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EXAMEN 
DES  QUATRE  GARANTIES 


DB 


LA  PAIX 

EN  ORIENT 


On  raconte  que  le  maréchal  d'Estrades  ne  pouvant»  au  congrès  de 
Nimègue,  s'accorder  sur  je  ne  sais  plus  quel  point  avec  les  plénipo- 
tentiaires des  Provinces-Unies,  leur  proposa  de  le  jouer  aux  dés. 
L'année  dernière,  le  public  européen  a  paru  craindre  un  instant  que 
les  diplomates  réunis  à  Vienne,  à  bout  de  ressources  et  de  combinai- 
sons pour  limiter  la  pmssance  russe  dans  le  Pont-Euxin,  ne  fussent 
eux  aussi  tentés  de  recourir  à  quelque  expédient  tiré  d'autre  part 
que  de  la  rsûson.  Mais  les  gouvernements  de  France  et  d'Angleterre, 
au  lieu  de  jeter  les  dés  sur  le  tapis  vert  de  la  conférence,  préférè- 
rent continuer  les  opérations  militaires  et  donner  à  une  fortune  moins 
aveugle  le  droit  de  se  prononcer.  Le  succès  couronna  cette  résolu- 
tion. Après  un  siège  mémorable,  et  digne  en  tous  points  de  fixer 
l'attention  du  monde,  la  ville  de  Sébastopol  a  dû  être  évacuée.  Plus 
tard,  sur  un  autre  théâtre  où  la  France  ne  figurait  pas,  l'armée  misse 
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a  pris  une  revanche,  ou,  pour  mieux  dire,  une  compensation.  Ces 
deux  faits  de  guerre  considérables  ont  marqué,  ce  semble,  très  net- 
tement la  différence  des  deux  situations,  et,  de  part  et  d'autre,  on 
a  pu  concevoir  quelques  idées  justes  sur  des  objets  de  la  plus  haute 
importance.  La  Russie,  éclairée  par  son  succès  encore  plus  que  par 
ses  revers,  a  reconnu  définitivement  que,  si  les  chemins  de  l'Asie 
étaient  ouverts,  ceux  de  TEurope  étaient  fermés.  Cela  peut  décider 
de  l'avenir  du  monde.  Un  Te  Deum  a  été  chanté  à  Paris  ;  un  autre 
à  Saint-Pétersbourg.  C'est  alors  que  le  cabinet  de  Vienne,  avec  un 
esprit  d'à-propo6  que  les  loisirs  de  la  paix  lui  rendent  plus  facile, 
jugea  le  moment  opportun  pour  demander  à  Sa  Majesté  l'Empereur 
Alexandre  une  signature  que  le  point  d'honneur  ne  défendait  plus 
de  donner.  De  nouvelles  propositions  de- paix  furent  transmises  à  cet 
auguste  souverain  par  l'organe  de  M.  V.  Esterhazy  ;  et,  pour  rendre 
cette  démarche  encore  plus  efficace,  le  cabinet  de  Vienne  laissait 
entrevoir  que  ses  propositions  pourraient  prendre,  au  besoin,  le  ca- 
ractère d'un  ultimatum.  Saas  profiter  des  délais  qui  lui  étaient  ac- 
cordés, la  cour  de  Russie  accepta.  Il  n'appartient  à  personne  de 
mettre  en  doute  la  bonne  foi  d'un  gouvernement  avec  lequel  on  va 
traiter.  Le  désir  déclaré  à  Saint-Pétersbourg  de  faire  la  paix  semble 
d'autant  plus  sincère  qu'il  est  manifestement  d'accord  avec  tous  les 
intérêts  bien  entendus  de  la  Ros^e.  Uétat  de  l'opinion  en  Europe, 
les  résultats  acquis,  l'esprit  de  conciliation  et  l'estime  réciproque 
des  deux  principaux  belligérants,  sont  autant  de  gages  de  pacifica- 
tion. Enfin,  si  tout  dépend,  comme  le  disait  Frédéric  le  Grand,  des 
occasions  et  du  moment  où  les  choses  se  font,  il  est  clair  que  les  né- 
gociations vont  s'ouvrir  à  Paris  sous  de  nouveaux  et  meilleurs 
auspices. 

Examinons  donc  les  quatre  garanties  de  la  paix  ;  remontons  à  leur 
source;  mesurofas  le  développement  qui  leur  a  été  donné;  mais, 
avant  tout,  rappelons  quel  a  été  le  caractère  originel  de  la  gueire 
d'Orient,  potir  mieux  fûre  comprendre  quelle  en  peut  être  la  fin. 


I.    —    CAIACTÈIE   DE  LA   GUERRE  d'oRIENT. 

Depuis  que  les  hommes  ont  été  créés  pour  s'aimer  les  uns  les  au- 
tres, il  y  a  des  guerres,  et,  depuis  que  le  monde  existe,  il  y  a  deux 
manières  de  faire  la  guerre.  On  fait  la  guerre  passionnément,  ou 
bien  on  la  fait  de  sangfroid. 

Soutenez-vous  avec  opiniâtreté  des  droits  mal  définis  ;  cherchez- 
vous,  envers  et  contre  tous,  à  réaliser  quelqu'une  de  ces  chimères 
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que  caresse  rimagination  des  peuples  ;  cédez-vous  à  ce  goût  des 
conquêtes,  que  la  conquête  alimente  et  ne  rassasie  point  ;  voilà  la 
guerre  de  passion,  la  guerre  indéfinie,  la  guerre  interminable^ 
excepté  par  des  catastrophes.  Le  réfugié  de  Bender,  et,  jusqu'à  un 
certain  point,  le  captif  de  Sainte-Hélène,  ont  tous  les  deux  prouvé 
que  l'audace  ni  le  génie  ne  sont  à  l'abri  des  calamités  finales  de 
ce  système. 

Au  contraire,  ce  qui  caractérise  la  guerre  de  sangfroid,  la  guerre 
réfléchie,  la  guerre  politique,  c'est  d'abord  qu'elle  prend  sa  source 
dans  une  nécessité  ;  ensuite,  c'est  qu'elle  se  fait  en  vue  d'un  objet 
déterminé  ;  et  que,  pour  atteindre  ce  but,  on  prend  le  plus  court 
chemin.  On  ne  va  point  réduire  la  Russie  en  Espagne,  ni  dompter 
l'Espagne  à  Moscou  ;  on  ne  s'égare  point  dans  les  voies  détournées; 
on  précise  le  but,  on  localise  les  coups,  et  quand  le  coup  est  porté, 
quand  le  but  est  atteint,  ce  qui  caractérise  éminemment  la  guerre 
politique,  la  guerre  raisonnable,  c'est  qu'elle  s'achève. 

Elle  s'achève  par  des  transactions  qui  garantissent  l'avenir  contre 
le  retour  du  péril  que  l'on  vient  de  conjurer. 

Qui  ne  reconnaîtrait  à  ces  marques  la  guerre  nécessaire,  politique 
et  juste  que  la  France  et  l'Angleterre  ont  faite  à  la  Russie?  Et  qui 
ne  voit  aussi  combien  l'entreprise  aventureuse  où  le  feu  tzar  s'est 
engagé  ressemble  à  l'autre  système  de  guerre,  mal  définie  dans  son 
but  comme  dans  ses  moyens? 

D  y  a,  dans  le  caractère  de  la  nation  russe,  des  contrastes  bizarres. 
La  douceur  des  Russes  est  proverbiale;  mais,  par  l'artifice  de  la 
constitution  sociale,  ces  hommes  doux  deviennent  sdsément  redou- 
tables. Ce  peuple  est  attaché,  plus  qu'aucun  autre,  à  la  terre  natale, 
et  des  préjugés  grandioses  le  poussent  à  la  conquête  du  monde.  Il 
chérit  ses  neiges,  mais  on  le  soupçonne  de  ne  point  haïr  le  soleil 
et  de  l'envier  à  ceux  qui  en  jouissent.  Avec  un  peuple  animé  par 
des  mobiles  si  nombreux  et  en  apparence  si  contradictoires,  il  n'est 
rien  qu'un  gouvernement  ne  puisse  tenter;  et  c'est  une  loi  natu- 
relle que  le  pouvoir  soit  absolu  quand  l'homme  se  prête  à  tout. 

L'empereur  Nicolas  avait  merveilleusement  compris  le  tempé- 
rament flexible  de  son  peuple.  Il  lui  permettait  de  devenir  eurc^péen 
sans  cesser  d'être  russe  ;  il  en  caressait  et  il  en  bridait  tour  à  tour 
tous  les  penchants;  il  en  faisait  jouer  tous  les  ressorts  sans  en  briser 
aucun.  On  peut  dire  que,  pendant  presque  toute  la  durée  de  son 
règne,  il  gouverna  son  peuple  en  artiste  de  génie.  Malheureusement, 
îçur  le  déclin  de  sa  grande  carrière,  il  semble  qu'il  ait  perdu  ce 
tact  exquis  de  gouvernement.  Soit  irritabilité  de  l'âge,  soit  qu'il  eût 
été  gâté  par  la  fortune,  il  eut  le  tort  d'envenimer,  par  d'excessives 
susceptibilités,  une  aflaire  que  le  gouvernement  français  s'était 
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efforcé  de  circonscrire  dans  les  plus  étroites  limites.  Par  une  am- 
bassade, où  les  formes  qui  peuvent  tout  sauver  avaient  tout  perdu, 
il  commit  cette  erreur  de  donner  à  la  plus  simple  difficulté  la  portée 
du  plus  grave  conflit. 

On  sait  qu'il  demandait  k  la  Sublime-Porte  de  confirmer,  par  nn 
nouvel  acte,  les  droits  acquis  à  la  Russie  par  des  stipulations  anté- 
rieures. Mais  qu  avait-il  besoin  de  faire  reconnaître  expressément  des 
droits  qu'on  ne  lui  contestait  pas?  et,  s'il  avait  Tintention  de  les  éten- 
dre, comment  prétendait-il  s'en  tenir  à  une  simple  confirmation?  La 
Porte,  en  refusant  de  donner  cette  confirmation,  sous  quelque  forme 
que  ce  fût,  traité,  sened,  ou  simple  note  ayant  un  caractère  synallag- 
matique,  usait  incontestablement  du  droit  que  Ton  a  toujours  de  rai- 
sonner juste.  Mais  l'empereur  Nicolas  s'émut  de  cette  résistance;  il 
s'en  exagéra  la  signification  ;  il  se  cnit  dans  la  situation  critique  d'un 
propriétaire  qui,  voulant  asseoir  son  revenu,  se  verrait  exposé  à 
perdre  le  capital;  il  pensa  surtout  que  sa  dignité  était  compromise, 
et  il  voulut  alors,  comme  il  le  disait  à  sir  Hamilton  Seymour, 
montrer  au  sultan  jusqu'où  pourait  le  ronduire  son  opiniâtreté. 
Le  20  juillet  1853,  il  ordonna  à  ses  troupes  de  franchir  la  frontière. 

Quel  rapport  l'occupation  des  Principautés  Danubiennes  avait-elle 
donc  avec  l'objet  final  qu'il  se  proposait?  Ne  devait-elle  pas,  au  lieu 
d'intimider  la  Turquie,  alarmer  l'Europe ,  inspirer  des  craintes, 
autoriser  des  soupçons,  provoquer  des  résistances?  Les  traités 
avaient  ouvert,  il  est  vrai,  en  faveur  de  la  Russie,  un  droit  éventuel 
à  l'occupation  des  Principautés,  dans  le  cas  où  la  Porte  méconnaî- 
trait leurs  privilèges  et  leurs  immunités.  Mais  on  ne  pouvait  ad- 
mettre que  le  refus  d'une  consécration  nouvelle,  motivée  sur  ce  que 
l'ancienne  était  valable,  fût  équivalent  à  la  négation  des  droits 
acquis,  et  si  les  arguments  de  la  Porte  étaient  de  nature  à  faire 
craindre  à  la  Russie  une  violation  à  venir  des  conventions  passées, 
la  crainte  d'un  fait  ne  saurait,  en  tous  cas,  être  assimilée  au  fait  lui- 
même.  Lors  donc  que  le  manifeste  du  1"  mars  allégua  pour  molif 
de  l'occupation  la  nécessité  de  ramener  la  Sublime-Porte  à  des  sen- 
timents d'équité  et  à  fobsen^ation  fidèle  des  traités,  une  note  du 
Moniteur  fit  justement  observer  qtte  le  manifeste  n  indiquait  pas  les 
clauses  de  ces  traités  que  la  Porte  aurait  violées. 

L'occupation  des  Principautés  Danubiennes,  n'étant  point  fondée 
en  droit,  fut  légitimement  considérée  par  la  Porte  comme  un  acte  de 
guerre,  bien  que  le  cabinet  de  Saint-Pétersbourg  s'efforçât  de  lui 
conserverie  caractère  d'un  gage  diplomatique,  dette  démonstration 
comminatoire,  en  manquant  son  but,  n'eut  d'autre  résultat  que  celui 
marqué  par  notre  ministre  des  affaires  étrangères.  «Nous  ne  pouvons 
que  déplorer,  disait-il,  de  voir  la  Russie,  au  moment  même  où  les 
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efforts  de  tous  les  cabinets  témoignent  si  hautement  de  leur  modé- 
ration, prendre  une  attitude  qui  rend  le  succès  de  leurs  négociations 
plus  incertain.  »  En  effet,  de  ce  premier  fait  de  guerre  dérivèrent 
peu  à  peu,  comme  autant  de  conséquences  nécessaires,  la  déclara- 
tion de  guerre  de  la  Turquie,  Taffaire  de  Sinope,  Y  ultimatum  des 
puissances  occidentales.  La  Russie  protestait,  il  est  vrai,  de  ses 
intentions  touchant  l'occupation  des  Principautés;  mais  un  revire- 
ment d'opinion,  à  Sahit-Pétersbourg,  pouvait  lancer  l'armée  russe 
sur  les  ti-aces  de  Diebitsch-Zabalkanski  ;  Constantinople  était  exposé; 
il  fallait  au  sultan  im  autre  concours  que  la  conversation  des  ambas- 
sadeurs ;  un  traité  d'alliance  était  nécessaire  ;  il  fut  signé  entre  la 
France,  l'Angleterre  et  la  Turquie,  le  12  mars  1854  : 

Sa  Majesté  l'empereur  des  Français,  et  Sa  Majesté  la  reine  du  royaume- 
uni  de  la  Grande-Bretagne  et  d'Irlande,  ayant  été  invitées  par  Sa  Majesté 
impériale  le  sultan  à  l'aider  à  repousser  V agression  dirigée  par  Sa  Majesté 
l'empereur  de  toutes  les  Russies  contre  les  territoires  de  la  Sublime-Porte 
ottomane,  agression  par  laquelle  l'intégrité  de  l'Empire  ottoman  et  l'indé- 
pendance de  Sa  Majesté  impériale  le  sultan  se  trouvent  menacées  ;  et  Leurs 
dites  Majestés  étant  pleinement  persuadées  que  l'existence  de  l'Empire 
ottoman,  dans  ses  limites  actuelles,  est  essentielle  au  maintien  de  la  balance 
du  pouvoir  entre  les  Etats  de  l'Europe,  et  ayant  en  conséquence  consenti 
à  donner  à  Sa  Majesté  impériale  le  sultan  l'assistance  qu'il  a  demandée 
dans  ce  but,  il  a  paru  convenable  à  Leurs  dites  Majestés,  et  à  Sa  Majesté 
impériale  le  sultan,  deconclure  un  traité  afin  de  constater  leurs  intentionsf 
conformément  à  ce  qui  précède,  et  de  régler  la  manière  d'après  laquelle 
Leurs  dites  Majestés  prêteront  assistance  à  Sa  Majesté  impériale  le  sultan. 

Art  1".  Sa  Majesté  l'empereur  des  Français  et  Sa  Majesté  la  reine  du 
royaume-uni  de  la  Grande-Bretagne  et  d'Irlande,  ayant  déjà,  à  la  demande  de 
Sa  Majesté  impériale  le  sultan,  ordonné  à  de  puissantes  divisions  de  leurs 
forces  navales  de  se  rendre  à  Constantinople  et  d'étendre,  au  territoire  et 
au  pavillon  ottomans,  la  protection  que  permettraient  les  circonstances. 
Leurs  dites  Majestés  se  chargent,  par  le  présent  traité,  de  coopérer  encore 
davantage  avec  Sa  Majesté  impériale  le  sultan,  pour  la  défense  du  terri- 
toire ottoman  en  Europe  et  en  Asie,  contre  l'agression  russe,  en  employant 
à  cette  fin  tel  nombre  de  leurs  troupes  de  terre  qui  peut  paraître  nécessaire 
pour  atteindre  ce  but.  » 

Ainsi,  au  début  même  de  leur  intervention  militaire  en  Orient,  les 
puissances  occidentales  marquent  précisément  le  motif  de  cette 
intervention,  son  objet  et  les  moyens  qu'elles  emploieront.  Un  mois 
plus  tard,  le  9  avril,  concurremment  avec  l'ambassadeur  prussien  à 
Vienne  et  le  ministre  des  affaires  étrangères  d'Autriche,  elles  formu- 
lent une  seconde  fois,  dans  un  célèbre  protocole,  le  principe  de  la 
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politique  européenne  en  Orient,  à  savoir  :  l'intégrité  territoriale  de 
TEmi^  ottoman ,  et  elles  s'engagent  à  rechercher  en  commun  les 
garmUies  les  plus  propres  à  rattacher  ^existence  de  cet  empire  à 
f  équilibre  général  de  t Europe.  A  Londres,  le  10  du  même  mois 
d'avril,  la  France  et  l'Angleterre  séparément,  pour  détenniner  en- 
core plus  clairement  l'objet  de  leur  alliance ,  signent  un  traité  par- 
tiodier  dont  il  est  bon  de  rappeler  la  teneur  : 

Leurs  Majestés  l*empereur  des  Français  et  la  reine  du  royaume-uni  de 
la  Grande-Bretagne  et  d'Irlande,  décidées  à  prêter  leur  appui  à  Sa  Majesté 
le  sultan  Abdul-Medjid,  empereur  des  Ottomans,  dans  la  guerre  qu'elle 
soutient  contre  les  agressions  de  la  Russie,  et  amenées  en  outre,  malgré 
leurs  efforts  sincères  et  persévérants  pour  maintenir  la  paix,  à  devenir 
elles-mêmes  parties  l>elligérantes  dans  une  guerre  qui,  sans  leur  interven- 
tion active,  eût  menacé  Texistence  de  Téquilibre  européen  et  les  intérêts 
de  leurs  propres  Etats,  ont  en  conséquence  résolu  de  conclure  une  conven- 
tion dcs/tWe  à  déterminer  V objet  de  leur  alliance^  ainsi  que  le  moyen  à 
employer  en  commun  pour  le  remplir 

Art.  l*'.  Les  hautes  parties  contractantes  s'engagent  à  faire  ce  qui  dé- 
pendra d'elles  pour  opérer  le  rétablissement  de  la  paix^  entre  la  Russie 
et  la  Sublime-Porte,  sur  des  bases  solides  et  durables^  et  pour  garantir 
r Europe  contre  le  retour  des  regrettables  complications  qui  viennent  de 
troubler  si  malheureusement  la  paix  générale. 

Art,  ±  —  L'intégrité  de  l'empire  ottoman  se  trouvant  violée  par  l'oc- 
cupation des  provinces  de  Moldavie  et  de  Valachie  et  par  d'autres  mouve- 
ments des  troupes  russes,  LL.  MM.  l'empereur  des  Français  et  la  reine 
du  royaume-uni  de  la  Grande-Bretagne  et  d'Irlande  se  sont  concertées,  et 
se  concerteront,  sur  les  moyens  les  plus  propres  à  affranchir  le  territoire 
du  sultan  de  l'invasion  étrangère  et  à  atteindre  le  but  spécifié  dans  l'ar- 
ticle premier 

Outilles  en  vue  quelque  intérêt  particulier  susceptible  de  rece- 
voir satisfaction  dans  la  conjoncture?  Non. 

Art.  4.  —  Animées  du  désir  de  maintenir  l'équilibre  européen,  et  ne 
poursuivant  aucun  but  intéressé,  les  hautes  parties  contractantes  renoncent 
d'avance  à  retirer  aucun  avantage  particulier  des  événements  qui  pour- 
ront se  produire. 

Tirons  nos  conséquences.  La  guerre  que  la  France  et  l'Angleterre 
ont  faite  à  la  Russie  n'est  une  guerre  ni  de  religion,  ni  de  race,  ni 
de  propagande  révolutionnaire  ;  c'est  une  guerre  purement  politi- 
<|ue.  Ces  deux  nobles  puissances  n'ont  point  eu  l'intention  de  nuire 
à  la  Russie  ;  elles  ont  voulu  protéger  la  Turquie.  Elles  n'ont  jamais 
"voulu,  et  elles  ne  veulent  pas  davantage  aujourd'hui,  démembrer  la 
Russie  ni  la  rejeter  en  Asie,  ni  poiter  en  aucune  façon  atteinte  à  sa 
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dignité.  Loin  de  creuser  un  abîme  entre  l'Europe  et  la  nation  russe , 
elles  se  sont  engagées  <i  faire  tout  ce  qui  dépendrait  délies  pour  ter- 
rmmr  la  guerre  et  en  prévenir  le  retour^  par  conséquent  réintégrer  la 
Russie  daas  le  concert  européen.  La  situation  limitrophe  de  deux  em- 
pires, dont  l'un  voit  sans  cesse  augmenter  et  l'autre  diminuer  ses 
forces,  offrait  un  vrai  péril.  C'était  un  mal  local,  qui  appelait  quelques 
remèdes  topiques.  Nous  allons  tout  à  l'heure  examiner  la  nature 
des  quatre  remèdes  sur  lesquels  on  s'est  entendu  d'im  coaunun 
accord;  mais  il  étsût  d'abord  bien  important  de  constater  le  carac- 
tère originel  que  les  cabinets  de  Saint-James  et  de  Siûnt-Gloud  se 
sont  loyalement  efforcés  de  conserver  à  la  guerre,  malgré  les  sug- 
gestions des  organes  révolutionnaires  intéressés  à  voir  les  gouver- 
nements réguliers  de  l'Europe  se  déchirer  entre  eux  et  s'appauvrir 
en  tarissant  les  sources  de  l'impôt.  Le  Times ,  qu'on  ne  saurait 
trop  citer  quand  il  lui  arrive  de  s'exprimer  avec  justesse  et  mo- 
dération, écrivait  les  lignes  suivantes  en  janvier  1855  :  a  C'est 
l'honneur  des  gouvernements  anglais  et  français,  que  cette  gu6rre 
ait  été  entreprise  pour  des  motifspurement  politiques,  (ju'elle  n'ait  été 
faite  en  vue  d'aucun  intérêt  particulier,  qu'elle  n'ait  été  excitée  par 
aucune  passion  ambitieuse  ou  vindicative,  et  qu'elle  doive  se  terminer 
lorsque  les  dbjets  pour  lesquels  on  l'a  entreprise  auront  été  atteints* 
Une  fois  Sébastopol  réduit,  les  alliés  auront  obtenu  tous  les  objets 
essentiels  pour  lesquels  ils  avaient  pris  les  armes.  »  Jamais  donc  il 
ne  s'est  agi  de  mettre  la  Russie  au  ban  de  la  civilisation,  et  d'aller 
frapper  en  elle,  soit  la  barbarie,  qu'on  n'y  aurait  point  trouvée,  soit 
une  forme  particulière  de  société  et  de  gouvernement.  La  Russie, 
j'en  conviens,  est  une  puissance  la  dernière  entrée  dans  le  sein  de 
la  république  européenne.  Mais  on  peut  dire  que  la  Russie  n'est 
pmnt  parvenu^  elle  est  arrivée.  Elle  n'a  point  encore  pris  toutes  les 
idées  et  tous  les  usages  de  la  civilisation  occidentale.  Si  elle  a 
négligé  quelques-unes  de  nos  qualités,  sachons-lui  gré  de  ne  pai|)t 
avoir  pris  tous  nos  défauts.  Le  monde  sera-t-il  parfait  quand  toutes 
les  nations  seront  courbées  sous  le  même  niveau?  Les  hommes  se- 
ront-ils meilleurs  quand  ils  seront  tous  taillés  sur  le  même  patron, 
et,  pour  ainsi  dire,  faits  à  la  confection?  Il  est  donc  juste  de  laisser 
là  un  argument  susceptible  d'aigrir  les  relations  internationales. 
D€3  écrivains,  d'ailleiu*s  bien  intentionnés,  n'ont  pas  laissé  que  d'en 
faire  im  long  usage.  Grâce  à  Dieu,  grâce  à  la  modération  des  cabi- 
nets d'Occident,  la  guerre  n'a  point  dégénéré  ;  elle  a  toujours  con^r 
serve  le  caractère  pditique  qu'elle  avait  revêtu  dès  le  principe. 
C'est  une  guerre  d'équilibre.  Qui  ajoute  un  mot  pour  la  définir, 
court  le  danger  de  dire  une  sottise.  Mais  il  y  a  des  gens  que  le 
danger  attire  et  qui  s'y  précipitât  QQmnie  le  fleuve  dans  spn  lit, 
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IL — PAR  UNE  CONSÉQUBNCB  PARTICULIÈRE  DE  l'kTAT  DE  GUERRE 
AVEC  LA  TURQUIE,  TOUS  LES  TRAITÉS  PASSÉS  ENTRE  LA  TURQUIE  ET 
LA  RUSSIE   SE  TROUVENT    ABOLIS. 


Le  droit  international  est  l'ensemble  des  principes  suivant  lesquels 
doivent  se  régler  les  rapports  d'Etat  à  Etat.  Tous  ces  principes  trou- 
vent leur  fondement  dans  un  principe  supérieur  emprunté  au  droit 
naturel,  le  principe  de  conservation.  Si  on  l'envisage  dans  son  his- 
toire, on  voit  que,  pour  obéir  à  son  principe,  le  droit  public  euro- 
péen, bien  loin  d'avpir  été  formé  tout  d'une  pièce,  l'a  été  au  contraire 
par  couches  successives  et  pour  ainsi  dire  par  alluvions.  Chaque 
époque  de  la  vie  des  nations  européennes  révèle  un  danger,  que  con- 
jure  l'adoption  d'une  règle  préservatrice  ;  chaque  besoin  nouveau 
reçoit  une  satisfaction  nouvelle  ;  l'orage  éclate  sur  un  point  jus- 
qu'alors épargné,  et  l'on  cherche  un  plus  sûr  abri.  De  là,  dans  le 
droit  public  européen,  une  série  de  garanties  dérivant  de  situations 
diverses,  et  une  série  de  règles  marquant  les  phases  successives  de 
la  vie  internationale.  Le  droit  public  européen  n'est  donc  pas  un 
droit  immuable.  Il  a  ses  désuétudes  ;  il  a  ses  innovations  ;  mais  il 
change  pour  conserver.  Sa  destinée  est  de  s'accroître  quand  les  rap- 
ports des  Etats  se  multiplient  ;  et,  puisque  les  merveilleuses  inven- 
tions du  dix-neuvième  siècle  ont  multiplié  dans  une  proportion 
énorme  les  relations  des  peuples  entre  eux,  ce  nouveau  régime  en- 
traîne une  extension  correspondante  des  garanties  publiques.  Le 
nombre  des  nations  qui  participent  aux  bienfaits  de  ces  garanties 
peut  être  augmenté,  comme  il  pourrait  être  restreiot.  Dans  l'état 
actuel  des  choses  il  y  a  deux  sortes  d'Europe.  L'une  purement  géo- 
graphique ;  c'est  ce  continent  si  bien  doté  par  la  Providence  et  qui 
senîble  avoir  été  fait  exprès  pour  développer  tous  les  germes  de  la 
sociabilité  humaine.  L'autre  purement  conventionnelle  n'a  point  la 
même  étendue.  La  Turquie  jusqu'ici  n'en  fait  point  pai-tie;  elle  se 
compose  des  Etats  liés  par  des  traités  généraux,  et  formant  en- 
semble une  république  fédérative  aux  destinées  de  laquelle  pré- 
sident les  cinq  hautes  puissances  co-signataires  des  traités  de  1815. 
Cette  Europe  politique  ne  remonte  pas  bien  haut  dans  l'histoire. 
Son  existence,  préparée  par  V Empire  et  par  le  Sacerdoce^  n*a 
guère  été  consacrée  qu'au  XVIIe  siècle  par  la  Diplomatie.  On  sait 
qu'après  la  ruine  de  l'Empire  et  l'anarchie  des  invasions,  la  Pa- 
pauté a  exercé  sur  presque  tous  les  Etats  européens  une  sorte  de 
suzeraineté.  Les  Etats  se  trouvaient  liés  sous  sa  juridiction.  Mais 
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au  yioment  où  un  Nouveau-Monde  s'ouvrait  à  sa  propagande,  la  Pa- 
pauté a  précisément  perdu  en  Europe  la  moitié  de  son  domaine,  et 
notre  continent  désuni,  cherchant  ailleurs  que  dans  l'autorité  du 
sacerdoce  une  garantie  de  stabilité,  l'a  rencontrée,  après  un  premier 
déchirement  de  trente  années,  dans  un  système  d'équilibre  qui  a 
pour  base  les  traités,  pour  sanction  la  guerre.  Il  résulte  de  ce  régime 
que,  lorsqu'une  guerre  éclate  entre  des  nations  qui  lui  sont  soumises, 
cette  guerre,  loin  d'anéantir  les  traités,  ne  peut  être  légitimement 
faite  qu'en  leur  nom  et  pour  assurer  leur  observation.  Dans  l'état  de 
guerre,  selon  le  droit  européen,  les  traités  ne  sont  donc  pas  abolis; 
ils  sont  seulement  suspendus.  Et  lorsque  l'on  ouvre  des  négociations 
de  paix,  c'est  sur  la  base  des  traités  antérieurs  que  les  grandes  puis- 
sances interviennent,  soit  pour  modifier  ces  traités,  soit  pour 
leur  donner  une  nouvelle  consécration.  Ainsi,  pendant  la  guerre, 
les  belligérants  peuvent  se  faire  tout  le  mal  possible;  mais  au 
moment  de  faire  la  paix  Yuti  possidetis  n'est  pas  le  droit  des 
belligérants  :  il  a  fallu,  pour  le  salut  général,  porter  cette  at- 
teinte et  bien  d'autres  encore  aux  prérogatives  de  la  souveraineté 
particulière.  S'il  avait  été  loisible  à  un  prince  d'échanger  des 
provinces  ou  d'en  conquérir  sur  son  voisin,  de  consentir  des  droits 
onéreux,  de  vendre  sa  couronne,  d'ouvrir  un  passage  ou  de  le  fermer, 
on  aurait  été  jeté  dans  de  continuelles  alarmes.  Tout  est  si  bien  lié 
en  Europe,  que  le  moindre  coup  porté  sur  un  point  retentit  aux  ex- 
trémités. 

Pourquoi  la  Turquie  n'est-elle  pas  encore  entrée  dans  ce  système  ? 
On  en  trouvera,  si  l'on  veut,  dans  l'histoire  beaucoup  de  raisons  mau- 
vsdses  et  pas  une  qui  soit  passable.  L'Europe  a  pendant  longtemps 
vu  dans  la  nation  turque  un  épouvantail  ;  elle  y  a  vu  •ensuite  une 
armée  indisciplinée  et  corrompue,  campée  en  Europe  jusqu'à  ce  que 
le  moment  soit  venu  pour  elle  de  décamper.  Quand  les  sultans 
étaieiU  puissants,  des  princes  chrétiens  mais  adroits  se  sont  ménagé 
leur  alliance  ;  quand  ils  ont  été  aiïaiblis,  ils  lui  ont  arraché  des 
territoires  et  des  concessions  de  toute  espèce.  La  Turquie  signait  des 
traités,  mais  c'était  toujours  des  actes  particuliers  qui  obligeaient 
les  puissances  co-signataires  et  laissaient  la  Turquie  en  dehors  du 
droit  européen.  Lorsqu'il  s'agit  en  1815  d'asseoir  ce  droit  sur  ime 
base  nouvelle,  la  Turquie  pria  qu'on  voulût  bien  l'admettre  au  nom- 
bre des  puissances  participantes.  L'Autriche  appuya,  si  je  ne  me 
trompe,  cette  demande  équitable;  la  Russie  parvint  à  l'écarter. 
La  Russie  se  sentait  plus  forte  que  la  Turquie,  moins  forte  que 
l'Europe.  Elle  avait  intérêt  à  tenir  le  sultan  dans  un  isolement  qui 
mettait  ce  souverain  tour  à  tour  à  la  merci  de  ses  secours  ou  de  ses 
coups.  Elle  préparait  ainsi  les  voies  aux  plus  dangereuses  entreprises, 
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et  Ton  prétend  que,  dans  la  pensée  du  czar,  le  fameux  pacte  du  26 
septembre  1815,  saintement  inspiré  contre  l'impiété  révolutionnaire, 
devait  être  utilement  dirigé  contre  l'islamisme. 

La  Turquie  est  donc  restée  jusqu'à  nos  jours  en  dehors  du  droit  eu- 
ropéen. Le  traité  de  18il ,  en  consacrant  la  clôture  des  Détroits,  n'a 
point  réussi  à  l'y  faire  entrer  tout  à  fait.  Elle  se  trouvait  encore,  au 
moment  où  la  guerre  a  éclaté,  en  1853,  soumise  aux  règles  du  droit 
naturel.  Or,  d'après  ce  droit,  l'état  de  guerre  entre  deux  puissMicesa 
pour  conséquence  de  rompre  toutes  leurs  conventions  antérieures,  de 
quelque  nature  qu'elles  soient  ;  c'est  l'empire  du  fait  qui  succède  k 
l'empire  du  droit  fondé  sur  les  traités;  les  frontières  s'évanouissent;  on 
est  maître  du  territoire  que  l'on  occupe  ;  tous  les  privilèges  sont  re- 
tirés, les  prescriptions  interrompues,  les  droits  abrogés,  et,  quand  la 
paix  se  fait,  au  lieu  de  se  négocier  sur  la  base  des  traités  antérieurs, 
elle  se  négocie  sur  les  bases  mêmes  que  la  guerre  a  fournies , 
et  sur.  des  conditions  dont  les  belligérants  conviennent  au  préa- 
lable. 

Telle  est  la  guerre  selon  le  droit  naturel.  On  voit  en  quoi  die 
diffère  de  la  guerre  selon  le  droit  public  européen. 

Le  jour  où  la  Russie  a  consonuné  l'imprudente  occupation  des  Prin- 
cipautés, toua  ses  traités  avec  la  Sublime-Porte  (mt  été  abolis  ;  elle  a 
.  perdu  d'un  seul  coup  tous  les  avantagea  qu'ils  lui  conféraient.  Par 
une  marche  lente,  mais  sûre,  la  cour  de  Pétersbourg  avait  réussi  à 
s'établir  sur  le  Danube,  à  gouverner  les  Principautés,  à  dominer  la 
mer  Noire.  Elle  avait  même,  en  vertu  de  je  ne  sais  plus  quel  article  du 
traité  de  Ksunardji  (177i) ,  un  droit  de  protectorat  mal  défini  sur  cer- 
taines églises,  droit  qu'eUe  étendait  à  la  communauté  grecque  tout 
entière.  Eh  bien  !  tous  ces  droits,  sur  le  Danube ,  dans  les  Princi- 
pautés, sur  la  mer  Noire,  et  jusque  sur  la  surface  de  l'empire,  sont 
tombés  avec  les  conventions  qui  leur  servaient  ou  de  fondement  ou  de 
prétexte.  C'est  donc  bien  volontairement  que  la  Russie  a  fait  table 
rase  avec  la  Tiu-quie.  Elle  a  renversé  de  ses  propres  mtdns  l'édifice 
cpi'elle  avait  si  laborieusement  élevé.  Sans  doute  elle  espérait  de  le 
reconstruire  à  son  aise  et  sur  de  plus  larges  proportions;  mais  la 
Turquie  a  trouvé  des  alliés  assez  puissants  pour  faire  prévaloir  le 
plan  qui  convient  le  mieux  à  l'Europe  et  à  la  Turquie.  Cette  puis- 
sance va  entrer,  pour  n'en  plus  sortir,  dans  le  domaine  du  droit 
européen.  Cependant  elle  n'y  est  point  encore  entrée;  elle  n'y  étût 
pas  entrée  quand  la  guerre  a  éclaté,  et  la  Russie  a  souffert,  à  cette 
époque,  les  conséquences  de  sa  politique  de  1815.  C'est  à  ce  moment- 
là  qu'elle  a  tout  perdu.  Le  tndté  qu'on  lui  propose  aujourd'hui,  et 
qu'elle  accepte,  ne  lui  enlève  rien.  Au  contraire,  il  lui  rend  beau^ 
coup,  U  n'y  a  donc  pour  elle  aucun  déshonneur,  et  il  y  a  beaucoup 
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â'ayaatages  à  le  signer.  Elle  avait  des  dnnts  menaçants  ;  elle  n'aura 
plus  que  des  droits  utiles. 


III.  -^  POSITION  BT  DéTBLOPPBVBNT  DB6  QUàTBB  POINTS. 


Il  est  remarquable  que,  depuis  le  cônunencement  des  hostilités, 
on  a  toujours  négocié  pour  rétablir  le  concert  entre  les  belligérants. 
C'est,  à  cdté  de.  beaucoup  d'inconvénients,  l'avantage  des  neutra- 
lités. Elles  gardent  un  terndn  toujours  ouvert  aux  négociations;  et 
ceux  que  leur  faiblesse,  ou  la  nécessité  stratégique,  ou  leurs  senti- 
ments, ou  leur  constitution  empêchent  de  prendre  part  à  la  guerre, 
peuvent  encore  travailler  à  la  paix  par  le  concours  permanent  de 
leurs  bons  offices. 

Dès  le  mois  d'avril  185i,  dans  un  protocole  cité  plus  haut,  les 
gouvernements  de  Prusse  et  d'Autriche,  d'accord  avec  ceux  de  France 
et  d'Angleterre,  déposaient  les  premiers  germes  de  la  paix.  Ce  do- 
cument a  tn^  d'importance  pour  ne  pas  être  reproduit  intégra- 
lement : 


Protocole  du  9  avril  1854. 


Sur  la  demande  des  plénipotentiaires  de  France  et  de  Grande-Bretagne, 
la  conférence  s'est  réunie  pour  entendre  la  lecture  des  pièces  qui  établis- 
sent que  rinvitation  adressée  au  cabinet  de  Saint-Pétersbourg  d'évacuer 
les  Principautés  Moldo-Valaques  dans  un  délai  fixe,  étant  restée  sans  ré- 
ponse, l'état  de  guerre,  déjà  déclaré  entre  la  Russie  et  la  Sublime-Porte, 
existe  également  de  fait  entre  la  Russie  d'une  part,  et  la  France  et  la 
Gtabde-^Bretagne  de  l'autre. 

Ce  cbiiigefttent  opéré  dans  l'attitude  des  deux  puissances  représentées 
dans  la  conférence  de  Vienne ,  en  conséquence  d'une  démarche  tentée 
direolemettt  par  la  France  et  l'Angleterre,  et  appuyée  par  l'Autriche  et  la 
Prusse  comme  fondée  en  droit,  a  été  jugé  par  les  plénipotentiaires  d'Au* 
triche  et  de  Prusse  comme  impliquant  la  nécessité  de  constater  de  nouveau 
Tunion  des  quatre  gouvernements  sur  le  terrain  des  principes  posés  dans 
les  protdcoles  des  5  décembre  1853  et  13  janvier  1854. 

En  conséquence,  les  soussignés  ont,  à  ce  moment  solendel,  déclaré  que 
letifs  gouvernements  restent  unis  dans  le  double  but  de  maintenir  l'inté- 
grité territoriale  de  l'empire  Ottoman,  dont  le  fait  de  l'évacuation  des 
l^mvfnces  Danubiennes  est  et  restera  une  des  conditions  essentielles,  et  de 
consolider,  dans  un  intérêt  si  conforme  aux  sentiments  du  sultan,  et  par 
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tous  les  moyens  compatibles  avec  son  indépendance  et  sa  souveraineté, 
les  droits  civils  et  religieux  des  chrétiens  sujets  de  la  Porte. 

L'intégrité  territoriale  de  l'empire  Ottoman  est  et  demeure  la  condition 
sine  qud  non  de  toute  transaction  destinée  à  rétablir  la  paix  entre  les  puis- 
sances belligérantes,  et  les  gouvernements  représentés  par  les  soussignés 
s'engagent  à  rechercher  en  commun  les  garanties  les  plus  propres  à  rat- 
tacher l'existence  de  cet  empire  à  l'équilibre  général  de  l'Europe;  comme 
ils  se  déclarent  prêts  à  s'entendre  sur  l'emploi  des  moyens  les  plus  con- 
venables pour  atteindre  l'objet  de  leur  concert. 

Quelque  événement  qui  se  produise  par  suite  de  cet  accord,  fondé  uni- 
quement sur  les  intérêts  généraux  de  l'Europe,  et  dont  le  but  ne  peut  être 
atteint  que  par  le  retour  d'une  paix  solide  et  durable,  les  gouvernements 
représentés  par  les  soussignés  s'engagent  réciproquement  à  n'entrer  dans 
aucun  arrangement  définitif  avec  la  cour  impériale  de  Russie,  ou  avec 
toute  autre  puissance,  qui  serait  contraire  aux  principes  énoncés  ci-dessus, 
sans  en  avoir  préalablement  délibéré  en  commun. 

Ainsi,  au  moment  même  où  l'on  constate  l'état  de  guerre  par  un 
acte  rendu  public,  on  oifre  à  la  Russie  une  base  de  négociation,  et 
les  cours  allemandes  inaugurent  cette  politique  médiatrice  qu'une 
position  méditerranéenne  semble  leur  avoir  naturellement  dévolue. 
Le  20  avril,  les  représentants  de  Prusse  et  d'Autriche  signent  un 
traité  d'alliance  défensive.  Tandis  que  leurs  gouvernements  s'ef- 
forcent, dans  des  vues  diverses,  de  faire  accéder  la  Diète  à  ce  traité, 
les  deux  souverains  allemands  se  décident  à  tenter  en  commun,  au- 
près de  l'empereur  Nicolas,  une  démarche  personnelle.  Une  lettre 
autographe  convie  le  tzar  à  l'une  de  ces  entrevues,  dont  Varsovie, 
Postdam  et  Olmtitz  avaient  été  si  souvent  le  théâtre,  et  dans 
lesquelles  l'empereur  défunt  parlait  non  plus  en  souverain,  mais, 
comme  il  aimait  à  le  dire,  en  gentilhomme.  Contre  toute  attente,  la 
proposition  ne  fut  point  agréée.  M.  le  comte  Buol  voulut  alors  re- 
prendre en  sous-œuvre  la  tentative  qui  venait  de  se  dérober  à  la 
main  des  souverains,  et  qui  ne  devait  pas  davantage  aboutir  par  la 
voie  des  chancelleries.  En  faisant  appel  aux  sentiments  magnanimes 
de  l'empereur  Nicolas,  il  demandait  instamment,  par  une  dépêche 
en  date  du  8  juin,  que  Sa  Majesté  voulût  bien  prendre  la  mesure  la 
plus  propre  à  mettre  un  terme  à  un  état  de  choses  si  menaçant  pour 
toutes  les  positions  et  tous  les  intérêts.  M.  de  Manteuffel  appuyait 
cette  demande  par  sa  dépêche  du  12,  et,  en  s' engageant  plus  avant 
que  le  mmistre  autrichien  dans  les  voies  d'une  médiation  officieuse, 
il  invitait  S.  M.  l'empereur  Nicolas  à  faire  suivre  la  retraite  de  ses 
troupes  de  propositions  en  harmonie  avexî  le  protocole  du  9  avril, 
c'est-à-dire  offrant  un  point  de  départ  pratique  de  nature  à  terminer 
tout  à  fait  un  conflit  que  l'évacuation  aurait  déjà  circonscrit.  La  ré- 
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ponse  à  ces  deux  dépêches  ne  se  fit  pas  longtemps  attendre.  Le  29  du 
même  mois  de  juin,  M.  le  comte  de  Nesseirode  adressait  au  prince 
Gortschakoiïun  office  très  important,  dans  lequel  le  cabinet  de  Saint- 
Pétersbourg,  sans  déférer  immédiatement  aux  désirs  des  puissances 
allemandes,  prenait  pourtant  l'engagement  de  vider  les  Principau- 
tés ,  à  condition  d'une  retraite  équivalente  des  eaux  et  du  territoire 
turc  par  les  forces  occidentales,  et  proposait  en  conséquence  la  con- 
clusion d'un  armistice  et  l'ouverture  des  négociations  sur  une  triple 
base,  (c  Notre  auguste  souverain,  disait  en  terminant  M.  Nesseirode, 
ne  fait  aucune  difficulté  de  souscrire  aux  trois  principes  déposés 
dans  le  protocole  du  9  avril,  savoir  : 

»  i"*  Intégrité  de  la  Turquie  ; 

»  2*  Evacuation  des  Principautés  ; 

»  3°  Consolidation  des  droits  des  chi'étiens,  sujets  du  sultan.  Telles 
étant  les  dispositions  de  l'Empereur  sur  les  points  capitaux  indi- 
qués dans  le  protocole,  il  nous  semble,  mon  prince,  qu'il  ne  serait 
pas  diflîcile  d'arriver  à  la  paix  sur  cette  triple  base.  » 

Cependant  la  cour  de  Vienne,  privée  de  l'argument  décisif  que 
lui  aurait  fourni  l'évacuation  immédiate  des  Principautés,  accueillit 
les  ouvertures  de  la  Russie  avec  moins  d'empressement  qu'on  ne 
paraissait  l'espérer  à  Saint-Pétersbourg.  «  Nous  regrettons  fran- 
chement, écrivait  M.  de  Buol,  le  9  juillet,  que  la  cour  de  Russie  ait 
cru  devoir  lier  l'acceptation  de  notre  proposition  à  une  condition 
qui  est  évidemment  indépendante  de  notre  volonté.  Mais  comme 
néanmoins  la  demande  de  la  Russie  présente  un  côté  équitable,  le 
cabinet  impérial  s'eflbrcera  de  se  servir  d'autant  plus  de  cette  com- 
munication auprès  des  puissances  maritimes,  qu'elle  nous  paraît 
contenir  dans  son  ensemble  l'expression  du  désir  réel  d'arriver  à  une 
conciliation.  »  Et  M.  de  Buol  écrivait  le  21  juillet  à  MM.  de  Hiibner 
et  CoUoredo  :  «  Je  n'ai  pas  besoin  d'appeler  l'attention  de  Votre  Ex- 
cellence sur  l'importance  extraordinaire  des  résolutions  que  les 
puissances  ont  à  prendre  maintenant.  Vous  connaissez  trop  bien, 
monsieur,  les  vues  qui  ont  dirigé  invariablement  la  politique  de 
l'Empereur,  mon  auguste  maître,  pour  ne  pas  deviner  dans  quel 
esprit  S.  M.  désirerait  voir  les  puissances  belligérantes  accueillir 
les  ouvertures  de  la  Russie...  La  Russie  ne  fait  pas  difliculté  de 
souscrire  aux  principes  consignés  dans  le  protocole  du  9  avril. 
Cette  triple  base  pourrait,  comme  le  pense  la  cour  de  Russie,  servir 
de  pomt  de  départ  à  des  négociations  qui  seraient  précédées  d'une 
suspension  générale  des  hostilités.  Outre  ces  trois  points^  que  la 
Russie  se  déclare  prête  à  accepter,  ie  protocole  du  9  avril  en  con- 
tient  à  la  vérité  un  quatrième^  par  lequel  les  gouvernements  signa- 
taires se  sont  engagés  à  rechercher  en  commun  les  moyens  les  plus 
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propres  à  rattacher  l'existence  de  l'empire  Ottoman  à  l'équilibre 
général  de  l'Europe.  Il  nous  paraît  indubitable  que  l'acceptation 
complète  des  trois  premiers  sersdt  un  grand  pas  fait  vers  la  solu- 
tion du  quatrième.  »  Mais  les  propositions  russes,  avant  d'être 
transmises  en  Occident  par  le  canal  régulier  des  ambassades  de 
Vienne  et  de  Berlin,  avaient  été  indirectement  portées  à  la  con- 
naissance du  gouvernement  français  par  la  voie  détournée  d'une  des 
cours  de  l'Allemagne,  où  M.  le  colonel  IssakofF  avait  été  chargé  de 
les  faire  valoir.  Il  arriva  donc,  par  une  singulière  coïncidence,  que 
le  courrier  porteur  de  la  dépêche  de  Vienne,  en  date  du  21  jiûl- 
let,  croisa  le  courrier  porteur  d'un  refus  catégorique  en  date  du 
22  ;  et  lorsque  M.  le  baron  de  Hubner  fut,  pour  employer  les  ex- 
pressions de  M.  le  comte  de  Buol,  mis  en  état  de  s'ouvrir  avec 
franchise  vis-à-vis  du  gouvernement  français,  l'affaire  était  réglée, 
l'empereur  Napoléon  parti  pour  Biarritz,  et  ses  ordres  donnés.  Us 
consistaient  : 

1*  En  un  rejet  pur  et  simple  de  rarmi3tice  proposé  par  la 
Russie  ; 

2*  En  un  refus  de  négocier  sur  la  triple  base  déduite  incomplè- 
tement du  protocole  du  9  avril  ; 

3*  En  la  déclaration  d'un  minimum  de  quatre  conditions  de  paix, 
savoir  : 

a  Substitution  d'un  protectorat  collectif  au  protectorat  particu- 
lier de  la  Russie  dans  les  Principautés  de  Moldavie,  Servie  et  Va- 
lachie; 

b  Libre  navigation  du  Danube,  conformément  aux  principes  <X)n- 
sacrés  par  les  actes  du  congrès  de  Vienne  ; 

c  Révision  du  traité  de  1841,  dans  un  intérêt  d'équilibre  euro- 
péen, et  dans  le  sens  d'une  limitation  de  la  puissance  russe  dans  la 
mer  Noire  ; 

d  Enfin,  protectorat,  non  point  juridique  et  fondé  sur  des  stipu- 
lations formelles,  mais  pincement  amical  auprès  de  la  Sublime- 
Porte,  en  faveur  des  sujets  chrétiens  de  l'empire  Ottoman.  - 

Que  pensa  l'Autriche  de  cette  réponse  ?  Elle  avait  trouvé  les  pro- 
positions russes  à  peu  près  bonnes  ;  elle  trouva  les  propositions 
françaises  ei^cellentes,  et,  sans  s'être  assurée  de  l'assentiment  de  la 
Prusse ,  sans  en  avoir  référé  à  la  Diète,  avant  même  de  les  ap- 
puyer à  Sîdnt-Pétersboug,  die  se  les  appropria  en  signant  la  note 
du  8  août,  dont  voici  le  texte  : 

"Note  du  8  août  1854. 
Le  soussigné,  ministre  des  affaires  étrangères  de  Sa  Majesté  Impériale, 
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Royale^  Apostolique,  s'empresse  d'accuser  réception  de  la  note  que  S.  E. 
le  comte  de  Westmoreland  lui  a  fait  Thonneur  de  lui  remettre  le  8  de  ce 
mois,  et  déclare  à  son  tour  qu'il  résulte  des  communications  confiden- 
tielles qui  ont  eu  lieu  entre  les  cours  de  Vienne,  de  Paris  et  de  Londres, 
que,  conformément  au  passage  du  protocole  du  9  avril  dernier,  par  le- 
quel TAutriche,  la  FYance  et  la  Grande-Bretagne  se  sont  engagées,  d'accord 
avec  la  Prusse,  à  chercher  les  moyens  de  rattacher  l'existence  de  l'em- 
pire Ottoman  au  système  général  de  l'équilibre  des  puissances  en  Europe, 
les  trois  puissances  sont  également  d'avis  que  1^  rapports  entre  la  Subli- 
me-Pwte  et  la  cour  hnpâ-iale  de  Russie  ne  peuvent  être  établis  sur  des 
bases  sdides  et  durables  : 

1^  Si  le  protectorat,  exercé  jusqu'à  présent  par  la  cour  impériale  de 
Russie  sur  les  Principautés  de  Moldavie,  Valachie  et  Servie,  ne  cesse  pas 
à  l'avenir,  et  si  les  privilèges  accordés  par  les  sultans  à  ces  provinces,  dé- 
p^idantea  de  leur  empire,  ne  sont  pas  mis  sous  la  garantie  collective  des 
puissances,  en  vertu  d'un  traité  à  conclure  avec  la  Sublime-Porte,  et  dont 
les  dispositions  régleraient  toutes  les  questions  de  détail  ; 

2<>  Si  la  navigation  du  Danube,  à  son  embouchure,  n'est  pas  affranchie 
de  tout  obstacle  et  soumise  à  l'application  des  principes  établis  par  les 
actes  du  congrès  de  Vienne  ; 

3*  Si  le  traité  du  13  juillet  1841  n'est  pas  révisé  par  les  hautes  parties 
contractantes  dans  l'intérêt  de  Téquilibre  des  pouvoirs  en  Europe  ; 

40  Si  la  Russie  n'abandonne  pas  la  prétention  d'exercer  un  protectorat 
officiel  sur  les  sujets  de  la  Sublime-Porte,  à  quelque  religion  qu'ils  appar- 
tiennent, et  si  la  France,  l'Autriche,  la  Grande-Bretagne,  la  Prusse  et  la 
Russie  ne  s'accordent  pas  à  obtenir  de  l'initiative  du  gouvernement  otto- 
man la  conOrmation  et  l'observation  des  privilèges  religieux  des  diverses 
communions  chrétiennes,  et  à  profiter,  dans  l'intérêt  de  leurs  coreligion- 
naires, des  intentions  généreuses  de  Sa  Majesté  le  sultan,  tout  en  évitant 
dç  porter  atteinte  à  la  dignité  et  à  Tiodépendance  de  sa  couronne. 

En  outre,  le  soussigné  est  autorisé  à  déclarer  que  son  gouvernement 
prend  connaissance  de  la  détermination  de  l'Angleterre  et  de  la  France,  de 
n'accéda  à  aucun  arrangement  avec  la  cour  impériale  de  Russie,  qui  n'im- 
pMque,  de  la  part  de  la  susdite  cour,  une  adhésion  pleine  et  entière  aux 
quatre  principes  énoncés  ci-dessus,  et  que  son  gouvernement  accepte  pour 
lui-même  de  ne  traiter  que  siu*  ces  bases,  se  réservant  toujours  son  libre 
arbitre  sur  la  condition  qu'il  peut  proposer  pour  le  rétablissement  de  la 
p«x,  s'il  lui  arrivait  d'être  forcé  de  prendre  part  à  la  guerre. 

Signé  :  Buol-Schauenstein. 

Telle  est  l'origine  des  quatre  garanties  de  la  paix  en  Orient.  On 
voit  comment  elles  découlent  du  protocole  du  9  avril.  La  Russie 
avsdt  bien  accepté  la  lettre,  et,  jusqu'à  un  certain  point,  l'esprit  de 
cç  protocole;  elle  n'en  avait  tiré  que  des  conséquences  impar- 
faites. Elle  se  rangeait  au  principe  de  l'intégrité  territoriale  de  Tem- 
pîne  Turc,  mais  comment  offrait-elle  de  garantir  à  l'avenir  l'obser- 
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vatîon  de  ce  principe  ?  Elle  consentait  à  évacuer  les  Principautés, 
c'est-à-dire  à  rétablir  le  statu  quo  antè  bellum.  Les  propositions 
occidentales  auxquelles  FAutriche  s'était  ralliée  avaient,  au  con- 
traire, l'avantage  de  déduire  du  protocole  tout  ce  qui  y  était  impli- 
citement compris.  La  Russie,  que  l'on  condamnait  à  être  logique,  se 
refusa  d'abord  à  accepter  les  termes  de  la  note  du  8  août.  Elle  ne  se 
rendit  que  dans  le  mois  de  janvier  1865.  Les  trois  représentants  de 
France,  d'Angleterre  et  d'Autriche  avaient  rédigé,  le  28  décem- 
bre 1854,  une  note  interprétative  de  celledu8  août,  etl'avaient  com- 
muniquée officieusement  au  prince  Gortschakoff  à  titre  de  mémento. 
Ces  pourparlers  amenèrent  un  résultat  satisfaisant.  Les  représentants 
des  puissances  belligérantes  acquirent  dès  lors  cette  conviction  que 
leur  manière  de  voir,  concernant  la  quadruple  base  des  négociations, 
n'était  pas  assez  divergente  pour  faire  obstacle  à  l'ouverture  de  ces 
négociations.  Le  prince  Gortschakoff  transmit  en  toute  hâte,  à  son 
souverain,  une  paraphrase  du  mémento  du  28  décembre,  et  cette 
contre-interprétation  fut  acceptée.  Il  n'est  pas  inutile  de  reproduire 
ici  Tune  et  l'autre  de  ces  interprétations.  La  sagacité  du  lecteur 
saura  bien  reconnaître,  dans  la  différence  des  textes,  la  divergence 
des  opinions,  et  la  source  des  difficultés  qui  allaient  arrêter  la  con- 
férence. 


Mémento  du  28  décembre  1855. 


Dans  le  but  de  préciser  le  sens  que  leurs  gouvernements  attribuent  à 
chacun  des  principes  contenus  dans  les  quatre  articles,  et  en  se  réservant 
d'ailleurs,  comme  ils  Font  toujours  fait,  la  faculté  de  poser  telles  conditions 
particulières  qui  leur  paraîtraient  exigées  en  sus  des  quatre  garanties,  par 
l'intérêt  général  de  TEurope,  pour  prévenir  le  retour  des  dernières  com- 
plications ,  les  représentants  de  la  France ,  de  la  Grande-Bretagne  et 
d'Autriche  déclarent  que  : 

1*  Leurs  gouvernements,  en  jugeant  d'un  commun  accord  qu'il  était 
nécessaire  d'abolir  le  protectorat  exclusif  exercé  par  la  Russie  sur  la  Mol- 
davie, la  Servie  et  la  Valachie,  et  de  placer  dorénavant  sous  la  garantie 
collective  des  cinq  puissances  les  privilèges  reconnus  par  les  sultans  à  ces 
Principautés  dépendantes  de  leur  empire,  ont  entendu  et  entendent  qu'au- 
cune stipulation  des  anciens  traités  de  la  Russie  avec  la  Porte,  concernant 
lesdites  provinces,  ne  pourrait  être  remise  en  vigueur  à  la  paix,  et  que  les 
arrangements  à  conclure  à  leur  sujet  seraient  ultérieurement  combinés  de 
façon  à  donner  une  pleine  et  entière  satisfaction  aux  droiLs  de  la  puis- 
sance souveraine,  à  ceux  des  trois  Principautés  et  aux  intérêts  généraux 
de  l'Europe. 

2®  Pour  donner  à  la  liberté  de  la  navigation  du  Danube  tout  le  dévelop- 


Digitized  by  VjOOQ IC 


DES  QUATRE  GARANTIES  DE  LA  PAIX.  21 

pement  dont  elle  est  susceptible,  il  serait  convenable  que  le  cours  du  bas 
Danube,  à  partir  du  point  où  il  devient  commun  aux  deux  Etats  riverains, 
fût  soustrait  à  la  juridiction  territoriale  existant  en  vertu  de  l'article  3  du 
traité  d*Andrinople.  En  tout  cas,  la  libre  navigation  du  Danube  ne  saurait 
être  assurée  si  elle  n'est  pas  placée  sous  le  contrôle  d'une  autorité  syndi- 
cale investie  des  pouvoirs  nécessaires  pour  détruire  les  obstacles  existant 
aux  embouchures  de  ce  fleuve,  ou  qui  s'y  formeraient  plus  tard. 

3*  La  révision  du  traité  du  13  juillet  1841  doit  avoir  pour  objet  de  rat- 
tacher plus  complètement  l'existence  de  l'empire  Ottoman  à  l'équilibre 
européen,  et  de  mettre  fin  à  la  prépondérance  de  la  Russie  dans  la  mer 
Noire.  Quant  aux  arrangements  à  prendre  à  cet  ^rd ,  ils  dépendent  trop 
directement  des  événements  de  la  guerre  pour  qu'ils  puissent  dès  è  présent 
en  arrêter  les  bases.  Il  suffit  d'en  indiquer  le  principe. 

4*  La  Russie,  en  renonçant  à  la  prétention  de  couvrir  d'un  protectorat 
officiel  les  sujets  chrétiens  du  sultan  du  rite  oriental,  renonce  également, 
par  voie  de  conséquence  naturelle,  à  faire  revivre  aucun  des  articles  de 
ses  traités  antérieurs,  et  notamment  du  traité  de  Routschouk-Kaïnardji, 
dont  l'interprétation  erronée  a  été  la  cause  principale  de  la  guerre  actuelle. 
En  se  prêtant  leur  mutuel  concours  pour  obtenir  de  l'initiative  du  gouver- 
nement Ottoman  la  consécration  de  l'observance  du  privilège  religieux,  sans 
distinction  de  culte,  et  en  mettant  ensemble  à  profit,  dans  l'intérêt  desdites 
communautés,  les  généreuses  intentions  manifestée  à  leur  égard  par  Sa 
Majesté  le  sultan,  elles  attacheront  le  plus  grand  soin  à  préserver  de  toute 
atteinte  la  dignité  de  S,  H.  et  l'indépendance  de  sa  couronne. 

Signé  :  Buol,  Boiuquenet,  Westmoreland. 


IfUerprétaiion  russe. 


i^  Abolition  du  protectorat  exclusif  de  la  Russie  en  Moldavie  et  en  Vala- 
chie,  les  privilèges  reconnus  à  ces  provinces  par  le  sultan  étant  placés 
sous  la  garantie  des  cinq  puissances. 

2*  La  liberté  de  la  navigation  du  Danube,  selon  les  principes  établis  par 
les  actes  du  congrès  de  Vienne  à  l'article  des  communications  fluviales  ; 
contrôle  d'une  commission  mixte  qui  serait  investie  de  pouvoirs  néces- 
saires pour  détruire  les  obstacles  existants  à  l'embouchure,  ou  qui  s'y  for- 
meraient plus  tard. 

3-  Révision  du  traité  du  13  juillet  1841,  pour  rattacher  plus  complète- 
ment l'existence  de  l'empire  Ottoman  à  l'équilibre  européen.  Je  ne  me  re- 
fuse pas  à  m'en  tendre,  dans  des  conférences  formelles  de  paix,  sur  les 
moyens  que  les  trois  cours  proposeraient  pour  mettre  fin  à  ce  qu'elles  ap- 
pellent la  prépondérance  de  la  Russie  dans  la  mer  Noire,  à  condition  que, 
dans  le  choix  de  ces  moyens,  il  ne  s'en  trouvera  aucun  qui  puisse  atteindre 
le  droit  de  souveraineté  de  mon  auguste  maître  chez  lui. 

Â9  Garantie  collective  des  cinq  puissances  substituée  au  patronage  ex- 
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clusif  que  quelques-unes  d'entre  elles  possédaient  jusqu'ici  pour  la  consé- 
cration et  Tobservance  des  privilèges  religieux  des  diverses  communautés 
religieuses,  sans  distinction  de  culte,  à  condition  que  la  réalisation  des 
promesses  solennelles  faites  à  la  face  du  monde  par  les  grandes  puissances 
chrétiennes  soit  une  œuvre  sérieuse  et  consciencieuse,  et  que  la  protection 
promise  soit  efficace  et  non  un  vain  mot^ 

C'est  à  la  fois  sur  cet  accord  et  sur  ces  divergences  que  s'ouvri- 
rent les  conférences  de  Vienne,  en  mars  1865.  Elles  aboutirent 
promptement  à  la  solution  du  premier  et  du  second  point;  elles 
échouèrent  sur  le  troisième,  et  l'ordre  nécessaire  à  toute  discussion 
empêcha  que  le  quatrième  fût  même  discuté.  Nous  allons  étudier 
successivement  chacun  de  ces  quatre  points.  Mais,  pour  donner  une 
idée  préalable  de  la  solution  définitive  qu'ils  sont  appelés  à  recevoir 
dans  les  délibérations  du  Congrès  de  Paris,  il  faut  citer  le  texte 
même  de  l'interprétation  ultimate  présentée  récemment  pari' Autriche 
à  l'acceptation  de  la  cour  de  Russie,  en  janvier  1856. 


Interprétation  ultimate  de  V  Autriche. 


V  Abolition  complète  du  protectcwrat  russe.  Les  Principautés  Danu- 
biennes recevront  une  organisation  conforme  à  leurs  vœux,  à  leurs  be- 
soins, à  leurs  intérêts,  et  cette  nouvelle  organisation,  pour  laquelle  la 
population  sera  elle-même  consultée,  sera  reconnue  par  les  puissances 
contractantes  et  sanctionnée  par  le  sultan,  ccMnme  émanant  de  son  initia- 
tive souveraine.  Aucun  Etat  ne  pourra,  sous  aucun  prétexte,  sous  aucune 
forme  de  protectorat,  s'ingérer  dans  les  questions  d'administration  inté- 
rieure des  Principautés.  Elles  adopteront  un  système  défensif  permanent, 
réclamé  par  leur  position  géographique,  et  aucune  entrave  ne  pourra  erre 
mise  à  ce  que,  dans  l'intérêt  de  leur  sécurité,  elles  fortifient,  comme  elles 
l'entendront,  leur  territoire  contre  toute  agression  étrangère. 

En  échange  des  places  fortes  et  territoires  occupés  par  les  armées  alliées, 
la  Russie  consent  à  une  rectification  de  sa  frontière  avec  la  Turquie  euro- 
péenne. Elle  partirait  des  environs  de  Chotym,  suivrait  la  ligne  des 
montagnes  qui  s'étend  dans  la  direction  du  sud-est,  et  aboutirait  au  lac 
Salzyk.  Le  tracé  sera  définitivement  réglé  par  le  traité  général,  et  le  terril 
toire  concédé  retournerait  aux  Principautés  et  à  la  souveraineté  de  la 
Porte. 

2°  La  liberté  du  Danube  et  de  ses  embouchures  sera  eflicacement  assu- 
rée par  des  institutions  européennes,  dans  lesquelles  les  puissances  con- 
tractantes seront  également  représentées,  sauf  les  positions  particulières 
des  riverains,  qui  seront  réglées  sur  les  principes  établis  par  l'acte  du 
Congrès  de  Vienne  en  matière  de  navigation  fluviale.  Chaame  des  puis- 
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sances  contractantes  aura  le  droit  de  faire  stationner  un  ou  deux  bâtiments 
l^rs  aux  embouchures  du  fleuve,  destinés  à  assurer  l'exécution  des  rè- 
glements relatifs  à  la  liberté  du  Danube. 

5'  La  mer  Noire  sera  ouverte  aux  bâtiments  marchands,  fermée  aux 
marines  militaires.  Par  conséquent,  il  n'y  sera  créé  ni  conservé  des  arse- 
naux militaires  maritimes.  La  protection  des  intérêts  commerciaux  et 
maritimes  de  toutes  les  nations  sera  assurée  dans  les  ports  respectifs 
de  la  mer  Noire  par  l'établissement  d'institutions  conformes  au  droit  in- 
ternational et  aux  usages  consacrés  dans  la  matière.  Les  deux  puissances 
riveraines  s'engagent  mutuellement  à  n'y  entretenir  que  le  nombre  de 
bâtiments  légers  d'une  force  déterminée  nécessaire  au  service  de  leurs 
côtes.  Cette  convention,  conclue  séparément  par  ces  deux  puissances,  fera 
partie,  comme  annexe,  du  traité  général,  après  avoir  été  approuvée  par  les 
parties  contractantes.  Cette  convention  séparée  ne  pourra  être  annulée  ni 
modifiée  sans  l'assentiment  des  signataires  au  traité  général.  La  clôture 
des  détroits  admettra  l'exception  applicable  aux  stationnaires  mentionnés 
dans  l'article  précédent. 

4*  Les  immunités  des  sujets  rajahs  de  la  Porte  seront  consacrées  sans 
atteinte  à  l'indépendance  et  à  la  dignité  de  la  couronne  du  sultan.  Des  dé- 
Bbératîons  ayant  eu  Heu  entre  l'Autriche,  la  France,  la  Grande-Bretagne 
et  la  Sublime^Porte,  afin  d'assurer  aux  sujets  chrétiens  du  sultan  leurs 
droits  religieux  et  politiques,  la  Russie  sera  invitée,  à  la  paix,  à  s'y 
associa. 

5*  Les  puiasaoces  belligérantes  se  réservent  le  droit,  qui  leur  appartient, 
de  produire,  dans  un  intérêt  européen,  des  conditions  particulières  en  sus 
des  quatre  garanties. 

On  voit,  par  la  série  de  ces  documents,  quelle  a  été  la  marche 
des  quatre  points.  La  France  et  l'Angleterre  restent  inébranlables; 
rAutriche  semble  vouloir  les  retenir,  entre  dans  leur  courant  et 
presque  les  dépasse  ;  la  Russie  accepte  les  principes,  résiste  aux 
conséquences  et  puis  finit  par  tout  abandonner.  Rien  n'est  plus 
instructif. 

Analysons  maintenant  chacune  des  quatre  garanties. 


IV. — PEBftlBt    rOIHT.     OPINION  DU    GOUVBRNBMBNT    PRàNÇâIS    TOO- 

chânt  la  Réunion  dbs  deux  principautés  bn  unb  sbulf.. 


H.  de  TaUeyrand  a  dit  : 

a  Le  centre  de  gravité  du  inonde  n'est  ni  sur  l'Elbe,  ni  stu: 
FAdige;  il  est  là-bas,  aux  frontières  de  l'Europe,  sur  le  bas  Da- 
mibe.  » 

Je  cite  vobntiers  cette  parole  du  plus  clairvoyant  homme  d'Etat, 
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parce  que  j'y  vois  le  programme  de  la  politique  française  en  Orient. 

Je  conviens  qu'en  Moldavie  et  Valachie  ou  Valaquie  on  parle  un 
mauvais  latin,  et  que  le  paysan  porte  le  costume  des  anciens  Daces; 
qu'il  y  a  dans  ce  pays  des  chefs  révolutionnaires  que  M.  Elias  Re- 
gnault  compare  à  Thésée  et  à  Pirithoûs  ;  et  que  les  belles  filles  de  la 
Roumanie  mettent  leurs  bottes  sous  le  bras  chaque  fois  qu'elles  ren- 
contrent un  pas  difficile.  Mais  ce  n'est  point  parce  que  le  peuple 
roumain  présente  tous  ces  caractères  d'une  forte  race,  que  les  cabi- 
nets européens  s'intéressent  si  vivement  au  sort  des  Principautés 
Moldo-Valaques.  L'Europe  ne  tient  pas  à  ajouter  une  page  au  pané- 
gyrique de  Trajan. 

On  parlerait  bas-breton  sur  les  bords  du  Danube  que  l'Europe 
s'intéresserait  au  sort  des  Principautés  comme  on  s'intéresse  à  son 
propre  sort.  Cest  dans  ce  pays-là  qu'est  situé  le  centre  de  gravité 
du  monde  politique.  Voilà  comment  la  géographie  est,  pour  les 
Principautés,  le  meilleur  titre  à  l'estime,  que  dis-je ,  à  la  sollicitude 
de  toute  l'Europe.  Rome,  maîtresse  du  bas  Danube,  était'reine  du 
monde.  En  s'en  retirant  peu  à  peu,  il  parut  qu'elle  abdiquait 
l'empire.  Il  faut  donc  en  interdire  la  possession  à  toute  puissance 
capable  de  prétendre  à  la  monarchie  universelle.  Si  la  Russie 
protège  seule  les  Principautés,  par  une  loi  fatale  du  développement 
des  influences  politiques,  elle  y  dominera;  et  dominer  dans  les  Prin- 
cipautés en  ayant  derrière  soi  l'immense  accumulation  des  forces 
productives  de  l'empire  ru^se,  c'est  dominer  à  Constantinople,  tout 
à  l'heure  dominer  le  monde,  ou  le  jeter,  s'il  résiste,  dans  de  sanglan- 
tes et  interminables  convulsions.  Les  puissances  occidentales,  par  un 
juste  sentiment  des  nécessités  de  l'équiUbre  européen,  ont  voulu 
neutraliser  politiquement  les  Principautés,  comme  elles  vont  neutra- 
liser militairement  la  mer  Noire.  Elles  veulent  y  rétablir  d'une  ma- 
nière éclatante  l'ancien  et  salutaire  principe  de  Y  autonomie;  réduire 
à  sa  plus  juste  expression  la  suzeraineté  de  la  Turquie  ;  créer  un  Etat 
assez  homogène  pour  présenter  à  tout  agresseur  une  première  résis- 
tance. Et,  ce  qu'il  importe  de  bien  noter,  c'est  qu'elles  peuvent 
accomplir  cette  tâche  sans  porter  atteinte  à|r indépendance  du  sultan 
et  à  l'intégrité  teiTitoriale  de  son  empire.  L'intérêt  des  Principautés 
est  d'accord  avec  leur  histoire. 

Ce  malheureux  pays,  grevé  d'une  servitude  de  passage  universelle, 
a  toujours  été  entouré  d'ennemis  ou  foulé  par  des  envahisseurs.  Une  ' 
fois,  il  imagina  de  se  donner  pour  éviter  d'être  pris.  C'est  en  1392  que 
les  Valaques  conçurent  et  exécutèrent,  en  faveur  de  la  race  tiu-que,  ce 
raisonnement  paradoxal.  Le  sultan  Bajazet  I",  en  acceptant  les  droits 
d'un  suzerain,  promit  de  respecter  ceux  du  pays  vassal,  sa  religion, 
sa  nationalité.  Il  s'engagea  même  à  ne  s'immiscer  en  rien  dans  leur 
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administration  intérieure.  Il  n'avait  qu'un  avantage,  bien  précieux;  il 
percevait  un  tribut  pour  prix  de  sa  protection.  Ces  droits  et  obliga- 
tions réciproques  furent  encore  mieux  définis  sous  Mahomet  II,  en 
1460,  par  une  nouvelle  capitulation.  Art.  !•'.  Le  sultan  s'engage  pour 
lui-même  et  ses  successeurs  à  protéger  la  Valachie  et  à  la  défendre 
contre  tout  ennemi,  sans  exiger  autre  chose  que  la  suprématie  sur 
la  souveraineté  de  cette  principauté  dont  les  Voïvodes  seront  tenus 
de  payer  à  la  Sublime-Porte  un  tribut  de  dix  mille  piastres. 

L'article  2  stipule  que  la  Sublime-Porte  n'aura  aucune  ingérance 
dans  l'administration  locale,  et  qu'il  ne  sera  permis  à  aucun  Turc 
d'aller  en  Valachie  sans  un  motif  ostensible.  Cet  article  est  un  trait 
de  lumière.  On  voit  bien  ce  que  c'est  qu'un  protecteur. 

Par  l'article  4,  l'élection  du  prince  est  laissée  à  la  nation.  La  Porte 
se  réserve  seulement  le  droit  d'investiture.  Les  lois  du  pays  restent 
en  vigueur  d'après  l'article  5. 

Article  10.  Aucune  mosquée  musulmane  ne  sera  construite  dans 
aucone  partie  du  territoire  valaque. 

Article  11.  La  Sublime-Porte  prometde  ne  jamais  délivrer  un  firman 
à  la  requête  d'un  sujet  valaque  pour  ses  affaires  en  Valachie,  de  quel- 
que nature  qu'elles  puissent  être,  et  de  ne  jamais  s'arroger  le  droit 
d'appeler  à  Constantinople,  ou  dans  aucune  autre  partie  des  posses- 
sions ottomanes,  un  sujet  valaque,  sous  quelque  prétexte  que  ce 
puisse  être. 

Ces  stipulations  furent  renouvelées  en  1513,  pour  le  compte 
de  la  Moldavie.  Je  les  cite  parce  qu'elles  forment  encore  aujour- 
d'hui la  base  du  droit  public  des  Principautés,  et  permettent  à  l'Eu- 
rope de  constituer  sur  le  Danube  un  corps  neutre  et  intermédiaire, 
en  accordant  les  nécessités  de  la  politique  chrétienne  avec  le  respect 
dû  à  rintégrité  et  à  l'indépendance  de  la  Turquie.  Le  règlement  à 
intervenir  ne  peut  que  faire  honneur  à  la  race  turque.  Il  rappelle  un 
temps  où  ses  armes  jetaient  le  plus  vif  éclat. 

Mais  que  de  vicissitudes  entre  les  deux  époques  !  Ce  contrat  si 
vieux  a  eu  la  destinée  de  tous  les  contrats  passés  entre  le  fort  et  le 
faible  ;  il  a  été  violé,  et  l'on  éprouva  combien  peu  la  suzeraineté 
diffère  de  la  souveraineté.  En  guerre  de  tous  les  côtés,  enivrée  par 
ses  triomphes  ou  irritée  par  les  résistances  qu'elle  commençait  a 
rencontrer,  la  Porte  oublia  vite  ses  promesses.  D'ailleurs  quelle 
protection  pourrait  apporter,  chez  les  autres,  un  peuple  qui  lui- 
même  est  sans  protection,  dont  le  territoire  est  étendu  et  l'adminis- 
tration décentralisée?  Le  pouvoir  absolu  trouve  sa  mesure  dans 
son  organisation  même;  mais  quand  tous  les  pouvoirs  sont  absolus, 
au  centre  comme  aux  extrémités,  les  peuples  res.sentent  à  la  fois  tous 
les  malheurs  du  despotisme  et  totis  ceux  de  l'anarchie.  Les  paclïas 
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de  Widdin,  de  Routsjouck,  de  Silistrie,  traversaient  le  fleuve  au 
mépris  des  stipulations.  Le  protégé  dut  fuir  les  routes  par  où  pas- 
sait le  protecteur.  La  Porte  elle-même,  sur  des  motifs  qu'on  n'avait 
pas  prévus,  éleva  des  forteresses  à  Giurgevo,  à  Ibraîla,  à  Bander,  à 
Chocsim.  De  leur  côté,  les  princes  moldovalaques  manquèrent  de 
modération  en  plus  d'une  circonstance.  Etienne  le  Grand  faisait 
couper  le  nez  et  les  oreilles  des  diplomates  turcs  ;  Vlad  V,  bospodar 
de  Valachie,  leur  faisait  clouer  un  peu  le  turban  sur  la  tète  quand 
ils  venaient  lui  faire  des  remontrances.  Un  jour,  il  passe  le  Danube, 
ravage  la  Bulgarie,  ramène  vingt-cinq  mille  prisonniers,  et  les  fait 
empaler  symétriquement  dans  une  plaine  appelée  Pr^/tf/M.  Telle  était 
la  politique  des  princes  moldo-valaques.  11  y  a  plus;  ils  firent  de  la 
théologie. 

De  tous  les  excès  que  puisse  commettre  un  prince  temporel, 
il  n'en  est  point  de  plas  funeste.  Cette  usurpation  provoque  ou 
favorise  toujours  des  divisions  intestines  qui  déterminent  prompte- 
ment  la  ruine  des  Etats.  En  Roumanie,  les  querelles  religieuses  ou- 
vrirent  la  voie  aux  intrigues  de  l'étranger,  et  le  trône  aux  Grecs  du 
fanar.  La  Porte  en  profita  pour  augmenter  le  tribut,  sans  rien  changer 
à  sa  protection.  Elle  vendit  le  trône  aux  enchères.  Elle  vendit  le 
même  trône  à  plusieurs  compétiteurs  à  la  fois  ;  et  quand  l'un 
d'eux  y  était  monté,  elle  l'en  précipitait  pour  reprendre  le  cours  de 
ses  spéculations.  On  sentit  le  besoin  d'im  autre  protecteur.  Ce  pou- 
vait être  Charles  XII.  La  journée  de  Pultawa  décida  du  choix.  Ce  fut 
Pierre  le  Grand. 

Aux  premières  négociations  de  Niémirow,  en  août  1737,  quand 
son  allié  l'empereur  d'Autriche  réclamait  de  la  Sublime-Porte  l'aban- 
don des  Principautés,  Pierre  le  Grand  demanda  que  les  Principautés 
fussent  déclarées  indépendantes  sous  sa  protection.  Tant  de  modé- 
ration lui  concilia  les  cœurs.  En  1739,  le  maréchal  Munich  fut 
accueilli  comme  un  libérateur  par  les  Roumains.  Cependant,  à  la  paix 
deBelgrade,enl740,on  ne  stipule  rien  en  leur  faveur.  C'est  seulement 
en  1772,  deux  ans  avant  le  fameux  traité  de  Kaïnardji,  que  l'im- 
pératrice Catherine,  au  congrès  de  Fockshani,  propose  une  paix 
perpétuelle  à  la  condition  que  les  Principautés  seront  déclarées 
indépendantes  sous  la  garantie  de  plusieurs  puissances.  Ce  ne  fut 
qu'en  1774,  à  Kaïnardji,  que  des  concessions  sérieuses  furent  faites 
à  la  cour  impériale  de  Russie  relativement  aux  Principautés.  Les 
unes  produisaient  un  effet  immédiat,  d'autres  engageaient  l'avenir. 

Art.  1".  Amnistie  absolue  et  étemel  oubli  en  faveur  de  ceux  qui 
auraient  nui  aux  intérêts  de  la  Porte  ; 
Art.  2.  Liberté  religieuse  ; 
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Art.  S.  Restitution  des  biens  aux  couvents  et  aux  particuliers  dé- 
pouillés; 

Art.  5.  Droit  d'émigration  ; 

Art.  6.  Quittance  des  contributions  arriérées  ; 

Art.  7.  Exemption  de  toute  contribution  de  guerre  et  de  tout  im- 
pôt pendant  deux  ans  ; 

Art.  8.  Rétablissement  du  droit  d'élection  ; 

Art.  9.  Reconnaissance  de  l'autonomie  ; 

Enfin,  par  l'article  10,  à  coup  sûr  le  plus  important  de  tous,  la 
Sublime-Porte  consent  que,  suivant  les  circonstances  où  se  trouve- 
ndent  lesdites  Principautés,  les  ministres  de  la  cour  impériale  de 
Russie  puissent  intercéder  en  faveur  des  Principautés,  et  la  Sublime- 
Porte  promet  d'écouter  ces  remontrances  avec  l'attention  et  les 
égards  qui  conviennent  à  des  puissances  amies  et  respectées.  Et 
comme  la  remontrance  suppose,  pour  être  éclairée,  la  surveillance, 
la  Russie  obtenait  le  droit  de  consulat  dans  les  provinces  de  l'em- 
pire. 

En  1826,  l'insurrection  des  populations  grecques  contraignit  la 
Porte  à  de  nouveaux  actes  de  soumission.  La  convention  d'Ackerman 
donna,  à  la  cour  de  Russie,  un  droit  d'intervention  dans  les  élec- 
tions et  destitutions  hospodarales. 

En  1829,  le  traité  d' Andrinople,  signé  sous  le  canon  de  Diebîtsch, 
stipule  : 

—  Que  la  Porte  ne  conservera,  dans  les  Principautés,  aucun  point 
fortifié; 

—  Qu'elle  ne  s'immiscera  en  rien  dans  leur  administration  inté- 
rieure ; 

—  Qu'elle  n'en  exigera,  à  l'avenir,  ni  redevance,  ni  foumitiu^,  ni 
cadeau; 

—  Qu'aucun  musulman  ne  pourra  y  être  domicilié  ; 

—  Que  tout  musulman,  propriétaire  de  biens  fonds,  sera  tenu  de 
les  vendre  dans  le  laps  de  dix-huit  mois  ; 

—  Que  la  Porte  recevra  un  tribut  annuel  sans  pouvoir  en  fixer  le 
chiffre; 

—  Que  la  Russie  sera  garante  des  idroits  qtCelle  fait  reconnaître 
aux  Principautés^  et  qu'elle  restera  maîtresse  du  territoire  jusqu'au 
parfait  paiement  de  l'indemnité  de  guerre  de  126  millions  de  francs. 

On  voit  comment,  par  plusieurs  clauses  du  traité  d' Andrinople, 
la  Russie  faisait  rentrer  la  Turquie  dans  l'ordre  légal  des  stipula- 
tions de  1392, 1&60  et  1513.  En  ceci,  le  but  avoué  de  la  Russie 
était  louable,  et  Texercice  des  droits  d'occupation  ne  le  fat  pas 
moins.  L'homme  éminent  à  qui  fut  confié  le  gouvernement  provi- 
soire des  Principautés  exerça  une  action  vraiment  salutaire  sur  l'en- 
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semble  des  services  publics.  La  justice  fut  rendue,  des  écoles  fon- 
dées, une  milice  organisée,  le  port  de  Braîla  construit,  les  citadelles 
du  Danube  transformées  en  villes,  l'agriculture  encouragée  ;  le 
paysan  sortit  de  ses  huttes  pour  se  bâtir,  sous  le  cordeau  des  pers- 
pectives russes,  des  habitations  moins  sauvages.  «  Ces  mesures 
étaient  sans  doute  loin  d'être  désintéressées,  dit  M.  Elias  Regnault 
dans  son  ouvrage  sur  les  Principautés  ;  mais  alors ,  il  faut  le  recon- 
naître, l'ambition  russe  avait  son  utilité,  et,  quelle  que  fût  la  véri- 
table pensée  des  réformes,  le  pays  en  profita.  »  Nous  nous  associons 
volontiera  à  ce  témoignage.  Nous  ne  pouvons,  toutefois,  nous  empê- 
cher de  remarquer  que  le  protectorat  exclusif  d'un  Etat  sur  un  autre 
Etat  limitrophe  doit  être,  en  thèse  générale,  banni  de  tout  système 
politique.  En  effet,  de  deux  choses  l'une  ;  ou  bien  ce  protectorat 
s'exerce  mal,  et  alors  il  est  condamnable  en  lui-même,  parce  qu'il 
laisse  en  souffrance  les  intérêts  ;  ou  bien  il  s'exerce  avec  habileté, 
et  alors  il  conduit,  peu  à  peu,  aune  absorption  de  l'Etat  protégé  par 
le  protecteur,  résultat  contraire  au  principe  de  l'équilibre.  Le  pro- 
tectorat russe,  sur  les  Principautés,  a  fait  aux  Principautés  quelque 
bien  mêlé  de  beaucoup  de  maux,  parce  que  c'était  un  protectorat 
exclusif.  Noyez  ce  protectorat  dans  un  protectorat  collectif,  et  alors 
tous  ces  protectorats  étrangers  neutralisent  l'un  par  l'autre  leur  élé- 
ment dangereux.  C'est  ce  que  les  puissances  occidentales  ont  voulu, 
c'est  ce  que  l'Autriche  a  proposé,  et  c'est  ce  qui  va  se  réaliser.  L'Eu- 
rope est  donc,  sur  ce  premier  point,  complètement  satisfaite.  Ce 
nouvel  ordre  de  choses  est  conforme  aux  propositions  faites  par  l'im- 
pératrice Catherine  au  congrès  de  Fockshani,  en  1772  ;  il  maintient 
la  maison  des  Romanof  dans  la  tradition  de  ses  plus  grands  règnes. 

Mais  quelle  organisation  les  Principautés  vont-elles  recevoir  ? 

A  notre  sens,  il  est  une  première  mesure  qui  domine  toutes  les 
autres,  et  qui  doit  rallier  toutes  les  sympathies  désintéressées.  C'est 
la  réunion  des  deux  Principautés  en  une  seule.  La  langue,  les  mœurs, 
l'économie  domestique  et  sociale,  sont  communes  à  la  Moldavie  et 
à  la  Valachie.  Tout  les  réunit  et  rien  ne  les  divise.  Si  on  les  tient 
séparées,  cette  séparation  les  affaiblit  et  les  expose  aux  périls  de  la 
faiblesse. Les  frais  de  gouvernement  se  doublentet  lesystème  défensif 
manque  d'homogénéité;  les  pouvoirs  sont  misérables,  et  tandis 
qu'avec  deux  hospodars  on  intrigue,  avec  un  seul  on  gouverne.  Un 
Etat  de  quatre  à  cinq  millions  d'âmes  offrirait,  en  outre,  la  base 
d'un  établissement  convenable  pour  quelque  prince  de  famille  sou- 
veraine, et  permettrait  de  soustraire  le  pays  au  fléau  qui  a  ruiné  la 
Pologne,  le  fléau  des  pouvoirs  à  vie. 

Lever  des  troupes  pour  maintenir  l'ordre,  lever  des  contributions 
pour  payer  les  troupes  :  voilà  les  éléments  de  toute  principauté.  La 
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province  Holdo-Valaque  aura  donc  un  système  défensif  et  un  sys- 
tème financier.  La  fixation  d'une  capitale ,  qui  doit  être  éloignée  de 
la  frontière  russe  et  n^prochée  de  la  frontière  suzeraine ,  conformé- 
ment à  la  raison  ;  le  chiffre  de  l'effectif  des  troupes  permanentes,  la 
désignation  des  points  à  fortifier,  sont  des  questions  essentielles, 
mais  toutes  subordonnées  à  la  fusion  des  deux  provinces  proposée 
par  le  gouvernement  français.  Quant  au  nouveau  règlement  orga- 
nique, il  devra  être  élaboré  par  un  comité  spécial  qui  poursuivra  ses 
travaux  librement  et  mûrement  après  la  conclusion  de  la  paix.  Nul 
doute  encore  que  l'entente  ne  s'établisse  facilement  sur  tous  les 
points  de  ce  règlement,  surtout  si  l'on  se  rappelle  que  le  général 
comte  de  Kisseleff,  pendant  son  gouvernement,  fit  de  nombreux  em- 
prunts à  l'excellent  régime  administratif  de  notre  pays. 


IV.  — DEUXIÈME  POINT  :   NAVIGATION   DU    DANUBE. 

On  connaît  mal  l'importance  du  deuxième  point.  On  n'y  a  sou- 
yeùX  vu  qu'une  question  d'ensablement.  Son  objet  est  pourtant  plus 
considérable.  Il  soulève  et  résout  une  question  de  droit  internatio- 
nal; il  soumet  définitivement  le  Danube  aux  règles  déposées  dans 
l'acte  final  du  congrès  de  Vienne;  il  fait  entrer  ce  fleuve  dans  le 
domaine  du  droit  public  européen.  Remontons  aux  sources  de  la 
question,  pour  en  descendre  rapidement  le  cours. 

Je  ne  connais  point,  dans  le  droit  international,  de  matière  plus 
épineuse  que  celle  concernant  la  navigation  fluviale.  Un  fleuve  est, 
de  toutes  les  frontières,  la  plus  naturelle  et  la  mieux  détenninée.  Il 
sépare  le»  Etats,  sans  séparer  les  peuples.  Cependant  on  le  voit 
prendre  humblement  sa  source  dans  le  coin  le  plus  ignoré  d'un  con- 
tinent, s'accroître  peu  à  peu,  traverser  des  pays,  en  limiter  d'au- 
tres, et,  satisfait  enfin  du  progrès  de  ses  eaux,  s'aller  jeter  dans 
l'Océan.  Or,  tous  ces  peuples  qu'un  fleuve  alimente  veulent  gagner 
la  mer,  et  que  de  la  mer  on  vienne  chez  eux.  Les  villes  intermédiai- 
res veulent  qu'on  s'arrête  en  chemin  le  plus  longtemps  possible. 
Voilà  la  guerre  allumée,  et  ces  belles  artères  commerciales  devien- 
nent d'excellentes  lignes  stratégiques.  On  pourrait  peut-être  faire 
l'histoire  des  guerres  européennes,  en  faisant  l'histoire  du  Rhin. 
Mais  quand  on  veut  traiter  du  droit  de  navigation  fluvicile,  on  est 
contraint,  malgré  soi,  de  parler  du  Rhin.  Le  Rhin  est  le  fleuve  étalon 
en  Europe.  Les  principes  de  sa  législation  ont  toujours  été  appliqués 
à  toutes  les  rivières. 

Jusqu'en  1814,  le  principe  abstrait  de  la  libre  navigation  rhé- 
nane était  étouffé  sous  les  conséquences  abusives  que  les  riverains 
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tiraient  du  droit  de  souveraineté.  En  vertu  d'un  principe  emprunté 
aux  jurisconsultes  romains,  et  fondé  sur  le  droit  n&tut^,  te  lit  du 
fleuve  était  considéré  comme  le  prolongement  du  fonds  riverain. 
C'est  en  1648,  au  congrès  de  Munster,  qu'une  première  limite  fut 
apportée  à  l'exercice  de  cette  théorie.  «  Art.  86.  Libéra  sint  in  uni- 
versum  inter  utriusque  Rheni  ripœ  et  provinciarum  utriusque  adja- 
centium  incolas,  commercia  et  commeatus.  In  primis  vero  libéra  sit 
Rheni  navigatio,  ac  neutri  parti  permissum  esto  naves  transeuntes, 
descendentes  aut  ascendentes  impedire,  detinere,  arrestare,  aut 
molestare,  quocumque  pretextu,  sola  inspectione,  quœ  ad  perscni- 
tandas  aut  visitandas  merces  fieri  consuevit,  excepta;  nec  eliam 
liceat  nova  et  insolita  vectigalia,  pedagia,  passagia,  datia,  aut  alias 
ejusmodi  exactiones  ad  Rhenum  imponere,  sed  utraque  pars  con- 
tenta maneat  vectigalibus  et  datiis  ordinariis  ante  hoc  bellum  sub 
Austriacorum  gubernatore  ibidem  praestare  solitis.  »  Conservation 
des  anciens  usages,  interdiction  de  leur  développement.  Mais  que 
pouvait- il  arriver  de  pis  à  un  commerçant  que  d'être  arrêté  à 
Mayence,  d'être  arrêté  à  Cologne,  d'être  contraint  de  vendre  sa 
cargaison  ou  de  la  transborder  sur  d'autres  bateaux,  et  d'en  confier 
la  charge  à  des  compagnies  de  bateliers  possédant  le  monopole  de 
la  navigation  du  Rhin,  sous  le  prétexte,  comme  on  en  trouve  tou- 
jours en  pareil  cas,  que  la  navigation  du  Rhin  est  périlleuse,  et 
qu'elle  exige  beaucoup  d'expérience  ?  Les  conquêtes  de  Napoléon, 
en  donnant  le  plus  vaste  développement  au  système  fluvial  de  l'Em- 
pire, ne  modifièrent  pourtant  pas  sensiblement  cet  état  de  choses. 
C'est  seulement  en  1814,  il  faut  en  convenir,  même  sur  la  rive  gau- 
che, que  les  souverains  alliés,  animés  sur  ce  point  du  libéralisme  le 
plus  éclairé,  posèrent  en  principe,  dans  le  traité  du  80  mai,  que  : 

((  Art.  5.  —  La  navigation  sur  te  Rhin  du  point  où  il  devient 
navigable,  jusqu'à  la  mer  et  réciproquement,  sera  libre  de  telle 
sorte  quelle  ne  puisse  être  interdite  à  personne;  et  Ton  s'occupera 
au  futur  congrès  des  principes  d'après  lesquels  on  pourra  régler  les 
droits  à  lever  par  les  états  riverains  de  la  manière  la  plus  ^ale  et 
la  plus  favorable  au  commerce  de  toutes  les  nations.  Il  sera  examiné 
de  même,  dans  le  futiu*  congrès,  de  quelle  manière,  pour  faciliter 
les  communications  entre  les  peuples  et  les  rendre  toujours  mdns 
étrangers  les  ims  aux  autres,  la  disposition  ci-dessus  pourra  être 
également  étendue  à  tous  les  autres  fleuves  qui,  dans  leur  cours  na- 
vigable, séparent  ou  traversent  différents  Etats,  m 

Le  congrès  de  Vienne  accomplit  la  mission  qui  lui  avait  été  tra- 
cée par  le  traité  de  Paris.  Conformément  au  texte  et  à  l'esprit  de 
l'article  cité  plus  haut,  on  tira  du  principe  de  la  libre  navigation  pour 
tout  le  monde j  toutes  les  conséquences  qu'il  parut  possible  d'en 
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tirer.  Le  monopole  des  corporations  de  bateliers  fut  supprimé  ;  on 
régla  les  tarifs  uniformément  ;  on  leur  donna  pour  assiette  la 
quantité  et  non  pas  la  qualité  des  marchandises,  ce  dernier  mode 
entraînant  d'ordinaire  des  délais  d'examen  vexatoires  ;  et  comme 
pour  marquer  que  le  cours  des  fleuves  serait  désormais  soumis  non 
plus  aux  règles  tirées  du  droit  naturel,  mais  à  de  nouvelles  pres- 
criptions de  droit  public  fondé  sur  les  conventions,  les  tarifs  d'oc- 
troi fluvial  furent  distingués  des  tarifs  de  douanes,  le  lit  du  fleuve 
cessa  d'être  un  prolongement  du  territoire,  la  rive  devint  frontière. 
Une  conunission,  qui  termina  son  travail  en  1831,  fut  chargée  de 
réglementer  tous  les  détails  du  régime  nouveau.  Les  Etats  avsâent 
pris  l'engagement  d'appliquer  à  la  navigation  des  autres  fleuves  les 
principes  établis  pour  la  navigation  du  Rhin.  C'est  ce  qui  fut  fait  pour 
le  Necker,  l'Elbe,  le  Mein,  la  Meuse,  la  Moselle,  l'Escaut.  Mais  il 
est  un  fleuve  dont  le  nom  ne  figure  dans  aucun  acte  de  1815,  et  que 
la  nature  de  ses  eaux,  et,  si  je  puis  dire,  les  caprices  de  son  lit,  ont 
mis  jusqu'ici,  sinon  en  dehors,  du  moins  à  côté  du  droit  public  de 
l'Europe. 

Le  Danube  prend  sa  source  dans  les  montagnes  de  la  forêt  Noire, 
traverse  la  Bavière,  l'Autriche,  la  Hongrie  ;  sépare  la  Hongrie  de  la 
Servie,  la  Valachie  de  la  Bulgarie,  la  Russie  de  la  Turquie,  et  se 
jette  dans  le  Pont-Euxin  par  trois  et  même  cinq  ouvertures,  dont  la 
meilleure  ne  vaut  rien.  Ce  fleuve,  dans  la  partie  la  plus  navigable 
de  son  cours,  dépend  donc  de  la  Turquie.  Or,  la  Turquie  n'ayant, 
comme  il  a  été  dit  plus  haht,  pris  aucune  part  aux  traités  de  1815, 
et  demeurant  étrangère  à  leurs  obUgations,  le  Danube  ne  fut  pas 
nécessairement  soumis  aux  principes  de  la  navigation  du  Rhin.  Une 
raison,  tirée  de  la  nature  des  choses,  contribua  à  l'y  soustraire.  Des 
cataractes,  ou,  pour  mieux  dire,  des  rochers,  ont  toujours  entravé 
sa  navigation.  11  y  avsdt,  pour  ainsi  dire,  deux  fleuves,  deux  Danubes 
navigaUes;  l'un  commençait  où  l'autre  finissait,  et,  comme  ces 
obstacles  naturels  étalent  précisément  situés  à  la  frontière  de  l'em- 
pire d'Autriche,  c'est-à-dire  à  l'endroit  où  finit  l'Europe  politique, 
on  pouvait  reconnaître  distinctement  deux  fleuves  dans  le  Danube, 
le  premier,  courant  en  Europe,  et  soumis  aux  prescriptions  du  droit 
public;  le  second,  encore  régi  parles  principes  du  droit  naturel. 
Cet  état  de  choses,  en  ouvrant  la  porte  à  l'arbitraire,  pouvait  être 
funeste  à  la  prospérité  commerciale  de  l'Europe.  Mais  le  gouverne- 
ment autrichien  a  renversé  l'obstacle  naturel,  et,  par  une  action 
persévérante,  préparé  l'aplanissement  de  toutes  les  difficultés  poli- 
tiques. Toujours  guidé  par  un  instinct  parfait  de  l'intérêt  de  ses 
peuples,  il  a,  le  premier,  reconnu  l'importance  de  la  navigation  da- 
nubienne. Absorbé  jusqu'en  1814  par  la  lutte  contre  les  Turcs  et 
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contre  la  France,  il  ne  pouvait  guère  l'utiliser.  Ce  qu'il  lui  fallait 
alors,  ce  n'étaient  pas  des  communications,  c'étaient  des  retranche- 
ments. Mais  quand  la  France  fut  contenue  par  l'Europe  en  1815  et 
la  race  turque  affaiblie  par  sa  constitution,  l'Autriche,  rassurée  des 
deux  côtés,  demanda  au  Danube  les  services  de  la  paix,  non  moins 
précieux  que  ceux  de  la  guerre.  Le  traité  de  Passarowitz^  conclu  en 
1718,  lui  offrait  comme  une  première  base  d'opérations.  L'Autriche, 
déjà  à  cette  époque,  avait  obtenu  de  la  Porte  le  droit,  confirmé 
dans  tous  les  traités  subséquents  (jusqu'à  celui  de  Jassy,  en  1791), 
le  droit,  pour  les  marchands  impériaux,  de  conduire  leurs  mar- 
chandises sur  le  Danube  à  W  iddin,  Routschouk  et  autres  lieux, 
et  de  les  faire  voiturer  par  terre  dans  toutes  les  parties  de  l'empire 
ottoman  où  ils  le  jugeraient  à  propos.  Le  traité  ne  stipulait  point 
clairement  la  libre  entrée  et  navigation  dans  la  mer  Noire  ;  mais, 
comme  en  1829,  la  mer  Noire  fut  ouverte  à  tous  les  bâtiments  de 
commerce  sans  distinction,  il  semble  que  le  bénéfice  du  traité  d'^n- 
drinople  devait  s'adjoindre  pour  l'Autriche  au  bénéfice  de  celui  de 
Passarmvitz.  La  Porte  pensa  différemment,  et,  lorsqu'en  1835,  le 
comte  Szecheny  descendit  pour  la  première  fois  le  fleuve  en  bateau  à 
vapeur,  le  pacha  deW  iddin  prétendit  lui  imposer  un  tribut.  Le  comte 
refusa,  le  pacha  tira  un  coup  de  canon  et  le  bateau  continua  son 
chemin. 

La  Porte  se  sentait  encouragée  dans  cette  résistance  par  la  Russie, 
à  qui  son  installation  sur  les  bouches  du  Danube  créait  des  pouvoirs 
de  situation,  et  inspirait  involontairement  des  vues  peu  favorables 
à  tout  développement  commercial  susceptible  de  faire  concun'ence 
au  commerce  d'Odessa  et  de  jeter  dans  l'Euxin  des  influences  et  des 
forces  étrangères  à  la  Russie.  On  sait,  en  effet,  que,  par  le  traité 
d' Andrinopie ,  il  avait  été  convenu  que  : 

«  Art.  3. — ^Le  Pmth  continuera  de  former  la  limite  entre  les  deux 
empires,  du  point  où  cette  rivière  touche  le  territoire  de  la  Moldavie 
jusqu'à  sa  jonction  avec  le  Dannbe.  De  ce  point,  la  ligne  des  fron- 
tières doit  suivre  le  coui*s  du  Danube  jusqu'à  l'embouchure  de 
Saint-Georges,  de  manière  que,  laissant  toutes  les  îles  formées  par 
les  difl*érentes  branches  de  ce  fleuve  dans  la  possession  de  la  Russie, 
la  rive  droite  reste,  comme  auparavant,  en  la  possession  de  la  Porte- 
Ottomane.  —  Il  est  convenu  cependant  que  cette  rive  droite,  en  la 
prenant  du  point  où  la  branche  de  Saint-Georges  se  sépare  elle- 
même  de  celle  de  Sulina,  demeurera  inhabitée  à  distance  de  deux 
heures  du  fleuve,  et  qu'aucun  établissement,  de  quelque  nature  que 
ce  soit,  ne  pourra  y  être  formé;  de  même  que,  dans  les  îles  qui 
restent  en  la  possession  de  la  Russie,  il  ne  sera  permis  d'élever  au- 
cun établissement  ni  fortification,  si  ce  c'est  des  stations  de  qua- 
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rantaine.  Les  vaisseaux  marchands  des  deux  puissances  auront  le 
droit  de  naviguer  sur  le  Danube  dans  tout  son  cours,  et  ceux  qui 
portent  le  pavillon  ottoman  entreront  par  les  embouchures  de  Kilia 
et  de  Sulina,  celle  de  Saint-Georges  restant  commime  aux  vaisseaux 
de  guerre  et  à  la  marine  marchande  des  deux  nations.  Mais  les 
vaisseaux  de  guerre  russes,  en  remontant  le  Danube,  ne  pourront 
aller  plus  loin  que  son  point  de  jonction  avec  le  Pruth.  » 

Rien  n'était  statué,  par  ce  traité,  au  sujet  des  bâtiments  mar- 
chands d'aucune  puissance  autre  que  les  deux  puissances  contrac- 
tantes, il  n'y  était  fait  aucime  allusion,  même  la  plus  indirecte,  aux 
droits  ou  prétentions  que  des  tiers  pouvaient  faire  valoir.  La  Russie 
tira  tous  les  avantages  que  comportait  le  règlement  de  sa  nouvelle 
frontière.  De  même  que  les  villes  souveraines  de  Mayence  et  de  Co- 
logne imposaient  des  bateliers,  parce  que  la  navigation  du  Rhin  est 
périlleuse,  la  Russie  établit  une  quarantaine,  dans  l'intérêt  de  toutes 
les  nations.  «L'embouchure  de  la  Sulina,  disait  le  journal  de  Saint- 
Pétersbourg,  en  mai  1836,  est  accessible  à  de  gros  navires,  mais  ils 
ne  peuvent  y  entrer  en  tout  temps.  Obligés  quelquefois  de  s'y  ar- 
rêter pendant  plusieurs  jours,  dans  l'attente  d'un  vent  favorable,  ils 
n'y  trouvaient  ni  refuge,  ni  possibilité  de  se  procurer  les  approvi- 
sionnements dont  ils  avaient  besoin.  Ceux  qui  avaient  fait  naufrage, 
ce  qui  est  malheureusement  trop  fréquent  sur  les  rives  de  la  mer 
Noire,  étaient  privés  de  tout  moyen  de  se  radouber  et  quelquefois 
même  de  sauver  leurs  équipages.  L'entrée  même  de  Sulina  était  fa- 
tale, car  le  phare  qui  s'élevait  jadis  à  l'extrémité  de  l'île  Saint-Geor- 
ges s'est  écroulé  depuis  longtemps.  »  Des  gens  à  qui  l'on  demande 
de  l'argent  sont  toujours  mal  disposés  à  reconnaître  le  service 
qu'on  leur  rend.  Une  maison  de  Londres  enjoignit  à  ses  agents  de  se 
refuser  à  l'acquittement  des  droits  que  la  Russie  voulait  lever.  Lord 
Palmerston,  alors  chef  du  Foreign-Offlce,  trouva  qu'elle  avait  con- 
venablement agi,  et  le  marqua  dans  une  lettre  du  2  mai*.  Le  parle- 
ment retentit  de  cette  affaire,  et  l'on  vit  combien  l'usage  des  droits 
de  souveraineté  dégénère  facilement  en  abus.  Le  mieux  était,  par 

I  Foreign-Office  .  3  mai  1896. 

Messieurs,  je  suis  chargé  par  le  vicomte  Palmerston  de  vous  informer  que  Sa  Sei- 
cneurie  a  demandé  au  jurisconsulte  de  la  couronne  son  opinion  sur  les  règlements 
promulgués  par  l'ukase  russe  du  7  février  1836.  Lord  Palmerston  me  donne  l'ordre 
lie  vous  informer,  quant  à  la  dernière  partie  de  votre  lettre,  que  l'opinion  du  gou- 
vornement  de  Sa  Majesté  est  que  les  autorités  russes  n*ont  nullement  le  droit  d'exi- 
i^er  le  paiement  d'une  contribution  à  Vembouchure  du  Danube,  et  que  vous  avez 
ionvenablement  agi  en  enjoignant  à  vos  agents  de  s'y  refuser. 

S.  J.  J.  Bâckhousb. 

^Lettre  du  sous-secrétaire  d'Etat  au  Foreign-Office,  à  MM.  Bell  et  C*', 
de  Fenchurch -Street.) 
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une  marche  graduée,  de  soumettre  peu  à  peu  la  navigation  danu- 
bienne aux  règles  du  droit  public  européen.  C'est  ce  que  s'efforçait 
déjà  de  faire,  à  cette  époque,  la  cour  de  Vienne,  si  prudente  et  si 
avisée. 

On  sait  que  le  gouvernement  autrichien  s'est  tenu  à  l'écart  pen- 
dant toute  la  durée  des  négociations  relatives  à  la  fondation  du 
royaume  de  Grèce.  Il  affectait,  dans  cette  question,  une  sorte  d'im- 
passibilité, et  l'on  convient,  assez  généralement,  que  les  résultats  ont 
justifié  depuis  cette  attitude.  Cependant  dès  que  l'Autriche  vit 
l'existence  du  nouvel  Etat  définitivement  assurée,  elle  s'empressa  de 
conclure  avec  lui,  le  4  mars  1885,  un  traité  de  commerce  où  je  re- 
marque l'article  suivant  :  «  Art.  17.  Quant  à  ce  qui  concerne  l'im- 
portation et  l'exportation  des  denrées  des  deux  Etats  p(w  te  Danube^ 
soit  le  long  du  cours  de  ce  fleuve,  soit  à  son  embouchure,  les  deux 
hautes  parties  contractantes  consignent  ici  leur  intention  formelle 
de  favoriser  ce  commerce  et  se  réservent  de  fixer  dans  un  traité 
spécial  les  facilités  qu'elles  pourront  lui  assurer.  » 

Ainsi  l'Autriche,  par  le  traité  du  4  mars,  passé  avec  un  Etat 
protégé  par  la  Russie  et  entouré  à  sa  naissance  des  plus  chaudes 
sympathies  de  l'Europe,  l'Autriche  faisait  entrer  ses  prétentions 
à  la  libre  navigation  du  Danube  dans  le  cercle  des  stipulations 
diplomatiques.  Mais  la  Grèce,  qui  la  servait  contre  la  Russie, 
devait  la  servir  aussi  vis-à-vis  de  l'Angleterre.  Promettre  à  quel- 
qu'un, et  surtout  à  des  commerçants  aussi  adroits  que  les  sujets 
de  Sa  Majesté  Hellénique,  des  avantages  et  des  privilèges  commer- 
ciaux, c'est  éveiller  sûrement  tous  les  instincts  et  toutes  les  sus- 
ceptibilités de  la  politique  anglaise.  Quand  le  traité  du  4  mars  fiit 
connu  en  Angleterre,  les  journaux  anglais  demandèrent  tout  de  suite 
pourquoi  d'autres  nations  n'entreraient  pas  aussi  en  relation  avec 
l'Autriche  par  le  Danube.  «  C'est  ainsi,  ajoutait  le  Morning-Chrch- 
nicte  dans  son  numéro  du  22  octobre  1835,  que  la  libre  navigation 
(lu  Danube  deviendrait  une  question  européenne,  et  l'Autriche,  au 
lieu  de  s'isoler,  comme  elle  l'a  trop  souvent  fait,  de  l'Occident, 
comprendra  qu'il  est  de  son  intérêt  de  cultiver  ces  bonnes  disposi- 
tions. ))  L'Autriche  le  savait  bien.  Aussi  conclut-elle  en  1838  un 
traité  de  commerce  avec  l'Angleterre. 

Les  articles  3  et  4  de  ce  traité  sont  relatifs  à  la  navigation  du 
Danube.  Ils  ne  formulent  encore  aucun  principe  général,  mais  ils 
l'appellent  et  le  font  pressentir.  Les  ports  de  la  Valachie  et  de  la 
Moldavie,  Giurgevo,  Braïla,  Galatz,  sont  assimilés  à  des  ports  autri- 
chiens. L'article  4  stipule  que  les  vaisseaux  anglais  toutes  les  fois 
qu'ils  arriveront  dans  ces  mêmes  ports  seront  traités  comme  les  bâti- 
ments impériaux.  Cette  mesure  était  hardie.  On  l'avait  bien  pré- 
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parée,  hmîs  elle  en  préparait  ime  aB(ire  plus  d^&dmvie  cnàc^re. 
Eo  iSAO,  an  mom^it  où  im  déplorable  inalenlieBdu^  relatàl?  dux 
affaires  d'Orient,  groupait  quatre  grwdes  piussanoes  européeQoes 
contre  la  France,  dix  jours  après  la  signature  de  la  convention 
arrêtée  à  Londres  pour  la  pacification  du  Levant,  l'Autriche  naeitait 
à  profit  cette  conjoncture,  et  obtenait  de  la  Russie  une  première  ap- 
plication des  principes  de  1815  à  la  navigation  du  Danube. 


Traiié  de  18i0,  eoncêrnani  la  narifoiion  du^  Bmiube, 


S.  M.  Temperear  d'Autriche,  roi  de  Hongrie  et  de  Bohême,  et  S.  M.  . 
Temperear  de  toutes  les  Russies,  roi  de  Pologne,  animés  du  désir  de  feci- 
liter  et  d'augmenter  les  relations  commerciales  entre  leurs  Etats  respectifs, 
en  dcnnant  un  plus  grand  développement  à  la  navigation  du  Danvbe,  et 
persuadés  qu'ils  ne  peuvent  mieux  atteindre  leur  but  qu*^  appliquant  à 
ce  fleuve  les  mêmes  principes  fixés  par  le  congrès  de  Vienne  pour  la  Mbre 
navigation  des  fleuves  qui  séparent  ou  arrosent  plusieurs  pays,  ont  résolu, 
dans  un  arrangement  commun,  de  régler  par  une  convention  partîofilMre 
tout  ce  qui  concerne  cet  objet  d'intérêt  réciproque. 

A  cet  effet...,  etc. 

Art  1".  La  navigation  sur  toute  retendue  du  Danube,  non-seulement 
du  point  où  il  touche  le  territoire  russe,  jusqu'à  son  embouohure  dans  la 
mer  Noire,  mais  encore  sur  toute  l'étendue  du  pays  où  il  arrose  les  ËtaHs 
de  Sa  Majesté  Impériale  Royale  Apostolique,  sera  entièrement  lU)re,  tant  en 
amont  qu'en  aval.  Elk  ne  sera,  pour  ce  qui  concerne  le  commerce,  mÉer- 
dite  à  personne  ;  elle  ne  sera  assujettie  à  aucune  entraice  ni  à  aucune 
impomiion,  et  U  ne  sera  prélevé  pour  cet$e  navigation  d^ autres  tawes  fue 
celles  qui  seront  fiwées  ci-deseeus. 

Art  â.  Les  bâtiments  marchands  autrichiens,  ainsi  que  ceux  de  toute 
autre  mition,  ayant  dbroit  de  naviguer  dans  la  mer  ^k)ire,  et  en  paix  avec  la 
Russie,  peuvent  entrer  librement  dans  les  embouchures  du  Danube,  par- 
courir ce  fleuve  en  amont  et  en  aval,  et  en  sortir  sans  être  soumis  à  d'au- 
tres taxes  qu'à  celles  qiû  seront  fixées  ci-dessous. 

Les  bâtiments  marchands  russes  pourront,  de  la  même  manière,  naviguer 
librement  en  amont  et  en  aval  de  ce  fleuve,  sur  toute  l'étendue  du  pays, 
où  il  arrose  les  Etats  de  Sa  Majesté  Impériale  Royale  Apostolique»  égaie- 
rait sans  être  soumis  à  aucime  taxe. 

Art.  3.  Les  vaisseaux  et  autres  bâtiments  autrichiens  qui  naviguent  sar 
le  Danube  auront  le  droit  de  se  faire  haler  en  amont  le  long  du  fiewre  et 
sur  toute  Tendue  des  îles  Saint-Georges,  Lété  et  Tschatal,  pourvuiqirîâs 
observent  les  mesures  sanitaires  relatives  à  la  quarantaine,  dans  les- sen- 
tiers de  halage  établis  sur  l'une  et  l'autre  rive  par  le  gouvemement  iRisse. 
Au  reete,  la  9urveillanee  qu* exige  ces  mmwres  ne  doit  eu  rien  entraner  la 
Hùvifafian. 
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Quant  au  balage  des  bateaux,  le  long  du  quai  de  la  ville  de  Reni  en  par- 
ticulier, les  deux  hautes  parties  contractantes  aviseront  en  commun  aux 
moyens  à  employer  pour  effectuer  ce  halage  sans  porter  atteinte  au  main- 
tien des  règlements  sanitaires,  ni  à  la  libre  pratique  de  la  ville  de  Reni. 

Art.  4.  —  Le»  bâtiment»  autrichiens  ne  seront  soumis  à  aucune  visite 
quelconque^  ni  à  leur  entrée  dans  Tembouchure  du  Danube,  ni  à  leur 
sortie  de  ce  fleuve.  Ils  ne  s'arrêteront  à  leur  entrée  dans  Fembottchure  de 
la  Sulina  que  le  temps  nécessaire  pour  que  Fof peter  de  la  station  de  sur- 
veiUance  puisse  examiner  les  papiers  du  bâtiment.  Dès  que  cette  forma- 
lité  sera  remplie^  et  que  les  bâtiments  se  seront  conformés  aux  règlements 
sanitaires,  ils  pourront  continuer  leur  course  sans  être  arrêtés  plus  long- 
temps. —  Les  mêmes  facilités  seront  accordées  aux  vaisseaux  et  aux  bâ- 
timents russes  qui  navigueront  sur  la  partie  du  Danube  tfui  arrose  ou 
parcourt  les  Etats  de  Sa  Majesté  Impériale,  Royale  et  Apostolique. 

Art.  3.  —  Le  gouvernement  de  S.  M.  Fempereur  de  Russie  s'engage  à 
faire  commencer  le  plus  tôt  possible  les  travaux  nécessaires  pour  arrêter 
les  progrès  de  Fengorgement  de  Tembouchure  de  Sulina,  et  rendre  ce 
passage  navigable,  de  telle  sorte  qu'il  ne  puisse  apporter  aucun  obstacle  à 
la  navigation. 

Ces  travaux  seront  repris  et  continués  aussi  souvent  qu'il  sera  jugé 
nécessaire,  et  que  le  temps  et  la  saison  le  permettront,  pour  empêcher  de 
nouveaux  engorgements  dans  ladite  embouchure  de  Sulina. 

Art.  6.  —  Le  gouvernement  de  S.  M.  Fempereur  de  Russie  s'engage  an 
outre  à  faire  élever,  dans  le  plus  bref  délai  possible,  un  fanal  sur  le  point 
le  plus  convenable  de  FenÀouchure  de  Sulina,  et  à  y  entretenir  une 
flamme  d'après  les  meilleurs  principes  actuellement  existants,  avec  des 
réflecteurs  à  grande  dimension.  Cette  flamme  sera  allumée  le  1*'  mars 
(ancien  style)  de  chaque  année,  et  durera  jusqu'au  mois  de  décembre. 

Art.  7.  —  Pour  contribuer  aux  frais  des  travaux  de  curage  et  d'entre- 
tien stipulés  dans  l'art.  5,  ainsi  qu'aux  dépenses  qu'exigent  la  construc- 
tion et  l'entretien  du  fanal  élevé  dans  l'intérêt  commun  de  la  navigation 
des  deux  empires,  les  vaisseaux  et  bâtiments  autrichiens,  chargés  ou 
lestés,  qui  passeront  par  l'embouchure  de  Sulina,  paieront  une  fois  pour 
toutes,  pour  l'entrée  et  pour  la  sortie,  les  taxes  suivantes,  invariablement 
et  irrévocablement  stipulées,  savoir  :  pour  les  frais  de  curage,  les  bâti- 
ments à  deux  mâts,  deux  piastres  d'Espagne  ou  deux  talaris  ;  les  bâtiments 
à  trois  mâts,  trois  piastres  d'Espagne  ou  trois  talaris  *,  les  bateaux  à  va- 
peur sans  distinction,  trois  piastres  d'Espagne  ou  trois  talaris  :  comme 
droit  de  fanal^  tous  les  bâtiments  autrichiens,  sans  distinction  de  gran- 
deur et  de  tonnage,  paieront  un  talari  ou  une  piastre  d'£^>agne.  Ces  deux 
taxes  ne  seront  prélevées  qu'à  la  sortie  des  bâtiments  de  l'embouchure  du 
Danube,  et  non  à  leur  entrée  dans  ce  fleuve,  afin  qu'ils  ne  soient  plus 
arrêtés  à  cet  endroit,  et  qu'ils  puissent  profiter  du  vent  favorable  pour 
remonter  le  fleuve  sans  perdre  de  temps. 

Le  prélèvement  de  la  taxe  pour  le  curage  aura  lieu  du  moment  que 
les  travaux  de  curage  auront  commencé.  Cependant,  tout  bâtiment  autri- 
chien qui,  à  dater  de  l'année  184i,  se  trouverait  dans  la  nécessité  de  faire 
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usage  de  bateaux  à  fanal  pour  son  entrée  dans  le  Danube  ou  pour  sa 
sortie  de  ce  fleuve,  serait  par  là  môme  exempt  de  la  taxe  prélevée  pour 
le  curage.  Le  prélèvement  du  droit  de  fanal  aura  lieu  du  moment  que  la 
flamme  sera  allumée. 

Art.  8.  —  Pour  faciliter  encore  davantage  les  relations  commerciales 
des  pays  situés  le  long  du  Danube  avec  les  ports  russes  de  la  mer  Noire, 
le  gouvernement  de  S.  M.  rem])ereur  de  Russie  consent  à  mettre,  pour 
ce  qui  concerne  les  mesures  sanitaires,  les  bateaux  autrichiens  de  la  navi- 
gation à  vapeur  sur  le  Danube  sur  le  même  pied  que  la  navigation  à  va- 
peur sur  la  mer  Noire  par  les  IJardanelles,  c* est-à-dire  qu'il  permettra  que 
les  marchandises  transportées  de  Vienne  ou  de  la  Hongrie  à  Odessa,  ou 
dans  d'autres  ports  de  la  Russie,  par  le  Danube,  à  bord  de  bateaux  à  va- 
peur autrichiens,  soient  traitées  comme  celles  qui  arrivent  de  Trieste,  do 
Livoume,  ou  d'autres  ports  de  la  Méditerranée,  dès  que  ces  marchandises 
elles  paquets  ou  ballots  qui  les  renferment  seront  munis  du  sceau  de  l'am- 
bassade russe  à  Vienne,  ou  de  celui  du  consulat  russe  à  Orsowa. 

Art  9.  —  Les  deux  hautes  parties  contractantes,  en  reconnaissant  ainsi 
comme  permanent  le  maintien  du  principe  de  la  libre  navigation  à  vapeur 
sur  le  Danube,  sont  convenues  que  les  stipulations  de  la  f  résente  conven- 
tion resteront  en  vigueur  pendant  la  durée  de  dix  ans,  à  dater  du  jour 
de  réchange  des  ratifications  et  qu'elles  auront  leur  eflet  plein  et  entier. 
—  Fait  à  Saint-Pétersbourg,  le  25  juillet  de  l'an  de  grâce  1840.  L.  L.  S.  S. 
le  comte  deFicquelmont,  Charles,  comte  dlNessxrodk,  C.-M.  Woronzoff. 

J'ai  cru  devoir  citer  intégralement  le  texte  de  ce  traité,  parce 
que  c'est  à  coup  sûr  une  des  pages  les  plus  remarquables  de 
rbistoire  diplomatique  contemporaine.  A  partir  de  cette  époque,  le 
commerce  maritime  de  l'Autriche  entra  dans  une  ère  nouvelle.  Ce- 
pendant les  stipulations,  si  précises,  si  claires,  si  remarquablement 
rédigées  du  traité  de  1840,  rencontraient  dans  la  nature  des  choses 
de  nombreuses  difficultés  d'application.  Le  gouvernement  russe 
avait  de  la  bonne  volonté,  mais  c'était  une  bonne  volonté  molle. 
Et  lorsque,  le  22  septembre  1850,  le  traité  expira,  la  navigation  du 
Danube  à  son  embouchure  ét^dt  encore  entravée  par  de  nombreux 
obstacles.  Les  mesures  que  projetait  le  ministre  du  commerce 
autrichien,  et  peut-être  aussi  le  développement  que  ïe  commerce 
autrichien  venait  de  prendre,  empêchèrent  que  Ton  pût  s'entendre 
sur  les  bases  d'une  convention  nouvelle.  Le  18  novembre,  on  con- 
vint de  prolonger  les  effets  de  la  convention  ancienne  pendant  un 
an.  Les  embarras  intérieurs  que  la  révolution  de  1848  avait  suscités 
à  l'Autriche,  et  sa  situation  délicate  vis-à-vis  d'un  gouvernement 
ami,  qui  vensdt  de  lui  rendre  un  grand  service,  enfin  la  patience 
naturelle  à  l'Autriche  prévinrent  une  rupture. 

Quand  on  a  de  grands  maux  à  guérir,  on  court  au  plus  pressé, 
on  ajourne,  on  temporise,  et  jusqu'à  ce  qu'on  soit  en  mesure  d'ap- 
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pliquer  le  remède,  le  mieux  est  de  souffrir  en  silence.  Cest  ce  que 
fsdsait  r  Autriche,  mais  en  se  réservant  très  légitimement  de  fsdre 
autre  chose,  et  sans  étonner  le  monde  par  son  mgratituder^^ixfàè 
échappée  à  un  mmistfe  tr^  souvent  de  mamyaise  humeur,  l'Au- 
triche pouvait  attendre  les  occasions.  Tout  virart;  à  poinet  à  qfà  ml 
attendre.  Le  conflit  orientsd  prit  biefitôt  naissance.  L'Autriche  mid- 
tipHa  des  efforts  infructueux  pour  rspûser  à  sa  naissance,  et,  de 
même  qu'en  1840,  ette  obtenait  de  la  Russie,  eu  se  joignant  à  ette 
contre  la  France,  un  premier  traité  fort  avantageux,  en  se  joignant 
aujourd'hui  à  la  France  contre  la  Russie,  elle  va  en  obtenir  un  au- 
tre plus  avantageux  encore. 

Les  règles  de  Y  acte  final  de  1815  avaient  bien  été  appliquées  en 
{NÎncipe  à  la  navigation  du  Danube  par  le  traité  de  18&0  ;  c'était 
un  point  considérable  ;  mais  cette  aj^lication  ne  se  trouvât  consa^ 
crée  que  par  un  traité  particulier  entre  deiix  puissances,  et  la  Tur- 
quie, l'une  des  co-riveraines,  n'y  était  pour  rien.  Le  traité  à  venir 
aura  une  bien  autre  portée.  Il  engage  tout  le  monde,  la  Turfuie, 
la  Russie,  l'Europe  entière.  Le  Danube  va  se  trouver  placé  sons  ht 
garantie  générale  de  tous  les  pouvoirs  amphyctioniques.  Le  traité 
de  18A0  brillait  dans  son  texte,  mais  il  pâlissait  dans  l'application, 
parce  que  la  Russie,  dominant  siu*  le  Pont-Euxin,  était  à  l'abri  de 
toute  surveillance  et  de  toute  mesure  coercitive.  A  l'avenir  au  con- 
traire, les  puissances  occidentales,  qui  joignent  la  force  à  la  pré- 
voyance, vont  monter  la  garde  à  l'embouchure  du  Danube.  One 
commission  syndicale  permanente  prononcera  sur  les  difficultés  ; 
des  bâtiments  légers  stationneront  pour  dénouer,  au  besoin,  les 
complications.  Mais  comment  des  navires  de  guerre  étrangers  pour- 
ront-ils stationner  dans  la  mer  Noire?  Comment  y  arriveront-ils? 
La  règle  antique  et  vénérable  de  la  clôture  des  détroits,  en  temps 
de  paix,  va  donc  recevoir  une  exception  ?  Ceci  me  conduit  à  Texa- 
men  du  troisième  point. 


V.  —  PREMIER  OBJET    DIT  TROISIÈME  POIKT.  — NEUTRALISATIOTI  DTE  LA 

MER    IVOIRE. 

Ainsi  que  le  disait  l'un  des  deux  plénipotentiaires  français  dans  la 
mémorable  conférence  twiue  à  Vienne,  le  21  avril  1855,  le  troisième 
point  a  un  double  objet  II  consiste  : 

1*  A  mettre  un  terme  à  la  prépondérance  de  la  marine  russe  dans 
la  mer  Noire  ; 

2«  A  rattacher  l'empire  turc  au  système  général  de  l'équilibre  eu- 
ropéen. 
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£n  cherchant  à  atteindre  ces  deux  cd}jets,  il  était  à  craindre  qa*on 
n'allât  donner  contre  deux  écueils  :  la  souveraineté  du  tzar  et  celle 
da  grand-eeignran  Rien  n'est  plus  difficile  à  définir  que  la  souve* 
raineté.  Chaque  S0ii¥arain  s'en  forme  une  idée  particulière,  qui  dé- 
pend du  tempérament,  de  l'eSectif  des  troupes,  du  crédit  et  du 
naméndre.  Les  succès  enjQent  cette  opinira,  les  revers  la  diminuait; 
naedéfaite  ramène  à  des  idées  justes.  Tandis  qu'un  premier  rsdsonne- 
ment  condamnerait  à  une  guerre  perpétuelle ,  un  rsdsonnement 
noaTeauL  remet  en  état  de  paix.  Pour  quiconque  a  l'esprit  un  peu 
ooir^t  i  la  politique,  il  est  clair  que  ce  ne  sont  point  les  circons- 
tances qui  se  plient  au  principe,  mais  le  principe  à  la  circonstance. 

La  Ixmne  solutkm  du  troisième  point  était  difficile  à  trouver;  il 
dut  s'en  présenter,  en  1866,  un  grand  nombre  de  défectueuses. 
Oiaque  puissanceen  eutdeux,  et  la  Prusse  en  eut  une,  elle  qui  aurait 
pu  n'en  pas  avoir.  J'exposerai  sommairement  tout  à  l'heure  les 
aepi  combinaisons.  Décrivons  d'abord  le  terrain  de  la  négociation. 

Il  semble  que  la  politique  et  la  nature  se  soient  liguées  pour  faire 
de  la  mer  Nob^  la  phis  litigieuse  de  toutes  les  mers.  Tant  que  les 
Turcs  restèrent  maîtres  du  littoral,  ce  vaste  et  périlleux  bassin  n'était 
qu'un  lac,  uneenclavedansledomainederempire.  Le  sultan  y  exerçait 
sans  conteste  tous  les  droits  naturels  de  la  souveraineté.  L'accès  en 
était  défendu  par  d'impénétrables  détroits.  C'était  une  mer  fermée, 
et  si  elle  était  ouverte  à  quelques  bâtiments  de  commerce,  c'était 
en  vertu  de  iirmans  particuliers,  que  Sa  Hautesse  octroyait  et  reti- 
rait à  son  gré.  Mais,  en  1696,  à  la  trêve  de  Carlowitz,  Pierre  le 
Gfaad  obtint  la  cession  d'Azoff.  C'était  ime  révolution.  Les  Turcs 
ne  s'en  doutèrent  qu'en  voyant  arriver  l'ambassadeur  russe  à  la 
tête  d'ime  escadre  de  six  vaisseaux.  Cependant  ces  mêmes  Turcs 
consentirent,  en  1700,  à  prolonger  la  trêve  de  Carlowitz^  prête  à 
expirer,  et  le  tzar  conserva  son  état  naval,  en  promettant  de  n'en 
plus  avoir.  La  Porte,  qui  avait  cédé  un  point  du  littoral,  n'entendait 
point  psu^er  la  mer.  La  souveraineté  naturelle  du  littoral  ne  don- 
nant que  la  propriété  de  cette  partie  de  la  mer  sur  laquelle  le  ri- 
verain a  la  force  coactive,  ce  que  M.  Pinheiro-Ferreira  appelle  la 
lifne  de  respect,  il  fallut  que  pour  naviguer  au  large  la  Russie  en 
obtint  la  permission.  En  1739,  le  traité  de  Belgrade  accorde  aux 
Russes  le  droit  de  commercer  sur  des  vaisseaux  turcs.  En  1783,  les 
Susses  obtiennent  le  droit  de  naviguer  sur  leurs  propres  vaisseaux. 
En  1829,  à  la  paix  d'Andrinople,  ils  stipulent,  pour  leurs  bâtiments 
de  commerce  et  pour  ceux  de  toutes  les  nations,  le  droit  de  traverser 
librement  les  détroits  du  Bosphore  et  des  Dardanelles. 

Quant  aux  bâtiments  de  guerre,  la  Porte,  je  pense,  n'avait  rien 
concédé.  Mais  quand  l'impératrice  Catherine,  en  multipliant  ses  ar- 
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mements,  négocia,  en  1782,  la  cession  de  la  Crimée  et  du  Kouban, 
il  devint  évident  qne  cette  illustre  femme  d'Etat  préparait  à  son 
pays  le  moyen  de  tenir  Constantinople  dans  mie  alarme  continuelle. 
La  cour  de  France,  animée  à  cette  époque,  comme  aujourd'hui,  du 
dévouement  le  plus  sympathique  pour  la  Turquie,  reconnut  le  dan- 
ger. En  effet,  la  Russie,  qui,  par  la  possession  d' Azoff,  n'avait  pour 
ainsi  dire  qu'une  vue  sur  la  mer  Noire,  en  devenant  maltresse  de 
la  Crimée  et  du  détroit  de  léni-Kalé,  s'emparait  d'un  avant-poste 
et  d'une  mer  intérieure,  u  Le  Kouban,  écrivait  M.  de  Vergennes  à 
M.  d'Adhémar,  le  27  juillet  1783,  ne  présente  pas  les  mêmes  incon- 
vénients. »  Et,  dans  une  autre  dépèche  adressée  au  chargé  d'affaires 
à  Vienne,  il  faisait  observer  que  l'expédient  «  qui  serait  peut-être  le 
plus  propre  à  prévenir  la  chute  de  l'empire  Ottoman  serait  d'assurer, 
en  dernière  analyse,  à  l'impératrice  de  Russie  la  possession  de  la 
Crimée  et  du  Kouban,  à  condition  que  cette  princesse  n'entretiens 
drait  pas  dans  la  mer  Noire  de  marine  militaire^  ou  tout  au  plus 
un  petit  nombre  de  navires  de  vingt  canons.  nMais  il  arriva,  en  der- 
nière analyse,  que  l'impératrice  Catherine  eut  la  Crimée,  le  Kouban, 
et  s'en  tint  à  donner  des  assurances  verbales  de  son  bon  vouloir. 
(I  Ces  dispositions  sont  rassurantes,  disait  M.  d'Adhémar  à  M.  de  Si- 
molin,  ambassadeur  russe  à  Londres,  mais  enfin.  Sa  Majesté  n'a-t- 
elle  point  articulé  comment  elle  procéderait  par  le  fait  à  une  ga- 
rantie qu'elle  est  dans  l'intention  déi  donner  ?  En  laissant  beaucoup  de 
troupes  sur  les  côtes  de  la  mer  Noire,  en  élevant  des  forteresses, 
en  faisant  construire  dans  les  ports  et  s'y  formant  une  marine 
militaire,  les  promesses  paraissent  se  détmre  par  les  actions,  et  c'est 
montrer  des  dispositions  hostiles  en  même  temps  que  l'on  porte 
des  paroles  de  paix.  » 

M.  de  Simolin  était  un  peu  embarrassé  pour  répondre  catégori- 
quement aux  observations  de  l'ambassadeur  français.  Il  n'avançait 
que  des  lieux  communs  sur  ce  que  la  prudence  exige  pour  sa  propre 
sûreté,  sur  ce  que  les  Turcs  avaient  plus  d'une  fois  fait  des  tentatives, 
et  qu'il  était  sage  d'être  toujours  en  état  de  défense.  M.  d'Adhémar 
lui  objectait  que  des  gens  qui  se  laissent  ainsi  dépouiller  [ne  pa- 
raissent pas  d'humeur  fort  hostile,  et  que  ce  serait  pousser  la  pré- 
voyance au  delà  des  bornes  de  la  sagesse  himiaine  que  de  s'occuper 
en  ce  moment  des  moyens  de  se  défendre  contre  un  Etat  dont  la 
faiblesse  se  manifestait  si  évidemment.  Enfin,  il  prenait  sm-  lui  de 
suggérer  im  moyen  plus  positif  pour  calmer  l'inquiétude  des  Turcs, 
et  qui  consistait  a  en  ce  que  l'impératrice  voulût  bien  porter  la  ma- 
gnanimité et  la  modération  jusqu'à  se  lier  les  mains^  relativement 
à  ^a  marine  militaire  dans  la  mer  Noire.  »  M.  de  Simolin  répondit 
que  la  chose  était  fort  délicate  à  proposer,  et  répéta  que  l'impéra- 
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trice  donnerait  toutes  les  certitudes  compatibles  avec  sa  dignité. 
M.  d' Adhémar  dirigeait  alors  tous  ses  raisonnements  à  faire  entendre 
au  diplomate  russe  que  rien  n'est  plus  compatible  avec  la  dignité 
que  la  modération.  Mais  comme  en  pareille  matière  les  raisonne- 
ments ne  suffisent  point,  et  que  l'Angleterre,  vivement  sollicitée  par 
la  France,  ne  voulait  faire  appel  à  aucun  autre  moyen  de  pet*suasion  ; 
rien  ne  fut  réglé,  les  armements  russes  continuèrent,  aucune  sur- 
veillance ne  fat  même  organisée  pour  en  révéler  le  développement, 
et  lorsque  la  guerre  éclata  entre  les  deux  empires,  la  marine  russe 
dans  la  mer  Noire  se  trouva  assez  puissante  pour  seconder,  d'une 
manière  décisive,  les  mouvements  offensifs  des  armées  de  terre. 
Assez  forte  pour  attaquer,  elle  devint  assez  forte  pour  protéger,  et, 
en  1883,  au  milieu  de  ses  embarras  avec  le  pacha  d'Egypte,  le  sul- 
tan préféra  accepter  le  secours  d'un  rival  plutôt  que  de  plier  sous 
les  caprices  d'un  sujet.  Le  imité  d!Vnkiar'Skelessi\inU  au  profit 
de|la  Russie,  porter  une  première  atteinte  au  véritable  et  salutsdi-e 
principe  de  la  fermeture  des  détroits.  Ce  qu'il  y  a  de  remarquable, 
c'est  qu'en  y  portant  atteinte  on  avait  l'air  de  le  consacrer.  Voici 
le  texte  de  ce  traité  : 


Traité  d' Unkiar-Skekêri  (1833). 


Sa  Majesté  impériale  le  très  haut  et  très  puissant  empereur  et  autocrate 
de  toutes  les  Russies  et  Sa  Hautesse  le  très  haut  et  très  puissant  empereur 
des  Ottomans,  également  animés  du  sincère  désir  de  maintenir  le  système 
de  paix  et  de  bonne  harmonie  heureusement  établies  entre  les  deux  em- 
pires, ont  résolu  d'étendre  et  de  fortifier  la  parfaite  amitié  et  la  confiance 
qui  régnent  entre  eux  par  la  conclusion  d'un  traité  d'alliance  défensive. 

En  conséquence....,  etc. 

Art.  1".  11  y  aura  à  jamais  paix,  amitié  et  alliance  entre  Sa  Majesté  TEm- 
perear  de  toutes  les  Russies  et  Sa  Majesté  l'Empereur  des  Ottomans,  leurs 
empires  et  leurs  sujets,  tant  sur  terre  que  sur  mer. ...  ' 

Art.  3.  En  conséquence  du  principe  de  conservation  et  de  défense  mu- 
tuelle qui  sert  de  base  au  présent  traité  d'alliance,  et  par  suite  du  plus 
sincère  désir  d'assurer  la  durée,  le  maintien,  l'entière  indépendance  delà 
Sublime-Porte,  Sa  Majesté  l'empereur  de  toutes  les  Russies,  dans  le  cas  où 
les  circonstances,  qui  pourraient  déterminer  de  nouveau  la  Sublime-Porte  à 
réclamer  l'assistance  navale  et  militaire  de  la  Russie,  viendraient  à  se  pré- 
senter, quoique  ce  cas  ne  soit  nullement  à  prévoir,  s'il  platt  à  Dieu,  pro- 
met de  fournir  par  terre  et  par  mer  autant  de  troupes  et  de  forces  que  les 
deux  hautes  parties  contractantes  le  jugeraient  nécessaire... 

Art.  4.  Selon  ce  qui  a  été  dit  plus  haut,  dans  le  cas  où  l'une  des  deux 
poiasances  aura  réclamé  l'assistance  de  l'autre,  les  frais  seuls  d'approvi- 
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sionnemeats  pour  les  forces  de  terre  et  de  mer  qui  seraîeQt  fournis  tondie- 
roût  à  la  charge  de  la  puissance  qui  aura  demandé  le  secours. 

Art.  5.  On  est  convenu  de  fixer  la  durée  de  ce  traité  à  huit  ans,  à  dater 
du  jour  de  réchange  des  ratifications  impériales. 

Article  additionnel  secret.  En  vertu  d'une  des  clauses  de  Tarticle  pre- 
mier du  traité  patent,  les  deux  hautes  parties  contractantes  sont  tenues  de 
se  prêter  mutuellement  des  secours  matériels  et  l'assistance  la  plus  efficace 
pour  la  sûreté  de  leurs  Etats  respectifs.  Néanmoins,  comme  Sa  Majesté 
l'Empereur  de  toutes  les  Russies,  voulant  épargner  à  la  Sublîme-Porte  la 
charge  et  les  embarras  qui  résulteraient  pour  elle  delà  prestation  d*un se- 
cours matériel,  ne  demandera  pas  ce  secours  si  les  circonstances  mettaient 
la  Sublime-Porte  dans  Tobligation  de  le  fournir,  la  SMime-Porte  ot$9- 
mane,  à  la  place  du  secours  qu'elle  doit  prêter  au  besoin^  4' après  lepritin 
cipe  de  réciprocité  du  traite'  patent^  devrait  borner  son  action  en  faveur 
de  la  cour  impériale  de  Russie  à  fermer  le  détroit  des  DardanelleSy  c'est-- 
àrdire  à  ne  permettre  à  aucun  bâtiment  de  guerre  étranger  d'y  entrer 
sou^  aucun  prétexte  quelconque.  Le  présent  article,  séparé  du  décret,  aura 
la  même  force  et  valeur  que  s'il  était  inséré  mot  pour  mot  dans  le  traité 
d'alliance  défensive  de  ce  jour.  Fait  à  Constantinople  le  26  juin  (8  juillet) 
de  l'an  de  grâce  1833  (le  20  de  la  lune  de  safer  l'an  1249  de  l'hégire). 

Il  est  vrai  que,  dans  l'original  turc,  on  avait  écrit  :  Fermer  le  pas- 
sage de  la  mer  Blanche  (Méditerranée)  et  que  cette  expression  com- 
prenait, disait-on  à  Constantinople,  la  fermeture  du  Bosphore  aussi 
bien  que  celle  des  Dardanelles;  mais  cette  interprétation,  destinée  à 
sauvegarder  la  dignité  turque,  n'était  point  conforme  à  l'original 
russe.  Dn  traité  d'alliance  aussi  anormal  suscita,  quand  il  fut  connu 
dans  tontes  ses  parties,  leâ  justes  protestations  de  l'Europe.  Il  ne 
put  être  renouvelé.  Lorsqu'on  1841,  les  puissances  liguées  contre 
la  France  voulurent  sauvegarder  Constantinople,  qu'elles  s'imagi- 
nsdent  menacée  du  côté  de  l'Occident,  elles  convinrent  de  formuler 
dans  un  traité  le  principe  invariable  de  la  fermeture  des  détroits.  Le 
traité  du  13  juillet  18M,  plus  connu  sous  le  nom  de  Coiwentiandes 
détroits^  dirigé  contre  la  France,  réagissait  donc  en  mâaie  temps 
contre  la  Russie  et  contre  les  souvenirs  d'UnkiarSketessi.  H  pré- 
sentait un  vrai  caractère  de  réciprocité,  et  l'on  conçott  très  bien  que 
la  France  ait  consenti  à  le  signer. 

Le  traité  de  18&1  éloignait  la  Russie  de  Constantinople,  mais  il 
la  laissait  dans  la  mer  Noire,  avec  toute  l'accumulation  de  ses  forces 
en  présence  de  la  Turquie.  C'était,  comme  on  dit,  enfermer  le  loup 
dans  la  bergerie.  Satisfaisant,  à  certains  égards,  il  appelait  pour- 
tant un  complément  indispensable,  et  c'est  ce  compléuMot  que 
l'Europe  va  lui  donner  en  pondérant  l'état  naval  de  la  mer 
Noire» 

Mais  commost  régler  définitivement  cette  pradératioa?  Comment 
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établit-on  l'équilibre  de  forces  inégales?  C'est,  nécessairement,  en 
diminuant  la  force  supérieure  ou  en  augmentant  la  force  moindre. 
C'est  à  ces  deux  idées  génératrices  qu'il  faut  rapporter  toutes  les 
combinsdsons  qui  se  sont  produites  l'année  dernière  au  moment  des 
conférences  de  Vienne. 

Cêmdhmmn  de  la  Prusse.  — Le  roi  Frédéric-Guillaume,  que  les 
attacbemCTts  de  son  cœur,  que  son  système  militaire  dâfensif,  que 
les  préoccupations  de  sa  politique  allemande  et  le  besoin  fédéral  de 
n*être  jamsds  trop  d'accord  avec  l'Autriche,  ont  empêché  de  prendre 
une  part  active  à  la  guerre  et  aux  négociations,  n'a  pourtant  point 
laissé  que  de  se  livrer  avec  zèle,  depuis  l'origine  du  conflit,  à  la  re- 
cherche de  tous  les  moyens  possibles  de  pacification.  Au  mo- 
ment de  la  réunion  de  la  conférence  de  Vienne,  il  fit  valoir,  non 
peint  dans  le  sein  de  la  conférence  d'où  il  était  absent,  mais  officieu- 
sement, par  le  canal  de  ses  légations,  une  interprétation  qui,  dans 
sa  pensée,  donnait  une  juste  satisfaction  à  toutes  les  exigences.  Il 
proposât: 

—  De  ne  point  restreindre  les  forces  navales  de  la  Russie  dans  la 
mer  Noire,  mais  de  limiter  ces  forces  à  un  maximum  fixé  d'après 
le  statu  quo  ante  bellum,  et  de  leur  faire  contrepoids  en  établissant 
sur  le  rivage  ottoman  des  stations  navales  anglo-françaises. 

Cette  combinaison  avait  l'inconvénient  d'exiger,  de  la  part  des 
puissances  occidentales,  des  sacrifices  permanents,  et  d'apporter  une 
exception  trop  large  au  principe  de  la  clôture  des  détroits.  Sans 
doute,  le  nomlMre  des  vaisseaux  à  qui  l'on  aurait  concédé  le  libre 
passage  était  limité,  et  la  règle  subsistait  en  théorie.  Mais  il  y  a , 
dans  toutes  les  exceptions,  un  certain  degré  possible  de  développe- 
ment, qui  fait  que  l'exception  finit  par  compromettre  le  principe. 
Tandis  que  deux  ou  trois  bâtiments  légers  peuvent  faire  la  matière 
d*une  exception  honnête,  une  escadre  de  22  vaisseaux  de  grande 
dimension  met  en  péril  la  règle  la  mieux  assise.  Ce  projet,  indépen- 
damment de  son  origine,  n'avait  aucune  vitalité. 

Première  combinaison  russe. — Il  était  naturel  que  les  propositions 
russes  présentassent  le  caractère  d'une  étroite  parenté  avec  celles 
de  la  Prusse.  Toutefois  elles  étaient  plus  radicales,  et  le  gouverne- 
ment russe  marchait  droit  au  but  que  le  gouvernement  prussien 
atteignait  indirectement. 

La  Russie  proposa  tout  d'abord  le  renversement  complet  des 
termes  du  traité  de  1841,  et  le  libre  passage  pour  les  vaisseaux  de 
guerre  de  toutes  les  nations.  Voici  le  texte  de  la  première  proposi- 
tion russe  : 
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Annexe  B  au  protocole  n*  12. 


Art.  i^'.  Les  hautes  cours  contractantes,  désirant  mettre  fin  aux  in- 
quiétudes qui  peuvent  naître  de  l'inégalité  des  forces  navales  des  deux 
puissances  riveraines  dans  le  bassin  de  la  mer  Noire,  Sa  Hautesse  le  sultan, 
par  acte  spontané  de  sa  volonté  souveraine,  consent  à  modifier  le  règle- 
ment qui  ferme  les  détroits  des  Dardanelles  ou  du  Bosphore,  ainsi  qu'il 
est  porté  par  le  traité  du  1*'-13  juillet  18il,  et  à  accorder  à  Tavenir,  aux 
pavillons  de  guerre  de  toutes  les  nations  sans  distinction,  le  libre  passage 
à  travers  ses  détroits,  pour  se  rendre  de  TArchipel  dans  la  mer  Noire  et 
vice  versé. 

Art Les  arrangements  à  prendre  pour  régler  le  passage  des  vais- 
seaux de  guerre  par  les  détroits,  et  pour  déterminer  les  positions  ainsi 
que  la  durée  des  mouillages,  seront  la  matière  d'un  règlement  spécial  que 
la  Sublime-Porte  promulguera  selon  ce  qui  lui  paraîtra  nécessaire  pour  sa 
sûreté. 

Art Le  règlement  mentionné  dans  l'article  ci-dessus  sera  iden- 
tique pour  le  pavillon  de  guerre  de  toutes  les  nations  en  état  de  paix  avec 
la  Sublime-Porte,  et  qui,  appelées  à  en  jouir  sur  un  pied  de  parfaite  éga- 
lité, s'engageront  à  l'observer  scrupuleusement. 

Art Sa  Hautesse  le  sultan  toutefois  se  réserve,  suivant  des  cir- 
constances spéciales,  d'introduire  dans  les  dispositions  de  ce  règlement, 
en  faveur  du  pavillon  qu'il  lui  plaira,  des  modifications  exceptionnelles  et 
temporaires,  destinées  à  réduire  le  privilège  pour  un  temps  limité. 

Art Dans  le  cas,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise,  où  la  Sublime -Porte 

serait  en  état  de  guerre,  ou  verrait  sa  sécurité  compromise  par  des  hosti- 
lités qui  pourraient  éclater  entre  d'autres  puissances,  Sa  Hautesse  le  sultan 
se  réserve  la  faculté  de  suspendre  le  libre  passage  des  détroits,  soit  entiè- 
rement, soit  partiellement,  jusqu'à  la  cessation  des  circonstances  qui  pour- 
raient avoir  exigé  cette  mesure. 

Ce  système  si  radical,  qui  soumettait  TEuxin  au  régime  de  la 
Méditerranée,  présentait  des  avantages,  mais  il  ne  correspondait 
point  exactement  aux  termes  de  la  note  du  8  août.  II  ne  faisait  point 
cesser  en  fait  la  prépondérance  de  la  marine  russe  dans  la  mer 
Noire,  parce  que  Téloignement,  les  périls  de  la  navigation,  la  dé- 
pense y  auraient  tenu  les  escadres  occidentales  dans  ime  situation 
précaire.  Les  frais  d'une  surveillance  de  chaque  instant  pouvaient 
en  ralentir  le  zèle,  une  guerre  éclatant  sur  xm  autre  point  du  globe 
pouvait  exiger  le  retrait  momentané  des  flottes,  et  alors  on  se  re- 
trouvait dans  les  mêmes  alarmes  que  par  le  passé.  D'sdlleurs  les 
puissances  occidentales  firent  justement  observer  qu'elles  n'avaient 
pas  voulu  renverser,  mais  réviser  le  traité  de  1841,  ce  qui  est  bien 
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différent.  Il  leur  parut  enfin  que  le  libre  passage  des  détroits  aiu-sdt 
enlevé  à  leur  allié  la  plus  précieuse  de  toutes  les  libertés,  celle  du 
domicile.  Le  projet  russe  fut  écarté. 

Deuxième  combinaison  russe.  —  Les  plénipotentiaires  russes  éla- 
borèrent alors  une  nouvelle  combinaison  reposant  sur  le  principe  de 
la  clôture  des  détroits.  En  voici  la  teneur  : 


Annexe  au  protocole  numéro  13. 

Art.  1^.  Le  principe  de  fermeture  des  détroits  du  Bosphore  et  des  Dar- 
dandles,  en  temps  de  paix,  sanctionné  par  l'ancienne  législation  de  la 
Sublime-Porte,  et  par  le  traité  du  1*'-13  juillet  1841,  reste  en  vigueur.* 

Art  2.  Sa  Hautesse  le  sultan  se  réserve  le  droit  d'ouvrir  temporaire- 
ment les  détroits  des  Dardanelles  aux  flottes  des  puissances  étrangères 
que  la  Sublime-Porte  pensera  nécessaire  d'appeler,  toutes  les  fois  qu'elle 
jugera  que  sa  sûreté  est  menacée. 

Si  la  première  combinaison  de  la  Russie  était  largement  conçue, 
et  séduisante  à  certains  égards,  la  seconde  ne  présentait  que  des 
inconvénients  et  pas  un  avantage.  Elle  était  de  nature  à  encourager 
la  Porte  dans  un  système  de  bascule  fédérative,  dont  son  histoire 
prouve  qu'elle  a  déjà  beaucoup  souffert.  Elle  n'offrait,  d'ûlleurs, 
aucune  garantie  contre  l'accroissement  continu  des  forces  russes 
dans  la  mer  Noire,  et  laissait  en  réalité  subsister  l'état  de  choses 
antérieur  à  la  guerre. 

Combinaisons  occidentales.  —  La  France  et  l'Angleterre  proposè- 
rent deux  systèmes ,  et  offrirent  à  la  Russie  le  droit  d'option.  Le 
premier  système  était  celui  d'une  limitation  réciproque  des  forces 
navales  militaires;  le  second  était  celui  d'une  neutralisation^ 
c'est-à-dire  d'une  limitation  portée  à  sa  plus  haute  expression. 

2*  annexe  au  protocole  numéro  12. 

Art....  Sa  Majesté  l'empereur  de  toutes  les  Russies,  et  Sa  Hautesse  le 
sultan,  voulant  réciproquement  donner,  une  preuve  de  leur  confiance,  et 
aller  au-devant  des  soupçons  que  pourrait  faire  naître  le  développement 
excessif  de  leurs  forces  navales  dans  l'Euxin,  s'engagent  respectivement  à 
ne  pas  avoir  dans  cette  mer  plus  de  quatre  vaisseaux,  quatre  frégates,  avec 
un  nombre  proportionné  de  bâtiments  et  de  vaisseaux  désarmés,  affectés 
exclusivement  au  transport  des  troupes. 

Art....  Les  règlements  de  la  clôture  du  détroit  du  Bosphore  et  des  Dar- 
danelles, consignés  dans  le  traité  du  13  juillet  1841,  demeureront  en 
vigueur,  sauf  les  exceptions  d-après. 
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Af  U .. .  Chacune  (lespenies  contractantes  qui  n'a  pas  d'établissement  <laiis 
la  mer  Noire  sera  autorisée,  par  un  firman  de  Sa  Hauiesse,  en  le  notifiant 
cinq  jours  à  Tavance,  à  armer,  dans  cette  mer,  un  nombre  de  bâiiments 
égal  à  la  moitié  des  forces  navales  que  cbacune  de3  deux  puissances  du  lit- 
toral maintiendra  conformément  à  Fart.  2. 

Art....  Jamais  des  bâtiments  de  guerre  de  nations  étrangères,  à  l'excep- 
tion des  petits  bâtiments  des  ambassades  admis  jusqu'ici,  ne  pourront 
jeter  l'ancre  à  la  Come-d'Or,  et,  en  temps  de  paix,  le  nombre  des  bâti- 
ments de  ligne  des  parties  contractantes  qui  n'ont  pas  d'établissement  dans 
la  mer  Noire,  ne  pourra  pas  excéder  quatre,  à  la  fois,  devant  Constanti- 
nople,  dans  leur  passage  des  Dardanelles  à  la  mer  Noire,  et  de  la  mer 
Noire  anfx  Dardanelles. 

^  Art....  Dans  le  cas,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise,  où  le  suhan  serait  menacé 
d'une  agression ,  il  se  réserve  le  droit  d'ouvrir  les  passages  à  toutes  les 
forces  maritimes  de  ses  alliés. 

Art....  Les  deux  puissances  occupant  le  littoral  de  la  mer  Noire,  afin  de 
prouver  aux  autres  hautes  parties  contractantes  leur  désir  de  maintenir 
avec  elles  les  relations  les  plus  amicales,  s'engagent  à  mémeUre  dans  Ums 
les  ports  situés  sur  la  mer  Noire  les  cotisuls  que  ces  derniers  pourraient 
juger  utile  (f  y  établir. 

C'est  dans  la  séance  du  19  avril  que  M.  Drouyn  de  THuys  donna 
lecture  de  ce  projet.  «  La  Russie,  dit-il,  ayant  accepté  le  principe 
de  la  cessation  de  sa  prépondérance  dans  la  mer  Noire,  le  moyen  le 
plus  naturel  d'y  procéder,  c'était  de  limiter  les  forças  navales  qu'elle 
y  entretient  »>  Le  représentant  de  la  France  ajoutait  que,  pom^  sau- 
vegarder scrupuleusement  la  dignité  des  deux  souverains  de  Russie 
et  de  Tmxpiie,  et  écarter  l'apparence  de  toute  contrainte  extérieure, 
la  susdite  convention  tendant  à  une  limitation  réciproque,  serait 
eonelue  séparément  et  seulement  annexée  au  traité  général.  Sans 
entier  dans  l'examen  du  projet,  MM.  les  plénipotentiaires  russes  lui 
opposèrent  une  fin  de  non-recevoir,  en  déclarant  catégoriquement 
qu'ils  étaient  autorisés,  par  leur  cour,  à  considérer  comme  attenta- 
toire aux  droits  de  souveraineté  de  leur  maître  tout  projet  tendant 
à  une  limitation  des  forces  russes.  Devant  une  telle  déclaration,  le 
deuxième  projet  n'avait  aucune  chance  d'être  accueilli,  du  moins  à 
cette  époque.  Le  représentant  de  S.  M.  l'empereur  Napoléon  essayait 
pourtant  de  le  faire  valoir.  «  Ce  système,  disait-Il  dans  la  réu- 
nion du  21  avril,  tend  à  prévenir  radicalement  le  danger  de  laisser 
deux  forces  inégales  en  présence,  en  faisant  disparaître  de  la  mer 
Hmse  (excepté  ce  qui  est  nécessaire  à  la  surveillance  des  deux  fron- 
tières) ,  tout  accessoire  de  guerre  :  tandis  que  le  prQJet  de  la  Russie 
pcfiiiel  tout  accroissement  sans  limites.  La  France,  adoptant  l'idée 
de  l'impératrice  Catfierine,  désirerait  faire  de  l'Eaxin  une  iner  ex- 
clusivement commerciale,  d'où  seraient  exclus  les  pavillons  de 
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guerre  de  toutes  les  nations.  Le  plan  présenté  par  M,  le  prince  Gor- 
tschakofT  tend  au  contraire  à  les  y  appeler  tous.  »  La  conciliation 
n'étdt  guère  possible  ;  il  parât  que,  dans  l'état  des  choses  à  cette 
époque,  la  paix  n'était  pas  mûre.  Cependant  M.  Wladimir  de  Titoff 
en  appelait  aux  plénipotentiaires  tnrcs.  Ce  diplomate  distingué  sem^- 
ble  avoir  eu  pour  mission  de  caresser  la  Turquie,  pendant  toute  la 
durée  des  conférences.  D'abord,  il  demande  que  la  Turquie  soit  la 
première  à  se  déclarer  sur  le  troisième  point,  sans  s'être  concertée 
avec  les  puissances  occidentales,  qui  sont  ses  alliées  ;  puis,  lorscpi'ime 
proposition  sui-git,  il  demande  que  la  Turquie  se  concerte  séparé- 
ment avec  la  Russie,  qui  est  son  ennemie.  Quand  la  France  propose 
une  exception  au  principe  que  la  Russie  veut  abolir,  M.  de  Titoff 
rappelle  la  France  à  l'observation  du  principe,  11  protège  la  Turquie 
contre  ceux  qui  la  défendent;  par  moments,  on  se  demande  qui  est 
son  maître,  de  l'empereur  ou  du  sultan.  Mais  ces  bons  offices  furent 
déployés  en  vain  :  la  Turquie  resta  d'accord  avec  ses  alliés  danales 
négociations  comme  sur  le  champ  de  bataille. 

Faute  de  nouvelles  combinaisons  sur  lesquelles  on  pût  s'enten- 
dre, et  faute  d'instructions  suffisantes  pour  discuter  à  fond  celles; 
qui  avaient  été  proposées,  la  conférence  de  Vienne,  ouverte  le 
15  mars  1855,  fut  suspendue  le  21  avril.  M.  deBuol,  en  prononçant 
cette  suspension,  exprima  l'opinion  que  les  différents  modes  de  so- 
lution n'étaient  point  épuisés,  et  il  déclara  que  le  gouvernement 
autrichien  s'efforcerait  de  rechercher  quelque  nouvel  expédient. 

Combinaisons  autrichiennes.  —  En  effet,  le  cabinet  de  ViMtte 
soumit  bientôt  à  l'examen  de  toutes  les  parties  deux  projets  sur 
Fexcellence  desquels  il  paraissait,  quant  à  lui,  bien  fixé.  Le  premier, 
emprunté  à  la  France,  ne  présentait,  comme  on  va  en  juger,  qu'une 
faible  modification  ;  le  second,  d'invention  purement  autrichienne, 
consistait  dans  un  système  de  garanties  progressives,  se  dévelop- 
pant proportionnellement  au  développement  des  forces  navales 
russes.  Ce  système  manquait  de  simplicité.  A  cause  de  cela  même, 
au  lieu  d'en  faire  l'analyse,  il  me  semble  préférable  d'en  reproduire 
également  le  texte  : 


Première  proposition  autrichienne. 


Art....  Les  plénipotentian-es  russes  et  ceux  de  la  Sublime-Porte  pro- 
poseront ep  commnn  à  la  conférence  la  force  effective  égale  des  arme- 
ments ihaiitimes  que  les  deux  pmssances  riveraines  de  la  mer  veulent 
^tretenir  dans  la  mer  Noire,  force  qui  ne  devra  pus  âêpaséét  te  némhr'e 
des  vaimeauœ  russes  <ioimllement  ù  flot  sur  mte  mer. 
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L'arrangement  qu'elles  auriHit  décidé  sur  ce  point  fera  partie  intégrante 
du  traité  général. 

Seront  également  insérées  dans  le  traité  les  mesures  auxquelles  lesdits 
plénipotentiaires  auront  souscrit  dans  le  but  d'assurer  l'observation  exacte 
et  constante  des  stipulations  contenues  dans  le  présent  article. 

Art..,.  Le  règlement  concernant  la  fermeture  des  détroits  du  Bos- 
phore et  des  Dardanelles,  établi  par  le  traité  du  13  juillet  1841,  reste  en 
vigueur,  sauf  les  exceptions  spécifiées  dans  les  articles  suivants. 

Art....  Chacune  des  puissances  contractantes  qui  ne  possède  pas 
d'établissement  dans  la  mer  Noire ,  sera  autorisée  par  un  firman  de  Sa 
Hautesse  à  envoyer  dans  cette  mer,  pour  y  stationner,  deux  frégaie$  au 
navires  de  moindre  force. 

Art....  Dans  le  cas  (que  Dieu  nous  en  pré^rve!)  où  le  sultan  serait 
menacé  d'une  agression,  il  se  réserve  le  droit  d'ouvrir  les  détroits  à  toutes 
les  forces  navales  de  ses  alliés. 

,  Relativement  au  projet  français,  on  voit  que  le  chiffre  des  forces 
russes  était  augmenté,  celui  des  forces  occidentales  diminué. 


Deuxième  proposition  autrichienne. 


Art.  2.  Le  règlement  sur  la  fermeture  des  détroits  du  Bosphore  et 
des  Dardanelles,  établi  par  le  traité  du  13  juillet  1841,  continuera  d'être 
en  vigueur,  sauf  les  exceptions  spécifiées  dans  les  articles  suivants. 

Art.  3.  Chacune  des  parties  contractantes  qui  ne  possède  aucun  éta- 
blissement sur  la  mer  Noire  sera  autorisée  par  Sa  Hautesse  à  y  envoyer, 
pour  y  stationner,  deux  frégates  ou  navires  cTune  force  moindre,  afin  d'y 
protéger  son  commerce  et  d'y  exercer  la  surveillance  nécessaire. 

Art.  4.  Si  la  Russie  désire  augmenter  sa  force  navale  au  delà  du  nom- 
bre des  vaisseaux  actuellement  à  flot  et  régulièrement  constaté,  les  puis- 
sances contractantes  qui  ne  possèdent  aucun  établissement  dans  la  mer 
Noire  seraient  autorisées,  par  un  firman  de  Sa  Hautesse,  à  envoyer  dans 
cette  mer,  après  un  avis  donné  cinq  jours  à  l'avance,  un  nombre  supplé- 
mentaire de  vaisseaux  du  même  rang,  égal  à  la  moitié  des  forces  navales 
de  la  Russie. 

Art.  5.  A  aucune  époque,  les  vaisseaux  de  guerre  des  nations  étran- 
gères ne  seront  autorisés  à  mouiller  devant  la  Come-d'Or,  si  ce  n'est  les 
petits  bâtiments  admis  jusqu'à  présent  comme  attachés  aux  ambassades; 
et,  en  temps  de  paix,  le  nombre  des  vaisseaux  de  ligne  des  parties  con- 
tractantes qui  ne  possèdent  pas  d'établissement  dans  la  mer  Noire,  ne 
pourra  jamais  être  de  plus  de  quatre  à  la  fois  devant  Constantinople,  dans 
leur  trajet  pour  aller  soit  des  Dardanelles  dans  la  mer  Noire,  soit  de  la 
mer  Noire  aux  Dardanelles. 

Art.  6.  Dans  le  cas  où  (que  Dieu  nous  en  garde!)  le  sultan  se  trouve* 
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rait  menacé  d'une  agression,  il  se  réserve  d'ouvrir  les  détroits  à  toutes 
les  forces  navales  des  alliés. 

Après  la  lecture  des  six  articles,  les  plénipotentiaires  russes  ont  été  in- 
fonnés  conûdentiellement  que ,  considérant  les  réserves  qu'ils  ont  faites 
relativement  à  l'interprétation  de  l'article  1**,  par  lesquelles  ils  reculent 
devant  l'engagement  de  maintenir,  par  la  force,  l'indépendance  et  l'inté- 
irrité  territoriale  de  l'empire  ottoman  ;  considérant  en  outre  leur  refus  de 
consentir  à  toute  espèce  de  limitation  des  forces  russes  dans  la  mer  Noire, 
l'Autriche,  la  France  et  la  Grande-Bretagne,  tout  en  respectant  les  droits 
souverains  de  la  Russie,  usent  du  même  droit  pour  tomber  d'accord  sur 
les  points  précis  qui  suivent  : 

1*  Maintenir  par  la  force  l'observation  des  principes  établis  par  l'arti- 
cle 1^  en  cas  de  violation  de  l'indépendance  et  de  l'intégrité  territoriale 
de  l'empire  Ottoman  par  la  Russie  ; 

^  Con^dérer  comme  un  amu  belli  l'accroissement  des  forces  navales 
de  la  Russie  dans  la  mer  Noire,  comparées  à  leur  force  effective  au  com- 
mencement de  la  guerre.  Si  la  Russie  veut  s'engager  à  ne  pas  dépasser  ce 
nombre,  les  trois  puissances  consentent  à  ne  pas  donner  de  publicité  à 
cette  convention. 


Projet  de  traité. 


LL.  B4M.  l'empereur  d'Autriche,  l'empereur  des  Français  et  la  reine  du 
royaume-uni  de  la  Grande-Bretagne  et  d'Irlande,  désirant  garantir  l'indé- 
pendance et  l'intégrité  territoriale  de  l'empire  Ottoman,  et  étant  re^ecti- 
vement  animés  du  désir  de  mettre  à  exécution  l'engagement  stipulé  dans 
l'article du  traité  conclu  le entre ,ont  nommé  leurs  plénipoten- 
tiaires, etc qui,  après  avoir  vérifié  leurs  pleins  pouvoirs ,  sont 

tombés  d'accord  sur  les  articles  suivants  : 

Art.  l".  Les  hautes  parties  contractantes  s'engagent,  en  cas  de  besoin, 
à  employer  leurs  flottes  et  leurs  armées  pour  atteindre  le  but  ci-dessus 
spécifié. 

Art.  2.  En  conséquence,  si  l'une  des  puissances  ayant  «gné  ledit  traité 

du ,  venait  à  commettre  contre  l'empire  ottoman  une  agression  qui 

fut  de  nature  à  porter  atteinte  à  l'un  ou  à  l'autre  des  deux  principes  éta- 
blis dans  le  préambule  du  présent  traité,  les  hautes  parties  contractantes, 
sur  l'appel  du  sultan,  s'uniraient  pour  défendre  cet  empire  dans  les  pro- 
portions et  de  la  manière  qu'elles  auraient  déterminées  d'un  commun 
accord. 

Art  3.  Un  accroissement  excessif  des  forces  navales  de  laRussie  sur 
fEuxin  sera  considéré  comme  un  acte  d'agression  auquel  sont  applica- 
bles les  articles  1  et  2. 

Art.  4.  Ratifications. 


TOME  XXIV. 
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Articles  secrets. 

Art.  1".  Dans  le  cas  où  la  Russie  augmenterait  le  nombre  ou  la  force  de 
sa  marine  dans  la  mer  Noire,  jusqu'à  atteindre  l'état  où  se  trouvaient  ses 
forces  navales  effectives  au  commencement  de  la  guerre,  conformément  à 
l'état  ci-joint,  et  dans  le  cas  où  les  remontrances  adressées  en  commun  à 
la  Russie,  jointes  à  la  présence  des  flottes  alliées  dans  la  mer  Noire,  serai^t 
infructueuses,  les  hautes  parties  contractantes  conviennent  de  regarder  ce 
fait  comme  donnant  lieu  à  Tapplication  du  troisième  article  du  traité  de  ce 
jour.  Elles  considéreraient  en  conséquence  l'existence  d'une  pareille  force 
effective  comme  un  ccmu»  bdli,  et  feraient  immédiatement  servir  leurs 
forces  de  terre  et  de  mer  à  contraindre  cette  piBssance  à  se  conformer  aux 
conditions  d'équilibre  qui  sont  nécessaires  aux  intérêts  de  l'Europe. 

Art.  2.  Ratifications. 

Ce  second  système  a  été  jugé  souverainement,  S.  M.  Tempereiir 
Napoléon  III,  eh  ouvrant  la  session  extraordinaire  du  2  juillet  185Ô, 
s'exprima  ainsi  :  «  L'Autriche  nous  a  proposé  de  garantir  avec  elle, 
par  un  traité,  l'indépendance  de  la  Turquie,  et  de  considérer  à  l'a- 
venir, comme  rasus  belli^  le  cas  où  le  nombre  des  vaisseaux  de  la 
Russie  aurait  dépassé  celui  qui  existait  avant  la  guerre.  Accepter 
une  semblable  proposition  était  impossible ,  car  elle  ne  liait  en  rien 
la  Russie,  et,  au  contraire,  nous  paraissait  sanctionner  sa  prépon- 
dérance dans  la  mer  Noire  par  une  convention,  n 

La  guerre  dut  suivre  son  cours  et  préparer  aux  futures  négocia- 
tions un  terrain  plus  favorable.  Tant  que  les  richesses  militaires 
accumulées  dans  Sébastopol  étaient  au  pouvoir  de  la  Russie,  cette 
puissance,  bien  qu'ayant  vu  tous  ses  privilèges  anéantis  en  droit  par 
l'état  de  guerre,  et  de  fait  son  pavillon  exclu  de  la  pleine  mer»  pas- 
sédait  encore  les  éléments  de  sa  puissance  navale.  Mais  dès  que  les 
alliés  s'emparèrent  de  ses  docks  et  de  ses  arsenaux,  la  Russie  se  vit 
dépouillée  en  fait  comme  en  droit.  L'Autriche,  dès  loi^,  en  présenr 
tant  à  son  acceptation  le  plus  radical  des  deux  systèmes  venus  d'Oc- 
cident', n'avait  plus  à  craindre  les  mêmes  refus,  car  elle  offrait  à  la 
Russie  le  moyen  de  se  faire  rétablir  en  fait  dans  l'exercice  essentiel 
du  droit  de  souversdneté,  c'est-à-dire  dans  le  droit  de  protéger  ses 
côtes.  Cette  protection  exige  l'armement  de  quelques  bâtiments  lé- 
gers, dont  le  nombre  sera  fixé  par  une  conventîxm  particulière,  an- 
nexée au  traité  général,  et  qui  ne  pourra  être  modifiée  sans  l'assor- 
timent des  hautes  parties  contractantes.  Pour  empêcher  que  le 
nombre  des  bâtiments  légers  ne  soit  augmenté  ou  détourné  de  son 

*  Voir  page  !22  la  formule  interprétative  du  troisième  point. 
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emploi  légUiiDe,  les  termes  de  rinterprétation  uJtiaiate  transirnse  à 
Saîîit-PëterfilMmrg  par  ML  Ëslechazy  et  accciptée  par  la  cour  de  Bus- 
sie,  autorisent  YitablmemenX  d'institutiom  conformes  au  droit  in-' 
êmaiional^  c'est-&*dirf  Tétsèlisseioeut  de. consulats  sur  les  points 
au  les  parties  coutractantes»  y  compris  la  Russie,  jugeront  utile 
d'execcer  leur  surveillance.  Sans  préjuger  la  décision  des  puissances 
à  cet^ard,  U  y  a  des  raisons  de  croire  que  Sinope,  où  sont  situés 
les  obâiktiers  de  la  Turquie,  Sébastopol,  Nicolsâef  et  Tagaorog,  ville 
de  ittuie  mille  âmes,  aiituée  au  fond  delamer  d'Azof ,  oCiily  aun 
port,  une  loitadelle,  un  commerce  actif,  des  forges,  des  corderies, 
des  G^bMAtiers  de  construction  dans  lesquels  la  Bussie,  grâce  au 
canal  qui  réunit  le  Don  au  Volga,  peut  accumuler  toutes  les  ressour- 
ces nécessaires  à  la  marine,  des  bois,  du  fer,  du  chanvre,  du  gou- 
dron, du  cuivre^  de  k  potasse,  du  salpêtre,  du  blé  et  de  la  viande  ; 
sarwtleaipoint^désîgnés prochainement.  C^te  désignatiouydureste, 
oe  atorait  épuiser  le  ^oit,  qui  subsiste^  et  permettra  que,  dans  Fa- 
veoîr,  jpar  coniiention  subséquente,  des  consuls  scnent  envoyés  sur 
despuînls  où  le daAger  paraitrait  se  trsunsporter. 

XeUa'est  la  solution  donnée  au  troisième  point  en  ce  qui  concerne 
son  premier  objet.  Cette  solution  est  satisfaisante  pour  tout  le  monde, 
mais.eUe  est  glorieuse  pour  la  France,  qui  la  donoae  à  r£urope  en 
1866  apnës  l!avoir  conçue  la  première  en  1783.  A  soixante  et  doiize 
ans  d'intervalle^  M.  le  comte  Walewski  réaUse.le  plan  du  comte  de 
Verg^mes.  La  cour  de  France  a  donc  toujours  témmgné  le  même 
dévouement  aux  intérêts  de  la  Turquie  et  aux  intérêts  de  TEurope  ; 
mais  il  y  a  cette  différence,  qu'en  1783,  la  diplomatie  française  rai- 
semait  juste  sans  persuader,  et  qu'ai^ourd'bui  elle  entraîne  en  rai- 
sonnant bien.  Quant  à  la  Bussie,  je  ne  sais  si  je  m'2d)use,  mais  il 
me  semble  que  la  neutralisatioâci  de  la  mer  Noijre  peut  être  envisagée 
par  elle  à  un  point  de  vue  très  favorable.  Le  traitéy  s'il  arrive  à  bon 
port,  achèvera,  eo  lûsaat  du  Poot^Euxin  un  lac  purement  commer- 
cial, l'œuvre  commencée  p^  le  traité  d'Andrinoi^.  La  Aussie,^  â 
cette  époque,  olH;enait  du  sultan  le  libre  passage  des  détroits  en 
faveur  de  tous  les  bâtiments  de  commerce.  Elle  stipulsdt  pour  le 
genre  humain. 


VI.  —  SBCeif1>  OB^BT  DO   TBTOrSffcBtB  POlIfT  :   PARTICIPATION  DE  l'b»- 
PIKB  OTTOMAN   AUX   GABANTIES  DU   DBOtT   PUBUC  DB  l'bUROPB. 


J'ai  montré  comment  Tempire  turc  est  resté  jusqulci  en  dehors 
du  droit  pofitique  de  TEurope  ;  j'ai  rappelé  qu'en  1815  la  Sublime- 
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Porte  sollicita  son  admission  dans  le  concert  des  puissances,  que  la 
Russie  l'en  fit  écarter  pour  profiter  de  son  isolement,  et  que  la  Tur- 
quie continua  d'être  tenue  en  quarantaine.  Hais  il  faut  remarquer 
que  ce  régime  a  réglé  les  rapports  de  la  Turquie,  non-seulement 
avec  la  Russie,  mais  avec  toutes  les  puissances.  Si,  en  1830,  la 
Turquie  avait  été  admise  à  participer  aux  garanties  conservatrices 
de  l'équilibre  européen,  sans  doute  le  dey  d'Alger  aurait  subi  le 
châtiment  que  méritait  sa  brutale  insolence,  mais  les  puissances  au- 
raient pu  intervenir  dans  le  règlement  des  indemnités.  On  n'aursût 
pas  uniquement  suivi  les  principes  du  pur  droit  naturel,  d'après 
lequel,  au  dire  de  Montesquieu,  la  guerre  a  pour  objet  la  conquête, 
et  la  conquête  la  conservation. 

Le  corps  de  l'empire  turc  est  si  grand,  ses  membres  sont  si  allon- 
gés, la  circulation  du  sang  est  si  imparfaite,  qu'il  ressemble  à  ces 
personnes  dont  on  pince  les  extrémités  et  qui  déjà  n'y  sentent  rien. 
Parmi  les  puissances  européenne^  la  Russie  et  l'Angleterre,  l'une  à 
cause  de  sa  contiguïté  géographique  et  l'autre  à  cause  de  sa  conti- 
guité  maritime,  doivent  être  le  plus  souvent  tentées  de  se  livrer  à 
ces  expériences.  Elles  peuvent  faire,  à  chaque  instant,  par  sol- 
licitude d'héritier,  ce  que  la  France  a  fait  dans  un  moment  de  légi- 
time et  royale  colère.  Il  est  donc  naturel  que  ce  soit  à  l'occasion 
d'une  guerre  entreprise  en  faveur  de  la  Turquie  contre  l'une  des 
deux  puissances  sus-nommées,  que  l'Europe  se  décide  à  donner 
à  la  Turquie  les  éléments  d'une  vie  nouvelle,  en  l'admettant  au  bé- 
néfice des  garanties  collectives  '• 

Lorsqu'il  s'est  agi  de  formuler  la  garantie  dans  un  acte  synallag- 
matique,  une  distinction  s'est  produite.  Tous  les  cabinets  repré- 
sentés à  la  conférence  de  Vienne  s'engageaient  bien  à  respecter 
l'indépendance  du  Padischah  et  l'intégrité  territoriale  de  son  em- 
pire, mais  tous  n'étaient  point  également  disposés  à  prendre  l'en- 
gagement de  garantir  l'exécution  de  l'engagement  d' autrui.  IIM.  les 
plénipotentiaires  de  Russie  présentèrent,  à  cet  égard,  des  observa- 
tions dont  nous  ne  chercherons  point  à  dissimuler  la  gravité.  «  Nous 


*  Voir  le  protocole  du  9  avril,  page  15,  et  la  fwte  du  8  août,  page  18.  Voici, 
en  outre,  la  formule  proposée  par  rAutrichéen  1855  :  Les  hautes  puissances  contrac- 
tantes, désirant  que  la  Sublime-Porte  puisse  participer  aux  avantages  de  ta  bonne 
entente  établie  par  les  lois  des  nations  entre  les  divers  Etats  de  l'Europe,  s'engagent 
à  respecter  T indépendance  et  Tintéerité  territoriale  de  l'empire  Ottoman,  à  garantir 
en  commun  la  stricte  observation  de  cet  engagement,  et  considéreront  par  consé- 
quent tout  acte  et  tout  événement  qui  seraient  de  nature  à  le  menacer  d  un< danger 
comme  une  question  d'intérêt  européen.  Si  un  différend  survenait  entre  la  Porte  et 
*une  des  parties  contractantes,  ces  deux  Etats,  avant  de  recourir  aux  armes,  de- 
vraient mettre  les  autres  puissances  à  même  de  terminer  ce  différend  par  des  moyens 
pacifiques. 
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sommes,  disidt  M.  le  prince  Gortschakoff ',  d'accord  avec  les  autres 
membres  de  la  conférence  pour  proclamer  le  principe  de  l'admis* 
sien  de  la  Sublime-Porte  aux  avantages  d'une  place  dans  le  concert 
européen,  ce  qui  la  met  sous  la  sauvegarde  du  droit  public  de  l'Eu- 
rope. Mais  un  des  motifs  pour  lesquels  la  Russie  refuse  une  garan- 
tie territoriale  positive  de  l'empire  Ottoman,  c'est  la  difficulté  même 
d'en  définir  avec  précision  les  limites.  La  garantie  territoriale  sti- 
pulée, ne  serait-il  pas  nécessaire  de  l'étendre  aux  provinces  les  plus 
éloignées  de  l'empire  Ottoman,  comme  Tunis  et  Aden,  par  exemple, 
et  de  faire  un  cas  de  guerre  de  toute  attaque  dirigée  contre  un  de 
ces  points  par  une  des  parties  contractantes  ?  La  Russie  refuse  de 
donner  à  l'engagement  qu'elle  prend  un  sens  si  étendu,  parce  que 
le  sang  des  Russes  n'appartient  qu'à  la  Russie.  Cela  ne  veut  pas 
dire  que  la  Russie  se  bornera  à  présenter  ses  bons  offices.  »  De  son 
c^té,  M.  de  Nesselrode,  dans  une  circulaire  en  date  du  28  aviil, 
écrivait  :  «  La  Russie  ne  prend  d'autres  engagements  que  ceux 
qu'elle  est  en  état  de  remplir.  Or,  quand  il  s'agit  d'un  empire  dont 
les  frontières  touchent  à  trois  parties  du  globe,  et  qui  renferme  dans 
son  sein  des  éléments  de  dissension  et  de  désordre,  qu'il  n'est  au 
pouvoir  de  personne  de  maîtriser,  une  politique  loyale  et  sage  doit 
déconseiller  à  chaque  Etat  de  se  charger  d'une  responsabilité  au 
delà  des  limites  prescrites  à  la  prévoyance  humaine.  »  Toutes  ces 
objections,  de  valeur  fort  différente,  avaient  l'inconvénient  de  con- 
damner les  puissances  à  la  recherche  d'un  moyen-terme  difficile  à 
trouver. 

L'étendue  de  l'empire  et  le  vague  de  ses  frontières  africaines  et 
asiatiques  offrant  une  réelle  difficulté,  pouvait-on,  par  exemple,  pro- 
poser de  ne  soumettre  aux  garanties  du  droit  européen  que  la  Rou- 
mélie ,  c'est-à-dire  la  Turquie  d'Europe  ?  Alors  l'Europe  politique 
aurait  eu  les  mêmes  limites  que  l'Europe  géographique.  L'empire 
Ottoman  se  serait  trouvé,  vis-à-vis  de  la  confédération  européenne, 
daos  une  situation  analogue  à  celle  de  l'empire  d'Autriche  vis-à- 
vis  de  la  Confédération  Germanique.  11  se  serait  composé  de  pro- 
vinces fédérales  et  de  provinces  extra-fédérales.  Mais  cette  division 
eût  été  fondée  sur  la  fantaisie  plus  que  sur  la  raison.  Les  limites 
géc^raphiques  du  continent  européen  ne  sont,  en  définitive,  que  des 
limites  de  pure  convention.  Il  y  a  une  si  intime  communauté  d'in- 
térêts entre  les  deux  rives  de  la  mer  de  Marmara,  que  ces  deux  rives 
doivent  évidemment  être  soumises  aux  mêmes  garanties.  Cependant 
les  difficultés  d'application  du  système  proposé  subsistent;  elles 
sont  nombreuses  ;  elles  ne  sont  pas  insurmontables.  EUes  entraînent 

•  Voir  e  protocole  n©  !4  de  la  conférence  du  26  avril  1855, 
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un  règlement  général  des  frontières  de  l'empire*  Usds  qu'on  ne 
craigne  point  qu'une  fois  incorporées  politiquement  à  l'Europe,  c^ 
possessions  africaines  et  asiatiques  viennent  en  renverser  l'équi- 
libre, comme  on  pouvait  craindre  que  l'incorporation  à  l'Allema- 
gne des  provinces  extra-fédérales  de  l'Autriche,  réclamée  par  le  feu 
prince  de  Schwartzenberg,  ne  vint  renverser  l'équilibre  de  la  Con- 
fédération Germanique.  Sans  doute,  si  les  nombreux  pays  compris 
dans  l'empire  Ottoman  devaient  retrouver  instantanément  leur  an- 
cienne prospérité^  leur  population,  leur  richesse,  au  lieu  de  cinq 
grandes  puissances  en  Europe,  il  y  en  aurait  six.  Mais  la  régénérar 
tion  de  l'empire  turc  sera  malheureusement  une  opération  longue, 
laborieuse.  Elle  se  fera  peu  à  peu,  par  infiltration.  Elle  dépendra  du 
succès  des  nouvelles  institutions.  Or,  s'il  ne  faut  qu'un  jour  pour 
rendre  im  décret,  il  faut  des  années  pour  faire  des  réformes. 


VU.    — QUATRIÈME   POINT  :   LES  GRECS. 


Je  me  souviens  qu'au  moment  où  les  esprits  commencèrent  à  se 
préoccuper  de  l'Orient,  vers  1852,  M.  Ubicini  publia,  dans  un  journal 
de  France  très  accrédité,  une  lettre  piquante  sur  la  Turquie.  Il  arrivait 
de  Constantlnople,  et  racontait  sa  conversation  avec  un  Grec  de  l'Ar- 
chipel. Là,  sous  le  ciel  de  l'ionie,  dans  une  villa  délicieuse,  tranquille 
au  milieu  de  sa  famille,  ce  commerçant,  retiré  de  bonne  heure  des 
affaires  et  assez  riche  pour  être  hospitalier,  démontrait  à  M.  Ubicmi 
la  violence,  la  férocité,  les  déprédations  du  gouvernement  turc,  et 
combien,  sous  un  tel  gouvernement,  il  est  difficile  de  vivre.  Le  public 
comprit  Tapologue.  Les  Grecs,  pensârt-il,  se  lamentent  par  habitude, 
et  ils  parlent  si  volontiers,^^  qu'ils  achèvent,  qu'ils  poursuivent  peut* 
être  aujourd'hui  un  discours  commencé  sous  Pisistrate.  Comment  !  ils 
peuvent  s'enrichir  1  Us  ne  sont  donc  pas  si  misérables.  Les  poètes  et 
les  archéologues  de  la  Restauration  n'avaient  point  pensé  à  cela. 
Mais  depuis  cette  époque  on  est  devenu  positif.  M.  Ubicini  venait  de 
révéler  un  point  de  vue  nouveau.  Le  gouvernement  hellénique,  en 
suscitant  quelques  obstacles  à  la  poUtique  occidentale,  fit  nattore  de 
sérieux  griefs.  Enfin,  les  Grecs  furent  achevés  dans  l'opinion  par  un 
livre  spirituel,  écrit  pour  des  Français,  et  que  l'Europe  a  voulu  lire, 
la  Grèce  contemporaine. 

Pomrtant,  ce  n'est  point  la  faute  des  Grecs  si  le  coinmenceniesyt 
d'organisation  indépendante  qu'on  leur  a  donné  en  1830  n'a  produit* 
qu'un  désenchantement.  Les  hommes  d'Etat  monarchiques  qui  ont 
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fondé  le  royaume  de  Grèce,  ont  mal  compris  la  royauté.  La  monar- 
chie a  besoin  d'espace  ;  si  elle  en  manque,  elle  meurt  de  consomp- 
tion. D'ailleurs,  ce  n'était  point  à  Athènes,  sur  un  point  du  globe 
où  fermente  toujours  le  levain  démocratique,  qu'on  pouvait  espérer 
de  poser  les  assises  d'un  solide  édifice.  C'était  danslaThessalie,  en 
Macédoine,  dans  le  pays  de  Philippe  et  d'Alexandre,  au  milieu  d'un 
camp.  Etait-il  bien  nécessaire  de  donner  aux  Grecs  un  régime  cons- 
titutionnel et  de  leur  fournir  l'occasion  de  parler?  Je  vois  bien  qu'on 
finît  avec  ce  régime  ;  mais  je  ne  vois  pas  qu'on  ait  jamais  commencé. 
Les  peuples  sont  assez  enclins  à  suivre  leurs  penchants.  Les  lois, 
les  gouvernements  sont  fadts  pour  combattre  ces  penchants  et  réta- 
blir dans  les  tempéraments  un  salutaire  équilibre.  C'est  dans  ce 
sens  que  La  Bruyère  a  dît  que  te  caractère  des  Français  demande 
du  êérieuxdans  le  souverain.  S'il  y  avait  à  regretter  quelque  chose, 
ce  ne  serait  pas  d'avoir  fsdt  le  i-oyaume  de  Grèce,  ce  serait  de  l'avoir 
firit  si  chétîf  et  si  malingre. 

n  fallait  parler  des  Grecs  organisés  en  Etat  indépendant  avant  d'en 
venir  aux  Grecs  sujets  du  sultan.  Aujourd'hui  encore  un  lien  intime 
les  réunit;  ce  sont  les  membres  d'une  même  famille.  Les  retours  de 
Topinion  sur  le  compte  des  Grecs  me  semblent  afllîgeants,  parce  qu'ils 
prouvent  combien  il  y  a  d'esprits  impressionnables  et  combien  il  y 
en  a  peu  qui  raisonnent.  En  ce  qui  concerne  le  gouvernement  turc, 
peut-être  est-il  naturel  que  l'on  change  d'opinion,  car  c'est  le  pro- 
pre dn  despotisme  d'échapper  à  toute  appréciation  fixe.  Il  varie  dans 
le  temps  comme  dans  Tespace;  c'est  le  règne  de  l'imprévu.  Les 
pays  qui  composent  l'empire  Ottoman  ont  eu  des  destinées  bien 
diverses.  Les  uns  ont  été  souvent  ravagés.  Il  est  arrivé  à  d'autres 
d'être  oubliés.  La  géographie,  les  caprices  du  hasard,  l'accident 
d'un  honnête  homme,  ont  décidé  de  la  prospérité  d'une  province. 
Des  Grecs  ont  été  comblés  de  faveurs,  d'autres  d'ignominies.  Voilà  le 
despotifflne.  Comme  dit  Montesquieu,  c'est  un  torrent  qui  ravage  tout 
d'un  côté  et  laisse  apercevoir  de  l'autre  des  campagnes  où  l'œil  voit 
de  loin  quelques  prairies.  Quand  on  juge  les  Turcs,  tout  dépend  donc 
dupointde  vue,  et  tandis  que  les  hommes  de  1827  ne  voyaient  que  des 
rochers,  M.  Urquhaart,  M.  Cbicini,  n'apercevaient  que  des  prairies. 
Mais  ce  que  l'œil  le  plus  clairvoyant  n'a  jamais  vu,  c'est  une  règle, 
c'est  une  garantie.  On  s'explique  alors  comment  les  puissances 
diTétiennes  ont  toujours  essayé  de  donner  aux  rajahs,  dans  les 
capitulations ,  les  garanties  qu'ils  ne  trouvaient  pas  dans  Torga- 
insme  de  l'empire.  La  France,  qui,  la  première,  entretint  des  rela- 
tions diplomatiques  avec  la  Turquie,  fut  la  première  aussi  à  se  faire 
OQfncéêer  ^éiques  droits  en  faveur  des  Latins  établis  sur  le  territoire 
ottoman.   L'Autriche  aussi  stipïila  plus  d'une  fois  en  leur  faveur 
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le  midntien  des  droits  qui  leur  avsdent  été  concédés.  On  lit  dans  le 
traité  de  Carlowitz,  en  1699  :  que  le  grand-seigneur  renouvellera  tous 
les  privilèges  qu'il  a  accordés  aux  catholiques  romains  qui  vivent  dans 
ses  Etats  ;  les  moines  pourront  réparer  leurs  églises  et  faire  leurs 
fonctions  sans  être  sujets  à  aucune  avanie,  ni  payer  aucun  tribut, 
(les  stipulations,  toutefois,  pour  la  France  comme  pour  FAutriche, 
ne  concernaient  que  des  étrangers  domiciliés  en  Turquie.  La  Russie, 
au  contraire,  par  son  intervention  dans  les  affaires  des  Principautés 
Danubiennes,  en  stipulant  pour  des  chrétiens  autochtones,  s'était  fait 
attribuer  un  droit  de  surveillance  et  de  protection  d'une  nature  toute 
particulière,  et  prétendit  l'étendre,  non-seulement  aux  chrétiens 
habitant  les  Principautés,  mais  à  tous  les  chrétiens  habitant  l'em- 
pire. Les  nations  protestantes,  de  leur  côté,  se  sont  intéressées  au 
sort  de  leurs  coreligionnaires  en  Orient,  et,  vers  1840,  la  créa- 
tion d'un  évëché  protestant  à  Jérusalem  et  celle,  par  la  Prusse,  d'un 
ordre  protestant  de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  marquèrent  la  nais- 
sance en  Orient  d'un  troisième  protectorat  religieux. 

Quand  la  Porte  était  redoutable,  ces  protectorats  ne  présentaient 
guère  d'inconvénients.  Mais  dans  l'état  de  faiblesse  où  elle  se  trouve, 
il  est  clair  que  le  zèle  témoigné  par  la  Russie  en  faveur  de  douze 
millions  de  sujets  turcs  la  conduisait  à  supprimer,  à  son  profit, 
l'indépendance  du  sultan.  Le  conflit  de  1853  révéla  le  danger.  La 
guerre  supprima  instantanément  tous  les  droits  de  la  Russie ,  et 
cet  état  de  choses  favorable  permit  aux  puissances  européennes 
de  proposer  un  système  nouveau  qui  sauvegarde  à  la  fois  l'indépen- 
dance de  la  Turquie  et  les  intérêts  des  populations  grecques.  Il  con- 
siste à  maintenir  l'abolition  des  anciens  droits  de  la  Russie,  mais  à 
donner  à  cette  puissance,  ainsi  qu'à  toutes  les  autres,  des  droits  nou- 
veaux, qui  se  neutraliseront  par  un  exercice  collectif.  Le  gou- 
vernement i-usse  accepte  cette  combinaison,  qui  satisfait  les  scru- 
pules de  sa  conscience  religieuse,  en  calmant  les  ardeurs  de  sa 
politique. 

Ce  n'est  donc  point  l'adoption  d'une  formule  du  quatrième  point 
qui  pourrait  susciter  des  difficultés  ;  c'est  l'application  qu'il  y  aura 
lieu  d'en  faire  subséquemment  La  quatrième  garantie  supprime  les 
protectorats  ;  mîds,  ce  qui  était  du  reste  inévitable,  elle  lusse 
subsister  les  influences  et  même  elle  leur  ouvre  la  carrière.  Les 
vues  du  sultan  sont  excellentes,  maïs  comment  sera-t-il  en  me^ 
sure  de  les  réaliser?  comment  saura-t-il  qu'on  respecte  les  droits 
qu'il  déclare  inviolables?  Pour  cela  il  faut  des  organes  de  gouverne- 
ment. S'il  y  a  derrière  le  quatrième  point  une  question  d'influences 
étrangères,  derrière  la  question  d'influences,  il  y  a  une  question  de 
gouvernement  intérieur.  • 
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Que  les  hommes  émînents  de  la  Turquie  ne  croient  pas  qu'en 
empruntant  à  la  civilisation  occidentale  ses  formes  superficielles  et 
modernes,  ses  procédés  industriels,  ses  chemins  de  fer,  sa  vapeur, 
la  Turquie  va  s'assimiler  les  forces  vitales  des  Etats  européens;  ce 
serait  échanger  des  éléments  de  matérialisme.  Avant  l'application  de 
la  vapeur  à  la  locomotion,  il  y  a  eu  en  Europe  des  Etats  puissants. 
C'est  que  ces  Etats  étaient  doués  de  l'organe  essentiel,  c'est-à-dire 
d'un  gouvernement  réglé.  Or  ce  qui  manque  précisément  à  la  Tur- 
quie, c'est  un  organisme  gouvernemental  ;  c'est  un  système  d'admi- 
nistration centralisée  et  de  contrôles  hiérarchiques  ;  c'est  tout  ce  qui 
fait  la  grandeur  et  la  force  et  la  tempérance  des  monarchies.  Ce  qui 
manque  à  la  Turquie,  c'est  une  centralisation,  et  point  de  centrali- 
sation sans  bureaucratie. 

On  médit  volontiers  de  la  bureaucratie.  On  oublie  que  si  c'est  le 
glaive  qui  fonde  les  empires,  c'est  par  la  bureaucratie  qu'ils  se  sau- 
vent à  l'heure  des  grandes  crises.  Si  Rome  avait  eu  un  organe  admi- 
nistratif comme  celui  de  la  rue  de  Rivoli,  les  impôts  auraient  été 
recouvrés  autrement  que  par  ces  pauvres  curiales  qui  appelaient 
les  barbares  comme  un  remède  à  leurs  maux.  Louis  XIV  et  Napoléon 
sont  grands  par  leur  génie,  mais  un  peu  aussi  par  la  grâce  de  Louvois 
et  de  M.  Daru.  La  Convention  a  décrété  la  victoire  ;  mais  c'est  dans  les 
bureaux  de  la  guerre  qu'on  la  rendait  possible.  C'est  la  bureaucratie 
([ui  a  sauvé  l'Autriche  en  1848,  en  faisant  arriver  au  pouvoir  cen- 
tral toutes  les  ressources  nécessaires  en  hommes,  argent,  trans- 
ports, etc.  C'est  le  défaut  d'une  bonne  bureaucratie  qui  a  exposé 
l'armée  anglaise  à  de  si  tristes  calamités  pendant  les  dernières  cam- 
pagnes, et  c'est  la  régularité  des  services  qui  forme  une  bonne  partie 
de  notre  puissance  militaire.  Ce  qui  manque  à  la  Turquie,  c'est 
ime  bureaucratie,  un  bon  organe  de  centralisation.  Je  sais  bien  qu'il 
y  a  des  ministères  à  Constantinople;  ce  n'est  point  le  nom  qu'il  faut, 
c'est  la  chose.  Il  faudrait  que,  dans  les  bureaux,  l'ordre  régnât,  que 
l'on  y  vtat  pour  travailler,  que  les  attributions  y  fussent  définies  ; 
il  faudrait  enfin  que  les  garçons  de  bureau  ou  porte-pipes  y  fussent 
assez  laids  pour  ne  plus  donner  de  distractions  aux  employés  supé- 
rieurs*. 

Où  la  Turquie  pourra-t-elle  trouver  les  meilleurs  modèles  et  re- 
cevoir les  meilleures  leçons  de  centralisation  réglée,  si  ce  n'est  en 
France?  Il  arrive  donc,  par  une  coïncidence  remarquable,  que  la  meil- 
leure alliée  de  la  Turquie  pendant  la  guerre  est  aussi  sa  meilleure 
alliée  pendant  la  paix.  L'influence  que  la  France  doit  exercer  à  tant 


>  Ure,  mais  avec  précaution,  une  brochure  intitulée  Confidences  sur  la  Turquiv^ 
par  M.  D^rilhes.  Paris,  1855. 
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de  titres  ne  peut  qu'être  favorablement  appréciée  par  l'Europe, 
parce  que  la  France,  si  elle  est  la  meilleure  alliée  de  la  Turquie 
pendant  la  paix  et  pendant  la  guerre,  en  est  aussi  l'alliée  la  plus  dé- 
sintéressée. La  France  a  surtout  en  Orient  des  affections  et  des  de- 
voirs. Ses  intérêts  positifs  y  sont  très  restreints.  Il  faut  constater 
avec  regret  que,  d'après  les  annales  du  conunerce  extérieur,  les 
détroits  voient  passer  tous  les  ans  1687  bâtiments  anglais,  1280  bâ- 
timents autrichiens  et  236  bâtiments  français. 

Ces]  considérations  particulières,  sur  l'action  de  la  France  en 
Orient,  en  appellent  d'autres  plus  générales. 


VIII.  —  PONDÉRATION    DU   SYSTÈME    POLITIQUE  DE    l'eUROPB. 


En  négociant  la  paix  lorsqu'elle  a  encore  entre  les  msdns  des  effets 
négociables,  la  Russie  a  l'avantage  de  signer  une  paix  honorable. 
On  sent  bien  que  les  points  qu'elle  accorde  ne  M  sont  pas  imposés 
par  une  urgente  nécessité.  Hle  se  conserve  donc  tous  les  bénéflces 
extérieurs  de  la  modération,  et  reste  moralement  et  matériellement 
ce  qu'elle  était,  une  grande  puissance  de  premier  ordre. 

Le  caractère  de  cette  paix,  si  elle  se  conclut,  comme  tout  permet 
de  l'espérer,  c'est  d'être  faite  beaucoup  plutôt  en  faveur  de  l'Europe 
qu'à  rencontre  de  la  Russie.  La  Russie  semble  seulement  avoir 
fourni  à  l'ainphyctionie  européenne  l'occasion  d'étendre  son  do- 
maine. Ce  point  de  vue  doit  être  particulièrement  compris  en  France  ; 
car  si  la  France  a  fait  la  guerre  à  la  Russie,  c'est  par  devoir,  et  non 
par  goût.  Rien  ne  divise  nécessw*ement  ces  deux  grandes  nations  : 
elles  ont,  au  contraire,  mille  raisons  de  sympathiser.  Elles  entrent, 
il  est  vrai,  en  lutte,  lorsque  l'une  ou  l'autre  prend  un  développe- 
ment excessif.  Mais  du  moment  que  l'ime  de  ces  deux  puissances, 
après  être  sortie  de  ses  limites,  consent  à  y  rentrer  et  à  donner  des 
gages  de  son  repos  à  venir,  l'ordre  se  rétablit,  les  sympathies 
naturelles  reprennent  leur  empire.  Depuis  que  la  nation  russe  est 
entrée  en  contact  avec  le  cœur  de  l'Europe,  c'est  aux  sources  de 
l'esprit  français  qu'elle  a  toujours  paru  puiser  le  plus  volontiers. 
Les  correspondances  de  nos  écrivains  du  XVIII®  siècle,  l'établis- 
sement en  Russie  de  Français  distingués  que  la  révolution  y  avait 
conduits,  le  libéralisme  éclairé  de  l'empereur  Alexandre  P%  ont 
montré,  dans  l'espace  de  moins  d'un  siècle,  toutes  les  affinités  de  la 
France  et  de  la  Russie.  Rerre  le  Grand  a  trouvé  sans  doute,  dans 
la  durée  de  ses  œuvres,  le  meilleur  de  ses  historiens  ;  mais  on  peut 


Digitized  by 


Google 


DES  QCÂTBE   GARANTIES   DE   LA   PAIX.  59 

dire  que  si  elles  ont  fait  sa  gloire,  Voltadre  n'y  a  pas  ntri.  La  France, 
qcQ  a  beaucoup  donné  à  la  Russie,  ne  saurait  out^r  non  plus 
qu'elle  en  a  beaucoup  reçu,  et  qu'à  la  fin  d'une  guerre  également 
entreprise  en  vue  de  l'équiHbre  européen,  la  Russie  s'employa  pour 
hri  épargner  des  démembrements  qui  eussent  été  funestes  à  l'Eu- 
rope autant  qu'à  la  France. 

L'équilH>rc  européen ,  depuis  qu'il  est  devenu,  au  XVIb  siècle, 
ridée,  et  au  XVn«  la  loi  fondamentale  des  Etats,  a  affecté  des  mo- 
dafités  <fiverse8.  Jusqu'à  la  révolution  française,  on  remarque  qu'il 
sfest  soutenu  par  la  combinaison  suivante  :  une  puissance  dominante 
et  ime  puissance  rivale.  D'après  une  synthèse  de  l'abbé  Mably', 
«  ces  deux  puissances,  occupées  à  se  nuire  mutueOement,  luttent 
dans  l'espérance  de  triompher  définitivement  Tune  de  l'autre,  et  de 
subjuguer  ensuite  les  autres  Etats  ;  elles  recherchent  l'amitié  de  quel- 
ques gouvernements  affiés,  dont  elles  se  défient,  qu'elles  n'aiment 
point  et  qu'elles  veulent  tromper.  Ceux  qui  sont  assez  puissants 
poiff  oser  prendre  part  à  leurs  querelles,  et  se  flatter  de  s'agrandir 
à  leurs  dépens,  mettent  leur  secours  à  l'enchère  et  les  vendent  au 
plus  offrant;  tandis  que  des  princes  qui  forment  une  troisième  classe, 
et  trop  faible  pour  avoir  des  projets  suivis,  ne  cherchent  qu'à  se 
tenir  éloignés  de  l'orage  ou  s'y  exposent  témérairement  !  »  La  France 
vis-à-vis  de  l'Autriche,  ensuite  l'Angleterre  vis-à-vis  de  la  France 
ont  joué  ce  jeu  des  rivalités.  Mais  la  révolution  y  mit  un  terme.  Le 
système  qui  lui  a  succédé  offre  d'autres  combinaisons.  Principale- 
ment depuis  le  congrès  de  Troppau,  en  1820,  on  a  vu  deux  puis- 
sances dominant  à  des  titres  divers,  animées  d'un  esprit  et  agis- 
sant avec  des  forces  contraires.  L'une  maritime,  commerciale,  riche 
en  argent  et  riche  en  crédit,  et  recherchant  les  alliances  populaires  ; 
l'autre  puissante  par  son  territoire,  par  sa  population,  par  son  orga- 
nisation mifitaJre,  par  son  système  de  gouvernement,  dévouée  à  l'or- 
dre et  à  la  conservation  des  monarchies.  La  première  représente  la 
discussion;  la  seconde  représente  la  foi  et  l'obéissance,  et  toutes 
deux  réalisent  au  plus  haut  degré  le  dogme  qu'elles  représentent. 
Si  Tantagonisme  naturel  de  ces  deux  puissances  ne  devait  pas  être 
adouci  par  une  force  extérieure,  l'Europe,  oscillant  sans  cesse  entre 
deux  moteurs,  tour  à  tour  entraînée  par  l'une  ou  par  l'autre  de  ses 
extrémités,  ne  tirerait  point  de  son  organisation  fédérative  tous  les 
bienfaits  que  cette  organisation  comporte.  L'Europe  serait  dans  une 
situation  qu'on  appelle,  en  physique,  l'équilibre  instable.  La  ba- 
lance des  pouvoirs  ressemblerait  à  une  balance  folle.  Mais,  heureu- 
sement, la  Providence  a  placé  entre  ces  deux  extrêmes  de  la  poli- 

'  Principeê  des  négociations,  t.  IX,  p.  t3,  édit.  de  1797. 
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tique  et  de  la  géographie  une  nation  qui  est  à  la  fois  continentale  et 
maritime,  agricole  et  commerçante,  religieuse  et  tolérante,  monar- 
chique et  libérale,  généreuse,  sympathique  à  tous,  et  capable, 
quand  elle  a  trouvé  son  maître,  des  plus  grandes  comme  des  meil- 
leures entreprises.  La  France  a  des  ouvertures  de  tous  les  côtés  sur 
le  Midi,  sur  le  Nord,  sur  l'Océan,  sur  la  Méditerranée.  Elle  n'a 
qu'un  pas  &  faire  pour  être  partout.  Tandis  que  l'un  a  de  la  marine 
et  point  de  soldats,  l'autre  des  soldats  et  point  de  marine,  ou  point 
d'argent;  la  France  a,  selon  le  besoin  du  moment,  de  l'argent,  de 
la  marine  et  des  soldats.  C'est  le  peuple  armatus  et  expeditus  par 
excellence.  Ce  génie  multiple  et  ces  organes  variés  prédestinant 
évidemment  la  France  à  exercer  une  sorte  de  prépotence  morale,  ne 
peuvent  être  dangereux  ni  pour  la  France  ni  pour  l' Europe,  parce  que, 
dans  ce  système,  la  France  n'est  jamais  isolée  ;  sa  victoire  est  tou- 
jours partagée,  ses  sacrifices  le  sont  aussi.  Sesguerres  ne  sont  jamab 
que  la  défense  d'un  droit  ou  l'accomplissement  d'un  devoir.  Toute 
tentative  d'intérêt  égoïste,  qui  provoquerait  des  coalitions,  lui  est 
interdite.  Son  pouvoir,  c'est  tout  simplement  le  pouvoir  de  faire 
pencher  la  balance  du  côté  où  elle  se  porte,  et  par  là  de  trancher 
net  les  difficultés.  Ce  système,  cette  voix  prépondérante,  et  je  dirai 
presque  cet  empire,  c'est  la  paix. 

Qu'il  me  soit  permis  de  rappeler,  en  terminant,  un  épisode  de 
notre  histoire  politique.  Le  général  Bonaparte,  avant  de  partir  pour 
l'Italie,  en  1800,  avait  décidé  que  M.  de  Talleyrand  l'accompagne- 
rait. 11  était  encore  à  cette  époque  plein  de  déférence  pour  le  grand 
nom,  l'expérience,  la  fertilité  d'esprit  du  célèbre  diplomate.  Mais 
s'étant  trouvé,  sur  les  entrefaites,  atteint  d'une  grave  maladie,  M.  de 
Talleyrand  dut  rester  à  Paris  et  s'en  tenir  à  la  correspondance. 
Dans  ses  lettres,  il  s'efforçait  d'imprimer  une  direction  conservatrice 
à  ce  bouillant  génie.  Mais  qu'est-ce  qu'une  lettre  auprès  de  la  cha- 
leur d'un  entretien  ?  En  apprenant  la  nouvelle  de  Marengo,  M.  de 
Talleyrand  écrivit  à  Bonaparte  que  cette  victoire  si  rapide,  si  déci- 
sive, le  rendait  mattre  de  son  avenir,  et  qu'au  commencement  d'une 
carrière  probablement  longue,  glorieuse,  digne  de  ses  commence- 
ments, il  fallait  se  la  tracer  jusqu'au  bout;  que  deux  routes  s'ou- 
vraient à  lui  :  l'une  conduisant  à  des  appropriations  directes  de  ter- 
ritoire, c'est-à-dire  la  voie  des  conquêtes,  périlleuse  et  sans  terme  ; 
l'autre  moins  brillante  mais  plus  sûre,  et  menant  par  la  paix  ou  des 
guerres  faites  à  propos,  à  des  alliances,  à  des  liens  de  patronage, 
de  protection,  de  dépendance  utile,  volontaire,  dans  les  mutuelles 
convenances  de  la  faiblesse  qui  s'appuie  et  de  la  force  qui  garantit. 
Nous  savons  maintenant  quel  fut  le  succès  de  ces  exhortations. 
M.  de  Talleyrand  avwt  raison,  cinquante  ans  trop  tôt.  Pour  fonder  les 
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dynasties,  peut-être  est-il  nécessaire  de  frapper  vivement  l'imagi- 
nation des  peuples  par  des  grandeurs  même  éphémères.  Mais  c*est 
par  d'autres  procédés  qu'on  les  conserve  et  qu'on  les  enracine.  Qui 
pourrait  en  douter,  après  avoir  assisté  au  spectacle  des  événements 
contemponûns  ?  Tandis  que  la  puissance,  qui  rentre  si  heureuse- 
ment dans  le  concert  général,  luttmt  dans  l'isolement,  on  a  vu  la 
Fnuoce  entraîner  l'Angleterre  d'abord  hésitante,  ébranler  l'Al- 
lemagne par  la  persuasion ,  s'adjoindre  le  Piémont ,  s'assurer  la 
Suède,  et  déposer  partout  le  principe  des  plus  salutaires  inflaences. 
Mais  à  queues  conditions  la  diplomatie  françidse  pourra-t-elle 
suivre  ces  traditions,  les  développer  et  les  féconder  ?  C'est  à  con- 
dition que  la  France,  qui  échappait  naguère  à  tous  les  calculs  par 
sa  mobilité,  continuera  de  se  soumettre  à  la  forte  tutelle  du  gou- 
vernement monarchique. 

Ernest  Crampon. 

Paris,  le  10  féTrier  1886. 
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TROISIÈME  PARTIE*. 


V.  — LE  DROIT  CHBZ  LES  JUIFS. 


Plus  de  douze  siècles  avant  Zoroastre,  dans  une  des  parties  du 
vaste  empire  où  devait  régner  sa  doctrine,  au  fond  de  la  Ghaldée, 
encore  plongée  dans  les  ténèbres  du  sabéisme,  un  simple  pasteur 
jetait  les  fondements  du  monothéisme  le  plus  pur,  qui,  transmis  à  ses 
descendants  et  conservé  dans  sa  race,  de  génération  en  génération, 
à  la  fois  comme  un  héritage  cher  à  sa  tendresse  et  conmie  un  dépôt 
confié  à  sa  piété,  est  devenu,  après  quatre  à  cinq  cents  ans,  la  reli- 
gion, la  poésie,  la  philosophie,  la  politique,  en  un  mot  la  vie  de 
tout  im  peuple.  Ce  pasteur,  c'est  le  patriarche  Abraham,  et]  ce 
peuple,  c'est  le  peuple  juif,  un  des  plus  petits  qui  aient  existé  sur  la 
terre,  si  on  l'estime  par  le  nombre  et  par  la  puissance  ;  im  des  plus 
glands,  si  on  le  juge  par  le  caractère  et  par  les  idées  ;  car  de  toutes 
les  croyances  entre  lesquelles  se  partagent  les  nations  les  plus  noni- 

'  Voir  tome  XXII,  page  193,  et  tome  XXIII,  page  5  (livraisons  du  31  octobre 
et  du  15  décembre  1855). 
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breuses  et  les  plus  policées  du  monde,  il  n'y  en  a  pas  une  qui  ne 
s'aide  sur  les  livres  saints  ;  il  a  été  Tinstituteur  religieux  du  genre 
humain,  et,  avant  de  lui  transmettre  les  bases  de  sa  foi,  il  les  a  dé- 
fendues avec  ime  héroïque  constance,  au  milieu  des  plus  aifreuses 
calamités,  contre  le  mépris  et  la  cruauté  des  autres  peuples  ;  enfin, 
aujourd'hui  même,  dispersé  sur  toute  la  terre,  décimé  par  les  per- 
sécutions d'un  autre  âge,  ouvert  à  toutes  les  influences  de  la  civili- 
sation moderne,  entré  dans  plusieurs  pays  en  plein  partage  de  ses 
devoirs,  de  ses  droits  et  de  ses  travaux,  il  trouve  encore  une  nour- 
riture suffisante  pour  sod  âme  dans  ces  mêmes  livres,  dans  ces 
mêmes  convictions  qui  ont  fait  la  force  et  la  grandeur  de  ses  ancêtres. 
Mais  la  doctrine  qu'attendait  cette  haute  destinée  ne  fut  pas  formée 
en  un  jour.  Il  y  a  loin  du  cuhe  des  patriarches  à  la  législation  de 
Moïse.  Les  préceptes  de  Moïse,  surtout  si  on  les  considère  dans  leurs 
applications  morales,  ont  été  développés  par  les  prophètes  qui  lui 
ont  succédé  ;  et  après  les  prophètes  sont  venus  les  docteurs  de  la 
grande  synagogue  et  les  pères  de  la  Mischna  ou  de  la  tradition,  qui, 
au  milieu  de  la  division  des  sectes  et  sous  la  menace  des  événe- 
ments extérieurs,  ont  voulu  arrêter  d'une  manière  définitive  les 
croyances  et  les  lois  de  leur  pays.  Si  l'on  veut  connaître  véritable- 
ment dans  ses  dogmes  et  dans  sa  morale  l'antique  religion  des  Hé- 
breux, il  faut  la  suivre  à  travers  toutes  ces  vicissitudes,  il  faut  l'ob- 
server à  toutes  les  périodes  de  son  histoire,  sans  confondre  ni  les 
temps  ni  les  hommes.  C'est  pour  avoir  suivi  une  autre  marche  et 
s'être  arrêté  à  moitié  chemin,  qu'on  lui  a  souvent  reproché  de  déplo- 
rables lacunes,  de  dangereuses  erreurs,  dont  elle  est  parfaitement 
innocente. 

Aux  yeux  de  la  foi,  les  livres  du  peuple  hébreu  ont  une  origine 
surnaturelle.  Mais  ce  caractère,  devant  lequel  je  m'incline  avec  res- 
pect, ne  change  rien  à  leur  sens  naturel  et  historique,  et  n'empêche 
pas  de  les  comparer  avec  les  monxmients  et  les  traditions  des  autres 
peuples.  D'ailleurs  nous  ne  sommes  plus  au  temps  de  Bayle  et  de 
Voltaire.  Les  passions  de  l'incrédulité  ne  trouvent  plus  de  prétexte 
dans  celles  de  l'intolérance.  Les  unes  et  les  autres,  à  part  quelques 
obscures  exceptions,  sont  également  éloignées  de  nos  âmes.  La 
Bible  peut  aujourd'hui  être  étudiée  de  sang-froid  par  les  philosophes, 
et  si  l'esprit  de  système  ne  les  égare  pas,  ils  justifieront  au  nom  de 
la  raison  le  sentiment  de  vénération  que  la  religion  lui  accorde. 

Ce  qui  frappe  tout  d'abord  dans  les  livres  qui  composent  F  Ancien 
Testament,  ce  sont  les  termes  dans  lesquels  ils  parlent  de  Dieu, 
c'est  le  caractère  moral  et  personnel  avec  lequel  ils  le  représentent, 
sans  porter  aucune  atteinte  à  ses  attributs  métaphysiques,  c'est-à- 
dire  à  ceux  qui  entrent  dans  l'idi^o  de  l'infini.  Il  ne  s'agit  plus  ici, 
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comme  dans  le  brahmanisme  et  le  bouddhisme,  d'un  principe  non- 
seulement  infini,  mais  absolument  indéfinissable,  d'une  substance 
sans  forme  et  sans  attribut,  par  conséquent  sans  volonté  et  sans 
conscience,  qui  se  confond  avec  la  nature  :  il  ne  s'agit  pas,  comme 
dans  la  théologie  des  anciens  Egyptiens,  d'un  couple  héroïque  lut- 
tant sans  espoir  contre  un  ennemi  invincible  ou  d'une  personnification 
mythologique  des  attributs  contraires  de  la  nature  et  de  Dieu  :  il  ne 
s'agit  pas,  comme  dans  le  Zend-Avesta^  de  deux  principes  inégaux, 
il  est  vrai,  mais  dont  le  meilleur  et  le  plus  fort  ne  triomphe  à  la  fin 
qu'après  avoir  été  balancé  et  ensuite  effacé  durant  une  longue  période, 
par  son  redoutable  ennemi.  Il  s'agit  d'un  Dieu  unique,  cause  volon- 
taire, intelligente  et  toute-puissante.  Créateur  et  Providence  de  tous 
les  êtres,  dont  le  pouvoir  ne  reçoit  de  règles  et  de  limites  que  de  sa 
sagesse.  Bayle  et  les  philosophes  du  dernier  siècle  ont  prétendu,  et 
aujourd'hui  encore  Ton  entend  souvent  répéter,  sur  la  foi  de  leurs 
paroles,  que  le  Dieu  de  Moïse  et  de  l'Ancien  Testament  n'est  qu'un 
Dieu  national,  roi  et  protecteur  d'Israël,  qui,  semblable  aux  souve- 
rains de  la  terre,  n'exerce  son  autorité  que  sur  un  seul  peuple,  et 
s'est  choisi  une  capitale,  en  désignant  Jérusalem  comme  le  lieu  où 
il  veut  être  adoré.  Rien  n'est  plus  contraire  à  la  lettre  et  à  l'esprit 
de  l'Ecriture  sainte,  car  la  première  fois  qu'elle  parle  de  Dieu,  c'est 
pom*  nous  dire  qu'il  a  créé  le  ciel  et  la  terre,  la  lumière  et  les  ténè- 
bres, les  astres  du  firmament,  les  végétaux ,  les  animaux  et  l'homme. 
11  est,  selon  ses  propres  expressions  *,  le  Dieu  des  esprits  qui  anime 
toute  chair,  c'est-à-dire  le  principe  de  l'intelligence  et  de  la  vie,  qui 
est  sur  la  terre  et  dans  les  deux,  et  devant  lequel  il  n'y  a  pas 
d'autre  Dieu.  Lorsque  Moïse  lui  demande  son  nom,  afin  de  le  redire 
à  ses  frères,  plongés  dans  l'ignorance  et  dans  la  servitude,  il  lui  ré- 
pond par  ces  sublimes  paroles  :  «  Je  suis  celui  qui  est,  »  c'est-à-dire 
le  seul  Etre  à  qui  appartienne  véritablement  l'existence,  l'Etre 
éternel  qui  a  toujours  été  et  qui  sera  toujours',  ainsi  que  l'indique 
aussi  son  nom  de  Jéhova\  Il  est  l'Etre  éternel,  immatériel,  infini  ; 
voilà  pourquoi  il  est  défendu  de  le  représenter  aux  yeux,  et  que  toute 
image  est  proscrite  de  son  sanctuaire  :  «  Tu  ne  feras  aucune  forme 
ni  aucune  ressemblance  de  ce  qui  est  en  haut  dans  le  ciel  et  en  bas 
sur  la  terre  ;  tu  ne  te  prosterneras  pas  devant  elles,  et  tu  ne  les  ado- 
reras pas  ;  car  je  suis  l'Eternel  votre  Dieu  *.  »  Il  est  le  juge  aussi  bien 
(fue  le  maître  de  la  terre.  «  Moi  seul,  dit-il  par  la  bouche  de  son 

•  Nombres,  ch.  xvi,  v.  22. 
s  Exode,  ch.  ui,  v.  14. 

5  Ce  nom,  qui  ne  devait  être  prononcé  mie  par  le  grand-prêlre.  une  fois  dans 
J  année,  le  jour  du  Grand-Pardon,  exprime  a  la  fois  le  présent,  le  passé  et  l'avenir. 

*  Exode,  ch.  xx,  v.  4  et  5. 
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prophète  *,  moi  seul  je  suis  et  il  n'y  a  pas  d'autre  Dieu  avec  moi^  je 
tue  et  je  vivifie  ;  je  frappe  et  je  guéris,  et  il  n'y  a  personne  qui 
puisse  délivrer  de  ma  main.  » 

Qu'importent  après  cela  les  images  anthropomorpbiques  sous 
lesquelles  il  nous  apparaît  souvent  dans  l'histoire  du  peuple  juif  et 
dans  les  visions  de  ses  prophètes,  depuis  Moïse  jusqu'à  Zacharie? 
Ne  fallait-il  point  parler  à  des  hommes  incultes  le  seul  langage  qu'ils 
pussent  comprendre,  celui  de  l'imagination  et  des  sens  ?  II  y  a  du 
reste  une  telle  majesté  dans  ces  figures  ;  elles  transportent  l'âme  à 
une  telle  hauteur,  et  lui  parlent  avec  une  telle  éloquence,  que  Ton 
conçoit  difficilement  une  manière  plus  sublime  et  plus  claire  de  faire 
comprendre  à  la  foule  l'existence  d'un  créateur.  Ainsi,  par  exemple, 
quand  on  lit  dans  le  psalmiste  que  Jéhovah  a  fait  du  ciel  son  trône, 
et  de  la  terre  l'escabeau  de  ses  pieds,  que  les  cieux  racontent  sa 
gloire,  et  que  le  firmament  dit  les  œuvres  de  ses  mains  ;  ou  quand 
on  le  voit,  dans  les  prophéties  d'Isaïe,  faisant  marcher  à  son  gré  les 
nations  et  les  rois,  les  faisant  accourir,  sur  un  signe,  des  extrémi- 
tés de  la  terre,  peut-on  clouter  qu'il  ne  soit  question  non  du  roi 
d'Israël,  mais  du  maître  du  monde?  Les  détracteurs  de  la  Bible  ont 
souvent  cité  ces  paroles  prononcées  par  Jephté,  quand  il  cherche 
à  détourner  les  attaques  du  roi  de  Moab  :  «  L'Etemel,  notre  Dieu, 
nous  a  donné  ce  pays  pour  le  posséder,  comme  Cainos,  votre  Dieu, 
vous  a  donné  le  pays  de  Moab  pour  le  posséder  *.  »  Mais  qui  tient 
ce  langage?  c'est  un  aventurier  ignorant,  s  adressant  à  un  roi  ido- 
lâtre et  barbare  ;  car  Jephté,  né  d'une  prostituée,  et  chassé  de  la 
maison  paternelle  par  les  enfants  légitimes ,  mena  longtemps  à 
l'étranger  une  vie  errante,  pendant  laquelle  il  oublia  les  croyances 
de  son  peuple. 

Oui,  sans  doute,  tant  que  le  reste  du  monde  est  plongé  dans  l'ido- 
lâtrie. Dieu  a  son  temple  à  Jéiiisalem,  et  il  ne  veut  que  ce  seul 
temple,  aussi  longtemps  qu'il  est  connu  d'un  seul  peuple  ;  car  il  ne 
faut  pas  oublier  que  la  nationalité  du  peuple  hébreu  était  entière- 
ment confondue  avec  sa  religion,  et  que  plusieurs  autels,  plusieurs 
temples  indépendants  l'un  de  l'autre,  auraient  détruit  son  unité  tant 
dans  l'ordre  politique  que  dans  l'ordre  religieux.  Mais  les  prophètes  ne 
cessent  pas  d'annoncer  que  la  maison  de  Jéhovah  sera  une  maison 
de  prières  pour  toutes  les  nations  ;  qu'un  temps  viendra  où  son  nom 
sera  invoqué  sur  toute  la  terre;  que  sa  parole  sortira  de  Jérusalem 
pour  éclsdrer  le  monde.  A  l'époque  même  des  patriarches,  quand  il 


•  Genèse,  ch.  xviii,  v.  25;  Deutéronome,  du  \xxii,  v. 
«  Juges,  ch.  XXI,  V.  2i. 
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apparaît  pour  la  première  fois  à  Abraham,  il  lui  prédit  que  toutes 
les  familles  de  la  terre  seront  bénies  par  lui  \ 

On  ne  tarirait  pas,  si  l'on  voulait  citer  tous  les  passages  de  TEcri- 
ture  qui  parlent  de  Jéhovah  comme  du  Dieu  unique,  comnae  du 
maître  souverain  de  la  nature  et  des  hommes,  qui,  après  avoir  pro- 
duit non  seulement  l'univers,  mais  la  matière  elte-même  conserve 
sur  elle  un  empire  absolu.  Il  incline  les  cieux  pour  descendre  ;  il 
défend  à  la  mer  de  franchir  ses  bornes;  il  fait  des  vents  ses  messa- 
gers, et  du  feu  déchaîné  son  serviteur;  il  suspend  la  terre  dans  le 
vide  ;  il  Tétend  comme  une  nappe;  il  déro«le  les  cieux  comme  une 
tente  ;  il  allume  les  étoiles  du  firmament  pour  les  besoins  de  riK»Bme, 
sa  créature  favorite.  Tout  ce  qui  existe  est  dans  ses  mains  ;  c'est  lui 
qui  l'a  créé,  et  il  l'a  créé  parce  qu'il  Ta  voulu,  parce  qu'il  a  vu  que 
c'était  bon.  Le  Dieu  de  la  Bible  est  donc  x\n  Dieu  libre,  un  Dieu  per- 
sonnel ;  et  il  serait  impossible  qu'il  en  fût  autrement,  puisqu'il  est 
un  Dieu  créateur.  L'idée  de  la  création  n'est  que  celle  de  la  toute- 
puissance,  qui  elle-même  suppose  la  liberté  et  les  attributs  moraux 
dont  elle  est  inséparable. 

L'homme,  d'après  les  livres  saints,  porte  en  lui  le  même  carac- 
tère; il  a  été  créé,  dit  la  Genèse,  à  l'image  de  Dieu;  et  puisqu'une 
des  premières  lois  du  Décalogue  est  la  défense  de  représenter  la 
Divinité  sous  aucune  forme  matérielle,  il  faut  bien  entendre  cette 
ressemblance  dans  un  sens  spirituel.  C'est  amsi,  en  effet,  que  nous 
la  voyons  comprise  dans  toute  l'étendue  du  Pentateuque.  Toutes  les 
qualités  morales  que  Moïse  veut  développer  dans  l'âme  de  son  peu- 
ple, il  les  représente  comme  des  perfections  divines  que  l'homme 
doit  chercher  à  imiter.  «  Vous  serez  saints,  car  moi  Jéhovah,  votre 
Dieu,  je  suis  saint  *.  »  —  «  Jéhovah  est  un  dieu  miséricordieux  et 
clément,  indulgent,  abondant  en  grâce  et  en  fidélité,  pardonnant 
l'iniquité,  le  crime  et  le  péché  ^.  »  —  «Vous  n'endurcirez  plus  votre 
cœur,  car  Jéhovah,  votre  Dieu,  est  le  Dieu  grand,  fort,  qui  ne  fait 
pas  acception  de  personnes,  et  n'accepte  point  de  don  corrupteur, 
qui  fait  droit  à  l'orphelin  et  à  la  veuve,  qui  aime  l'étranger  pour  lui 
donner  du  pain  et  un  vêtement  *.  n  Le  serpent  lui-même,  quand  il 
promet  à  Adam  et  à  Eve  que  leur  désobéissance  les  rendra  sembla- 
bles au  Créateur,  ne  parle  que  d'une  ressemblance  spirituelle: 
«  Vous  serez  comme  Dieu,  connaissant  le  bien  et  le  maJ  •.  »  Mais 
toutes  ces  qualités  supposent  la  liberté;  c'est  par  la  liberté  ou  la 

*  Genèse,  ch.  xii,  v.  3. 

«  Lévitique,  ch.  xix,  v.  2. 
3  Exode,  ch.  xxxiv,  v.  6  et  7. 

*  Deutéronome,  ch.  \,  v.  3  et  suiv. 
^  Genèse,  ch.  m,  v.  5. 
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v<dooté  que  les  deux  existences,  celle  de  Dieu  et  celle  de  Thomme, 
se  ressemblent  véritablement  sans  se  confondre.  Aussi  est-elle  for- 
mellement reconnue  dans  le  lî\Te  de  Moïse.  On  y  voit  que  Dieu 
parle  à  l'homme  comme  à  une  créature  restée  maîtresse  de  ses  ac- 
tions; il  lui  montre  dans  l'avenir  les  récompenses  et  les  châtiments 
qui  suivront  sa  conduite,  selon  qu'elle  aura  été  bonne  ou  mauvaise  ; 
malgré  les  tentations  du  démon,  il  le  rend  responsable  de  sa  pre- 
mière faute;  et  au  moment  où  il  vient  de  donner  sa  loi,  il  dit,  en 
s'adressant  à  tout  son  peuple  *  :  «  Regarde,  j'ai  mis  aujourd'hui 
devant  toi  la  vie  et  le  bien,  la  mort  et  le  mal. . .  Je  prends  aujourd'hui 
à  témoin  les  cieux  et  la  terre  contre  vous,  que  j'ai  mis  devant  toi  la 
vie  et  la  mort,  la  bénédiction  et  la  malédiction.  Choisis  donc  la  yie, 
afin  que  tu  vives,  toi  et  ta  postérité,  u 

Si  le  panthéi^ne,  considéré  de  son  côté  mystique,  peut  inspirer 
à  des  âmes  tendres  et  portées  vers  la  spéculation,  le  renoncement 
le  plus  absolu  ;  si  le  dualisme,  en  concevant  l'homme  comme  un 
soldat  en  campagne,  lui  apprend  à  se  protégé  lui-même,  soit  contre 
les  forces  extérieures  de  la  nature,  soit  contre  les  passions  de  son 
cœur,  le  monothéisme  seul  a  le  privilège  de  réunir,  dans  un  parfait 
accord,  le  principe  du  renoncement  et  le  sentiment  de  la  conserva- 
tion, l'amour  de  Dieu  et  celui  de  l'homme,  les  devoirs  qu'imposent  la 
société,  le  genre  humain  tout  entier,  et  les  droits  de  l'individu  ;  car 
ridée  d'im  Dieu  unique,  créateur  et  providence  du  monde,  n'est  que 
ridée  même  de  la  liberté  ou  de  la  personne  morale  élevée  à  sa  pins 
haute  perfection,  se  reproduisant  dans  l'homme  sous  les  conditions 
d'une  nature  imparfaite  et  bornée,  et  faisant  naître,  partout  où  elle 
se  présente,  le  respect  et  l'sunour.  Aussi  la  morale  et  la  législation 
des  Hébreux  sont-elles  bien  supérieures  à  celles  des  autres  peuples 
de  l'antiquité. 

On  entend  souvent  dire.  Ton  a  écrit  récemment  ici  même  que 
l'amour  de  Dieu  est  une  vertu  née  avec  le  christianisme^  et  qui  n'ap- 
partient qu'à  lui.  C'est  une  erreur  contre  laquelle  proteste  cette 
parole  de  l'Evangile  :  «  Aime  Dieu  par-dessus  tout  et  ton  prochain 
comme  toi-même;  voilà  la  loi  et  les  prophètes.  »  La  loi  et  les  pro- 
phètes enseignaient  donc  l'amour  divin.  Rien  n'est  plus  vrai.  C'eat 
l'auteur  de  la  loi,  c'est  Moïse  qui  a  dit  :  «  Tu  aimeras  rstemel, 
tim  Dieu,  de  tout  ton  cœur,  de  toute  ton  âme  et  de  toutes  im 
forces  *  ;  »  et  ces  paroles  sublimes  sont  devenues  comme  le  Cr44iû 
de  la  synagogue  '.  C'est  le  roi  prophète  qui  peint  en  ces  terme»  les 

•  Deutéronome,  ch.  xxx,  v.  15  et  19. 

*  DetUéronome,  ch.  5,  v.  6. 

s  Elles  suivent  immédiatement  ce  verset  qu'on  n'^  sépare  jamais;  «Ecoute, 
Israël,  TEternel,  notre  Dieu,  est  un  Dieu  un,  »  Ces  paroles  étaient  dans  la  bouche 
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élans  passionnés  de  son  âme  consumée  par  Tamour  du  Créateur: 
«  Comme  le  cerf  altéré  soupire  après  les  courants  d'eau,  ainsi  mon 
âme  soupire  après  toi,  6  Seigneur!  Mon  âme  a  soif  de  Dieu,  du  Dieu 
vivant.  Quand  irai-je  et  verrai-je  la  face  de  Dieu  ?  Jour  et  nuit,  mes 
larmes  étaient  mon  pain,  quand  on  me  disait  tout  le  jour  :  Où  est 
ton  Dieu  *.  »  —  «  Je  ne  demande  à  Jéhovah  qu'une  chose,  je  n'im- 
plore de  lui  qu'une  grâce  :  c'est  de  demeurer  dans  la  maison  de 
Jéhovah  tous  les  jours  de  ma  vie,  pour  contempler  la  gloire  de  Jé- 
hovah, pour  le  servir  dans  son  temple  *.  »» 

L'amour  de  Dieu  est,  pour  ainsi  dire,  chez  le  peuple  juif,  le  seul 
fondement  de  la  morale  et  du  droit  ;  car  si  l'on  aime  le  Créateur,  il 
est  impossible  de  ne  pas  aimer  la  créature  formée  à  son  image  ; 
il  est  impossible  de  ne  pas  aimer  l'homme,  et  en  soi-même  et  chez 
les  autres.  Aussi  le  principe  de  la  fraternité  humaine  est-il  enseigné 
par  les  livres  hébreux  dans  un  sens  tout  à  la  fois  matériel  et  moral; 
dans  un  sens  matériel ,  quand  ils  nous  apprennent  que  tous  les 
hommes  descendent  d'un  même  père;  dans  un  sens  moral,  quand 
ils  leur  commandent  de  s'aimer  les  uns  les  autres  comme  des 
frères. 

C'est  dans  les  li\Tes  de  Moïse,  c'est  dans  la  Genèse  qu'on  voit 
enseignée  pour  la  première  fois  l'unité  du  genre  humain.  Si  nous 
avons  rencontré  la  même  croyance  dans  le  Zend-Avesta,  il  ne  faut 
pas  oublier  que  Zoroastre  n'est  venu  que  huit  à  neuf  siècles  après 
l'auteur  du  Pentateuque.  Un  autre  fait  à  considérer,  c'est  que 
l'homme,  dans  le  Zend-Avesta,  n'est  pas  directement  l'œuvre 
d'Ormuzd  ;  mais  il  sort  successivement  d'un  arbre,  d'un  taureau, 
d'un  homme  taureau.  Dans  l'Ecriture-Sainte,  au  contraire,  Adam 
n'a  aucune  parenté  avec  les  créatures  inférieures.  Dès  qu'il  est  sorti 
du  néant,  il  se  montre  à  nos  yeux  tel  qu'il  sera  toujours,  jusqu'à 
l'instant  de  sa  désobéissance  et  de  sa  chute.  C'est  Dieu  lui-même  qui 
le  crée  à  son  image  et  qui  lui  donne,  après  l'avoir  créé,  l'empire  de 
toute  la  terre. 

En  proclamant  la  fraternité  de  tous  les  hommes.  Moïse  ne  se 
borne  pas  à  la  représenter  comme  un  fait,  il  l'impose  comme  une 
loi,  il  en  fait  la  règle  suprême  de  nos  sentiments  et  de  nos  actes. 
C'est  lui  qui  a  dit  le  premier  :  «  Aime  ton  prochain  comme  toi- 
même  ;  »  et  ces  paroles  peuvent  être  considérées  comme  l'expres- 
sion la  plus  complète  du  dévouement  et  du  droit,  de  la  charité  et  de 
la  justice,  de  ce  qu'on  doit  aux  autres  et  à  soi.  En  effet,  loin  d'exclure 

du  célèbre  docteur  Akiba,  lorsqu'il  mourut,  sou3  le  règne  et  par  les  ordres  d'Adrien, 
dans  les  plus  horribles  supplices. 

<  Psaume  XLii,  v.  i  et  2. 

■  /6id.,  xxvii,  V.  4. 
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absolument  l'amour  de  soi-même,  elles  le  donnent  pour  règle  et 
pour  type  à  celui  qu'il  faut  porter  aux  autres.  Loin  de  prescrire, 
comme  la  morale  indienne,  Fanéantissement  de  l'individu,  le  sacri- 
fice de  la  personne  humaine,  c'est  elle  précisément  qu'elles  défen- 
dent et  protègent  sous  la  forme  impérative  d'une  loi  générale 
émanée  de  Dieu  ;  elles  exigent  que  la  personne  hmnaine  nous  soit 
chère  pour  elle-même,  sans  distinction  ni  exception,  sans  différence 
entre  nous  et  nos  semblables.  Par  là,  elles  arrêtent  aussi  la  confusion 
déplorable  où  s'est  égaré  le  Bouddhisme  ;  car  elles  établissent  entre 
l'homme  et  l'animal  une  ligne  de  démarcation  infranchissable.  Elles 
nous  montrent  le  premier  comme  seul  digne  de  notre  amour,  ne  lais- 
sant au  second  que  la  pitié  *. 

On  a  vainement  contesté  le  sens  universel  de  ce  précepte,  en  sout 
tenant  qu'il  ne  s'appliquait  qu'aux  Hébreux,  Moïse  a  dit  :  a  Aimez 
l'étranger ,  car  vous  avez  été  étrangers  en  Egypte*.  »  —  «  Que 
l'étranger  qui  demeure  au  milieu  de  vous  soit  à  vos  yeux  comme 
l'un  d'entre  vous ,  né  dans  le  pays  ;  vous  l'aimerez  comme  vous- 
mêmes  ;  car  vous  avez  été  étrangers  sur  la  terre  d'Egypte  '.  »  Il  ne 
s'en  tient  pas  là;  il  veut  qu'on  idme  jusqu'à  son  ennemi,  et,  ce  qui 
est  mieux  encore,  qu'on  vole  à  son  secours  quand  il  se  trouve  dans 
le  besoin,  qu'on  travaille  avec  lui  à  sa  délivrance.  On  lit  dans 
l'Exode  *  ces  belles  paroles  :  ((  Si  tu  rencontres  le  bceuf  de  celui  qui 
te  hait  ou  son  âne  ^aré,  ramène-le-lui.  Si  tu  vois  l'âne  de  celui  qui 
te  hait  succombant  sous  sa  charge,  garde-toi  de  l'abandonner  à  lui- 
même,  mais  aide  à  le  décharger.  » 

Les  articles  du  Décalogue  qui  défendent  le  vol,  le  meurtre ,  l'a- 
dultère, le  faux  témoignage,  l'envie,  ne  sont  que  les  conséquences 
rigoureuses  du  même  principe  ;  car  s'il  nous  est  ordonné  d'aimer  nos 
semblables  comme  nous-mêmes,  à  plus  forte  raison  faut-il  nous 
abstenir  de  leur  faire  aucun  mal  ;  et  le  moyen  de  juger  de  ce  qui  est 
mal  pour  eux,  c'est  de  nous  mettre  à  leur  place.  De  là  cette  maxime 
d'un  pharisien  célèbre  qui  vivsdt  environ  un  demi-siècle  avant  l'ère 
chrétienne  :  n  Ce  que  tu  n'aimes  pas  pour  toi,  ne  le  fais  pas  à  ton 
prochain  '.  »  Cependant,  il  ne  faut  pas  croire  qu'il  n'y  a  pas  d'au- 
tres actions  moralement  coupables  aux  yeux  de  Moïse,  que  celles 
que  désigne  le  Décalogue  ;  le  législateur  des  Hébreux  est  beaucoup 

-  Cest,  sans  aucun  doute,  sous  rinspiration  de  ce  sentiment  que  Moïse  a  or- 
donné le  repos  hebdomadaire  pour  les  bêtes  de  somme;  qu'il  a  défendu  d'atlcler  en- 
semble,  à  la  môme  charrue,  deux  animaux  de  force  mégalo,  comme  l'àne  et  le 
boBuf,  et  de  ne  pas  (aire  périr  en  un  jour  l'agneau  ou  le  veau  et  sa  mère. 

■  DeuUronome,  ch.  x,  v.  i9. 

'  Lévitique,  ch.  xix,  v.  34. 

*  fdem,  ch.  xxxiii,  v.  i  et  5 

*  Talmudde  Jérmalem,  traité  Schabbath,  f*  31. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


70  BETTE   COTfTEUPOtAniB. 

plos  sévère  ;  fl  condamne,  non-seulement  le  memtre,  mais  tout  acte 
de  violence,  toute  injure  en  action  ou  en  paroles  et  jusqu'aux  res- 
sentiments enfouis  dans  le  cœur*.  Il  condamne,  non-^ulement 
Tadultère,  mais  la  débauche,  quelle  qu'eDe  soit,  et  la  prostitution  •. 
n  pousse  même  la  sévérité  sur  ce  point  jusqu'à  exiger  le  suppBœ 
du  feu  pour  la  fiUe  d'un  prêtre  dont  les  mœurs  seraient  devenues  un 
scandale  public  '•  Il  ne  condamne  pas  seulement  le  vol,  mais  les  abus 
mêmes  de  la  propriété,  comme  l'action  de  recevoir  en  nantissement 
d'un  pauvre  emprunteur  Tinstrument  de  son  travail  ou  le  vêtement 
qui  le  couvre  ^  Il  ne  condamne  pas  seulement  le  faux  témoignage, 
mais  la  calomnie,  la  médisance  et  le  mensonge. 

Est-ce  à  dire  que  ces  admirables  maximes  ont  été  toutes  mises  en 
pratique  par  la  société  juive,  et  que  Moïse  les  a  données  pour  base  à 
ses  lois  civiles?  n  y  a  un  immense  intervalle  entre  les  lois  civiles  d*un 
pays,  si  avancé  qu'il  soit  dans  la  civilisation,  et  les  lois  universelles 
de  la  morale.  Les  lois  civiles,  pour  être  praticables,  et  prendre  ra- 
cine dans  la  nation  à  laquelle  elles  sont  destinées,  sont  obligées 
d'accepter  au  moins  une  partie  de  ses  préjugés,  de  ses  passions,  de 
ses  habitudes,  et  de  sacrifier  plus  d'une  fois  sa  perfection  morale 
aux  conditions  matérielles  de  sa  conservation.  Les  lois  civiles,  chez 
tous  les  peuples  et  dans  tous  les  temps,  ne  sont  pas  autre  chose 
qu'une  transaction  entre  le  fait  et  le  droit,  entre  l'état  de  culture,  de 
moralité,  de  sécurité  extérieure  où  une  nation  est  parvenue,  et  les 
exigences  absolues  de  la  conscience  ou  d'une  relipon  enseignée  au 
nom  du  ciel.  Comment,  par  exemple,  concilier  avec  la  douceur  de 
l'Evangile  les  peines  prononcées  contre  les  criminels  par  les  législa- 
tions de  tous  les  peuples  chrétiens?  Comment  concilier  avec  la 
pureté  évangélique  cette  espèce  de  garantie  offerte  par  la  police  au 
dérèglement  des  mœurs?  C'est  encore  bien  pis  lorsqu'on  passe  de 
l'ordre  civil  aux  relations  internationales,  où  la  force  est  la  seule 
garantie  et  l'on  peut  mêpe  dire  la  seule  mesure  du  droit,  où  la  paix 
n'est  que  le  résultat  chèrement  acheté  de  la  guerre.  Il  n'est  donc  pas 
étonnant  que  Moïse,  à  la  fois  législateur  moral ,  législateur  civil 
et  chef  politique  de  sa  nation,  nous  ofire  une  contradiction  sem- 
blable, et  encore  plus  prononcée,  à  cause  de  la  différence  des  temps 
et  des  mœurs.  C'est  ainsi  que^  tout  en  proclamant  l'unité  origin^e 
et  l'égalité  morale  de  tous  les  hommes,  il  poursuit  de  ses  malédic- 
tions et  de  sa  haine  les  races  qui  ont  fait  le  plus  de  mal  à  la  sienne  : 
les  Chananéens,  les  Ammonites, les  Moabites,  et  pardessus  tout  les 

*  Lémtique,  ch.  \ix,  v.  il  et  iS. 
«  Lévitique,  ch.  xix,  v.  29. 

»  Lévitique,  ch.  xxi,  v.  9. 

♦  Deutéronome,  xxiv,  v.  10-14. 
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descendants  d'Amalek.  Non  content  de  leur  déclarer,  de  peuple  à 
peuple,  une  guerre  d'extermination,  il  les  exclut  comme  individus 
de  la  protection,  de  la  charité  qu'il  réclame  pour  Té^anger  ;  il  ne 
permet  pas  qu'ils  entrent,  à  quelque  titre  que  ce  soit,  dans  Tassem- 
hlée  du  Sdgneur,  ni  que  leur  sang,  à  im  degré  quelconque,  se  mêle 
à  celui  des  enfants  d'Israël.  C'est  ainsi  encore  que,  tout  en  recon- 
naissant dans  la  nature  humaine  la  sublime  empremtedu  créateur,  le 
caractère  divin  de  la  raison  et  de  la  liberté,  il  admet  dans  ses  lois 
l'odieuse  institution  de  l'esclavage.  C'est  suDsi,  enfin,  qu'en  nous 
o&aat  le  modèle  du  mariage  dans  le  couple  primitif  qui  a  donné 
naissance  au  genre  humain,  et  en  n'épousant  lui-même  qu'une  seule 
fesuoe,  il  autorise  ces  deux  coutumes  si  mortelles  à  la  famille  :  la 
répudiation  et  la  polygamie. 

Malgré  ces  concessions  faites  à  la  barbarie  du  temps,  la  législa- 
tion de  Moïse  est  encore  la  plus  parfaite  qui  ait  existé  dans  l'anti- 
quité* Je  ne  parle  pas  de  ce  qu'il  a  prescrit  à  l'égard  des  peuples 
voisins  et  des  anciens  possesseurs  de  la  Palestine,  quoiqu'on  puisse 
dire,  pour  sa  défense,  qu'il  aurait  difficilement  trouvé  im  abri  à  son 
peuple  et  à  ses  institutions,  qu'il  aurait  difficilement  implanté  son 
culte  monothéiste  dans  une  contrée  abandonnée  à  la  plus  grossière 
idolâtrie,  s'il  n'avait  usé  dans  toute  sa  rigueur  du  terrible  droit  de 
la  guerre,  alors  reconnu  de  toutes  les  nations.  Mais  ses  lois  civiles, 
par  la  douceiu*  et  l'humanité  qu'elles  respirent,  par  le  but  qu'elles 
assignent  à  la  société  et  la  protection  dont  elles  entourent  Tindi- 
TÎdu  jusque  dans  les  plus  humbles  conditions,  sont  supérieures  à 
celles,  non-seulement  de  tous  les  peuples  de  l'Orient,  mais  de  Rome 
et  de  la  Grèce.  Quelques-unes  même  de  ces  lois  sont  tellement  au 
dessus  de  la  fEÙblesse  humaine,  ou  tout  au  moins  des  mœurs  de  l'é- 
poque, qu'elles  n'ont  jamais  été  pratiquées. 

Le  but  de  Moïse  était  de  fonder,  non  pas  une  théocratie,  comme 
on  le  croit  généralement,  c'est-à-dire  un  Etat  gouverné  par  l'auto- 
rité sacerdotale,  mais  une  société  à  la  fois  politique  et  religieuse, 
dont  tous  les  membres,  égaux  devant  Dieu,  égaux  devant  la  loi,  de- 
vaient l'être  également  entre  eux  :  «  Vous  êtes  pour  moi,  dit-il  *  en 
parlant  au  nom  de  Jéhovah,  vous  êtes  pour  iQoi  une  nation  de 
prêtres  et  un  peuple  saint.  »  L'égalité  du  prêtre  et  du  simple  fidèle 
ne  résulte-t-elle  point  de  ces  paroles?  Mais  Moïse  a  fait  mieux  que  la 
proclamer  en  principe  ;  il  en  a  fait  une  des  bases  de  sa  constitu- 
tion, U  existe,  en  effet,  bien  peu  de  ressemblance  entre  le  sacerdoce 
hébreu  et  celui  de  l' Egypte  et  de  l'Inde.  Le  sacerdoce  hébreu,  repré- 
senté à  la  fois  par  les  prêtres  et  par  les  lévites,  était  renfermé,  il 

^  Exode^  ch.  xix,  v.  6. 
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est  vrai,  dans  une  seule  tribu  ;  mais,  par  ses  alliances,  cette  tribu 
sacrée  était  unie  à  toutes  les  autres.  Toute  fille  d'Israël ,  à  la  seule 
condition  d'être  irréprochable  dans  ses  mœurs,  pouvait  y  entrer  par 
le  mariage  et  devenir  la  femme  même  du  grand  prêtre  ;  et  récipro- 
quement, une  femme  de  race  sacerdotale  ne  dérogeait  pas  en  se  ma- 
riant avec  un  homme  d'une  autre  origine.  Le  sacerdoce  hébreu  étawt 
une  fonction,  non  un  privilège.  I^s  prêtres,  descendants  d'Aron 
(Cohanim)  avaient  la  garde  du  sanctuaire  et  servaient  à  l'autel  ;  les 
simples  lévites  veillaient,  sous  leurs  ordres,  à  tous  les  détails  infé- 
rieurs du  service  divin  ;  mais  hors  de  ces  attributions,  hors  du 
temple,  ils  n'avaient  aucun  pouvoir,  et  leur  influence  dépendait  de 
leur  vertu  ou  de  leur  science.  Il  était  naturel  que,  retirés  à  l'ombre 
du  temple,  toujours  placés  en  présence  de  Dieu,  ils  menassent  une 
vie  plus  sainte  et  fissent  une  étude  plus  approfondie  de  la  loi  que  le 
reste  du  peuple  ;  cependant,  nous  voyons  les  prophètes,  successeurs 
de  Moïse,  sortir  indistinctement  de  toutes  les  tribus  ;  et,  plus  tard, 
fjuand  la  prophétie  éteinte  est  remplacée  par  la  tradition  et  la  science 
des  docteurs ,  nous  obser\'ons  le  même  fait.  Les  pharisiens  et  les 
scribes  dont  parle  l'Evangile,  les  docteurs  de  la  grande  synagogue 
et  ceux  qui  ont  fait  la  Mischna,  sont  loin  d'être  tous  de  la  maison  de 
Lévi.  C'est  la  force  des  événements,  ou  pour  mieux  dire ,  la  recon- 
naissance nationale,  qui  a  réuni  pour  un  instant,  dans  la  main  des 
Hasraonéens,  le  sceptre  et  l'encensoir  ;  mais  Moïse  avait  nettement 
séparé  les  deux  pouvoirs,  en  donnant  à  son  frère  Aron  la  grande 
prôtrise  et  se  réservant  à  lui-même  l'autorité  politique.  Enfin,  tandis 
que  les  brahmanes  se  donnaient  pour  les  seuls  propriétaires  de  la 
terre  ;  tandis  que  les  prêtres  égyptiens  possédaient  le  tiers  du  pays, 
sans  compter  les  revenus  particuliers  de  chaque  tempje  et  l'exemp- 
tion de  tout  impôt,  la  tribu  de  Lévi  était  exclue  du  partage  de  la 
Terre  promise.  A  l'exception  de  quarante-huit  villes  ou  villages 
jugés  nécessaires  pour  lui  servir  d'asiles,  elle  ne  devait  avoir  aucun 
patrimoine.  «  Jehovah  dit  à  Aron  :  Tu  n'hériteras  pas  dans  leur  pays 
et  tu  n'auras  aucune  part  au  milieu  d'eux  ;  c'est  moi  qui  suis  ta 
part,  et  ton  héritage  au  milieu  des  enfants  d'Israël  *.  wSes  ressources 
consistaient  dans  la  dîme  des  produits  de  la  terre  et  des  troupeaux*, 
et  de  cette  dîme  un  dixième  était  réserv  é  aux  seuls  prêtres.  Quand 
on  compare  ces  revenus  avec  le  nombre  de  ceux  qui  les  consom- 
mîdent,  on  les  trouve  encore  assez  considérables,  et  l'on  voit  dans  la 
suite  les  grands  prêtres  élever  leur  fortune  au  niveau  de  celle  des 
rois,;dont  ils  épousaient  les  filles  ;  mais  comme  le  prouvent  les  paroles 

«  Nombres,  ch.  xviii,  v.  20. 
«  !bid.,  V.  21  et  suiv. 
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que  je  viens  de  citer,  Moïse  voulait  imposer  au  sacerdoce  le  dévoue- 
ment et  le  sacrifice,  les  privations  de  la  pauvreté  sans  l'humiliation 
du  besoin.  S'il  Ta  fait  encore  trop  riche,  il  lui  a  du  moins  épargné 
l'ivresse  du  pouvoir  et  l'orgueil  de  la  propriété. 

La  constitution  politique  de  Moïse  n'est  pas  plus  une  monarchie, 
au  moins  dans  le  sens  oriental  de  ce  mot,  qu'une  théocratie.  Le 
gouvernement  qu'il  préfère  à  tous  les  autres ,  c'est  celui  qu'il  a  ins- 
titué lui-même  et  qui  s'est  prolongé  après  lui  jusqu'à  l'avènement 
de  Saûl;  c'est  l'autorité  temporaire  d'un  juge  {schophet^  suffèté)^ 
c'est-à-dire  d'un  chef  à  la  fois  civil  et  militaire,  choisi  par  le  peuple 
ou  accepté  par  lui,  sur  la  désignation  du  prophète.  C'est  ainsi  que 
Moïse  a  transmis  ses  pouvoirs  à  Josué  ;  que  Débora  a  institué  Barak  ; 
que  Samuel  et  Gédéoû,  en  alléguant  les  ordres  de  Dieu,  se  sont  ins- 
titués eux-mêmes.  Au  contiaire,  Abimèlek,  Jephté,  Héli,  ont  été 
appelés  par  le  vœu  de  la  nation.  L'auteur  du  Pentateuque  n'exclut 
pas  la  royauté  ;  mais  il  ne  l'admet  que  par  condescendance  à  l'opi- 
nion de  la  multitude,  et  avec  de  telles  restrictions,  qu'il  ne  lui  laisse 
que  le  prestige  d'une  magistrature  populaire,  u  Si  tu  arrives  dans  le 
pays  que  Jéhovah,  ton  Dieu,  te  donne,  et  si,  après  en  avoir  pris  pos- 
session et  t'y  être  établi,  tu  te  dis  :  Je  veux  placer  au  dessus  de  moi 
un  roi  comme  toutes  les  nations  qui  m'entourent ,  place  au  dessus  de 
toi  un  roi  que  Jéhovah,  ton  Dieu,  aura  choisi  ;  place  au  dessus  de 
toi  un  roi  du  milieu  de  tes  frères  ;  tu  ne  pourras  point  placer  au 
dessus  de  toi  un  étranger  qui  n'est  pas  ton  frère.  Seulement  qu'il 
n'amasse  pas  im  grand  nombre  de  chevaux...,  qu'il  n'amasse  pas  un 
grand  nombt^  de  femmes...,  qu'il  n'amasse  pas  trop  d'or  et  d'ar- 
gent; qu'assis  sur  son  trône,  il  copie  pour  lui  un  double  de  cette 
loi  sur  un  des  livres  qui  se  ti'ouvent  sous  les  yeux  des  prêtres  et  des 
lévites  ;  qu'elle  soit  avec  lui  et  qu'il  la  lise  tous  les  jours  de  sa  vie, 
afin  qu'il  apprenne  à  craindre  Jéhovah,  son  Dieu ,  à  observer  toutes 
les  paroles  de  cette  loi  et  à  pratiquer  tous  ses  préceptes  ;  afin  qu'il 
n'élève  pas  son  cœur  au  dessus  de  ses  frères  et  qu'il  ne  s'écarte  pas 
de  mes  commandements  ni  à  droite  ni  à  gauche*,  n  On  reconnaît  ici 
le  fond  des  sombres  prévisions  exprimées  par  Samuel  *,  devant  les 
tribus  assemblées,  quand,  pour  les  dissuader  de  se  donner  un  roi,  il 
leur  montre  dans  l'avenir  le  plus  dur  esclavage  ;  leurs  fils  obligés  de 
servir  dans  l'armée,  dacs  la  cavalerie  de  leur  nouveau  maître,  de 
courir  devant  son  char,  de  travailler  dans  ses  arsenaux,  de  labourer 
et  de  moissonner  pour  lui  ;  leurs  filles  enlevées  pour  son  sérail,  ses 
cuiânes,  ses  parfumeries  ;  les  meilleurs  de  leurs  champs,  de  leurs 

*  Deutéronùme,  ch.  xyu,  t.  14-20. 

*  Lit.  II,  ch.  8,  t.  19  et  suiv. 
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vignes  et  de  leurs  oliviers  distribués  à  ses  serviteurs,  à  ses  eunu- 
ques ;  elles-mêmes,  enfin,  poussant  des  cris  vers  Jéhovah,  contre  le 
prince  de  leur  choix,  et  n'obtenant  point  de  réponse.  Ce  n'est  donc 
point  l'auteur  du  Pentateuque  qu'il  faut  accuser  des  excès  où  la 
royauté  est  tombée  chez  les  Hébreux  ;  une  grande  partie  de  ses  ins- 
titutions et  de  ses  enseignements  avait,  au  contraire,  pour  but  de 
les  prévenir,  et  la  réprobation  dont  il  les  frappait  d'avance  n'a  pas 
été  désavouée  par  ses  successeurs. 

Le  chef  de  la  nation,  de  quelque  nom  qu*on  l'appelât,  juge  ou  roi, 
ne  devait  pas  seulement  obéir  à  la  loi,  dont  il  n'était  que  le  mi- 
nistre, il  était  encore  obligé  de  gouverner  avec  le  concours,  ou  du 
moins  avec  l'assentiment  de  plusieurs  autorités,  les  unes  choisies 
par  lui,  les  autres  par  le  peuple  :  ce  sont  les  anciens,  c'est-àr-dire 
les  hommes  les  plus  remarqués  pour  leur  caractère  et  leur  sagesse 
{zekênim)^  les  chefs  de  tribus,  ou  princes  {nessiim)^  les  chefs  de 
famille  [rosché  alphé  Yisraël),  les  juges  des  tribunaux  [schophtim)^ 
et  certains  magistrats  populaires,  qui  semblaient  avoir  servi  d'in- 
termédiaires entre  les  simples  citoyens  et  les  pouvoirs  publics 
{schotrim).  Tous  ensemble  formaient  l'assemblée  d'Israôl  {edath 
Yisraêt)^  la  réunion  de  Jéhovah  [kahal  Jehavah),  ou  simplement 
l'assemblée,  la  réunion,  que  le  chef  de  la  nation,  dans  les  circons- 
tances importantes,  était  tenu  de  convoquer  pour  lui  découvrir  ses 
desseins  et  se  concerter  avec  elle.  Nous  voyons  tous  ces  pouv(Hrs  en 
pleine  activité  avant  même  la  conquête  de  la  Terre  Promise.  Les 
chefs  de  tribus  et  de  familles,  d'abord  désignés  par  leur  âge,  ensuite 
par  l'élection,  étaient  les.  successeurs  naturels  des  patriarches.  Les 
anciens  existaient  déjà  en  Egypte  ;  mais  Moïse  leur  a  donné  des  at- 
tributions plus  régulières  et  un  caractère  plus  révéré,  en  les  asso- 
ciant, au  nombre  de  soixante-dix,  à  son  propre  pouvoir  et  à  l'esprit 
prophétique  qui  l'animait  :  «Je  ne  peux  pas  seul,  disait-il  avec 
une  rare  modestie  *,  porter  tout  ce  peuple,  car  il  est  trop  lourd  pour 
moi.  »  La  mort  lui  semblait  préférable  à  im  tel  fardeau.  Ces 
soixante-dix  anciens  ont  plus  tard  servi  de  prétexte  à  l'établissem^it 
du  grand  sanhédrin.  C'est  aussi  à  Moïse  qu'il  faut  attribuer  la 
création  des  assemblées  que  nous  voyons  subsister,  avec  les  an- 
dens,  jusque  sous  la  domination  des  rois.  C'est  lui  qui,  commuirf- 
quant  son  esprit  aux  auxiliaires  qu'il  s'était  choisis  dans  toutes  les 
tribus  d'Israël,  jeta  les  premiers  fondements  de  ces  collèges  de 
prophètes ,  plus  tard  organisés  par  Samuel  •  et  devenus  avec  le 
temps  une  institution  à  la  fois  politique  et  religieuse,  un  pouvoir 

«  Nombres,  ch.  xi,  v.  i4. 

*  Samuel,  liv.  i,  ch.  x,  v.  5  et  iO;  ch.  xix,  v.  90-24. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


LE   DROIT   GH£Z   LES   ÂiXOEKME^   NATiOMS   DE   l' ORIENT.  75 

public,  seul  capable  de  résister,  chez  un  peuple  croyant,  aux  pas- 
sions 4e  la  multitude  et  aux  ivresses  du  despotisme.  Les  prophètes 
hébreux  {nebiim)  étaient  à  la  fois  des  poètes,  dont  les  chants  ini- 
mitables faisaient  tressaillir  toute  la  nation  ;  des  prédicateurs  ins- 
pirés» qm  rappelaient  à  la  crainte  de  Dieu  et  à  la  pratique  de  la 
loi,  de  la  morale  encore  plus  que  des  cérémonies  extérieures,  une 
multitude  égarée  par  ses  passions,  des  riches  aveuglés  par  leur 
bonheur,  des  prêtres  avilis  par  la  cupidité  et  l'ignorance;  enfin,  si 
l'on  peut  parler  de  la  sorte,  des  tribuns  de  Dieu  et  du  peuple,  qui, 
franchissant  le  seuil  des  palais,  ne  craignaient  pas  de  faire  en- 
taadre  aux  oreilles  des  rois  la  voix  de  la  raison  et  de  la  justice,  de 
la  prière  et  quelquefois  de  la  menace.  C'est  ainsi  que  Nathan  re- 
prochait à  David  son  double  crime  envers  Uri,  qu' Amos  fait  entendre 
à  Jéroboam  des  prédictions  sinistres  sur  les  destinées  de  son 
royaume;  qu'Elie  fait  trembler  sur  son  trône  l'impie  Achab  et  Jésa- 
bel,  sa  terrible  épouse  ;  qu'Isaïe,  ayant  cherché  en  vsdn  à  détourner 
Ezéchias  d'une  alliance  funeste,  lui  annonça,  avec  l'invasion  pro- 
chaine de  ses  Etats,  l'exil  et  l'humiliation  de  ses  descendants;  que 
tant  d'autres  encore,  bravant  la  mort  et  les  plus  terribles  supplices, 
ont  résisté  à  l'impiété  et  à  la  tyrannie.  A  la  considérer  de  ce  seul 
point  de  vue,  la  prophétie  peut  soutenir  la  comparaison  avec  l'élo- 
quence des  républiques  païennes. 

Mais  pour  revenir  à  Moïse,  l'égalité  devant  la  loi,  l'égalité  devant 
le  droit,  ce  n'est  pas  assez  pour  lui  ;  il  lui  faut  l'égalité  des  condi- 
tions et  des  fortunes.  C'est  pour  arriver  à  ce  résultat  qu'il  interdit  à 
son  peuple  toute  autre  industrie  que  l'agriculture*,  et  que,  les 
prêtres  exceptés,  il  exige  également  de  tous  les  Israélites  le  service 
miUtaire  dans  les  moments  où  la  nation  est  en  guerre  avec  l'étranger. 
Pour  atteindre  son  but  d'ime  manière  encore  plus  certaine,  il  veut  que 
la  Terre  Promise,  partagée  entie  les  familles,  en  raison  des  indivi- 
dus dont  cbacime  d'elles  se  compose  *,  soit  considérée  conune  la 
propriété  de  Jébovah,  tandis  que  les  habitants  n'en  seront  que  les 
fermiers  ou  les  usufruitiers.  «  La  terre  ne  doit  pas  être  vendue  pour 
toujours,  car  la  terre  est  à  moi  (c'est  Dieu  qui  parle),  et  vous  êtes 
des  étrangers  établis  près  de  moi'.  »  Ce  principe  n'est  pas  le  com- 
nmnisme,  puisque  le  titre  de  propriétaire  n'appartient  pas  plus  à 
l'Etat  ou  à  la  société  qu'aux  particuliers  ;  ce  n'est  qu'une  restriction 
dans  le  droit  d'aliénation  ou  la  stabilité  du  premier  partage.  L'usu- 
fruitier peut  renoncer  temporairement  à  la  jouissance  de  son  usu- 
fruit; mais  la  portion  du  territoire  dont  il  est  dépositaire  doit  de- 

*  Nombres,  ch.  xxxili,  v.  54. 

«  Ibid. 

s  Lévitique,  ch.  xxv.  v.  23. 
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meurer  distincte  de  toutes  les  autres;  la  distribution  que  Dieu 
a  ordonnée  doit  rester  intacte ,  car  elle  est  une  des  conditions 
de  la  concession  qu'il  a  faite  à  son  peuple.  De  là,  l'institution  du 
Jubilé,  qui,  après  chaque  période  de  cinquante  ans,  doit  ramener 
les  immeubles  vendus  dans  les  mains  de  leurs  premiers  possesseurs 
ou  de  leurs  héritiers,  et  rétablir  l'égalité  entre  lesTortunes  *.  Encore 
ce  terme  n'est-il  pas  fixé  comme  irrévocable;  le  vendeur,  ou  un  de 
ses  parents,  conserve  toujours  le  droit  de  rachat*.  C'est  dans  les 
mêmes  vues  d'égalité  que  Moïse  a  défendu  le  prêt  à  intérêt  entre 
Hébreux,  tout  en  autorisant  ce  genre  de  contrat  entre  Hébreux  et 
étrangers  *.  Mais  toutes  ces  lois  sont  tellement  près  de  l'utopie,  que 
nous  ne  voyons  point  par  l'histoire  qu'elles  aient  jamais  été  obser- 
vées. Tout  au  contraire,  si  nous  écoutons  les  prophètes,  la  cupidité 
et  la  spéculation  se  seraient  exercées  sans  résistance  ;  tout  le  sol 
serait  devenu  la  proie  de  quelques-uns.  «  Malheur!  s'écrie  Isaïe^; 
malheur  à  ceux  qui  ajoutent  maison  à  maison ,  terrain  à  terrain, 
jusqu'à  ce  que  la  place  leur  manque  et  qu'ils  soient  les  seuls  habi- 
tants du  pays  !  n 

Moïse  accepte  l'esclavage  domestique,  comme  un  fait  universelle- 
ment consacré,  comme  une  institution  enracinée  dans  les  mœurs  ; 
mais  tout  en  l'acceptant,  il  le  condamne  en  principe  et  l'adoucit 
singulièrement  par  ses  lois,  a  Les  enfants  d'Israël,  dit-il  en  parlant 
au  nom  de  Jéhovah ,  les  enfants  d'Israël  ne  sont  esclaves  que  de 
moi.  Ce  sont  mes  esclaves  que  j'ai  fait  sortir  de  l'Egypte  avec  moi, 
Jévohah,  votre  Dieu  *.  »  Il  punit  de  la  flétrissure  et  voue  à  l'infamie 
l'esclave  volontaire,  celui  que  la  loi  appelle  à  la  liberté  et  qui  aime 
mieux  manger  le  pain  de  la  servitude,  u  Si  l'esclave  dit  :  J'aime 
mon  maître,  je  ne  veux  pas  sortir  libre.  Que  son  mattre  l'amène  de- 
vant les  juges,  qu'il  le  fasse  approcher  de  la  porte  ou  du  linteau  et 
lui  perce  l'oreille  avec  im  poinçon,  afin  qu'il  serve  toujours®.  »  Ah 
contraire,  l'esclave  étranger,  qui  est  venu  chercher  un  asile  sur  la 
Terre  Promise,  est  par  cela  même  déclaré  libre  ;  il  est  défendu  de 
l'opprimer  et  de  le  rendre  à  son  maître.  On  lui  permettra  de  s'établir 
dans  le  lieu  qu'il  aura  choisi  ^  Voler  une  personne  libre  et  la 
vendre  comme  esclave,  est  un  crime  puni  de  mort.  Tels  sont  les 
sentiments  dont  Moïse  était  animé  au  sujet  de  l'esclavage.  Ils  sont 


I  Lévitique^  cb.  xxv,  t.  10  et  suiv. 

•  Ibid..  ▼.  25  et  suiv. 

s  Deutéronùme,  ch.  xxiii,  v.  20,  21. 

•  /ôtd,  Ch.,T.  7.8. 

»  Lévitique,  ch.  xxv,  v.  55. 

•  EoDode,  ch.  xxi,  v,  5  et  6  ;  ch.  xxv,  ▼.  16  et  17. 
'  Deutéronome,  ch.  xxiii,  \.  16,  17. 
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plus  généreux  que  ceux  de  plusieurs  publicistes  de  nos  jours;  ils 
pourraient  servir  de  leçons  à  la  démocratie  américaine. 

Quant  aux  lois  qu'il  a  faites  sur  cette  triste  matière,  elles  surpas- 
sent en  douceur,  en  humanité,  en  modération,  celles  des  peuples 
les  plus  civilisés  des  temps  anciens.  Il  établit  d'abord  une  grande 
différence  entre  les  esclaves  nationaux  et  les  esclaves  étrangers.  Les 
premiers,  il  le  dit  expressément,  réalisant  d'avance  le  vœu  de  Gicé- 
ron,  ne  doivent  être  considérés  que  comme  des  serviteurs  à  gages, 
•c  Si  tu  vois  ton  frère  s'appauvrir  et  obligé  de  se  vendre  à  toi,  ne  lui 
fais  pas  faire  un  travail  d'esclave  ;  mais  qu'il  soit  avec  toi  comme 
un  mercenaire,  habitant  du  pays.  '.  »  Au  bout  de  six  ans,  ils  re* 
couvrent  leur  liberté,  à  moins  qu'ils  ne  préfèrent  la  servitude  et  la 
flétrissure  dont  elle  est  punie  ;  car  ils  restent  dans  cette  condition 
jusqu'au  jubilé,  époque  d'affranchissement  universel,  «où  chacun 
retourne  à  son  héritage  et  à  sa  famille.  »  Dans  l'un  et  l'autre  cas,  ils 
ne  doivent  point  partir  les  mains  vides  ;  mais  il  est  prescrit  au 
maître  de  leur  donner  une  partie  de  son  troupeau,  des  fruits  de  son 
champ  et  de  sa  vigne,  et  de  tous  les  biens  dont  Jéhovah  l'a  béni  *. 
On  comprendra  maintenant  dans  quel  sens  il  est  permis  au  père  de 
vendre  sa  fille  '.  Cela  veut  dire  simplement  qu'avant  l'âge  nubile  il 
a  le  droit  de  l'engager  pour  six  ans  en  qualité  de  servante.  Prévoyant 
les  dangers  qui  menacent  cette  jeune  fille,  le  législateur  la  couvre 
d'une  protection  dont  on  cherchersdt  vainement  un  autre  exemple 
dans  l'antiquité  et  même  dans  les  temps  modernes.  Il  veut  que  le 
maître,  s'il  ne  l'épouse  pas,  aide  à  son  affranchissement,  ou  en  fasse 
la  femme  de  son  fils  en  lui  assurant  les  mêmes  droits  qu'à  une  jeune 
fille  de  condition  libre  ^  Les  véritables  esclaves  sont  ceux  qu'on 
prend  à  la  guerre  ou  qu'on  achète  chez  l'étranger.  Ceux-là,  on  les 
transmet  à  ses  descendants  comme  un  héritage  et  on  a  le  même 
droit  sur  leurs  enfants  ^.  Mais  il  est  expressément  défendu  de  les 
traiter  avec  dureté".  Les  frapper  jusqu'à  les  faire  mourir  sous  les 
coups  est  un  crime  capital.  Les  mutiler^  leur  crever  im  oeil,  leur 
casser  simplement  une  dent,  c'est  perdre  tons  les  droits  que  l'on 
avait  sur  eux  ;  car  à  l'mstant  même,  l'esclave  qui  a  subi  cette  vio* 
lence  est  rendu  à  la  liberté  \  Ajoutez  à  cela  que  l'esclave,  indigène 
ou  étranger,  prenait  part  à  toutes  les  fêtes,  jouissait  du  repos  sab- 
batique et  étdt  admis,  avec  ses  maîtres  et  avec  les  lévites,  à  manger 

«  Lévitique,  ch.  xxv,  v.  29,  40. 

*  DetiiÀ'onome,  ch.  xv,  v.  13,  14. 
»  Exode,  ch.  xxi,  v.  7. 

♦  /6id.,Y.S-ll. 

*  Lévitique,  ch.  xxv,  v.  44,  45. 

•  Ilrid.,  y.  46. 

^  HoDode,  ch.  xxi,  ▼.  20  et  suiv. 
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la  dime  dans  la  ville  Sainte  ^  On  parle  même,  dans  le  premier  Bvre 
des  Chroniques*,  d'un  esclave  égyptien  qui  épousa  la  fille  de  son 
maître,  et,  héritant  de  tous  les  droits  d'un  fils,  continua  la  post^té 
de  son  père  adoptif.  Mais  on  ne  peut  rien  conclure  des  exceptions, 
et  toutes  les  restrictions  du  monde  n'empêchent  pas  l'esclavage 
d'être  en  opposition  avec  le  dogme  de  la  fraternité  humûne. 

C'est  la  même  contradiction,  ou  plutôt  la  même  lutte,  que  nous 
rencontrons  dans  Moïse,  lorsqu'il  parle  de  la  famille.  En  principe, 
il  n'admet  que  l'union  d'un  seul  homme  avec  une  seule  femme,  et 
sa  conduite  est  d'accord  avec  cette  règle,  puisqu'il  n'a  pas  connu 
d'autre  épouse  que  Séphora.  Il  enseigne  que  le  genre  humain  est  la 
postérité  d'un  seul  couple  ;  que  la  femme,  faite  de  notre  chair  et  de 
nos  os,  n'est  pas  autre  chose  que  nous-mêmes  ;  qu'appelée  à  char- 
mer notre  existence,  «  à  nous  offrir  xm  secours  contre  la  solitude,  » 
elle  n'est  pas  moins  nécessaire  à  notre  coeur  qu'à  nos  sens  ;  qu'enfin 
rhomme  doit  quitter  son  père  et  sa  mère  pour  vivre  avec  sa  femme 
et  former  avec  elle  une  seule  chair*.  C'est  ainsi  que  Moïse  s'exprime 
sur  le  mariage  quand  il  le  considère  en  moraliste  et  en  théologien. 
C'est  tout  autre  chose  quand  il  parle  en  législateur.  Alors  il  autorise 
la  polygamie,  le  divorce,  la  répudiation,  ces  trois  causes  de  disso- 
lution et  de  servitude  qui  ont  exercé  et  exercent  encore  une  si 
funeste  influence,  non-seulement  sur  la  famille,  mais  sur  la  société 
orientale.  Cependant,  sous  l'empire  même  de  ces  tristes  lois,  la 
femme  a  été  plus  respectée,  plus  heureuse,  plus  libre  chez  les  Hé- 
breux que  chez  aucun  autre  peuple  de  l'antiquité.  On  le  croira 
facilement  si  l'on  songe  que,  dans  une  société  pauvre,  exclusive- 
ment vouée  à  l'agriculture,  où  le  mariage  était  un  devoir  pour  tous, 
où  l'égalité  était  le  principe  et  le  but  de  la  constitution ,  où  les 
femmes  mariées  avsûent  toutes  le  même  rang  et  par  conséquent  les 
mêmes  droits,  où  l'esclave  même,  séduite  par  son  maître,  devenait 
r^ale  d'une  épouse  de  condition  libre,  la  polygamie  était  ime  rare 
exception.  Si  quelques  rois,  enivrés  de  leur  pouvoir,  comme  David 
et  surtout  Salomon,  l'ont  poussée  à  ses  derniers  excès,  ce  fut  au 
mépris  des  préceptes  du  Deutéronome  et  au  grand  scandale  de  la 
nation.  Quelquefois  aussi  l'usage  de  ne  prendre  qu'ime  seule  femme 
est  représenté  par  le  législateur  des  Hébreux  comme  la  règle  ordi- 
naire. C'est  ainsi  qu'en  instituant  le  Lévîrat,  il  ne  parie  que  d'une 
seule  épouse,  qui,  survivant  à  un  homme  mort  sans  postérité  mâle, 
est  obligée  de  se  remarier  avec  son  beçiu-frère,  afin  d'en  avoir 


«  Deutéronome,  ch.  xii,  v.  18. 
«  Ibid,,  ch.  XI,  V.  34  et  suiv. 
»  Genèse,  ch.  xxii,  v.  21-25. 
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des  héritiers  et  que  le  nom  de  son  mari  ne  s'éteigne  pas  en  Israël  '. 
Mais  les  lois  elles-mêmes  sont  corrigées  par  les  mœurs  et  par 
r^rit  géaéral  de  la  race  hébraïque,  par  ce  souille  d'humanité»  de 
piété,  de  liberté  qui  lui  a  été  communiqué  par  son  législateur,  qu'on 
cbaerve  d^à  chez  ses  patriarches,  et  qui  a  toujours  été  en  s'épiu*ant 
chez  ses  derniers  prophètes.  La  femme  Israélite  n'a  jamais  été  cette 
esclave  avilie,  cette  âme  dégradée  qu'on  se  figure  à  l'ombre  des 
gynécées  et  des  harems.  Elle  joue  un  rôle  très  actif  dans  l'histoire 
de  son  peuple  ;  elle  est  bénie  par  la  voix  du  prophète  et  chantée 
par  celle  du  poète,  non  pour  sa  beauté,  mais  pour  sa  vertu  et  sa 
sagesse;  et  elle  finit  par  être  reconnue  comme  la  digne  compagne 
et  presque   comme  l'égale  de  l'homme.  Nous  la  voyons  inter- 
venir dans  tous  les  grands  événements  qui  intéressent  la  na- 
tion, pleurant  sur  ses  malheurs,  célébrant  ses  succès  par  des  chants 
et  par  des  danses,  comme  après  le  passage  de  la  mer  Rouge  et  la 
victoire  de  David  sur  les  Plûlistins  ;  quelquefois,  par  son  énergie  et 
soD  dévouement,  amenant  elle-même  le  triomphe  ou  la  délivrance 
de  son  pays,  comme  Judith  et  Jaël  ;  ou,  selon  l'héroïque  exemple 
de  la  mère  des  Macchabées,  donnant  sa  vie  et  celle  de  ses  enfants 
pour  sauver  leur  foi.  Nous  voyons,  par  l'histoire  de  Débora,  élevée 
au  rsoig  de  juge  et  de  prophétesse,  qu'elle  peut  atteindre  le  plus 
haut  d^ré  de  puissance  politique  et  morale,  sans  autre  titre  que 
l'ascendant  de  son  caractère  et  de  son  génie.  Sous  le  règne  de  Josias, 
une   autre  fenmie,  également  éclairée  par  l'esprit  prophétique, 
Hottlda,  reçoit  dans  son  humble  demeure  le  grand  prêtre  et  les  plus 
illustres  personnages  du  royaume,  accoiu*us  pour  lui  demander 
conseil  *.  La  femme  Israélite  ne  se  montre  pas  moins  dévouée  ni  plus 
servile  dans  la  vie  privée.  Abigaïl,  épouse  du  riche  Nabal,  avertie 
que  son  mari  a  offensé  le  roi  et  court  le  plus  grand  danger,  part 
sans  rien  dire,  va  se  jeter  aux  pieds  de  David,  les  mains  chargées 
de  présents,  la  bouche  pleine  de  prières,  et  le  supplie  de  faire  tom- 
ber sur  elle  le  fardeau  de  sa  colère  :  «  Que  sur  moi,  sur  moi  seule, 
6  sâgneur,  tombe  le  châtiment'  !  »  Voilà  pour  le  dévouement  ;  rnsôUf 
tenant  voici  la  part  de  la  dignité  et  de  l'indépendance.  On  sait  que 
David  dansa  devant  l'arche  u  de  toutes  ses  forces ,  »  comme  dit 
l'Ecriture  ^  Micbal,  son  épouse,  ne  goûta  point  cette  manière  d'ho- 
norer Dieu,  ne  la  trouva  pas  digne  de  la  majesté  royale,  et  Isdssa 
édftter   soii  sentiment  par  cette  amère  ironie  :  «  Combien  le  roi 
d'Israël  s'est  honoré  aujourd'hui  en  se  donnant  en  spectacle  aux 

*  DeiUéronome,  ch.  xxv,  v.  5. 

«  u*  liv.  des  Rois,  cb.  xxii,  v.  14  et  suiv. 

*  !«  liv.  de  Samuel,  ch.  xxv,  v.  24.  ; 

*  11*  liv.  de  Samuel,  ch.  vi,  v.  14. 
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yeux  de  ses  servantes  et  de  ses  serviteurs,  coinnie  un  homme  de 
rien  •  !  » 

Avec  Je  rôle  et  le  caractère  de  la  femme,  nous  voyons  aussi,  chez 
les  Hébreux,  grandir  ses  droits.  Un  des  derniers  prophètes,  Mala- 
chie,  condamne  fonnellement  la  répudiation,  et  recommande  qu'on 
soit  fidèle  à  la  femme  de  sa  jeunesse  :  «  Jéhovah  est  témoin  entre 
toi  et  la  femme  de  ta  jeunesse  ;  tu  lui  as  été  infidèle,  et  elle  est  la 
compagne  et  la  femme  de  ton  alliance.  Ne  sois  pas  infidèle  à  la 
femme  de  ta  jeunesse  ;  car  Jéhovah,  le  Dieu  d'Israël,  hait  la  répu- 
diation *.  »  Au  sentiment  du  devoir,  l'auteur  des  Proverbes  a  ajouté 
les  tendres  accents  du  cœur,  la  puissance  de  Timagination  et  du 
souvenir.  «  Réjouis-toi ,  mon  fils,  avec  la  femme  de  ta  jeimesse, 
cette  biche  des  amours,  cette  gazelle  pleine  de  grâces  I  Que  ses 
charmes  t'enivrent  dans  tous  les  temps  !  Que  son  amour  te  trans- 
porte toujours I  Pourquoi  donc  t'éprendre  d'une  étrangère,  et 
prodiguer  tes  caresses  à  une  inconnue  *?  »  Mais  nulle  part  les  vertus 
de  la  femme  de  bien ,  de  la  femme  forte^  le  doux  empire  qu'elle 
exerce  près  du  foyer  domestique,  le  bonheur  et  l'abondance  qu'elle 
répand  autoiu-  d'elle,  l'amour  et  le  respect  dont  elle  est  l'objet,  ne 
gont  peints  avec  plus  de  vérité  et  de  grâce,  que  dans  le  dernier  cha- 
pitre de  ce  livre.  «  La  femme  forte,  qui  la  trouvera?  Car  son  prix 
dépasse  beaucoup  celui  des  perles.  Le  cœur  de  son  mari  se  confie 
en  elle  ;  elle  le  comble  de  biens  chaque  jour  de  sa  vie.  »  Ce  n'est 
pas  assez  de  la  montrer  maîtresse  de  maison  infatigable,  mère  de 
famille  prévoyante,  qui,  les  reins  ceints  de  force  et  les  bras  armés 
de  vigueur,  se  lève  avant  le  jour  pour  donner  du  pain  à  sa  maison 
et  des  tâches  à  ses  servantes,  qui  pense  à  im  champ  et  l'acquiert  de 
ses  deniers,  qui  fait  planter  une  vigne  du  fruit  de  ses  mains  ;  qui, 
voyant  son  œuvre  réussir,  ne  laisse  plus  éteindre  sa  lampe,  et  a  les 
mains  appuyées,  toute  la  nuit,  sur  la  quenouille  et  le  fuseau;  qui, 
sachant  les  siens  couverts  par  ses  soins  de  doubles  vêtements  et  sa 
maison  garnie  de  tapis,  jette  un  regard  de  défi  à  la  neige  et  sourit  à 
l'avenir  :  le  poète  nous  la  représente  encore  sous  un  autre  aspect. 
«  Elle  ouvre  et  tend  ses  deux  bras  vers  le  nécessiteux.  La  force  et  la 
dignité  lui  servent  de  manteau  ;  elle  ouvre  la  bouche  avec  sagesse 
et  la  loi  de  la  charité  est  sur  sa  langue.  Ses  fils  se  lèvent  devant  elle 
et  la  disent  bien  heureuse  ;  son  mari  proclame  ses  louanges.  Plu- 
sieurs filles,  dit-il,  se  sont  montrées  fortes  ;  mais  toi,  tu  les  a  toutes 
surpassées.  La  grâce  est  trompeuse  ;  la  beauté  n'est  que  néant;  la 
femme  qui  craint  Dieu  est  seule  digne  d'éloges.  »> 

«/W(J.,v.  20. 

»  MalacMe,  ch.  xi,  v.  14-16. 

s  Proverbes,  ch.  v,  ▼.  IMl. 


Digitized  by 


Google 


LE   DROIT   CHEZ   LES  ANCIENNES  NATIONS   DE   L* ORIENT.  81 

Sans  doQte,  ce  n'étsdt  là  qu'un  idéal  pour  la  société  hébraïque, 
telle  que  nous  la  représentent  sa  législation  et  son  histoire  ;  mais  on 
chercherait  vainement  un  idéal  semblable  dans  le  reste  de  l'Orient, 
et  même  dans  la  Grèce,  l'aimable  patrie  de  la  poésie  et  des  arts,  où 
la  crainte  de  Dieu,  presqu'inconnue,  laissait  la  victoire  à  la  beauté 
et  à  la  grâce.  Cependant  il  faut  dire  que  la  tradition  qui  s'est  formée 
chez  les  Juifs  après  l'extuiction  de  la  prophétie,  et  qui  exerce  sur  leur 
esprit  la  même  autorité,  s'écarte  peu  de  ces  idées  et  de  ces  senti- 
ments. Elle  enseigne  qu'il  faut  aimer  sa  femme  comme  soi-même  et 
Tbonorer  plus  que  soi-même.  Un  des  docteurs  qui  ont  le  plus  con- 
tribaé  à  cette  œuvre,  Rabbi  Johanan,  compare  la  mort  d'une  épouse 
à  la  destruction  du  temple.  «  Toutes  les  pertes,  dit-il  *,  peuvent  être 
réparées  ;  mais  celle  de  la  compagne  de  notre  jeunesse  est  irrépa- 
rable, n  Un  autre  dit,  dans  un  langage  allégorique  plein  de  grâce  : 
«  Si  ta  femme  est  petite,  abaisse-toi  à  sa  taille.  » 

On  peut  reprocher  à  Moïse  une  sévérité  excessive  dans  les  lois 
qui  concernent  les  rapports  des  parents  et  des  enfants.  Ce  n'est  pas 
assez  pour  lui  de  condamner  à  mort  le  fils  dénaturé  qui  a  frappé, 
qui  a  maudit  son  père  ou  sa  mère  ;  il  prononce  la  peine  de  la  lapida- 
tion contre  celui  qui  s'est  rendu  coupable  de  désobéissance  habi- 
tuelle. «  Un  homme  a  un  fils  désobéissant  et  rebelle,  qui  n'écoute 
pas  la  voix  de  son  père  ni  la  voix  de  sa  mère  ;  ils  l'ont  châtié  et  il 
ne  leur  obéit  pas.  Que  son  père  et  sa  mère  le  saisissent,  qu'ils  le 
traînent  devant  les  anciens  de  sa  ville  et  la  porte  de  son  endroit,  et 
qu'ils  disent  aux  anciens  de  sa  ville  :  «  Notre  fils  que  voici  est  déso- 
»  béissant  et  rebelle,  il  n'écoute  pas  notre  voix,  il  est  gourmand  et 
»  ivrogne.  »  Alors  que  tous  les  gens  de  sa  ville  l'assomment  à  coups 
de  pierre,  qu'il  meure  et  que  tu  êtes  le  mal  du  milieu  de  toi,  que 
tout  Israël  l'apprenne  et  soit  saisi  de  crainte  *.  »  On  voit  qu'il  s'agit 
ici  presque  d'un  enfant  ;  mais  nous  lisons  ailleurs  que  le  fils,  même 
marié,  restait  toujours  subordonné  au  chef  de  la  famille,  tant  que 
celui-ci  vivait;  qu'il  était  dans  la  maison  de  son  père  comme  un  mi- 
neur, obligé  de  travûller  pour  lui  et  de  subir  sa  volonté,  dût-elle 
disposer  de  ses  propres  enfants.  Quant  aux  filles,  avant  l'époque  de 
lenr  mariage,  qui  avait  la  vertu  de  les  émanciper,  elles  ne  pouvaient 
pas  même  faire  un  voeu  religieux  sans  le  consentement  paternel  *. 
Si  dures  que  ces  lois  nous  paraissent,  elles  sont  pourtant  une  pré- 
cieuse conquête  sur  les  vieilles  mœurs  patriarchales,  qui,  semblables 
an  droit  patricien  des  Romains,  donnaient  droit  de  vie  et  de  mort  au 
p^  sur  ses  enfants,  au  chef  de  la  famille  sur  ses  fils,  sur  ses  brus 

<  Tahm.  babyl.,  traité  Sanhédrin,  ^  22. 
»  ikutèronome,  ch.  xxi,  v.  18-22. 
»  Nombres,  ch.  xxx,  v.  4,  5,  6. 
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et  ses  petite-fils*.  Puis  elles  découlent  naturelleinent  âe  Téconomie 
sociale  de  Motse.  La  terre  étant  partagée  entre  les  chefs  de  famille 
dont  chacun  gardait  sa  portion  jusqu'à  la  inort,  le  ûls,  privé  de  pa- 
trimoine, était  priré  aussi  d'indépendance,  chez  un  peuple  entière-- 
ment  voué  à  l'agriculture.  Cela  n'a  pas  empêché  la  famille  Israélite 
de  se  distinguer  en  tout  temps,  arant  comnae  après  Moïse,  par  les 
sentiments  les  plus  doux  et  les  phis  tendres.  Qu'y  a-t-il  de  plus  sai- 
sissant que  l'histoire  de  Joseph  ou  celles  de  Ruth  et  de  Noémie  et 
du  jeune  Tobie,  que  le  désespou-  de  David  après  avoir  perdu  son 
fils  rebelle  Absalon,  que  les  larmes  de  Rachel  qui  pleure  sur 
ses  fils  et  ne  veut  pas  qu'on  la  console,  que  ces  comparaisons 
perpétuelles  dans  les  Livres  saints  entre  la  bonté  divine  et  la  ten- 
dresse d'un  père? 

Il  y  a  une  autre  loi  plus  difficile  à  justifier  et  qu'on  voudrait,  pcwr 
l'honneur  du  plus  grand  législateur  de  l'antiquité,  pouvoir  effacer 
du  P^tateuque.  C'est  celle  qui  consacre  la  justice  du  talion  :  a  œil 
pour  ceil,  dent  pour  dent,  main  pour  main,  pied  pour  pied,  brûlure 
pour  brûlure,  plaie  pour  plaie,  meurtrisjsnre  pour  meiurtrissure*.  » 
Mais  on  ne  trouve  dans  l'histoire  du  peuple  juif  aucun  fait  qui  se 
rapporte,  même  indirectement,  à  cette  pénalité  barbare,  et,  selon  la 
tradition,  elle  a  toujours  été  entendue  dans  le  sens  d'une  composi- 
ticMi  pécuniaire.  Cette  interprétation  paraît  d'autant  plus  fondée  que 
la  composition  pécuniaire  dans  la  législation  de  Moïse,  était  admise 
pour  toutes  les  peines,  à  l'exception  de  la  peine  capitale,  prononcée 
contre  un  meurtrier.  Il  est  donc  probable  que,  sans  heurter  de 
front  une  idée  universellement  répandue,  une  loi  qu'on  ren- 
contre, non-seulement  dans  les  codes  de  l'Orient,  mais  dans  la 
philosophie  pythagoricienne.  Moïse  a  voulu  introduire  à  la  fa- 
veur àe  l'intérêt ,  une  justice  plus  humaine  et  plus  douce. 

Enfin,  une  dernière  question  se  présente  devant  nous,  dont  la, 
solution  n'intéresse  pas  moins  l'histoire  du  droit  que  celle  de  la  reli- 
gion et  de  la  morale,  puisqu'il  s'agit  de  la  sanction  suprême  de  la 
justice  et  des  lois  :  McNse  en  particulier  et  le  peuple  juif  en  général 
ont-ils  connu  le  dogme  de  l'immortalité  de  l'âme?  Ont-ils  cru  aux 
récompenses  et  aux  peines  d'une  autre  vie?  Moïse,  alors  même  qu  il 
impose  les  dogmes  de  la  tWologic  et  les  r^les  universelles  de  la 
morale,  parle  toujours  «a  législateur,  jamais  en  philosophe.  U  s'a- 
dresse, non  à  l'individu,  à  Vhammey  comme  nous  disons,  mais  à 
tout  un  peuple  consid^  en  masse,  au  peupla  qu'il  a  tiré  de  Tescla- 

*  On  en  trouve  un  aperçu  remarquable  dans  la  Genèse  (eh.  xxxui,  v.  24),  quand 
Juda,  apprenant  qpe  Tamar,  sa  bru,  s'est  rendue  coupable  d'une  itute  dont  lui- 
même  était  complice,  la  condamne  à  être  brûlée  vrve. 

«  EoDode,  ch.  x\i,  v.  24,  25. 
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vage  sous  les  ms{iirations  et  la  conduite  de  Dieu,  et  à  qd  Dieu  veut 
aosuner,  par  des  institutioiis  particoUôres,  une  sdnte  et  glorieuse 
(tostioée»  Or,  dès  qu'il  s'agit  d'une  nation  uniquâOEient  envisagée 
dflBS  son  existence  collective,  comment  parler  d'immortalité  et  de 
vie  future?  Il  ne  peut  être  question  que  de  peines  et  de  récompenses 
politiques,  de  prospérités  et  de  trésors  renfermés  dans  les  bornes  de 
cemonde.  Tel  est  prédsément  le  caractère  des  {u-omesses  et  des  me- 
naces du  Pestateuque.  En  voici  qudques-unes  que  je  traduis  litté- 
ralement :  o  Si  tu  (^éis  à  la  voix  de  jâiovah,  ton  Diea,  en  gardant, 
en  pratiquant  tous  les  préceptes  que  je  te  donne  aujourd'hui,  Jého- 
yab,  ton  Dieu,  te  placera  au^essos  dâ  toutes  les  nations  de  la  terra, 
et  toutes  les  bénécÛcticns  arriveront  sur  toi  et  t'attandront  :  tu  seras 
béni  dans  la  ville  et  béni  dans  les  champs  ;  béni  sera  le  fruit  de  ton 
ventre,  et  le  fruit  de  ton  territoire,  et  le  fruit  de  ton  bétail,  et  la 
portée  de  tes  vaches  et  1^  brdns  de  ton  troupeau.,.  Jébovah  livrera 
battus  devant  toi  les  ennemis  qui  se  lèv^^ont  contre  toi;  ils  sortircHit 
contre  toi  par  un  seul  chemin  et  par  sept  chemins  ils  fuiront  devant 
toi  jfébovah  ordonnera  à  la  bénéifiction  d'habiter  wec  toi  sur  la 
terre  qu'il  te  donne;  et  tous  les  peuples  de  la  terre  verront  que  le 
nom  de  iéhovah  est  appelé  sur  toi,  et  ils  auront  peur  de  toL..  Mais 
s'il  arrive  que  tu  n'obéisses  pas  à  la  voix  de  Jébovah,  en  gardant, 
en  piatîquaot  toss  les  préceptes  et  tous  les  statuts  que  je  te  donne 
aujooMf  hai,  alors  toutes  les  maléâktitms  viendront  sur  toi  et  t'at- 
teindront :  tu  seras  maudit  à  la  ville  et  maudit  dans  1^  champs. 
Maudit  sera  le  fruit  de  ton  ve^ntre  et  le  fruit  de  ton  territoire,  la 
portée  de  tes  vaches  et  les  brebis  de  ton  troupeau.  Les  cieux  sur  ta 
me  seront  d'airain  et  la  terre,  sous  toi,  sera  de  fer.  Jébovah  te 
livr^a  battu  devant  tes  ennemis;  tu  sortiras  contre  lui  par  un  seul 
chemin;  par  sept  chemins  tu  fuiras  devant  lui,  et  tu  seras  un  objet 
d'effiroi  pour  tous  les  royaumes  de  la  terre.  Tu  swas  livré  à  l'oppres- 
sion et  au  pillage  tous  les  jours,  et  personne  qui  vienne  à  ton  aide. 
Tes  fils  et  tes  filles  seront  donnés  à  un  autre  peuple  ;  tes  yeux  regar- 
deroot  et  se  dessécheront  après  eux  tout  le  jour,  et  il  n'y  aura  pas 
de  force  dans  tes  mains  ^  »  Ck)mment  douter  que  ces  fortes  paroles 
ne  s'adressent  à  tout  un  peuple?  si  l'on  s'étonne  d'y  voir  figurer  la 
richesse,  la  santé,  la  fécondité  du  sol  et  des  troupeaux,  il  faut  se 
rappeler  que  la  législation  de  Moïse  règle  l'agriculture,  l'agronomie, 
la  médecine,  l'hygiène,  aussi  bien  que  les  croyances,  les  mœurs  et 
la  vie  publique. 

Hais  à  côté  de  ce  langage,  on  reconnaît  dans  le  Pentateuque,  sous 
une  forme  encore  obscure,  le  dogme  d'une  autre  vie  ;  car  sans  œtte 

*  Dei  U'ronomr,  ch.  wvu!. 
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croyance,  comment  expliquer  la  défense  d  souvent  répétée  d'inter- 
roger les  morts?  Que  signifieraient  ces  mots  :  «  Etre  réuni  à  son 
peuple,  être  réuni  à  ses  ancêtres,  »  quand  ils  s'appliquent  à  un 
homme  qui  meurt,  comme  Jacob,  loin  de  son  pays,  et  dont  le  corps 
n'est  pas  encore  rendu  à  la  terre*,  ou  à  celui  qui  est  enseveli  seul 
dans  un  désert,  comme  Aron  sur  le  mont  Hor  et  Moïse  sur  le  mont 
Abarim*.  A  mesure  qu'on  avance  dans  l'histoire  du  peuple  juif  les 
idées  de  spiritualité,  d'immortalité,  prennent  un  caractère  plus  dis- 
tinct et  plus  ferme.  Saûl  fait  évoquer,  par  la  pythonisse  d'Ëndor, 
l'ombre  de  Samuel,  qui  fait  entendre  au  roi  ces  paroles  menaçante-s: 
«  Demain,  toi  et  tes  fils  vous  serez  avec  moi'.  »  Une  femme  du 
peuple  dit  à  David  :  «  L'âme  de  mon  mattre  sera  enveloppée  dans  le 
faisceau  de  vie,  auprès  de  Jéhovah,  ton  Dieu;  et  il  fera  tournoyer 
l'âme  de  tes  ennemis  dans  le  creux  de  la  fronde^.  »  Le  creux  de  la 
fronde,  n'est-ce  p^  l'épreuve  de  la  métempsychose,  réservée  seule- 
ment aux  méchants;  tandis  que  les  bons  sont  tout  de  suite  admis 
devant  Dieu?  C'est  ainsi  que  l'entend  la  tradition  et  surtout  la  doc- 
trine esotérique  de  la  Kabbale*.  Le  livre  des  prophéties  d'Isaîe, 
après  avoir  annoncé  la  chute  du  roi  de  Babylone,  nous  montre 
l'abîme  {Schéôl)  qui  tremble,  et  les  ombres  {Rephaim)  qui  s'agitent 
à  l'arrivée  du  tyran.  Enfin,  dans  XEcdésiaste^  ouvrage  d'une  date 
évidemment  postérieiu-e,  on  lit  ces  paroles  :  u  Que  la  poussière  re- 
tourne à  la  poussière  comme  elle  était,  et  que  l'esprit  retourne  à 
Dieu,  qui  l'a  donné  *.  » 

La  tradition,  dont  l'autorité  commence  deux  ou  trois  siècles 
avant  notre  ère,  en  s'emparant  à  son  tour  de  cette  doctrine,  lui 
donne  une  signification  particulièrement  morale.  «  Rappelle-toi 
ces  trois  choses,  dit  un  des  auteurs  de  la  Mischna,  et  tu  ne  tomberas 
pas  dans  le  péché:  Sache  d'où  tu  viens,  où  tu  vas  et  à  qui 
tu  dois  rendre  compte  de  tes  actions.  D'où  viens-tu?  D'un  atome 
de  matière  corrompue.  Où  vas-tu  ?  Dans  un  lieu  qui  n'est  que  pous- 
iùère  et  putréfaction.  Et  à  qui  rendras-tu  compte  de  tes  actions?  Au 
Roi  des  rois,  au  Saint,  béni  soit-il^ !»  —  «  Ce  monde-ci,  dit  un 
autre',  n'est  que  le  vestibule  du  monde  à  venir.  Prépare-toi 
dans  le  vestibule,  afin  d'entrer  dans  le  Triclinium.  —  Une  seule 
heure  de  la  vie  future  vaut  mieux  que  toute  la  vie  présente.  »  On 

*  Genèse,  ch.  xux,  y.  33. 

*  Nombres,  ch.  xx,  v.  24;  De\Uir(monu,  ch.  xxxn,  v.  51  ;  ch.  xxxiv,  i.  2. 

*  i«r  Hv.  de  Satmul,  ch.  xxxin,  v.  19. 
^  Ibid.,  ch.  Exv,  V.  9. 

'  Voyez  moD  livre  sar  la  kabbale  ou  la  philosophie  religîeuBe  des  Hébreux. 

«  Ecclés  ,  ch.  xn,  v.  7. 

'  Mischna,  Pirhé-Aboth,  ch,  lu. 

«  Jbid.,  ch.  IV. 
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lit  dans  TEvangile  de  saint  Mathieu*  :  a  Dans  la  résurrection,  on 
n'épouse  pas  et  l'on  n'est  pas  épousé  ;  mais  on  sera  comme  les  anges 
de  Dieu  dans  le  ciel.»  On  trouve  dans  la  Mischna*  un  passage  tout  à 
fait  semblable  :  «  Il  n'en  est  pas  du  monde  à  venir  comme  de  ce 
monde-ci.  Il  n'y  a,  dans  le  monde  à  venir  ni  manger,  ni  boire,  ni 
relations  des  sexes,  ni  négoce,  ni  envie,  ni  haine,  ni  passion  ;  mais 
là  les  justes  sont  assis,  la  tête  couronnée,  et  jouissent  de  la  splen- 
deur de  la  majesté  divine.  »  Enfm,  nulle  part,  dans  l'Evangile,  le 
dc^me  de  la  vie  future  n'est  présenté  comme  une  vérité  nouvelle- 
raait  révélée  ;  tout  au  contraire,  selon  les  actes  des  apôtres',  cette 
croyance  et  celle  de  la  résurrection  étaient  les  points  capitaux  par 
lesquels  les  Pharisiens  se  distinguaient  des  Saducéens.  Si  elle  était 
admise  par  les  Pharisiens,  les  gardiens  sévères  de  la  lettre  et  des 
cérémonies  extérieures,  elle  avait  des  racines  encore  bien  plus  pro- 
fondes et  un  sens  plus  spiritualiste  chez  les  Esséniens,  les  Théra- 
peutes et  ces  Juifs  lettrés  d'Alexandrie  qui  cherchaient,  comme 
Philon,  à  concilier  ensemble  Platon  et  la  Bible. 

C'^t  par  de  telles  idées,  de  tels  dogmes,  une  telle  morale,  une 
telle  l^slation,  de  tels  principes  de  droit  que  se  trouve  expliquée, 
d'une  manière  naturelle  et  historique,  la  part  considérable,  sans 
exemple,  qui  appartient  au  peuple  juif  dans  l'éducation  morale  du 
genre  humain  :  car  il  a  été,  dans  Tordre  moral  et  religieux,  ce  qu'ont 
été  les  Grecs  pour  les  arts,  les  lettres  et  la  philosophie;  ce  qu'ont 
été  les  Romiûns  pour  la  jurisprudence,  l'administration  et  la  guerre. 
Sa  supériorité  siu-  les  nations  de  l'Orient  qui  nous  ont  occupés  jus- 
qu'ici, dérive  d'un  seul  principe  :  d'un  sentiment  puissant  de  la 
personnalité,  de  la  liberté  morale,  d'abord  reconnue  en  Dieu  par  le 
dogme  de  la  création,  ensuite  transportée  dans  l'homme  avec  toutes 
ses  conséquences.  C'est  à  ce  sentiment  qu'il  doit  son  originalité  et 
l'empreinte  particulière  qu'il  a  gardée,  avec  son  existence  et  sa  foi, 
à  travers  tant  de  vicissitudes,  au  milieu  de  la  destruction  et  du  mé- 
lange des  autres  races. 

Ad.  Franck, 

Membre  de  llDttttuC. 

•  Ch.  XXII,  V.  3. 

*  Traité  Beraehol,  fo  17,  7. 
>  Ch.  xxifl,  V.  8. 
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Uénigme  de  la  nature  a  été  diversement  expliquée  par  la  philo- 
sophie, n  s'est  élevé  en  différents  lieux  et  en  différents  siècles  de 
.  grands  génies,  auxquels  la  foule  a  été  docile  et  qui  ont  fait  adopter 
par  des  millions  d'adeptes  leurs  suppositions  réduites  en  systèmes. 
Toutefois,  il  manquait  à  ce  grand  mystère  une  explicadon  authen- 
tique, qui  pût  satisfaire  à  la  fois  et  l'esprit  et  le  cœur.  Cette  explica- 
tion, que  la  science  humaine  avait  en  vain  cherchée,  nous  la  devons  à 
la  révélation  déposée  dans  les  livres  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testa- 
ment. Elle  nous  a  fait  connaître  lesdeux  points  culminants  du  mystère 
Dieu  et  C homme.  C'est  siu*  ce  dualisme  abstrait  que  se  sont  exercés 
depuis  longtemps  nombre  d'écrivains  distingués,  juifs,  chrétiens  et 
musulmans.  Ces  derniers  peuvent  même  être  simplement  classés 
parmi  les  hérétiques  chrétiens  *.  Mahomet  fit  reculer  le  christianisme 
jusqu'à  une  espèce  de  judaïsme  ;  il  admet  cependant  non-seule- 
ment l'Ancien,  mais  le  Nouveau  Testament,  comme  base  de  ses  doc- 
trines, et  il  reconnaît  la  mission  de  Moïse  et  celle  de  Jésus,  le 
Messie  promis.  Ainsi,  l'islamisme  n'est  en  effet  qu'une  grande 

/  Catéchisme  de  Montpcîlitr^  i^^  section,  ch.  ut,  §  10. 
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aberratioD  chrétienne.  Avec  les  sociniens,  les  musulmans  rejettent 
la  divinité  du  SauTeur,  et,  par  conséquent,  la  rédemption;  avec  les 
unitaires,  ils  nient  la  Trinité,  et  enfin,  comme  les  quakers,  ils  ne  sont 
pas  baptisés.  Mais  ils  admettent  la  tradition  de  l'Eglise  catholique 
sur  le  culte  des  ssànis  et  les  prières  pour  les  morts. 

Les  musulmans  ont  surtout  déployé ,  pour  développer  le  mystère 
de  la  nature,  une  subtilité  remarquable.  Us  ont  entrepris  ime  tâche 
bien  diflScile,  l'alliance  de  la  philosophie  et  de  la  révélation,  nacés 
entre  le  panthéisme  des  joguis  indiens  et  le  Coran,  qui  est  quelque- 
fob  une  informe  copie  de  la  Bible,  les  philosophes  musulmans, 
nommés  sofis,  ont  établi  une  école  panthéiste  appropriée  aux  idées 
musulmanes  *,  une  sorte  de  doctrine  ésotérique  de  l'islamisme,  qu'on 
doit  distinguer  du  panthéisme  indien  •,  bien  qu'elle  n'offre  en  réalité 
que  les  erreurs  du  védanta'  et  du  sankhya*.  Or,  «le  panthéisme, 
comme  doctrine  morale,  conduit  aux  mêmes  conclusions  que  le  ma- 
térialisme, négation  de  la  liberté  humaine,  indifférence  des  actions, 
légitimité  des  jouissances  temporelles.  Dans  ce  système,  tout  est 
Dieu  excepté  Dieu  lui-même ,  puisqu'il  cesse  par  là  même  de 
l'être  ».  n 

Le  spiritualisme  des  sofis,  quoiqu'il  soit  le  contraire  du  matéria- 
lisme, lui  est  en  réalité  identique.  Mais  si  leur  doctrine  n'est  pas  plus 
raisonnable,  elle  est  du  moins  plus  élevée  et  plus  poétique.  Un 
voyageur  anglais  (Burton)  l'a  parfaitement  décrite  en  peu  de  mots  : 
«nie  religion  of  beauty,  whoseleading  principle  is  that  of  eartbly, 
the  împerfect  type  of  heavenly  love.  Its  high  priests  are  Anacreontic 
poets;  its  rites  wine,  music  and  dancing,  spiritually  considered, 
and  its  places  of  worship  meadows  and  gardens  where  the  perfume 
of  the  rose  and  the  song  of  nightingale,  by  charming  the  heart,  are 
supposed  to  improve  the  mind  of  the  listener  » . 

D  y  a  eu  au  surplus  des  écrivains  sofis  qui  ont  employé  leurs  ef- 
forts à  iaîre  concorder  un  à  un  avec  les  dogmes  mahométans  leurs 
propres  principes,  de  manière  à  en  établir  l'orthodoxie^. 

>  Voyez  le  clnpitre  d'Ilm  Khaldoun  sur  la  doctrine  des  sofis,  t.  XII,  p.  294  et 
sniT.  des  Nqtioe$  des  Mss, 

*  Ces  deux  branches  du  panthéisme  sont  mal  à  propos  confondues  par  Graham 
dans  90D  Treatise  on  tufim  {Tram$action»  of  tke  Uterary  Society  of  Bombais, 
t.  m,  p.  S9  et  suit.) 

>  Viaçadéva  est  l'auteur  de  ce  système  de  philosophie,  qui  enseigne  Tunité  des 
êtres. 

*  Kapila  est  Tauteur  de  ce  système,  qui  enseigne  le  néant  des  choses  visibles. 

*  Cette  phrase  est  tirée  de  la  remarquable  Histoire  générale  des  races  humaineSy 
par  M.  le  comte  Euaèbe  de  Salles. 

*  On  a  publié  dernièrement  en  Allemagne  un  curieux  ouvraee  turc  où  ce  sujet 
est  habilement  traité  ;  mais  on  pense  bien  aue  c'est  un  tour  de  force  sans  résultat 
paailif.  Voyez  sur  cet  ouvrage,  qui  a  été  puniié  à  Leipzig  par  M.  Krell,  le  rapport 
de  M.  Mohl  sur  les  travaux  de  la  Société  asiatique  en  1849. 
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n  règne  au  surplus  chez  les  musulmans,  dit  d'Herbelot  dans  sa 
Bibliothèque  orientale,  au  mot  Giamaat^  une  grande  liberté  d'opi- 
nion. Le  plus  grand  nombre  de  leurs  écrivains  religieux  appartient 
à  la  secte  philosophique  des  sofis,  ce  qui  a  propagé  parmi  eux  la 
doctrine  du  libre  examen.  Les  docteurs  les  plus  orthodoxes  de  l'is- 
lamisme semblent  l'approuver ,  et  on  cite  x^omplaisamment  cette 
sentence  du  célèbre  Ibn  Mas'ûd  :  «L'église  ne  consiste  pas  dans  la 
quantité  des  personnes.  Celui  qui  possède  la  vérité  de  son  côté  est 
l'église,  fût-il  seul.  » 

La  doctrine  des  sofis  est  ancienne  dans  Tislamisme,  et  elle  y  est 
très  répandue,  surtout  chez  les  partisans  d'Ali  *.  De  là,  la  croyance 
de  ces  derniers  à  l'infusion  de  la  divinité  dans  Ali  et  leur  explica- 
tion allégorique  de  tous  les  préceptes  religieux  et  cèrémoniels. 
Toutefois,  celui  qui  porta  le  premier  le  titre  de  «o/î,  ce  fut  Abu  Hâs- 
chim  de  Kufa,  qui  vivait  dans  la  dernière  moitié  du  VHP  siècle*. 

Il  est  bon  de  rappeler  que  sofi  ne  vient  pas  du  mot  grec  ffafè* 
sage^  comme  on  serait  tenté  de  le  croire  ;  mais  du  mot  arabe  $af 
^  laine  »,  et  il  signifie  «  vêtu  de  laine  » .  Une  robe  de  laine  est  en 
effet  le  costume  ordinaire  des  derviches  ou  faquirs,  tous  contempla- 
tifs et  spiritualistes. 

On  nomme  aussi  les  sofis  mutaçauwif^  mais  ce  mot  sert  plutôt  à 
désigner  ceux  qui  s'efforcent  de  devenir  sofis.  On  donne  plus  ordi- 
nairement à  ces  derniers  le  nom  de  salik^  «  marcheur  dans  la  voie 
spirituelle  » .  Par  suite,  ce  mot  se  prend  simplement  pour  homme. 
Saint  Thomas  a  employé  dans  le  même  sens  l'expression  de  viator, 
dans  la  prose  Lauda  Sion^  lorsqu'il  a  dit  : 

Ecce  panis  angelonim 
Factus  cibus  viatorum. 

«  Voici  le  pain  des  anges  qui  est  devenu  la  nourriture  des  hommes.  »> 
On  nomme  abûdiyat  a  esclavage  »  le  service  de  Dieu,  et  abd 
«  esclave  » ,  celui  qui  s'y  consacre.  Le  contemplatif  se  nomme  ârif 
«celui  qui  connaît»,  et  l'objet  de  sa  contemplation  mari  fat  «la 
connaissance  de  Dieu  » .  Celui  qui  est  parvenu  à  cette  connaissance  se 
nomme  tra/f*  «approché»,  mot  qui,  par  suite,  peut  se  rendre  par 
mint.  L'état  extatique  qui  est  le  r^ultat  de  la  contemplation  se 
nomme  hâl  «situation»,  et  les  pauses  qu'on  y  fait,  mâcam  «  sta- 
tion». L'union  avec  Dieu  se  nomme  y^m',  la  séparation  farc^  et  la 
demeure  avec  Dieu  sukûnat. 

<  Commentaire  de  Harkis  publié  par  feu  M.  de  Sacy»  p.  595;  Notices  dee  Mu  , 
t.  XIÏ,  p.  290. 

*  Dans  le  Miesionary  Register.  Loadreâ,  1818;  p.  251,  il  est  dit  qu'il  y  a,  eo 
Perse  seulement,  80,000  sofis. 
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On  nomme  jâAil  a  ignorant  » ,  le  mondain,  celui  qui  ne  s'occupe 
pas  des  choses  spirituelles,  celui  à  qui  elles  sont  étrangères. 

Telles  sont  les  principales  expressions  employées  par  les  spiri- 
tualistes  musulmans.  H  y  en  a  beaucoup  d'autres  encore ,  mais  leur 
explication  exigerait  des  développements  que  ne  comporte  pas  le 
cadre  de  ce  travail  *. 

Les  principes  de  la  secte  philosophique  des  sofis  ont  été  exposés 
dans  de  nombreux  traités  didactiques,  mais  ce  sont  surtout  des  ou- 
vrages poétiques  qui  les  ont  rendus  populaires.  Les  plus  célèbres 
de  ces  ouvrages  sont  dus  à  des  poètes  de  la  Perse,  et  leurs  poésies 
mystiques  sont,  il  me  semble,  ce  qu'offre  de  plus  original  la  littéra- 
ture persane,  cette  belle  littérature  trop  peu  connue  encore  et  si 
injustement  jugée  par  Zamakhschari,  dans  un  vers  qu'on  regrette  de 
trouver  pour  épigraphe  d'un  ouvrage  classique  *  : 

«  11  y  a  la  même  différence  entre  les  Arabes  et  les  Persans  qu'en- 
tre la  datte  et  le  noyau.  » 

Le  poème  que  j'entreprends  d'analyser  offre,  dans  un  cadre  al- 
légorique et  sous  des  expressions  métaphoriques,  sinon  un  traité 
complet,  du  moins  un  tableau  exact  de  la  véritable  doctrine  des 
solis,  et  présente  sous  son  jour  réel  leur  philosophie  religieuse.  Son 
titre  de  Langage  des  oiseaux  (Mantic  uttaïr)  est  emprunté  au 
Coran  (xxvii,  16),  où  on  Ut:  «Salomon  succéda  à  David  et  il  dit  : 
O  hommes!  je  connais  le  langage  des  oiseaux.  » 

Ce  poème,  un  des  monuments  les  plus  curieux  de  la  doctrine 
dont  il  s'agit,  se  compose  de  quatre  mille  six  cent  cinquante  vers 
du  genre  dit  masnawi  et  du  mètre  appelé  raml.  Le  poète  qui  en  est 
l'auteur  se  nommait  Muhammad  ben  Ibrahim  ;  il  avait  le  surnom  de 
Nischapuri,  c'est-à-dire  de  la  ville  de  Nischapur,  le  titre  honorifique 
(le  Farid  uddin  (la  Perle  de  la  religion) ,  et  le  sobriquet  d' Attar  (Par- 
fumeur). 11  naquit  en  1H9  de  J.-C,  et  mourut  âgé  de  plus  de  cent 
dix  ans,  vers  1230,  massacré  par  les  soldats  mogols  de  Genguiz 
Khan.  Il  exerça  d'abord  la  profession  de  parfumeur,  ainsi  que  l'in- 
dique son  sobriquet.  Un  jour  que  notre  poète  était  dans  sa  boutique, 
il  passe  un  derviche,  qui  s'arrête  tout  à  coup,  jette  un  regard  sur  les 
marchandises  qui  étaient  étalées,  puis  pousse  un  profond  soupir. 
Attar,  étonné,  le  prie  de  continuer  sa  route.  «Tu  as  raison,  lui  ré- 
pond l'inconnu,  le  voyage  de  l'éternité  est  facile  pour  moi.  Je  ne 
suis  pas  embarrassé  dans  ma  marche,  car  je  n'ai  au  monde  que  mon 
froc.  11  n'en  est  malheureusement  pas  ainsi  de  toi,  qui  possèdes 


•  Voyez  entre  autres,  à  ce  sujet,  le  Mémoire  de  M.  de  Sacy  sur  le  nafhat  ulun^i, 
t.  XII  des  Notices  des  Mss,,  p.  3^  et  suiv.  > 

*  Chrestomalhie  arabe. 


Digitized  by 


Google 


90  A£Vi;£   CONTEMPÛEAINE. 

tant  de  précieuses  marchandises.  Songe  donc  à  te  préparer  à  ce 
voyage.  » 

Ce  discours,  disent  les  biographes  originaux,  fit  une  vive  impres- 
sion sur  l'esprit  d' Attar  ;  il  abandonna  son  oominerce  et  le  monde 
pour  se  consacrer  exclusivement  au  service  de  Dieu.  Pendant  plu- 
sieurs années,  il  se  livra  aux  exercices  de  la  mortification  et  à  la 
pratique  de  la  piété.  11  fit  ensuite  le  pèlerinage  de  la  Mecque  et  fré- 
quenta beaucoup  de  pieux  personnages.  Ce  fut  ainsi  qu'il  recueillit 
la  grande  quantité  d'anecdotes  dont  il  a  enrichi  ses  ouvrages,  et  qui 
fournissent  de  précieuses  données  à  la  biographie  musulmane. 

Attar  n'a  écrit  en  prose  qu'une  vie  des  saints  musulmans,  inti- 
tulée Tazkirat  ulauliya  (Mémorial  des  amis  de  Dieu).  Ses  autres 
ouvrages  sont  en  vers  et  forment  un  total  de  cent  mille  vers;  mais 
je  n'en  parlerai  pas  ici,  et  je  traiterai  seulement  du  Mantic  uttair^ 
qu'il  écrivit  vers  1175,  et  qui  jouit  d'une  immense  réputation  en 
Orient  '.  Dans  le  tableau  analytique  que  je  vais  en  donner,  je  com- 
parerai quelquefois  le  sacré  au  profane,  non  pas  que  je  veuÛle  l'as- 
sbniler  en  rien  ni  faire  un  mélange  impie,  mais  parce  qu'il  est  con- 
solant pour  le  chrétien  sincère  de  voir  la  vérité  se  réfléchir  sur 
l'erreur  et  témoigner  des  anciennes  traditions  divines,  étouffées  par 
les  doctrmes  humaines.  A  défaut  du  soleil  de  la  révélation  qui 
éclaire  notre  intelligence,  nous  trouvons  ici,  au  milieu  des  ténèbres 
de  la  nuit  nmsulmane,  quelques  vers  luisants  dont  la  lumière  phos- 
phorique  nous  rappelle  l'éclat  resplendissant  de  la  vérité. 

Près  d'un  siècle  après  la  publication  du  Mantic^  il  paraissait  en 
Syrie  un  ouvrage  arabe  qui  jouit  aussi  dans  l'Orient  musulman 
d'une  grande  réputation  et  qui  a  quelques  traits  de  ressemblance 
avec  celui  d' Attar.  C'est  celui  de  Mucaddéci,  auquel  j'ai  donné  le 
titre  français  de  «les  Oiseaux  et  les  Fleurs  » ,  et  qui  est  lui-même  une 
imitation  d'un  livre  arabe  plus  ancien,  intiUilé  Icaz  ulwasnum 
(le  Réveil  du  dormeur) ,  lequel  fut  composé  à  peu  près  dans  le  même 
temps  que  le  Mantic  par  Abu'lfaraj  Aiyuzi.  Sous  quelques  rapports, 
l'auteur  de  ce  dernier  ouvrage  a  pu  en  emprunter  l'idée  au  Tuhfat 
ikhxoan  msafa  (Cadeau  des  frères  de  la  pureté),  ouvrage  célèbre, 
qu'on  a  attribué  à  Attar,  mais  auquel  Haji  Khalfa  donne  pour  au- 
teur Majriti,  de  Cordoue,  mort  en  1004. 

Les  allégories  morales  de  Mucaddéci  parurent  en  Syrie  vers  l'époque 
où  le  Roman  de  la  Rose  fut  écrit  en  France.  Ce  dernier  ouvrage,  qui 
a  joui  d'une  grande  popularité  dans  le  moyen  âge,  a  quelque  ana- 

*  Le  Mantic  n*est  pas  entièrement  inconnu  en  Europe.  Feu  M.  de  Sacy  en  a  tra- 
duit quelques  morceaux  dans  le  tome  XII  des  Notices  des  Mss,  et  dans  les  notes 
du  Pendnameh  du  même  Âttar,  et  M.  de  Hammer  en  a  donné  on  aperçu  soiu^ 
maire  dans  son  GeschichU  der  SchOnen  Redekitnste  Persiens. 
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logie  avec  les  Oiseaux  et  les  Fleurs^  et  surtout  avec  le  Mantîc.  En 
eflet,  ce  roman  est  génâ^alement  considéré,  avec  juste  raison,  comme 
mystique,  et  la  rose  mystérieuse  proposée  à  la  conquête  de  Tbomme, 
c'est  Dieu  lui-même.  L'objection  qu'on  a  tirée  des  images  licen- 
deoses  et  des  expressions  libres  qu'on  y  trouve  pour  rejeter  l'idée 
d'un  but  religieux  ne  me  parait  pas  fondée  ;  car  tel  était  le  mauvais 
goàt  du  ^ècle.  En  Orient,  on  trouve  plus  que  partout  ailleurs  cet 
extraordinaire  mélange.  On  y  tiDuve  même  la  mention  fréquente  de 
l'amour  antiphysique  ;  elle  salit  les  poésies  mystiques  de  Saadi,  de 
Hafii  et  d'autre&célëbres  écrivains.  Attar  lui-même  a  cédé  quelque- 
fois à  ce  déplorable  relftchement  des  moeurs  chez  les  musulmans, 
dans  ses  expressions  et  dans  ses  tableaux.  On  y  trouve  du  reste, 
comme  chez  tous  les  poètes  sofis,  un  étrange  amalgame  de  l'amour 
spirituel  et  de  l'amour  charnel.  Au  surplus,  ce  singulier  mélange 
n'est  pas  particulier  à  l'Orient  musulman.  L'éminent  érudit  M.  V. 
Leclerc  *  a  dit  à  ce  sujet  :  «  Les  annales  de  cette  poésie  qui  invoque 
sous  le  nom  d'une  femme  la  Divinité  elle-même,  dont  cette  fenmie 
est  le  symbole  ou  idéal  ou  visible^  s'ouvrent  pour  l'Europe  par  un 
grand  nom  philosophique,  celui  de  Platon.  C'est  Platon  qui  a  dit  que 
Keu  est  la  beauté  unique  d'où  émane  toujt  ce  qui  est  beau  dans  le 
monde,  le  terme  suprême  où  doit  aspirer  le  cœur  de  l'homme  qui 
s'y  élève  par  degrés,  en  contemplant  d'abord  le  beau  sensible.. . 
L'amour  des  êtres  créés  est  le  symbole  et  le  premier  degré  de  l'a- 
nniur  de  Dieu.  » 

11  existe  en  hindoustani  un  roman  qui  ressemble  en  quelque 
chose  au  Roman  de  la  Rose^  et  qui  porte  le  même  titre.  C'est  la  Rose 
de  Rakawali*.  On  trouve  précisément  dans  cet  ouvrage  un  passage 
où  est  exposée  poétiquement,  en  peu  de  mots,  la  doctrine  des  sofis 
musulmans.  Voici  ce  passage  : 

«  Dieu  existait  seul  au  commencement  des  siècles,  il  était  con- 
clure en  lui-même  ;  le  soleil  de  sa  substance  était  resté  caché  der- 
rière le  voile  du  mystère  ;  il  se  complaisait  dans  son  amom*  ;  mais  il 
éprouva  le  désir  de  se  manifester  au  dehors  ;  il  voulut  montrer  sa 
beauté,  faire  connaître  le  vin  de  son  amour  et  mettre  en  évidence  le 
tjnësor  caché  de  sa  nature.  A  cet  eifet,  il  créa  l'univers.  Ce  fut  ainsi 
que  l'unité  de  Keu  alla  se  réfléchir  dans  le  miroir  du  néant  '. 

»  L'homme  est  la  plus  parfaite  des  créatures  de  Dieu,  il  est  l'ombre, 
bien  plus,  l'image  et  la  ressemblance  du  Créateur.  Il  est  le  roi  de  la 

*  Dans  un  article  qu'il  a  consacré  h  Texamen  de  l'ouvrage  de  M.  E.-J.  Dele- 
rhize,  intitolé  :  «  Ihnte  Âlighieri  ou  la  Poésie  amoureuse  et  mystique.  »  Paris,  1848. 

*  J'en  ai  donné  la  traduction  abrégée  dans  le  Journal  asiatique  en  1835% 

*  Saint  Paul  a  dit  (Hébr.,  xi ,  3)  :  «  C'est  par  h  foi  que  nous  comprenons  comment 
le  monde  a  pu  être  formé  par  la  parole  de  Dieu,  en  sorte  que  ce  qui  était  invisible 
i^it  devenu  visible.  » 
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nature,  parce  que  lui  seul  dans  le  monde  se  connaît  lui-même, 
connaît  ainsi  le  Créateur  et  possède  l'intelligence  de  la  révélation.  A 
la  vérité,  Dieu  ne  saurait  être  connu  tel  qu'il  est.  On  peut  le  com- 
parer au  soleil ,  qu'il  faut  se  contenter  de  voir  réfléchi  dans  l'eau 
d'une  coupe.  Cependant,  des  hommes  reli^eux,  enivrés  de  la  coupe 
de  la  communion  divine,  se  sont  écriés  :  Je  suis  Dieu.  En  effet, 
l'homme  participe  aux  attributs  divins,  que  dis-je7  sa  substance  est 
celle  de  Dieu  même.  La  seule  différence,  c'est  qu'il  n'est  qu'un  être 
casuel,  tandis  que  Dieu  seul  est  l'être  nécessaire.  » 

Je  vais  résumer  actuellement  la  doctrine  des  sofis  en  un  petit 
nombre  d'articles  qui  seront  occasionnellement  développés  plus  loin. 
Voici  ce  symbole  du  panthéisme  islamique  : 

!•  Dieu  seul  existe  ;  il  est  dans  tout  et  tout  est  lui-même. 

«  Warnas  in  the  siin,  refre?hes  in  the  breeze, 
«  Glows  in  the  stars,  and  blossoms  in  the  tree^.  » 
(Pope,  Eêsay  on  man.) 

2*"  Tous  les  êtres  visibles  et  invisibles  en  sont  une  émanation  *  ; 
u  divinœ  particula  aurœ  » ,  et  n'en  sont  réellement  pas  distincts  *. 
La  création  est  une  sorte  de  jeu  ou  de  passe-temps] de  la  divinité  : 
«  Ludens  in  orbe  terrarum.  »  Prov.  VIII,  31. 

3*  Le  paradis  et  l'enfer,  tous  les  dogmes  enfin  des  religions  posi- 
tives, ne  sont  que  des  allégories  dont  le  sofi  seul  connaît  l'esprit. 

4**  Ainsi  les  religions  sont  indifférentes  '.  Elles  servent  cependant 
de  moyen  pour  arriver  à  la  réalité.  Quelques-unes  sont  plus  avan- 
tageuses que  les  autres  pour  atteindre  ce  but,  entre  autres  la  religion 
musulmane,  dont  la  doctrine  des  sofis  est  la  philosophie. 

5*»  Il  n'existe  réellement  pas  de  différence  entre  le  bien  et  le  mal, 
puisque  tout  se  réduit  à  l'unité,  et  qu'ainsi  Dieu  est  en  réalité  l'au- 
teur des  actions  de  l'homme. 

6*  C'est  Dieu  qui  détermine  la  volonté  de  l'homme,  et,  ainsi,  ce 
dernier  n'est  pas  libre  dans  ses  actions. 

*  Le  système  d'émanation  semble  fondé  sur  ce  texte  du  Coran,  i,  151  :  «  Nous 
sommes  de  Dieu  et  nous  retournerons  à  lui.  » 

^  L'homme  est  le  reflet  du  Créateur,  comme  il  a  été  dit  plus  haut.  Attar  dit  dans 
le  ifanttc,  vers  187»  que  Dieu  est  le  soleil  et  lui  la  lune.  Feuerbach,  élève  de 
Hegel,  a  soutenu  Timpie  thèse  inverse  :  «Dieu,  a-t-il  dit,  c'est  1  homme  reprodait 
dans  un  merveilleux  minige-  C'est  le  reflet  de  lombre  grandiose  du  genre  horoain, 
c'est  l'image  de  Narcisse  dans  la  fontaine.  » 

»  Voici  la  traduction  d'un  vers  du  célèbre  sofi  Jalal  uddîn  Rùmî  qu'on  cite  k  ce 
sujet  :  «  En  quelque  lieu  que  nous  mettions  le  pied,  nous  sommes  toujours,  Sei- 
gneur, dans  ton  ressort.  Dans  quelque  coin  que  nous  nous  retranchions,  nous  som- 
mes toujours  chez  toi.  Peut-être,  disions-nous,  il  y  a  quelque  chemin  qui  mèoe 
ailleurs;  mais  quelque  chemin  que  nous  ayons  pris,  il  nous  a  toujours  conduit 
vers  toi.  •  C'est  dans  un  autre  sens  que  David  a  dit  à  peu  près  la  même  cbow 
dans  le  ps.  cxviil.  v.  8  et  suiv. 
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7*  L'âme  est  préexistante  au  corps  et  y  est  renfermée  comme  dans 
une  cage  ou  dans  une  prison.  La  mort  doit  donc  être  l'objet  des 
Tœox  du  sofi  ;  car  c'est  alors  qu'il  rentre  dans  le  sein  de  la  Divinité 
dont  il  émane. 

8*  C'est  par  la  métempsychose  que  les  âmes  qui  n'ont  pas  rempli 
leur  destination  id-bas  sont  purifiées  et  deviennent  dignes  d'être 
réunies  à  Dieu. 

9»  La  principale  occupation  du  sofi  doit  être  de  méditer  sur  l'u- 
nité et  de  s'avancer  progressivement  par  les  divers  degrés  de  la  per- 
fection spirituelle,  afin  de  mourir  en  Dieu  ',  et  d'atteindre  dès  ce 
monde  à  l'unification  avec  Dieu. 

10*  Sans  la  grâce  de  Dieu ,  ce  que  les  sofis  nomment  faiz^  on  ne 
peut  de  soi-même  parvenir  à  cette  union  spirituelle  ;  mais  les  sofis 
admettent  la  grâce  suffisante,  car  ils  disent  que  Dieu  ne  refuse  pas 
M)n  secours  à  celui  qui  l'attire  par  ses  fervents  désirs. 

Les  funestes  doctrines  dont  je  viens  de  donner  le  symbole  n'ont 
pas  été,  on  le  sait,  sans  partisans  dans  l'Europe  chrétienne.  Nous 
avons  entre  autres  nos  sofis  dans  les  adamites*,  qui  enseignaient  que 
rame  humaine  était  une  émanation  de  la  Divinité,  emprisonnée  dans 
des  organes  corporels;  qu'il  fallait  donc  chercher  à  l'en  affranchir  ; 
que  tous  les  actes  du  corps  étaient  indifférents  en  eux-mêmes  et  ne 
p(Nrtaient  aucune  atteinte  à  l'âme. 

Sans  aller  aussi  loin,  plusieurs  chrétiens  célèbres  ont  émis  des 
opinions  tout  à  fait  panthéistes.  Ainsi,  dans  le  VII'  siècle,  Maxime 
le  Confesseur,  sans  s'écarter  ouvertement  des  dogmes  de  l'Eglise, 
supposait  Dieu  en  tout  et  considérait  son  essence  comme  la  vie  de 
tous  les  êtres.  Ainsi  encore,  Cabasilas  voulait  dégager  l'âme  de  tout 
le  poids  dont  la  nature  enveloppe  nos  facultés,  pour  arriver  à  la  fusion 
absolue  avec  Yun  ineffable,  préparée  par  la  contemplation.  Pour 
tous  ces  mystiques,  l'imification  avec  le  premier  principe  et  l'ab- 
sorption complète  de  l'être  sont  le  dernier  terme  de  l'épuration  de 
l'âme.  L'Eglise  latine  a  eu  aussi  son  panthéisme  spirituaUste  comme 
l'Eglise  d'Orient,  mais  il  y  a  entre  les  deux  Eglises  une  différence 
que  le  savant  helléniste  M.  Hase  a  signalée  dans  le  Journal  deu 
S€irants\ 

Au  surplus,  il  ne  faut  pas  toujours  prendre  à  la  lettre  les  expres- 
sioos  impies  des  écrivains  mystiques  de  l'Orient  musulman.  Attar, 
par  exemple,  dans  l'épilogue  du  Mantic,  dit  qu'il  n'est  ni  musulman 

•  Un  poète  musulman  de  Tlnde  a  dit  :  •  Pour  celui  qui  est  mort  (en  Dieu),  le  nom 
même  de  l'existence  est  une  sorte  de  déshonneur.  » 

•  Hérétiques  des  premiers  siècles  de  l'Eglise. 

•  Article  sur  l'ouvrage  de  Gass,  intitulé  :  Die  Mystik  de%  Nicolcm  CabnHIas, 
cihier  de  aovembre  1849. 
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oi  infidèle  ;  et^  quelques  lignes  plus  bas,  il  demande  à  Dieu  dele 
conserver  dans  l'islaniisme.  Le  panthéisme  des  écrivsdns  musulmans 
est  quelquefois  plus  apparent  que  réel.  On  doit  les  jugw  par  l'en- 
semble de  leurs  idées  et  non  par  des  phrases  isolées  *.  Quoi  qu'il  eo 
soit,  malgré  leurs  théories  insensées,  les  sofis  suivent  souvent  avec 
fidélité  dans  la  pratique  les  devoirs  extérieurs  de  la  religion  :  Inim 
ut  libet^  foris  ut  tnoris  est. 

Avant  d'aborder  l'analyse  détaillée  du  Mantic  uttaîr^  et  de  mettre 
par  là  en  lumière  les  (toctrines  philosophiques  des  sofis ,  je  dois 
indiquer  en  quelques  mots  le  sujet  allégorique  du  poème. 

Les  oiseaux  vivaient  en  république,  mais  ils  sentirent  la  nécessité 
d'avoir  un  roi.  Un  pays  sans  roi,  dit  un  proverbe  indien,  est  eonwne 
une  nuit  privée  de  la  clarté  de  la  lune  et  une  femme  vertueuse  sans 
mari  *.  La  huppe ,  que  les  traditions  r2d>biniques  et  musulmanes 
donnent  pour  guide  à  Salomon  dans  son  voyage  à  Saba,  et  qui, 
ayant  ainsi  connu  familièrement  le  graiMl  roi  d'Israël,  étsdt  plus  que 
tout  autre  oiseau  capable  d'apprécier  les  qualités  que  doit  avoir  un 
bon  roi,  la  huppe,  dis-je,  propose  aux  oiseaux  pour  souverain 
Simorg,  oiseau  extraordinaire  qui  réside  au  Caucase  et  dont  elle  loue 
les  admirables  mérites. 

Les  oiseaux  agréent  Slmorg  poiff  roi,  mads  ils  sont  effrayés  par  la 
longueur  et  le  danger  du  voyage  qu'il  faut  entreprendre  pour  aller 
le  trouver.  Les  principaux  d'entre  eux  exposent  tour  à  tour  leurs 
objections  ou  leurs  excuses,  msds  la  huppe  les  réfute  toutes.  Leurs 
raisons  sont  celles  que  donnent  les  mondains  contre  les  préceptes 
de  l'EvangUe.  C'est  le  repas  du  père  de  famille  que  dédaignent  les 
conviés.  Quelques  oiseaux  spiritualistes  n'élèvent  aucime  (éjection, 
et  se  contentent  d'adresser  à  la  huppe  des  demandes  sur  ce  qu'ils  ont 
à  faire. 

Tous  les  oiseaux  se  décident  enfin  à  partir,  mais  la  plupart  péris- 
sent en  route  de  faim,  de  soif,  de  fatigue.  Enfm,  après  bien  des 
peines,  et  après  avoir,  entre  autres,  franchi  sept  vallées  mystérieuses, 
ils  arrivent  au  nombre  de  trente  seulement  auprès  de  Shnarg.  Or, 
ce  mot  signifie  en  persan  trente  oiseaux.  Ainsi  les  oiseaux,  qui 


*  (Test  ainsi  qu'en  lisant,  sans  !e  contexte,  certains  passages  de  l'Imitation,  et  en 
ignorant  qn'ils  sont  tirés  de  ce  livre  admirable,  on  pourrait  croire  que  scm  pieux 
auteur  est  panthéiste.  On  lit,  par  exemple,  au  ch.  m,  v.  2  du  livre  i*'  :  «  Cui  om- 
nia  unum  sunt  et  cui  omnia  ad  unum  trahit  et  omnia  in  uno  videt,  is  potest  sta- 
bilis  corde  esse  et  in  Deo  pacifions  permanere.  0  veritas  (vdhaoc.  comme  le  disent 
les  musulmans)  Deus  !  fac  me  unum  tecum  in  caritate  perpétua.  »  Et  ch.  it,  v.  5  du 
livre  ni  :  <  Dilata  me  in  amore,  ut  discam  interiore  cordis  ore  degostare,  quam 
suave  sit  amare,  et  in  amore  liquefieri  et  nalare.  > 

*  Prem  sagar,  ch.  li. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


LE   LANGAGE   D£S  OISEAUX.  05 

représentent  les  hommes,  se  retrouvent  eux-mêmes  en  Sîmorg,  c'est- 
à-dire  en  Dieu. 

TeDe  est  faltégorie  dont  Attar  s'est  servi  poi^*  enseigner  l'onité 
des  êtres  et  l'existence  de  Dieu  seul,  représenté  par  l'oiseau  mysté- 
rieux du  Caucase. 

Le  Mantic  se  divise  en  deux  parties,  ainsi  qu*  Attar  le  dit  lui-même 
d«is  son  éjHlogue  :  le  Mantic  uttair  proprement  dit,  c'est-^ànlire  les 
Conférences  préparatoires  des  oiseaux^  etle  Macâmât  uttuyûr,  c'est- 
ih£re  les  Stations  des  oiseaux^  ou,  comme  Attar  les  appelle  aus», 
le$  Séances  du  chemin  de  la  stupéfaction^  et  le  Diwan  des  poésies  du 
wertige.  f^  effet,  dans  plusieurs  manuscrits,  ces  deux  parties  sont 
distinctes  et  forment  même  quelquefois  deux  poèmes  différents.  Le 
Mmitic  se  compose  d'une  introduction,  des  deux  parties  dont  je  viens 
de  parler  et  d'un  épilogue.  Dans  la  traduction  hindoustanie,  l'intro- 
duction est  rédiûte  à  un  petit  nombre  de  pages  et  l'épilogue  est 
omis.  Partout  le  récit  est  coupé,  de  temps  en  temps,  par  des  anec- 
dote ou  des  paral)oles  propres  à  faire  ressortir  les  pensées  de  l'au- 
teor  et  à  mettre  en  relief  ses  doctrines. 

Actuellement,  on  pourra  me  suivre  plus  facilement,  tant  dans  Ta- 
nalyse  plus  complète  que  je  vais  donner  de  l'ouvrage,  que  dans  les 
RomlM^ux  extriûts  que  je  traduirsû  en  français,  aussi  littéralement 
que  notre  goût  le  comporte.  «  C'est  une  chose  presque  incroyable, 
dit  le  célèbre  Amauld  d'Andilly  *,  que  l'extrême  difficulté  qu'il  y  a 
à  fwe  des  traductions  aussi  fidâes  qu'élégantes  et  aussi  élégantes 
que  fidèles.  Il  est  incomparablement  plus  aisé  de  bien  écrire  de  soi- 
même,  aans  la  liberté  tout  entière  que  l'on  a  de  s'exprimer,  que  de 
traduire,  dans  la  contrainte  où  l'on  se  trouve  pour  rendre  fidèlement 
et  éloqueuunent,  tout  ensemble,  les  pensées  de  l'auteur.  » 

Les  musulmans  commencent  toujours  leurs  écrits  par  une  [invo- 
cation à  Dieu  suivie  des  louanges  de  Mahomet  et  des  quatre  premiers 
khalifes  ou  des  imâms  ^,  et  quelquefois  des  uns  et  des  autres.  Attar 
n'a  pas  manqué  de  se  conformer  à  cet  usage  et  il  n'a  pas  employé 
moins  de  cinq  cent  quatre-vingt-treize  vera  à  cette  introduction. 
Les  vers  dont  elle  se  compose  sont  souvent  empreints  d'une  véri- 
table éloquence,  et  on  y  trouve  çà  et  là  de  belles  pensées,  mais  quel- 
quefois des  images  bizarres  et  singulières  qui  font  l'admiration  ^de 
rOrient,  mais  que  notre  goût  réprouve.  De  cette  introduction,  je  ne 
traduirai  pas  les  lieux  communs  qu'on  trouve  dans  la  plupart  des  ou- 
vrages musulmans,  mais  seulement  ce  qu'elle  présente  de  [neuf  ou 


I  Lettres  d'Arnaud  d'Andilly  à  Tabbé  de  Raiict'. 
*  Selon  qu'ils  sont  sunnites  ou  schiites. 
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du  moins  de  peu  connu,  et  tout  ce  qui  tend  à  fgdre  apprécier  l'esprit 
des  doctrines  de  Fauteur. 

H  Louange,  dit  Attar  en  commençant,  an  pur  créateur  des  âmes, 
qui  a  gratifié  de  Tâme  et  de  la  foi  Thomme  fait  de  poussière,  qui  a 
placé  sur  les  eaux  son  trône,  et  qui  a  mis  dans  les  airs  des  créatures 
terrestres.  » 

On  voit  que  l'auteur  du  Mantic  passe  tout  de  suite  à  la  création 
des  oiseaux,  qui  sont  les  héros  de  son  livre.  La  pensée  qui  précède 
est  biblique,  c'est  le  spiritus  Domim  ferebatur  super  aquas  de  la 
(ienèse  *. 

((11  adonné  aux  cieux,  continue  Attar,  la  domination,  et,  à  la 
terre,  la  dépendance.  Aux  cieux,  il  a  imprimé  un  mouvement  per- 
pétuel, à  la  terre,  im  uniforme  repos.  11  a  étendu  le  firmament  comme 
une  tente  sur  la  terre,  sans  avoir  besoin  de  colonnes  pour  le  soute- 
nir. En  six  jours,  il  a  créé  les  sept  planètes,  et  au  moyen  de  deux 
lettres  il  a  créé  les  huit  coupoles  des  cieux.  » 

Nous  trouvons  ici  deux  jeux  de  mots  qu'il  faut  expliquer  :  les  sept 
planètes  font  allusion  aux  sept  jours  de  la  semaine,  dont  six  seule- 
ment furent  employés  à  la  création.  Quant  aux  deux  lettres  dont 
l)arle  Attar,  ce  sont  celles  qui  forment  le  mot  kun  a  sois  » ,  formé  de 
deux  lettres  seulement  en  arabe  et  cité  dans  un  célèbre  passage  du 
Coran  (ii,  111),  qui  représente  le  dixit  et  facta  sunt  de  la  Bible*. 

((  Dieu  a  donné  à  la  fourmi  ime  taille  aussi  fine  qu'un  cheveu  ;  il  l'a 
mise  en  rapport  avec  Salomon  \  11  lui  a  départi  un  beau  vêtement 
digne  des  Abbacides,  robe  de  brocart  que  le  paon  lui  envie,  et  qu'on 
n'a  pas  eu  la  peine  de  tisser...  » 

((  Dans  l'hiver,  il  répand  la  neige  argentée  ;  dans  l'automne,  Tor 
des  feuilles  jaimies...  A  Fidéede  Dieu,  l'esprit  se  déconcerte,  l'âme 
s'affaisse.  A  cause  de  Dieu,  le  ciel  tourne,  la  terre  chancelle.  Depuis 
le  dos  du  poisson  jusqu'à  la  lune^  chaque  atome  atteste  son  exis- 
tence. La  terre  inférieure,  le  ciel  élevé  lui  rendent  l'un  et  l'autre 
témoignage.  » 

Il  est  souvent  fait  allusion,  dans  les  poésies  musulmanes,  à  cette 
idée  de  la  cosmogonie  persane  que  le  monde  repose  sur  le  dos  d'un 
poisson.  Or  poisson  se  dit  mâhi^n  persan,  et  lune^  mâh.  De  là  les 
jeux  de  mots  perpétuels  sur  le  poisson  et  la  lune;  sur  l'empire,  par 


«  Ps.  xxn,  9. 

>  Ceci  fait  allusion  à  une  légende  citée  surate  xxvii,  v.  19.  Cette  surate  porte 
le  titre  de  chapitre  de  la  four  mi  ^  parce  que  la  mention  de  la  légende  dont  il  s'a^t 
est  ce  qu'il  y  a  de  plus  saillant  dans  ce  chapitre.  D'après  la  légende  dont  il  s'agit, 
les  fourmis  (luc  Tarmée  de  Salomon  foulait  aux  pieds  s  en  plaignirent  à  ce  prince  par 
l'organe  de  leiu*  chef. 
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exemple,  du  Roi  des  rois,  qui  s'étend  de  la  lune  au  poisson.  On  trou- 
vera plus  loin  d'autres  allusions  à  cette  idée. 

«  Dieu  produit  le  vent,  la  terre,  le  feu,  le  sang.  C'est  par  ces 
choses  qu'il  annonce  son  secret...  Lorsque  l'âme  entra  dans  le  corps, 
elle  le  vivifia.  Dieu  lui  donna  l'intelligence,  pour  qu'elle  eût  le  dis- 
cernement des  choses;  il  lui  donna  la  science  pour  qu'elle  pût  les 
apprécier.  Quand  l'homme  eut  ces  facultés,  il  confessa  son  impuis- 
sance, et,  submergé  dans  l'étonnement,  il  tâcha  d'agir. 

»  Amis  ou  ennemis,  tous  courbent  la  tète  sous  le  joug  de  Dieu  : 
c'est  sa  sagesse  qui  l'in^ose,  c'est  elle  qui  veille  sur  tous. 

i>  Au  commencement  des  siècles,  Dieu  a  employé  les  montagnes 
comme  des  clous*  poiu*  fixer  la  terre,  et  il  a  lavé  avec  l'eau  de 
l'Océan  la  face  du  globe.  Il  a  placé  la  terre  sur  le  dos  d'un  taureau. 
Or  le  taureau  est  sur  le  poisson,  et  le  poisson  est  en  l'air.  Mais  sur 
quoi  repose  le  poisson?  sur  rien.  Mais  rien  n'est  rien  ;  et  tout  cela 
n'est  rien.  » 

On  le  voit,  dés  le  début  de  son  poème,  Attar  nous  fait  connaître 
son  système  ou  plutôt  celui  des  sofis.  Tout  ce  qui  est  visible,  c'est 
le  néant  ;  la  réalité  glt  dans  le  monde  invisible.  C'est  là  que  nous 
devons  chercher  Dieu,  le  seul  être  réel,  l'océan  où  les  gouttes  de 
l'existence  vont  se  perdre.  L'auteur  revient  cent  fois  sur  la  même 
idée  dans  le  courant  de  son  poème;  cent  fois  il  proclame  l'unité  des 
êtres.  C'est  qu'en  effet  les  principes  des  sofis  se  réduisent  propre- 
ment à  ce  dogme  unique. 

Mais  continuons  à  écouter  Attar  :  «  Admire  cependant  l'œuvre  de 
ce  Roi  (Dieu) ,  quoiqu'il  ne  la  considère  lui-même  que  comme  un 
pur  néant.  En  effet,  puisque  son  essence  seule  existe,  il  n'y  a  rien 
en  réalité,  si  ce  n'est  elle.  Le  trône  de  ce  Roi  est  sur  l'eau,  et  le  monde 
est  sur  l'air;  mais  laûsse  là  l'eau  et  l'air;  car  tout  est  Dieu.  Le  ciel 
et  la  terre  ne  sont  qu'un  talisman  qui  voile  la  Divinité;  sans  elle, 
ils  ne  sont  qu'un  vain  nom.  Sache  donc  que  le  monde  visible  et  le 
monde  invisible,  c'est  Dieu  même.  Il  n'y  a  que  lui,  et  ce  qui  est,  c'est 
hii.  Mais,  hélas!  personne  ne  peut  le  voir;  les  yeux  sont  aveugles, 
bien  que  le  monde  soit  éclairé  par  un  soleil  brillant. 

w  O  toi,  qu'on  n'aperçoit  pas  quoique  tu  te  fasses  connaître  I  Tout 
le  monde,  c'est  toi,  et  rien  autre  que  toi  n'est  manifeste.  L'âme 
est  cachée  dans  le  corps  et  tu  es  caché  dans  l'âme.  O  obscurité  d'obs- 
curité, ô  âme  de  l'âme  !  tu  es  plus  que  tout  et  avant  tout.  Tout  se 
voit  en  toi  ;  et  on  te  voit  en  toutes  choses. 

M  Ni  l'esprit  ni  la  raison  ne  comprennent  ton  essence,  et  per- 
sonne ne  connaît  tes  attributs.  Les  âmes  n'ont  aucune  idée  de  ton 

•  (>)nf..  Cor.,  lAWiir,  7. 
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essence.  Les  prophètes  eux-mêmes  viennent  s'abîmer  dans  la  pous- 
sière de  ton  chemin.  Quoique  l'esprit  existe  par  toi,  trouvera-t^il  ce- 
pendant jamais  la  route  de  ton  existence  ? 

M  O  toi  qui  es  dans  l'intérieur  et  dans  l'extérieur  de  l'âme!  tu  es 
et  tu  n'es  pas  ce  que  je  dis.  A  ta  cour,  la  raison  a  le  vertige;  elle 
perd  le  fil  qui  doit  la  diriger  dans  ta  voie.  J'aperçois  clairement 
Tmiivers  en  toi,  et  cependant  je  ne  te  découvi^e  pas  dans  le  monde. 
Tous  les  êtres  sont  marqués  de  ton  empreinte  ;  mais  toi-même  tu  n'as 
visiblement  aucune  empreinte  ;  tu  t'es  réservé  le  secret  de  ton  exis- 
tence. Quelque  quantité  d'yeux*  qu'ait  ouverts  le  firmament,  il  n'a 
pu  apercevoir  un  grain  de  la  poussière  du  sentier  qui  conduit  à  toi. 
La  terre  non  plus  n'a  pas  vu  cette  poussière,  et  de  désespoir,  elle  a 
couvert  sa  tête  de  poussière.  » 

Ce  dernier  jeu  de  mots,  cpie  j'ai  cru  devoir  reproduire,  commence 
une  série  d'allégories  d'aussi  mauvais  goût.  Je  les  laisse  pour  conti- 
nuer à  faire  connaître  ce  qui,  dans  l'invocation,  me  paraît  oflrir  de 
l'intérêt. 

Nous  allons  voir  Attar  reconnaître  virtuellement  la  nécessité  de 
la  révélation,  et  c'est  ce  trait  qui  caractérise  le  panthéisme  de  l'école 
musulmane.  Mais  les  sofis  ramènent  tout  à  leur  idée  favorite.  Ils  ne 
voient  dans  la  révélation  que  la  manifestation  de  leur  croyance,  et 
ils  pensent  que  la  Bible  et  le  Coran  ont  été  seulement  écrits  pour 
rhomme  qui  se  contente  de  l'apparence  des  choses,  qui  s'occupe  de 
Textérieur;  pour  le  zâhir  parast,  comme  ils  le  nomment,  et  non  pour 
le  sofi  qui  sonde  le  fond  des  choses.  Ecoutons  Attar  : 

«  Tu  dois  connaître  Dieu  par  lui-même  et  non  par  toi.  C'est  lui 
qui  ouvre  le  chemin  qui  conduit  à  lui,  et  non  la  raison  humaine.  Sa 
description  n'est  pas  à  la  portée  des  rhétoriciens.  L'homme  qui  a  de 
Ténergie  et  celui  qui  en  est  dépourvu  sont  également  incapables  de 
la  tracer.  La  science  ou  l'ignorance  sont  icr  une  même  chose  ;  car 
Dieu  ne  peut  s'expliquer  ni  se  décrire... 

M  Les  êtres  atomiques  des  deux  mondes  ne  sont  que  le  produit  de 
tes  conjectures  ;  tout  ce  que  tu  sais,  en  dehors  de  Dieu,  n'est  que  le 
résultat  de  tes  propres  conceptions.  Quant  à  lui,  il  est  parfait,  mais 
comment  l'âme  humaine  parviendra-t-elle  où  il  est?  Il  est  mille  fois 
au-dessus  de  l'âme;  il  est  bien  au-dessus  de  tout  ce  que  je  peux 
dire... 

»  O  toi  qui  apprécies  la  vérité,  ne  cherche  pas  d'analogie  en  ceci, 
car  l'existence  de  l'être  sans  pareil  n'admet  pas  d'analogie.  Sa 
gloire  a  jeté  dans  l'abattement  l'esprit  et  la  raison  ;  ils  sont  l'un  et 
Vautre  dans  une  indicible  stupéfaction.  Les  prophètes  et  les  envoyés 

'  Allusion  aux  ét.il.s. 
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célestes  eux^^radims,  qui  ne  "^t  qu'une  parodie  du  tout,  ont  tou- 
ché la  terrede  leurs  fronts  en  disent  :  (c  Nous  ne  t'avons  pas  connu 
»  cmiMie  tu  doÎ8rètrei>... 

»  UOeéan  roule  dans  ses  flots  la  perle  de  Tessence  divine  ;  mais 
tu  ne  comprends  pas,  et  tu  restes  dans  l'irrésolution...  Ce  qu'cna  peut 
dke  de  Dieu  n'est  c[u' emblématique  et  allégorique;  or,  aucune  aUé* 
gorie,  ni  aucune  explication  ne  peut  en  donner  une  juste  idée  ;  per- 
Mtme  ne  le  connaît,  et  il  ne  s'est  signalé  réellement  à  personne. 
Anéantis-toi,  telle  est  la  perfection,  et  voilà  tout;  renonce  à  toi- 
même,  c'estje  gage  de  ton  union  avec  Dieu,  et  voilà  tout.  Perds-toi 
en  lui  pour  pénétrer  ce  mystère;  toute  autre  chose  est  superflue*. 
Marche  dans  l'unité,  et  tiens-toi  à  l'écart  de  la  dualité;  n'aie  qu'un 
cœur,  un  visage,  une  cpribla.  d 

Attar  termine  sa  tirade  panthéiste  par  une  allusion  mahométane 
et  judaïque  ;  car  par  la  quibla  il  faut  entendre,  on  le  sait,  l'endroit 
vers  lequel  on  se  tourne  pour  prier,  c'estrà-dire  Jérusalem  pour  tes 
juifs,  et  la  Mecque  pour  les  musulmans. 

Continuons  à  écouter  ce  mélange  hybride  de  révélation  et  de  phi- 
losophie, de  v^té  et  d'erreur.  Attar  va  agencer  à  présent  à  sa  ma- 
nière les  traditions  bibliques,  enrichies  par  les  rabbins  et  les  mu- 
snhnans»  avec  1^  doctrines  panthéistes. 

«  O  ignorant  fils  d'Adam,  tâche  de  participer  à  la  science  spiri- 
tuelle de  ton  père.  Toutes  les  créatures  que  Dieu  tira  du  néant  à 
l'existence  se  prosternèrent  pour  l'adorer.  Lorsque  enfin  il  créa  Adam, 
il  te  fit  sortir  de  derrière  cent  voiles,  comme  un  échantillon  de  sa 
toute^puissance.  11  lui  dit  :  «  O  Adam,  sois  im  océan  de  bonté,  tou- 
n  tes  les  créatures  m'adorent,  adore*moi.  »  Le  seul  qui  détourna  son 
visage  de  l'adoration  fut  transformé  d'ange  en  démon,  il  fut  mau^ 
et  ne  connut  pas  les  secrets  divins.  » 

Il  est  dit  aussi  dans  le  psaume  xcvi,  7  :  «  Adorez-le  (Dieu),  vous 
qm  êtes  ses  anges.  »  Et  saint  Paul,  par  allusion  à  ce  texte,  dit, 
lie  son  côté  (Héb.  i,  6) ,  en  parlant  de  N.  S.  Jésus-Christ  «  Lorsqu'il 
(Dieu)  a  introduit  son  premier  né  dans  le  monde,  il  dît  :  «  Que  tous 
9  les  anges  de  Dieu  l'adorent.  » 

D'après  la  légende  musulmane  qui  est  mentionnée  dans  le  Coran 
{VII,  171),  et  qu' Attar  rappelle  plus  explicitement  dans  un  antre 
adroit.  Dieu  fit  à  toutes  les  âmes  des  hommes  contenues  dans 
Adam  cette  demande  qu' Attar  nomme  ailleurs  Y  aimant  des  amis 
de  Dieu  :  «  Ne  suis-je  pas  votre  Seigneur?  »  Oui,  lui  répondirorit^ 
elles  ;  puis  elles  l'adorèrent.  C'est  ainsi,  disent  les  musuhnans,  que 
l'bonuoe  qui  se  détourne  du  vrai  culte  de  Dieu,  c'est-à-dire  de  l'is- 

*■  Diflûtte  traBsitoria  et  qiMtre  aeteroa.  (Imit.,  liv.  m,  cb.  i,  2.) 
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lamisme,  est  coupable,  puisqu'il  méconnaît  l'engagement  qu'il  prit 
alors.  Les  sofis  ajoutent  que  Thomme  a  confessé  par  cet  acte  que 
Dieu  est  le  maître  absolu  de  la  nature,  qu'il  existe  nécessairement, 
tandis  que  les  créatures  sont  ou  ne  sont  pas,  puisqu'il  les  produit  ou 
les  fait  disparaître  à  son  gré. 

Une  légende  qui  accompagne  celle-ci,  est  celle  de  la  déchéance 
de  Satan  :  elle  est  empruntée  à  une  tradition  juive  que  les  saints 
Pères  nous  ont  fait  connaître.  Dieu,  disent-ils,  tira  du  néant  les 
anges,  dès  le  premier  jour  de  la  création  :  il  confia  à  Michel  le  soin 
du  monde  invisible  et  à  Satan  celui  du  monde  visible.  Après  la 
création  de  l'homme.  Dieu  voulut  que  les  anges  adorassent  dans 
Adam  le  Messie  futur.  Dieu  et  homme  tout  ensemble,  leur  rédemp- 
teur et  celui  de  tout  le  genre  humain.  Tous  le  firent,  excepté  Satan 
et  ceux  qui  le  suivirent  dans  sa  révolte.  Michel  leur  livra  alors  le 
combat  mystérieux  dont  il  est  question  dans  l'Apocalypse,  et  les  mau- 
vsds  anges  furent  précipités  dans  l'abtme  étemel.  Mahomet  a  rap- 
porté cette  légende  dans  le  Coran  (II,  32)  ;  mais  selon  lui,  ce 
fut  simplement  l'homme  que  Dieu  voulut  faire  adorer  aux  anges. 
Attar  donne  dans  le  Mantic  la  raison  de  la  désobéissance  de  Satan. 
«  Ce  dernier,  dit-il,  se  doutant  bien  qu'Adam  n'était  pas  fait  seule- 
ment de  terre,  ne  se  courba  pas,  afin  de  voirie  secret  que  Dieu  vou- 
lait cacher  aux  anges  » ,  c'est-à-dire  apparemment  la  transmission 
de  son  souffle  divin. 

Cette  scène  est  représentée  dans  un  dessin  qui  se  trouve  dans  un 
manuscrit  du  poème  persan  intitulé  :  Majalis  uluschsckac  (les  Réu- 
nions des  amants  de  Dieu).  On  y  voit  les  anges  prosternés  autour 
d'Adam,  et  Satan  en  observation  dans  un  angle,  mordant  ses  doigts 
d'étonnement. 

«  Pour  former  Adam,  continue  Attar,  Fâme  s'unit  au  corps  comme 
la  partie  au  tout.  Jamais  on  ne  fit  un  talisman  plus  merveilleux  :  cette 
union  de  l'âme  élevée  et  du  corps  abject  ofire  un  mélange  de  vile 
terre  et  de  pur  esprit.  Par  l'assemblage  de  ce  qui  est  élevé  et  de  ce 
qui  est  bas,  l'homme  est  le  plus  étonnant  des  mystères...  Bien  des 
gens  connaissent  la  surface  de  cet  océan  ;  mais  ils  en  ignorent  la  pro- 
fondeur. Or  il  y  a  un  trésor  dans  cette  profondeur;  et  le  monde  vi- 
sible est  le  talisman  qui  en  défend  rapproche;  mais  ce  talisman  se 
brisera  enfin.  Tu  trouveras  le  trésor  quand  tu  auras  éloigné  le  ta- 
lisman. L'âme  se  manifestera  quand  le  corps  sera  mis  à  l'écart. 
Mais  tu  es  toi-même  un  autre  talisman  ;  tu  es  pour  ce  mystère  une 
autre  substance. 

»  Bien  des  hommes  se  sont  noyés  dans  cet  océan  sans  fond  *  et  il 

*  C'est  ea  effet  le  cas  de  dire  avec  saint  Paul  (Rom.,  xii,  3;  :  «  Non  plus  sapere 
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n'aplns  été  question  d'aucun  d*eux.  Dans  cet  immense  océan,  le  monde 
est  un  atome  et  Tatome  un  monde.  J'ai  joué  ma  vie,  mon  esprit, 
mon  cœur,  ma  religion  pour  comprendre  la  perfection  d'un  atome. 

»  Ceux  qui,  avant  nous^  ont  cherché  péniblement  à  pénétrer  ces 
mystères  n'ont  obtenu  pour  résultat  que  le  découragement  et  la  stu- 
péfaction. 

n  Vois  d'abord  ce  qui  est  arrivé  à  Adam  ;  vois  combien  d'années 
il  a  passées  dans  le  deuil  occupé  de  ces  pensées.  Contemple  le  déluge 
de  Noé  et  tout  ce  que  ce  patriarche  souffrit  pendant  mille  ans  de  la 
part  des  impies.  Vois  Abraham  qui  était  plein  d'amour  pour  Dieu.  Il 
soufBre  des  tortures  et  il  est  jeté  dans  le  feu*.  Vois  l'infortuné  Is- 
maêl*  sacrifié  dans  le  sentier  de  l'amour  divin.  Tourne-toi  vers 
Jacob,  qui  devint  aveugle  à  force  de  pleurer  Joseph.  Regarde  ce  der- 
nier, admirable  dans  sa  puissance  comme  dans  l'esclavage ,  dans  le 
puits  comme  dans  la  prison.  Regarde  le  malheureux  Job  étendu  sur 
le  seuil  de  sa  porte,  en  proie  aux  vers  et  aux  loups.  Vois  Jonas  qui, 
égaré  dans  sa  route,  alla  de  la  lime  {mâh)  où  les  vagues  l'avaient 
porté,  dans  le  ventre  d'un  poisson  {mâhi)  où  il  séjourna  quelques 
jours.  Admire  Moïse  dès  sa  naissance.  Un  coffre  lui  servit  de  ber- 
ceau, et  Pharaon  l'éleva.  Vois  David  qui  s'occupait  à  faire  des  cui- 
rasses ;  et  qui  par  les  soupirs  de  son  cœur  rendait  le  fer  mou  comme 
de  la  cire.  Vois  le  roi  Salomon  de  l'empire  duquel  un  dive  s'em- 
para'. Vois  Zacharie,  si  ardent  dans  l'amour  de  Dieu  qu'il  ne  fit  en- 
tendre aucune  plainte  quand  on  lui  scia  le  cou.  Vois  Jean-Baptiste 
dont  on  trancha  la  tête  devant  le  peuple,  contemple  Jésus-Christ  au 
pied  du  gibet  lorsqu'il  s'échappa  à  plusieurs  reprises  des  mains  des 
Juifs.  Admire  en  un  mot  l'amour  de  Dieu  qnoni  manifesté  tous  les 
prophètes  et  tout  ce  qu'ils  ont  souffert  d'injures  et  de  tourments  de 
la  part  des  impies.  » 

Respirons  un  instant  après  cette  longue  citation,  qui  certes  n'est 
pas  dépourvue  d'intérêt.  Il  me  paraît  inutile  de  donner  des  éclair- 
cissements particuliers  sur  plusieurs  indications  eiTonées  de  l'au- 
teur. Elles  tiennent,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  fait  observer,  à  des  légen- 
des rabbiniques  adoptées  par  le9  musulmans.  Quant  à  ce  que 
l'auteur  diten  dernier  lieu  de  Jésus-Christ,  c'est  conforme  à  la  doctrine 
musulmane;  car  on  lit  dans  le  Coran  que  Jésus-Christ  ne  fut  pas 

qnam  opportei  sapere,  sed  sapere  ad  sobrielatem.  »  Et  avec  VEcclésiaste  (i,  18)  : 
«  Qui  addit  scientiam  addit  et  laborem. 

*  Allusion  h  une  légende  orientale  connue. 

*  Allusion  au  sacrifice  d'Abraham,  dont  la  victime,  selon  les.  musulmans,  était 
[smaël  et  non  Isaac. 

»  Les  musulmans  croient  qu'un  génie  s'empara  de  l'anneau  magique  de  Salomon, 
aoneau  auquel  ce  roi  devait  son  pouvoir  extraordinaire,  et  qu'il  îe  gnrda  pendant 
quarante  jours,  pendant  lesquels  il  se  fit  passer  pour  Salomon. 
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crucifié;  mais  qu'il  s'échappa  des  mains  des  Juifs,  qui  crucifièrent 
un  individu  qui  lui  ressemblait  en  croyant  le  crucifier  lui-même*. 
En  effet  si  Mahomet  eût  considéré  Jésus-Christ  comme  fils  de  Dieu 
et  sauveur  du  genre  humain  *,  s'il  avsdt  cru  à  la  rédemption,  il  aurait 
prêché  l'Evangile,  la  bonne  nouvelle  du  salut  par  la  foi  aux  mérites 
du  Sauveur,  et  non  une  doctrine  qui  faisait  reculer,  dnsi  que  je  l'ai 
déjà  dit,  le  christianisme  jusqu'au  judaïsme  et  lui  ôtait  son  véritable 
caractère,  si  noble  et  si  consolant  à  la  fois.  Il  lui  a  donc  fallu,  en  ad- 
mettant Jésus-Christ  comme  un  prophète  éminent,  conmie  le  verbe 
et  Y  esprit  de  Dieu,  nier  sa  mort  sur  la  croix,  afin  d'ôter  tout  motif 
de  croire  à  son  sacrifice  expiatoire  pour  le  gpnre  humain.  Id  encore, 
Mahomet  n'a  pas  été  inventeur;  il  a  suivi  l'opinion  des  valentiniens, 
qui  croyaient  qu'un  homme  de  l'apparence  du  Sauveur  lui  avsdt  été 
substitué  dans  la  Passion,  tandis  que  lui-même  avait  été  enlevé  dans 
le  ciel'.  Les  manichéens  pensaient  aussi  que  Jésus-Christ  n'étsdt  mort 
et  ressuscité  qu'en  apparence.  Remarquons  encore,  en  passant,  que 
Mahomet  a  puisé  ses  erreurs  chez  les  hérésiarques  des  premiers  siè- 
cles et  dans  les  livres  apocryphes  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testa- 
ment. 

Continuons  la  lecture  de  l'invocation  du  Mantic  : 
u  Tu  n'es  pas  accessible  à  la  science,  et  cependant  tu  n'es  pas  ma- 
nifeste à  tout  le  monde.  L'avantage  ou  le  dommage  ne  t'atteignent 
pas.  Tu  n'as  retiré  aucim  avantage  par  Moïse  et  tu  n'as  éprouvé  au- 
cun dommage  par  Pharaon.  0  Dieu!  qui  est  infini  comme  toi?  qui 
est,  comme  toi,  sans  limite  et  sans  bornes?...  O  toi  qui  es  resté 
caché  sous  un  voile,  retire  à  la  fin  ce  voile,  pour  que  mon  âme  ne  se 
consume  pas  à  ta  recherche*,.  Je  suis  demeuré  dans  l'océan  du 
monde,  entouré  par  le  firmament. . .  Ah  !  retire  ton  serviteur  de  cette 
mer  qui  lui  est  étrangère;  tu  m'y  as  précipité  toi-même,  retire- 
m'en...  Les  hommes  te  craignent,  mais  pour  moi  je  me  crains  moi- 
même;  car  le  bien  vient  de  toi  et  le  mal  de  moi.  » 

Cette  dernière  pensée  est  tout  à  fait  chrétienne,  mads  elle  se 
trouve  dans  le  Coran,  car  il  y  a  textuellement  :  «Le  bien  qui  t' ar- 
rive vient  de  Dieu  et  le  mal  vient  de  toi-même*.  »  On  aime  à  la  voir 

«  Voyez  Coran,  iv,  156,  157. 

•  Tous  les  efforts  de  Hfahomet  ont  tendu  à  renverser  le  dogme  fondamental  du 
christianisme,  la  divinité  du  Sauveur.  Il  est  facile  de  s'en  convaincre  par  la  lecture 
la  plus  superficielle  du  Coran. 

»  Je  ne  parle  pas  de  VEvangîle  apocryphe  de  saint  Barnabe,  où  il  est  dit  que 
Dieu  permit  que  Judas  eût  l'apparence  du  Sauveur  et  comme  tel  fût  crucifié  à  sa 
place.  Cet  Evangile  n'est  connu  que  ,par  une  tradition  italienne  du  XV®  siècle,  et 
comme  on  n*a  pas  l'original,  on  peut  penser  qu'il  n'a  jamais  existé.  Dans  tous  lei^ 
cas,  il  serait  de  fabrique  rabbinico>musulmane.  Voyez,  à  ce  sujet,  Fabricius,  Codicis 
apocryphi  Novi  Testamenti,  pars  tertia,  p.  3T7. 

*  Sur.  IV,  verset  81. 
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exprimée  par  un  sofî  dont  la  doctrine  enseigne  Y  indifférence  du  bien 
et  du  mal  en  l'attribuant  à  Dieu  lui-même. 

aO  mon  créateur,  depuis  que  je  suis  entré  dans  ta  voie  j'ai 
mangé  ton  pam  sur  ta  table.  Lorsque  quelqu'un  mange  le  pain  d'un 
autre  il  en  est  reconnaissant.  N'aurais-je  donc  pas  de  gratitude  en- 
vers toi  qui  possèdes  des  millions  d'océans  de  bonté  et  dont  le  pain 
m*a  nourri  si  copieusement!...  En  proportion  des  péchés  innombra- 
bles que  j'ai  commis,  par  une  négligence  coupable,  tu  m'as  gratifié 
de  tes  abondantes  miséricordes.  O  mon  Roi,  tourne  tes  regards  vers 
mboi  qui  suis  pauvre  et  indigent.  Ne  considère  pas  mes  fautes  pas- 
sées. Pardonne-moi  les  fautes  d'ignorance  que  j'ai  faites.  » 

Cette  dernière  prière  rappelle  celle  du  Psalmiste  :  «  Ignorantias 
meas  ne  memineris.  Domine^  »  Mais  voici  actuellement  que  pour 
s'excuser  de  ses  fautes,  Attar  se  jette  dans  la  doctrine  des  priscillia- 
nistes  et  des  quiétistes,  c'est-à-dire  dans  celle  de  l'indifférence  des 
actions,  sous  le  prétexte  qu'elles  sont  faites  par  le  corps  sans  la  par- 
ticipation de  l'âme.  Or  cette  funeste  doctrine  fait  Dieu  l'auteur  du 
mal  comme  du  bien.  Car  le  corps,  selon  les  sofis,  n'étant,  comme 
Tâme,  qu'une  émanation  de  la  Divinité,  en  fait  ainsi  partie.  Donc  ce 
qu'il  fait,  c'est  Dieu  lui-même  qui  le  fait.  Le  poète  va  le  dire  d'ail- 
leurs lui-même  en  propres  termes.  Ecoutons-le  : 

a  O  mon  créateur,  le  bien  ou  le  mal  que  j'ai  fait,  je  l'ai  fait  avec 
mon  corps.  Pardonne  mes  faiblesses,  efface  mes  fautes.  Je  suis  en- 
traîné par  mes  penchants  et  jeté  par  toi-même  dans  l'incertitude. 
Ainsi  le  bien  ou  le  mal  que  je  fais  dérivent  de  toi.  Sans  toi  je  ne 
suis  qu'une  petite  partie  du  tout  :  mais  je  deviendrai  le  tout,  si  tu 
daignes  me  regarder.  » 

Après  avoir  parlé  d'une  manière  aussi  hétérodoxe,  Attar  paraît  en 
éprouver  du  regret  et  il  s'écrie  : 

n  Ah  !  donne-moi  la  lumière  islamique,  anéantis  en  moi  ma  tyran- 
nique  concupiscence.  Je  suis  im  atome  perdu  dans  l'ombre;  je  n'ai 
pas  le  capital  de  l'existence.  Je  suis  un  mendiant  auprès  de  ta  ma- 
jesté comparable  au  soleil,  et  je  lui  demande  un  peu  de  ton  éclat... 
Lorsque  ma  vie  me  quitte,  je  n'ai  que  toi.  Ah  !  sois,  à  mon  dernier 
soupir,  le  compagnon  de  mon  âme!...  » 

La  première  partie  de  l'introduction  du  M  an  tic,  c'est-à-dire  l'in- 
vocation à  Dieu,  se  termine  ici.  Elle  est  suivie  d'abord  des  louanges 
de  Mahomet.  Ecoutons  un  instant  ces  exagérations  bien  singulières 
dans  la  bouche  d' Attar.  11  préconise  Mahomet  et  il  sape  en  même 
temps  les  fondements  de  sa  religion.  On  le  dirait  ici  un  zélé  maho- 


»  P&.  XXIV,  i7. 
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inétan,  si  ses  doctrines  panthéistes  ne  perçaient  çà  et  là  dans  ses  vers. 

(c  Mustafa  (IV/u,  c'est-à-dire  Mahomet)  est  le  trésor  delà  fidélité, 
le  seigneur  du  monde  spirituel  et  du  monde  temporel  ;  la  pleine  lune 
et  le  centre  de  ces  deux  mondes  ;  le  soleil  de  la  loi  et  Tocéan  de  la 
certitude,  la  lumière  de  l'univers,  la  miséricorde  de  Dieu  pour  les 
créatures^.  L'âme  des  êtres  les  plus  purs  est  la  poussière  de  son 
âme;  que  dis-je!  l'âme,  la  création  entière  est  sa  poussière.  Il  est  le 
seigneur  des  deux  mondes  et  le  roi  de  l'univers,  le  soleil  de  l'esprit 
et  de  la  foi.  Il  est  monté  aux  cieux  *  ;  il  est  le  roi  des  créatures, 
l'ombre  de  Dieu,  le  maître  du  soleil....  Il  est  le  plus  grand  et  le 
premier  des  prophètes,  celui  qui  dirige  les  piu^  et  les  saints,  le  guide 
de  l'Islamisme,  le  conducteur  dans  les  droits  sentiers,  celui  qui  dé- 
cide des  choses  obscures,  l'imam  de  tous  et  de  chacun  en  particu- 
lier... Ce  fut  pour  lui-même  que  Dieu  créa  cette  âme  pure  et  pour 
elle  qu'il  créa  le  monde'...  Ce  ne  fut  qu'après  que  cette  lumière 
(Mahomet)  eut  paru*  que  le  trône  et  le  dais  célestes,  la  tablette  des 
décrets  divins  et  le  calam  se  montrèrent.  Le  monde  fut  une  manifes- 
tation de  cette  lumière,  ainsi  que  l'humanité  en  Adam.  » 

On  vient  de  voir  Attar  reconnaître,  malgré  son  panthéisme,  une 
véritable  créaUon,  telle  que  la  Bible  nous  l'enseigne,  et  non  l'émana- 
tion ou  l'expansion  qu'annonce  la  doctrine  des  sofis.  Nous  devons 
nous  habituer  à  ces  contradictions,  à  cet  amalgame  de  vérité  et  d'er- 
reur. 

Attar  continue,  dans  les  lignes  suivantes,  à  parler  comme  un  vrai 
mahométan.  11  mentionne  le  dogme  de  l'intercession  de  Mahomet^ 
dogme  par  lequel  le  Coran  a  voulu  compenser  celui  de  la  rédemp- 
tion. Les  musulmans  se  servent  à  ce  sujet  des  propres  expi*essions 
des  livres  saints.  Ils  disent  que  Mahomet  s'est  chargé  des  péchés  de 
sa  nation ,  qu'il  s'est  fait  victime  de  propitiation  pour  elle*. 


*  Paroles  du  Coran,  xi,  107.  Le  mot  que  je  rends  par  créatures  est  aUnnin,  Il 
signilie  pi*opremcDt,  ainsi  que  l'a  fait  observer  feu  M.  de  Sacy  dans  un  article  du 
Journal  As  ,  en  1829,  les  différentes  catégories  des  êtres.  L'expression  de  siècle 
dans  le  passage  de  saint  Paul  (Héb.,  i,  2)  per  quem  fecit  et  secuta,  a,  je  pense,  le 
même  sens  et  non  celui  de  véritable  monde,  comme  le  croit  le  docteur  aujourd'hui 
caixiinal  Wiseman,  cinquième  Discours. 

*  I/auteur  veut  parler  du  miraje  ou  ascension  miraculeuse  de  Mahomet  au  cieî. 
Conf.,  Cor,,  lxx®  sunite.)  Cette  ascension  fait  le  sujet  d'un  dessin  qui  orne  un 
beau  manuscrit  du  Mantic,  dont  je  dois  la  communication  à  M.N.  Bland,  de  Randall  8 
Park.  Ce  dessin  représente  Mahomet  monté  sur  le  Borac  (cheval  à  figure  de  femme). 
Le  faux  prophète  a  le  visage  voilé  et  entouré  d'une  auréole.  On  voit  à  ses  côtés  des 
anges  ailes  qui  lui  offrent  des  fruits. 

3  Allusion  à  un  hadis  que  j'ai  eu  l'occasion  de  mentionner  dans  les  Aventures  de 
iïâurâp  et  dans  les  Œuvres  de  Wali,  «  Si  ce  n'était  toi,  je  (c'est  Dieu  qui  parle) 
n'aurais  pas  créé  les  sphères  célestes.  » 

*  A  la  lettre  :  *  Eut  planté  son  étendard.  » 

^  Kvang.  de  saint  Jean,  i,  29,  et  ii^  épît.  de  saint  Je.in,  ii,  2. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


LE   LANGAGE   DES  OISEAUX.  105 

«  Le  jour  de  la  résurrection,  dît  Attar,  ne  sera  pas  à  redouter 
pour  la  poignée  de  terre  (la  portion  des  créatures)  dont  Mahomet 
pourra  dire  à  Dieu  :  «  Ceci  est  mon  peuple.  »  Cette  parole  sera  toute- 
puissante.  Dieu,  en  effet,  à  cause  de  ce  flambeau  de  la  direction, 
accordera  à  ce  peuple  la  rédemption  des  peines  de  l* enfer...  » 

«  Quelqu'un  pourrait-il  avoir,  même  en  songe,  une  idée  des  pré- 
rogatives du  prophète?...  Dieu  lui  a  ordonné  d'inviter  à  Yislamisme 
les  grands  et  les  petits  ;  il  l'a  comblé  de  la  plénitude  de  sa  grâce... 

n  Mahomet  est  devenu,  par  sa  majesté  et  sa  dignité,  l'objet  des 
dewiquiblas;  et  l'ombre  de  son  corps  (dont  jamais  on  n'aperçut  l'om- 
bre) s'est  étendue  sur  les  deux  horizons.  Ce  fut  de  Dieu  qu'il  reçut 
un  livre  excellent  et  ce  fut  par  lui  qu'il  connut  toute  chose...  A 
cause  de  la  considération  que  le  Très-Haut  a  eue  pour  Mahomet,  il 
Va  nommé  dans  le  Pentateuque  et  dans  l'Évangile.  » 

On  sait  déjà  ce  qu'il  faut  entendre  par  la  quibla.  L'auteur  en 
disant  que  Mahomet  est  l'objet  des  deux  quiblas  de  Jérusalem  et  de 
la  Mecque  veut  indiquer  la  puissance  de  son  intercession  auprès  de 
Dieu.  Plus  loin  il  parle  de  son  tombeau,  qui  est  devenu  une  troi- 
sième quibla  par  suite  du  respect  qu'on  y  porte. 

L'allusion  qu' Attar  fait  à  l'ombre  de  Mahomet  tient  à  l'idée  des 
musulmans  que  le  corps  de  Mahomet  était  glorieux  et  ne  projetait 
pas  d'ombre. 

J'ai  donné  en  tète  de  mon  Eucologe  musulman  les  passages  de 
l'Anden  et  du  Nouveau  Testament  que  les  Mahométans  appliquent 
à  Mahomet  et  à  sa  mission.  Le  passage  du  Pentateuque  où  se  trouve 
la  prétendue  mention  de  Mahomet  est  celui  du  Deutéronome,  xxiu, 
18.  a  Je  leur  susciterai  du  milieu  de  leurs  frères  un  prophète  sem- 
blable à  toi  ;  je  lui  mettrai  meà  paroles  dans  la  bouche  et  il  leur 
dira  tout  ce  que  je  lui  ordonnerai  » .  Dans  ce  passage,  les  musulmans 
entendent  par  l'expression  leurs  frères  les  frères  des  Israélites,  c'est- 
à-dire  les  Ismaélites  ou  les  Arabes.  Mais  il  ne  s'agit  pas  ici  de  ces 
derniers.  L'expression  leurs  frères  (les  frères  des  Israélites)  est 
usitée  dans  la  Bible  pour  signifier  les  Israélites  eux-mêmes. 

Quant  au  passage  de  l'Évangile  auquel  il  est  fait  allusion,  c'est 
celui  de  l'Evangile  de  saint  Jean ,  xiv,  26  :  «  Le  consolateur,  le 
daint  Esprit  que  mon  Père  enverra  en  mon  nom,  vous  enseignera 
toute  chose,  et  vous  fera  ressouvenir  de  ce  que  je  vous  ai  dit.  » 

Or  dans  ce  texte  les  mots  t^  nvcu/A&  rè  0710»  ne  sauraient  s'appli- 
quer à  un  homme,  mais  au  Saint-Esprit  seul;  et  c'est  en  vain  que 
les  musulmans  ont  eu  recours  à  la  subtilité  de  lire  itf»àsjthi ,  bué^  sy- 
nonyme du  nom  de  Mahomet  {Muhammad  on  plutôt  Ahmad  comme 
on  le  nomme  aussi)  au  lieu  de  iro^ÂxAi^To;  consolateur.  Cette  interpo- 
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lation  se  trouve  aussi  dans  le  prétendu  évangile  de  saint  Barnabe  ^ 

Écoutons  encore  quelque  chose  des  louanges  exagérées  et  hyper- 
boliques qu' Attar  donne  à  Blabomet  : 

If  Au  milieu  de  ses  deux  épaules,  aussi  brillantes  que  le  soleil,  se 
voyait  manifestement  le  cachet  de  la  prophétie  *.  n  a  été  le  guide 
des  hommes  dans  le  meilleur  des  pays  ;  et  le  meilleur  des  hoHunes 
dans  la  meilleure  des  tribus^  Par  lui,  la  caaba  est  devenue  la  maison 
de  Dieu  et  un  lieu  de  sûreté  pour  celui  qui  y  entre.  Gabriel  a  appris 
de  Mahomet  ce  qu'il  sait,  et  c'était  de  Mahomet  lui-même  qu'il  avait 
reçu  la  révélation  qu'il  lui  transmit  '. 

»  Lorsque  Dieu  prend  à  part  son  ami  (Mahomet)  pour  un  coUo* 
que  mystérieux,  Gabriel  n'y  est  pas  admis  ;  car  il  se  brûler^dt  les 
ailes.  Quand  le  Simorg  de  l'essence  divine  se  montre.  Moïse  devient 
aussi  craintif  que  la  bergeronnette.  Ce  prophète  alla  cependant  s'as- 
seoir sur  le  tapis  de  cette  majesté ,  mais  après  avoir  reçu  l'ordre  de 
Dieu  d'ôter  sa  chaussure  ^ 

»  Admirez  la  faveur  de  Dieu  envers  le  noble  serviteur  de  sa 
cour  (Mahomet).  11  en  fit  l'homme  de  sa  voie,  il  le  Isdssa  arriver  jus- 
qu'à lui  avec  sa  chaussure.  Lorsque  Moïse,  fils  d'Anwan,  fut  témoin 
de  la  faveur  dont  jouissait  ce  serviteur  de  Dieu,  il  dit  :  O  seigneur, 
admets-moi  dans  sa  nation,  fais  que  je  participe  au  banquet  de  son 
élévation  !  Mais  ce  fut  en  vain  que  Moïse  demanda  cette  faveur;  elle 
ne  fut  accordée  qu'à  Jésus...  Cependant  le  Messie,  qui  a  acquis  une 
si  grande  célébrité,  ne  fut  qu'une  éphélide  du  visage  de  Mahomet  : 
Dieu  s'en  servit  pour  faire  connaître  le  nom  du  prophète  *.  » 

Remarquons  d'abord  ici  que  les  musulmans  placent  Jésus-Christ 
bien  au  dessus  de  Moïse;  mais,  dans  leur  aveuglement,  ils  préten- 
dent que  le  Sauveur  était  musulman,  et  que  le  but  de  sa  mission 
n'était  que  de  prêcher  par  avance  l'islamisme,  que  Mahomet,  an- 
noncé, selon  eux,  par  lui,  ainsi  que  nous  venons  de  le  voir,  devait 
proclamer  définitivement,  en  terminant  la  série  des  prophètes  en- 
voyés de  Dieu  aux  hommes. 

Mais  nous  n'avons  pas  encore  épuisé  le  chapitre  de  l'éloge  de  Ma- 
homet Voici  quelques-unes  des  hyperboles  qu'on  y  trouve  et  que 
je  dois  citer  pour  leur  singularité. 

*  Fabricius,  Codicis  apocryphi  Novi  Testamenti,  pars  teriia,  p.  36>7. 

*  Les  muflolmaBs  croient  que  toas  les  prophètes  ont  eu  ce  signe  râible  de  leur 
niaaioa  divine» 

^  On  sait  que  ce  fut  Fange  Gabriel,  que  Mahomet  paraît  confondre  avec  Tespat 
de  Dieu,  qui,  d'après  le  Coran  même,  nit  l'intermédiaire  de  Dieu  aaprès  de  IfaM* 
met.  kUaty  par  une  fayfverbole  orieatale  et  un  exoèa  d*0nthoiistasiie€iiTcra  ma  ft^ 
pbèto,  stppose  le  contraire. 

*  Conf.,  Corar^,  xx,  12,  et  Exode,  ai,  5. 

*  Alhiston  au  texte  de  saint  Jean,  déjà  cite. 
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«  Le  soleil  est  le  commensal  de  ton  sourire,  le  nuage  de  tes  pleurs  ; 
les  deux  mondes  sont  la  poussière  de  tes  pieds.  Tu  te  contentais  de 
dormir  sur  un  tapis  de  derviche,  toi  que  rien  ne  peut  contenir... 
Toute  loi  a  été  abrogée  par  la  tienne.  Ta  loi  et  tes  ordonnances  sont 
pour  rétemité  ;  ton  nom  est  associé  à  cehii  de  Dieu...  Tu  es  à  ht 
fois  avant  et  après  le  monde,  tu  es  en  même  teuips  antérieur  et  pos- 
térieur. Personne  ne  parvient  à  ta  poussière  *,  personne  n*anive  à 
ta  dignité.  Dieu  a  départi  pour  Tétemité  l'empire  du  monde  à  Maho- 
met, son  envoyé.  » 

Enfin  Fauteur  adresse  de  véritables  prières  à  Mahomet,  et  il  lui 
demande  son  intercession  avant  de  commencer  le  récit  qui  fait  le 
sujet  de  son  livre,  si  peu  conforme  cependant  à  l'orthodoxie  musul- 
mane. 

«  O  prophète  de  Dieu,  dit  Attar,  je  suis^  découragé,  je  suis  resté 
la  main  pleine  de  vent  et  la  tète  couverte  de  poussière...  J'ai  perdu 
ma  vie  par  mes  fautes  ;  mais  je  me  repens  ;  implore  de  Dieu  mon 
pardon.  Quoique  je  craigne  la  sentence  du  Coran  «  ne  te  livre  pas 
»  à  la  confiance  *»^,  cependant  je  lis  aussï  dans  ce  livre  sacré  les 
motsr  «nedésesptoepasH...  O  toi  qui  es  le  médiateur  de  cette 
malheareiHe  poignée  de  terre,  allume  avec  btenreillance  la  lampe 
de  FiirîereesBion,  afin  que,  pareil  au  papillon,  je  vienne  agiter,  au 
ni&ea  de  ton  assemblée,  mes  ailes  devant  ton  flambesm. . . 

»  O  essence  élevée,  ce  que  je  désire,  c'est  que  tu  veuilles  bien, 
dans  ta  boftté,  jeter  un  regard  sur  moi,  et  que,  par  ce  regard,  ta 
aéaxitisses  pour  toujours  mon  existence  séparée.  Purifie-moi  de 
tcwCes  les  pensées  qui  m'agitent  et  des  vanités,  ô  essence  pure  !  Ne 
aofarcis  pas  noD  visage  par  le  péché,  aie  égard  à  ce  que  je  porte  te» 
nom^». 

Je  laisse  la  suite  de  cette  prière,  parce  qu'elle  est  déjà  connue  par 
la  (nuhKtkm  qa*en  a  donnée  feu  Tillustre  de  Sacy  dans  son  Pend- 
nâmeh  (p.  188) ,  et  je  néglige  aussi  les  louanges  des  premiers  kha- 
lifes :  Abaubekr,  Omar^  Osaaa  et  Ali  ;  car  Atlar  ne  donne  sur  ces 
personnages  aucun  détail  qui  ne  soit  déjà  connu.  Je  citerai  cepen- 
dant sur  AU  un  court  passage,  qui  semblerait  annoncer  qu' Attar 
étaitaGbîite,landis  qu'il  était  sunnite,  ainsi  qu'on  le  verra  plus  loin. 
Id  en  efiet,  conformément  au  langage  des  admirateurs  d'Ali,  Attajr 
MdNme  le  titre  d!âme  de  Dieu^  titre  qui  équivaut  à  celui  di  esprit 
de  Dieu  qui  est  donné  au  Sauveur  dans  le  Coran.  Ëcoutcms  Attar  : 

*  CttMMiîre  :  «  Ne  f  amiiil^paB  nèoie  de  loin.  » 
«  xn,  11. 

*  xii;  87. 

^  Ainsi  qu'on  l'a  vu  au  commencement  de  ce  Mémoire,  Mul  ammnd  était  le  pré- 
nom d'Attar. 
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c(  Comme  Ali  est  le  seul  confident  des  secrets  de  Dieu,  on  ne  peut 
éprouver  aucun  doute  sur  sa  science  éminente.  D'après  une  sentence 
de  Mahomet,  Ali  connaît  Dieu  comme  il  doit  être  connu;  que  dis* 
je,  il  fait  partie  de  Tessence  divine.  Si  quelqu'un  a  été  ressuscité 
par  le  soufile  de  Jésus,  Ali,  par  une  parole,  a  restauré  dans  son  état 
premier  une  main  qui  avait  été  coupée...  » 

Après  ces  chapitres  accessoires  à  l'invocation,  vient  un  dernier 
chapitre  au  sujet  des  discussions  des  schiites  et  des  sunnites,  c'est- 
à-dire  des  orthodoxes  et  des  hétérodoxes  musulmans,  sur  la  question 
de  savoir  si  les  premiers  khalifes  ont  été  légitimes  ou  usurpateurs  du 
pouvoir  spirituel  et  temporel,  et  si  Ali  était  le  successeur  légitime  de 
Mahomet.  Attar  se  prononce  pour  la  première  opinion  et  se  montre 
zélé  sunnite.  Les  avis  qui  terminent  ce  chapitre  rappellent  ceux  que 
l'admirable  auteur  de  l'Imitation  donnait  aux  religieux  de  son  temps 
sur  les  discussions  qui  avaient  lieu  entre  eux  au  sujet  du  plus  ou 
du  moins  de  mérite  des  fondateurs  de  leurs  ordres  respectifs*. 
Laissons  parler  Attar  : 

((Tu  connais,  ô  mon  fils,  Ali  et  Abubekr,  et  tu  ignores  Dieu,  ton 
esprit,  ton  âme...  Ne  décide  rien,  raccourcis  ta  langue,  sois  sans 
fanatisme  et  occupe-toi  de  suivre  la  voie  spirituelle.  Mets  devant 
tes  yeux  ce  que  les  premiers  khalifes  ont  fait;  marche  paisiblement 
et  suis  ton  chemin.  Place  le  pied  dans  la  vérité,  comme  Abubekr; 
choisis  la  justice,  comme  Omar.  Comme  Osman,  agis  avec  douceur 
et  modestie  ;  et  comme  Ali,  sois  un  océan  de  bonté  et  de  science... 
Es-tu  sincère  comme  Abubekr^  savant  comme  AU?  Non,  tu  es  un 
homme  de  concupiscence,  tu  croupis  dans  l'infidélité.  Détruis  donc 
d'abord  ton  âme  infidèle,  sois  croyant,  et,  lorsque  tu  auras  fait  périr 
cette  âme  concupiscente,  aie  confiance... 

»  O  Dieu  I  ce  fanatisme  au  sujet  des  premiers  khalifes  n'est  pas 
en  moi  :  mds  préserve-m'en  pour  toujours.  Purifies-en  mon  âme  ; 
fais  qu'il  ne  souille  pas  le  livre  de  mes  actions!  » 

C'est  ainsi  que  se  terminent  l'invocation  du  Mantic  uttair  et  les 
pièces  de  vers  qui  s'y  rattachent. 

Attar  va  s'occuper  actuellement  des  personnages  de  son  poème, 
c'est-à-dire  de  ces  oiseaux  emblèmes  de  l'homme,  ofirant  comme 
lui  un  funeste  mélange  de  vices  et  de  vertus. 

Avant  tout,  il  met  en  scène  les  principaux  acteurs  de  son  drame  : 
la  huppe,  la  bergeronnette,  la  perruche,  la  perdrix,  le  faucon  sau- 
vage et  le  faucon  privé,  la  caille,  le  rossignol,  le  paon,  le  fidsan,  la 
tourterelle,  la  colombe.  Il  les  interpelle,  il  les  engage  à  renoncer  à 


'  Liv.  m,  chap.  lviii,  v.  2. 
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leur  passion  dominante  et  à  s'occuper  de  la  seule  chose  né- 
cessaire*. 

Six  de  ces  oiseaux  figurent  dans  l'ouvrage  de  Mucaddéci.  C'est 
à  savoir  :  la  huppe,  la  perruche,  le  faucon  de  chasse,  le  rossignol, 
le  paon,  la  colombe.  Nous  verrons  ensuite  paraître  dans  le  Mantic 
deux  autres  oiseaux,  mentionnés  aussi  dans  Mucaddéci  :  le  canard 
et  le  hibou  ;  et  incidemment  un  troisième,  la  chauve-souris  {khaf* 
fàtch).  Cet  oiseau,  si  toutefois  on  peut  lui  donner  ce  nom,  est  l'objet 
d'une  des  aUégories  les  plus  remarquables  de  Mucaddéci.  Dans  le 
Mantic^  il  est  le  sujet  d'une  parabole ,  d'après  laquelle  la  chauve- 
souris,  privée  de  la  vue  du  soleil,  veut  aller  d'elle-même  à  sa  re- 
cherche; mais,  pareille  à  l'homme  qui  n'a  pour  guide  que  les  in- 
certitudes de  la  philosophie  humaine,  elle  s'égare  dans  sa  route, 
eUe  perd  ses  ailes;  son  corps  se  dissout,  son  âme  s'anéantit,  et  elle 
ne  peut  parvenir  à  l'objet  de  sa  recherche. 

Enfin,  Attar  introduit  encore  [plus  loin  deux  nouveaux  oiseaux, 
qui  ne  sont  cités  ni  ici,  ni  dans  Mucaddéci.  Ce  sont  le  humay  et  le 
héron. 

Trois  oiseaux  mis  en  scène  dans  Mucaddéci  ne  sont  pas  men- 
tionnés par  Attar.  Ce  sont  l'hirondelle,  le  coq  et  le  corbeau. 

Ceux  qui  prennent  nominalement  part  au  langage  des  oiseaux 
sont  donc  au  nombre  de  seize.  Dans  une  jolie  vignette,  d'une  admi- 
rable exactitude  de  dessin,  qui  orne  un  manuscrit  illustré  de 
M.  N.  Bland,  de  Randall's-Park,  on  trouve  la  représentation  de  onze 
oiseaux  du  Mantic^  et  on  reconnaît  facilement  dans  ces  figures  la 
huppe,  la  bergeronnette,  deux  perruches,  la  perdrix,  la  caille,  le 
rossignol,  le  paon,  le  fsdsan,  le  canard  et  le  héron. 

Attar  s'adres^  d'abord  à  la  huppe  ;  il  lui  rappelle  qu'elle  a  été  le 
guide  de  Salomon  auprès  de  la  reine  Balkis  à  Saba,  qu'elle  a  tenu 
avec  lui  un  langage  d oiseaux  [mantic  M//ûîr),  par  allusion  au  titre 
du  poème  que  j'analyse ,  et  à  la  connaissance  qu'attribue  le  Coran 
à  Salomon  du  langage  des  oiseaux  ;  qu'elle  a  été  sa  confidente, 
qu'elle  a  mérité  par  là  la  couronne  qui  orne  sa  tète  ;  qu'ainsi  elle 
doit,  plus  que  tout  autre  oiseau,  tenir  dans  les  fers  le  démon  qui 
voudndt  la  détourner  de  la  voie  spirituelle. 

Puis  vient  la  bergeronnette,  dont  le  nom  persan,  mûcicha^  qui, 
semble  signifier  petit  Moise^  donne  à  Attar  l'occasion  de  rappeler 
ce  prophète  législateur  et  de  faire  un  jeu  de  mots  avec  le  chalumeau^ 
en  persan  mûcichâr^  que  son  chant  rappelle. 

La  perruche,  tikti^  arrive  à  son  tour  avec  sa  belle  robe  verte,  qui, 

*  Gonf.,  Etangile  de  saint  Luc^  y,  42. 
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selou  Attar,  rappelle  le  ciel\  et  son  collier  rouge  comme  le  feu  de 
fenfer. 

Le  poète  interpelle  ensuite  la  perdrix,  kabk^  qui  se  balance,  dit-il, 
gracteusement  dans  sa  m^che  sur  la  montagne  de  la  connaissaoïce 
spirituelle.  Il  l'engage  à  frapper  à  la  porte  de  Dieu  après  amr 
abaiflfié  la  montagne  de  ^es  inclinations  vicieuses. 

Attar  se  tourne  ensuite  vers  le  faucon  royal,  qu  il  nommenek bâz 
ou  bon  faucon  *,  c*est-à^dire  le  faucon  libre^  et  qu'il  distingue  du 
faucon  (dressé  pcrar  la  chasse,  oiseau  qu'il  mentionne  plus  bas  et 
qu'il  nomme  simplanent  bâz  ^  Il  lui  demande  jusqu'à  quand  il  sera 
violent  et  brutal*  Il  l'engage  àattacber  à  sa  patte,  au  lieu  du  cordkiB 
de  l'eaclavage,  le  billet  de  l'amour  étemel  de  Dieu  et  de  ne  Ten  dé- 
tacher jamais.  Le  poète  recommande  enfin  au  faucon  d'entrer  dans 
kicaveme  de  l'unité  pour  y  rencontrer  le  plus  éminent  des  hommes, 
c'est-à-dire  Mahomet.  Ce  dernier  avis  a  rapport  à  une  circonstance 
de  la.  fuite,  ou  h^ire,  du  faux  prophète  de  la  Mecque  à  liédine. 
Mahomet  fut  en  eflet  obligé  de  se  réfugier  dans  une  grotte  avec 
son  beau-père,  Abubekr,  circonstance  que  l'imagination  orie&tak 
a  eiobeUie  d'accessoires  merveilleux. 

Vient  maintenant  la  caille  ^,  dont  le  nom  persan,  dar-râj,  amène 
unjeu.de  mots  avec  l'ascension  ou  mirâj  de  Mahomet.  Attar  engage 
cet*oiseau  à. faire  périr  son  âme  concupiscente,  qu'il  compare  à  l'âne 
qui  servit  de  monture  à  Jésus,  afin  de  trouver  \ esprit  de  Dieu^  c'est- 
à-dire  le  Christ  ouïe  Messie;  car  Mahomet,  dans  le  Coran,  comme 
TertuUien  dans  son  Apologétique,  donne  alternativement  au  Sau- 
veur les  deux  noms  d'Esprit  de  Dieu  et  de  Verbe  de  Dieu. 

Attar  s'adresse  actuellement  au  rossignol,  à  l'oiseau  4e  l'amour, 
dont  le  gosier  harmonieux  rivalise  avec  celui  de  David^  prophète  et 
roi,  célèbre,  dit  le  poète,  par  la  composition  et  le  chant  des  psau- 
mes. Il  l'engage  à  exciter  les  hommes  à  entrer  dans  la  voie  spiii* 
tuelle  :  «  Assez  bngtemps,  lui  dit-il,  tu  as  tissé,  à  l'imitation  de 
David,  une  cotte  de  maille  pour  ton  âme  vile.  Aujourd'hui  rends,  à 
soo  exemple,  le  fer  de  ton  cœur  mou  comme  de  la  cire  et  deviens 
aussi  fervent  que  ce  prince  inspiré.  » 

*  Les  Persans  disent  aue  le  ciel  est  vert.  Il  leur  paraît  en  effet  avoir  cette  uuance 
par  un  effet  particulier  a  optique.  Attar  fait  peut-être  aussi  allusion  à  la  couleur 
068  vêtements  des  habitants  du  paradis. 

*  La  version  dakbni  rend  cette  expression  par  schàh  bdz  «faucon  royal  >,  qu'oo 
appelle  en  arabe,  ^c^a^in  «  le  royal  >. 

*  Ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  notre  mot  français  fru^  paraît  dériver  du  root  persan 

^'Shakespear  traduit  le  mot  darràj  par  a  parlridge;  Golius,  car  c'est  un  mot 
arabe,  par  attagm  vulgo  francolium;  mais  je  pense  qu'il  s'agit  ici  de  la  caille,  et 
le  dessm  qui,  dans  le  manuscrit  illustré  de  M.  Bland,  repi^sente  les  principaux 
oiseaux  mis  en  scène  par  Attar,  me  confirme  dans  cette  idée. 
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Les  deux  vers  doat  je  viens  de  donner  la  traduction  rappellent  une 
légende  r^ibinico-musulinane  à  laquelle  il  a  été  déjà  fait  plus  haut 
aUuaîoii,  légende  d'après  laquelle  David  s'occupait  à  faire  des  cui- 
rasses dont  le  fer  s'amollissait  miraculeusement  sous  ses  doigts.  Les 
saints  persenjaages,  quelque  élevée  qu'ait  été  leur  dignité,  disent 
les  musulmaas,  se  sont  fait  un  devoir  de  vivre  du  travail  de  leurs 
mains.  Selon  eux,  David  faisait  des  cuirasses  et  Salomon  des  cor- 
beUles  d'osier.  On  sait,  au  surplus,  que  saint  Paul,  qui  aurait  pu  se 
passer  de  travailler,  employait  ses  moments  de  loisir  à  faire  des 
tentes. 

Au  rossignol  succède  le  paon.  L'allocution  d*  Attar  roule  encore  sur 
wœ  légende  rabbinico-rausuimane  d'après  laquelle  ce  serait  le  paon 
qui  aurait  introduit  dans  le  paradis  terrestre,  à  Auit  portes,  Satan 
sous  la  forme  d'un  serpent  à  sept  tètes.  Mucaddéci,  dans  l'allégorie 
du  paon,  fait  aussi  allusion  à  la  même  légende.  Attar  dit,  comme 
Mucaddéci,  que  la  compagnie  du  serpent  a  fait  sortir  le  paon  de 
l'Eden  et  l'a  privé  du  sidra  et  du  tuba  (les  deux  arbres  du  paradis). 
n  engage  le  noble  oiseau  à  tuer  ce  serpent  immonde  pour  avoir  psrt 
aux  secrets  spirituels  et  rentrer  avec  Adam  dans  le  paradis. 

Le  faisan  tazaru ,  qui  se  distingue  par  sa  vue  pénétrante,  reçoit 
d' Attar  le  reproche  d'être  resté  dans  un  puits  ténébreux  en  proie  à 
l'incertitude.  Le  poète  l'excite  à  sortir  comme  Joseph  de  la  prison  de 
ce  puits,  afin  de  devenir  roi  dans  l'Egypte  du  bonheur. 

Attar  blâme  aussi  la  tourterelle  cumri  de  languir  dans  un  étroit 
cachot,  comme  Jouas  dans  le  ventre  de  la  baleine.  Il  l'engage  à 
couper  la  tête  de  ce  poisson,  mâhi^  du  mauvais  vouloir,  afin  de  pou- 
voir frotter  son  front  à  la  lime,  mâh\  Si  la  tourterelle,  ajoute-t-il, 
se  sauve  du  poisson  de  sa  propre  âme,  elle  partagera  let>onheur  de 
Jonas. 

Attar  s'adresse  ensuite  à  la  colombe,  fakhita.  Il  lui  demande  de 
roucouler  gracieusement,  afin  qu'il  répande  sur  elle  les  perles  bril- 
lantes de  son  éloquence.  Il  lui  dit  que  puisque  son  cou  est  orné  du 
collier  de  la  fidélité*,  il  ne  lui  siérait  pas  d'agir  avec  déloyauté.  Il 
l'engage  à  entrer  dans  le  chemin  du  sens  spirituel,  l'assurant  que 
lUiizr  (le  prophète  £lie)  lui  apportera  l'eau  delà  vie. 

Enfin  AÎtar  interpelle  le  faucon  dressé  pour  la  chasse.  Son  état  de 
domesticité  lui  foimait  la  matière  d'une  double  allusion,  d'abord  à 
la  soumission  daos  laquelle  il  doit  être  envei*s  Dieu,  et,  en  second 

■  Cette  expression  rappelle  celle  d'Horace  souvent  citée  : 

Sublimi  feriar  sidéra  verlice. 

*  Conf.,  ie$  OiêtaucD  el  la$  flewrSj  ÀUéaorie  de  la  Colombe,  et  l'ouvrage  de 
Sabbagb  intitulé  la  Colombe  mes$aqère.  Voyez  aussi  le  Vo\fage  en  S\pri$  H  en 
Egypte  de  Volney,  t.  I*»",  p.  271  et  suiv.,  et  t.  II,  p.  51  et  suiv- 
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lieu,  au  détachement  qu'il  doit  avoir  pour  le  monde,  qu'Attar  com- 
pare avec  mépris  à  un  animal  mort.  Il  termine  en  prêchant,  d'après 
son  usage,  l'indifférence  à  la  religion  positive.  Il  recoomoande  au 
faucon  de  laisser  à  la  fois  le  monde  présent  et  le  monde  futur,  d'dter 
son  chaperon  et  de  regarder  librement,  pour  mériter  de  reposer  sur 
la  main  d'Alexandre,  que  les  musulmans  considèrent  comme  un  roi 
missionnaire  qui  étendit  par  ses  armes  le  \Tai  culte  de  Dieu. 

Cette  indifférence  religieuse  pour  tout  autre  dogme  qui  n'est  pas 
l'unité  divine  tient  au  surplus  à  l'essence  de  l'islamisme.  Les  mu- 
sulmans sont  tolérants  pour  tout  le  reste  ;  ils  parlent  avec  autant  de 
respect  de  Zoroastre  et  de  Brahma;  de  Locman  et  d'Alexandre  le 
Grand,  que  des  personnages  sacrés  de  la  Bible.  C'est  ainsi  que  les 
musulmans  de  l'Inde  rendent  un  culte  égal  à  leurs  saints  Muîd 
uddin  et  Maçud  Gâzi,  et  aux  saints  hindous  Kabir  et  Ramanand.  ' 

L'auteur  du  Dabistan  *  cite  un  sofi  indien  (Sabjânl)qui  faisait  avec 
autant  de  ferveur  le  povja  (adoration)  et  le  dandawat  (proster- 
nation) dans  les  pagodes,  que  les  prières  musulmanes  dans  les  mos- 
quées. Nous  avons  vu  du  reste  à  Paris,  il  y  a  une  vingtaine 
d'années,  un  brahmane  célèbre  '  fréquenter  indifféremment  l'église 
catholique  et  protestante  et  la  synagogue. 

Attar  termine  cette  revue  des  principaux  acteurs  de  son  drame 
par  une  espèce  de  calembour  qui  doit  charmer  sans  doute  les  lecteurs 
persans.  II  s'adresse  à  \ oiseau  doré^  mais  cette  expression  est  figu- 
rée et  signifie  le  soleil:  «  Consume  par  ta  chaleur,  lui  dit-il,  tout  ce 
qui  est  créé,  jusqu'à  l'essence  de  l'âme,  pour  qu'il  n'y  ait  plus 
d'existence  distincte  de  Dieu.  Alors,  lorsque  tu  auras  connu  les  se- 
crets divins  et  que  tu  seras  devenu  un  oiseau  parfait,  tu  n'existeras 
plus  toi-même  ;  mais  Dieu  seul  restera.  »  C'est  par  un  trait  pan- 
théiste qu'Attar  termine  ce  qu'on  peut  appeler  son  premier  chant. 

Actuellement  qu'il  a  fait  connaître  au  lecteur  les  principaux 
acteurs  qu'il  veut  mettre  en  scène,  il  entame  le  récit  qui  fait  l'objet 
de  son  poème.  Je  préfère  le  laisser  parler  un  instant  lui-même  : 

«  Les  oiseaux  du  monde  se  réunirent  tous,  dit-il,  tant  ceux  qui 
nous  sont  connus  que  ceux  qui  nous  sont  inconnus  ;  et  ils  tinrent 
entre  eux  ce  langage.  «  Il  n'y  a  pas  dans  le  monde  de  pays  sans 
roi;  mais  comment  se  fait-il  cependant  que  la  nation  des  oiseaux 
en  soit  privée?  Il  ne  faut  pas  que  cet  état  de  choses  dure  plus 
longtemps.  Nous  devons  joindre  nos  efforts  et  aller  à  la  recherche 
d'un  roi...  » 

»  Les  oiseaux  firent  donc  une  réunion  pour  s'occuper  de  cette 

<  Voyez  mon  Mémoire  sur  la  Religion  musulmane  dans  VInde. 
«  Voyez  la  traduction  du  cap.  Troyer,  t.  lU,  p.  900. 
'  Ram  Moban  Roy. 
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affaire  importante.  La  huppe  tout  émue  s'avança  la  première  an  mi- 
lieu de  l'assemblée.  Elle  avait  sur  sa  poitrine  Tomement  qui  témoi- 
gnait qu'elle  était  entrée  dans  la  voie  spirituelle*  et  sur  sa  tête  la 
couronne  de  la  vérité... 

n  Cbers  oiseaux,  dit-elle,  je  suis  réellement  disciple  du  Seigneur, 
et  messager  du  monde  invisible.  Je  connais  Dieu  et  le  secret  de  la 
création.  Quand  on  porte,  comme  moi,  écrit  sur  son  bec  le  nom  de 
Dieu,  on  doit  nécessairement  découvrir  beaucoup  de  secrets...  » 

La  huppe  continue  à  vanter  se^  qualités  non-seulement  spiri- 
tuelles mais  physiques.  Elle  dit  entre  autres  choses  qu'elle  devine  in- 
stinctivement les  sources  d'eau.  Puis  elle  rappelle  ses  relations  avec 
Salomon,  ses  entretiens  avec  ce  grand  prince,  le  rdle  d'avant-cou- 
reur de  son  armée  qu'elle  a  rempli  et  de  messager  chargé  de  ses 
lettres.  Elle  se  flatte  d'avoir  parcouru,  au  temps  du  déluge,  la  sur- 
face du  globe  et  d'avoir  accompagné  Salomon  dans  ses  voyages  par 
monts  et  par  vaux,  par  terre  et  par  mer.  Mucaddéci  s'exprime  à  peu 
près  comme  Attar  sur  le  compte  de  la  huppe.  Ce  langage  uniforme 
est  fondé  sur  une  légende  rabbinico-musulmane  dont  j'ai  déjà 
parié. 

«  Je  connais  bien  mon  roi,  continue  la  huppe;  mais  je  ne  puis 
aller  le  trouver  toute  seule.  Si  vous  voulez  m' accompagner,  je  vous 
donnerai  accès  à  sa  cour.  Mais  vous  devez  laissertoute  présomption, 
toute  crainte  et  toute  incrédulité.  Celui  qui  joue  sa  vie  pour  entrer 
dans  cette  voie  est  délivré  du  bien  et  du  mal.  Soyez  donc  généreux 
de  votre  vie  et  placez  le  pied  sur  ce  chemin,  pour  poser  ensuite  le 
front  sur  le  seuil  de  la  porte  du  palais  de  ce  roi  légitime,  qui  réside 
derrière  le  mont  Kâf.  Son  nom  est  Simorg^  il  est  le  roi  des  oiseaux. 
11  est  près  de  nous  et  nous  en  sommes  éloignés*.  Il  repose  sur  un 
arbre  élevé,  et  il  ne  saurait  être  célébré  par  une  langue  humaine.  Il 
a  devant  lui  des  milliers  de  voiles  de  lumière  et  d'obscurité.  Dans  les 
deux  mondes  il  n'y  a  personne  qui  puisse  lui  disputer  son  empire. 
Il  est  le  roi  par  excellence;  il  est  parfait  dans  sa  majesté.  Il  ne  se 
manifeste  pas  complètement,  même  au  lieu  de  son  séjour  :  et  cepen- 
dant ni  la  science  ni  l'intelligence  ne  peuvent  y  atteindre...  Là  des 
milliers  de  têtes  sont  comme  des  boules  du  maU;  on  n'y  entend  que 
des  exclamations  et  des  soupirs.  On  trouve  tour  à  tour  dans  ce  chemin 
Feau  et  la  terre  ferme  ;  et  on  ne  saurait  se  faire  une  idée  de  son 
étendue.  Il  faut  un  homme  à  cœur  de  lion  pour  parcourir  cette 

*  C'est»  je  pense,  une  allusion  aux  mots  Allah  akbar  ou  à  toute  autre  sentence 
brodée  sur  le  gilet  des  sofis.  Voyez  mon  Mémoire  sur  les  vêtements  à  Êiscriptions. 

*  C'est-à-dire,  je  crois,  qu'il  n'a  pas  de  lieu  fixe  pour  se  manifester.  Il  est  par- 
tout et  nulle  part,  comme  les  musulmans  le  disent  de  Dieu  dans  leurs  catéchismes» 
les  plus  orthodoxes.  (Conf.  Actes,  xvii,â7.) 

TOVB  XXIV.  8 


Digitized  by  VjOOQ IC 


liA  REVUE   CONTëMPOBAJNE. 

vo»  mtnovdmaire ,  car  la  route  eât  longue  et  la  mer  profonde...» 

C'est  ainsi  que  la  huppe  parle  du  simorg^  de  cet  oiseau  fantasti- 
que, emblème  de  IKeu.  Or  le  simorg  des  Persans  est  le  même  ani* 
mal  mystérieux  que  le  anka  des  Arabes  et  le  griffon  du  moyen-âge. 
C'est  un  oiseau  àyai  tout  le  monde  parle,  disent  les  Arabes,  et  que 
personne  ne  vit  jamais  :  il  est  connu  de  nom  et  inconnu  de  corps. 
De  là  mn  nom  est  synonyme  d'motit,  introttrable.  Hucaddéci  ne  lui 
assigne  pas  le  même  séjour  qu'Attar.  Selon  lui,  il  habite  une  des 
lies  de  la  mer.  Or,  par  les  lies  de  la  mer,  il  faut  entendre  les  îles, 
les  pvesqa'lles  et  les  ports  d'Europe.  Dans  la  Bible,  l'expression  les 
fies  des  nations  ou  de  la  mer  a  la  même  signification  (Isaïe,  ii  : 
Ezéch.;  xrvni,  8,  H,  Macdi.,  vi,  29,  xit,  5). 

Le  anca  est  aussi  représenté  comme  le  roi  des  animaux  dans  le 
Tuhfat  ikhwan  ussafa^  et  son  nom  se  donne  quelquefois  par  méta- 
phore à  l'objet  d'un  amour  humain.  Il  en  est  aussi  fait  mention 
dans  le  Livre  des  Mois  de  Firdauci  comme  du  gardien  de  Zal,  père  de 
Rustam,  et  les  naturalistes  orientaux  disent  qu'il  a  le  vdume  de 
trente  oiseaux,  qu'il  est  unique,  doué  d'intelligence  et  de  la  pa- 
role ,  et  qu'il  a  existé  avant  Adam. 

Dn  dessin  original,  fait  dans  l'Inde,  représente  cet  oiseau  mer- 
veilleux les  ailes  étendues  comme  s'il  fondait  sur  ime  proie..  11  a  une 
sorte  de  huppe  ou  de  crête  snv  la  tête^  des  plumes  qui  pendent  sous 
son  bec  ettroîs  longues  queues. 

Attar,  continuant  son  récit,  nous  aqiprend  que  les  otseaAx, 
excités  par  la  huppe,  acceptent  Simorg  pour  souverain,  et  se  déri- 
dent à  partir  pour  le  lointain  pays  où  il  réside.  Toutefois  leurs 
mauvds  penchants  les  retiennent  encore,  et,  au  moment  de  se  mettre 
en  route,  chacun  d'eux  vient  alléguer  des  prétextes  pour  rester.  Ces 
prétextes  prennent  leur  source  dans  ime  passion  dominante,  dans 
un  vice  particulier.  C'est  sdnsi  que  chaque  dseau  représente  un  des 
défauts  ou  des  péchés  capitaux  que  les  théologiens  mettatit  au  nom- 
bre de  sept  En  faisant  attention  à  l'analyse  que  je  vais  donner  des 
discours  des  difiEèrents  oiseaux  et  des  réponses  de  la  huppe,  on  6*aa«i- 
rera  qu'en  effistle  àuntm  représente  V orgueil;  la  perdrix^  Yaxmricê; 
le  rossigsmi,  la  luxure;  le  pmn^  Y  envie  ;  la  perruche^  la  gourman- 
dise ;  le  faucon^  la  colère  ;  le  canard^  la  paresse.  N'oublions  pas  que 
ces  oiseaux  ne  sont  autre  chose  que  les  hosunes,  avec  l^ir  indiffé* 
rence  pour  les  choses  spirituelles  et  leur  etnlrainemaat  pour  tout  c« 
qui  est  visible  et  temporel. 

GARClI<i    DE    TaSSY, 

Moibre  de  riaslital. 

{La  suiHê  à  la  prochaine  li$>raison.) 


Digitized  by  VjOOQ IC 


LA  NORVÈGE 


vu 


BERf}^ 


Si  Christiania,  fondée  sur  les  ruines  d'Qpslo^  est  aujpurd'bui 
la  capitale  officielle  de  la  Norvège;  si  Trondhjeiu,.  aptique  séjour 
du  konungen  et  des  iarls^  est  toiyours-  regardé  comme  la  métropole 
du  Nord,  la  ville  de  Bergen,  moinsaristocratiqiie^a  pour  elle  d'autres 
souvenirs.  Ce  fut  la  capitale  de  la  NorvëgeiX)mmerçante.  Au  mo^en- 
âge,  quand  les  institutions  communales  se  développèrent  dans  le 
Nord  et  que  les  Hanses  de  la  Baltique  accaparèrent  le  monopole  du 
commerce  dans  rOuest>  Bergen  acquit.une  influence que/Dxmdlqem 
n'avait  point  obtenue  jusque-là,  et  que,  depuis^  Christiania n'oblint 
jamais. 

Bergen  doit  son  origine  au  roi  (MaTKyrre.  Ce  prince  fit  de  Beigen 
la  ^conde  ville  de  ses  Ëtats.  C'était  vers  la  fin  du  XI*"  sâëde. 

Les  Anglsds,  qui  ont  toujours  compris  avec  une  ^  n^ide  intelligence 
le  meilleur  parti  commercial  à  tirer  d'nniait  nouveau^  nouèrent  les 
premières  relations  avec  la  ville  nouvelle.  En  1217,  leroiHakon 
Hakonson  conclut  un  traité  de  commerèe  avec  T  An^eterre.  Ce  fut 
le  premier  acte  diplomatique  de  ce  genre  que  l'Angletenre  eûtenr 
eore  sifpïé.  On  sait  qu*elle  ne  s'en  est  pas  tenue  là;  elletrouva  que 

«  Voir  IwneXVHUpa^e  505;  tameXIX^pa^esISaBl^M;  «raie  XX,  pa^  292 
et  623,  tome  XXIII»  pa^es  307  et  466.  (Livraisons  du  31  mars,  15  avril,  3|iiBai , 
30  juin,  31  juillet,  31  décembre  1855,  et  15  janvier  1856.) 
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ce  qu'elle  avait  fait  était  bon  :  et  elle  continua.  Le  monopole  accordé 
à  la  ligue  hanséatique  chassa  les  Anglais  de  Bergen  en  li35.  Le 
monopole  fut  brisé  à  son  tour  vers  le  milieu  du  XVIII*  siècle,  après 
avoir  enrichi  Bergen,  et  surtout  les  membres  de  la  ligue.  Les  comp- 
toirs et  autres  bâtiments  qui  leur  appartenaient  furent  vendus  pu* 
bliquement  en  1763.  Bergen  fut  alors  ouvert  aux  étrangers;  son 
commerce  devint  à  peu  près  libre,  et  acquit  un  développement  plus 
considérable  encore. 

Avec  son  port  ouvert  sur  le  libre  Océan,  également  à  proximité  des 
grandes  forêts  de  la  Norvège  et  des  pêcheries  de  la  mer  Glaciale, 
communiquant  incessamment  avec  ses  patrons  de  la  Baltique,  et  » 
pour  tout  ce  qui  regarde  les  cuirs,  les  peaux,  les  fourrures,  le  bois 
et  le  poisson,  servant  d'intermédiaire  à  la  Hanse  dans  ses  relations 
avec  l'Angleterre,  la  France,  l'Espagne  et  l'Italie,  Bergen  devint 
la  plus  florissante  et  la  plus  riche  des  villes  de  la  Norv^. 

Les  grands  événements  qui  ont  modifié  si  profondément  l'état  de 
l'Europe  depuis  soixante-dix  ans,  ont  ébranlé  la  prospérité  de 
Bergen,  la  séparation  de  la  Norv^e  d'avec  le  Danemark  a  donné 
une  importance  nouvelle  à  Christiania,  sa  jeune  et  belle  rivale.  Chris- 
tiania est  devenue  siège  de  gouvernement,  chef-lieu  de  justice, 
centre  de  l'université  :  Bergen  est  demeuré  stationnaire  :  Christiania 
attirait  tout  à  soi  ;  c'est  à  grand'peine  que  Bergen  parvenait  à  re- 
tenir quelque  chose.  Diminuée  notablement  par  les  dernières 
guerres  européennes,  la  population  de  Bergen  est  aujourd'hui  d'en- 
viron vingt-cinq  mille  âmes,  qui  s'efforcent,  par  une  activité  inces- 
sante, de  réparer  les  torts  de  la  fortune. 

Bergen  présente  du  reste  ce  caractère  particulier  de  n'être  point 
regardé  par  les  Norvégiens  d'aujourd'hui  comme  une  ville  vraiment 
norvégienne.  Ses  relations  avec  les  deux  villes  voisines  Christiania 
et  Trondhjem  sont  à  peu  près  nuUes;  ceux  de  Bergen  vont  bien  à 
Christiania,  msûs  ceux  de  Christiania  mettent  une  sorte  d'affectation 
à  n'aller  pomt  à  Bergen.  Il  n'y  a  point,  par  terre,  de  route  directe 
entre  la  capitale  et  la  troisième  ville  du  royaume,  et  les  communica- 
tions sont  deux  ou  trois  fois  interrompues  par  des  fjords  et  des#acs 
que  ne  dessert  aucune  navigation  régulière. 

Bergen  comprend  que  la  vie  pour  elle  n'est  pas  là,  et  elle  se  tourne 
du.côtédelamer. 

Aujourd'hui,  le  principal  commerce  de  Bergen  consiste  dans  l'ex- 
portation du  bois  résineux  et  du  poisson  sec,  que  l'on  appelle  stocks 
fish^  des  harengs  et  de  l'huile  de  foie  de  morue.  L'huile  de  foie  de 
morue  compte  pour  vingt  mille  barils  dans  le  total  de  l'exportation 
de  Bergen,  les  harengs  varient  de  quatre  cent  à  six  cent  mille 
barils  ;  ces  harengs  sont  supérieurement  préparés,  et  les  gourmets 
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de  la  Baltique  leur  accordent  une  préférence  marquée.  Quant  au 
siock'fis/i,  les  négociants  de  Bergen  en  exportent  pour  environ  douze 
millions  par  an.  Le  stock-fisb  est  destiné  aux  ports  de  la  Méditer- 
ranée, àrAfrique,  à  l'Espagne,  àTItalie;  le  hareng,  à  la  Hollande 
et  àr  Allemagne  ;  l'huile  de  foie  de  morue,  à  toute  l'Europe.  Il  y  a  bien 
aussi  quelques  fabriques  dans  lesenvirons  de  Bergen.Maisen  Norvège 
U  ne  faut  jamais  tenir  compte  des  fabriques. 

Le  conunerce  du  bois  a  des  particularités  que  l'on  ne  retrouverait 
point,  j'imagine,  ailleurs  qu'en  Norvège.  J'ai  déjà  parlé  de  ces 
grands  troncs  de  sapins  qui  s'en  vont  flottant  à  la  dérive  sur  les 
fleuves.  On  a  vu,  dans  une  seule  année,  jusqu'à  six  cent  mille  sa- 
puis  sxu*  la  même  rivière.  Au  port  d'arrivée,  après  que  des  inspec- 
teurs ont  reconnu,  comme  chez  nous,  la  marque  de  chacun  et  fait 
le  compte  de  tout  le  monde,  quand  l'addition  est  vérifiée,  les  paysans 
chargent  ce  qui  leur  appartient  sur  de  longs  charriots  et  le  trans- 
portent à  la  scierie;  on  inscrit  sur  leur  dos,  à  la  craie,  le  total  de  ce 
qui  leur  revient  ;  ils  courent  au  comptoir  en  ayant  soin  de  ne  se  point 
frotter  à  la  muraille  ;  le  caissier  les  paie  et  se  fait  donner  quittance 
avec  un  coup  de  brosse. 

Les  commerçants  ne  devraient  point  avoir  d'histoire  :  ils  savent 
tenir  des  registres  et  non  point  des  annales.  Presque  tous  les  souve- 
nirs de  Bergen  sont  des  souvenirs  funestes;  les  dates  qui  surnagent 
de  l'oubli  sont  des  dates  funèbres,  et  il  lai  serait  agréable  de  les 
quolier. 

En  1135,  le  roi  Magnus  fut  fait  prisonnier  dans  Bergen  par  son 
compétiteur  au  trône,  Harald  Gille,  qui  lui  arracha  les  yeux.  L'an- 
née suivante,  Gille,  vaincu  à  son  tour,  fut  massacré  dans  la  ville. 
C'est  à  Bei^en  que  se  déclara  la  peste  noire,  dont  les  ravages  de- 
vaient un  jour  décimer  la  Norv^e.  La  peste  entra  dans  la  ville  sur 
un  vaisseau-fantdme,  poussé  par  le  vent  d'Ouest,  et  qui  ne  portait 
que  des  cadavres  :  tout  l'équipage  était  mort.  Le  fléau  se  compliqua 
d'un  mystère,  et,  ne  pouvant  plus  accuser  les  hommes,  le  peuple 
terrifié  fléchit  sous  le  doigt  de  Dieu.  Au  XVIP  siècle,  pendant  la 
guerre  de  l'Angleterre  et  de  la  Hollande,  le  comte  de  Sandwich 
poursuivit  la  flotte  hollandaise,  commandée  par  l'amiral  Van  Bitter, 
jusque  dans  le  port  de  Bergen.  Les  fortificadons  de  la  ville  couvri- 
rent le  pavillon  hollandais,  mais  on  voit  encore,  dans  les  murailles 
de  la  forteresse  et  de  la  cathédrale,  quelques  boulets  anglais,  passés 
aujourd'hui  à  l'état  d'objets  de  curiosité,  et  que  les  gardiens  vous 
montrent  comme  des  reliques. 

Au  mois  de  mars  et  d'avril,  quand  lesjœgts  (les  Anglais  disent 
yacht,  et  nous  n'avons  plus  besoin  de  traduire) ,  quand  les  jcegtsdes 
pécheurs  arrivent  des  âes  LofToden  et  du  Finmark  avec  leurs  char- 
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ges  de  poisson  ;  la  ville,  assez  cafane  le  reste  de  Faniife,  prend  tout  à 
coup  un  air  d'activité  et  d'animation.  Sept  ou  huit  cents  joegts  dépo- 
sent dans  les  docks  leiu*  cai^aison,  que  se  partagent  bientôt  les 
grands  navires  étrangers,  à  Tancre  dans  la  rade. 

Ces  jœgts  du  Nord  ont  vraiment  un  aspect  fort  pittoresque  et 
une  très  galante  tournure.  On  les  reconnaît  sdsément  de  loin,  à  leur 
proue  élevée,  qui  est  l'indice  certain  de  leur  antique  origine.  Nous 
avons  retrouvé  ces  hautes  proues  dans  les  petites  galères  dont  les 
Bfaltaîs  se  servent  encore  aujourd'hui.  Le  préjugé  est  également 
fort  chez  ceux  qui  construisent  ces  jœgts  et  chez  ceux  qui  s'en  ser- 
vent; ni  les  uns  ni  les  autres  ne  consentiraient  au  moindre  change- 
ment  dans  leur  forme  ou  dans  leur  gréement  ;  ils  n'ont  pas  même 
voulu  profiter  de  l'hivention  des  singes^  et  il  leur  faut  autant  de 
bras  et  d'efforts  aujourd'hui,  qu'il  y  a  douze  cents  ans,  pour  hisser 
la  voile  carrée  au  grand  mât.  Ces  jœgts  portent  au  haut  du  mât,  un 
peu  au  dessous  de  la  flamme,  et  comme  la  cravate  d'un  drapeaa, 
une  longue  bande  de  wadmel  noir  et  gris,  en  l'honneur  d'un  poète 
du  Nordland,  Peter-Dass,  qui  chanta  dans  ses  vers  énergiques  les 
rudes  travaux  et  les  fiers  dangers  des  matelots.  Les  jœgts  norvé- 
giens sont  du  reste  bâtis  solidement,  et  ont  une  grande  largeur  de 
cale,  ils  sont  meilleurs  pour  les  fjords  et  les  golfes  calmes,  que  pour 
l'Océan  orageux  ;  ils  tiennent  aasez  mal  la  mer  dans  les  gros  temps^, 
et  l'on  compte  chaque  année  plusieurs  naufrages.  Pendant  les  beaux 
mois  de  la  saison  d'été,  le  port  de  Bergen  est  égayé  par  la  présence 
de  deux  ou  trois  yachts  anglais,  battant  pavillon  de  lord  ou  de  ba- 
ronnet, et  portant  à  leur  bord  un  équipage  de  gentiemen,  qui  vien- 
nent goûter  les  douceurs  du  sport  norvégien. 

On  serait  tenté  de  croire  que  les  gens  de  Bergen  sont  complète- 
ment ichthyophages.  Jamais  vous  ne  rencontrez  dans  les  rues  des 
hommes  portant  du  pain,  des  femmes  chargées  de  fruits,  ou  des 
jeunes  fdles  vous  offrant  des  fleurs;  hommes,  femmes,  enfants, 
jeunes  filles,  la  moitié  de  la  ville  vend  du  poisson  à  Tautre.  Les 
homards  sont  également  Fobjet  d'une  pêche  très  fructueuse,  et 
chaque  semaine  une  escadre  de  petits  schooners  anglais  vient  en 
prendre  d'énormes  chargements  pour  les  gourmets  de  Londres. 

Bergen  est  posé  sur  un  triangle  dont  la  base  s'appuie  aux  mon- 
tagnes de  la  Norvège  centrale  :  la  pointe  s'avance  dans  la  mer,  et 
les  deux  autres  côtés  sont  formés  par  les  grands  fjords  de  Sogne 
et  de  Hardanger.  Ses  communications  sont  ainsi  assurées  et  faciles 
avec  la  terre  comme  avec  la  mer  :  et  la  marée  qui  descend^  la 
marée  qui  monte,  lui  apporte  tous  les  trésors  de  TOcéan,  tous  les 
produits  des  gaards. 

I^a  baie  se  rétrécit  en  petite  crique  pour  aller,  derrière  la  ville, 
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s'arrondir  en  bassia  naturel  ;  les  bords  de  ce  bassin  sont  plantés 
d'arbres,  distribués  en  quinconces  ou  alignés  en  promenades.  La 
ville  suit  un  peu  la  forme  de  la  cdte,  mais  des  faubourgs  de  villas 
et  de  cottages  la  prolongent  dans  toutes  les  directions  à  la  fois.  Du 
reste,  Bergen  n'est  pas  précisément  pittoresque,  et  l'on  y  compte 
peu  de  monuments.  La  citadelle  de  Bergen-Huus,  qui  commande  l'en- 
trée, est  assez  irrégulièrement  construite;  elle  se  compose  de  trois  bas- 
tions et  d'un  ravelin,  du  côté  de  la  ville,  et  de  trois  bastions  et  de  deux 
batteries  du  côté  de  la  mer.  Elle  fut  bâtie  par  le  fondateur  de  Bergen 
Olaf  Kyrre,  et  jusqu'à  la  rêimion  de  la  Norvège  au  Danemark,  elle 
fut  souvent  habitée  par  les  rois  de  Norvège ,  qui  avaient  transféré 
leur  siège  de  Bergen  à  Trondhjem.  Bengen-Huus  passa  longtemps 
pour  imprenable  ;  c'est  une  flatterie  délicate  que  Ton  adresse  géné- 
ralement aux  citadelles  qui  n'ont  point  encore  été  assiégées.  Il  y  a 
aussi  une  forteresse  de  l'autre  côté  du  port,  mais  elle  est  beaucoup 
moins  importante. 

Toutes  les  maisons  sont  construites  en  bois,  et,  au  lieu  d'être 
peintes  en  rouge  ou  en  brun,  comme  à  Christiania  ou  à  Trondhjem, 
elles  sont  peintes  en  blanc,  mais  cette  couleur  de  l'éclatante  lumière 
ne  tarde  point,  sous  le  ciel  terne  du  Nord,  à  prendre  une  teinte  pâle 
et  blafarde,  qui,  comme  un  linceul,  enveloppe  la  ville  entière.  La 
plupart  de  ces  maisons  tournent  vers  la  voie  publique  leur  pignon 
façonné,  et,  à  certidns  détours  de  rue,  on  pourrait  se  croire,  non 
plus  en  Norvège,  mais  dans  quelque  ville  du  nord  de  l'Allemagne. 
Les  incendies  sont  plus  fréquents  à  Bergen  que  partout  ailleurs  ; 
quand  le  vent  de  mer  les  active,  la  flamme  consume  et  dévore  tout 
un  quartier.  Devant  chaque  maison,  une  grande  cuve,  toujoui-s 
pldne  d'eau,  atteste  tout  à  la  fois  et  l'imminence  du  danger,  et  la 
prévision  de  ses  futures  victimes.  Bergen  a  été  plusieurs  fois  rebâti, 
mais  on  a  toujours  respecté  les  irrégularités  du  plan  primitif,  et  les 
charpentiers  travaillent  en  zig-zag.  L'étranger  se  hasarde  timide- 
ment dans  un  labyrinthe  de  ruelles  mêlées  d'impasses;  s  il  quitte 
de  l'oeil  la  porte  de  sa  maison,  il  lui  faudra  louer  un  guide  pour  ren- 
trer chez luL 

Un  des  plus  jolis  édifices  de  la  ville,  c'est  la  prison,  qui  contient 
une  s(Hxantaine  de  pensionnaires.  Ils  y  travaillent  dans  de  vastes  salles 
Jtttcn  éclairées  et  bien  chauflées,  y  sont  passablement  nourris,  s'y 
trouvent  bien,  et  souvent,  à  l'expiration  de  leur  peine,  ceux  qui  se 
simt  bien  conduits  adressent  des  pétitions  à  l'autorité  pour  obtenir 
la  permission  de  n'en  sortir  point.  C'est  la  preuve  d'une  grande 
douceur  de  miBurs,  mais  il  y  a  là  peut-être  un  excès  dans  le  bien, 
et  il  ne  faut  pas  que  ce  ({ui  doit  être  un  châtiment  puisse  devenir 
une  récompense. 
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Quoique  commerçant,  Bergen  était  religieux.  Jusqu  à  la  Réforme, 
on  y  compta  trente-deux  églises  ou  couvents.  II  n'en  reste  plus  au- 
jourd'hui que  cinq  et  la  cathédrale.  La  plus  ancienne  de  ces 
églises,  qui  date  du  XII*  siècle,  est  aussi  la  plus  intéressante.  Cest 
la  seule  qui  ait  deux  tours,  et  comme  elle  est  située  à  l'entrée  du 
port,  ces  deux  tours,  vues  de  l'Océan,  servent  d'amer  aux  matelots. 
Quand,  au  milieu  des  orages,  ils  aperçoivent  ces  flèches  dont  la 
pointe  aiguë  déchire  les  nuages,  ils  savent  que  la  patrie  est  proche, 
et  dans  leur  âme,  que  le  danger  rend  plus  accessible  aux  pensées 
poétiques,  ils  confondent  ces  deux  souvenirs  et  cette  double  espé- 
rance. La  vieille  église,  dédiée  à  la  Vierge-Mère,  possède  une  assez 
nombreuse  collection  de  mauvais  tableaux,  dont  les  paroissiens  sont 
très  fiers;  ils  peuvent  l'être  à  plus  juste  titre  de  leur  maltre-autel, 
qui  est  im  fort  bel  échantillon  de  la  sculpture  sur  bois  des  artistes 
hollandais  au  XIII*  siècle.  Cet  autel  est  sans  doute  Y  ex-voto  de 
quelque  navire  en  péril,  qui  le  consacra,  entre  deux  tempêtes,  à 
l'Etoile  de  la  mer.  L'artiste  chargé  de  sculpter  les  fonts  baptismaux 
de  l'église  Sainte-Marie  a  trouvé  un  motif  assez  original  :  une  statue 
d'ange,  de  grandeur  naturelle,  et  soigneusement  peinte,  pour  don- 
ner à  l'imitation  plus  de  réalisme  et  arriver  au  trompe-Cmil^  assez 
mince  mérite  dans  les  beaux-arts,  descend  du  plafond  comme  de  la 
voûte  des  cieux  entr' ouverts,  étend  ses  deux  ailes  immobiles,  et 
plane  dans  le  libre  espace,  en  présentant  aux  fidèles  la  piscine 
sacrée.  L'efl*et  du  premier  moment  est  assez  étrange,  et  quand  on 
entre  vers  le  soir  dans  l'église  de  Sainte-Marie,  on  se  défend  mal 
d'une  certaine  illusion  qui  flatte  le  custode. 

La  cathédrale  de  Bergen  n'a  rien  de  remarquable  au  point  de 
vue  architectonique.  Nous  l'avons  déjà  dit  :  la  basilique  de  Tron- 
dhjem  est  le  seul  monument  religieux  de  toute  la  Norvège.  Msds  la 
musique  sacrée  est  fort  cultivée  à  Bergen.  On  chante  bien  à  la  ca- 
thédrale ,  mieux  encore  à  Sainte-Marie,  et  je  croîs  vraiment  n'avoir 
entendu  de  meilleure  musique  religieuse  qu'aux  grands  offices  de  la 
cathédrale  d'York  ;  York  possède  les  plus  remarquables  voix  de 
chœur  de  toute  l'Angleterre,  peut-être  de  toute  l'Europe.  Le  ser- 
vice divin  se  célèbre  dans  la  cathédrale  de  Bergen  avec  toute  la 
solennité  et  toute  la  pompe  que  le  luthérianisme  permet  à  l'Eglise 
norvégienne.  Revêtu  d'un  surplis  orné  d'une  large  fraise,  le  prêtre 
porte  également  un  riche  manteau  écarlate,  dont  la  broderie,  qui 
se  relève  en  bosse,  figure  une  croix  sur  son  dos.  Le  tout  peint  de 
couleurs  tranchées  et  d'un  très  vif  éclat. 

Tout  près  de  la  cathédrale,  on  voit  une  maison  d'assez  belle  appa- 
rence, que  l'on  appelle  l'école  de  la  cathédrale.  C'est  là  qu'on  élève 
les  enfants  du  district  On  cite,  parmi  ses  plus  brillants  lauréats,  le 


Digitized  by  VjOOQ IC 


LA  NORVÈGE.  121 

poète  Welbavers,  et  le  peintre  Dahle,  dont  les  tableaux  intéres- 
sants ont  fait  connaître  la  Norvège  à  TEurope. 

Le  Konst-Forening^  ou  association  artistique,  a  son  siège  dans 
Técole  de  la  cathédrale.  L'association  possède  d'assez  curieux 
échantillons  de  l'art  national.  Le  plus  remarquable  est  un  tableau 
de  Jensen,  qui  représente  un  pirate  norvégien  enlevant  une  femme 
grecque.  L'artiste  a  su  habilement  opposer  les  types  si  différents  du 
ravisseur  et  de  sa  victime,  et  la  couleur  a  un  éclat,  et  surtout  une 
transparence  assez  rares  chez  les  artistes  du  Nord,  qui  peignent 
souvent  dans  une  gamme  éteinte.  Je  dois  au  moins  une  mention  ho- 
norable à  M.  Buntze^  paysagiste  consciencieux,  dont  le  pinceau  fidèle 
reproduit  avec  charme  tous  les  sites  poétiques  des  environs  de 
Bergen.  Les  touristes  anglais  couvrent  de  guinées  ses  petits  tableaux 
de  chevalet.  M.  Buntze  réussit  particulièrement  dans  les  scènes 
joyeuses  de  l'hiver.  Tantôt  il  s'enferme  dans  la  grande  salle  d'un 
gaai*d  ;  les  troncs  de  sapin  flambent  dans  la  vaste  cheminée  ;  les 
jeunes  gens  dansent  autour  des  tables  ;  les  vieux  fument  dans  des 
pipes  de  fer,  ou  boivent  le  mjod  dans  des  faïences  rouges.  Tantôt 
c'est  le  sport  en  plein  air,  et  les  plaisirs  de  la  vie  élégante.  Attelés 
à  des  traîneaux  légers,  les  poneys  du  Gulbrandsdale  et  les  hacks  du 
Jutland  piaffent  et  steppent,  en  couvrant  d'écume  leurs  mors  fati- 
gués. De  nombreux  spectateurs,  empaquetés  de  fourrures,  coiffés 
jusqpi'au  nez,  cravatés  jusqu'aux  oreilles,  donnent  à  la  scène  une 
variété  et  une  animation  infinies.  Roulée  en  flocons  par  un  vent 
léger,  la  brume  s'écarte  ;  il  y  a  je  ne  sais  quelle  gaieté  dans  l'air  vif 
et  sec  ;  les  rayons  se  répercutent  sur  toutes  les  surfaces  brUlantes, 
et  projettent  dans  l'atmosphère  une  éblouissante  lumière,  tandis  que 
le  soleil,  sur  la  blancheur  immaculée  des  neiges,  resplendit  avec 
un  incomparable  éclat. 

Le  muséum  de  Bergen  renferme  une  collection  des  antiquités  du 
Nord,  des  peintures  et  un  cabinet  d'histoire  naturelle.  Le  musée 
d'antiquités  comprend  des  urnes  sépulcrales  et  des  armes  trouvées 
dans  le  voisinage  de  Yosse,  localité  fort  importante  au  point  de  vue 
de  l'histoire  primitive  de  la  Norvège  ;  une  de  ces  urnes  est  en  idrain, 
et  surmontée  d'un  cercle  d'or,  du  titre  le  plus  pur,  brillant  comme 
s'il  sortait  des  mains  du  brunisseur. 

On  remarque  aussi  plusieiu*s  inscriptions  runiques,  dont  la  plus 
curieuse  est  gravée  sur  une  magnifique  table  d'ardoise,  longue  de  sept 
pieds,  large  de  deux,  épaisse  de  trois  pouces.  On  déchiffre  ainsi  les 
mystérieuxs  caractères  :  ARLANTR  RIST  THTSA  RUNAR  NAFTIR 
FADUR  ALUM.  Ce  qui,  traduit  du  Norsk  en  Français,  signifie  : 
Arlanter  grava  ces  runes  en  mémoire  de  son  père  Alum. 

Les  peintures  sont  de  plusiem's  degrés  au  dessous  du  médiocre. 
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Un  seul  tableau  mérite  l'attention  du  voyageur,  et  Ton  sera  peut- 
être  assez  étonné  tout  d'abord  de  le  rencontrer  là.  C'est  un  fort  bon 
échantillon  de  l'école  byzantine  du  XI©  siècle.  Un  de  ces  forbans 
qui,  dans  les  premiers  siècles,  écumaient  l'Océan,  la  Baltique  et  la 
Méditerranée  l'enleva  de  quelque  chapelle  de  la  Grèce,  de  FAsie- 
Mineure,  ou  peut-être  de  Constantinople  ;  de  retour  en  Norv^e,  il 
l'offrit  à  l'église  d'une  humble  paroisse  du  Sogne-Fjord,  —  Puis 
à  la  suite  de  quelques  vicissitudes  intérieures,  le  tableau  passa 
du  Sogne-Fjord  à  Bergen,  qui  le  conserve  avec  un  pieux  respect. 
Ce  tableau,  véritable  poème  de  la  peinture,  aux  chants  multiples, 
est  divisé  en  huit  compartiments,  qui  représentent  divers  épisodes 
de  l'histoire  de  la  Sainte-Croix,  prise  à  Jérusalem  par  Chosroês, 
roi  de  Perse,  et  reprise  par  l'empereur  Héraclius  ;  au  moment  où 
la  croix  touche  la  pierre  de  l'autel,  la  tombe  des  morts  s'entr'ouvTe  ; 
les  ressuscites  secouent  leurs  suaires,  et  sortent  des  sépulcres  ;  le 
tableau  est  curieux,  naïvement  bizarre,  et,  quoique  poussant  au 
noir,  comme  la  plupart  des  peintures  byzantines,  d'une  assez  heu- 
reuse conservation.  Autour  de  ce  tableau  byzantin,  on  a  placé,  en 
guise  de  phylactère,  une  inscription  islandaise  ' (ui  n'est  pas  la  moin- 
dre de  ses  originalités. 

Le  cabinet  d'histoire  naturelle  n'a  pas,  comme  celui  de  Leyde, 
la  prétention  de  renfermer  un  spécimen  de  toutes  les  espèces  con- 
nues :  il  ne  faut  point  y  chercher  les  éléphants  de  l'Inde,  les  tigres 
du  Bengale,  ou  les  lions  de  l'Atlas.  Mais  en  revanche  c'est  ime  page 
très  complète  de  l'histoire  zoologique  du  pays-même.  —  On  y  re- 
trouve toute  la  faune  de  Bergen  et  des  environs;  beaucoup  de 
rennes,  de  daims  rouges,  et  une  assez  notable  quantité  d'ours,  au 
milieu  desquels  le  respectable  directeur  vous  fait  voir,  avec  une 
nuance  d'attendrissement  qui  n'est  pas  sans  charme,  le  squelette  de 
son  vieil  ami,  un  poney  norvégien  qui  l'a  sei-vi  loyalement  pen- 
dant quarante  ans.  Mais  la  grande  attraction  de  ce  musée,  c'est  une 
collection  vraiment  unique  de  tous  les  oiseaux  de  mer,  qui,  depuis  le 
Cap-Nord  jusqu'au  Fjord  de  Gotembourg,  rasent  de  l'aUé,  en  gémis- 
sant, les  écueils  et  les  rochers,  de  la  Norvège.  Le  muséum  est 
aussi  remarquable  pour  sa  collection  très  complète  de  zoophytes 
marins. 

Cet  ensemble  de  collections  est  de  création  récente.  11  a  été  fondé 
par  Tamtmand  (gouverneur)  Christie,  qui  pria  ses  administrés  de 
lid  apporter  ce  qu'ils  pourraient  avoir  de  précieux  chez  eux.  Chacmi 
donna  ce  qu'il  possédait,  et  s'efforça  d'acquérir  davantage,  afin  de 
pouvoir  donner  plus  encore.  C'est  là,  du  reste,  un  des  traits  du  ca- 
ractère norvégien  :  la  famille  avant  l'individu;  le  pays  avant  la 
Êmiille. 
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Le  monde  de  Bergen  comprend  d'abord  le  personnel  des  consu- 
lats :  c'est  le  corps  diplomatique  de  l'endroit.  Il  est  composé  des  plus 
Aches  négociants  de  la  place  ;  après  lui,  viennent  les  fonctionnair«8 
publics  du  district,  enfin  le  clergé,  assez  instruit,  riche  et  influent. 
Hors  de  ces  trois  cat^ories,  on  n'est  plus  classé. 

Sans  avoir  la  politesse  des  manières,  et,  si  j'ose  dire,  le  raffine- 
ment de  mœurs  des  aristocrates  de  Trondhjem,  les  bourgeois  de 
Bergen  ne  se  montrât  point  insensibles  au  charme  des  relations 
sociales.  Ils  se  voient  entre  eux,  accueillent  les  étrangers  et  sub- 
ventionnât leur  petit  théâtre,  —  la  patrie  de  Holberg  ne  pouvait 
point  se  passer  de  théâtre  ;  —  mais  ce  théâtre  est  assez  mal  cons- 
truit, et  la  salle  de  spectacle  est  beaucoup  trop  longue  pour  sa  lar- 
geur. Du  reste,  il  ne  sert  plus,  comme  celui  de  Trondhjem,  aux 
ébats  d'nne  troupe  d'amateurs,  jouant  devant  leurs  amis  qui  a{q)lau- 
dissent  On  fiait  venir  de  Copenhague  des  acteurs  danois,  que  l'on 
paie  et  que  l'on  siffle  au  besoin.  Ajoutons  qu'au  moyen  d'une  asso^ 
dation  littéraire,  dans  le  genre  des  Circulating-libraries  de  l'An- 
gleterre ,  Bergen  se  tient  au  courant  de  toutes  les  productions 
nationales  ou  étrangères  vraiment  dignes  d'intérêt.  Deux  libraires 
biea  assortis  font  chez  eux  d'excellentes  affaires;  ils  vendent  sur- 
tout des  livres  de  géographie^  des  cartes  et  ce  que  les  Norvégiens 
appellent  des  reiseroutes ,  espèce  de  guides  des  voyageurs,  sans 
rhétorique  et  sans  phrases,  mais  abondant  en  précieux  détails,  en 
indications  curieuses  et  précises.  — Les  boutiques  des  joailliers  sont 
assez  Irien  fournies  ;  les  Froment-Meurice  de  l'endroit  étalent,  dans 
la  rue  du  Bivage  (Strandgaden)  des  bbutons  d'argent,  des  épingles 
de  chemises  aux  fines  ciselures,  et  les  couronnes  et  tous  les  joyaux  que 
les  fiancées  portent  avec  orgueil  pendant  les  douces  fêtes  du  mariage. 
Dans  le  jardin  public,  qui  est  assez  beau  et  d'où  la  vue  s'étend  au 
loin  sur  les  vaUées  profondes  et  sur  la  mer  parsemée  d'îles,  pen- 
dant les  soirs  d'été,  aux  longs  crépuscules  d'or,  des  troupes  de  mu- 
siciens viennent  jouer  les  airs  nationaux,  chers  à  la  Norvège. 

Puisque  je  m'efforce  de  noter  toutes  les  particularités  de  la  vie  du 
nord,  je  ne  dois  point  oublier  de  dire  que  Beigen  a,  comme  Tron- 
dhjem, ses  veilleurs  de  nuit,  chargés  de  réveiller  d'heure  en  heure 
ses  habitants,  pour  leur  dire  qu'ils  peuvent  dormir;  mais  ces  veil- 
leurs ne  sont  pas  d'humeur  aussi  pacifique  que  leurs  collègues  de 
Nidaros.  A  leur  entrée  en  fonctions,  ils  reçoivent  des  magistrats  de 
ia  viUe  une  arme  terrible,  dont  ils  font  un  usage  plus  terrible 
encore.  C'est  une  sorte  de  massUe,  faite  d'une  boule  d'airain,  de  la 
grosseur  d'une  orange,  hérissée  de  pointes  de  fer  longues  d'un  demi- 
ponce  et  emmanchée  à  un  bâton  de  quatre  pieds.  Ciette  machine 
meurtrière  a  reçu  le  nom  à*étoile  du  matin.  —  L'étoile  du  matin 
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est  sans  pitié  pour  les  tapageurs  nocturnes.  D  y  a  quelques  années, 
lord  Waterford  vint  passer  l'été  à  Bergen  pour  manger  du  homar^. 
Par  une  belle  nuit  de  juillet,  le  gentleman,  après  avoir  arrosé  sa 
mayonnaise  d'abondante»  libations  de  Porto  et  de  Sherry^  se  mit  en 
tète  de  comparer  le  gin  de  l'hôtel  du  Nord  et  celui  de  l'bôtel  de  Scan- 
dinavie. Après  de  nombreux  zig-zags,  il  alla  obstinément  cogner  à  la 
porte  du  gouverneur.  Un  juron  britannique  des  plus  accentués  ayant 
répondu  à  l'observation  bienveillante  des  gardiens,  force  dut  rester  à 
la  loi,  et  sa  seigneurie  fut  assommée  par  deux  étoiles. 

Bergen  a  donné  le  jour  à  deux  poètes  :  Hollberg  et  Welhaven  ; 
à  un  peintre,  Dabi,  et  à  un  musicien,  Ole-BuU,  dont  le  jeu  étrange 
impressionnait  si  vivement  ses  compatriotes,  qu'ils  disaient  de  lui  : 
«  Ole  est  un  sorcier;  il  enferme  des  âmes  dans  son  violon,  et  avec 
son  archet,  il  les  fait  pleurer  et  chanter.  »  Aujourd'hui,  Ole-Bull 
n'est  plus  artiste,  il  est  planteur  en  Amérique.  Ce  fils  de  la  libre 
Norvège  a  des  esclaves  ;  il  a  échangé  son  archet  contre  un  fouet  de 
commandeur. 

Malgré  les  déclarations  oflicielles  du  gouvernement ,  les  dé- 
crets de  la  diète  d'Eisvold  et  les  sessions  du  Storthing ,  toute  la 
population  des  côtes  occidentales  s'obstine  à  regarder  Bergen 
comme  sa  vraie  capitale  et  s'inquiète  peu  de  ce  qui  se  passe  à  Chris- 
tiania. Mais,  il  faut  bien  l'avouer,  un  des  plus  sensibles  résultats  de 
la  présence  des  étrangers  à  Bergen  a  été  tout  d'abord  d'altérer  le 
type  de  l'originalité  nationale.  On  s'est  peu  à  peu  laissé  aller  à  l'imi- 
tation des  autres,  et  l'on  n'a  pas  conservé,  comme  à  Trondhjem,  le 
dépôt  intact  des  mœurs  paternelles.  On  s'en  aperçoit  même  à  l'as- 
pect physique  de  la  population  ;  le  blond  norvégien  se  mélange  du 
brun  méridional  ;  un  sang  plu9  ardent  coule  sous  la  peau  bistrée  des 
enfants,  comme  si  leurs  mères  avaient  fixé  trop  longtemps  les  yeux 
noirs  des  matelots  d'Espagne.  Mais  l'Espagne  et  l'Italie  n'ont  point 
seules  laissé  les  traces  de  leur  passage  à  Bergen.  On  y  trouve,  sur- 
tout parmi  les  femmes,  de  nombreux  échantillons  de  la  race  alle- 
mande, et  un  bourgeois  de  Brème  ou  de  Lubeck  pourrait  se  croire 
chez  lui  en  se  promenant  le  dimanche  sur  une  place  de  Bergen.  — 
Ce  mélange  et  cette  diversité  contribuent  à  donner  à  la  ville  une 
physionomie  que  nous  ne  retrouverons  nulle  part  en  Norvège. 

Quand  Bergen  se  détourne  de  l'Océan,  il  a  pour  perspective, 
comme  Bonn  sur  la  rive  gauche  du  Rhin,  un  horizon  de  sept  mon- 
tagnes. Ces  montagnes,  hautes  de  deux  mille  pieds  au  dessus  du 
niveau  de  la  mer,  arrêtent  au  passage  les  nuages  de  l'ouest,  et  occa- 
sionnent des  pluies  fréquentes  à  Bergen.  Mais  leur  forme,  leur  posi- 
tion entre  les  vallées  et  la  mer,  donnent  aux  environs  de  Bergen  le 
charme  pittoresque  qui  manque  peut-être  h  la  ville  elle-même.  Le 
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sapm  ne  domine  pas  aussi  exclusivement  que  dans  les  environs  de 
Christiania,  msds  sur  la  pente  verte  et  gaie  des  montagnes,  il  se 
TB6le  harmonieusement  aux  arbres  de  toutes  les  essences.  On  dis- 
tingae  parmi  ces  montagnes  quelques  collines  de  schiste  argileux 
très  fertiles,  et  où  Ton  pourrait  cultiver  toutes  sortes  de  légumes. 
Mais  ici,  comme  en  bien  d'autres  lieux,  Thomme  ne  répond  point 
par  son  industrie  aux  prévenances  de  la  nature. 

Dans  toutes  les  lies  du  fjord,  sur  la  côte  même,  le  schiste  micacé 
domine,  avec  toutes  les  couches  qui  lui  sont  propres  ;  ce  schiste 
repose  sur  la  grande  formation  de  gneiss  qui  constitue  la  roche 
principale  des  montagnes.  Une  nouvelle  formation  de  gneiss  reparaît 
'immédiatement  après  le  schiste.  Du  reste,  le  gneiss  est  la  roche 
dominante  fondamentale,  et  pour  ainsi  dire  Yunigue  roche  des  con- 
trées septentrionales;  elle  enveloppe  toutes  les  autres;  parfois,  il  est 
vrai.  Ton  voit  bien  apparaître  le  schiste  argileux,  le  schiste  micacé 
ou  les  calcaires,  mais  ils  semblent  bien  plutôt  le  résultat  de  mou- 
vements lointains  qui  se  seraient  propagés  jusqu'aux  zones  boréales, 
qu'une  production  de  la  nature  livrée  à  elle-même  et  agissant  d'après 
ses  propres  forces  sous  ces  latitudes  élevées. 

Bergen  doit  à  sa  situation  sur  la  côte  occidentale  de  la  Norvège, 
avec  une  rade  sur  la  mer  du  Nord,  et  de  nombreux  vaisseaux  tou- 
jours en  partance  pour  la  mer  Glaciale,  entre  les  deux  fjords  magni- 
fiques de  Sogne  et  de  Hardanger,  d'être  chaque  année  le  rendez- 
vous  des  touristes,  des  sportmen  et  des  peintres.  Dans  les  fjords  et 
dans  les  rivières,  on  peut  se  livrer  à  toute  sorte  de  pêche.  Dans  les 
lies,  sur  les  montagnes,  la  chasse  est  aussi  variée  qu'abondante  ; 
poil  ou  plume,  on  peut  choisir.  Ici  le  daim,  le  renne,  l'ours  et  le 
glouton  ;  plus  loin  les  grousses,  les  perdrix,  les  canards,  les  sarcelles 
et  les  eiders,  les  faucons  blancs  et  les  aigles  marins. 

Pour  bien  jouir  de  ces  excursions,  il  faut  se  procurer  une  petite 
tente,  fiûre  des  provisions  pour  cinq  ou  six  jours,  et  louer  à  Bergen 
un  bateau  et  deux  rameurs.  Alors  on  pourra  s'enfoncer  dans  ces 
golfes  profonds  et  calmes,  aborder  à  des  lies  inconnues,  fouler  la 
neige  des  montagnes  vierges,  rêver  au  bord  des  torrents  sans  nom, 
et  lutiner  la  flore  norvégienne  dans  des  vallons  dont  la  botanique 
n'a  pas  encore  dressé  la  carte.  Les  peintres  trouveront  partout  ces 
motiCs  de  sublime  horreur,  qui  exciteront  un  jour  l'incrédulité  du 
bom^eois,  tant  la  nature,  dans  ses  jeux  terribles  et  grandioses,  s'est 
écartée  du  type  ordinaire  de  ses  créations.  Le  Sogne-Fjord,  par 
exemple,  vous  offrira  les  plus  magnifiques  spectacles  que  Ton  puisse 
demander  à  notre  vieille  terre  d'Europe;  nulle  part  on  ne  rencon- 
trera, avec  une  aussi  vive  opposition  de  contrastes,  ni  tant  de  grâces, 
n\  tant  de  terreur. 
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Ce  fjord  de  Sogne  est  un  golfe  immense,  qui  s'enfonce  jusqu'à 
cent  vingt  milles  dans  les  terres  ;  pareil  à  un  large  fleuve,  qui  pour 
rives  aurait  des  montagnes.  Le  fjord  projette  ses  longs  bras  daos 
toutes  les  directions,  comme  pour  aller  chercher  au  loin  le  txibut 
des  rivières  et  des  fleuves,  qu'il  emporte  à  la  vaste  mer.  —  Ici»  vous 
pouvez  vous  confier  à  T  intelligence  de  vos  matelots,  ou  même  abaa* 
donner  votre  barque  au  hasard  ;  elle  abordera  toujours  à  quelque 
merveille  ;  tantôt  le  fjord  se  resserre  ;  il  bondit  sur  un  lit  de  cail- 
loux, et  sa  tunique  verte  se  frange,  vers  les  bords,  d'une  écuaie 
d'argent  ;  tantôt  il  s'élargit  comme  un  lac,  et  les  immenses  rochers 
qui  le  surplombent  épanchent  sur  lui  leur  ombre  épaisse  ;  et  tandis 
qu'au  milieu  la  lumière  du  ciel  tombe  et  tremble  dans  la  glauque 
transparence  des  eaux  profondes  ;  si  vous  approchez  des  rives,  vous 
croyez  glisser  sur  les  flots  noirs  du  Cocyte.  Parfois^on  abrite  sa  bar- 
que dans  une  petite  crique  solit^re  ;  on  l'amarre  au  tronc  de  quel- 
que vieux  sapin,  à  demi  brisé  par  l'orage,  et  l'on  tente,  le  fusil  à 
l'épaule,  une  rapide  excursion  dans  les  montagnes  ;  par  des  sentiers 
de  chèvres,  on  côtoie  des  i»*écipices,  on  franchit  des  ponts  qui  trem- 
blent au-dessus  des  abîmes;  c'est  un  sapin  jeté  d'un  rocher  à  l'au- 
tre, sur  une  cassure  béante,  avec  ime  corde  pour  garde-fou.  Si  vos 
nerfs  ne  sont  pas  trempés  comme  l'acier,  passez,  passez  bien  vite  ! 
Mais  si  vous  avez  couru,  jeune  chasseur,  sur  la  trace  aérienne  de 
l'isard  ou  du  chamois,  regardez  à  vos  pieds  !  Des  quartiers  de  roche 
semblent  sortir  des  flancs  de  la  montagne  éventrée  ;  leurs  dents  ai- 
guës hérissent  l'abîme  ;  parfois,  dans  l'anfractuosité  d'une  roche, 
là  où  s'est  rassemblée  un  peu  de  terre  végétale  pousse  un  épicéa 
noir  ou  un  laryx  aux  feuilles  d'argent  veloutées,  au  tronc  rabougri 
et  tordu  ;  ce  tourbillon  de  plumes  et  de  cris ,  ce  sont  les  vau- 
tours et  les  aigles  qui  planent  avant  de  s'abattre  sur  le  cadavre 
d'un  renne  ou  d'un  élan  ;  puis  au  fond,  tout  au  fond,  cette  tache 
de  lumière  mouvante,  c'est  le  torrent  qui  mugit,  mais  si  loin,  si  loin 
que  le  bruit  de  sa  colère  ne  peut  pas  monter  jusqu'à  vous.  Par- 
fois on  pénètre  dans  des  gorges  sauvages,  où  toute  trace  de  culture 
et  de  vie  disparaît  ;  xm  berger  ne  trouverait  pas  un  brin  de  bruyère 
pour  fleurir  le  corset  de  sa  bien-aimée,  sur  ces  rochers  fouettés  par 
le  vent  ;  tantôt  la  neige  couvre  les  hauteurs  ;  tantôt  les  soure^ 
cachées  se  répandent  en  torrents,  ou  tombent  en  cascade  dans  le 
bassin  étincelant  des  rochers.  Ces  chutes  prennent  quelquefois  d'é- 
normes proportions  :  on  dirait  des  fleuves  auxquels  la  terre  a  manqué 
tout  à  coup,  et  qui  se  précipitent  des  montagnes,  roulant  les  pier- 
res, déracinant  les  arbres,  emportant  les  troupeaux. 

D'autres  fois,  comme  il  arrive  par  exemple  dans  le  Naroedal,  nous 
rencontrions  une  longue  crevasse  entre  deux  montagnes,  une  sorte 
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de  tDnnd  gigiuteMfue  et  à  ciel  owrert,  avec  des  précipices  ea  guise 
de  paroi.  Pendant  une  heure  an  deux,  on  marche  ainsi  sur  une 
couche  plate  de  terrains  d'alluvîons,  la  route  ra  se  rétrécissant  tour 
jours,  puis  tout  à  coup,  une  montagne  jetée  en  travers  vous  barre 
le  chemin,  une  série  de  zig-^zags  sillonnent  son  escarpement  ;  ces 
zig-zags  vous  tiennent  lieu  de  route.  A  droite  et  à  gauche  deux  tor- 
rents se  précipitent  avec  fracas  sur  la  pente  que  vous  gravissez  len- 
tement, vous  assourdissant  de  leur  bruit,  vous  pénétrant  de  leur 
poussière  humide  et  fine.  —  Un  bouquet  de  sapins,  jeté  sur  Tautre 
pente,  repose  un  moment  votre  vue,  puis  le  ravin  s'élargit,  et,  après 
quelques  instants  de  marche  fatigante,  à  travers  des  débris  d'arbres 
et  de  roches,  vous  vous  trouvez  au  milieu  d*un  vaste  drque,  dont 
les  muraiUes  naturelles  sont  des  masses  de  rochers,  s'élevant  de 
toute  part  à  des  hauteurs  de  cinq  ou  six  mille  pieds.  Puis  çà  et  là, 
faisant  brèche,  des  rivières  qui  s'épanchent  en  nappes  d'écumes  de 
ces  inaccessibles  sommets. 

Parfois  aussi,  —  car  la  nature  compose  ses  harmonies  de  con- 
trastes, —  dans  le  repli  de  quelque  montagne  tourmentée,  c'est  une 
\iillée  paisible  et  douce,  presque  souriante,  le  ruisseau  qui  l'arrose 
s'attarde  à  l'ombre  des  bouleaux  ;  le  gaard  du  paysan  qui  la  cultive 
est  agréablement  situé  sur  la  rive  d'un  petit  lac.  —  Vous  entrez  et 
chez  cet  homme  qui  semble  séparé  de  la  civilisation  par  ctes  barriè- 
res d'infranchissables  horreurs,  vous  trouverez  l'hospitîdité  aimable, 
des  mœurs  simples  et  douces  ;  une  Bible  ouverte,  qudques  livres 
SOT  des  rayons  de  sapins,  une  ou  deux  images  à  la  muraille,  et  sur 
la  table,  les  journaux  du  mois  passé,  qui  sont  pour  lui  des  nouveautés 
pleines  de  fraîcheur, 

Le  Sogne-Fjord  vous  ofiVe  aussi  des  scènes  d'une  irrésistible  mé- 
lancolie. Je  me  souviens  qu'un  jour,  par  une  de  ces  froides  matinées 
d'automne  qui  vous  donnent  le  prunier  frisson  de  l'hiver,  je  traver- 
sais le  fjord  dans  yne  barque  de  pêcheur  :  l'air  était  calme  et  l'onde 
paisible  ;  mes  deux  hommes  ramment  lentement,  silencieusement, 
secouant  de  temps  eu  temps  leurs  longs  cheveux,  ou  essuyant  leur 
front  où  perlaient  en  grosses  gouttes  la  sueur  et  la  rosée;  de  chaque 
c6té,  à  pic  et  jiûlKssant  de  l'eau,  deux  longues  murailles  de  rochers, 
dont  la  base  se  noyait  dans  les  flots,  dont  le  sommet  se  perdait  dans 
les  nuages.  Au  dessus  de  nos  têtes,  \m  épais  brouillard,  que  traver- 
sait avec  peine  un  rayon  pâle  et  blafard,  abaissait  à  chaque  moment 
de  plus  en  plus  sa  voûte  grise  et  cotonneuse.  Sous  nos  pieds,  l'abtme 
souabre,  muet  et  béant.  Je  Assigne  d'arrêter.  Les  rameurs  soulevè- 
rent leurs  avirons.  Nous  demeurâmes  immobiles.  De  mmute  en  mi- 
nute Tobscurité  devenait  plus  intense,  et  nous  étions  comme  enfer- 
més dans  une  prison  de  rochers  et  de  ténèbres. 
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Dans  ces  vallées,  sur  ces  montagnes,  au  bord  de  ces  lacs,  se 
pressent  et  se  mêlent  tous  les  souvenirs,  histoire  ou  fable,  de  l'anti- 
quité norvégienne.  C'est  dans  le  fjord  d'Urland  que  le  roi  Sverre, 
pressé  par  ses  ennemis,  accomplit,  au  milieu  des  hasards  et  des  périls 
d'une  nature  sauvage,  cette  audacieuse  retraite,  qui,  dans  les  sou- 
venirs du  nord,  égale  au  moins  celle  des  Dix-Mille.  Mais  il  leur 
manqua  pour  l'écrire  la  plume  de  Xénopbon.  La  poésie  des  Runes 
ne  vaut  pas  toujours  la  prose  de  l'histoire.  Le  Qord  d'Outer-Sogne 
est  célèbre  dans  la  grande  épopée  Scandinave.  C'est  dans  la  vaUée 
de  Vangnoes  que  les  sagas  ont  placé  le  berceau  et  la  demeure  du 
héros  Frithiof  ;  c'est  à  Balestrand  que  s'élevait  le  temple  de  Balder, 
brûlé  par  Frithiof;  près  de  l'église  de  Lekanger,  on  montre  un  de 
ces  Bauta-Steine^  ou  pierres  sépulcrales,  en  usage  dans  les  temps 
héroïques  ;  c'est  une  aiguille  de  granit  de  vingt  pieds  de  haut,  que 
l'on  appelle  encore  aujourd'hui  le  Bautade  Balder.  Balder,  c'est  le 
(Christ  Scandinave,  le  Dieu  immolé,  qui  ressuscitera  au  dernier  jour, 
quand  devra  commencer  le  règne  de  la  paix  et  du  bonheur. 

Il  me  semble  qu'il  manquerait  quelque  chose  à  la  grande  et  som- 
bre poésie  du  Sogne-Fjord  si  les  montagnes  qui  le  bordent  ne  por- 
taient point  au  front  leur  couronne  de  glaciers.  Mais  après  quelques 
heures  de  navigation,  on  aperçoit  bientôt  vers  le  sud  des  montagnes 
neigeuses  qui  font  partie  des  glaciers  de  Juste-Dal.  Parmi  ces  gla- 
ciers, un  des  plus  remarquables  est  le  Suphelle-Brae.  Il  se  compose 
de  deux  parties  très  distinctes  et  séparées  l'une  de  l'autre  par  une 
dentelure  sdguë  de  rochers.  La  partie  inférieure  rentre  dans  la  caté- 
gorie de  ces  glaciers  remaniés^  comme  on  les  appelle  en  Suisse,  for- 
més des  fragments  de  glace  que  l'avalanche  arrache  et  précipite 
des  glaciers  à  prismes  et  à  pinales  qui  se  dressent  au  dessus  d'eux. 
Comme  glacier  remanié,  les  Alpes  ne  pous  offrent  rien  de  compa- 
rable à  celui-ci  pour  la  grandeur  :  comme  disposition,  le  petit  gla- 
cier remanié  de  la  Brenva  peut  en  donner  une  idée  assez  juste.  A  sa 
base,  le  glacier  supérieur  présente  une  forme  régulière,  c'est  une 
série  de  pans  prismatiques,  avec  des  intei*sections  nettement  mar- 
quées; à  sa  partie  supérieure,  il  est  complètement  amorphe.  Quel- 
ques portions  du  glacier  sont  d'une  transparence  incolore;  d'autre 
au  contraire  sont  d'un  bleu  ckûr  et  vif. 

Le  fjord  de  Hardanger  nous  présente  moins  de  diversité,  et  il 
doit  à  ses  montagnes,  trop  arrondies,  d'avoir  la  grandeur  sans  le  pit- 
toresque. Mais  il  attire  chaque  année  de  nombreux  chasseurs,  qui 
viennent  tirer  sur  ses  bords  tous  les  oiseaux  de  la  mer,  et  les  pé- 
cheurs, qui  harponnent  le  saumon  dans  les  anses  paisibles.  Cette 
pèche,  qui  se  fait  la  nuit,  ne  manque  point  de  caractère.  On  enve- 
loppe les  avirons  d'une  étoffe  épaisse ,  et  la  barque ,  sans  bruit  , 
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glisse  coiuine  le  vaisseau  fantôme. 'Trois  hommes  se  penchent  à 
Pavant  :  deux  portent  des  torches  de  résine,  dont  la  lueur  rouge 
court  en  frissonnant  sur  les  eaux  :  le  troisième  est  armé  d'un  harpon. 
La  vive  lumière  attire  le  saïunon  à  la  surface  de  l'eau;  il  s'arrête  et 
se  balance  dans  ces  flammes  humides  qui  font  étinceler  comme  des 
pierreries  ses  vives  écailles;  c'est  le  moment  que  le  pécheur  choisit  : 
il  lance  le  harpon  d'une  main  sûro  et  ramène  la  victime  qui  se  débat 
dans  son  sang. 

J'ai  retrouvé  sur  ces  fjords  lointains  un  autre  mode  de  pèche, 
quej*avais  observé  déjà  sur  le  Rhin  et  le  Bosphore:  il  convient 
Cernent  bien  au  flegme  norvégien  et  à  l'indolence  musulmane. 
Souvent,  à  l'embouchure  d'une  petite  rivière  on  aperçoit  un  gros- 
sier échafaudage  de  planches  et  de  madriers.  A  l'extrémité,  un 
homme  couché,  immobile,  silencieux,  fixe  ses  regards  sur  un  point 
presque  invisible.  Tout  à  coup  il  appuie  sur  un  ressort,  un  filet  se 
relève  vivement,  puis  se  referme,  et  l'on  voit  se  débattre  et  sautiller 
dans  les  mailles  ruisselantes  perches  et  brochets,  truites  et  sau- 
mons. C'est  la  pèche  à  l'affût  ! 

Parfois  avec  la  marée  montante  des  troupes  de  phoques  se  hasar- 
dent jusque  dans  les  plus  lointains  replis  des  fjords  du  Hardanger, 
s'â)attent  à  l'ombre  des  sapins  et  broutent  le  gazon  à  vingt  pas  des 
chèvres  étonnées. 

Les  habitants  du  Hardanger  sont  peut-être  les  plus  gais  de  toute 
la  Norvège:  ils  sont  renommés  pour  leur  musique  et  pour  leur 
danse.  La  danse  du  Hardanger  est  des  plus  animées,  le  corps  tout 
entier  accentue  et  marque  son  rhythme  par  des  mouvements  mesu- 
rés :  au  moment  le  plus  entrahiant,  le  danseur  s'incline  vive- 
ment, et  fait  toucher  la  terre  au  petit  couteau  qui  pend  à  sa  cein- 
ture. Puis,  au  même  instant,  il  enlace  d'un  bras  vigoureux  la  taille 
de  sa  danseuse,  qui  se  prête  à  son  mouvement,  et  la  fait  passer  par- 
dessus son  épaule  avec  une  prestesse  et  une  force  qui  laisse  bien 
loin  en  arrière  toutes  les  prouesses  des  danseurs  espagnols. 

Les  violons  du  Hardanger,  courts  et  larges,  se  distinguent  des 
nôtres  en  ce  que  les  quatre  cordes  siu*  lesquelles  se  promène  l'ar- 
chet,' se  trouvent  répétées  sous  l'âme,  à  l'intérieiur  du  violon,  où  elles 
produisent,  en  prolongeant  la  note,  des  vibrations  assonnantes,  d'un 
effet  bizarre,  mais  non  point  sans  charme. 

Rien  de  plus  curieux  qu'un  mariage  dans  le  Hardanger. 

Dès  que  la  cérémonie  religieuse  est  terminée,  on  ouvre  la  maison 
am  parents,  aux  amis,  aux  voisins,  aux  passants,  à  tout  le  monde. 
On  danse,  on  mange,  on  boit,  pendant  huit  ou  dix  jours.  Mais,  pour 
ne  pas  épuiser  trop  vite  la  cave  ou  le  garde-manger  des  époux,  il  est 
d'usage  que  chacun  des  convives  apporte  son  présent  en  nature,  que 
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Ton  met  en  commun.  Pendant  toute  la  durée  des  fêtes,  la  fiancée  reste 
parée  de  tous  ses  atours,  bagues,  colliers,  chaînettes,  é{Hngles  et 
couronne.  Cette  couronne,  que  la  Norvégienne  ne  porte  qu'une  fois 
dans  sa  vie  est  très  artistement  fsûte  :  il  suffit  de  toucher  un  ressort 
et  elle  tombe  de  la  tête,  comme  le  manteau  d'or  tombait  des  épaules 
de  Minerve,  quand  Phidias  posait  le  doigt  sur  un  point  invisible.  — 
Le  dernier  jour,  quand  il  est  temps  que  la  fête  se  termine,  la  mariée 
touche  le  ressort,  la  couronne  se  détache,  les  cheveux  roolent  en 
blonds  anneaux  sur  son  cou,  elle  danse  avec  son  joyeux  époux.  — 
Puis  tout  à  coup  la  musique  se  tait.  «  Allez-vous-en,  gens  de  la 
noce  !  »  chacun  s'en  va  sans  saluer  personne. 

Ces  paysans  fort  industrieux  se  fabriquent  eux-mêmes  d'excel- 
lentes carabines,  et  sont  de  si  habiles  tireurs  qu'ils  tuent  le  coq  de 
bruyère  avec  la  balle. 

C'est  dans  le  Hardanger  que  j'ai  vu  fonctionner  pour  la  première 
fois  une  banque  en  nature^  assez  primitive,  mais  dont  la  Norvège 
apprécie  très  vivement  les  effets. 

En  Norvège,  le  commerce  des  grains  n'est  pas  parfaitement  libre, 
ou  plutôt,  il  n'y  a  point,  à  proprement  parler,  de  commerce  des 
grains.  Les  villes,  qui  sont  toutes  maritimes,  s'approvisionnent  en 
grande  partie  à  l'étranger.  Point  de  marchés  à  l'intérieur.  Il  en 
résulte  que  la  terre  consomme  ce  qu'elle  produit,  et  que  l'on  gas- 
pille assez  volontiers  ce  que  l'on  ne  peut  pas  consommer.  Les  maî- 
tres, les  domestiques,  les  animaux  ont  le  grain  à  discrétion  ;  la  dis- 
tillerie absorbe  le  reste,  et  l'on  arrive  ainsi  à  boire  ce  que  l'on  ne 
mange  pas.  —  Cependant  quelques-uns  songent  prudemment  à 
épargner  pour  les  années  mauvaises  ;  et,  afin  que  leurs  valeurs  ne 
restent  point  improductives,  ils  les  portent,  non  pas  dans  les  caisses, 
mais  dans  les  greniers  de  la  banque  en  nature.  La  banque  remplace 
le  marché,  et  elle  a  du  moins  ce  mérite  de  rendre  l'agiotage  impos- 
sible ;  elle  se  fait  l'intermédiaire  entre  ceux  qui  ont  trop  et  ceux  qui 
n'ont  pas  assez,  et,  pour  couvrir  ses  frais,  elle  emprunte  au  doaier 
/««/,  et  prête  au  denier  quatre.  Si  vous  lui  confiez  huit  hectolitres 
de  blé,  elle  vous  en  rendra  neuf  au  bout  d'un  an  ;  si  vous  lui  en  de- 
mandez quatre,  au  bout  d'un  an  elle  vous  en  reprendra  cinq.  C'est 
là  une  véritable  caisse  d'épargne  ;  elle  est  d'origine  fort  ancienne  et 
rend  de  véritables  services  dans  un  pays  où  les  disettes  sont  rare- 
ment générales,  et  où  la  moisson  ne  manque  le  plus  souvent  que  par 
l'effet  d'une  circonstance  atmosphérique,  que  l'incroyable  diversité 
des  terrains  peut  circonscrire  sur  un  point  donné.  —  Souvent  la 
gelée  d'une  nuit  de  printemps  brûle  l'épi  d'un  coteau  sans  même 
effleurer  les  sillons  de  la  plaine.  —  Ces  sortes  de  banques,  dont  le 
gouvernement  ne  se  mêle  point,  sont  administrées  à  très  peu  de  frais 
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ptr  les  konders  d'une  commode  ou  d'mi  district»  Peut-être  im  jour 
fera--t-on  un  pas  de  plus  dans  F  économie  et  la  bonne  adminisira- 
tk»  pour  arriver  à  nourrir  les  villes,  avec  l'excédant  de  production 
des  campagnes.  —  Pour  tout  ce  qui  regarde  la  matière  première  de 
la  vie  et  leë  objets  de  stricte  nécessité,  le  but  et  le  devoir  d'un 
peuple,  c'est  de  complètement  s'aiTranchii*  de  l'étranger.  Ce  devoir, 
la  Norvège  peut  l'accomplir,  ce  but  elle  peut  l'atteindre.  —  Quand 
UH  pays  ne  produit  point  assez  pour  se  nourrir,  je  regrette  de  vdr 
un  paysan,  à  moitié  ivre,  tenir  au  fond  d'un  verre  ce  qui  pourrait 
être  le  pain  d'une  semaine  pour  sa  famiUe. 

Les  caractères  géologues  de  la  contrée  présentent  aussi  quel- 
que intérêt. 

Les  monti^es  escarpées  qui  s'élèvent  entre  le  Hardanger^-Fjord 
et  l'Hellingdal,  nous  offrent  à  leur  base  du  schiste  micacé,  avec 
de  nombreuses  couches  d'amphibole.  Jusqu'aux  deux  tiers  de  la 
hauteur,  on  trouve  les  schistes  amphiboliques  à  grains  fins,  dont  les 
brades  minces  alternent  avec  le  quartz.  Toute  la  partie  supérieure 
de  la  montagne  est  composée  d'énormes  rochers  et  de  blocs  de 
quarts  pur,  à  cassure  grossière. 

J'étais  venu  à  Bergen  dans  le  but  d'y  prendre  le  bateau  à  vs^ur 
qui  foît  le  service  des  côtes  occidentales  de  la  Norvège,  et  qui,  pour 
une  centaine  de  francs,  vous  porte  de  Christiania  jusqu'à  Hammer- 
fest,  à  quelques  lieues  du  Cap-Nord.  On  peut  ainsi  parcoiu-ir  cette 
loogue  série  de  côtes,  et  cette  succession  d'Iles  presqu'infinie,  par 
une  navigation  d'une  vingtaine  de  jours,  entrecoupa  de  soixante 
escales,  qui  vous  donnent  le  loisir  de  visiter  toutes  les  localités  de 
quelque  intérêt. 

Le  service  d^  bateaux  à  vapeur  a  été  créé,  et  il  est  encore  sou- 
tenu, dirigé  par  le  gouvernement.  L'Etat  n'en  fait  point  l'objet  d'une 
spéculation,  mais  un  moyen  de  civilisation  et  d'instruction  :  le  bien^ 
être  vient  à  leur  suite.  Séparées  du  reste  des  hommes  par  cette  mer 
orageuse  que  le  poète  appelait  si  bien  :  n  Oceantis  desMOciabiliSfn 
les  provinces  du  Finmark  et  du  Nordland  étaient  complètement 
déshéritées  de  toute  lumière  comme  de  toute  chaleur.  Aujourd'hui, 
pendant  la  saison  où  le  voyi^  est  possible,  des  relations  assidues 
avec  la  métropole  leur  permettent,  deux  ou  trois  fois  chaque  mois, 
de  recevoir,  avec  des  livres,  des  journaux  et  des  lettres,  la  commu^ 
nication  de  tous  les  arts  de  la  paix  heureuse. 

Il  ne  faut  pas  s'attendre  à  retrouver  sur  ces  bateaux  la  chère 
abondante  et  délicate  de  nos  paquebots  de  France,  ou  des  packets 
américains  ;  mais  tout  est  suffisant  et  sain.  On  ne  voyage  pas  pour 
manger  ;  d'sdlleurs  la  cave  est  assez  bien  approvisionnée,  le  vin  de 
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Bordeaux  est  bon,  et  le  Porto  et  le  Sherry  beaucoup  moins  alcoo- 
lisés qu*en  Angleterre. 

Les  marins  de  Norvège  passent  pour  les  plus  intrépides  du  monde, 
et  ce  n'est  pas  chez  enx  une  gloire  récente.  Avant  d*ètre  commer- 
çants, les  Norvégiens  étaient  pirates  :  leur  piraterie  a  devancé  leur 
histoire.  La  nature  semblait  les  provoquer  au  rude  métier  de  la 
mer  ;  le  flot  qui  baigne  leur  rivage,  et  qui,  dans  ces  golfes  profonds 
pénètre  au  milieu  de  leurs  forêts,  et  jusqu'au  pied  de  leurs  monta- 
gnes, par  ses  caresses  et  ses  murmures,  les  invitait  à  se  confier  à  lui. 

Sur  une  terre  souvent  stérile,  la  nécessité  se  joignait  encore  à 
l'inclination  naturelle  du  peuple  :  on  allait  demander  aux  contrées 
lointaines  la  subsistance  qu'on  ne  trouvait  point  chez  soi,  la  reli- 
gion, à  son  tour,  encourageait  ces  expéditions  aventureuses  comme 
un  développement  du  coiu*age. 

Quand  le  dieu  Eric  parcourut  la  terre,  dit  quelque  part  le  Higs- 
maly  un  des  poèmes  de  l'Edda,  il  créa  trois  races,  le  iarl  ou  noble, 
le  karl  ou  paysan  libre,  et  le  trœle  ou  esclave.  Les  taris  ne  doivent 
s'occuper  qu'à  faire  des  arcs,  des  flèches  et  des  bateaux  ;  à  brandir 
le  glaive,  à  tuer  et  à  prendre.  C'était  l'éducation  libérale  de  l'é- 
poque. 

Les  pirates  de  la  Norv^,  comme  les  guerriers  de  la  Germanie, 
reconnûsssdent  entre  eux  une  sorte  de  féodalité  chevaleresque.  Au- 
tour du  Sœkongar  se  rangeaient  les  kappars,  ou  champions,  voués  à 
sa  fortune,  et  qui  couraient  toutes  les  chances  de  sa  vie.  —  Les 
kappars  formaient  des  associations  et  des  fraternités  d'armes  scel- 
lée^ avec  le  sang  et  que  la  mort  seule  pouvait  rompre.  —  L'usage 
de  ces  fraternités  existe  encore  en  Norvège  et  surtout  en  Suède , 
mds  on  les  scelle  avec  du  vin,  et  elles  n'ont  plus  d'autre  résultat 
que  de  permettre  aux  frères  de  se  tutoyer,  et  d'éviter  ainsi  dans  la 
phrase  les  circonlocutions  du  discours  à  la  troisième  personne.  Les 
kappars  avaient  des  statuts  plus  ou  moins  sévères,  suivant  les  con- 
trées. Nous  voyons ,  dans  la  législation  donnée  par  le  roi  Frode 
au  pays  de  Garderige,  que  l'homme  qui  veut  acquérir,  selon 
sa  belle  expression,  la  gloire  du  courage^  doit  attaquer  un  ennemi 
seul,  se  défendre  contre  deux  et  ne  pas  céder  à  trois,  mais  qu'il 
pouvait  sans  honte  fuir  devant  quatre.  —  Frithiof,  immortalisé 
dans  la  saga  de  l'évêque  de  Wexi,  Esaias  Tegner,  avait  donné  à  ses 
kappars  un  véritable  code  de  la  mer,  mais  le  génie  du  chrétien  Fa 
parfois  attendri ,  dans  la  rédaction  de  l'aimable  évêque ,  comuie 
Fénelon  chez  nous  attendrissait  la  muse  antique:  et  cependant, 
même  sous  la  teinte  adoucie,  on  retrouve  encore  ime  touche  assez 
lière.  Je  traduis  littéralement  du  suédois  de  Tegner. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


lA  NOBVÊGE.  ISS 

«  Pas  cTatNi  sur  le  navire;  ne  dors  jamais  dans  une  maison  ;  der- 
rière les  murailles  nous  n'avons  que  des  ennemis;  le  roi  de  la  mer 
se  couche  sur  son  bouclier,  son  épée  à  la  main,  et  pour  tente  il  a  le 
del,  le  del  bleu  là  haut  ! 

Q  Court  est  le  manteau  du  dieu  Thor  le  victorieux  ;  le  glaive  de 
Frey  n'a  pas  plus  d'une  aune,  c'est  assez  ;  si  tu  as  du  cœur,  droit  à 
Feonemi!  et  ta  lance  ne  sera  pas  trop  courte  ! 

D  La  tempête  vient,  hisse  la  voile  !  C'est  une  fête  pour  nous,  la 
mer  en  fcmeur!  Que  le  flot  écume  et  bondisse!  Lâche  celui  qui 
cargue  sa  voile;  mieux  vaut  couler  bas  ! 

»  A  terre,  fais  l'amour;  abord,  jamais.  Sur  un  navire,  elle-même. 
Frégate  trahirait;  c'est  un  sourire  menteur  qui  ride  les  fossettes 
de  ses  joues,  et  ses  tresses  flottantes  se  changent  en  filets  pour  te 


»  Le  vin  est  la  boisson  de  Valfader  ;  tu  peux  boire ,  pourvu  que 
toujours  tu  gardes  ta  raison.  On  peut  chanceler  à  terre  et  se  tenir 
debout;  mais  sur  le  sein  de  la  mer  qui  vous  berce,  chanceler,  c'est 
tomber! 

■  Aperçois-tu  la  voile  du  marchand?  protège  son  navire  ;  mais  que 
sa  faiblesse  ne  te  refnse  pas  le  tribut.  Tu  es  le  roi  sur  la  vague,  il 
est  l'esclave  de  son  trafic;  ton  acier  vaut  bien  son  or. 

»  Que  les  dés  et  le  sort  décident  du  butin  sur  le  pont  entre  les 
hommes.  Quoi  qu'il  arrive,  ne  te  plains  pas!  Quant  au  roi  de  la  mer, 
il  ne  jettera  pas  le  dé,  la  gloire,  voilà  sa  part. 

»  Mus  le  vaisseau  d'un  autre  Viking  est  en  vue,  lutte  et  bataille  ! 
il  fait  chaud  sous  les  boucliers.  Si  tu  recules  d'un  pas  tu  es  chassé  loin 
de  nous;  c'est  la  loi. 

»  Es-tu  vainqueur,  c'est  assez!  Celui  qui  demande  la  paix  na 
point  de  glaive  ;  il  n'est  pas  ton  ennemi.  La  prière  est  la  fille  de 
Valhalla.  Ecoutez  la  pâle  prière  ;  il  est  lâche,  celui  qui  dit  non  ! 

»  Les  blessures,  voilà  le  butin  de  Viking.  Elles  embellissent  leur 
homme,  quand  il  les  porte  sur  la  poitrine  ou  sur  le  front.  Laisse-les 
ssûgner  et  ne  les  bande  qu'après  un  jour  si  tu  veux  que  l'on  te  salue 
comme  un  des  nôtres,  n 

Les  Sœkongars,  HialmaretOrvarodles,  imposèrent  à  leurs  pirates 
des  règlements  sévères;  ils  leur  défendirent  de  boire  du  sang  et 
de  manger  de  la  viande  crue  ;  de  dépouiller  les  paysans  et  les  mar- 
chands et  d'insulter  les  femmes.  Le  rapt  fut  puni  de  mort.  Du 
reste,  les  femmes  n'avaient  point,  sur  les  pirates  du  nord,  l'influence 
qu'elles  devaient  exercer  un  jour  sur  les  chevaliers.  Dans  les  expé- 
(Ûtions  lointaines,  elles  faisaient  partie  du  butin;  on  trouvait  un 
charme  à  ces  amours  mêlés  de  terreur,  à  ces  baisers  trempés  de 
larmes.  Souvent,  quand  le  chef  était  jeune  et  que  la  fille  de  quelque 
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prince  était  vantée  po«r  se»  attraits,  elle  devenait  le  but  et  la  eause 
de  l'expédition.  — On  brûlait  son  palais,  on  massacrait  son  père, 
et  le  vainqueur  emportait  la  femme  à  demi  morte.  On  le  maudis- 
sait d'abord;  puis  on  finissait  par  trouver  que,  pour  faire  aîoâ 
d'une  femme  l'enjeu  de  sa  vie,  il  fallait  du  moins  bien  l'aimer.  Sou- 
vent, pour  charmer  ses  loisirs,  la  fmnme  du  Viking  retraçait  avec 
r£dguille  les  exploits  de  son  héros  ;  ainsi  faisait,  après  la  oonquôte 
de  l'Angleterre,  cette  arrière  petite-fille  d'un  Norvégien,  la  reine  Bla- 
thilde,  dont  Bayeux  montre  avec  orgueil  la  patiente  tajÂsserie.  Parfeia 
aussi  les  femmes  s'associaient  aux  pirates  et  partageaient  leur»  daa^ 
gers.  Les  Sagas  ont  plusieurs  fois  cité  les  tndts  d'héroïsme  des 
SkjoldnuBer^  ou  viei^es  du  bouclier.  Souvent,  deux  amants  se  ba^ 
talent,  en  manière  d'épreuve,  avant  de  s'épouser  ;  la  jeune  fille  ne 
voulsdt  céder  qu'à  son  vainqueur.  Vaincue,  elle  épousait  ;  victorieuse, 
elle  tuait.  Son  champion  avait  vreûment  le  droit  de  dire  en  entrant 
en  Hce  :  «  Etre  ûmé  ou  mourir  I  n 

Pendant  longtemps  les  pirates  du  Nord  n'eurent  que  des  armes  en 
pierre,  comme  les  haches  et  coins  que  l'on  retrouve  encore  aujour- 
d'hui dans  les  anciennes  tombes  du  pays.  Les  métaux  de  la  Scandi- 
navie ne  furent  découverts  qu'à  une  époque  plus  récente,  et  leurs 
premières  armes  de  fer  et  d'acier  leur  furent  données  par  les  pays 
même  qu'ils  combattaient.  —  Ils  savaient  au  besoin  marier  la  pira- 
terie au  commerce  et  acheter  ce  qu'ils  ne  pouvaient  point  prea- 
dre  ;  les  Sagas  ont  vanté  certains  rois  de  la  mer  pour  avoir  protégé  les 
marchands.  Le  port  de  Birka,  dans  la  Gothie,  celui  de  Slesvig,  dans 
le  Jutland,  étaient  comme  le  rendez-vous  et  l'asile  inviolable  des 
marchands  et  des  pirates.  11  y  avait  même  dans  la  Baltique  une  île, 
dont  la  géographie  moderne  n'a  pas  encore  retrouvé  le  nom,  et  où  les 
négociants  du  sud  allaient  livrer  aux  Scandinaves  les  esclaves  dont  ils 
avaient  besoin  pour  leurs  sacrifices  humains. 

Tout  semblait  convier  le  Norvégien  au  rude  métier  de  la  mer  et 
lui  en  faciliter  les  moyens.  Aujourd'hui  encore,  malgré  des  coupes 
assez  fréquentes  et  des  défrichements  partiels,  qui  durent  depuis  dix 
siècles,  la  Norvège  fournit  des  bois  de  construction  à  toutes  les 
marines  du  monde.  Elle  commença  par  se  servir  elle-même.  La 
Norvège  tout  entière  n'était  qu'un  vaste  chantier  ;  le  paysan  se  cons- 
truisait un  bateau,  comme  chez  nous  il  se  construit  ime  charrette. 
Le  bateau  pour  le  Viking  était  ce  que  le  cheval  ou  le  chameau  sont 
pour  l'Arabe  des  déserts;  vivant  il  ne  le  quittait  pas,  mort  on  ne 
l'en  voulait  point  séparer.  Souvent,  quand  le  Sodcongar  \&aùt  à 
mourir,  on  plaçait  sur  sa  tombe  son  esquif  retourné  ;  ou  bien  encore 
on  le  déposait  avec  ses  armes  dans  le  bateau,  on  y  mettait  le  feu  et  oii 
lançait  sur  les  flots  la  barque  enflammée,  qui  Uentôt  s'abîmait  avec 
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luL  Le  bateau,  dissûent  les  Scaldes,  c'est  la  maison  du  Viking* 
Celoi^i  jurait  par  son  bateau,  comme  le  gentilhomme  par  son  épée.  Le 
souvenir  du  bateau  était  aussi  doux  à  Tâine  du  Norvégien  que  le  sou- 
venir du  renne  au  cœur  du  Lapon  ;  ils  le  représentaient  et  le  figu- 
raient partout.  Aujourd'hui  encore,  on  montre,  dans  l'ile  d'QEland, 
on  navire  monumental,  de  quatre-vingts  pieds  de  long  ;  de  hautes 
pierres  calcaires  figurent  la  poupe  et  la  proue  ;  de  gros  cailloux  in- 
di<}uent  le  banc  des  rameurs,  et,  au  milieu  de  l'enceinte,  un  granit 
isolé  représente  le  grand  mât  Dans  une  précédente  excursion  aux 
Ues  Hébrides,  j'avais  découvert  des  navires  aux  voiles  déployées  siu* 
la  pierre  tombale  des  Sœkongars,  et  dans  une  récente  exploration  de 
l'Ue  de  Gottland,  j'û  vu,  au  sud  de  Visbu,  des  assemblages  de  pierres 
brutes,  disposées  en  forme  de  bateau  ;  siur  la  plage  d'Apenrade, 
dans  le  Sleswig,  on  montrait  jadis  toute  une  flotte  de  pierre,  com- 
posée d'une  vingtaine  de  bateaux,  petits  ou  grands. 

Les  bateaux  de  pirates  norvégiens  varièrent  de  formes  et  de  di- 
mension, suivant  les  temps  et  les  circonstances;  les  plus  anciens, 
que  l'on  voit  encore  représentés  sur  des  dalles  funéraires,  étaient 
toutà  la  fois  très  plats»  très  allongés,  sans  mâture,  et  armés  de  quatre 
à  seize  paires  de  rames  ;  ils  portaient  à  la  proue  trois  éperons  de 
fer  qui  rendaient  leur  choc  terrible.  Quekpies-ims,  comme  lesjœgts 
des  pêcheurs  du  Nordland,  se  relevaient  aux  deux  extrémités  par  une 
courbe  assez  prononcée.  D'autres  avaient  un  mât,  avec  une  seule 
voile;  pour  la  navigation  des  côtes,  on  se  servait  des  holks^  qui 
étaient  simplement  des  troncs  d'arbres  creusés  ;  quand  on  voulait 
passer  d'une  mer  dans  un  lac  ou  franchir  un  isthme,  les  matelots 
portaient  à  leur  tour  le  bateau  qui  les  avait  portés.  Pour  les  expédi- 
tions loîntaLnes,  on  avait  des  navires  plus  considérables,  capables 
dei^ésbter  au  flot  et  au  vent  Quelques-ims  de  ces  navires  recevaient 
une  équipe  de  trente  ou  quarante  rameurs,  et  pouvaient  contenir 
cent  combattants,  quelquefois  même  davantage.  Saint  Olaf  fit  cons- 
truire deux  vaisseaux  qui  pouvaient  porter  chacun  deux  cents 
honuues.  A  leur  proue  et  à  leiu*  poupe,  ces  vaisseaux  étaient  décorés 
de  figures  d'animaux  sculptés  et  peints  avec  plus  ou  moins  de  fan- 
taiâe ,  mais  que  l'artiste  s'efforçait  toujoiu's  de  rendre  terribles. 
De  là  vient  que  ces  vaisseaux,  dont  le  nom  générique  était  drage 
ou  onw,  sont  appelés  souvent,  dans  les  historiens-poètes  de  cette 
période  naïve  encore,  des  drekkars,  des  snekkars  et  des  vitner^ 
c'est-à-dire  des  dragons,  des  serpents,  des  loups  de  mer.  Si  l'on 
voulait  être  exact,  il  ne  faudrait  point  borner  là  cette  énumération  ; 
après  le  dragon  et  le  loup  de  mer,  on  avait  l'ours,  l'élan,  le  bœuf 
et  même  l'âne.  Quant  aux  petits  navires,  on  les  appelait  dédaigneu- 
sement des  coques  ou  des  colimaçons.  Le  Viking  montait  presque 
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toujours  un  drekkar  menaçant.  Tel  était,  par  exemple,  le  dragon 
Grimsnoth,  que  Hrolf  enleva  dans  une  bataille  à  un  de  ses  ennemis, 
et  dont  le  nord  garde  encore  aujourd'hui  la  mémoire.  Les  voiles 
étaient  en  étoffes  de  couleur,  souvent  rehaussées  de  grossières  enlu- 
minures représentant  des  monstres.  Quand  les  habitants  de  nos 
côtes  pacifiques  voyuent  venir  à  eux  sur  les  flots  ces  dragons,  ces 
serpents  et  ces  loups»  dont  la  tête  hideuse  s'élevait  au  milieu  des 
mâts  ,  ils  s'écriaient  :  a  Voilà  que  maintenant  nous  voyons  une 
troupe  de  bétes  sauvages  au  milieu  d'une  forêt  sur  la  mer.  » 

Les  bâtiments  de  guerre  portaient  à  leur  poupe  une  sorte  de  tour, 
qui  abritait  les  combattants,  et  d'où  ils  lançaient  sur  l'ennemi  des 
pierres  et  des  flèches.  Cette  tour  servait  de  retraite  aux  kappars. 
Aujourd'hui  encore,  sur  les  grands  navires  norvégiens,  il  y  a  tou- 
jours une  cabine  à  l'arrière,  que  l'on  appelle  la  chambre  du  cham- 
pion. A  côté  de  ces  grands  vaisseaux,  il  y  en  avait  d'autres  plus 
petits,  faits  d'osier  ou  de  branches  de  saule  et  de  bouleaux  entre- 
lacées, et  revêtus  de  peaux  imperméables.  Ces  bateaux,  assez  faciles 
à  chavirer,  naviguaient  de  conserve  avec  les  autres.  En  général,  on 
embarquait  à  bord  fort  peu  de  provisions,  parce  que  l'on  s'efforçait 
toujours  de  suivre  les  côtes,  et  que  l'on  enlevait  tout  ce  qui  tombait 
sous  la  main.  Cela  s'appelait  le  strandhug,  ou  la  presse  des 
côtes. 

Les  batailles  navales  étident  rares  et  n'avaient  guère  lieu  que  de 
pirate  à  pirate,  et  comme  a  dit  le  poète  : 

Corsaires  à  corsaires, 
L*un  Vautre  s'attaquant  fout  bien  mal  leurs  affaires. 

On  ne  déployait  point,  dans  ces  batailles  de  rencontre  et  de  hasard, 
la  tactique  savante  des  combats  modernes.  C'était  un  abordage  et  une 
lutte  corps  à  corps,  où  la  force  des  muscles  était  tout,  comme  dans  les 
premières  guerres  maritimes  des  Romains  et  des  Carthaginois.  Par- 
fois même  on  convenait  de  descendre  à  terre  pour  se  battre.  Mais  le 
plus  souvent  les  expéditions  des  pirates  se  bornaient  à  une  excursion 
sur  les  côtes,  suivie  d'un  massacre  et  d'un  pillage  général  ;  on  char- 
geait les  navires  de  butin  et  on  regagnait  la  mer. 

La  piraterie  fonctionnsut,  chez  les  Nordmans,  comme  une  insti- 
tution régulière;  chaque  année,  au  printemps,  on  faisait  une  expé- 
dition maritime.  On  partait  pour  une  chasse  à  l'homme,  comme  on 
part  maintenant  pour  une  pêche  à  la  morue.  Les  habitants  des  dis- 
tricts maritimes  étaient  obligés  de  tenir  toujours  un  certain  nombre 
de  bateaux,  prêts  à  sortir  du  port  à  la  première  réquisition.  Si  ces 
navires  étaient  petits,  on  s'efforçait  du  moins  de  suppléer  à  la  gi"an- 
deur  par  le  nombre.  Quand  Frode  III  fit  la  guerre  à  la  Norvège  il  mît 
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ea  mer  trois  mille  bateaux  ;  Ring,  le  roi  de  Suède,  conduisit  pour 
sa  part  deux  mille  cinq  cents  embarcations  à  la  bataille  de  Braa* 
valla,  devant  les  côtes  de  la  Gothie  orientale. 

Dès  la  fin  du  III^  siècle  de  notre  ère,  les  Wikings  infestèrent  les 
côtes  occidentales  de  la  Gaule,  que  les  Romains  ne  pouvaient  plus 
protéger.  Bientôt  ils  ne  se  contentèrent  plus  d'un  pillage  rapide  et 
d'un  butin  passager.  Ils  s'emparèrent  du  sol  même  sur  lequel  ils 
avaient  vaincu;  et,  se  fortifiant  dans  leurs  conquêtes,  ils  s'y  établi- 
rent à  poste  fixe,  et  commencèrent  cette  colonisation  des  côtes 
de  l'Europe,  dont  l'œuvre,  qui  dure  encore,  a  mis  plus  de  huit  siè* 
clés  à  s'accomplir. 

Les  premières  expéditions  furent  de  véritables  brigandages,  ac- 
compagnés de  toutes  les  horreurs  de  la  violence  sans  contrôle; 
mais  à  mesure  qu'ils  s'approchaient  du  sud,  et  qu'ils  s'asseyaient 
sur  la  terre  vaincue,  leurs  mœurs  s'adoucissaient.  Le  christianisme 
s'empara  d'eux  et  les  prépara  à  la  civilisation,  ou  plutôt  il  fut  lui- 
mèmeleurcivilisation,  etavec  cette  souplessed'assimilation  qui  distin- 
gue les  races  du  Nord,  ces  rudes  guerriers  se  ployèrent  si  habilement 
aux  mœurs  qm  les  entouraient,  qu'ils  arrivèrent  bientôt  à  ne  pouvoir 
plus  être  distingués  des  peuples  auxquels  ils  s'étaient  mêlés. 

Souvent  leurs  conquêtes  furent  des  découvertes,  dont  le  profit  a 
été  adjugé  à  l'humanité  tout  entière.  On  n'a  pas  fait  l'histoire 
exacte  de  ces  découvertes,  et  quelques-unes  leur  ont  même  été 
contestées ,  ainsi  qu'il  doit  toujours  arriver  chez  un  peuple  qui 
n'écrit  point  jour  par  jour  ses  annales. 

Il  y  a  cependant  de  grands  faits  qui  surnagent  dans  le  naufrage  des 
traditions;  il  y  a  des  dates  lumineuses  qui  éclairent  tout  autour  d'eUes. 

Ainsi  Ton  sait  qu'en  861  le  pirate  Naddod,  revenant  des  lies 
Féroé,  dériva  vers  le  nord-ouest,  et  rencontra  une  terre  qu'il  nomma 
Sneeland,  ou  la  terre  de  neige.  Quatre  ans  plus  tard,  un  autre  Nor- 
végien, Floki-Rafn,  qui  naviguait  dans  ces  parages,  donna  l'essor 
à  trois  corbeaux,  consacrés  aux  dieux,  ainsi  racontent  les  Sagas;  un 
de  ces  corbeaux  retourna  aux  lies  Féroé;  le  second,  après  avoir 
essuyé  ses  ailes,  revint  se  poser  sur  le  mât  du  navire;  le  troisième, 
Tolant  doucement,  dirigea  le  vaisseau  vers  l'ile  indiquée  par  Naddod. 
Floki  lui  donna  le  nom  d'/«&in<;fe,  terre  de  glace,  et  c'est  le  nom  qu'elle 
garde  encore  aujoiu-d'hui.  Mais  cette  terre  de  la  glace  était  aussi  la 
terre  du  feu,  et  des  fleuves  de  lave  sillonnaient  le  flanc  neigeux  de 
ses  montagnes.  Tous  les  éléments  ravageaient  cette  terre  tour  à  tour. 
Le  froid  gerçait  et  soulevait  son  écorce  et  désagrégeait  ses  rochers  ; 
l'incendie  céleste  de  l'Hécla  couvrait  la  neige  de  cendre  chaude. 

Ni  ces  terreurs  de  la  nature,  ni  les  ordres  sévères  d'Harald  n'ar- 
rêtèrent la  colonisation. 
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Cette  colonisation  avait  un  caractère  singulier. 

Un  chef  de  famille,  goenrier,  pontife,  presque  souverain,  en  un 
mot  réunissant  tous  les  pouvoirs,  ainsi  qu'il  arrive  au  dâmt  des  d- 
rilisations,  prensdt  un  navire,  et  emportant  avec  lui  ses  dieux,  sa 
fiamille,  ses  esclaves,  ses  clients  et  les  jambages  de  sa  porte,  consa- 
crés d'après  les  rites  voulus,  il  tournait  la  proue  vers  T  Islande.  Une 
fois  débu'qué,  il  prenait  un  tison  enflanuné,  et  marchait  en  cercle. 
Toute  la  terre  enfumée  par  son  feu  était  sa  conquête,  et  il  la  ^Kstri^ 
buait  à  ses  vassaux.  C'était  un  vrai  suzerain  qui  portait  alors  le  titre 
de  lagman  ou  interprète  de  la  loi.  Ce  conquérant  n'était  plus  qu'un 
juge.  A  vrai  dire,  il  condensait  tous  les  pouvoirs  religieux  et  so- 
ciaux dans  sa  large  main,  et  l'on  prêtait  serment  sur  rannea»  de 
son  doigt. 

Mais  aucun  lien  ne  réunissait  les  chefs  de  cette  féodalité  violente. 
Elle  dégénéra  bientôt  en  sanglante  anarchie. 

Les  lois  d'Ulfiot  amenèrent  une  paix  de  quelques  siècles;  en 
126t,  l'Islande  fut  annexée  à  la  Norvège.  Ce  fut  elle  qui  conserva  le 
plus  fidèlement  les  traditions  de  sa  race  errante  :  séquestrée  du  reste 
du  monde,  protégée  par  ses  tempêtes,  et  gardée  pure  par  son  ^oî- 
gnement  même,  elle  devint  comme  la  mémoire  vivante  des  Scaiidi- 
Baves.  C'est  là  encore  qu'il  faut  aller  pour  retrouver  la  vieiBe  Nor- 
vège, avec  ses  idées,  ses  superstitions  et  son  idiome. 

Ce  fut  aussi  un  Norvégien  qui  découvrit  le  Groenland.  Erîc-le- 
Rouge,  forcé  de  quitter  la  Norv^e  avec  son  père  Fhomwald,  à  la 
suite  d'un  meurtre,  se  retira  d'abord  en  Islande.  Un  second  meurtre 
le  fit  condamner  à  un  second  exil,  et,  sans  savoir  où  il  allait,  il  alla 
devant  lui,  à  travers  la  mer  immense  ;  à  quatre  cents  lieues  de  Fis- 
lande,  dans  la  baie  cpii  s'appelle  encore  aujourd'hui  l'Eric' s' Qord,  il 
aborda  sur  une  côte  inconnue.  Là  partout  éclatait  une  végétation 
abondante.  Eric  nomma  cette  terre  le  Groenland,  la  terre  verdoyante. 
C'était  à  la  fin  du  X^  siècle.  Le  roi  Olaf  envoya  bientôt  des  mission- 
naires; on  constniisit  des  églises  et  des  couvents,  on  planta,  on 
sema,  on  établit  des  pêcheries,  en  un  mot  il  y  eut  une  eoloni»tion 
ilorissante  et  qui  dura  plus  de  quatre  cents  ans. 

Dans  la  première  année  du  XP  siècle,  Biame,  qui  cherchait  son 
père,  vit  le  continent  qui  fut  depuis  l'Amérique  et  la  rive  septen- 
trionale du  Saint-Laurent.  Il  partait  de  Norvège  et  faisait  voile  pour  le 
Groenland.  Le  vent  soufflait  du  nord  et  le  navire  dériva.  Biame 
n'aborda  point,  mais  il  rapporta  ce  qu'il  avait  vu.  Un  an  plus  tard, 
le  fils  de  celui  qui  avait  découvert  le  Groenland,  Leef  prit  avec  lui 
trente-cinq  compagnons  et  partit.  Il  aborda  à  Terre-Neuve  qu'il 
nooima  Hellatand,  et  à  la  Nouvelle-Ecosse  qu'il  appela  Marytand\ 
ou  la  terre  des  arbres.  Trois  jours  après  ils  étaient  sur  les  cOtes  de 
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la  NMveUe-Angletarre,  dans  la  baie  de  Narraganaet,  dtmt  les  vignes 
saitfages,  mariées  à  des  végétations  spladdides,  lui  firent  donner  le 
nom  de  Pimtand. 

Bn  X*  an  XIV*  siècle,  les  Norvégiens,  sans  boussole,  mus  pom- 
«te  par  le  vent  et  guidés  par  les  étoiles,  vBÎtèrent  souvent  leurs 
erisnieSf^fm  rattachait  à  enx  ledonblelien  Aektreligiooet  ducom- 
m&Hse^  Pois  tes  malheor&de  la  Norvège  lui  arracbëpentcdsprovînoes 
iorâsantes,  phis  grandes  que  lamétropole.  L'Amérique  seperdit  pcnir 
qae  Cokmib  la  retrouvât.  Ce  qu'avait  fait  l'audace  servie  par  le 
kasard,  C<rfcmib  devùt  le  fûre  à  son  tour  avec  la  patience  et  l'intoi- 
uon  du  géftkîe. 

Nous  n'arvons  point  à  parler  des  colonies  des  Norv^^isdans  notre 
Europe.  On  les  trouve  au  commencement  de  toutes  tes  histoires  du 
madefneâeme.  Quand  ik  passent,  ils  ravagent;  ^[uand  ils  demeu- 
rent, ils  foûdent  et  ils  établissent.  Tout  le  proclame  et  l'atteste. 
La  Russie  parcourue,  Constantinople  menacé,  Aix-la-ClKtpelle  en 
Haflunes,  Charlemagne  pleurant,  Rouen  jHllé,  Paris  asâégé,  la  ptoi 
Mie  province  de  France  recevant  leur  joug  et  lem*  nimi,  et  le  sang 
des  Normands  mêlé  au  sang  des  Saxons,  pour  former  une  des  pios 
grandes  races  qui  aient  jamais  pesé  sur  les  destinées  dulnonde. 

Cette  époque  d'activité  turbulente  et  désordonnée  semble  aujowr- 
d'hni  passée  sans  retour  :  le  monde  a  trouvé  les  lois  de  son  équilitee 
stâMe,  qu'tocune  nation  petite  ou  grande  ne  saurait  plus  désor*- 
iittis  trouMer  impunément  ;  Focéan  est  exploré  dans  tous  les  sens,  ^ 
il  est  devenu  phis  difficile  de  découvrir  une  lie  qu'une  étoite.  G'esl 
ce  que  les  Norvégiens  ont  compris  avec  ce  sens  pratique  et  droit  qui 
lescKstifigue  à  un  »  haut  degré.  Ils  n'ont  pas  renoncé  à  la  mer  qui 
1ea)oars  les  appelle  à  elle,  mais  ils  ne  lui  demandent  plus  que  les 
fiicSHés  de  la  pécfae  et  du  commerce.  Quand  ils  s'arment,  c'est  seu- 
iMKOt  pemr  I  a  protection  du  droit,  et  la  justice  est  avec  eux. 

La  marine  de  l'Etat  se  compose  <te  deux  frégates,  trois  corvettes, 
im  brick,  trois  schooners,  trois  bateaux  à  vapeur,  quarante-neuf 
yrfhrs  et  quatre^ngt-cinq  chaloupes  canonnières.  Horten  et  Fré- 
dâriksvœm  sont  les  stations  désignées  des  bateaux  à  voiles  ;  les 
Meamers  font  le  service  de  la  poste  et  la  navigation  des  côtes.  Cette 
lolfiSe^  qui  sort  du  chantier  de  Horten,  de  Frédériksvœm,  de  Chris- 
tianaand,  de  Bergen  et  de  Trondhjem,  compte  sur  ses  rôles  traile 
«Me  matehKs  de  seise  à  trente  ans.  Le  cabotine  des  côtes,  la 
ptttfierie,  le  coramierce  à  l'étranger,  ^nploient  environ  trois  mille 
bilttiiii  marchands. 

Quand  le  Frinds-'Gmîm^  sortant  à  toute  vapeur  du  port  de  Ber- 
gSB,  décrivit  autour  du  môle  sa  courbe  majestueuse  et  mit  le  cap 
sar  le  nord,  je  crois  que  le  cœur  me  battit  un  peu  plus  vite.  Je  sa- 
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vais  de  la  Norvège  continentale  à  peu  près  tout  ce  qu'il  en  faut 
savoir.  Je  m'étais  plu  à  étudier  ses  lois,  sa  constitution  et  ses  moeurs, 
qui  sont  plus  que  ses  lois.  J'allais  maintenant  voir  la  Norvège  ma* 
ritime,  effleurer  ses  côtes,  tourner  ses  écueils ,  aborder  à  ses  lies ,  et 
rencontrer  ses  pécheurs,  fils  paisibles  et  doux  des  pirates  turbu* 
lents.  Plus  d'une  fois  déjà,  dans  ma  pensée,  j'avais  évoqué  les  spec* 
tacles  terribles  et  grandioses  de  cette  nature  bouleversée  par  les 
dernières  convulsions  du  globe  :  cette  terre  déchirée,  ces  rochers  en- 
levés à  leur  base  et  suspendus  sur  les  abîmes,  ces  torrents  de  laves 
en  fusion  coulant  jusqu'à  l'Océan,  et  subitement  pétrifiés,  et  cet 
Océan  lui-même  troublé  de  tempêtes  étemelles,  et  roulant,  avec  ses 
flots,  comme  les  épaves  du  pôle,  des  montagnes  de  glace. 

J'avais  rêvé  et  j'allais  voir. 

Je  dois  l'avouer  ;  pendant  les  premiers  jours,  la  réalité  demeura 
au  dessous  du  rêve.  On  ne  sentait  point  un  souffle  de  vent  ;  le  ciel 
était  limpide  et  bleu,  la  mer  unie  et  calme  comme  un  beau  lac  ;  le 
steamer  filait  ses  dix  nœuds  en  laissant  derrière  lui,  dans  l'éme* 
raude  des  flots,  un  long  sillage  d* écume  argentée  ;  tour  à  tour  nous 
rangions  la  côte,  ou  nous  passions  à  travers  des  groupes  d'Ues  ser- 
rées les  unes  contre  les  autres,  et  ne  laissant  au  bateau  qu'un  che- 
nal étroit.  La  plupart  de  ces  îles  étaient  complètement  dépouillées; 
on  voyait  la  roche  nue  et  grise,  et,  sur  quelques  pics  isolés,  un 
oiseau  de  mer  immobile  et  séchant  ses  plumes  au  soleil.  D'autres 
fois,  sur  la  pente  d'une  colline,  on  apercevait  un  bouquet  de  pins, 
mêlés  de  bouleaux,  et  un  peu  d'herbe,  dans  le  repli  d'une  vallée, 
maigres  oasis  du  nord,  où  l'œil  se  reposait  avec  joie.  Mais,  en  gé- 
néral, toute  cette  partie  des  côtes  est  monotone,  sans  grandeur. 

La  navigation  dans  cea^  parages  est  regardée  comme  une  des  plus 
pérUleuses  du  monde  ;  ces  éceuils  à  fleur  d'eau,  ces  rochers  submer- 
gés, ces  caps  capricieux  qui  s'élancent  de  la  côte  toujours  voisine, 
et  se  projettent  dws  la  mer  comme  pour  arrêter  votre  marche,  tout, 
en  un  mot,  semble  à  chaque  instant  renouveler  les  difficultés  et  les 
dangers.  Du  reste,  chaque  partie  de  la  côte  a  ses  pilotes  qui  ne  la 
quittent  jamais  ;  ces  pilote»  ne  se  servent  point  de  la  boussole  et  du 
compas  ;  ils  naviguent  à  CœiU  se  guidant  sur  certains  points  bien 
connus  du  rivage  ou  des  lies.  Ce  qu'il  faut  craindre  ici,  c'est  bien 
moins  la  tempête,  arrêtée  au  passage  par  une  barrière  de  rochers  et 
un  rempart  de  montagnes,  que  le  brouiUard  étendant  sur  toute 
chose  son  voile  uniforme,  et  confondant  tous  les  signes  de  la  route 
aux  yeux  du  pilote.  Il  lui  faut  alors  un  merveilleux  instinct  pour 
deviner  ce  qu'il  ne  distingue  point,  et  pour  s'aventurer  à  travers 
mille  obstacles  connus,  mais  dont  la  vraie  place  ne  peut  plus  être 
que  soupçonnée.  Chaque  navire  a  deux  pilotes  chargés  alternative- 
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ment  de  guider  sa  marche.  Le  capitûne  se  contente  d'exercer  une 
survdllance  générale.  11  est  presque  toujours  sur  le  pont  ou  sur  la 
passerelle,  entre  les  roues,  à  côté  de  son  pilote,  qu'il  maintient  dans 
un  état  de  sobriété  parfaite.  La  bouteille,  voilà  le  plus  redoutable 
écueil  du  pilote  norvégien.  Le  vent  salé  de  la  mer  vous  dessèche  le 
gosier. 

Je  ne  voudrais  point  que  l'on  m'accusât  de  tenir  un  journal  de 
bord  trop  minutieux.  Je  signalerai  souvent  sans  décrire. 

Le  steamer,  en  quittant  Bergen,  s'engage  dans  un  canal  étroit 
taillé  par  la  nature,  avec  la  régularité  d'une  main  d'homme,  dans  le 
vif  d'un  rocher.  Ce  canal,  qu'on  appelle  V Alverstram,  se  poursuit 
en  ligne  droite  pendant  plusieurs  lieues  à  peine  assez  large  pour 
laisser  passer  de  front  deux  bateaux. 

Bientôt  nous  effleurons  l'entrée  du  Sogne-Fjord,  exploré  déjà.  Le 
premier  aspect  ne  répond  point  aux  idées  de  grandeur  sauvage  que 
nous  inspirait  son  souvenir.  De  petites  collines  basses  et  onduleuses, 
vcHlà  tout  ce  que  l'on  aperçoit  de  lui.  Ses  roches  moutonnées  repro- 
duisent et  développent,  avec  une  fatigante  monotonie,  leurs  sommets 
nus  et  arrondis,  si  polis  qu'on  les  dirait  passés  à  la  roue  du  lapidaire. 
Les  parois  de  ces  rochers  sont  comme  taillées  à  l'emporte-pièce.  Il  faut 
reconnaître  ici  l'action  lente  et  puissante  des  glaces  du  Sogne-Fjord. 
Quand  la  glace  gonflée  se  presse  entre  ces  rochers ,  eUe  acquiert 
une  irrésistible  puissance,  broie  le  granit  comme  le  verre,  et  trace 
sur  les  deux  rives  des  parallèles  de  pierres  d'une  exactitude  géomé- 
trique. On  arrive  ainsi  à  des  tranches  de  gneiss  ou  de  calcaire  dont 
la  section  irréprochable  a  la  netteté  métallique  d'une  plaque  passée 
au  laminoir. 

Après  avoir  touché  aux  escales  de  Skjerjehavn,  de  Sauesund,  de 
Fnrresund  et  de  Nœrosund,  on  salue  avec  enthousiasme,  et  avec  force 
décharges  d* artillerie,  le  grand  rocher  de  Hornilden,  qui  s'élève  à 
l'extrémité  de  l'Ile  de  Bremwger,  et  domine  les  flots  de  sa  masse 
perperdiculaire  coupée  à  pic,  jusqu'à  la  haute  de  douze  cents  pieds. 
Ses  crêtes  aiguës  déchirent  le  nuage  qui  passe,  et  sa  paroi  sonore 
vous  renvoie,  en  longs  échos,  la  décharge  de  vos  canons,  à  laquelle 
se  mêle  le  long  hourrah  norvégien.  Le  lendemûn  du  départ,  après 
avoir  effleuré  Moloen  et  Herro,  on  jette  l'ancre  dans  le  port  d'Aal* 
sund.  Aalsund  est  posé  à  l'extrémité  d'une  de  ces  péninsules  hardies 
qui  partent  du  boss  de  la  Norvège  occidentale  pour  s'enfoncer 
comme  un  coin  dans  la  mer,  au  milieu  d'un  cortège  d'Iles,  de  rochers 
et  de  promontoires. 

Tous  ceux  qui  ont  une  goutte  de  sang  normand  dans  les  veines 
font  jHeusement  le  pèlerinage  d' Aalsund,  non  pas  pour  admirer  ses 
deux  ports  prot^é^  contre  tous  les  vents  par  un  double  rempart  de 
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Tochers,  ou  pour  relever  la  statistique  de  son  commerce  avec  l-E»- 
pagBe  ou  l'Italie:  Aalsmid  a  imeaulresorle  d'iolérèt.  A  qHûlqmvdis- 
taiiee  ée  ta  viUe»  on  montre  encore  les  raines  du  barg  de  Hpolf- 
fiangr  ;  ce  pirate,  qui  devint  duc,  posséda  la  plus  belle  province 
d'Europe,  entjra  dans  la  hiérarchie  féodale  de  la  France,  et  donna  des 
rois  de  sa  race  à  l'Angleterre.  Le  souvenir  de  Hrolf  est  aussi  vivant 
en  Norvège  ^'en  I^ionnandie.  Cet  un  véritaUe  héros  de  légende.  On 
l'appelait  Hrolf4i(mgr^  Rollon-le-Marcheur,  parce  qu'il  éitait  A 
grand  et  si  fort  qu'aucun  cheval  de  Norvège  ne  le  pouv^t  porter. 
Il  allait  donc. à  p^  ;  mais  qu'importe,  puisqu'il  ODuof^tait  .ses  i^ 
par  des  victoines.  €e  pirate,  qui  mit  une  fdle  de  France  daas  son  fit, 
était  banni  de  sa  patrie,  et  s'il  voulut  s'emparer  des  terres,  ides  fleuves 
et  des  ports  de  Gharles-le-Simple,  c'est  parce  qu'on  lui  déniait  le 
dfoit  d'abrîtor  son  drekkar,  entre  deux  rochers,  dans  les  récifs  et  la 
"peliite  Ue  de  Vigéroc.  Fils  d^hérité  des  iaris  de  Mcore,  il  n'avsût  pu 
viipre^qu'en  écumant  la  mer.  Cependant  HaraM,  après  avoir  soumis 
à  «QUI  autorité  toute  la  Norvège  occidentale  t  défendit  la  piraterie. 
fl9olf,  malgré  cette  défense,  exerça  l'ancien  droit  du  strandkug^ 
presque  sous  les  yeux  du  roi ,  en  enlevant  les  troupeaux  de  risHune 
de  Niggen ,  que  séparent  deux  petits  golfes  dans  le  fjord  de  Trondh- 
jem.  Le  thing  prononça  contre  Hrolf  la  peine  du  bannissement  per- 
pétuel, et,  ne  sachant  plus  où  reposer  la  tète,  Hrolf  s'empara  de  la 
Neustrie. 

Le  »te  d'Aalsund  est  très  pittoresque  ;  on  aperçoit,  dans  la  dis- 
tance, les  hauts  sommets  du  Saag*-Fjeld  fermant  du  côté  de  la 
terre  l'horizon  qui,  du  c6té  de  la  mer,  se  prdonge  et  s'étend  jusqu'à 
l'infini. 

Le  steamer,  1  en  quittant  Aalsund,  s'engage  dans  un  archipel  et 
touche  bientôt  à  Molde.  Si  l'on  ne  voulait  voir  qu'un  p^t  coin  delà 
Nonrège,  c'est  Mdide  et  ses  environs  qu'il  faudrait  choisir.  Molde 
disperse  sur  la  côte  ses  petites  maisons  tournant  leurs  petites  £açades 
vers  le  soldl  ;  les  grands  bois  de  sapins  ne  s'arrêtent  qu'au  rivage, 
et  dans  le  voisinage  des  tempêtes,  versent  sur  ies  coltines  et  tes  val- 
lées d'alentour  leur  ombre  profonde  et  ciJme.  Un  site  incompa- 
rable renferme  dans  un  espace  de  quelques  lieues  comme  un  aiuiégé 
de  toutes  les  beautés  et  de  toutes  les  terreurs  de  la  nature»  La 
petite  viUe,  qui  n'a  qu'une  ruei^  est  bâtie  sur  la  pointe  d'un  prouran- 
toîre  qui  s'avance  au  loin  dans  la  mer.  Autour  de  lui,  ces  Ues  aux 
formes  bizarres,  réunies  par  ^upes  ou  disséminées  eurlea.flots, 
semblent  arrangées  pour  le  plaisir  des  yeux,  comme  un  décor 
d?opéra  peint  par  Dieu  même.  Ces  îles  où  les  négociants  cle  Molde 
se  bâtissent  parfois  des  villas  charmantes,  sont  remplies  de>Uèvfes 
et  de  daims  rouges;  leurs  rochers  sont  couverts  d'oiseaux  de  mer. 
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Ctst  là  qu'on  retrouve  plus  particidîèreixient  reider,  d(mi  le  fia  et 
chsad  duvet  est  si  recbercbé  par  les  délicats.  L*âder  «t  à  pm  près 
de  la  gFOSMur  d'une  oie,  miûs  les  pieds^  chez  l'eider,  sont  plus  en 
arrière  du  corps,  les  ailes  plus  courtes,  le  cou  moiafl  long  et  la  tête 
pins  grosse;  le  bec,  de  la  longueur  de  la  tète,  est  plus  étrcât  à 
ra[trémité  qu'à  la  base,  et  les  plumes  frontales  s' avancent  «tngu- 
hirement  sur  ce  bec  :  qudques  pennes  des  ailes  sont  contournées  en 
fanciUes.  Le  plumage  est  blanchâtre,  avec  le  vmtre  et  la  queue 
noire  :  la  femelle  est  grise,  énuûllée  de  brun.  L'eider  se  nourrit  de 
poiisons  et  d'insectes  aquatiques;  ces  oiseaux  tiennent  la  laer  tout 
le  jour,  et  ne  reviennent  à  terre  que  le  soir;  leur  retour  à  une  autre 
heure  est  pour  le  pilote  un  présage  de  tempête. 

L'eider  fût  son  nid  par  terre  ;  il  le  tisse  d'herbes  marines  et  le 
tafnsse  dune  bourre  soyeuse  que  la  femelle  arrache  de  sa  poitrine, 
pois  elle  pond  quatre  œufs,  dont  la  forme  est  cette  d'une  olive,  dont 
la  coolmr  est  d'un  vert  pale.  On  ailève  deux  ou  trois  foistet  la 
phone  et  les  œufs  ;  l'oiseau  se  dépouille  et  s'épuise  p<Hir  accomplir 
jusqu'au  bout  le  vc^  de  la  nature.  Quand  la  femelle  n'a  ptus  de 
duvet,  le  mâle  donne  le  sien  qui  est  plus  blanc.  L'amour  de  la^{Nro- 
gèmture  est  si  fort  chez  ces  animaux,  que  si  leurs  fsrces  les  trabis- 
seot,  et  qu'ib  ne  puissent  plus  produire,  ils  enlèvent  les  œufs  ou 
même  les  petits  d'un  couple  plus  heureux.  Le  Storthing  de  18AA  a 
pris  Fâder  soi»  sa  protection;  il  a  r^lé  par  ime  loi  respectée  le 
mode  d'exploitotioQ  de  ces  pauvres  oiseaux  ;  il  veut  bien  qu'on  les 
phime,  mais  pas  qu'on  les  écorcbe. 

L'eider  est  aujourd  hui,  pour  les  hs^tants  des  côtes,  un  véritable 
et  très  certain  revenu.  Chaque  nid  peut  produire  ime  demi-livre  de 
duvet  brut,  que  la  pr^aratiou  réduit  de  moitié  ;  mais  ce  duvet  a 
tant  de  ressort  et  d'élasticité,  que  le  contenu  de  vos  deux  mains 
pressées  suffira  pour  remplir  un  couvre-pied,  si  léger  que  vous  ne 
sentirez  pas  son  poids,  mais  dont  la  moelleuse  chaleur  fait  pénétrer 
ea  voi»  le  sentiment  d'un  indicible  bien-être. 

De  Molde,  en  regardant  vers  le  sud-est,  on  aperçoit  les  sommets 
de  ces  Alpee  n^euses  qui  servent  de  limites  occidratales  au  g^nd 
^aleau  du  Dovm.  Si  jamais  on  pouvait  comparer  à  l'oeuvre  mes- 
qume  de  l'homme  les  sublimes  grandeurs  de  la  nature,  je  dirais  que 
œs  pics  de  montagnes  qui  pyramident  les  uns  derrière  les  autres 
dans  une  succession  nmi  interrompue,  me  rsq^pellent  les  contreforts, 
les  pinacles,  les  clocbetons,  les  tourelles  et  les  flèches  d'une  cathé- 
drale gothique  :  l'abside  du  dôme  de  Cologne,  par  exemple,  taillée 
daasune  montagne  de  granit  et  de  cristal.  Les  sommets  s'échelon- 
nestet  s'étagent  en  fuyant  àcms  la  perspective  de  plus  en  plus  in- 
certaine; enfin  les  dernières  cimes  se  perdent  à  demi  dtais  les  nuages, 
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comme  les  acrotëres  d'une  architecture  aérienne,  dont  la  bordure 
de  neige  étincelante  nous  révèle  seulement  les  contours*  Entre 
toutes  ces  dentelures  aiguës  de  la  montagne,  à  sa  hauteur  et  à  sa 
masse,  on  reconnaît  toujours  la  corne  de  Romosdal,  qui  domine  la 
vallée  de  ce  nom.  C'est  une  des  plus  sauvages  que  Ton  rencontre 
dans  toute  la  Norvège  ;  elle  est  flanquée  d'escarpements  qui  se  {ut)- 
filent  par  des  lignes  d'une  beauté  sévère.  Le  torrent  de  Rauma, 
qui  la  parcourt  en  mugissant,  bondit  de  roche  en  roche,  et  reçoit  à 
chaque  pas  l'humide  tribut  des  montagnes  voianes.  On  est  assourdi 
du  bruit  des  cascades  où  viennent  boire  les  ours,  les  daims  et  les 
rennes  sauvages.  A  deux  heures  de  Molde,  on  est  à  mille  lieues  de 
la  civilisation. 

Le  bateau  vous  permet  de  visiter  le  même  jour  Molde  et  Chris- 
tiansund.  Christiansund  est  une  ville  de  quatre  à  cinq  mille  âmes, 
bâtie  sur  trois  petites  tles  et  formant  cercle  autour  de  son  port  mer- 
veilleusement abrité.  A  deux  portées  de  fusil  de  la  ville,  en  n'aper- 
çoit point  la  moindre  trace  de  maison,  c'est  seulement  quand  on  a 
franchi  l'étroit  goulet  du  port,  que  tout  à  coup,  et  comme  par  en- 
chantement, la  viUe  se  déploie  devant  vous.  Les  trois  îles  de  Chris- 
tiansund s'appellent  Kirkeland,  Nordland  et  Inland,  et  leur  terrain 
est  tellement  irrégulier,  qu'il  n'y  a  point,  dans  toute  la  ville,  trois 
maisons  sur  le  môme  plan.  Mais  cette  particularité  qui  peut  contra- 
rier les  amateurs  de  l'alignement  à  tout  prix,  ne  nuit  en  rien  à  l'as- 
pect pittoresque  de  la  ville.  Ces  maisons  sont  petites,  construites 
en  bois  et  peintes  en  rouge  avec  de  l'ocre.  Christiansund  fût  d'assez 
considérables  exportations  de  stock-fish.  Le  poisson  y  est  si  abon- 
dant, que  l'on  y  paie  quatre  sous  une  morue  fraîche  de  huit  ou  dix 
livres.  Voilà  tout  ce  que  j'en  puis  dire.  Un  détroit  d'un  quart  de 
mille  sépare  Christiansund  de  Ylleà'Averren^  célèbre  par  sa  ca- 
verne, où  les  pirates  de  la  côte  ont  plus  d'une  fois  caché  leurs 
trésors. 

Une  observation  m'a  frappé  souvent  pendant  que  je  parcourais 
les  côtes  de  la  Norvège. 

Dans  un  précédent  voyage  sur  les  côtes  occidentales  de  l'Ecosse 
et  aux  tles  Hébrides,  j'ai  eu  l'occasion  d'étudier  des  vestiges  nom- 
breux et  importants  des  ouvrages  de  défense  construits  par  les  fi- 
rates  norvégiens  ;  près  d'Oban,  dans  toutes  les  lies  du  Sundde  JUuU^ 
j'ai  observé,  et  je  me  suis  efforcé  de  décrire  les  duns  et  les  bargs 
élevés  par  les  compagnons  de  Harald-Haarfagar.  Ce  sont,  pour  la 
plupart,  des  constructions  cyclopéennes,  et  presque  toujours  dis- 
posées sur  le  même  modèle  :  trois  enceintes  concentriques  autour 
-d'une  forteresse  carrée,  faites  de  quartiers  de  roche  et  de  blocs  gi- 
gantesques, remués  par  des  mains  à  la  fois  ignorantes  et  puissantes* 
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Je  vouliûs  voir  maintenant  ce  que  fesaient  chez  eux  des  hommes 
qui,  au  dehors  et  dans  leurs  possessions  violentes  et  contestées,  ont 
laissé  d'eux  de  A  fortes  traces.  Je  suis  bien  forcé  de  convenir  que 
chez  eux  ils  ne  faisaient  rien.  Une  assez  longue  exploration  des 
cdtes,  et,  dans  l'intérieur  du  pays,  un  examen  attentif  et  curieux 
des  points  qui  peuvent  avoir  une  importance  stratégique,  ne  m'ont 
pas  montré  en  plus  de  trois  ou  quatre  endroits  des  ruines  de  fortifi- 
cation dignes  de  quelque  intérêt,  et  ceUes  que  j'ai  pu  voir  accusaient 
ane  date  comparativement  récente.  Craignant  de  ne  devoir  attri- 
buer qu'à  moi-même  l'insuccès  de  mes  recherches,  je  me  suis 
adressé  aux  antiquaires  les  plus  autorisés  dans  le  pays.  Tous  ont 
été  d'avis  unanime  :  c'est  au  dehors,  m'ont-ils  dit,  qu'il  faut  cher- 
cher les  monuments  de  l'architecture  militaire  des  Norvégiens.  Chez 
eux,  cette  architecture  leur  était  inutile.  Il  était  dans  leur  habitude 
d'attaquer  les  autres  ;  ilsn'avaient  jamaisà  se  défendre.  Ce  résultat, 
tout  o^tif  qu'il  soit,  peut  néanmoins  servir  d'induction  pour 
aider  à  résoudre  certaines  questions  archéologiques  restées  jusqu'à 
ce  jour  indécises. 

On  sait  que,  depuis  Magnus  Barefod  jusqu'à  Christian  I*',  roi  de 
Norv^  et  de  Danemark,  les  Orcades  appartinrent  aux  Norv^ens. 
Souvent,  pendant  cette  longue  période,  ils  inquiétèrent  les  côtes 
d'Ecosse,  et  firent  de  fréquentes  descentes  dans  le  pays  qui  est  main- 
tenant l'Invemeshire  et  le  duché  de  Sutherland.  A  quelques  milles 
d'Invemess,  sur  la  colline  de  Biowleyn,  on  découvrit,  il  y  a  déjà 
qudques  années ,  les  restes  d'un  fort  vitrifié  :  on  s'en  préoccupait 
encore  en  Ecosse,  lorsque  je  visitai  ce  pays  ;  je  décrivis  le  fort  et  je 
rapportai  quelques  échantillons  trouvés  dans  des  fouilles  exécutées 
^us  mes  yeux.  On  s'est  longtemps  demandé  s'il  fallait  attribuer 
aux  Norv^^ns  ou  aux  Pietés  la  construction  de  ces  forts,  étince- 
lante  comme  le  cristal  et  résistante  comme  le  granit.  Il  me  semble 
aujourd'hui  que  la  main  forte,  mais  rude  des  Norvégiens,  était  peu 
capable  de  ces  constructions  qui  indiquent  un  art  plus  consommé 
et  une  habitude  d'opérations  militaires  relativement  savantes.  Plus 
audacieux  que  patients,  les  Norv^ens  réussissaient  moins  par  la 
tactique  et  la  persévérance  que  par  la  surprise  et  l'aventure.  Les 
Kctes,  au  contraire,  familiers  avec  les  longues  luttes,  formés  à  l'école 
des  armes  romaines,  tour  à  tour  assaiUants  et  assaillis,  me  semblent 
d^mbles,  beaucoup  plus  que  les  Norv^ens,  d'avoir  élevé  les  forts 
vitrifiés  de  l'Ecosse  ou  des  Hébrides.  C'était  pour  moi  une  proba- 
bilité en  Ecosse;  c'est  une  certitude  en  Norvège* 

Louis  Enault. 

(La  dernière  partie  proekainement). 
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DES  CRISES  ALmENTAIRES 


DE  L'ASSISTANCE  INTELLECTUELLE 


Ui>  médecin  célèbre  a  fait,  au  début  de  ce  ^ècle,  un  livre  encore 
fameux  sur  le  Rapport  du  physique  et  du  moral  de  C homme.  La 
réaction  mutuelle  des  deux  él^nents  de  la  nature  humaine,  signalée, 
sinon  définie,  dans  ce  livre,  iie  s'exerce  pas  seulement  dans  l'ordre 
de  fiEÛts  dont  s'est  occupé  Cabanis.  Les  sociétés,  conmie  les  indi- 
vidus qui  les  composent,  ont  leur  physique  et  leur  morale  unis  «lire 
eux  par  un  intime  rapport.  Et  pour  elles,  comme  pour  les  individus, 
nulle  modiâcation  ne  s'opère,  dans  l'un  des  termes  de  ce  rapport  qui 
constitue  la  vie,  sans  avoir  sa  couse  ou  son  contre-coup  dans  l'antre. 

Un  livre  qui  donnwait  la  véritaUe  loi  de  ce  rapport  serait  à  la 
fois  d'un  extrême  inilérèi  et  d'une  utilité  considérable.  U  mettrait  à 
nu  la  vrsùe  racine  de  bien  des  maux  et  dissiperait  bien  des  préjugés. 
II  serait,  surtout,  d'un  grand  secours  pour  la  saine  apprédatioades 
intérêts  et  des  études  écowHmqiies  ;  car  il  montrerait,  contiaûrement 
à  des  idées  trop  répandues,  le  spiritualisme  nécessaire  de  toute  amé- 
lioration matérielle.  U  ferait  reconnaitre,  dans  la  destinée  des  peu- 
ples, dans  l'ordre  politique,  dans  les  conditions  du  travail,  dans  la 
production  et  la  répartition  de  la  richesse,  dans  l'état  physique  des 
sociétés,  en  un  mot,  la  manifestation  et  la  conséquence  de  leur  état 
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moral.  U  rendrait  senâUe  à  tons  les  esprits  cette  vérité  sublime, 
simple,  ineoDtestable  et  pourtant  si  méômnne,  que  tout  ce  qui  se 
produit  au  dehors  de  Tbomme  a  sa  source  aurdedans  de  Thomme, 
et  que  la  force  des  faits,  qui  parait  parfois  étouffier  la  liberté  hu- 
maine, n'est  qu'une  émanation  de  la  force  tte  l'esprit  qui  constitue 
la  liberté  humaine. 

lÊBis  ce  livre  ne  serait  rien  moins  qu'un  traité  complet  tf  histoire, 
de  philosophie  et  d'économie  politique.  Qui  oserait  prétendre  à' rem- 
plir cm  si  vaste  programme?  Peut-être  au  moins  peut-on,  en  se 
bornante  des  points  déjà  éclairds,  en  esquisser  quelques  traits*.  Telle 
est,  avec  le  désir  de  contribuer  au  soulagement  des  maux  actuels,  la 
Hiodeste  portée  et  l'humble  ambition  du  travail  qu'on  va  lire. 


La  avance  subit  en  ce  moment  une  grande  épreuve.  Les  subsis- 
tances les  plus  nécessaires  ou  les  plus  usuelles,  les  céréales  en  par- 
tictiMer,  et  en  première  ligne  la  plus  précieuse  de  toutes,  le  blé,  ont 
été,  par  trois  fois  en  trois  ans,  refusées  par  la  Providence  aux  vœux 
de  latmtion  et  aux  efforts  des  agricidteurs.  Les  grains  sont  chers, 
et  la  cherté  des  grains,  on  ne  le  sait  que  trop,  c'est  la  souffrance 
pour  beaucoup,  la  gêne  pour  la  plupart,  Finquiétude  et  l'affliction 
pour  tous. 

Ces  tristes  effets  de  la  rareté  des  substances  alimentaires  ne  sont 
pas,  il  est  vrai,  sans  une  atténuation  sérieuse.  Le  travail,  trop  sou- 
vent atteint  par  les  crises  monétaires  qui  accompagnent  habituel- 
lement les  perturbations  économiques,  n'a  pas  ffécbi  jusqu'à  présent. 
Les  salaires,  loin  de  décroître  comme  en  1847,  ont  plutôt  continué 
de  s'accroître  par  suite  de  l'extension  générale  de  la  production  in- 
dustrielle. Et,  si  la  chai^  est  pour  tous  devenue  plus  lourde,  la 
force  de  résistance,  dont  le  salaire  est  la  vraie  mesure,  est  pour  un 
grand  nombre  demeurée  entière,  pour  quelques-uns  sensiblement  ac- 
crue. Ce  phénomène,  nouveau  et  bien  remarquable;  cet  autre  fait,  non 
moins  digne  d'attention,  qu'il  a  fallu  trois  l'écoltes  successivement 
insuffisantes  pour  amener  des  prix  qu'un  seul  déficit  avait  précédem- 

*  On  lira  tvec  intérêt,  comme  un  remarquable  exemple  de  ce  genre  d'études,  la 
seconde  leçon  du  Couï9  déoofkmÊiie  mofit^  de  M.  de  LavergDe.inu*  le  prifioîfMif 
#pin(  de  Ia  produfition^  dont  la  conclusion  est  le  capital  faUfim  que  le  travail, 
tt  finUîligence  plus  que  le  capital.  Celle  leçon  a  élé  reproduite  dans  le  n«  du  15 
janvier  IH^B,  du  Jewrnal  des  Économistes. 
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ment  toujours  atteints  et  dépassés  ;  la  tranquillité  du  présent,  la  sécu- 
rité de  l'avenir,  restées  complètes  parmi  des  difficultés  »  sérieuses; 
la  patrie,  enfin,  malgré  cette  triple  blessure,  suffisant  glorieusement 
aux  plus  lointains  et  aux  plus  énergiques  efforts  :  — ce  sont  là,  on 
on  ne  saundt  le  méconnaître,  des  motifs  considérables  de  réâgna- 
tion  et  d'espoir.  C'est  la  preuve  la  plus  irrécusable  d'une  vitalité 
puissante;  c'est  un  témoignage  sans  réplique  en  faveur  du  régime 
de  liberté  et  d'égalité  croissantes  sous  lequel,  depuis  trois  quarts  de 
siècle,  se  développe  en  France  l'activité  individuelle,  principe  de 
toute  force  et  de  toute  richesse.  En  affranchissant  le  travail^  en  ren- 
dant à  chacun  cette  propriété  de  soi-même^  qui  est  l'ori^e  et  la 
justification  de  toute  propriété^  nos  pères  ont  donné  au  dévelop- 
pement du  bien-être  de  tous  une  impulsion  irrésistible  et  illimitée, 
celle  de  l'intérêt  de  chacun.  Nous  recueillons  aujourd'hui  leurs  bien- 
faits ;  et  les  calamités  mêmes,  qui  viennent  parfois  en  interrompre 
poiu*  quelque  temps  l'accroissement,  doivent,  si  nous  sommes  clair- 
voyants et  sages,  nous  rendre  ces  bienfaits  plus  sensibles  et  plus 
chers.  Ce  qui  aurait  été  mortel  autrefois  n'est  plus  désormais  qu'une 
atteinte  passagère.  Nous  n'avons  plus  le  droit  de  douter,  après  tant 
d'expériences,  ni  de  nos  institutions  ni  de  nous-mêmes. 

Cependant,  si  forte  que  soit  notre  société,  si  rapide  qu'ait  été, 
depuis  soixante  ans  et  depuis  les  dernières  crises  alimentaires  en 
paiiiculier,  l'augmentation  de  la  richesse  publique  et  privée,  le  mal 
actuel  est  réel  et  grave.  Il  est  grave  par  son  étendue  ;  il  l'est  par  le 
contraste  avec  les  habitudes  de  consommation  plus  large  et  plus  raf- 
finée qu'avaient  encouragées  plusieurs  années  d'un  bas  prix  excep- 
tionnel; il  l'est  surtout  par  sa  durée.  Les  épargnes,  qui  atténuent  le 
poids  d'une  dépense  momentanément  aggravée,  le  crédit,  qui  supplée 
plus  ou  moins  aux  épargnes,  ne  sont  plus  intacts  ;  les  petites  bourses, 
les  moyennes  elles-mêmes,  ont,  pour  la  plupart,  beaucoup  perdu  de 
la  résistance  qu'elles  présentent  contre  un  premier  choc;  et,  plus  le 
présent  est  devenu  rude,  plus  il  est  difficile  de  s'aider  du  passé  ou 
de  l'avenir.  De  là  l'impuissance  fréquente  de  la  bonne  volonté  la  plus 
sincère.  De  là  de  grandes  douleurs  et  d'incontestables  privations. 
De  là  une  place  trop  considérable  pour  l'exercice  de  la  charité,  qui 
souffre  des  maux  mêmes  qu'eUe  soulage  ;  et  la  nécessité,  pour  tous 
ceux  à  qui  le  sacrifice  est  encore  possible,  d'accomplir  suivimt  leurs 
forces  cette  œuvre  de  mutueUe  assistance  qui  est  en  quelque  façon 
la  consonunation  publique  de  la  réserve  commune  :  remède  exti^me 
conune  la  destruction  de  toute  épargne,  remède  pourtant  qui  au 
prix  d'un  mal  très  réel  en  prévient  un  plus  grand. 

Rendons  justice  à  notre  temps.  Cette  nécessité  a  été  noblement 
acceptée.  La  France  s'est  montrée  grande  par  l'union  comme  par 
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la  force,  pai*  le  cœur  comme  par  les  bras.  Sous  l'empire  de  ces  sen- 
timents de  sympathie  réciproque  dont  le  christianisme  a  imbu  le 
monde  moderne,  sous  l'influence  de  ces  idées  de  solidarité  univer- 
selle que  la  violence  et  la  fourbe  des  faux  apôtres  ne  discrédi- 
tercmt  jamais,  sous  l'impression  de  cette  fraternité  spontanée  qui 
est  seule  réelle,  niûs  qui  est  puissante  comme  tout  ce  qui  est  libre, 
ui^  bcmne  volonté  salutaire  s'est  manifestée  de  toutes  parts.  Partout 
le  secours  a  cherché  le  besoin.  La  main  qui  porte  l'aiiment  s'est  ten* 
due  vers  la  bouche  qui  l'appelle.  De  grands  sacrifices  sont  con- 
sonmoés.  De  nombreuses  mesures  sont  prises.  Des  procédés  ingé- 
nieux ou  délicats  sont  imaginés.  Tout  est  mis  en  oeuvre ,  en  un 
mot,  pour  effectuer,  avec  le  moins  de  souffrances  possible,  avec 
le  moins  d'atteintes  possible  aussi  à  la  dignité  et  à  l'énergie  indi- 
viduelles, le  passage  du  temps  critique  qui  nous  reste  à  franchir 
encc»*e.  Une  grande  assistance  matérielle  est  assurée  à  ceux  à  qui 
malheureusement  elle  peut  être  nécessaire  :  une  grande  démonstra- 
tion morale  surtout  est  accomplie. 

Il  n'y  a  donc,  au  point  de  vue  du  soulagement  direct,  rien  à  faire 
que  ce  qui  se  fait  ou  se  prépare  ;  rien  à  recommander  qui  ne  soit 
connu  et  pratiqué.  Il  n'y  a  qu'à  encourager,  en  rendant  hommage 
à  son  mérite  et  à  son  efficacité,  la  disposition  commune  à  s'entr' ai- 
der. Des  efforts  collectifs  ou  individuels  pour  maintenir,  au  risque 
de  pertes  relatives,  la  demande  du  travail  siu*  tous  les  points  ;  des 
fadlités  exceptionnelles  offertes  aux  bonnes  intentions  des  adminis- 
trations de  tous  les  degrés;  l'abondance  future  habilement  escomp- 
tée pour  atténuer  la  détresse  actuelle  ;  les  œuvres  privées,  siurtout, 
seules  infinies  dam  leurs  formes  et  dans  leur  nombre  comme  les 
aspects  divers  de  la  misère  et  de  la  gène  ;  et  l'exercice  libre  et 
fécond  de  cette  charité  personnelle^  la  seule  qui  procède  d'elle- 
mënie  et  de  laquelle  toute  autre  procède,  sans  laquelle  rien  n'est 
possible  et  à  laquelle  tout  est  possible  :  —  tant  de  moyens  suffiront, 
sans  aucun  doute,  comme  ils  ont  suffi  à  des  époques  où  les  ressour- 
ces étaient  moms  grandes  et  le  mal  plus  intense,  pour  préserver  la 
sodété  de  toute  perturbation  sérieuse.  La  force  et  la  patience  conti- 
nueront à  descendre,  non  sans  succès,  sur  les  parties  de  la  popula- 
ticm  qui  ne  les  trouvent  pas  encore  assez  en  elles-mêmes. 

Est-ce  là  tout  ce  qu'il  y  a  à  faire  pourtant?  Et  le  soulagement 
direct  est-il  le  seul  soulagement  à  apporter  aux  malheurs  publics  et 
particuliers?  Assurément  non.  Faisons  larges  autant  qu'on  le  voudra 
les  efforts  physiques  et  moraux  de  l'assistance  directe.  Supposons 
les  sacrifices  abondants  jusqu'à  l'imprudence,  jusqu'à  compro- 
mettre, dans  une  proportion  importante,  non  plus  la  réserve,  mus 
le  capital  même  de  la  nation,  ce  capital  sur  lequel  repose  tout  le 
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mmvement  de  la  production  et  de  la  vie  communes,  qfui  n'est  pts 
seulement  utile  aux  mains  qui  le  dirigent,  mais  nécessaire  aut 
nains  qu'il  anime,  produit  du  travail  passé  et  condition  dn  travril 
futur,  possession  fugitive  de  qnelques-ims,  mais  ^rviteur  încorrup- 
tiMe  de  tous,  signe  éphémère  d'inégalités  changeantes,  mab  ins- 
trament  étemel  d'égalisation  progressive.  Supposons  les  entraîne- 
ments de  la  sympathie  et  de  la  commisération  poussés  jusqu'au  dé- 
vouement le  plus  extrême,  jusqu'à  généraliser,  dans  les  âmes  de 
toos  ceux  qui  peuvent  donner,  cette  rivalité  d'abnégation,  cet  orfjJi 
ite  soi-même  et  de  ses  intérêts  les  plus  respectables,  dont  on  a  vb 
quelquefois  l'exemple.  Supposons  tout  cela,  et  la  charité  péchant 
par  excès.  Ce  serait  trop,  et  ce  ne  serait  point  assez.  A  côté  de 
rœuvre  de  la  main  et  de  celle  du  cœur,  il  en  resterait  une  autre  i 
accomplir,  celle  de  l'intelligence.  On  peut  croire  que  c'est  la  moins 
généreuse  :  ce  n'est  pas  la  moins  difficile  cependant  ;  et  peut-êtïe 
est-ce  la  plus  utile,  la  plus  indispensidi)le  même.  Il  faut  qu'eHe  a^ 
compagne  les  autres  pour  les  féconder  cette  fois,  pour  les  rendre 
moins  pénibles  une  autre  fois. 

Est-il  besoin  de  le  faire  remarquer,  en  effet,  tout  mal  est  on  k 
résultat  ou  l'occasion  d'une  erreur;  et  il  y  a  longtemps  qu'on  fa 
dSt  :  «  Tout  vice  provient  dânerie.  »  L'homme  malade,  si  bon  et  si 
sage  qu'il  soit  d'ailleurs,  est  porté  à  aggraver  son  état  par  iniHe 
ittpatiences,  par  mille  essais  dangereux,  souvent  à  repoussertt  le 
lemède  véritable  d'où  dépend  son  salut  et  Taffection  clairvoyante 
qui  s'efforce  de  le  lui  faire  accepter.  Un  peuple  qui  souffre  est  ex* 
posé  de  même  à  chercher  à  ses  souffrances  et  des  causes  imaginaires 
ft  des  palliatifs  funestes.  11  peut,  dans  un  transport  insensé,  maudire, 
frapper  parfois  (non  par  ingratitude,  mais  par  aveuglement)  la  mah) 
même  qui  le  soutient  et  le  soulage.  La  loi  qui  le  proftége  contre  ses 
^rements  perd  la  meilleure  partie  de  son  utilité  s'il  n'en  est  Inî- 
même  l'auxiliaire  convaincu.  Et,  si  la  connaissance  de  ses  vrais 
krtérêts,  si  le  sentiment  de  ses  vrais  devoirs  ne  soutiemient  dans 
son  esprit  et  dans  son  cœur  la  s^^sse  et  la  patience,  conditions  de 
Terdre  qui  est  sa  vie,  il  augmentera  ses  maux  comme  à  pliûsir  ;  9 
rendra  intolérables  peut-être,  en  s'efforçaot  de  les  extirper  iseJé- 
■wmt,  les  plaies  qu'il  ne  tenait  qu'à  lui  d'adoucir. 

L'histoire  est  pleine  de  ces  méprises  douloureuses.  Et,  quand  on 
étudie  les  malheurs  de  l'humanité,  depuis  les  phis  drconscrîts  et 
les  plus  légers  jusqu'aux  calamités  les  plus  étendnes  et  les  ph» 
Imrribles,  on  trouve,  uniformément,  à  l'origine  de  toute  peine,  uk 
fente  proportionnée  à  la  grandeur  de  cette  peine*.  La  société  est 

■  On  demandera  peul-ètre  quelle  est  la  faxAt  dont  une  didetle  eôt  la  pemf ,  et  s*H 
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ammiee  à  des  Ms  «aMHibles  coaune  lii  nature.  L'intelligence  qui 
a  traeé  la  roHte  ées^  ^mles  et  assigné  aux  molécules  sans  nombre  de 
Ja  tDStière  les  conditions  invariables  de  leurs  actions  involontaires, 
a  ordonné  de  même  la  sphère  des  évdntions  humaines  et  soumis 
à  l'avance  à  des  règles  certidnes^  les  actions  libres  des  êtres  pen- 
sants. Dans  la  mécanique  morale  comme  dans  la  mécanique  phy- 
sique, un  rapport  étemel  et  immuable  unit  les  effets  aux  causes  ; 
et,  dans  Tune  comme  dans  l'autre,  si  Thomme,  dans  certaines  lîmi- 
te»,  est  le  mattre  du  mouvement,  il  n'est  pas  le  maître  des  consé- 
quences du  mouvement.  Il  faut  donc  qu'il  connaisse  ces  consé- 
qnences  avant  d'agir,  poin»  conformer  effectivement  ses  actes  à  se» 
déflfarB  ;  et  vouloir^  pour  lui,  n'est  rien  s(ms  savoir.  Mais,  dans  la 


esl  au  soQVoir  de  rhomme  d'empêcher  Teffei  des  influenceB  atmosphériques.  Nou^ 
D  aborcieroDs  pas  ici  le  domaine  de  Tagriculture  transcendante,  qui  nous  montrerar 
peot-étre  qu'mi  plus  judicieux  emploi  des  capitaux,  pour  lequel  il  ne  fallait  que  plus 
d'iDBHuction  et  de  sécurité,  c'e3t4-dire  une  meilleure  oi^nisation  économique, 
eût  beaucoup  atténué  sinon  prévenu  entièreoieBt  k  déûcil  dont  on  se  plamt; 
nous  n'entrerons  pas  davantage  dans  les  considérations  morales  qui  permettent 
sewent  de  morUrtr  la  trace  du  doi&t  de  Dieu  dans  nos  malheurs  les  plus  accidentels 
«a  apperoBoe  ;  nous  nous  en  tiendrons  à  ce  que  tout  le  monde  voit  et  peut  oooi- 
prendre,  ^  et  nous  dirons  (jue,  même  dans  ces  termes,  il  est  aisi  de  signaler  une 
faute  à  l'origine  de  nos  disettes,  ou  du  moins  des  maux  qu'elles  entraînent.  Rie» 
a'esl  pluâ  accidentel  que  la  chute  de  la  foudre  sur  un  édifice.  Celui  qui  est  ruiné 
par  l'iDoendie  de  sa  maison  est-il  puni  sans  être  en  faute,  cependant?  n'avait-il  pac 
le  paratonnerre  qui  pouvait  empêcher  l'incendie  ?  n'avait-il  pas  surtout  l'assurance 
qm  pouvait  en  diminuer  pour  lui  les  conséquences  ftcheuses?  Il  n'a  pas  eu 
rêÊtnurB  à  cm  mof  ent  :  tant  vis  pour  fui.  —  En  nuUière  de  grains^  le  parakm^ 
nerre  et  Passurance,  c'est  la  lU)erté  entière  et  continue  <Ua  commerce.  Quand  une 
nation  peut  exporter  ses  grains  librement,  elle  en  produit  pour  les  autres  après 
en  afToir  produit  pour  elle,  et  si  une  de  ses  récoltes  est  moins  bonne,  elle  a,  sur  son 
soi  mémê^  un  eoooédant  assuré  pour  sa  consommation  dans  ce  au* elle  livre  ortinai- 
rement  à  la  consommation  étrangère.  Voilà  le  paratonnerre.  Et  il  n'est  pas  besoia 
de  lois  ni  d'entraves  à  la  sortie  pour  le  faire  fonctionner;  car  les  nationaux  ont 
touJ€furt  sur  les  étrangers  l'avantage  naturel  de  la  différence  des  frais  de  trans- 
port et  autres  inhérents  à  l'importation.  Que  si,  par  c^rtraordinairct  le  paraton- 
nerre est  insi^fisant,  c'est-à-dire  si  le  déûcit  est  plus  fort  que  l'excédant  livré  or- 
dinairement  à  l'étranger;  s'il  feut,  non-seulement -cesser  d'exporter,  mais  importer, 
le  commerce  (^ui  faisait  l'un  fait  l'autre.  Il  est  tout  prêt;  ses  capitaux,  son  maté- 
riel, ses  connaissances  sont  à  la  disposition  de  la  demande,  et  y  répondent  en  met^ 
tant  è  contribution  pour  elle  le  monde  entier.  Voilà  l'assurance. — Ainsi  la  liberté 
complète  d'exportation  et  d'importation  en  tout  temps  assure  le  plus  de  grains  pas- 
si6ie»  au  meiUeuT  pirim  possible,  dans  toutes  les  circonstances  possibles.  C'est  la 
vapeur  qui,  aelon  la  volonté  du  mécanicien,  pousse  également  bien  la  locomotive  ea 
a^ant  on  en  arrière,  mettant  à  profit,  pour  une  direction  comme  pour  l'autre ,  te 
fmm  acquise.  Mais  si,  au  contraire,  un  peuple  ne  peut  pas,  ou  ne  peut  quediffici- 
Mmest  travailler  pour  le  marché  étranger,  il  restreint  sa  production  à  ce  qui  est 
strictement  nécessaire  pour  le  marché  national,  car  nulle  industrie  ne  travaille  à 
porte  d'une  manière  suivie.  Il  en  résulte  que  le  pays  a  moins  de  blé  en  tout  temp^ 
^'M  le  paie  plue  dier,  ffli'à  la  moindre  intempérie  il  ne  se  suffit  pas,  et  que,  poar 
profiter  au  besoin  de  l'al)ondaDce  des  autres,  il  est  obligé  de  prendre  des  mesures 
prét^tées,  coûteuses  et  insuffisantes.  Il  se  plaindra  pourtant  ;  mais  qu'y  faire? 
*-  m  n'a  vouhn  ni  d»  parûtommrte  ni  de  f^mssuranee  :  tant  pis  pour  lui. 
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mécanique  morale,  comme  dans  la  mécanique  physique,  la  sdence 
ne  s'improvise  pas.  Elle  s'obtient  peu  à  peu  par  l'observation  et  par 
la  réflexion.  C'est  en  se  trompant  que  l'on  s'instruit.  Et  C expé- 
rience est  le  prix  de  l'épreuve.  Du  moins,  si  l'expérience  suppose 
l'erreur  et  la  peine  dans  le  passé,  faut-il  qu'elle  les  prévienne  dans 
l'avenir. 

Se  souvenir,  pour  n'être  point  repris  à  l'improviste  ;  comprendre 
pour  ne  point  rapprendre;  et  garder  f  image  du  mal  dans  sa  pensée 
pour  n'en  point  retrouver  la  présence  dans  les  faits  :  —  c'est  là  tout 
l'art  de  la  vie,  potir  les  nations  comme  pour  les  individus.  C'est  ce 
sentiment  qui  inspire  les  pères  quand  ils  racontent  à  leurs  enfants 
leurs  fautes  pour  les  leur  épargner.  C'est  lui  qui  dirige  les  histo- 
riens et  les  philosophes  quand  ils  cherchent  dans  les  événements 
accomplis  le  précepte  pour  les  événements  à  accomplir.  C'est  lui  qui 
doit  enseigner,  à  ceux  qui  ignorent  la  déférence  pour  ceux  qui  sa- 
vent, et  à  ceux  qui  savent  la  sollicitude  pour  ceux  qui  ignorent. 
C'est  ce  même  sentiment  qui  doit,  en  ce  moment,  nous  animer  tous  : 
car,  s'il  est  une  matière  où  l'ignorance  et  la  passion  préparent  aux 
hommes  de  plus  nombreux  et  de  plus  tristes  châtiments,  où  la  sa- 
gesse et  l'instruction  leur  assurent  de  plus  grandes  et  de  plus  dura- 
bles récompenses,  c'est  précisément  cette  matière  capitale  des 
subsistances,  dont  les  décrets  de  la  Providence  font  aujourd'hui  le 
sujet  des  préoccupations  universelles,  pour  notre  punition  sans 
doute,  pour  notre  amélioration  sans  doute  aussi.  Voyons  donc,  et 
tâchons  de  faire  voir  quelle  est,  sur  ce  sujet  redoutable,  la  leçon 
de  l'expérience.  Certes,  si  l'expérience  est  une  autorité  décisive, 
c'est  bien  en  cette  question  :  car  c'est  l'expérience  de  tous  les  pays 
et  de  tous  les  siècles.  On  ne  peut  demander  un  arrêt  plus  imposant. 
Il  ne  saurait  non  plus  y  en  avoir  un  plus  clair. 


II 


Le  sauvage  qui  veut  un  fruit  fait  tomber  l'arbre  qui  le  pmte. 
L'homme  civilisé  soigne  l'arbre,  et  souvent  le  plante.  Le  premier 
cherche  au  hasard  une  pâture  incertaine  ;  le  second  a  sous  la  main 
une  nourriture  régulière.  Entre  ces  deux  états,  entre  ces  deux  faits, 
il  y  a  un  abtme.  Qui  a  comblé  cet  abîme  7  C'est  la  justice  et  ta 
liberté.  C'est  la  sécurité  du  travûl  pendant  qu'il  s'exécute  ;  c'est  le 
respect  de  l'oeuvre  du  travail  quand  elle  est  accomplie  ;  c'est  la  pro- 
priété établie  et  reconnue.  L'un  tue  la  poule  aux  œufs  d'or  parce 
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qu'il  ne  sait  pas  si  elle  serait  à  lui  dans  une  heure  ;  l'autre  la  nourrit 
et  en  perpétue  l'espèce,  parce  qu'il  se  flatte  d'en  recueillir  les  œufs 
jusqu'au  dernier. 

Voilà,  en  deux  mots,  la  leçon  de  l'expérience;  la  leçon  des  leçons. 
Voilà  l'histoire  de  toute  production;  voilà,  spécialement,  l'histoire 
de  la  production  des  aliments,  la  plus  nécessaire  et  la  plus  impor- 
tante de  toutes,  mais  si  compliquée  et  si  vulnérable.  Au  début, 
l'homme  irréfléchi  et  brutal  ravage  la  terre,  et  la  terre  rebelle  se 
refuse  à  le  nourrir.  Quelques  épis  d'un  grain  imparfait*,  enlevés 
brin  à  brin  aux  herbes  des  plaines  ;  tiuelques  fruits  sauvages  péni- 
blement cueillis;  quelques  racines  teintes  du  sang  des  mains  qui  les 
arrachent  :  voilà  ce  que  peut  fournir  la  dévastation  en  commun. 
Puis,  l'observation  se  fsdt,  la  réflexion  l'interprète,  l'effort  indivi- 
duel se  fixe  pour  l'appliquer  ;  effort  maladroit  et  impuissant,  effbit, 
pourtant,  qui,  par  sa  régularité  seule,  est  un  progrès  immense,  car 
ce  que  la  cueillette  la  plus  libre  et  la  plus  favorisée  ne  trouvait  que 
par  occasion,  la  culture  la  plus  ingrate  et  la  plus  restreinte  le  four- 
nit avec  quelque  sûreté.  Mais,  si  la  peine  est  mieux  employée,  elle 
n'est  guère  mieux  respectée  d'abord.  Les  hommes  sont  impatients  et 
barbares  ;  ils  sont  dépourvus  ;  ils  sont  ignorants  ;  l'expérience  ne 
leur  a  pas  appris  à  se  défier  du  premier  jugement  et  à  contenir  le 
premier  entraînement.  Comment  le  fait  qui  commence  à  se  produire 
ne  leur  serait-il  pas,  dans  sa  nouveauté,  une  occasion  d'erreur  et  de 
faute  7  A  la  vue  d'une  moisson  artificielle,  ceux  qui  ne  savent  en- 
core que  recueillir  sans  semer,  sentent  nattre  en  eux  l'envie  avec 
rétonnement.  Le  résultat  actuel,  le  produit^  les  frappe,  parce  qu'il 
est  sous  leurs  yeux.  L'origine  de  ce  produit,  l'effort  d* autrui  y  ils 
n'en  tiennent  pas  compte,  parce  qu'il  est  passé  ;  et,  au  lieu  d'imiter, 
leur  premier  mouvement  est  de  prendre.  La  faim  se  précipite  sur 
ralhnent,  et  le  travail,  qui  a  créé,  qui  seul  peut  créer,  devient  l'ob- 
jet et  la  proie  de  la  violence,  qui  ne  peut  que  ravir  ou  détruire.  De 
là  des  attaques  et  des  résistances  sanglantes,  des  douleurs  et  des 
ruines  innombrables,  les  champs  laissés  en  friche  ou  livrés  aux 
flammes,  le  fer  nourricier  changé  en  instrument  de  carnage,  et  les 
bras  les  plus  forts  s' arrachant  la  terre  au  lieu  de  la  féconder.  Cette 
période  de  rapines  et  de  troubles  dure  longtemps.  La  spoliation  et 
la  destruction  se  renouvellent  et  se  prolongent  sous  toutes  les  formes 
et  à  tous  les  degrés,  tantôt  plus  rares  et  plus  modérées,  tantôt  plus 

*  L'homme  a  tout  produit  en  le  transformant.  Le  blé  est  un  résultat  de  la  cul- 
ture. La  fertilité  du  sol  est  un  capital  acquii  par  le  travail,  l'épargne  et  l'intelli- 
geiice;  et  la  terre  et  Tair  eux-mêmes  sont  le  plus  souvent  des  créations  véritable.-. 
Voir  sur  ce  sujet  la  leçon  de  M.  de  Lavergne,  citée  plus  haut,  et  son  livre  de  YE*:0' 
namit  rurale  en  Angleterre. 
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fréquentes  et  plus  actives,  opérées  par  des  multitudes  sous  les  noms 
de  guerres  ou  de  conquêtes,  ou  par  des  individus  sous  les  Boms  de 
piraterie  et  de  brigandage  :  toujours^  quelles  qu'en  soient  la  forme 
et  le  nom,  funestes  à  tous  en  proportion  de  la  grossièreté  des  pré- 
jugés  et  de  f  énergie  des  passions.  Mais  peu  à  peu  la  lumière  eC  la 
paix  se  font  jour.  La  lassitude  amène  le  répit,  et  le  répit  permet  m 
retour  sur  les  faits.  On  compte  ce  qu'a  coûté  la  conquête  inutile  d'un 
territoire  appauvri,  l'usurpation  équivoque  d'un  champ  ravagé,  oo 
la  possession  dangereuse  d'une  gerbe  volée:  on  compare,  à  ces  fruits 
illusoiiesd'efforts  désordonnés  et  combattus,  ce  que  donne  le  moindre 
tffort  tranquillement  poursuivi  ;  et  l'on  soupçonne  qu'il  y  a  mieux  à 
&ire  que  de  se  dépouiller  mutuellement.  £t,  après  avoir  souifert  la 
bim  bien  des  fois  sur  le  sol  dégarni  et  abandonné  «  on  reconnaît  un 
jour  qu'il  est  moins  onéreux  et  moins  pénible  de  produire  que  de 
prendre  ;  que  le  travail  pour  soi,  le  travaU  chez  les  autres,  sont  deux 
sources  de  bonheur  et  de  richesse  qui  s'accroissent  toutes  deux  en 
s'alimentant  mutuellement  ;  qu'il  y  a  double  profit  à  cultiver  en  paix 
son  champ  et  à  laisser  son  voisin  cultiver  en  paix  le  sien  ;  et  que  ta 
sécurité  universelle^  en  amenant  peu  à  peu  la  prospérité  universelle, 
doit,  avec  le  temps,  assurer  à  tous,  même  aux  plus  faibles,  ce  pain 
quotidien  que  le  pillage  ne  procure  que  rarement,  même  aux  plus 
forts.  A  mesure  que  les  hommes  se  convainquent  de  ces  vérités,  à 
mesure  que  leur  conduite  se  conforme  à  cette  conviction,  un  bien- 
être  qui  s' augmenta  de  plus  en  plus  vient  récompenser  leur  instruc- 
tion et  leur  sagesse.  La  cultiu*e  s'assied,  se  régularise  et  s'étend.  Le 
capital,  maître  de  lui-même  ,et  confiant  dans  le  travsdl  qui  le  solli- 
cite, se  livre  à  la  terre,  qui  doit  le  reproduire  et  le  multiplier.  La 
science,  excitée  par  l'espoir  d'une  rémunération  légidme,  arme  et 
dirige  les  m^ûns  du  laboureur.  Le  commerce  et  l'industrie,  enfantés 
et  nourris  par  l'agriculture,  lui  apportent  en  retour  leurs  produits  et 
^^urs  services.  Et  les  hommes,  les  peuplades,  les  nations,  les  conti- 
nuants éloignés  eux-mêmes  se  réunissent  peu  à  peu  en  une  seule 
iamille,  qui  trouve  à  tout  moment,  dans  un  concours  fécond,  dans 
une  aide  réciproque,  dans  un  emploi  convenable  et  dans  une  habile 
répartition  de  toutes  les  forces  et  de  toutes  les  ressources,  et  le  né- 
cessaire du  jour  et  l'amélioration  pour  le  lendemain. 


111 


Voilà  le  point  de  départ,  et  voilà  le  point  d'arrivée.  Qui  pourrait 
oontester  la  réalité  de  l'un  ou  de  l'autre  ?  Dira-t-on  que  cette  ère 
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de  misère  et  d'ignorance  n'a  jamais  existé?  Dira-t-on  davantage  qne 
cette  ère  de  rsdson  et  de  bonheur  n'est  qu'un  rêve  ?  L'une  est 
encore  l'état  des  trois  quarts  du  globe.  L'autre  est  commencée  fxwr 
les  favoris  de  la  Providence*  Oui,  quelques  nations,  plus  avancées 
dans  la  réalisation  du  bien-être  physique  parce  qu'elles  sont  plus 
avancéeB  dans  l'observation  de  la  loi  morale  ;  récompensées,  par 
l'éoeiigie  et  la  fécondité  du  travail^  du  souci  qu'elles  prennent  de  là 
propriélé  qui  en  est  le  fruit  et  la  semence;  ont  éprouvé  déjà  les  pie* 
miers  bienAûts  de  la  nautualité  universelle.  Ces  deux  dernières 
années,  l'aonée  48i7  eUe-mème,  ont,  dans  leiu*  détresse  relative^ 
flMnifesté  la  puissance  de  cette  union  naturelle  qui,  sans  détniim 
pour  aucun  peuple  la  personnalité  des  destinées  diverses»  en  adoucît 
pour  tous,  par  une  solidarité  efficace,  les  alternatives  et  les  con- 
trastes. Par  cette  assurance  féconde,  à  iaqueite  chacun  participe 
$€km  $e$  mériteSi  les  m^nbres  séparés  de  la  famille  humsdne  se 
rqûignent  à  travers  la  durée  et  l'espace.  Ces  grains,  venus  de  toutes 
parts»  sur  la  foi  de  la  liberté,  pour  apaiser  la  faim  de  ceux  qui  n*ai 
avaient  point  eux-mêmes  produit  ;  —  ces  navires,  allant  par  cen- 
taines, par  milliers,  chercher  à  des  centaines  et  à  des  milliers  de 
lieiies  des  milliers  et  des  millions  de  sacs  ;  —  ces  réserves  des 
récoltes  antérieures,  ces  excédants  des  pays  favorisés,  venant^  aa 
Kta  et  à  l'heure  de  la  demande,  prêter  à  la  pénurie  actuelle  ou 
locale  le  secours  de  l'abondance  passée  et  de  l'abondance  lointaine  ; 
—  ce  rapide  et  merveilleux  échange  des  besoins  et  des  ressources 
des  années  et  des  mondes  divers  :  —  Qu'est-ce  que  tout  cela,  sinoa 
la  manifestation  éclatante  d'une  invisible  mais  réelle  collaboratioa 
de  tous  les  hommes  et  de  tous  les  temps  7  Et  n'est-ce  pas,  pour  nom 
spédalement^  qui  ax>onê  tant  demandé^  tant  reçu^  et  tant  payé^  et  la 
preuve  de  notre  richesse,  et  la  mestu^  de  notre  crédit,  et  un  sujet 
de  gratitude  profonde,  et  un  engagement  décisif  à  mériter  de  plus 
an  plus,  par  nos  efforts  et  par  notre  sagesse,  une  confiance  si  néces- 
saire ^  si  salutaire?  C'est  parce  que  nous  servons  les  autres  que  les 
autres  nous  servit»  et  c'est  parce  que  nous  respectons  les  lois  essen- 
tieUes  de  la  production  intérietu^  que  nous  pouvona  faire  appel  à  la 
productîoD  extérieure.  C'est  parce  que  la  possession  et  le  commerce 
sont  sacrés  chez  nous  que  les  étrangers  peuvent  venir,  sans  dommage 
et  sans  crmnte,  nous  livrer,  suivant  notre  besoin,  les  produits  de 
leur  sol,  (m  prendre,  suivant  leur  besoin,  les  produits  de  nos  métiers 
et  de  nos  arts,  produits  contre  produits,  propriété  contre  propriété^ 
travail  pour  travail^  et  service  pour  service. 
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Quelle  puissance  I  quelle  sécurité  t  quelle  richesse  t  Quels  prodi- 
gieux effets  des  lumières  et  de  la  moralité,  de  l'ordre  et  de  la  liberté  ! 
Quelles  perspectives  admirables  la  reconnaUMance  et  t  observation 
unanime  de  la  justice  ouvrent  et  préparent  à  l'humanité  1  Et  com- 
bien ne  doit  pas  être  cher  à  toutes  les  nations  le  régime  «  simple 
qui  leur  procure  de  tels  bienfaits  7  Eh  bien  1  ce  régime,  la  France 
ne  le  connaît  que  d*hier,  elle  l'essaie  à  peine,  et,  malgré  ses  pre- 
miers prodiges,  elle  hésite  encore  à  se  confier  à  lui  I 

Il  n'y  a  pas  cent  ans,  en  1770,  une  famine  horrible  déciuuût  une 
partie  de  la  France,  une  famine^  et  non  une  disette.  Un  homme, 
dont  le  nom  ne  sera  jamais  assez  loué,  un  savant  éminent,  un  phi- 
losophe illustre,  im  grand  écrivain,  un  admmistrateur  incompa- 
rable, plus  et  mieux  que  tout  cela,  un  homme  de  bien,  un  homme 
dont  le  cœur  ne  battit  jamais  que  pour  la  vertu,  et  dont  la  vie  en- 
tière fut  un  long  sacrifice  à  la  vérité^  à  la  justice,  au  bonheur  et  à 
l'amélioration  de  ses  semblables,  Turgot,  était  à  la  tète  d'une  des 
provinces  les  plus  pauvres  et  les  plus  maltraitées  par  le  fléau  S  II  fit 
et  il  suscita  des  miracles  d'activité  et  de  dévouement  ;  et,  tout  ce 
que  la  charité  la  plus  ardente  et  la  plus  intelligente  peut  accom- 
plir, la  charité  l'accomplit  pour  le  malheureux  Limousm.  Mais  la 
charité  ne  peut  donner  que  ce  qui  existe;  elle  ne  peut  rien  créer  : 
et  il  n'y  avait  pas  en  Limousin  d'aliments  pour  toutes  les  bouches. 
La  charité  ne  pouvait  donc  suffire.  Aussi,  tandis  qu'il  la  stimulait, 
qu'il  la  dirigeait,  qu'il  l'exerçait  lui-même  au  premier  rang,  Turgot 
voulut  faire  davantage  :  et,  tout  en  luttant  sans  relâche  contre  les 
effets  du  mal,  il  entreprit  de  combattre  les  causes  de  ce  mal.  Ces 
causes,  c* était  Tisolement  des  hommes;  c'étaient  les  règlements 
communaux ,  les  barrières  provinciales,  les  douanes  nationales  ; 
c'étaient,  plus  encore  que  les  obstacles  matériels,  les  obstacles  mo- 
raux, les  préjugés  et  les  passions,  entrave  et  terreur  du  magasinage 
qui  réserve  et  du  commerce  qui  transporte^  de  t  épargne  et  de  tas- 
sistance,  seuls  remèdes  contre  la  gêne  passagère  on  locale  ;  c'étsûenl 
les  clameurs  stupides,  les  violences  barbares  contre  les  déplace- 
ments de  grains,  la  frayeur  de  la  liberté  et  la  foi  à  l'arbitraire,  l'in- 

*  On  î^ait  Que  c'était  par  le  plus  noble  dévouement  que  Turgot,  en  position  de 
choisir  entre  les  riches  intendances  de  Lyon  et  de  Rouen,  avait  préféré  la  pauvre 
intendance  de  Limoges ,  dans  laquelle  il  y  avait  plus  de  diffidult^  à  combattre  et 
plus  de  bien  à  faire. 
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crédulité  et  la  superstition,  l'ignorance  de  la  vérité^  le  doute  sur  la 
justice.  Le  peuple,  alors,  n'avût  point  commencé  encore  à  secouer 
h  crainte  des  fantômes  et  Tadoration  des  idoles  ;  il  ne  savait  pas 
regarder  sous  le  masque  les  vampires  aux  paroles  dorées;  les  gens 
de  bien,  même  instruits,  ne  Tétaient  pas  assez,  en  général,  pour 
dégager  avec  certitude  la  réalité  des  apparences,  encore  moins  pour 
la  mettre  en  lumière  aux  yeux  de  tous  ;  le  gouvernement  lui-même, 
ïoxAûé  par  incertitude,  moitié  par  impuissance  contre  les  exigences 
de  l'opinion,  prêtait  la  main  à  l'égarement  commun.  Tant  de  diffi- 
cultés n'arrêtèrent  point  Turgot.  11  écrivit,  contre  les  idées  du  peuple, 
mais  pour  l'amour  du  peuple ,  contre  le  sentiment  de  ses  supé- 
rieurs, mais  pour  le  service  de  ses  supérieurs,  une  suite  de  mémoires 
aussi  admirables  par  le  talent  que  par  le  courage.  11  montra  les 
provinces  épai^ées  par  la  disette  jetant  aux  animaux  le  grain  qui, 
dans  les  provinces  frappées  par  eUe,  manquait  aux  bonunes;  le 
superflu  des  uns  volontairement  perdu  pour  le  dénuement  des 
autres;  et  la  mort  repoussant  avec  blasphème  la  vie  que  le  com- 
merce s'oflrait  à  lui  porter.  Il  fit  appel  à  la  science,  au  bon  sens,  à 
la  pitié,  à  l'intérêt,  à  la  justice  plus  sacrée  et  plus  puissante  que 
tout  le  reste.  Ce  fut  en  vain.  Ses  efforts  personnels,  ses  sacrifices 
de  toute  nature,  son  initiative  hardie  et  persévérante,  sa  vigilance 
infatigable ,  et  sa  patiente  énergie  atténuèrent  quelque  peu,  pour 
ses  administrés,  l'intensité  de  la  souffrance  ;  ils  les  empêcha  du 
moins  d'ajouter  eux-mêmes,  par  leurs  égarements,  les  effets  du 
crime  à  ceux  de  la  pauvreté,  et  la  destruction  volontaire  à  la  pé- 
nurie forcée.  Mais  ce  fut  tout.  La  France  refusa,  et  pour  le  Limou- 
sin et  pour  elle-même,  l'honneur  et  le  bonheur  qu'on  lui  montrait 
dans  l'observation  du  droit.  Quelques  personnes  admirèrent  le  zèle 
de  Turgot;  bien  peu  comprirent  la  grandeur  du  but  qu'il  poursui- 
vait; et  ce  n'est  que  dans  le  ciel  que  cet  homme  trop  grand  pour 
son  siëde  a  pu  recevoir  le  prix  de  ses  travaux  en  voyant  enfin  la 
terre  en  recueilhr  les  fruits  *. 


*  î^  législation^  du  vivant  de  Turgot,  proclama  quelquefois  la  liberté  du  com- 
merce des  grains  ;  mais  cette  liberté  ne  fut  guère  que  nominale,  et  les  bienfaits 
n'en  purmdt  guère  être  réels  ni  apppéciés.  Ainsi  des  ordonnances  de  17ft3  et  1764 
avaient,  avant  que  Turgot  n*eût  traité  officiellement  cette  question,  permis  la  libre 
circulation  à  l'intérieur  et,  dans  une  certaine  mesure,  l'achat  et  la  vente  à  l'extérieur: 
mais  kl  volonté  du  roi  ne  prévalait  pas  contre  les  résistances  de  tous  les  degrés  de 
l'administration;  et  la  magistrature  même,  au  lieu  de  faire  exécuter  la  loi,  se  pro- 
nonçait constamment  contre  elle.  Terray  fit  rapjK)rter,  dès  1770,  ces  ordonnances 
déjà  infirmées  par  divers  actes,  et  c'est  au  sujet  de  ce  retrait  de  !a  liberté  que 
Tui^t  lui  adressa  ses  observations.  U  faut  ajouter,  pour  être  exact,  que  Turgot 
malgré  la  décision  du  contrôleur  général,  prit  sur  lui  de  maintenir  la  libre  circu- 
lation des  grains  dan«  son  intendance;  mais  qu'était-ce  que  cette  exacte  répartition 
intérieure  en  présence  de  l'impossibilité  do  recourir  aux  provinces  voisines? 
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Aujourd'hui,  en  elFet,  ee  que  la  théorie  éclairée  par  la  Bciesce 
cominaiidMl  par  la  boucJiecle  Turgot,  la  pratique^  contrdnle  par  la 
oéoesûté  à  se  rapprocher  d'elle,  commence  à  le  réaJlser  sérieuaemenU' 
Las  baitî^res  provinciales  n'entravent  plus  la  circulatioa  sw  aucun 
point  du  sol  français.  Les  douanes  nationales  ont  cessé  (depuis  dewt 
ans  du  moin^ ,  d'arrêter  les  praîns  étrangers.  Le  commerce  intèrieiin 
libre* de  se  met4re.au  service  de  tous,  distribue  à  toute  heure,  sur  k 
suriMe  entière  du  terriioira^et  les  grains  qu'il  y  recueille  etcenx qu'il 
reçoit  incesâamment  du  commerce  extérieur.  Les  prix,  c*eH-Ardwt 
lêê  ieêeins^  sont  le  stimulant  infaillible  et  la  règle  toujomn  sûre  de 
cette  répartition  vigilantOk  Le  gouvem^nent;  répudiant  la  titfae 
impossible  et  dangereuse  de  pourvoyeur  public,  pour  se  borner  à  la 
tâche'  nécessaire  et  glorieuse  de  protecteur  des  transactions  natu- 
relles, pourvoyeuses  volontaires  et  infatigables  de  toutes  les  de^ 
mandes,  emploie  tout  entière,  à  maintenir  la  justice  et  la  liberté,  la 
forcei  légale  si  souvent  épiûsée  contre  elles.  Les  doctrines  deTtirgot, 
repoussées  par  Twray,  sont  le  fHDgramme  de  Tadministration  im** 
p^iale  ;  ses  propres  paroles,  les  manifestes  officiels  ;  et  ses  rêves  tioi* 
gnés ,  les  actes  quotidiens  '.  Grâce  à  cette  reconnaissance  et  à  ce 

PhiB  tafd,  en  1774,  Turgot,  contrôle^ir  géoérûl  à  son  tour,  put  foire  décréter  de 
nouveau  la  liberté  intérieure,  et  ce  ne  fut  qu'en  1788  et  1789  que  Necker  rétablit 
officiellement  les  anciennes  entraves;  mais  ce  ne  fut  encore  là  qu'un  essai  qui  n'eut 
pas  le  temps  de  porter  ses  fruits  et  de  triompher  des  préjugés  réglementaires. — On 
peat  consulter,  sur  la  lé^lation  des  oéréalet  à  toutes  les  époques,  un  article  tiîb 
complet  de  M.  de  Moliuari  dans  le  Dictionnaire  (T économie  politiçii^.— >M.  de  Mdli* 
nari  a  depuis  fait  paraître,  en  vue  de  la  crise  actuelle,  des  dialogues  sur  les  grains. 
Quelques-uns  de  ces  dialogues,  insérés  dans  le  Journal  des  Economistes^  en  1855, 
aenonoent  «n  ouvrage  aussi  spirituel  que  sarant. 

'  Tout  ce  qui  a  été  demandé  par  Turgot,  et  après  lui  par  ses  disciples,  n'est  pas 
réalisé  encore,  sans  doute;  et  la  prohibition  à  la  sortie,  par  exemple,  est  une  mesure 
contre  laquelle  Turgot  s'est  vivement  élevé,  et  qu'on  peut  accuser  tout  au  rnoin^ 
d'être  inutUe.  Si  le  grain  est  assez  rare  et  assez  cher  dans  un  pays  pour  qu'on  en 
fasse  venir  à  grands  frais  du  dehors,  il  n'y  a  pas  besoin  d'une  mterdiction  légale 
pour  l'empêcher  de  sortir.  Ouvrez  une  écluse,  aussi  largement  que  vous  le 
pourrez,  jamais  l'eau  ne  remontera  du  bassin  inférieur  dans  le  bic^  supérieur, 
a  moins  que  ce  bassin  inférieur  ne  soit  lui-même  plus  que  plein.  Les  prix  sont 
des  hauteurs^  et  les  marchandises,  les  grains  comme  les  autres,  suivent  ta 
fente  pour  se  niveler  aussi  infailliblement  que  l'eau.  Tout  ce  qui  peut  résulter  de 
T'empéchement  de  la  sortie,  c'est  une  gène  à  Ventrée,  comme  un  barrage  qui  ferait 
obstacle  à  un  courant  diminuerait  la  hauteur  et  la  force  de  la  chute  qui  alimente  ce 
courant.  11  n'y  a  pas  de  marchand  qui  ne  doive  comprendre  qu'un  négociant  aimera 
toujours  mieux  conduire  ses  grains  dans  un  entrepôt  libre  que  de  les  aneoer  sur 
un  maroké  fermée  On  apportera  donc  chez  nous  les  grains  ven4us  d*avance;  on  ea 
apfM)rtera  dm  vendus  quand  la  vente  immédiate  «eraoMurée  parla  différence  desprix. 
Mais  pour  peu  que  les  prix  soient  rapprochés,  on  aimera  mieux  aller  en  entrepôt  eii 
Hollande  et  en  Angleterre,  attendre  le  moment  de  Hvrer  au  plus  offrant.  Une  fois  là, 
on  y  restera  souvent.  Des  faits  très-remarquables  confirment  ces  raisonnemeiits. 
Bombay,  en  1813,  fut  la  seule  ville  de  l'inde  anglaise  épargnée  par  la  famine, 
parce  qu'elle  fut  la  seule  qui  maintint  la  libre  exportation,  La  même  chose  arriva 
la  même  année  à  Florence,  grâce  à  M.  Dubois- Aymé;  et  la  Hollande,  qui  ne  fait 
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mainUan  da  droit,  la  famine  e  perdu  3(hi  prestige  menaçant.  L'ordre 
soteiste,  letraTS^  s'exécute.  Chacun  rempl^sant  son  œuvre,  chaque 
oBmre  est  mieux  remplie.  Et,  tandis  que  les  professions  spéciales, 
dégagées  de  craintes  et  de  faux-frais,  procurât  avec  moins  de 
peine  et  à  de  meilleures  conditions  T alimentation  de  tous,  les 
autres  industries,  affiranchies  de  soucis  et  d'angoisses  inutiles,  em- 
[doieflt,  à  produire  le  prix  de  cette  alimentation  désormais  assurée, 
le  temps  perdu  nagij^re  en  efforts  insensés,  en  récriminations  in- 
justes, en  entreprises  ruineuses  ou  en  violences  meurtrières  et  des- 
tructives. Le  pain  est  cher,  puisqu'il  nous  arrive  grevé  de  frais  de 
garde  et  de  transport  considérables  ;  mais  il  nous  arrive,  au  moins  : 
et,  si  nous  payons  la  vie  plus  que  d'habitude,  nous  vivons  au  lieu 
de  mourir,  nous  vivons  tous^  et  nom  sommes  tous  certains  de  vivre. 
N'est-ce  pas  là,  pour  peu  que  nous  nous  souvenions  d'hier,  un 
pn^rès  qui  doit  arrêter  bien  des  murmures;  et  n' avons-nous 
pas,  dans  BOtre  malheur,  de  quoi  nous  féliciter  encore?  La  vio- 
tence, administrative  ou  privée,  légale  ou  illégale,  seul  et  triste 
recours  de  nos  pères,  en  gaspillant  nos  ressources  insuffisantes, 
eo  éloignant  tout  secours  étranger,  nous  aurait  livrés  à  l'ex- 
trême famine  :  la  justice  et  la  liberté^  noble  et  puissante  égide 
de  notre  âge,  en  préservant  ce  que  nous  avions,  en  appelant  ce  qui 
aous  manquait,  ont  répété  pour  nous  le  miracle  de  la  multiplication 
despûns. 


La  justice  et  la  liberté  nous  sauvent.  Mais  leur  en  faisons-nous 
assez  honneur  ?  leur  y  prêtons-nous  assez  d'aide  ?  Savons-nous  ce 
qu'elles  ont  fait  pour  nous,  ce  qu'elles  font  tous  les  jours,  ce  qu'elles 
peuvent  faire  encore  '  ?  Le  savons-nous  bien  ?  le  savons-nous  tous  ? 

pfts  son  blé  n*en  manaue  jamais,  Toat  cela  est  clair  et  conchiant  ;  mais  tout  cela 
nttt  wu  su.  Les  populaiioDs  qui  verront  sortir  un  bateau  de  grains  par  un  point  et 
qui  n  en  auront  pas  vu  entrer  cent  par  un  autre  croiront  aisément  qu  on  les  affame; 
et,  par  cette  considération  de  la  tranquillité  publique,  les  partisans  les  plus  déter- 
nioés  de  la  liberté  la  plus  complète  {souvent  comprendre  eu  fait,  dans  certains  cas, 
sinon  approuver,  la  persistance  de  la  prohibition.  Un  gouvernement  ne  peut  vio- 
loiter  1  opinion,  c'est  beaucoup  qu'il  la  reconnaisse  et  la  fasse  prévaloir.  Le  temps 
fera  davantage.  On  peut  lire,  à  ce  sujet,  la  discussion  qui  a  lieu  récemment  dans 
les  chambres  belges,  et  un  article  de  M.  £.  Han  dans  le  Juumal  des  JMôati,  où 
cette  discussion  est  résumée  et  appréciée. 

*  La  lik>erté  du  commerce  des  grains  n'est  pas  tout.  Il  y  a  aussi  la  liberté  de  la 
fabricalioo  du  pain  ;  la  mise  en  œuvre  après  le  transport.  Or  il  résulte  de  calculs 
par^itement  établis,  que  l'on  peut  trouver  dans  des  articles  de  M.  E.  Thomas 
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Et,  pendant  que  le  salut  nous  vient  d'un  côté,  bien  des  regrets,  bien 
des  impatiences,  bien  des  désirs  ne  font-ils  pas  de  l'autre  appel  à 
l'arbitraire  et  à  l'impossible  7  La  violence  et  l'erreur,  proscrites 
des  actes  habituels,  sont-elles  également  bannies  des  intelligences 
et  des  cœurs  ? 

Certes,  aucune  force  ne  prévaut  contre  l'opinion.  La  force  la  plus 
élevée  du  monde  se  plaisait  à  le  proclamer,  l'autre  jour  encore,  devant 
les  représentants  de  l'opinion  universelle*.  Si  donc  le  gouvernement, 
en  France,  a  pu  professer  si  nettement,  s'il  a  pu  appliquer,  avec 
tant  de  succès,  les  principes  étemels,  mais  trop  souvent  mécon- 
nus, de  la  Justice  et  de  la  prospérité  qui  la  suit;  c'est,  de  son  aveu 
même  que  l'opinion  en  France  ne  repoussait  point  ces  principes. 
L'équité  exige  qu'on  fasse  cette  remarque  ;  car  c'est  l'honneur  de 
la  nation,  la  preuve  de  ses  progrès  dans  la  connaissance  des  lois 
sociales,  et  la  justification  du  bien  qui  résulte  pour  elle  de  l'obser- 
vation de  ces  lois.  Mais  si  l'opinion  ne  repoussait  plus  ces  principes, 
on  doit  reconnaître  qu'elle  ne  les  imposait  pas  non  plus  :  et  il  a 
fallu,  pour  les  formuler  en  son  nom,  l'enhardir,  la  devancer 
peutrètre,  la  deviner  et  la  résumer  tout  au  moins.  L'équité  exige 
qu'on  dise  cela  aussi;  car  c'est  l'honneur  du  gouvernement, 
l'initiative  par  laquelle  il  s'est  placé  à  la  tète  du  mouvement  des 
idées,  l'acte  méritoire  dont  la  paix  publique  est  pour  lui  la  récom- 
pense. 

C'est-à-dire  qu'en  cette  matière  (et  n'est-ce  qu'en  cette  matière?), 
il  y  a  deux  opinions  publiques,  l'une  croissante  et  déjà  victorieuse, 
l'autre  vaincue  et  décroissante.  La  force  publique  est  passée  du  côté 
de  la  première,  et  a  apporté  à  la  raison  l'encouragement  et  l'appui 
de  la  loi.  Les  administrateurs  suivent  l'impulsion  suprême;  les 
hommes  éclairés  approuvent  et  secondent  l'administration  ;  et 
Turgot,  s'il  revenait  au  monde,  trouverait,chez  les  magistrats,  chez 
les  employés  de  tout  ordre,  dans  les  villes,  et  dans  les  campagnes 
souvent,  au  lieu  de  ces  préjugés  brutaux  qu'il  eut  tant  de  fois  à 


{Journal  des  DibcAs  du  3  septembre  1855,  et  Journal  des  Economistes  du 
15  novembre  1855),  dans  un  article  de  M.  Jourdier  (Journal  des  Economistes), 
et  dans  un  grand  nombre  de  publications  spéciales,  —  que  la  fabrication  manu- 
facturière du  pain,  substituée  à  la  fabrication  morcelée,  permetcrait,  dés  le  premier 
jour,  de  le  livrer  à  0  fr.  10  c.  au  dessous  de  la  taxe,  en  même  temps  qu*eUe  amé- 
liorerait la  qualité.  Des/attsr^ts^s  à  la  manutention  civile  de  Lyon  et  à  celle  de  Lille, 
des  essais  raits  à  Marseille}  et  des  entreprises  en  cours  de  fondation  à  Paris,  donnent 
à  ces  chiffres  une  consécration  expérimentale.  Mais  pour  que  ce  progrès,  si  £acile 
et  si  grand,  s'effectue  il  faut  que  l  opinion  admette  que  le  blé  est  une  marcharuiùe 
comme  une  autre,  et  le  pain  un  f^oduit  comme  un  autre.  Jusque-là,  et  tant  que 
le  monopole  de  la  boulangerie  et  la  taxe  subsisteront,  il  est  permis  de  douter  du 
«uccèi  durable  des  entreprises  même  les  mieux  conçues  et  les  mieux  conduites. 
^  Discours  de  l'Empereur,  le  15  novembre,  à  la  clOture  de  l'Exposition. 
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létrir  et  à  combattre',  lumières  et  bonne  volonté  générales,  dé^ 
de  bien  voir  et  zèle  de  bien  faire,  sentiment  du  devoir  et  respect  àm 
droit,  fermeté  et  patience,  résignation  et  confiance  dans  la  Provv 
dence.  Le  pn^rès  est  immense;  mids  qui  dit  progrès  ne  dit  par. 
transformation  absolue.  Le  mal  est  réduit,  il  n'est  pas  anéanti.  La 
vérité  triomphe,  mais  elle  ne  triomphe  pas  sans  efforts.  Au-dessous^ 
de  ceux  qui  applaudissent  parce  qu'ils  comprennent,  il  y  a  ceux 
qui  blâment  parce  qu'ils  ne  comprennent  pas,  qui  résistent  piurce:* 
qu'il  n'y  a  pour  eux  que  ténèbres  dans  la  voie  nouvelle  où  on  )e& 
entnÎDe.  11  y  a  la  douleur  plus  vive,  l'ignorance  plus  profonde,  la 
passion  plus  impétueuse.  En  arrière  de  l'opinion  nouvelle  qui  ac^ 
cepte  et  veut  la  justice,  il  y  a  l'opinion  ancienne  qui  la  méconnaît 
et  la  repousse.  A  côté  de  l'opinion  qui  se  manifeste,  parce  qu'elli^ 
a  la  force  comme  le  droit  pour  elle,  il  y  a  l'opinion  qui  s'abstient^ 
parce  qu'elle  doute  de  sa  force  et  peut^tre  de  son  droit,  msûs  tpA 
subôste  pourtant  et  qui  peut  chercher  à  prévaloir  quelquefois;  qi» 
D*a  point  de  paroles,  mais  qui  a  des  colères,  point  de  rsdscms,  mam-; 
qui  a  des  hwies,  qui  cède,  mais  qui  cède  en  murmurant.  Les  rue» 
de  Bruxelles,  les  parcs  de  Londres  et  les  quais  de  Sarragosse 
oDt  retenti  de  ces  malédictions  insensées.  Pour  être  mieux  protèr 
gées  contre  elles-mêmes,  les  mêmes  passions  sont-elles  éteintes^ 
âiUeurs'? 

Que  cette  opinion  retardataire  soit  définitivement  dépassée  et 
vaincue,  cela  n'est  point  douteux.  L'expérience  qui  éclaire  les  pen-^ 
pies  est  un  soleil  qui  n'a  point  de  couchant,  et  ses  rayons,  quand 
ils  ont  illuminé  un  point,  ne  reculent  plus  vers  l'ombre.  Mais  que? 
cette  opinion  soit  à  négliger  ou  à  dédaigner,  cela  est  autre  choses 
Ce  n'est  pas  assez,  pour  les  partisans  d'une  bonne  cause,  que  le* 
triomphe  de  leurs  idées  soit  assuré  ;  il  faut  qu'il  soit  accej^.  Ce- 
o'est  pas  assez  de  contenir,  même  au  nom  du  plus  grand  nombre;. 

*  Tqi^,  dans  une  de  ses  lettres  au  ministre,  s'exprime  ainsi  :  la  popuhce  et 

*  On  a  TU  à  Londres  des  hommes  assez  stnpides,  ou  assez  convaincus  de-  la  s(u* 
pidité  des  autres,  pour  dire  publiquement  que  les  négociants  allaient  en  Turquie 
payer  73  sbellings  le  blé  qu'ils  pouvaient  avoir  pour  20  en  Russie.  —  A  Bruxelesi. 
d'antres  ont  pensé  qu'en  brisant  les  boutiques  des  boulansers,  et  en  détruisant  leur 
iarioe,  ils  auraient  plus  de  pain  à  manger  et  moins  de  frais  à  payer.  —  A  Sarrai> 
.^zosse,  une  municipalité  coupable,  oubliant  ses  premiers  devoirs  envers  des  malheu> 
reux  que  la  passion  entrait,  a  consenti  à  des  réglementations  de  prix  qui  ne  pop^ 
vatent  avoir  d'autre  eUet  ()ue  d'accroître,  avec  les  erreurs  et  les  naines,  le  msdaise 
même  dont  on  se  plaignait.  —  A  Rarlscrona,  à  Upsal,  des  désordres  semblables  se 
i^i  produits,  accompagnés,  dans  cette  dernière  ville,,  de  la  destruction  d'une  inr— 
mei^  quantité  de  grains,  toujours  pK)ur  -les  rendre  moins  rares.  —  En  France» 
QOQs  n'avons  pas  eu  de  troubles,  mais  quels  bruits  ridicules  n'ont  pas  été  semés? 
La  reine  d'Angleterre  n'a-t-elle  pas  été  accusée  de  n'être  venue  chez  nous  que  pour 
manger  notre  pain,  parce  qu'elle  n'en  avait  plus  chez  elle  ? 
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il  faut  convaincre,  pour  n'avoir  plus  à  contenir,  même  le  pins  petit 
nombre.  Ce  n'est  pas  assez  qu'une  force  incontestée  maintiemie 
l'ordre  dans  les  faits  ;  il  faut  qu'une  persuasion  eflicaoe  mette  l'har- 
monie dans  les  esprits  et  la  bonne  vol<mté  dans  les  cwirs»  11  le  fau- 
drait pour  la  vérité  quand  il  ne  le  faudrait  pas  pour  la  société  »  pour 
les  autres,  si  ce  n'était  pour  nous  ;  il  le  faudrait  pour  la  fraternité 
quand  il  ne  le  faudmit  pas  pour  la  sécurité,  pour  l'amour  eocMe 
plus  que  pour  la  paix.  Il  le  faut  pour  tous.  Car  toute  lutte,  même 
impuissante  ^  cachée,  est  un  malheur  et  un  malaise  communs; 
toute  précaution  est  ime  dépense  et  une  perte  de  forces,  toute  dé- 
fiance un  germe  funeste,  toute  erreur  une  t^Kfttion  et  tout  sentiment 
injuste  une  torture  gratuite.  Laisser  des  hommes,  nos  frères  par  h 
naissance,  nos  semblables  par  la  nature  de  l'intelligence  et  du  cceur, 
éprouver  près  de  nous  ces  souffrances  et  courir  ces  dangers,  quand 
nous  pouvons  les  leur  épargner  ou  les  leiu-  adoucir,  ce  serait  indifié- 
rence  et  apathie  coupables.  Laisser  soupçonner  la  loi,  quand  ncn^ 
pouvons  la  justifier,  et  faire  bon  marché  de  son  autorité  morale 
parce  que  sa  puissance  matérielle  nous  paraîtrait  hors  de  cause,  ce 
serait  faillir  au  premier  devoir  du  citoyen.  Nous  laisser  accusa  d'in- 
justice, de  barbarie,  d'avidité,  quand  nous  soutenons  la  justioe, 
quand  nous  sommes  émus  de  commisération,  quand  nous  sacrïlioBS 
à  la  charité  ; — ce  ne  serait  pas  seulement  nous  manquer  à  noua- 
mêmes  par  insouciance,  ce  serait  manquer  aux  autres  par  faiblesse  ; 
ce  serait  un  mauvais  calcul  et  une  mauvaise  action. 

Il  y  a  là,  évidemment,  pour  tout  homme  qui  pense,  des  obliga- 
tions sérieuses,  et  qui,  pour  échapper  à  toute  sanction  directe,  n'ai 
sont  que  plus  sacrées.  La  loi  humaine,  qui  n'atteint  que  la  matière, 
ne  peut  commander  que  le  respect  extérieur  du  droit  ;  et  devant  elle 
on  est  innocent  quand  on  s'abstient  de  nuire.  Mais  la  loi  morale  et 
la  loi  religieuse,  qui  ont  prise  sur  l'âme,  ont  d'autres  préceptes. 
Devant  elles,  quand  notre  prochain  est  atteint  dans  son  corps,  nous 
lui  devons  l'assistance  matérielle;  quand  son  cœur  est  affecté,  nous 
lui  devons  la  patience  et  la  consolation  ;  quand  l'ignorance  lui 
tend  des  pièges,  nous  lui  devons  la  lumière  pour  les  éviter. 

Et  vainement  nous  représenterions-nous  la  grandeur  de  la  tâche 
et  la  faiblesse  de  nos  efforts.  Il  n'y  a  pas  d'excuses  en  face  du  de- 
voir, et  le  devoir  d'éclairer  les  autres  existe  pour  tous.  La  vie  est  mi 
combat  entre  le  bien  et  le  mal,  entre  la  vérité  et  l'erreur  ;  et  nul,  le 
voulût-il,  ne  saurait  échapper  à  la  lutte.  Il  faut  savoir  soutenir,  à  nott^ 
tour,  et  pour  la  vérité,  et  pour  les  hommes  qu'elle  intéresse,  cette 
lutte  sainte  et  féconde,  et  apaiser  les  esprits  pour  n'avoir  pas  à  dé- 
sarmer les  bras.  Nous  trouverons  souvent  l'ombre  épaisse.  Mais  Tétait- 
elle  moins  avant  nous,  et  ne  s'est-elle  pas  éclaîrcie,  pour  nous-mênoies, 
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par  les  efforts  de  nos  dei^ncîers?  Prarquoi  lè  suceès  nous  sendt^I 
reftisé  phis  qu'à  eux?  Nous  avons,  comme  ih  Tavaient,  la  parole  et 
Têcûon  indîTidoelle;  nous  avons,  de  plus,  ce  qu'ils  n'avatent  guère, 
avee  leur  exemple  et  leurs  conquêtes,  l'action  collective  de  la  Presse. 
11  n'y  a  point  de  ténèbres  aujourd'hui  où  les  livres  n'aient  quelque 
aecès  et  quelque  influence  :  et,  quand  des  hommes  lisent,  l'erreur 
peut  les  envelopper,  cela  est  vrai ,  mais  la  vérité  aussi  peut  percer 
jtaqu'à  eux.  Il  suffit  qu'on  la  proclame  :  le  même  veut  qui  sème 
Fmaie  porte  au  loin  le  bon  grain  quand  on  le  lui  livre. 

Confions-nous  donc  à  cette  puissance  de  la  vérité  et  de  la  justice,  et 
jet(ms-en,  à  notre  tour,  les  semences  imperceptibles  mds  fécondes. 
Confions-nous  à  la  bonne  foi  et  au  bon  sens  des  hommes.  Ils  n'en  sont 
pas  aussi  irrévocablement  dépourvus  qu'on  le  suppose  quelquefois. 
Et  s*il  en  est,  en  France  comme  ailleurs,  qui  en  manquent  plus  que 
les  autres,  s'il  en  est  qu'égarent  davantage  la  souffrance  et  la  faim, 
ennemies  des  bons  sentiments  et  des  idées  saines,  n'appelons  pas 
BQr  eux  la  malédiction  et  le  châtiment,  mais  tâchons  de  leur  en-^ 
voyer,  avec  le  souls^ment,  la  sagesse  et  la  paix.  Le  glsdve  de  la 
loi  n'est  pas  dans  nos  mains.  Mais  la  plume  est  une  arme  aussi, 
moins  érôrgique  et  moins  imposante,  ayant  sa  part  d'action  pour- 
tant, sa  responsabifité  par  conséquent.  C'est  à  cette  arme  à  prévenir 
ee  que  la  loi  réprime;  en  attaquant  dans  la  racine  le  mal  que  la  loi 
détruit  dans  le  frnit;  artne  faible,  mais  que  rien  ne  brise,  lente, 
mais  toujours  agissante,  qui  ne  touche  point  aux  corps,  msàs  qui 
atteint  les  esprits;  qui,  au  milieu  même  des  plus  vives  contradictions, 
ne  cesse  de  rappeler  à  ceux  qui  l'emploient  au  même  titre  leur  égalité 
devant  la  raison  qu'ils  invoquent  pareillement;  arme,  enfin^  grâce  à 
laquelle  les  victoires  les  plus  disputées,  proclamées  par  les  vaûficus 
eux-mêmes,  et  non  moins  honorables  à  ceux  qui  reçoivent  la  lumière 
qu'à  ceux  qm  l'apportent,  n'amènent  avec  elles  ni  défaites  ni  re- 
grets, mais  des  joies  sans  mélange  et  des  alliances  volontaires,  source 
commune  pour  les  ennemis  de  la  veille,  de  nouveaux  efforts  et  de 
progrès  nouveaux. 


VI 


Telles  sont  ces  obligations  de  mutuel  enseignement  que  je  n'ai 
pS3  hédté  à  mettre,  après  réflexion,  sous  le  nom  de  devoir  de  tas- 
Mtance  intellectuelle ^  à  côté  des  devoirs  plus  reconnus  de  l'assis* 
taace  matérielle  et  morale.  Je  ne  crains  pas  qu'on  en  conteste  l'im- 
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portance.  Hais,  s'il  faUait,  pour  remplir  utilement  ces  obligations, 
ipr»dre  soi-même  la  plume  à  tout  sujet  ou  se  livrer  directement  à 
J*étude  des  fûts  et  des  doctrines  économiques,  le  loisir  ou  le  courage 
manqueraient  souvent  aux  meilleures  intentions.  Heureusement  il 
«'en  est  pas  ainsi,  et  l'on  peut  servir  la  vérité  à  moins  de  frais.  Des 
mains  dévouées  prennent  soin  incessanunent  d'allumer,  sur  les  sema- 
mets  de  la  science,  les  phares  qui  doivent  éclairer  au  loin  le  port  et 
4es  écueils.  Il  ne  s'agit,  pour  le  commun  des  mortels,  que  de  puiser, 
à  ces  foyers  supérieurs,  la  lumière  qu'ils  fournissent  sans  s'affaiblir; 
moins  encore,  de  les  signaler  aux  regards,  afin  que  leur  éclat  ne 
brille  pas  en  vain.  Toutes  msdns  sont  bonnes  pour  cette  œuvre,  et  la 
facilité  n'en  exclut  pas  le  mérite. 

d'est  pour  avoir,  s'il  est  possible,  ce  mérite  obscur,  que  je  me 
sois  hasardé  moi-même  dans  les  considérations  qui  précèdent.  Un 
grand  nombre  d'excellents  travaux,  pleins  de  science  et  de  talent. 
Oui  été  faits,  dans  ces  derniers  temps,  sur  la  question  des  subsistan- 
<es.  Je  n'entreprendrai  point  d'en  faire  une  revue  comparative, 
/moins  parce  que  leurs  fonnes  et  leur  but  sont  différents,  que  parce 
ique  comparer  c'est  juger,  et  que  je  n'ai  point  qualité  pour  juger. 
•Mais  je  cède  volontiers  à  un  entraînement  que  je  ne  crois  pas  trom- 
peur et  je  me  flatte  de  donner  à  ce  travail  une  conclusion  vraiment 
lutile,  en  signalant,  puisque  j'en  ai  l'occasion,  comme  une  publication 
vd'ime  rare  valeur,  le  livre  de  M.  Modeste  sur  la  Cherté  des  grains 
lei  tes  préjugés  populaires  qui  déterminent  des  violences  dans  les 
temps  de  disette^ 

Je  cite  ce  livre,  plutôt  que  d'autres  dont  le  mérite  est  grand,  parce 
ique  c'est,  je  dois  l'avouer,  le  zèle  dont  il  est  empreint  qui  a  animé  le 
'mien;  parce  que  la  forme  en  est  attrayante  et  simple;  parce  que, 
^surtout,  il  n'est  pas  seulement  une  excellente  leçon,  mais  en  même 
^temps  un  exemple  encourageant  pour  tous.  M.  Modeste,  avant 
îcet  ouvrage,  était  complètement  inconnu,  même  des  hommes  spé- 
'daux  ;  et  quoique  assurément  il  sût  écrire  et  penser,  il  n'avait  jamais 
entrepris  de  le  montrer  aux  autres.  En  faisant  cet  ouvrage  même,  il 
ne  songeait  pas  à  livrer  son  nom  à  la  publicité  et  il  ne  croyait  pas  être 
auteur.  Emu  des  souffances  que  commençait  à  produire  sous  ses  yeux 
la  cherté,  frappé  des  dangers  qu'elle  pouvait  amener,  il  voulait,  tout 
simplement,  sans  sortir  de  son  obscurité,  remplir,  dans  la  sphère 
étroite  de  son  action  personnelle,  son  devoir  d*homme  et  de  citoyen 
en  adressant,  à  ceux  qui  vivaient  près  de  lui,  de  bons  conseils  et  de 

•  De  la  cherté  des  Grains  et  des  préjugés  populaires  qui  déterminent  des  tMo- 
1>ences  dans  les  temps  de  disette,  car  Victor  Modeste,  agrégé  de  TUniversilé,  1«  édit., 
publiée  sous  les  auspices  de  la  Société  d'agriculture  et  du  Comice  agricole  de  Tar- 
cnondissement  de  Meaux,  1  vol.  in-18.  Paris,  Guillaumin  et  C*",  rue  Richelieu,  14. 
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justes  pensées.  Sa  voix,  animée  par  le  sentiment  du  devoir,  a  dé- 
passé à  son  insu  l'auditoire  pour  lequel  il  croyait  parler  ;  et,  ce  qui 
n*était  dans  son  intention  qu'une  exhortation  familière  aux  habitants 
de  Meaux ,  est  devenu  une  prédication  pleine  de  force  et  digne 
d'être  écoutée  de  tous.  Tant  il  est  vnd  que,  dans  les  matières  où  la 
Térité  semble  le  plus  enveloppées  de  nuages,  le  bon  sens  et  la  bonne 
foi  suffisent  le  plus  souvent  à  la  découvrir,  et  que  le  talent  de  per- 
soader  fait  rarement  défaut  au  zèle  de  convaincre.  C'est  le  bonheur 
qui  n'arrive  qu'aux  plus  dignes. 

Ce  bonheur  honorable  n'a  fait  défaut  à  M.  Modeste  dans  aucune 
partie  de  son  livre.  Soit  que,  dans  une  revue  rapide  et  pleine  de 
carieux  détails,  il  compare  le  présent  au  passé  pour  nous  mettre  en 
garde  contre  des  terreurs  posthumes,  et  trace  d'une  main  ferme  la 
ligne  de  démarcation  entre  les  famines  et  les  disettes,  montrant  le 
désespoir  en  arrière  à  tous  et  l'espoir  en  avant  ;  —  soit  qu'il  si* 
gnale,  dans  des  conditions  sociales  différentes,  la  raison  de  la  difiè- 
rence  des  destinées,  et  rattache  au  progrès  manifeste  des  lois  et  des 
mœurs  l'amélioration  constatée  des  cultures  et  l'extension  des 
ressources  ;  —  soit  que,  prenant  corps  à  corps  la  violence,  qu'il  s'est 
proposé  spécialement  de  combattre  et  de  décréditer,  il  la  ftt$»e 
voir,  à  toutes  les  époques  et  dans  toutes  ses  entreprises,  impuis- 
sante à  rien  fonder  ni  à  rien  corriger ,  et  toujours  suivie ,  pour 
ses  auteurs,  de  déceptions  cruelles  et  d'amers  regrets  ;  —  soit  qu'il 
entreprenne,  contre  des  préjugés  que  ne  partagent  pas  seulement  les 
masses  ignorantes,  la  défense  des  professions  diverses  par  Tinter- 
mèdiûre  desquelles  le  pain  est  amené  jusqu'à  nos  tables  ;  —  toujours 
sa  pensée  est  élevée  sans  emphase,  son  expression  vive  et  claire,  ses 
arguments  décisifs  et  ses  affirmations  inattaquables.  Le  dépouillement 
comparatif  de  la  situation  du  cultivateur  dans  les  bonnes  et  dans  les 
mamraises  années,  opposé  à  ce  sot  et  vulgaire  propos,  que  le  fermier 
gagne  à  la  cherté,  est,  entre  autres,  une  leçon  de  comptabilité  agri- 
cde,  dont  plus  d'un  fermier  peut  faire  son  profit.  Dans  la  définition  du 
commerce,  dans  l'analyse  de  ses  services  et  de  ses  charges,  dans  la 
discussion  critique  de  certaine  prétendue  différence  entre  im  négoce 
liciteet  profitable,  auquel  on  devrait  la  liberté,  et  une  spéculation  illi- 
citeet  funeste  qui  ne  mériterait  qu'opprobre,  on  trouve,  avec  beaucoup 
de  finesse  et  de  connaissance  des  affaires,  une  rigueur  de  déduction 
qm  doit  satisfaire  les  consciences  les  plus  exigeantes.  Enfin,  dans  un 
dernier  chapitre,  qui  semble,  au  premier  abord,  étranger  au  sujet 
particulier  du  livre,  et  qui  pourtant  s'y  rattache  par  un  lien  d'une 
extrême  importance,  les  passions  et  les  haines  qui  enveniment  l'erreur 
sont  attaquées  avec  autant  de  tolérance  que  d'énergie  dans  leur  source 
même  ;  et  les  hommes,  qui  se  croient  si  souvent  inégaux  et  ennemis, 
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sont  replacés,  par  la  science  connue  par  la  religion,  et  devant  la 
richesse  matérielle  comme  devant  la  loi  morale,  snr  le  pied  de 
l'égalité  la  pins  vraie  et  dans  les  liens  de  la  plus  étroite  parenté* 
Ce  chapitre  est  assurément  le  plus  remarquable  du  livre.  Dans  les 
autres,  M.  Modeste  plaide  victorieusement  la  cause  de  la  liberté  du 
commerce,  du  commerce  des  grains  en  particulier.  Dans  cette  pé- 
roraison plus  large,  il  plaide  pour  l'homme  tout  entier  ;  il  le  relève 
en  le  rendant  meilleur  ;  et,  montrant,  sous  les  apparences  parfois 
trompeuses,  la  sainte  loi  du  travail  toujours  respectée,  et  la  bonté 
de  Dieu  toujours  agissante,  il  donne  un  gage  nouveau  à  la  morale 
en  fusant  fadre,  par  une  formule  heureuse  et  saisissante,  im  pas  très 
réel  à  la  science  économique. 

Mais  je  ne  veux  point  essayer  une  analyse  de  ce  livre ,  toutes  les 
pages  qui  précèdent  en  sont  ou  le  résumé  ou  l'écho,  et  c'est  pour 
cela  que  je  les  livre  avec  quelque  confiance  au  lecteur.  Je  répéterai 
seulement  que,  les  considérations  indiquées  ici  en  quelques  mots,  les 
ai^mnents  dont  il  ne  m'était  possible  de  faire  qu'une  énumération 
incomplète,  M.  Modeste  a  pu,  dans  un  livre,  les  exposer  et  les  déve- 
lopper suivant  leur  importance  ;  et  qu'il  l'a  fait  avec  un  choix  de 
raisons,  une  abondance  de  détails  et  une  sûreté  d'informations  qui 
s'emparent  tour  à  tour  de  toutes  les  avenues  de  la  conviction.  Je  ré- 
péterâi,qu'à  Fexactitude  des  faits  et  à  la  clarté  de  l'exposition,  il  unit 
la  chaleur  de  l'accent,  et  que  ce  n'est  pas  en  vain  que,  dans  im  élan 
de  généreuse  confiance  il  a  pris,  envers  le  lecteur  et  envers  lui- 
même,  l'engagement  de  dissiper  tous  les  doutes  et  de  désarmer  tous 
les  ressentiments.  Il  n'en  a  laissé  aucun  sans  l'atteindre,  et,  si 
défiant  qu'on  puisse  être  en  prenant  le  livre,  on  le  commence  avec 
intérêt,  on  le  poursuit  avec  avidité;  on  le  pose  enfin,  la  paix  dans 
l'âme  et  la  certitude  dansl'in  telligence,  bénissant  Dieu,  avec  l'auteur, 
d'avoir  fait  la  vérité  si  claire  et  la  justice  si  profitable. 

Ce  livre  peut  donc  faire  un  grand  bien.  Telle  n'est  pas  seulemem 
mon  humble  mais  énergique  conviction  ;  telle  est  aussi  l'opinion  des 
juges  les  plus  compétents;  telle  a  été,  dès  sa  première  apparition  (il  y 
a  deux  ans,  hélas  !) ,  l'opinion  expresse  du  comice  agricole  et  de  la  so- 
ciété d'agricultm-e  de  l'arrondissement  de  Meaux.  C'est,  sans  doute, 
pour  donner  à  un  homme  de  bien  un  juste  témoignage  d'estime;  maïs 
c'est  bien  plus  encore  pour  accroître,  en  s'y  associant,  la  puissance 
d'une  prédication  vraiment  utile,  et  répandre  plus  loin  la  lumière 
que  M.  Modeste  avait  fait  luire  dans  un  horizon  restreint,  que  ces 
deux  honorables  associations  ont  fait  imprimer  à  leurs  frais  et  fait 
paraître  sous  leur  patronage,  une  seconde  édition  de  l'ouvrage  de 
M.  Modeste.  Elles  se  sont  souvenues  que,  si  l'argent  est  le  nerf  de  la 
guerre,  il  peut  aider  aussi  les  conquêtes  de  *la  |ndson. 
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L'arrQDdiaseaaepi  de  Meaux  pix^terart-U  seul  de  cette  bonne  for- 
tooe?  Les  besoins  sont  les  mêmes  par  toute  la  France  ;  pourquoi 
ne  fefaitH)n  pas  partout  des  efforts  pour  répandre  de  même  la  vérité 
ei  la  concorde?  Une  manque,  aulivre  deM.Blodeste,  pour  être  partout 
apprécié  et  recbercbé,  comme  il  Ta  été  dans  la  ville  qui  l'a  vu  écrire, 
pour  servir  partcmt,  comme  dans  le  département  de  Seine-et-Uame, 
à  Tencouragement  des  bonnes  intentions  et  au  découragement  des 
mauvaises,  que  d'être  suffisamment  révélé  à  la  curiosité  publique. 
On  a  trop  tardé,  vraiment,  à  remplir  cette  tâche.  Msûs  puisque,  par 
la  prolongation  de  nos  épreuves,  elle  est  de  circonstance  aujourd'hui 
conme  il  y  a  deux  ans,  {Milsqu'on  peut  encore  faire  lire  ce  livre  sous 
rittpression  et  sons  le  contrée  des  faits  qui  l'ont  suscité,  et  qui 
ajoutent  à  la  fois  à  son  intérêt  et  à  son  autorité^  il  faut  réparer  cette 
négligence  honteuse.  11  faut  dire  hautement,  aux  hommes  qui  craî- 
ga^l,  à  ceux  qui  doutent,  à  ceux  qui  croient  mais  ne  savent  point 
jualifier  ce  qu'ils  croient,  qu'ils  trouveront,  dans  ce  volume,  la  sé- 
duite, la  lumière,  la  certitude,  la  parole  au  besoin  :  la  foi  pour  eux 
et  la  démonstration  pour  les  autres. 

Puisse  ce  Uvre,  plus  heureux  ou  plus  promptement  heureux  que 
œhii  de  Turgot,  porter  sous  les  yeux  de  son  auteur  les  fruits  de 
bieo^U^  et  de  paix  qu'il  s'en  est  promis  et  qu'il  était  en  droit  de 
ft'eo  promettre. 

Je  viens  d'associer  le  nom  de  BL  Modeste  à  celtii  de  Turgot,  et 
œ  n'est  pas  au  hasard.  Je  n'ai  nulle  idée,  je  n'ai  pas  besoin  de  le 
dîn,  de  comparer  notre  honorable  contemporain  à  notre  illustre 
devancier.  Il  y  a  des  hommes  auxquels  on  ne  compare  personne,  et 
des  grandeurs  que  l'on  n'essaie  point  de  mesurer.  Mais  sans  risquer 
aocim  maladroit  parallële,  il  est  impossible  de  séparer,  dans  sa 
pensée,  quand  on  les  a  lus  tous  deux ,  le  livre  sur  la  Cherté  des 
Grains,  des  Lettres  sur  la  liberté  du  cotnmerce  des  Grains.  Ces 
deux  ouvrages  se  tiennent,  et  l'un  a  inspiré  l'autre;  le  sujet  est  le 
nêHie;  les  arguments,  pris  dans  leurs  principes,  sont  les  mêmes 
«waL  C'est  l'arbre  et  le  fruit  Turgot,  avec  une  autorité  suprême,  a 
édicté  la  loi  pour  tous  les  temps  ;  M.  Modeste,  avec  une  netteté  par- 
ftâie,  l'a  annmentée  à  l'usage  du  nôtre.  Turgot,  administrateur  d'une 
grande  province,  écrivant  officiellement  à  un  ministre,  a  employé  la 
langue  sévère  des  philosophes  et  des  hommes  d'Etat  ;  M.  Modeste, 
pobliciste  sans  autres  titres  que  son  zèle  généreux,  faisant  à  tous 
un  s^pel  volontaire,  a  mis  sa  science  et  son  style  au  niveau  de  tout 
boDuie  qui  sait  lire.  L'influence  de  Turgot,  descendant  peu  à  peu 
des  sommités  du  monde  savant,  est  pour  beaucoup  sans  doute  dans 
le  progrès  visible  enfin  des  idées  qu'accepte  aujourd'hui  la  tête  de 
la  société.  M.  Modeste,  si  on  le  lit,  sera  pour  beaucoup  dans  l'adhé- 
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sion  que  ces  idées  obtiendront  peu  à  peu  dans  le  reste  de  la  nation. 
Turgot  a  donné  l'impulsion  à  la  roue  ;  M.  Modeste  aura  contribué 
noblement  et  utilement  à  entretenir  et  à  accélérer  le  raouYement 

Et,  puisqu'il  est  impossible  de  parler  de  cette  question  sans  re- 
monter à  Turgot,  qu'il  me  soit  permis  de  citer,  en  finissant,  les 
paroles  qui  terminent  la  dernière  de  ses  lettres.  Ces  paroles  résu- 
ment et  décident  tout.  Les  voici  : 

«  Annoncer  au  peuple  que  la  cherté  qu'il  éprouve  est  l* effet  de$ 
manœuvres  et  non  du  dérangement  des  saisons,  lui  dire  qu*il 
éprouve  la  cherté  au  milieu  de  C abondance;  c'est  autoriser  toutes  les 
calomnies  passées^  présentes  et  futures  auxquelles  il  se  porte  assez 
facilement  de  lui-même,  et  auxquelles  bien  des  gens  sont  fort  ais^ 
de  l'exciter  contre  l'administration  et  les  administrateurs  de  toutes 
les  classes.  C'est,  en  même  temps,  se  rendre  responsable  des  chertés 
qui  peuvent  continuer  ou  survenir  ;  c'est  s'engager  personnellement 
à  lui  procurer  V abondance  quoi  qu'il  arrive  ;  or,  il  faut  être  bien  sûr 
de  son  fait  pour  prendre  un  pareil  engagement.  J'avoue  qu'aucun 
projet  de  règlement  ne  m'inspirerait  une  semblable  confiance.  J'ai- 
merais mieux  fonder  ma  sécurité  sur  la  nécessité  physique  et  sur  la 
justice.  Le  peuple  sait  bien  que  le  gouvernement  n'est  pas  le  maître 
des  saisons,  et  il  faut  lui  apprendre  qu'il  n'a  pas  le  droit  de  violer  la 
propriété  des  laboureurs  et  des  marchands  de  grains.  On  est  bien 
fort,  même  vis-à-vis  de  ce  peuple,  quand  on  peut  lui  dire  :  Ce  que 
vous  me  demandez  est  une  injustice.  Ceux  qui  ne  se  payent  pas  de 
cette  raison  ne  se  payeront  jamais  d'aucune,  et  ils  c^domnieront 
toujours  le  gouvernement,  quelque  soin  qu'il  prenne  pour  les  con- 
tenter ;  car  il  ne  les  contentera  pas,  attendu  qu'il  lui  est  impossible 
de  procurer  au  peuple  des  grains  à  bon  marché  lorsque  les  récoltes 
ont  manqué,  et  qu'il  n'a  aucun  moyen  possible  pour  en  procurer  à 
un  prix  plus  bas  que  celui  qui  résulterait  de  la  liberté  entière,  c'est- 
à-dire  de  l'observation  de  l'exacte  justice.  » 

Ainsi  concluait  Turgot  par  un  appel  à  la  justice.  M.  Modeste  s'est 
inspiré  de  ces  nobles  paroles.  Il  a  cru  à  la  concordance  de  la  néces- 
site  physique  et  de  la  justice;  à  l'empire  de  la  nécessité  comprise 
sur  la  conduite,  à  l'ascendant  de  la  justice  démontrée  sur  la  cons- 
cience ;  il  a  cm  à  l'aspiration  de  l'esprit  humain  pour  la  lumière,  à 
l'entraînement  du  cœur  humain  vers  le  devoir.  11  a  cru  que,  pour 
être  tenu  de  combattre  et  capable  de  vaincre,  c'était  assez  d'être 
assuré  du  droit  et  de  s'appuyer  sur  le  droit.  11  a  eu  foi  dans  la  vé- 
rité et  dans  les  hommes.  La  vérité  l'en  a  payé,  et  les  hommes  achè- 
veront de  l'en  payer. 

Frédéric   Passy. 
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Le  départ  de  ringénieur  avût  jeté  les  habitants  de  La  Tellière 
dans  la  consternatioD.  Edouard  se  demandait  s'il  n'avait  pas  impru- 
demment contribué,  par  ses  révélations  de  la  veille,  à  précipiter  ce 
triste  dénouement.  Madame  de  La  Tellière,  en  se  félicitant  tout 
bas  de  ce  départ,  ne  laissait  pas  que  d'en  être  affectée  ;  elle  s'était 
habituée  à  vivre  avec  ce  jeune  homme,  et  elle  avait  pour  lui  une 
sorte  d'affection  maternelle.  Marie,  quoi  qu'elle  fit,  avait  senti 
one  impression  pénible  lui  serrer  le  cœur,  et  sa  préoccupation 
disait  assez  qu'elle  songeait  beaucoup  aux  événements  qui  venaient 
de  s'accomplir.  Quant  à  M.  de  La  Tellière,  il  exprimait  plus  haut 
que  personne  ses  regrets  et  son  chagrin,  mais  il  les  exprimait  à  sa 
manière,  tonnant,  tempêtant,  faisant  rage,  allant,  venant,  conune 
une  âme  en  peine,  des  forages  au  castel,  du  castel  aux  forages,  et 
disant  très  haut,  à  qui  voulait  l'entendre,  qu'il  ne  s'en  consolendt 
pas  et  qu'il  donnerait  volontiers  la  moitié  de  son  bien  pour  que  Le- 

«  Voir  tome  XXm,  pages  339,  490  et  700  (Uyraisons  du  31  décembre  18S5, 
dn  15  et  du  31  janTier  1856;. 
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môîne  ne  Teût  pas  quitté  ainsi.  Dans  son  paroxîsme,  il  s'en  prensdt 
à  tout  le  monde,  à  son  fils,  à  ses  ouvriers,  à  son  garde.  Celui-ci 
eut  le  malheur  de  se  trouver  sur  son  chemin... 

—  Imbécile  !  paresseux  !  s'écria  le  chevalier,  pourquoi  ne  m'as-tu 
pas  averti  ? 

—  Mais,  mo...  mosieu  le  chevalier,  je  ne  savais  pas,  répondit  ju- 
dicieusement celui-ci. 

—  Animal  !  il  fallait  savoir,  reprit  le  Chevafier. 

—  Dame,  monsieur  le  chevalier,  je  m'en  serais  peut-être  douté, 
j'aurais  pu  m'en  apercevoir,  si  je  n'avais  pas  en  ce  moment  ma  pau- 
vre femsie  «lalade. 

—  Qtf  est-ce  qu'elle  a,  ta  femme  f  demanda  brosqueriient  le  gen- 
tilhomme. 

—  Le  médecin  dit  qu'elle  a  de  l'épuisement,  conune  qui  dirait  une 
consomption,  et  j'étais  à  veiller  près  d'elle... 

—  Oui,  et  pendant  ce  temps-là  tu  ne  fais  pas  ton  devoir.  Oh  !  je 
ne  me  paie  pas  de  ces  rsdsons-là,  moi,  et  les  médecins,  les  trois  quarts 

,  du  temps,  ne  savent  ce  qu'ils  disent. 

— Ah  !  monsieur  le  chevalier,  plût  au  ciel  !  Si  vous  voyiez  comme 
elle  est  maigre,  la  pauvre  vieille! 

—  La  msûgreur,  c'est  la  santé  1  Est-ce  que  je  suis  gras,  moi  ?  Ce- 
pendant je  me  porte  à  merveille,  je  ne  suis  jamais  malade.  Cours  à 
la  maison,  dis  qu'on  fasse  du,  bouillon  pour  ta  femme  et  demande 
une  douzaine  de  bouteilles  de  vin  que  tu  lui  porteras. 

—  Oh  !  monsieur  le  chevalier,  que  vous  êtes  bon  ! 

—  Et  toi,  que  tu  es  bête  de  n'avoir  pas  deviné  qu'il  se  tramait 
quelque  chose  contre  moi. 

—  J'espère  bien,  s'écria  le  garde  alarmé,  que  M.  Lemoine»  en 
partant,  ne  vous  a  rien  eniporté. 

—  Lui  I  il  m'a  enlevé  les  choses  les  plus  précieuses  du  monde,  et 
si  je  ne  le  retrouve  pas,  La  Guerre,  je  crois  que  je  ne  m'en  conso- 
lersd  jamais. 

La  Guerre,  à  ces  paroles,  ouvrait  de  grands  yeux  et  se  demandait 
déjà  s'il  ne  devait  pas  aller  chercher  des  gendarmes ,  avertir  le  pro- 
cureur du  roi,  ameuter  le  village.  Mais  il  pensa,  avec  raison,  que  le 
chevalier  n'était  pas  homme  à  différer  les  effets  de  sa  vengeance  s'il 
eût  voulu  l'exercer.  Il  se  Unt  coi  et  se  permit  seulement  une  tardive 
réflexion  : 

—  Ah  !  si  Jen  avais  cru  M.  Lesecq,  dit-il  !  C'est  lui  qui  en  sait 
long  I  n  s'en  était  bien  douté  que  ce  M.  Lemoine  vous  jouerait  quel- 
que mauvais  tour  I 

—  La  Guerre,  je  vous  défends  de  répéter  les  cakmuûes  de  M.  Le- 
secq. C'est  Im,  le  misérable,  qui  voulait  me  jouer  de  maavais  toœs. 
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Va-t'en  deiBauder  ton  bouillon  et  chercher  ton  vin,  animal.  Tu  le 
prendras  toi-même  dans  le  caveau,  à  droite  ;  ils  seraient  capables làr 
bas  de  te  donner  du  vin  médiocre. 

—  A  propos,  monsieur  le  chevalier,  j'ai  oublié  de  vous  dire  que 
M.  Lesecq  était  chez  vous  à  vous  attendre. 

—  C'est  bon,  qu'il  attende;  je  vais  rentrer. 

On  n'a  pas  oublié  qu'en  effet,  l'avocat  devait  venu*  ce  jour-là 
toucher  le  prix  de  la  vente  consommée  la  veille  entre  lui  et  le  che- 
valier. Quoiqu'il  eût  bien  voulu  échapper  maintenant  à  cette  obU- 
gation,  Lesecq  savait  parfaitement  qu'il  ne  pouvait  se  soustraire  aux 
conséquences  de  sa  signature.  Il  voulut  le  faire  de  bonne  grâce,  et 
n'atten(Bt  pas  qu'il  y  fût  contraint.  Dans  la  matinée,  11  s'était  pré- 
senté à  La  Tdlière,  et,  n'ayant  pas  trouvé  le  chevalier  chez  lui,  ij 
avait  attendu,  causant  avec  madame  de  La  Telliëre  et  sa  fille  de  la 
pWe  et  du  beau  temps,  chapitre  que  Ton  traite  avec  plus  de  com- 
fitewe  à  la  campagne  que  partout  ailleurs. 

Quand  îl  vît  arriver  te  chevalier,  Lesecq  se  porta  vivement  à  sa 
rencontre,  et  faisant  contre  fortune  bon  cceur  : 

—  Ah  !  Ynonsienr,  dit-il,  îl  a  fallu  que  j'eusse  un  bien  pressant 
besoin  d'argent  pour  me  déterminer  à  me  désaisir  d'une  valetir 
comme  celle  que  je  vais  avoir  l'honneur  de  vous  remettre. 

—  Vous  étiez  averti,  monsieur,  répondit  froidement  le  gentil- 
honsme,  et  vous  saviez  parfaitement  ce  que  vous  faisiez. 

—  Je  vous  avouerai  cependant,  monsieur  le  chevalier,  que  a  f  a- 
fab  pu  prévoir  vos  intentions  à  l'égard  de  Lemoine. . . 

—  Qudles  intentions,  monsieur  ?  demanda  vivement  M.  de  La 
Telliëre  en  prenant  sa  pose  la  plus  hautaine. 

^  Eh  !  mon  Dieu,  les  intentions  que  vo«s  aviez  de  l'éloigner.  A 
net  yem  ma  part  a  doublé  de  valeur  depuis  Uer. 

•*^  Noos  difiéitM»  d'avis  en  ce  dernier  point,  mon^ur  ;  je  coasi- 
dère  que  le  départ  de  IL  LemoÎDe  est  le  phis  grand  malheur  qui 
pût  atteindre  les  mines  d' Aulchy  ;  quant  à  ce  qui  est  de  mes  inten- 
tioas,  elles  sont  complètement  étrangères  à  ce  qui  est  arrivé. 

—  (Ml  t  je  comprends  tout  ce  que  ce  sujet  a  de  délicat,  reprit 
Leiicq  d'ene  votx  midleuse^  où  perçait  mie  intention  irom(|iie, 
çt  je  suis  le  premier  à  ménager  votre  soeoeptibiiité  à  cet  égard. 

~  Jla  susceptibilité  I  Que  voulez-vous  dire,  monsieur? 

—  Rien  qui  puisse  vous  blesser,  au  contraire,  et  chacun  peut  té- 
moigner que  je  vous  ai  en  tout  point  donné  raison» 

—  Monsieur  Lesecq,  (Ut  le  gentilhomme»  quicont^iait  avec  peine 
son  im]patience«  vous  savez  que  je  n'aime  pas  les  énigmes  et  que  je 
souffre  peu  les  insinuations. 

—  Je  sens,  répliqua  celui-ci  avec  son  plus  mystérieux  sourire. 
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que  j'û  eu  tort  de  vous  parler  de  cela  ;  prenez^  monsieur,  que  je  ne 
vous  ai  rien  dit. 

Madame  de  La  Tellière  jeta  un  regard  plein  d'une  expression  in- 
quiète sur  son  mari. 

—  Au  contraire,  monsieur,  reprit  le  gentilhomme,  vous  en  avez 
trop  dit  maintenant  pour  vous  taire  et  peut-être  conviendrait-il  que 
vos  paroles  fussent  expliquées. 

—  Voici  mes  papiers,  dit  l'avocat  en  feignant  de  rompre  l'en- 
tretien. 

—  Voici  vos  dix  mille  francs,  répondit  H.  de  La  Tellière.  Bien, 
tous  les  papiers  y  sont;  j*espère  maintenant  que  vous  pourrez 
me  fûre  savoir  en  quoi  vous  avez  cru  devoir  ménager  ma  suscq)- 
tibilité. 

—  Comment,  vous  y  revenez  encore!  s'écria  Lesecq  en  glissant 
avec  soin  ses  billets  de  banque  dans  un  crasseux  portefeuille.  Vrai- 
ment c'est  bien  la  peine  de  se  préoccuper  de  pareilles  misères!  On 
laisse  dire  les  gens.  Peu  vous  importe  après  tout  que  l'on  jase!  Pou- 
vez-vous  l'empêcher?  Vous  avez  fsât  votre  devoir  de  père  de  famille 
en  obligeant  H.  Lemoine  à  s'éloigner,  tout  est  là,  et  personne  n'a  le 
droit  d*être,  sur  un  pareil  chapitre,  plus  exigeant  que  vous. 

—  Encore  une  fois,  monsieur,  répliqua  le  chevalier  d'un  ton  à 
absolu  qu'il  ne  permettait  plus  de  réplique,  je  n'ai  pas  obligé  M.  Le- 
moine à  s'éloigner  ;  il  est  parti  de  son  plein  gré  et  l'on  n'a  su  ici  son 
départ  que  lorsqu'il  était  déjà  loin.  Vous  le  voyez,  vos  suppositions 
injurieuses  tombent  d'elles-mêmes.  Nous  avons  fini,  je  pense,  toutes 
nos  aflsûres  :  j'sd  l'honneur  de  vous  saluer. 

Le  gentilhomme  s'était  levé  et  se  dirigesdt  vers  la  porte. 
L'avocat,  moins  pressé  d'en  finir  2q>parenmient,  se  leva  aussi, 
mais  sans  quitter  sa  place.  Il  avisa  madame  de  La  Tellière 
tremblante  dans  l'embrasure  de  la  croisée  et  serrant  sa  fille  dans 
ses  bras. 

—  Pardon,  madame,  dit41,  je  ne  savais  pas  que  la  chose  fût  à 
grave.  On  parlait  d'un  départ  forcé  ;  c'est  une  fuite  !...  Veuillez  ex- 
cuser mon  indiscrétion...  involontaire,  et  croire  que  je  prends  la 

.  part  la  plus  grande  à  vos  chagrins. 

La  jeune  fille  poussa  un  cri  aigu  et  se  réfugia  dans  les  bras  de  sa 
mère. 

Celle-ci  voulut  parler  :  à  la  vue  de  son  mari  pâle,  le  regard  ar- 
dent, qui  s'avançait  vers  l'avocat,  la  peur  la  saisit;  eUe  ne  put 
faire  qu'un  geste  suppliant,  et  articuler  une  exclamation  d'efiroi. 

Pour  la  première  fois  de  sa  vie  peut-être,  M.  de  La  Telfière  sut  se 
contenir.  L'indignation  et  la  colère  étaient  si  grandes  chez  lui  qu'elles 
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produiârent  un  effet  tout  opposé  à  celui  que  sa  femme  paraisedt. 
craindre. 

—  Monsieur,  dit  le  gentilhomme  d'un  accent  et  avec  une  ^pres^ 
skm  étranges,  votre  intention  est  une  lâcheté  et  votre  pensée  un  men- 
songe. 

Les  deux  injures  tombèrent  sur  l'avocat  sans  éveiller  en  1b» 
le  [dus  léger  instinct  de  révolte.  Il  lui  fut  plus  naturel  de  dis- 
cuter les  faits  sur  lesquels  le  chevalier  établissait  son  dire^ 
mais  contrairement  à  ses  habitudes  d'audience,  il  le  fit  en  àewL 
mots. 

—  Un  mensonge  !  s'écria-t-il;  mais  regardez  donc  votre  fille»  eUe- 
Yous  dira  si  je  mens. 

D'un  mouvement  brusque  comme  celui  d'un  ressort,  la  main  dir 
gentilhomme  s'abattit  sur  le  bras  épais  de  l'honmie  de  loi  et  ses 
dmgts  s'imprimèrent  comme  les  serres  d'un  sdgle  dans  cette  cbaûr 
molle  et  malsaine. 

—  Lâchez-moi,  s'écriait  celui-ci,  vous  me  faites  mal. 

Pour  toute  réponse,  le  chevalier  traîna  sa  proie  vers  la  porte  dir 
vestibule  qu'il  franchit;  ouvrit  celle  du  perron,  descendit  dans  la 
cour  qu'il  traversa  avec  sa  victime,  la  conduisit  jusqu'à  la  porte 
extérieure  et  là,  lui  saissant  l'autre  bras  de  son  autre  main  : 

—  Si  jaaiais  tu  as  l'audace,  lui  dit-il  en  le  regardant  dans  le  blanc 
des  yeux,  si  jamais  tu  as  l'audace  de  souiller  de  ton  pied  le  seuil  de 
cette  maison,  je  te  tue. 

Le  gentilhomme  détendit  le  ressort  de  ses  doigts,  l'avocat  secoua 
ses  poignets  meurtris,  comme  un  loup  échappé  du  piège,  et  partit 
sans  rien  répondre.  La  Guerre  fut  obligé  de  courir  après  lui  pour  luË 
rendre  son  chapeau  qu'il  avsdt  oublié. 


XVII 


H.  de  La  Tellière  rentra  dans  le  salon  ;  il  n'y  retrouva  plus-  sst 
femme  ni  sa  fille.  La  mère  avait  voulu  sinon  dérober  sa  fille  à  une- 
explication,  du  moins  en  retarder  le  moment  plus  possible.  Cependant^, 
personne  ne  les  ayant  vu  sortir,  elles  devient  être  dans  la  maison.  La* 
cbevalier  monta  chez  sa  femme.  Celle^i  reconnut  dans  Fescalîer  Dr 
pas  de  son  mari. 

—  Mon  enfant,  du  courage,  dit-elle  en  pressant  avec  angoisse  sa^ 
fiUe  contre  son  cœur. 

Pms  se  précipitant  vers  la  porte  :  \^ 
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— Monsieur,  s'écria^-t-cdle  m  portant,  comme  pour  L'arrêter, 
ses  deux  mains  en  avant,  je  vous  en  conjure,  ayez  pitié  €(^  e4 
de  moi 

Le  gentilhomme  écarta  douceonent  sa  femnm  et  s'avança  vorsr  sa 
fille.  Il  avait  le  front  pâle,  le  sourcil  froncé,  les  lèvres  tremblaaiea. 
llarie  en  Taperoevant  se  leva  et  se  tint  debout  Elle  sentait  que 
Fbeure  suprême  était  venue.  Elle  paraissait  csdme»  mais  d'un  calme 
sinistre,  comme  cehii  de  la  victime  qui  marohe  à  la  mort. 

— Vous  allez  la  tuer  !  s'écria  la  mère  en  se  précqûtanft  enonre  une 
fois  entre  sa  fille  et  son  mari. 

Le  gentilhomme  repoussa  de  nouveau  sa  fbmme,  et,  arec  un  geste 
impérieux,  il  lui  ordonna  de  ne  pas  mettre  obstacle  à  ce  qu'il  avait 
résolu. 

Qu'avait-il  résolu?  Son  œîl  ardent,  son  front  plissé,  Be  le  disaiem 
que  trop  aux  regards  de  la  pauvre  mère. 

—  Marie!  9' écria  le  gentilhomme  d'une  voix  que  Fémotiott  rendît 
plus  rude  encore  aux  oreilles  de  la  jeune  fllle. 

Celle-ci  releva  la  tête,  et  montra  au  chevalier  ce  visage  si  doux 
et  si  pur,  ces  yeux  où  l'innocence  rayonnait,  où  Fâme  se  lisait  tout 
entière.  Le  gentilhomme  y  lut  sans  doute,  et  tous  tes  secrets  de  ce 
jeune  cœur  s'épajichèrent  soudain  dans  le  sien. 

-rr-  Marie!  reprît-il  d'une  voix  plus  douce. 

Il  étendit  la  main,  mais  au  lieu  de  maudire  ce  front  innocent,  il 
l'attira  contre  sa  poitrine,  et  les  cheveux  blancs  du  vieillard  se  mê- 
lèrent aux  boucles  blondes  de  la  jeune  fille,  la  neige  aux  épis  dorés. 
Pendant  ce  temps,  madame  de  La  Tellîère  baisait  avec  transport 
les  mains  de  son  mari. 

—  Il  est  bon  !  s'écriait-elle;  il  est  bon  ! 

La  pauvre  femme  n'en  pouvait  pas  dire  davantage. 

Des  larmes  furent  versées,  mais  elles  n'eurent  point  d'amertume, 
et  leur  ondée  bienfaisante  rafiraicbit,  au  lieu  de  les  irriter  les  plsdes 
de  tous  ces  cœiu's  blessés. 

Le  gentilhomme  s'assit  et  attira  sa  fille  sur  ses  genoux. 

—  Voyons»  ditnl  en  essuyant  lui-4nême  ces  beaux  yeux,  qu'il  ne 
soit  plQ3  question  de  tout  ceci.  C'est  uneinCàme  invenUon  de  ce 
vîlaÂa  hommes  Si  tu  pleures,  je  croirai  que  tu  m'en  veux  encore  d'y 
avoir  ajouté.  foL  Un  si  groasiejr  me«$o<%e!  T^  de  pureté,,  tant  dis 
candeujrl 

—  Mon  père,  inten'ompit  la  jeune  fille;  je  vous  m  prie*  m  me 
pariée  pastaii^,  Veitre  bonlé  m'accable» 

—  Pourquoi  cela?  Tu  n'es  pas  coupable,  tu  n'as  rien  fait  pour 
démériter  de  ma  tendreté!  Il  n'y  a  pas  un  loot  de  vrai  daos  U»iT^ 
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sijiualioiis  de  cet  homme,  n'est-ce  pas?  Tu  sais  trop  ce  que  tu  dois 
à  Km  Mm,  à  rhonnenr  de  ta  famille,  à  moi-même  ? 

L'accent  da  geotilhomfrae  devenait  plus  In^f  et  plus  pressant. 
Miorie  cacha  son  front  dans  ^es  mains. 

-*  Marie,  répondSHOioi  donc  !  s'écria-Vil  en  écartant  avec  impa- 
tience les  deux  mains  de  la  jeune  fille. 

— Mon  père!  murm«ra  eelle-d  à  tnavere  les  sanglots  qui  l'étran- 
glaient; j'avais  cru  que  vous  me  pardonniez. 

— Vous  êtes  donc  coupable?  s'écria-t-il  en  se  levant  brusquement 
et  rejetant  loin  de  lui  sa  fille,  comme  il  eût  fait  d'im  reptile.  Il  a  bien 
fait  de  s'enfuir,  le  misérable  !  Et  vous,  madame,  poursuivit-il  en 
s'adressant  à  sa  femme,  je  vous  félicite  de  la  manière  dont  vous 
avez  surveillé  votre  fille!  Ah!  je  comprends  tout,  maintenant;  cette 
douceur  hypocrite,  ce  feint  dévouement  à  mes  intérêts,  cette  fuite 
sans  raison,  ces  fonds  avancés...  car  il  m'a  payé  d'avance  mon 
déshonneur,  sachez-le  bien,  il  m'a  payé  !  il  m'a  payé  ! 

Le  vieux  gentilhomme  allait,  venait,  répétant  sans  cesse  :  «  il  m'a 
payé,  l'infâme!)) 

Mrne  de  La  TeUière  le  regardait  avec  angoisse  et  Marie  avec  éton- 
nement.  Tout  à  coup,  celle-ci  bondit  vers  son  père,  et,  Tarrêtant 
avec  résolution  au  milieu  de  sa  course  : 

—  De  qui  parlez^vous  donc,  mon  père?  s*écria-t-elle  d'un  accent 
tfto  ferme  et  d'un  air  très  courageux. 

Le  gentilhomme,  étourdi  par  cette  question  inattendue,  ne  ré- 
pondit rien.  Il  avança  doucement  la  msûn  comme  pour  éloigner  sa 
fille  ;  mais  celle-<i  la  saisit  vivement  et  la  tenant  entre  les  siennes  : 

—  Mon  père,  dit-elle;  j'espère  que  ce  n'est  pas  de  M.  Lmnoine 
qoe  vous  parlez  ainsi?  Le  pauvre  jeune  homme  !  il  ne  mérite  pas  un 
pareil  traitement;  c'est  moi  seule  qui  suis  coupable.  Jamûs  il  ne 
voulait  me  parler;  jamais  il  ne  voulait  nous  accompagner.  C'est  moi 
qui,  m' étant  aperçue  de  son  embarras,  me  plaisais  à  l'y  contraindre, 
à  le  tourmenter,  à  le  poursuivre,  à  me  mettre  auprès  de  lui,,  à  lui 
demander  des  services  qu'il  craignait  de  me  rendre.  Il  n'osait  pas 
nie  tes  refuser,  msis  il  me  regardait  avec  tristesse ,  souriût  sans 
ri^i  dire  ou  me  suppliait  si  doucement,  si  doucement,  que  bien 
souvent  je  n'entendais  pas  ce  qu'il  disdt.  Oh  !  j'ai  été  bien  méchante 
envers  Ini,  car  enfin,  il  avait  du  diagrin,  c'était  facile  à  voir,  et...  je 
Tavais  vu. 

'Haibiiie  de  La  1%llièi^  s' étsdt  rapprochée  de  sa  fiUe,  et,  l'entrat- 
nant  dans  les  bras  de  son  père  : 

—  Vovfô  entendes,  monsieur,  dit^'die,  esl-ce  là  le  langage  d'une 
fiUe  coupable? 

La  tête  blanche  s'inclina  encore  une  fois  sur  la  t^te  blonde,  et 
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4oiUes  deux  s'unirent  dans  un  paternel  embrassement  H.  de  La 
TelUëre  manifestait  une  joie  folle  ;  il  riait,  il  pleurait  tout  à  la  fœs; 
4)aisait  Marie  au  front,  puis  lui  prenait  les  mains,  la  serrait  cxmtre 
:9on  cœur.  On  eût  dit  quelle  venait  de  ressusciter  et  que  les  doigts 
inquiets  du  chevalier  ne  pouvaient  se  lasser  des  preuves  de  son  bon- 
lieur. 

—  Ainsi,  —  dit-il  en  l'attirant  à  lui  pour  la  vingtième  fois,  j'ai 
i)esoin  de  l'entendre  encore  de  ta  bouche,  —  Lemoine  ne  t'a  ja- 
^isais  parlé...  ne  t'a  jamais  rien  dit... 

—  Oh  !  il  s'en  serait  bien  gardé.  Quand  il  me  voyait  venir 
«d'un  côté,  il  s'en  allait  de  l'autre.  Longtemps  j'ai  cru  qu'il  me  dé- 
lestait. 

—  Comme  si  cela  était  possible  ! 

—  C'est  ce  que  je  me  suis  dit.  Je  ne  lui  avais  fait  aucun  mal 

^ators. 

—  Et  depuis? 

—  Oh  !  depuis,  c'est  bien  différent.  Ce  que  j'avais  pris  pour  de 
la  haine,  c'était... 

—  C'était? 

—  C'était  tout  le  contraire. 

—  A  quoi  as-tu  vu  cela  ? 

—  ie  n'en  sais  rien  ;  je  l'ai  vu,  voilà  tout,  et  alors  je  suis  devenue 
injuste,  méchante  envers  lui.  J'aimais  à  lui  faire  de  la  pdne  ;  et 
quand  je  le  voyais  triste,  j'étais  contente.  Oh  I  bien  certainement, 
c'<3St  moi  qui  suis  la  cause  qu'il  est  parti...  Aussi  tout  à  l'heure 
<iuand  H.  Lesecq  parlidt  de  son  départ,  j'ai  senti  là,  —  et  la  jeime 
£Ue  montrait  son  cœur,  —  un  véritable  chagrin. 

Madame  de  La  Tellière  joignit  les  mains  et  tourna  les  yeux  vers 
te  ciel,  qu'elle  semblait  implorer. 

—  Mon  enfant,  dit  le  chevalier,  ce  chagiin  passera.  Et  quelle  rai- 
:sson  aurais-tu  de  t'affliger  7  Si  Lemoine  est  parti,  c'est  qu'il  l'a  bien 
"WBula.  D'ailleurs  il  a  bien  fait.  Je  comprends  maintenant  le  mystère 
^  sa  lettre,  et  en  accomplissant  ainsi  son  devoir,  il  a  mérité  plus 
«encore  notre  estime  et  notre  affection.  Marie,  qu'il  ne  soit  plus  ques- 
^on  de  cela  désormais.  C'est  fini,  et  demain,  j'espère,  tout  sera 
«<mblié. 

—  Mais,  mon  père,  est-ce  qu'il  est  juste  d'oublier  ceux  qui  nous 
aûment  ? 

—  Non,  mon  enfant»  mais  il  ne  faut  y  penser  que  pour  souhûter 
leur  bonheur. 

—  C'est  bien  ce  que  j'ai  toujours  fût  et  ce  que  je  ferai  toujours. 
tSk  le  bon  Dieu  m'écoute,  M.  Lemoine  ne  tardera  pas  à  revenir,  et 
:aiers^. 
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La  jeune  fille  n'osa  pas  achever  sa  phrase,  ses  joues  se  colorèrent 
d  un  vif  incarnat. 

—  Et  alors?  demanda  le  gentilhomme. 
Sa  femme  le  regardant  avec  inquiétude  : 

—  Ne  poussez  pas  plus  loin  cette  épreuve,  monsieur,  dit-elle  d'une 
voix  timide  ;  que  voulez-vous  apprendre  de  plus  ? 

—  En  effet,  répliqua-t-il  en  souriant  tristement,  que  peut-elle 
me  dire  maintenant  que  je  ne  sache,  la  pauvre  enfant?  Ah  !  madame, 
vous  avez  le  droit  de  m'accuser,  car  c'est  mon  imprudence  qui  a 
fait  tout  le  mal.  Et  personne  que  je  puisse  maudire,  personne  à  qui 
je  puisse  faire  payer  justement  le  midheur  qui  m'accable  ! 

Le  chevalier  avait  repris  à  grands  pas  sa  course  à  travers  la  cham- 
hre,  ce  qui  marquait  toujours  chez  lui  le  paroxime  de  l'agitation. 
Tout  à  coup  il  s'arrêta.  Il  semblât  avoir  été  frappé  d'une  idée 
subite. 

—  Marie»  dit-il,  venez  ici. 

La  jeune  fille  accourut,  la  main  dans  la  main  de  sa  mère. 

—  Marie,  dit  le  gentilhonmie  d'une  voix  brève,  vous  avez,  je  sup- 
pose, hérité  de  la  loyauté  de  votre  race  ;  eh  bien  !  il  ne  convient  pas 
à  cette  loyauté  que  vous  épousiez  celui  que  je  vous  destinais.  Cette 
tmion  est  désormais  impos^le.  Je  vais  en  informer  moi-même 
H.  Rousseau. 

—  Mon  ami,  fit  observer  madame  de  La  Tellière,  n'allez-vous  pas 
iaire  une  démarche  précipitée  ?  Ne  vaudridt-il  pas  mieux  attendre  ? 
Qui  sait  ce  qui  peut  arriver?  Marie  elle-même  a  trop  de  raison... 
N'est-ce  pas  Marie? 

La  jeune  fille  interpellée  leva  vers  sa  mère  ses  beaux  yeux  hu- 
mides de  larmes. 

—  Je  ferai  ce  que  vous  voudrez,  ma  mère,  dit-elle  simplement. 

—  Une  victime  résignée  I  s'écria  le  gentilhomme,  je  ne  veux  pas 
de  cela,  je  ne  le  veux  pas.  Je  n'entends  pas  qu'on  la  contraigne  et 
je  vous  serais  obligé,  madame,  qu'en  ce  point  ma  volonté  fût  res- 
pectée. 

La  bonne  dame  allait  répliquer  ;  un  geste  de  son  mari  lui  imposa 
silence.  Le  chevalier  sortit  et  s'achemina,  de  son  pas  le  plus  rapide, 
vers  l'habitation  de  H.  Rousseau. 


XViil 

P^idant  que  les  larmes  coulaient  à  La  Tellière,  la  serre  de 
M.  Rousseau  était  le  théâtre  d'une  scène  d'un  autre  genre. 

TOMI  XXIV.  12 
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Bès  le  matin,  suivant  sa  coutume,  l'ancien  industriel  avait  com- 
mencé la  revue  de  ses  fleurs,  donnant  ses  instructions  au  jardinier, 
le  grondant  quelquefois,  lui  montrant  souvent  lui-même  comment 
il  entendait  que  ses  plates-bandes  fussent  faites,  ses  arf)ustes  tîûl- 
lês,  ses  gradues  récoltées.  On  était  alors  dans  la  saison  des  graines, 
et  M.  Rousseau,  suivi  d'un  gamin  qui  portait  une  diiaîne  de  petits 
sacs,  avait  fait,  ce  Jour-là,  sa  récolte  de  pavots  pour  Tannée  sui- 
vante. A  plusieurs  reprises  il  s'était  émerveillé  que  le  charbon  des 
machines  à  vapeur  vPett  pas  plus  endommagé  ses  fleurs. 

—  "Mais  Tannée  proéhaiîne,  disait-il,  je  ne  pourrsd  plus  obtenir 
une  plante  supportable. 

Alors  recommençait  la  kyrielle  des  injures  contre  la  houille,  les 
bouilfiers  et  les  homllîères.  Il  arriva  ainsi  à  la  serre  d'orchidées.  Il 
allait  en  franchir  le  seuillorsqu'il  aperçut  son  fils,  le  fusil  sur  l'é- 
paule, qui  s'en  allait  avec  son  chien,  mettre  à  mort,  s'il  se  pom^it, 
quelques  innocentes  bêtes.  Il  le  hêla  et  celui-ci  accourut 

—  iMalpeste,  dit  Fanden  industriel,  quel  air  guerrier  !  Où  allons- 
nous  dans  ce  vaillant  équipage?  Je  gage  que  ce  n'est  pas  du  côté  de 
La  TeïKère.  Les  grains  de  'plomb  ne  portent  pas  bonheur  dans  ce 
canton-là  t  quand  on  les  sème,  il  pousse  des  procès. 

—  Yous  n^aveï  pas  trop  à  vous  en  plaindre,  mon  père,  répliqua 
le  jeune  homme  ;  M.  de  La  Tellîère  n'a  pas  donné  suite  à  celui  qu'il 
voulait  vous  faire. 

—  (Test  vnd,  aussi  ce  maudît  procès  lui  tourne-t-il  toujours  sur 
le  fcœur.  Je  ne  le  vois  pas  une  seule  fois  qu'il  ne  m'en  parle.  Je  croîs, 
ma  parole  d'honneur,  que  pour  lui  procurer  quelque  soulagement, 
je  serai  obligé  de  hii  administrer  moi-même  Témétique  d'une  assi- 
gnation. Que  veux-tu,  c'est  une  question  de  santé  chez  lui  et  je  ne 
voudrais  pas  pour  si  peu  de  chose  lui  causer  une  fièvre  bileuse. 
Dès  que  tu  seras  marié,  comme  je  n'aurai  plus  la  crainte  de  me 
brouiller  avec  lui,  )e  lui  intenterai  un  procès  nouveau  toutes  les 
semîûnes.  CTest  un  dérivatif  aux  humeurs,  pour  lui  tenir  le  corps 
sain  et  l'esprit  dispos.  Que  dis-tu  de  cette  orchis  papillonacée?  Et 
cette  ophrydèe  qui  m^arrive  du  Mexique  ?  Cest  un  de  mes  anciens 
correspondants  qui ine  Ta  envoyée  Tété  dernier.  TJn  cadeau  qui  vaut 
deux  mille  francs  ! 

—  Vraiment  !  je  ne  m'en  serais  pas  douté. 

—  Oui,  çà  n'a  l'air  de  rien  et  çà  vaut  cent  fois  son  pesant  d'or. 
Ce  n'est  pas  que  ce  soit  beau,  tion,  mais  c'est  original.  Je  suis  le 
seul  en  France  qui  possède  une  orchidée  de  cette  espèce. 

—  Parbleu,  mon  père,  chacun  son  goût,  j'aimersds  mieux  un  bon 
cheval. 

—  Ah  !  partons  de  cela,  monsieur  le  gentilhomme^,  destihevaux. 
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deâ  chiens,  des  cbasse39  c'est  là  ce  qu'il  vous  faut,  à  vous  autres  jeu- 
nes gens  d'aujourd'hui  ;  encore  je  m  parle  que  de  la  campagne;  à 
la  ville,  à  Paris,  c'est  bien  une  autre  affaire  ;  des  appartements  con- 
fortables, des  spectacles,  des  fêtes,  vcdlà  votre  élément.  Je  ne  dis 
rien  de  certain  autre  chapitre  dont  uu  père  grave  comme  le  tien  ne 
doit  point  pader^  et  que  je  vous  soupçonne,  monsieur  mon  fils,  de 
ne  pomt  assez  n^Uger.  Gela  me  fait  penser  que  j'ai  un  beau  sermon 
à  vous  faire,  et  comme  je  pourrais  l'oublier,  je  prétends  ne  pas  le 
remettre  à  demain. 

—  Je  vous  écoute,  dit  Alfred  du  ton  d'im.  homme  que  les  sermons 
paternels  ne  semblaient  pas  effrayer  beaucoup. 

—  il  me  semble  que  tu  n'es  pas  très  empressé  auprès  de  ta  fian- 
cée ;,  ne  la  trouvei:aûs-tu  pas  assez  jolie? 

—  Oh  I  mon  père^  elk  ne  l'est  que  trop. 

—  Trop  jolie!  ce  mot-là  n'est  pas  français.  Cherchenypi'en  une 
autre. 

—  Je  veux  dire  qu'elle  est  trop...  qu'elle  n'est  pas  asse*... 

—  Qu'elle  n'est  pas  asse^  qu'elle  est  trop..»..  Qu'est-ce  que  tout 
cela  signifie  ?  Parbleu  I  ce  n'est  pas  une  de  ces  évaporées  Parisiennes 
qpx  slentendent  uûeux  à.  mener  une  intrigue  qu'à,  conduire  leur  mai- 
son, et  qui  en  savent  plus  long  sur  l'interminable  chapitre  du  sen- 
timent que  sur  celui  des  gelées  de  co'mget  des  confitures  d'abricot. 
Une  pareille  bru  ne  m'irait  guère.  Ce  (yi*il  me  faut  à,  moi,  c'est  une 
fille  sage;,  douce,  tranquille,  qui  ne  fasse  pas  trop  de  bruit  et  ne 
counepas  couune  une  folle  à  travers  mes  plates-bandes;  et,  pourvu 
qu'elle  sache  lire,  compter,  broder  im  peu  et  me  faire  des  pantou- 
fles en  tapisserie,  cela  me  suffit,  je  n'en  demande  pas  davantage. 

—  Trte  I)ieu«.mon  père v  voilà  pour  vous  ;  mais  pour  moi? 

—  Pour  toi? 

—  Oui  ;  ce  n'est  pas  vous  qpii  épouser,  c'est  «oi. 

—  Ne  vas-tu  pas  te  montrer  plus  difficile  q^  ton  père,  m  ainte- 
nant  ?  Ce  qui  me  convient  ne  saur£Ût-il  te  convenir?  Je  ne  comprends 
pas  ces  jeunes  gens,  ma  parole  d'honneur.  Us  se  donnent  les  airs 
d'avoir  ua goût,. une  volonté^  des  oplmons#  De  mon  temps,  on  ne 
faissût  pas  tant  de  façons  pour  épouser  une  jeune  et  jolie  fille  ;  c'é- 
tait le  père  qui  choisissait  pour  son  fds,  et  U  faisait  bien,  car  à  vingt- 
GÎQKians  aait-on  ce.  qui.  est  beau,  saitron  surtout  apprécier  les  carac- 
tères, juger  l'mtelligence ?  Marie  eat  un  ange;  elle  est  jolie  à 
cTQipiec.je.  l'aime,  de.  tout  mon  ccduc,  et  il  faudra  bien  que  tu  l'é- 
pouses. 

— MaiSt  mon  père,.  Marie  ne  m'aime  pas* 

—  Oh  !  la  plaisante  idée  !  Elle  t'adore  ;  et  d'ailleurs  pourquoi  t' ai- 
merait-elle ?  Je  ne  vois  aucune  raison  pour  cela. 
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—  C'est  également  mon  avis,  aussi  suis-je  résoin  à  ne  Tépooser 
que  si  Tordre  m'en  vient  d'elle. 

—  Voyez-vous  monsieur  le  fat,  il  veut  qu'on  l'en  prie  !  Ne  fiin- 
dra-t-il  pas  que  mademoiselle  de  La  Tellière  vienne  se  jeter  à  vos 
pieds?  Tu  es  fou,  mou  pauvre  ami,  les  conquêtes  parisiennes  t'ont 
fait  tourner  la  tète.  Allons,  allons,  résigne-toi  à  ton  bonheur.  Aussi 
bien  c'est  chose  conclue,  et  il  est  trop  tard  pour  reculer. 

La  conversation  en  était  là  quand  H.  de  La  Tellière  parut  à  la 
porte  de  la  serre,  il  avait  un  air  soucieux  et  embarrassé  qui  ne  lui 
était  pas  habituel.  L'ancien  industriel  courut  à  sa  rencontre,  et  dans 
son  empressement  pensa  renverser  deux  ou  trois  orchidées  sur  son 
passage.  , 

—  Eloignez  Alfred,  lui  dit  le  gentilhomme  :  j'ai  à  vous  parler. 

H.  Rousseau  dit  à  son  fils  de  l'attendre  et  sortit  de  la  serre  avec 
le  chevalier. 

—  Mon  cher  ami,  demanda  celui-ci  brusquement,  votre  fils  aime- 
t-il  Marie? 

—  En  pouvez-vous  douter?  repartit  le  père  empressé  de  disculper 
son  fils  de  ce  qu'il  croyait  être  un  tort  impardonnable. 

—  Diable  !  fit  le  gentilhomme  en  se  croisant  les  bras,  et  prenant 
l'attitude  d'un  homme  qui  réfléchit  ;  c'est  fâcheux  ! 

—  Fâcheux  !  répéta  le  père  ;  pourquoi  fâcheux  7 

—  Parbleu  I  parce  que  Marie  ne  l'iûme  pas. 

—  Vous  dites  ?...  Marie  ne  l'aime.*.  Ce  n'est  pas  possible. 

Nous  aurions  peine  à  exprimer  combien  l'étonnement  de  M.  Rous- 
seau était  grand  ;  et  ajoutons  qu'il  étidt  sincère.  Qu'un  jeune  homme 
si  bien  tourné,  si  élégant,  si  parfidtement  distingué  et  qui,  de  plus, 
avidt  l'insigne  avantage  d'être  son  fils,  ne  fût  point  adoré  d'une  petite 
fille  si  simple,  ni  naïve,  si  modeste,  paraissait  à  M.  Rousseau  le 
comble  de  l'absurdité,  et  il  se  refusât  absolument  à  y  croire. 

—  Vous  plaisantez,  reprit-il  ;  c'est  une  épreuve  que  vous  voulez 
tenter  ;  je  ne  suis  pas  A  facile  à  prendre.  Vous  êtes  venu  me  voir 
pour  terminer  certains  arrangements...  Je  ne  demande  pas  mieux. 
Nous  allons  rentrer  et  je  vous  montrerai  quelques  notes  que  j'ai  déjà 
rédigées  pour  le  contrat. 

L'ancien  industriel  entraînait  le  chevalier. 

—  N'allons  pas  si  vite,  dit  celui-ci  ;  ce  que  je  vous  su  dit  est  très 
sérieux  ;  Marie  n'aime  pas  votre  fils. 

—  Elle  le  hait  peut-être  I  fit  Rousseau  avec  un  sourire  d'incrédn* 
lité. 

—  Je  n'ai  pas  dit  cela,  je  dis  seulement  qu'elle  ne  l'aime  pas  de 
la  façon  qu'il  faut  pour  l'épouser. 

—  L'amour  viendra  plus  tard. 
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— 11  ne  viendra  pas,  soyez-en  sûr. 

—  Comment  savez-vons  cela  ? 

—  Je  lésais...  je  le  sus...  parce  qu'il  est  déjà  venu... 

—  Eb  bien  !  quoi  de  plus  simple  dors  7 

—  Sans  doute,  si  votre  fils  en  était  l'objet;  mais...  mais  il  n'en  est 
pas  ainsi. 

—  Ah  !  pour  le  coup,  voilà  qui  est  trop  fort.  Vous  voudriez  me 
persuader  que  votre  fiÙe  a  fait  un  choix  en  dehors  de  vos  vues,  à 
TOUS,  on  despote,  un  père  de  famille  si  rigide  et  si  absolu  !  C'est  in- 
vraîsanblable.  Voyons,  il  y  a  là-dessous  quelque  autre  motif  ;  peut- 
être  n'étes-vous  pas  content  d'Alfred.  A  l'instant  même  je  lui  faisais 
des  reproches  de  sa  froideur,  de  sa  négligence;  mais  j'étids  loin  de 
me  douter  qu'elles  fussent  réciproques. 

—  Vous  les  croyez  réciproques?  Alfred  m'a  paru  toujours  très 
épris  de  Marie. 

—  N'en  croyez  rien,  c'était  pour  m' obéir. 

—  Non,  ce  n'est  pas  possible. 

-^  C'est  comme  je  vous  le  dis,  il  n'aime  pas  du  tout  votre  fille. 

—  Oh  !  c'est  bien  dilDScile  à  croire. 

—  Vo\is  me  disiez  bien  tout  à  l'heure  que  votre  fille  n'aime  pas 
mon  fils  ;  lequel  des  deux  mérite  le  plus  créance  ? 

—  J'ai  des  preuves,  dit  le  gentilhomme. 

—  J'en  ai  aus»,  répondit  l'ancien  industriel. 

—  Marie  en  aime  un  autre. 

—  Alfred  en  adore  vingt  autres. 

—  Vous  ne  me  persuaderez  jamais,  mon  cher  voisin,  qu'une  fille 
comme  Marie  n'ait  pas  fait  la  plus  profonde  impresûon  sur  votre 
fils. 

—  Vous  ne  me  ferez  jamais  accroire,  mon  cher  ami,  qu'un  jeune 
homme  élégant  et  bien  fût  conune  Alfred  ait  pu  être  supplanté  par 
le  premier  venu  dans  le  cœur  de  votre  fille. 

—  Le  premier  venu  !  Certes,  ce  n'est  pas  le  premier  venu,  riposta 
le  chevalier  d'un  ton  qui  tournait  à  l'ûgre. 

—  Le  dernier  venu,  si  vous  voulez,  je  ne  tiens  pas  aux  mots. 

—  Monsieur  Rousseau,  ce  n'est  ni  le  premier  ni  le  dernier. 

—  Celui  du  milieu?  Je  le  veux  bien  encore,  et  nous  ne  dispute- 
rons pas  sur  la  nuance.  Donc,  pour  nous  résumer,  votre  fille  n'aime 
pas  mon  fils,  mon  fils  n'aime  pas  votre  fille,  séparation  préala- 
ble pour  cause  d'incompatibilité  d'humeur  :  il  vaut  mieux  avant 
qu'iqprès. 

—  C'est  aussi  mon  avis,  ajouta  sèchement  le  gentilhomme.  Bon- 
jour. 

—  Bonjour,  répéta  l'industriel. 
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Et  les  deux  voiâns  de  campagne  se  quittèrent  fort  mécontents 
l'un  de  l'autre,  bien  qu'ils  fussent  parfaitement  d'accord.  Ainsi  va 
le  monde  :  on  s'entend  sur  le  fo;id  des  choses,  et  l'on  se  sépare  sur 
les  questions  de  forme.  Que  de  révolutions  politiques  peuvent 
s'expliquer  par  ces  deux  mots  I  Combien  de  divergences  d'opinions 
s'efTacersdent,  si  Ton  prenait  soin  de  bien  définir  ! 

Quand  le  chevalier  se  fût  éloigné,  M.  Rousseau  alla  retrouver  son 
fils,  qui  mett^t  à  sac  les  orchidées  paternelles. 

—  Allons,  tu  (Usais  vnû,  s'écria-t-il;  tu  n'épou8€a:as  pas  ou^le- 
moiselle  de  La  Telliëreu  Je  les  soupçonne  tous  d'être  un  peu  fou  dans 
cette  famille.  Conçoit-on  qu'ils  repoussent  un  si  bon  parti!  Qui 
peuvent-ils  raisonnablement  te  préférer?  Je  ne  caniMuba  peraonntp 
dans  le  pays... 

-^  Vous  cherchez  trop  prte,  mon  fève,  dit  le  jeitnt  hoisa». 

—  Serait-ce  par  hasard  un  de  ces  cousins  qui  habitent  les  eavifoos 
de  MontpelUer,  et  dont  ils  parlent  quelquefois? 

—  Vous  allez  trop  loin,  cette  fois,  ajouta  Alfred. 

—  Trop  près,  tioploinl...  Tu  me  parais  en  savoir  plus  long  que 
tu  n'en  veux  dire. 

—  €e  n'est  pas  mon  secret. 

—  TeTa-t-on  oonfiô? 

—  Peut-être. 

—  Malpeste,  quel  hoimie  ^Kscret!  Si  jamais  je  conspira,  je  te 
prendrai  pour  confident.  Mais  je  respecte  ta  déficatesse,  et  je  me 
garderai  bien  de  te  questionner.  D*aîlleurs,  puisqu'il  n'est  pas  du 
pays,  il  est  probable  que  je  ne  le  connais  pas,  ce  monsieur  :  est-ce 
que  je  le  connais?  Je  ne  te  demaaée  pas  son  nom,  à  quoi  bon  ?  le  te 
demande  seulement  de  me  dire...  Non,  ne  me  dis  rien,  cela  vaudra 
menx.  Ou  bien  m  tu  Itons  absolument  à  me  te  confier,  et  qu^  te 
pélMigne  de  le  nommer,  désâgne4e-moi  assez  clairement  pour  que 
je  devine.  Ce  n'est  pas  par  curiosité,  D5eu  merci  ;  maïs  je  ne  serais 
paa  {fiehô  de  savoir  qui  a  pu  ainsi  supplanter  mon  fils  dans  le  cœur 
de  cette  péronnelle. 

^  Mon  père  f  fit  le  jem>e  homme. 

—  Dieu  m'est  témoin  que  je  ne  lui  en  veux  pas,  à  la  pauvre  pe- 
tite, et  pourvu  que  le  choix  soit  digne  d'elle!...  Est-il  digne  d'elle? 
Cela,  tu  peux  me  le  dire. 

—  Je  puis  tout  vous  dire,  mon  père,  car  on  œ  m'a  pas  confié  de 
secret;  et  tout  ce  que  je  croîs  savoir  n'est  qu'une  affaire  de  coiqec- 
ture.  Eh  bien  I  je  crois  pouvoir  vous  assurer,  —  ce  n'est  peut-être 
pas  très  flatteur  pour  mol. . . 

Et,  en  parlant  ainsi,  le  jeune  homme  se  rengorgeait  comme  s'il 


Digitized  by  VjOOQ IC 


LES   rtlAlS   hE   LA   GOEEAB.  i6S 

eût  voulu  constater  «Ttuie  feçon  péremptoire  te  mauvids  goût  de  te 
jeune  fflle. 

-^  Je  crob  pawmr  vous  assurer  que  mademoiedle  de  La  TelBère 
if  est  pas  resMe  indifiérente  au  départ  de  l'iDgénieun 

^  Est-il  posfflble!  s^éerla  le  père.  Eb  oui,  mainteuant  je  me  rap- 
pdle  cet  air  abattu,  ce  départ  précipité,  ces  précautions  mysté* 
rieuses!  Plus  de  doute,  ces  jeunes  gens  s'^dmaient,  ils  s'aiment; 
La  TdHère  le  sait,  et  il  a  voulu  se  dégager  avec  nous.  Mais  alors, 
mes  €ent  et  dix  ndlle  francs  !  On  aurait  donc  ftat  la  guerre  à  mes 
dépens  !  Je  suis  donc  pris  pour  dupe,  et  ce  L^ioine  est  donc  un 
fripon!  Miœ  non,  puisque  en  partant  il  m'a  mis  entre  les  mains  les 
titres  qui  doivrat  me  fidre  rentrer  dans  le  capital  avancé.  En  ce 
cas,  loh)  d'être  un  fripon,  c'est  un  honnête  homme  qui  ne  veut  pas 
porter  le  troiMe  dans  une  famille.  —  AUred,  ces  cent  et  dix  uâle 
frimes,  je  les  donnerais  volontiers  poar  que  celte  dernière  hypothèse 
fttt  la  vérité.  On  se  const^  plus  vite  d'une  somme  d'argent  perdue, 
que  d'une  illusion  évanouie. 

M.  Rousseau  parlait  âneèronent  :  il  avait  placé  sa  confiance  en 
Lemoine,  et  il  lui  en  eût  coûté  beaucoup  de  lui  retirer  son  estime. 
La  raison  chez  lui  militait  en  faveur  du  fugitif,  et  elle  devait  firvir 
par  prendre  comptetement  le  dessus. 

-^  Kd  attendant,  reprit-il,  te  voilà  r^du  à  ta  liberté. 

—  Hélas!  oui,  murmura  le  jeune  homme» 

—  Et  3  est  bfen  heureux  que  tu  ne  te  êcm  pas  pris  d'une  belle  et 
soide  passion  pour  la  demoiselle. 

^^  Bien  heureux,  en  efitet,  répéta  le  jeune  homme  d'un  idr  distrait. 
Le  père,  qui  s'en  aperçut,  questionna  : 

—  A  quoi  songes-tu  ainsi  ? 

—  Je  songe,  répliqua  le  fils,  comlnen  le  cœur  humain  est  étran- 
glaient fait,  et  combien  les  femmes  sont  portées  aux  variations. 

—  Bien  fol  est  qui  s*y  fie,  mon  cher  Alfred,  et  j'espère  bien  qnt 
tm  as  {Mtrfiondément  médité  cette  parole  royale  entre  le  Code  civil  «t 
les  Ingtitutes  de  Justinien. 

AKred  ne  répondit  pas;  il  prit  son  fÉsil,  se  mit  en  route  et  ne  ren- 
tra que  fort  tard.  H  n'avait  pas  tué  une  sJouette. 


XIX 


<^aelques  mois  sTécoulèrent  durant  lesquels  on  eut  plusieurs  fois 
à  La  TOfière  des  nouvelles  de  Lemoine  par  Tîntermêdiaire  de  Si- 
«WK  Mms  ces  nouvelles  se  bornaient  toujours  à  des  questions  sur 
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la  santé  des  habitants  du  castel  et  sur  la  marche  des  travaux,  à  des 
conseils  sur  la  manière  de  les  conduire.  Plusieurs  fois,  il  lui  avait  été 
répondu  directement  par  monsieur  et  même  par  madame  de  La  Tel- 
lière.  On  ne  l'avait  pas  explicitement  pressé  de  revenir,  on  ne  lui  avait 
pas  dit  qu'on  voudrait  le  revoir,  mais  les  dernières  lettres  que  Simcm 
lui  avait  écrites  exprimaient  assez  vivement  ce  désir  de  la  part  des 
habitants  du  castel. 

Dans  la  lettre  qu'il  répondit  :  «  Non,  Simon,  disait-il,  je  ne  retour- 
nera jamais  à  La  Tellière.  Je  ne  suis  pas  entré  dans  une  vie  d'hon* 
neur  et  d'honnêteté  pour  faillir  dès  les  premiers  pas;  et  ce  serait 
faillir  que  d'écouter  en  cette  circonstance  la  voix  de  mon  coeur  et 
celle  des  cœurs  qui  m'appellent.  Si  je  retournais  là-bas,  je  détruiras 
en  un  jour  l'œuvre  de  trois  mois  de  lutte  et  d'insomnies,  je  repren- 
drais le  cours  de  mes  folles  pensées,  je  troubl^uis  un  intérieur  pai- 
sible, et  cette  fois  je  n'aurais  peut-être  plus  le  courage  de  m'^m* 
gner.  Les  projets  de  mariage  entre  mademoiselle  Marie  et  le  fils 
de  M.  Rousseau  sont  rompus,  me  dis-tu;  tant  pis;  cette  union 
m'aursdt  sans  doute  soulagé,  comme  soulage  la  certitude  d'un 
malheur  quand  elle  met  fin  à  des  appréhendons  plus  cruelles  que 
le  mal  lui-même.  Pourquoi  cette  rupture?  Le  sais-tu  ?  N'y  a-t^l  pas 
chance  de  raccommodement?  M.  Edouard  ne  peut41  s'y  employer 
utilement?  Je  sds  que  M.  Alfred  est  ici  depuis  quelques  jours.  Il 
est  venu  pour  me  voir  et,  ne  m'ayant  pas  trouvé,  il  m'a  liûssé  sa 
carte,  mids  elle  ne  portait  pas  d'adresse.  Demande-la  à  son  père, 
pour  que  je  puisse  lui  rendre  sa  visite.  Je  sens  qu'il  est  besoin  d'une 
explication  entre  lui  et  moi.  Peut-être  en  sortira-t-il  quelque  chose 
de  bon;  il  en  sortira  du  moins  une  situation  nette  et  bien  édair- 
cie.  » 

Simon  répondit  et  envoya  l'adresse.  Dans  sa  lettre  il  marquaût 
que  La  Tellière  était  devenu  triste  et  morne  comme  un  tombeau, 
que  tous  les  habitants  semblaient  en  proie  à  de  sombres  pressenti- 
ments. Cependant  les  travaux  marchaient  bien  sous  la  direction  de 
M.  Edouard,  et  tout  portait  à  croire  que  l'exploitation  du  premier 
puits  pourrait  conunencer  vers  le  mois  d'avril.  On  était  alors  an 
mois  de  janvier. 

Il  est  vrai  que  l'horizon  politique  s'était  beaucoup  rembruni  de- 
puis quelque  temps.  La  fièvre  des  banquets  avait  pénétré  dans  le 
pays  et  il  se  manifestait  partout  des  symptômes  inquiétants.  Le  gou- 
vernement n'avait  point  de  racines  dans  le  peuple  ;  les  masses  le 
souiTrsdent  plus  qu'elles  ne  l'acceptaient,  les  hautes  classes,  tenues 
imprudemment  à  l'écart  par  une  bourgeoisie  jalouse,  loin  de  lui 
porter  un  appui  moral,  contribuaient  puissamment  par  leur  anta- 
gonisme et  leurs  espérances  à  entretenir  l'agitation.  Depuis  18S0,  un 
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parti  nouveau  s'était  formé  qui,  sous  prétexte  d'idées  nouvelles, 
avait  brodé  de  nouveaux  dessins  sur  un  vieux  canevas.  Exploitant 
avec  adresse  ou  naïveté  les  sentiments  généreux  et  les  principes 
moraux  du  christianisme,  il  s'était  donné  la  mission  de  renouveler 
le  genre  humain,  et  de  substituer  le  bonheur  aux  souffrances,  le 
bien-être  aux  misères,  la  richesse  à  la  pauvreté.  Le  mal  devait  dis- 
paraître de  la  terre  ou  du  moins  il  devait  être  organisé  scientifique- 
ment et  concourir  au  bien.  Mais  pour  obtenir  un  si  beau  résultat,  il 
fallait  d'abord  tout  renverser,  tout  détruire,  faire  partout  table  rase. 
Simon,  dans  sa  lettre,  suivait  avec  effroi  le  progrès  que  faisaient  ces 
idées  semées  parmi  les  out'riers  qu'  il  avait  sous  la  msdn.  Mal  comprises, 
plus  mal  interprétées,  détournées  de  leur  sens  par  les  passions  et 
phis  encore  par  l'ignorance,  elles  prenaient  immédiatement  dans  leur 
esprit  la  valeur  d'un  système  pratique  et  facile  à  appliquer,  puisqu'il 
De  s'agissait  que  d'enlever  aux  autres  ce  qu'eux-mêmes  ne  possé- 
daient pas.  (f  Une  étincelle,  disait  Simon,  et  la  mine  éclate.  » 

Un  des  plus  ardents  propagateurs  de  ces  funestes  doctrines  était 
fiCsecq.  Avec  ce  flair  des  bêtes  fauves,  l'épais  avocat  sentait  venir 
la  révolution,  et  il  s'apprêtait  à  en  tirer  profit  ;  peut-être  même  ne 
bomait-il  pas  là  ses  espérances.  Lesecq  était  haineux  plus  encore 
qu'intéressé  ;  sa  nature  cauteleuse  et  fourbe  se  sentait  offensée  par 
le  spectacle  de  la  droiture  et  de  la  franchise.  Lesecq  était,  au  fond, 
l'ennemi  irréconciliable  de  tous  les  honnêtes  gens  ;  à  ce  titre,  il  l'était 
de  M.  de  La  Tellière,  de  M.  Rousseau  et  de  bien  d'autres.  II  l'eût 
été  dans  tous  les  cas  de  M.  de  La  Tellière,  à  qui  il  gardait  un  sou- 
venir vindicatif  des  deux  scènes  que  nous  avons  reproduites  dans 
le  cours  de  ce  récit.  Lesecq  voysdt  approcher  le  jour  où  il  pourrait 
savourer  une  vengeance  longtemps  couvée.  Ce  jour  il  le  crut  arrivé 
le  24  février  1848.  Les  événements  dont  Paris  venait  d'être  le  théâ- 
tre trouvèrent  un  écho  sinistre  dans  la  petite  ville  de  B....  La  garde 
nationale  prit  les  armes,  non  pour  s'opposer  au  mouvement  ni  pour 
protester,  mais  pour  le  seconder  et  le  consommer.  Le  sous-préfet 
fut  expulsé  de  la  sous-préfecture  ;  Lesecq  s'y  installa;  il  se  créa,  des 
vauriens  de  la  ville  et  de  la  banlieue,  une  milice  particulière,  vêtue 
de  blouses  bleues,  ceinte  d'écharpes  rouges  à  l'instar  de  Paris.  A 
l'instar  de  Paris,  il  fit  de  longs  discours  aux  croisées  de  l'Hôtel-de- 
Ville,  dicta  des  bulletins  républicains  au  Fanal  de  C arrondissement 
deB....y  institua  des  ateliers  nationaux,  ouvrit  un  club  et  organisa 
le  travail.  II  songea  même  à  dicter  une  constitution  et  à  fonder  la 
société  5ur  de  nouvelles  bases.  II  fut  arrêté  dans  le  cours  de  ses  pro- 
jets par  cette  même  gai-de  nationale,  qui  commepçait  à  craindre 
qu'on  n'allât  trop  loin.  Lesecq  sentit  sa  faiblesse  de  ce  côté  et  son- 
gea à  se  fortifier  d'autre  part.  11  fit  intriguer  ses  amis  pour  qu'on  le 
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nommât  souâ-eommissaire^  et  à  tout  événement  il  continuai  ^es  relar 
tions  avec  les  ouvriers  industriels  du  voisinage.  U  comptait  par  là 
entretenir  une  perpétuelle  terreur  utile  à  ses^  projets  et  profitable  à 
ses  intérêts  ultérieurs. 

On  sait  que  le  pouvoir,  à  cette  époque,  tomba  aux  mûns  d'hommes 
qui  ne  manquaient  pas  d*initiati  ve,  mais  qui  étaient,  pour  la  plupart» 
dépourvus  d'énergie  et  de  conviction.  &upris  d'être  arrivés  si  vite, 
effrayés  d'être  montés  si  haut  et  troublant  d'en  descendre  trop 
brusquement,  sûrs  d'en  descendre  d'ailleurs,  sans  fol  en  euxHuèmes, 
sans  confiance  dans  les  autres,  ils  sentirent  le  besoin  d'un  appui»  et 
crurent  l'avoir  trouvé  en  appelant  à  eux  des  caractères  modérés  et  des 
natures  de  demi-nuances.  Mais,  en  politique,  l'excessif  et  le  modéré 
se  repoussent  L'excessif  n'ayant  pas  triomphé  seul»  U  ne  pouvait 
s'imposer,  et  ne  pouvant  s'imposer,  il  était  naturel  qu'il  fût  csdu. 
U  eût  fallu  une  main  de  fer  et  de  plomb;  il  ne  se  trouva  qu'une 
msûn  de  chair  ;  encore  ét^t-eUe  gantée  de  fin  et  ouverte  à  toute 
pression.  Au  fond,  ces  prétendus  démocrates  apparten^ent  tous  à 
l'aristocratie ,  et  le  pli  de  la  feuille  de  rose  les  eût  empêchés  de 
dormir.  Ils  ne  voulaient  de  mal  à  personne,  mais  ils  se  voulaient  à 
eux-mêmes  beaucoup  de  bien.  Toute  l'histoire  des  trois  prenûers 
niois  qui  suivirent  la  révolution  de  février  peut  être  résumée  dans 
cette  phrase,  qui  devait  servir  un  jour  d'épitapbe  au  gouvernement 
provisoire. 

Un  jour,  — c'était  après  l'affaire  du  drapeau  ronge»  et  d^on 
appelsdt  la  République  «  honnête  et  naodérée,» — ^les  honnêtes  et  les 
modérés  du  gouvernement  provisoire  étaient  réunis  à  l'Hùtel-de^ 
Ville,  et  de  là  édictaient  des  lois  destinées  à  une  courte  existence. 
Un  homme,  jeune  encore,  mais  d'un  visage  sévère,  se  présente, 
amené  par  un  de  ses  amis,  qui  jouait  un  certain  rôle  dans  le  nouveau 
gouvernement. 

—  Citoyens,  dit  l'ami»  voilà  le  jeune  honune  dont  j'ai  eu 
rhonneur  de  vous  parler;  je  crois  qu'il  pourra  rendre  qudques 
services. 

—  Mon  ami,  répondit  un  des  vénérables  du  conseil,  hoaune  de 
bonnes  manières  et  de  langage  élégant,  —  il  suffit  qu'il  nous  soit 
présenté  par  vous. 

—  C'est  un  homme  comme  il  faut,  ajouta  l'ami» 

—  U  est  impossible  d'en  douter,  répUqua  le  vénérable. 
Puis,  s  adressant  au  jeune  hoaune  : 

—  Monsieur  y  dit-il,  donnez-vous  donc  la  peine  de  vous  ^isseoir. 
Vous  désirez  être  envoyé  en  missioa? 

—  Dans  Tarrondissement  de  B ,  département  de  X..... 

—  Très  bien  ;  et  que  comptez-vous  y  faire? 
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—  Le  bien,  si  c'est  possible. 

—  Noble  réponse,  Monsieur,  digne  d'un  honnête  citoyen  et  d'une 
grande  nation.  Nous  entrons,  Monsieur,  dans  une  ère  nouvelle,  une 
ère  de  vertu  et  de  noble  indépendance.  Je  ne  vous  demanderai  donc 
pas  quelles  sont  vos  opinions,  peu  m'importe  !  Il  ne  peut  plus  y  avoir 
qu'nne  opinion  en  France,  celle  de  la  France  même  qui  vient  d'ac- 
clamer partout  la  république  avec  l'enthousiasme  des  grands  mou- 
vements nationaux.  Allez  donc.  Monsieur,  allez  cultiver  les  vertus 
antiques  sur  le  sol  moderne  et  consommer  enfin  le  mariage  du 
peuple  avec  la  civilisation. 

Le  jeune  homme  écoutait  l'orateur  et  s'étonnait  modérément 
que  le  langage  républicain  fût  si  poli.  11  s'attendait  à  recevoir  des 
instructions  pins  nettes,  plus  explicites  et  surtout  plus  sévères  ;  il 
dut  se  contenter  de  ces  nébuleuses  recommandations.  Seulement, 
quand  il  se  présenta  au  ministère  de  l'intérieur,  on  se  montra  moins 
réservé  avec  lui,  et  il  apprit  qu'il  avait  pour  premier  devoir  de  dé- 
mocratiser le  pays  où  il  était  envoyé. 

—  Démocratiser,  dit-il  ;  l'opinion  dominante  dans  le  pays  n'est 
donc  pas  démocratique? 

—  Si  cela  était,  aurions-nous  besoin  de  vous  y  envoyer?  lui  fut-il 
répondu. 

Le  nouveau  fonctionnaire  se  le  tint  pour  dit,  et,  quelques  heures 
sçrès,  il  partit.  Le  lendemsun,  matin  il  était  à  B...  Son  premier  soin 
en  arrivant  fut  de  se  transporter  à  l'hôtel  de  la  sous-préfecture  pour 
s*^ installer.  11  trouva  la. place  prise;  mais  n'en  témoigna  aucun 
étonnement.  Seulement,  il  alla  faire  immédiatement  visite  au  maire 
de  {avilie,  qui  n'avait  pas  abandonné  son  poste,  au  commandant 
de  la  garde  nationale,  au  chef  de  bataillon  commandant  le  dépôt 
formant  garnison,  et  au  lieutenant  de  gendarmerie;  puis,  tous  les 
cinq  se  réunirent  chez  le  mîdre  et  tinrent  conseil.  Au  sortir  de  cette 
réunion,  le  sous-commissaire  paraissait  fort  agité,  et,  après  avoir 
serré  la  main  avec  vivacité  aux  autres  personnages  officiels,  il  s'a- 
chcnrina  vers  la  caserne  de  gendarmerie  en  compagnie  du  lieutenant. 
Un  piquet  de  gendarmes  à  cheval  attendait  dans  la  cour  :  un  cheval, 
que  le  lieutenant  avait  fait  seller,  fut  amené  au  sous-commissaire, 
qui  le  monta  en  homme  qui  sait  son  métier  ;  le  lieutenant  se  mit  éga- 
lement en  selle,  et  le  piquet  partit  au  trot.  Ils  étaient  douze  en 
tout. 

Le  bruit  de  la  cavalcade  dans  les  rues  mit  bientôt  en  rumeur 
toute  la  ville.  —  «  Où  vont-ils  ainsi  ?  »  disait-on.  — Et  la  population 
se  pressait  inquiète  sur  leur  passage,  chacun  commentant  à  sa  ma- 
mère  cette  rapide  expéfitiori  et  lui  donnant  un  but  différent,  suivant 
le  tour  de  son  imagination. 
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Le  jeune  bomme  pressait  sa  monture  et  semblait  vouloir  dévorer 
l'espace. 

—  Pourvu  que  nous  arrivions  à  temps!  dit-il  en  passant  sur  le 
pont-levis  de  la  ville. 

—  Ils  n'ont  guère  que  deux  beures  d'avance,  répondit  le  liente- 
nant;  il  y  a  trois  lieues,  une  beure  nous  suffira  pour  francbir  la  dis- 
tance; nous  leur  tomberons  sur  les  talons  au  moment  où  ils  touche- 
ront au  premiers  buissons  de  La  Tellière. 

—  Dieu  vous  entende  !  s'écria  le  jeune  bomme  ôtant  son  cbapeau 
et  essuyant  son  front  inondé  de  sueur. 

—  Est-ce  que  vous  avez  été  militaire  7  demanda  l'officier  en  fixant 
ses  regards  sur  le  front  de  son  compagnon  de  route. 

Lue  balafre,  qui  le  sillonnidt  diagonalement  avidt  attiré  son  at- 
tention. 

—  Non,  lieutenant,  répondit  celui-ci,  je  n'ai  pas  eu  cet  bonneur. 

—  Ab  !  j'aurais  cru...  à  cette  blessure. 

—  Un  accident...  Hais  bâtons-nous,  degrfice,  bâtons-nous  ! 

Les  cavaliers  mirent  leurs  cbevaux  au  galop,  et  il  y  eut  un  mo- 
ment de  silence. 

—  Si  nous  allons  longtemps  de  ce  pas,  dit  le  lieutenant,  nous 
arriverons  là-bas  éreîntés,  et  nous  ne  serons  plus  bons  à  rien.  Je 
vous  en  prie,  monteur,  ralentissons  un  peu  notre  marcbe.  Excusez- 
moi  si  je  dis  «  monsieur  »  et  non  pas  «  citoyen  »  ;  la  vieille  habi- 
tude. 

—  Cette  habitude  est  bonne  ;  ne  vous  gênez  donc  pas,  monsieur, 
et  permettez-moi  d'en  user  de  même  avec  vous. 

L'officier,  après  cette  déclaration,  parut  être  plus  à  son  aise,  et 
devint  aussi  plus  communicatif. 

—  11  était  bien  temps,  dit-il,  que  vous  vinssiez.  Comprenez-vous, 
moi,  un  vieux  soldat,  obligé  d'obéir  à  un  méchant  avocat  ! 

—  Sous  ce  rapport,  lieutenant,  vous  n'avez  guère  gagné  au  change, 
car  je  ne  suis  moi-même  qu'un  pauvre  ingénieur. 

—  Ingénieur  des  ponts-et-chaussées,  sans  doute  ;  c'est  presque 
militaire  ;  vous  avez  passé  par  l'école  Polytechnique. 

—  Jamais;  je  suis  simple  ingénieur  civil. 

—  N'importe,  un  ingénieur  a  quelque  chose  de  plus  militaire 
qu'un  avocat. 

—  Prenez  garde,  lieutenant,  depuis  dix-huit  ans,  ce  sont  les  avo- 
cats qui  nous  gouvernent,  et  aujourd'hui  encore... 

—  Oui,  en  attendant  qu'on  remplace  une  bonne  fois  les  hommes 
de  paroles  par  des  hommes  d'action. 

—  Prouvons  aujourd'hui  que  nous  sommes  de  ces  derniers,  lieu- 
t  enant.  Le  temps  passe  avec  une  terrible  rapidité. 
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Le  jeune  homme  regarda  à  sa  montre. 

—  Une  heure,  dit-il.  Nous  avons  perdu  au  moins  cinq  minutes  à 
monter  cette  côte. 

L'ingénieur  piqua  en  avant,  et  force  fut  au  petit  escadron  de  le 
suivre.  Enfin  on  parvint  au  sommet  du  coteau  qui  dominait  le  vallon 
où  était  assis  le  petit  castel  de  La  Telliëre.  On  voyait  au-dessus  des 
arbres  passer  les  hautes  cheminées  des  deux  forages,  et  le  toit  d'ar- 
doises du  castel  brillait  comme  l'eau  d'un  étang,  sous  les  rayons 
d'un  beau  soleil  de  mars.  Le  jeune  homme,  à  cet  aspect,  parut  se 
cahner  un  peu,  et,  loin  de  presser  sa  monture,  il  la  mit  au  pas.  Son 
visage  n'exprimait  plus  l'inquiétude,  mais  un  triste  sourire  plissait 
sa  lèvre,  et  dans  ses  yeux  humides  un  regard  observateur  aurût  pu 
lire  mie  émotion  vive  et  profonde.  La  voix  du  lieutenant  vint  trou- 
bler sa  rêverie. 

—  Monsieur,  s'écria-t-il,  ne  voyez-vous  rien  derrière  ces  arbres? 
L'ingénieur  suivit  du  regard  le  doigt  de  l'officier,  et  s'arrêta  sur 

un  point  d'où  s^élevait  doucement  une  colonne  de  fumée  bleuâtre. 

—  Les  misérables  !  s'écria^t-il  en  lançant  son  cheval  au  galop;  ils 
ont  mis  le  feu  aux  constructions.  Nous  arrivons  trop  tard. 

Le  détachement  tout  entier  prit  le  galop,  et  quelques  secondes 
après,  il  était  au  fond  de  la  vallée.  Là,  un  nouveau  spectacle  l'at- 
tendait. Des  fossés  avait  été  creusés  sur  la  route,  des  pierres  amon- 
celées; des  instruments  de  forage,  des  roues,  des  engins,  des  débris 
de  machines  gisaient  pêle-mêle  à  travers  le  chemin.  Evidemment  on 
avait  voulu  se  garantir  contre  une  surprise.  Il  fallut  mettre  pied  à 
tare  et  laisser  derrière  quatre  gendarmes  pour  garder  et  défendre 
au  besoin  les  chevaux.  Les  autres  hommes  prirent  un  sentier  que 
leur  indiqua  l'ingénieur,  et  s'avancèrent  en  bon  ordre,  conduits  par 
loi  et  par  le  lieutenant. 

—  Ils  doivent  être  au  moins  deux  cents,  j'en  suis  sûr,  dit  celui-ci 
en  souriant  ;  vingt  contre  un,  les  forces  sont  égales.* 

—  Nous  aurons  tout  à  l'heure  des  auxiliaires,  murmura  l'ingé- 
nieur. Que  nous  arrivions  sur  eux  sans  avoir  été  aperçus,  et  la  vic- 
toire est  à  nous. 

Parlant  ainsi,  il  entraîna  le  détachement,  qui  marchait  trop  lente- 
ment au  gré  de  son  impatience. 


XX 


Quelques  jours  avant  l'expédition  dont  nous  venons  de  retracer 
les  préliminaires,  Lemoine  avait  reçu  à  Paris  une  lettre  de  Simon. 
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Le  fidèle  contre-maître  y  avait  peint,  sons  les  couleurs  les  phis  som- 
bres, la  situation  des  esprits  etTespèce  de  terreur  qu'exerçaient  dans 
tout  le  pays  Lesecq  et  sa  bande.  L'avocat,  on  ne  savait  trop  com- 
ment, était  parvenu  à  se  faire  reconnaître  commissaire  du  gouver- 
nement, et  personne  n'avait  songé  à  lui  contester  ses  pouvoirs.  Dans 
les  premiers  jours,  il  avait  passé  son  temps  à  faire  planter  des  art)res 
de  la  liberté,  plaisir  bien  innocenta  coup  sûr,  s'il  n'eût  servi  de 
prétexte  pour  arracher  les  travailleurs  à  leurs  ateliers,  et  de  moyen 
pour  ï^r  par  Texemple  ou  par  la  menace  sur  les  populations.  Dfes 
dons  volontaires,  ou  du  moins  désignés  comme  tels,  avaienft  fonrmi 
d'abord  aux  frais  de  ces  bachiques  exploits;  mais  peu  à  peu  les  cim- 
tributions  en  nature  avaient  vu  tarir  leut^  sources,  les  impôts  frap- 
pés srur  les  propriétaires  devenaient  plus  difficiles  à  percev^r,  les 
ouvriers  arrachés  au  travail  s'étaient  formés  en  groupes  qui  cou- 
raient à  ti*avers  les  bourgs  et  les  villages;  partout  on  avait  ouvert 
des  dnbls,  et  du  siège  de  son  prétendu  commissariat,  Lesecq  dirigeait 
tous  les  mouvements  et  imposait  au  loin  ses  lois. 

La  funeste  propagande  n'avait  pas  épargné  les  ouvriers  de  LaTel- 
lière.  Simon,  pendant  quelque  temps,  avait  su  les  contenir;  mais 
bientôt  les  ressources  du  chevalier  s'étaient  épuisées;  M.  Rousseau 
lui-même  ne  pouvait  plus  venir  à  son  aide  ;  victime  de  plusieurs 
faillites,  privé  de  presque  tous  ses  revenus,  que  les  fermiers  ne  tei 
payaient  plus,  il  avait  réduit  sa  maison  au  plus  strict  nécessaire. 
Enfin  Simon,  à  bout  de  voies,  s'était  vu  obligé,  bien  malgré  lui,  de 
congédier  tous  les  ouvriers,  et  qui  pis  est  de  les  congédier  sans  les 
payer.  D'abord  on  murmura,  puis  des  murmures  on  passa  atix  pa- 
roles, et,  des  paroles  à  l'action,  avec  des  hommes  grossiers  et  inintel- 
ligents, il  n'y  avait  qu'un  pas.  Simon  entendait  avec  anxiété  gron- 
der l'orage  et  en  avertit  l'ingénieur.  De  son  côté,  Lesecq  attendait 
avec  fanpatience  le  moment  de  se  venger,  et  l'occasion  était  trop 
belle  pour  qu'il  la  laissât  échapper.  Il  vint  à  Aulchy  installer  tm 
délégué  de  son  invention  et  planter  un  peuplier  sur  la  place  du  vil- 
lage. Excités  par  les  meneurs  qu'il  avait  envoyés  en  avant,  les  ou- 
vriers lui  présentèrent  leurs  réclamations  ;  il  promit  de  les  examiner, 
prononça  im  discours  où  le  capital  était  traité  de  la  bonne  façon  ei 
où  les  sueurs  du  peuple  engraisssdent  je  ne  sais  plus  combien  d*hcc- 
tares  de  terre.  On  porta  l'avocat  en  triomphe  et  il  promit  de  revenir 
trois  jours  après  pour  leur  faire  rendre  justice.  Le  prologue  du 
drame  étîdt  joué. 

«  Venez,  »  avait  aussitôt  écrit  Simon  à  Lemoine,  «  venez  vite,  ou 
vous  arriverez  trop  tard.  Menacé  par  Lesecq,  le  chevalier  a  répondu 
qu'il  saursdt  se  défendre  comme  son  père.  En  vain  je  l'ai  pressé  de 
partir,  d'emmener  sa  femme  et  sa  fille,  de  nous  laisser  M.  Edouard 
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et  moi  faire  tète  à  Tora^e.  Il  ne  veut  pas  s* éloigner.  «  Ils  croiraient 
que  j'ai  peur,  »  a-t-il  répondu.  Pour  payer  les  ouvriers  nous  avons 
fait  argent  de  tout  On  mange  avec  du  £ar  au  castel;  il  n'y  a  plus 
un  bijou,  plus  une  montre  ni  une  pendule  dans  la  maison;  tout  a  été 
vendu  à  vil  prix.  Hier,  on  a  décroché  la  cloche  qui  annonçait  les  re- 
pas et  que  Ton  regardait  comme  un  instrument  trop  aristocratique. 
La  Guerre  l'a  portée  au  fondeur.  Ce  pauvre  homme  est  venu  II  y 
a  deux  jours,  apporter  au  chevalier  ses  petites  économies;  elles  ne 
pesaient  guère.  Ça  été  une  scène  touchante,  tout  le  monde  ^vait  les 
larmes  aux  yeux.  M.  de  La  TelUère  Ta  embrassé,  et  comme  il  refu- 
sait de  prendre  les  cinquante  francs  que  son  garde  lui  offrait,  celui- 
ci  lui  dit  que,  s'il  ne  les  acceptait  pas,  il  allait  de  ce  pas  payer  lui- 
inêrae  quelques-uns  des  ouvriers  qui  criaient  le  plus  fort.  Tout 
compte  Eut,  nous  avons  réuni  une  somme  d'environ  six  cents  francs, 
les  ouvriers  ont  été  appelés  et  le  chevalier  a  voulu  les  payer  lui- 
mêine  contre  tous  nos  avis.  Quand  il  les  eut  tous  soldés  intégrale- 
ment, il  leur  dit  que  maintenant  ils  pouvaient  porter  sdlleurs  leurs 
pas.  Quelques-uns  ont  murmuré  ;  l'un  d'eux  s'est  avancé  vers  le 
chevalier  et,  au  nom  de  a  ses  frères,  » ,  comme  il  disait,  il  réclama 
le  droit  de  travail.  Au  lieu  de  calmer  l'effervescence  par  quelques 
douces  paroles,  le  chevalier  s'emporta  et  voulut  discuter.  Vous  savez 
combien  il  aime  la  discussion. 

»  —  Ce  droit,  dit-il„  d'où  le  tenez-vous,  qui  vous  l'a  donné? 

')  — Nous  avons  le  droit  de  vivre,  répondit  l'orateur,  donc  nous 
avons  le  droit  de  travailler  pour  vivre. 

)»  — Ouais,  fit  le  chevalier,  eh  bien!  je  ne  vous  en  empêche 
pas,  travaillez,  mes  amis,  travaille*,  mais  cherchez  ailleurs  qui  vous 
paie. 

))  —  Si  vous  ne  nous  payez  pas»  nous  nous  emparerons  de  votre 
bieu. 

»  —  C'est  ce  que  nous  verrons.  J  ai  encore  quelques  bonnes  ca- 
rabines chez  moi, 

»  —  Nous  avons  des  fusils  et  des  torches  au  besoin. 

)»  Je  voulus  interrompre  ce  colloque  menaçant  Impossible.  Le 
chevalier  était  parti,  rien  ne  pouvait  plus  l'arrêter. 

))  —  Ah  !  camarades  vous  voulez  ainsi  voler,  piller  et  hicendîer  ! 
s'écria-t-il  de  sa  voix  de  trompette.  C'est  une  déclaration  de 
guerre  que  vous  venez  me  faire!  Soit,  je  relève  gant.  Je  vous 
donne  deux  minutes  pour  vider  cette  cour.  —  La  scène  se  passait  de- 
vant la  maison. 

>»  L'orateur  paraissait  hésitant.  Un  homme  étranger  au  pays,  un 
suppôt  de  Lesecq,  je  crois,  lui  glissa  quelques  mots  à  l'oreille. 

)»  —  Citoyen,  reprît  l'orateur,  nous  sommes  sans  annes  et  tu  es 
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aujourd'hui  le  plus  fort  ;  mais  nous  reviendrons  en  nombre,  tien»- 
toi  pour  averti. 

»  —  Les  lAches  !  s'écria  le  chevalier,  ils  ne  savent  attaquer  que 
lorsqu'ils  sont  sûrs  de  vaincre. 

»  Pendant  que  cette  scène  se  passait,  vous  pouvez  penser  dans 
quelles  angoisses  étaient  madame  de  La  Tellière  et  sa  fille.  Geile^ 
avait  voulu  accompagner  son  père  et  son  frère  jusque  sur  le  perron  ; 
elle  avait  le  front  haut  et  le  regard  fier  :  je  ne  l'avais  jamais  vue  si 
belle.  Au  premier  bruit  de  la 'manifestation  M.  Alfred  était  accouru 
et  je  dois  dire  que  le  brave  jeune  homme  avait  enfreint,  pour  cela,  la 
consigne  paternelle.  M.  Rousseau  craint  terriblement  de  se  compro- 
mettre. 

»  Les  deux  minutes  que  leur  avait  données  le  chevalier  n'étaient 
pas  écoulées,  que  toute  la  bande  avait  disparu,  mais  chemin  faisant 
elle  proférait  des  vociférations  et  des  menaces  qui  ne  tarderont  pas 
à  se  réaliser,  je  le  crains.  Nous  avons  pris  toutes  nos  mesiu*es  en  cas 
d'alerte.  Les  portes  et  les  fenêtres  seront  barricadées  en  un  clin 
d'œil,  et  nous  avons  accumulé  à  l'étage  une  quantité  de  matelas  pour 
nous  servir  de  rempart.  D'un  moment  à  l'auti-e  nous  pouvons  être 
attaqués.  Nous  veillerons  toute  la  nuit.  La  Guerre  est  maintenant 
installé  ici  avec  son  fils;  les  deux  chauffeurs  et  les  deux  mécaniciens, 
(fui  nous  sont  restés  fidèles,  seront  de  garde  avec  moi  aux  forages, 
prêts  à  se  replier  sur  la  maison  si  nous  ne  pouvions  pas  tenir  tête. 
Nous  formons  en  tout  dix  hommes  de  bonne  volonté  sous  le  com- 
mandement supérieur  du  chevalier,  qui,  je  dois  l'avouer,  me  parait 
avoir  autant  de  sang-froid  dans  le  danger  qu'il  en  a  peu  dans  les 
discussions  et  dans  les  affaires.  » 

Lemoine  avait  senti  une  sueur  froide  inonder  son  front  en  lisant 
cette  lettre.  Sans  perdre  de  temps,  il  était  allé  trouver  un  de  ses  arais 
très  lié  lui-même  avec  plusieurs  des  membres  les  plus  influents  da 
gouvernement  provisoire,  et  lui  avait  demandé  s'il  avait  assez  de 
crédit  pour  le  fsdre  nommer  sous-commissaire  dans  les  départe* 
ments.  L'ami,  qui  ne  soupçonnait  aucune  ambition  politique  au  cœur 
de  Lemoine,  avait  paru  d'abord  fort  étonné,  puis  il  avait  promis  de 
le  servir  et  lui  avait  même  proposé  une  position  moins  transitoire  et 
plus  considérable. 

—  Non,  répondit  l'ingénieur,  c'est  sous-commissaire  que  je  veux 
être,  et  dans  l'arrondissement  de  B. . . ,  pas  ailleurs.  Il  le  faut,  il  le  faut 

L'ami  considéra  attentivement  celui  qui  aspirait  à  occuper  un 
emploi  public  exceptionnel  ;  il  crut  qu'il  était  devenu  fou,  mais,  plus 
ou  moins,  tout  le  monde  l'était  à  cette  époque,  et  il  ne  s'en  mit  pas 
davantage  en  peine,  ne  croyant  pas  d'ailleurs  que  ce  fût  un  défaut 
dans  les  circonstances. 
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Voilà  comment  il  se  fit  que  Lemoine  fut  nommé  sous-commissaire 
du  gouvernement  pour  l'arrondissement  de  B.«..,  et  débarqua  un 
matiii,  dans  cette  ville,  muni  de  pleins  pouvoirs.  En  arrivant  il 
apprit  que  Lesecq  étût  parti  pour  une  expédition  avec  sa  bande.  -^ 
Où  étût-iï  allé  ?  —  Aux  houillères  d' Aulcby,  lui  fut-il  répondu. 
Dans  le  conseil  qu'il  avût  sur  le  champ  convoqué  chez  le  mûre, 
une  cootre-expédition  avsdt  été  décidée,  et  nous  avons  vu  avec  quelle 
impatience  Tingénieur  avait,  chemin  faisant,  stimulé  le  zèle  des 
militaires.  Cependant  ils  arrivaient  trop  tard.  L'incendie  était  allu- 
mé, les  b&timents  des  deux  forages  étaient  la  proie  des  flammes. 

A  peme  les  huit  soldats  conduits  par  le  lieutenant  et  par  Lemoine 
s'ëtaient-ils  engagés  dans  le  sentier  qui  suivait  les  sinuosités  de  la 
rivière,  qu'un  coup  de  feu  retentit,  puis  deux,  puis  trcns,  presque 
un  (m  roulant.  L'ingénieur  ne  pouvait  plus  se  contenir;  il  s'élança 
au  pas  de  course,  tenant  en  main  un  des  longs  pistolets  dont  il 
s'était  armé.  Il  passa  devant  le  premier  forage  ;  tout  était  en  feu  ; 
il  ne  crut  pas  devoir  s'arrêter  et  poursuivit  sa  route.  La  fusil- 
lade continuait  toujours,  plus  vive  et  plus  précipitée.  Enfin  il  fran- 
chit la  dernière  ceinture  d'arbres  et  la  situation  lui  apparut  tout 
entière.  Elle  était  fort  précûre  pour  les  habitants  du  castel.  Les  as- 
siégeants étaient  plus  de  trois  cents.  Vêtus  de  toutes  couleurst 
armés  de  toutes  façons,  ils  se  ruaient  contre  les  murs  extérieurs  en 
poussant  des  cris  horribles,  comme  des  bêtes  fauves  ;  mus  impuis- 
sants à  vaincre  cet  obstacle,  ils  cherchûent  de  quel  côté  l'attaque 
rencontrerait  le  moins  de  résistance.  Une  partie  de  la  bande  franchit 
les  haies  du  parc  et  inonda  le  jardin.  De  ce  côté  il  n'y  avait  pas  de 
mur,  et  la  maison  était  de  plsdn  pied  avec  le  sol.  Lemoine  étût  arrivé 
en  vue  au  moment  où  s'effectuait  œ  mouvement,  dont  il  comprit 
tout  le  danger  pour  les  hôtes  du  castel.  Il  s'était  arrêté  à  peine 
quelques  secondes;  les  gendarmes  avaient  eu  le  temps  de  le  re- 
joindre. Le  plan  d'attaque  fut  à  l'instant  concerté.  On  lûsserait  le 
côté  de  la  cour  à  sa  propre  défense  qui  paraissait  assez  solide  pour 
tenir  longtemps,  on  franchirait  la  rivière  à  gauche,  on  tournerait 
les  bâtiments  par  le  potager,  et  l'on  tomberait  sans  avoir  été  vu  sur 
les  derrières  des  assaillants.  A  pdne  conçu,  ce  plan  fut  exécuté.  Tou- 
jours en  tête  du  détachement,  Lemoine  guida  les  gendarmes,  mais 
i  peine  avaient-ils  franchi  la  rivière  qu'un  cri  retentit  derrière  eux  : 

—  Sus  aux  gendarmes!  à  bas  les  gendarmes! 

Vingt  hommes  embusqués  sur  le  chemin  se  levèrent,  et  firent  une 
décharge  générale  ;  les  balles  nfflèrent  dans  l'air. 

—  Mal  tiré,  dit  le  lieutenant.  Enfants,  à  votre  tour;  mais  ne 
perdez  pas  votre  poudre,  nous  en  aurons  besoin.  Feu  à  volonté. 

Quatre  coups  de  feu  partirent  presque  instantanément,  quatre 
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des  insurgés  bondk^nt  et  tombèrent  pour  ne  plus  se  rdev^.  Un 
nouveau criféroce  retentit,  et  les  seize  hommes  qui  restaient  se  jetèr^it 
ènavantpourtcouperla  retraite  aux  soldats. Mais  c^ix^ci^plus  hi^ûtes, 
s'étaient^jetés  dans  un  fossé  où  ils  rechargeaient  leurs  asurabines. 

Pendant  ce  itemps-l&,  la  moitié  des  assiégeants  s'étiûent  répandus 
dans  le  parc  ;  ^mais  rendus  prudents  par  l'expérience,  ils  s'avançaient 
â)^Q  précaution,  se  glissant  derrière  les  arl>res  et  se  tenant  à  rafari 

>derrière  lesinurs.  Chaque  fois  que  l'un  d'eux  s'aventurait  à  décou- 

-vert,  une  balle  partie  d'une  lucarne  pratiquée  dans  le  toit  venût 
l'atteindre^  et  trois  exemples  de  cette  espèce  avaient  suffi  pcrar  mo- 

^4érer  l'ardeur  des  assaillants.  Loin  de  se  tenir  pour  battus,  cepen- 

fdant,  on  accumulait  en  ce  moment  de  nouveaux  moyens  d'atta^pie 
sur  le  flanc  de  l'habitation.  Un  pile  de  fagots  avait  été  défoncée,  et 
on  étsdt  en  train  de  l'entasser  contre  le  pignon  des  écuries  pour  y 

'  mettre  le  feu.  Une  meule  de  foin  avait  été  apportée  botte  à  botte 
contre  la  porte  d'entrée,  et  déjà  la  fumée  s'élevait  en  épais  tourbil- 

-  Ions,  menaçant  les  toitures  avoisinantes.  Quelque  courageuse  que 
fût  la  résistance,  elle  devait  finir  par  être  vaincue^  à  moins  qu'un 

1  secours  inespéré  n'arrivât  du  ciel. 

Trois  hommes  seulement  parmi  les  assiégés  n'avaient  pas  perdu 

,  tout  espoir.  M.  de  La  Tellière,  le  sourire  aux  lèvres,  l'œil  vif,  le 
regard  prompt,  donnait  à  peine  le  temps  à  deux  domestiques  de 
recharger  ses  deux  carabines  ;  placé  à  la  lucarne  du  toit,  il  £r£4>p^t 
de  là  avec  une  certitude  presque  infaillible,  et  il  se  vantait  que  pas 
un  des  assiégeants  n'arriverait  jusqu'au  pied  de  la  maison  tout  le 
temps  qu'il  aurait  des  munitions,  et  qu'il  ne  serait  ni  blessé  loi- 
«même,  ni  contraint  de  quitter  sa  position  culminante.  Edouard, 

'  animé  par  l'ardeur  de  son  père,  ne  songeait  qu'à  Timiter  ;  et  k 
moins  qu'il  se  promit  était  de  faire  une  sortie,  si  les  assaillants  ve- 
fiaient  à  se  reformer  en  groupe.  Qusmt  à  Simon,  il  avait  d'autres 

■  raisons  d'espérer.  Il  pensait  à  Lemoine,  et,  après  avoir  calculé  les 
jours,  les  heures  et  les  minutes,  il  ne  doutait  pas  que  l'ingénieur 
n'arrivât  bientôt.  Il  avait  fait  part  de  ses  espérances  à  madame  de 
La  Tellière,  et  celle-ci  s'était  écriée  en  levant  les  yeux  au  ciel  : 

—  Dieu  puisse  vous  entendre  I 

Réfugiées  dans  une  chambre  qui  n'avait  de  fenêtres  ni  sur  le  jardin 
ni  sur  la  cour,  les  femmes  attendaient  a^ec  une  fiévreuse  angoisse 
le  résultat  de  ce  combat  inégal.  Cette  pièce,  qui  servait  de  lingerie, 
.  était  éclairée  par  une  petite  croisée  ouvrant  sur  le  toit  des  écuries. 
Pour  mieux  entendre  les  cris  et  le  bruit  de  la  fusillade,  on  avait 
tenu  cette  croisée  ouverte. 

—  C'est  singulier,  dit  madame  de  La  Tellière  d'une  voix  inqoièle, 
il  me  semble  que  je  sens  la  fumée. 
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Marie  se  précipita  vers  la  fenêtre;  elle  vit  la  colonne  âefum^ 
q]0  s'élevait  au-dessus  du  toit  Elle  prit  sa  mère  par  le  bi*as  en  Fen- 
tii^toant  avec  une  force  surhumaine  : 

—  Ma  mère,  dit^lle,  venez,  nous  sommes  mal  ici. 

La  pauvre  femme,  brisée  par  tant  d'émotions,  n'avait  plus  qu'un 
souffle  de  vie. 

I4  jeune  fille  fit  descendre  sa  mère  au  rez-de-<^baussée,  et  la  fit 
cQifdier  sur  un  matelats,  de  manière  à  ce  que  les  balles,  si  l'assaut 
était  repris,  ne  pussent  l'atteindre.  Puis  elle  grayit  l'escalier  d'un^pi^ 
r^ide  et  rejoignit  son  père.  Celui-ci,  en  la  voyant,  fronça  le  sourciL 

—  Que  venez-vous  faire  ici,  Marie,  dit-il  avec  impatience,  ce 
n'eet  pas  votre  place! 

Ifcûs  elle,  sans  répondre  à  l'observation  : 

^  Mon  père,  s'écria-t^elle,  ils  ont  mis  le  feu  à  la  maison. 

Le  gentilhouime  pâlit 

—  Le  feu  !  dit-il  ;  où  cela  ? 

—  Aux  écuries. 

-^  La  Guerre,  et  vous  Simon,  remplacez-moi  un  moment,  et  ne 
laisses  approcher  personne.  Vous,  Edouard,  venez  avec  nous. 

Le  chevalier  suivit  sa  fille  et  tous  trois  arrivèrent  dans  la  cham- 
bre au  linge  ;  elle  était  pleine  de  fumée,  et  le  toit  de  l'écurie  était 
^enflammes, 

—  N'importe»  dit-il,  nous  en  avons  pour  une  demi-heure  avant 
que.  le  corps  de  logis  ne  soit  atteint  :  c'en  est  assez,  si  nous  nous 
c(mduisons  bien. 

Le  gentilhomme  fit  descendre  tout  son  monde  à  l'étage  inférieur, 
et  pendant  quelques  instants  il  se  tint  coi,  l'œil  aux  aguets  contre 
deux  lames  de  persîennes. 

Les  cris  et  les  coups  de  feu  retentissaient  toujours  au  dehors, 
mais  depuis  quelques  moments  le^  assiégés  n'avaient  pas  tiré  un. 
coup  de  fusil. 

—  Serait-ce  qu'ils  n'ont  plus  de  munitions  ?  dit  un  des  chefs. 

—  Ou  bien  qu'ils  sont  tous  tués?  dit  un  autre. 

Ud  troisième  proposa  une  reconnaissance.  Quatre  hommes  s' avan- 
ciraiit  avec  précautions.  Le  castel  resta  muet  Ils  s'enhardirent  : 
qoelques  autres  vinrent  les  rejoindre  ;  puis,  comme  si  un  plan  d'at- 
taque nouveau  avait  été  concerté,  ils  disparurent  ;  mais  ils  revinrcmt. 
presqa'aussitôt  portant  des  bottes  de  paille,  du  foin,  du  bois,  dans. 
Intention  évidente  d'accumuler  ces  matières  combustibles  devaal,i 
la^te  et  les  fenêtres  du  rez-de-chaussée. 

—Attention  I  dit  le  chevalier,  qui  suivait  tous  leurs  mouvements; 
ài»qm  je  crierai  feu,  tirez  sur  le  groupe;  moi,  je  me  charge  des 
bomma.déitachôs. 
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Du  côté  de  la  rivière,  on  entendit  toujours  des  coups  de  fusil. 
Le  chevalier  ne  pouvait  se  rendre  compte  d*où  ils  partaient  ;  les  as- 
saillants du  jardin  croy^dent  les  habitants  du  castel  occupés  du  cdté 
de  la  cour,  et  ils  s'avançaient  avec  sécurité,  portant  cependant  leurs 
matériaux  de  siège  en  avant,  en  guise  de  bouclier. 

—  Feu  I  cria  le  gentilhomme. 

Soudwi  les  trois  persiennes  de  la  chambre  s'ouvrirent  avec  fra- 
cas et  dix  coups  de  fusil  partirent  à  la  fois.  La  moitié  du  groupe 
s'arrêta,  mais  l'autre  moitié  se  porta  en  avant.  Désormais,  il  devenût 
presqu'impossible  de  les  atteindre  sans  s'exposer  soi-même  à  une 
mort  certaine. 

—  Cette  fois,  nous  sommes  perdus,  dit  le  chevalier,  il  ne  nous 
reste  qu'à  vendre  chèrement  notre  vie.  Descendons. 

Au  rez-de-chaussée,  madame  de  La  TeUière,  étendue  sur  le  matelas 
où  sa  fille  l'avait  placée,  avait  complètement  perdu  l'usage  de  ses 
sens.  Marie  avait  tressailli  au  bruit  de  la  décharge,  puis  elle  avait 
€spéré  ;  mais  le  murmure  des  voix  sous  les  fenêtres,  les  cris,  les  cla- 
meurs, firent  bientôt  évanouir  tout  son  espoir.  Portes  et  fenêtres  étaient 
bien  barricadées,  mais  les  paroles  arrivaient  pourtant  jusqu'à  elle. 

—  Nous  les  enfumerons  comme  des  jambons,  dissdt  l'un. 

—  Nous  les  rôtirons  comme  des  pigeons,  disait  l'autre. 
Menaces  qui  ne  tardèrent  pas  à  être  suivies  d'exécution.  Ainsi, 

pendant  que  le  feu,  activé  par  la  paille  qu'il  avait  rencontrée  dans 
le  grenier  des  écuries,  gagnait  par  derrière  le  corps  de  logis  prin- 
cipal, du  côté  du  jardin,  l'incendie  allumé  sous  les  fenêtres  allait 
l'envahir  du  côté  opposé. 

Le  gentilhomme  entra  dans  la  salle,  et  le  spectacle  navrant  qui 
s'offrit  à  ses  yeux  lui  brisa  le  cœur. 

—  Allons,  dit-il,  il  faut  tenter  une  sortie.  Si  elle  réussit,  le  salut 
est  là,  si  elle  manque...  à  la  grâce  de  Dieu  !  Venez  avec  moi. 

n  rassembla  son  monde  dans  le  vestibule,  plaça  son  fils  au  pre- 
mier rang,  ouvrit  lui-même  la  porte.  Les  assaillants  avaient  eu  le 
temps  de  se  rallier.  Une  pluie  de  balles  les  accueillit  ;  heureusement 
ils  tiraient  mal.  Mais  plus  dangereux  eux-mêmes  que  leurs  balles, 
ces  hommes  se  précipitèrent  sur  le  chevalier  et  sa  troupe,  et  ce  flot 
sans  cesse  augmenté  des  peureux,  qui  ne  craignaient  plus  les  coups 
de  fusil,  refoula  les  assiégés  dans  le  vestibule  et  leur  passa  sur  le 
corps.  Une  lutte  effroyable  s'ensuivit.  Dans  cet  étroit  espace,  les 
Jbommes  s'étreignaient  et  se  ruaient  les  uns  contre  les  autres.  Blessé, 
M.  de  La  TeUière  fut  terrassé  et  désarmé  ;  son  fils  eut  le  même  sort, 
Alfred  parvint  jusqu'à  l'escalier,  et  d'un  coup  de  pistolet  il  fracassa 
la  tête  de  l'un  des  bandits.  La  Guerre  justifiait  son  nom  et  se  batt^ûl 
comme  un  soldat  ;  son  fils  gisait  baigné  dans  son  sang  ;  les  deux  do- 
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mestiqnes  avaient  cherché  un  refuge  dans  la  cuisine.  Quant  à  Si- 
mon, il  avsdt  eu  l'esprit  de  se  saisir  d'une  vieille  épée,  qu'il  avait 
trouvée  dans  la  chambre  du  chevalier,  il  était  parvenu  à  s'ouvrir 
un  passage  à  travers  le  flot,  et  il  revenait  attaquant  l'ennemi  en 
queue.  De  part  et  d'autre,  c'était  une  lutte  suprême,  un  acharne- 
ment horrible.  La  haine  des  guerres  civiles  peut  seule  enfanter  de 
pardlles  fureurs. 

Au  bruit  effiroyable  qui  se  faisait  dans  le  vestibule,  les  sens  de 
madame  de  La  Telliëre  s'étaient  réveillés. 

—  Marie,  dit-elle,  comme  au  sortir  d'un  rêve,  quel  est  ce  bruit? 
Où  est  ton  père?  Pourquoi  sommes-nous  descendus? 

La  jeune  fille,  cœur  énergique  et  courageux,  essayait  de  donner 
le  change  à  sa  mère  ;  mais  les  coups  de  feu,  le  choc  des  armes,  la 
chute  des  corps  sur  le  pavé,  les  clameurs  sauvages,  les  cris  des 
mourants  ne  disaient  que  trop  bien  ce  qui  se  passait. 

—  Ilarie,  dit  la  bonne  dame  en  attirant  sa  fille  sur  son  sein,  nous 
allons  mourir,  détournons  nos  regards  de  cette  terre  pour  les  élever 
Ters  Dieu.  N'avons-nous  point  des  torts  à  nous  pardonner?  J'en  bx 
eu  un  grand  envers  toi,  mon  enfajat,  et,  à  cette  heure  suprême,  je  le 
sens  qui  m'étoufie  comme  un  remords.  Tu  l'aimais,  je  l'avûs  deviné, 
et,  dans  mes  vsdnes  préoccupations  des  convenances,  au  lieu  de  fa- 
voriser une  affection  dont  il  était  digne,  j'ai  tout  fait  pour  y  mettre 
obstacle  :  s'il  est  parti,  mon  enfant,  c'est  moi  seule  qui  en  fus  cause; 
pour  le  retenir,  je  n'avais  qu'un  seul  mot  à  dire,  et  je  ne  l'ai  pas  dit. 
Pardonne-moi ,  Marie,  pardonne-moi. 

Madame  de  La  Tellière  serrait  vivement  sa  fille  contre  son  cœur, 
et  leurs  larmes  se  confondaient.  Tout  à  coup^la  persienne  et  la  croi- 
sée volèrent  en  éclats,  et  sur  l'appui  de  la  fenêtre  un  homme  se  hissa 
péniblement  ;  un  effort  de  plus  et  il  fut  debout.  La  jeune  fille  recon- 
nut Lesecq.  A  cette  vue  elle  éprouva  ce  qu'elle  n'avait  januds 
éprouvé  de  sa  vie,  de  la  haine,  de  la  colère.  Ses  lèvres  se  crispè- 
rent, ses  yeux  étincelèrent,  ses  joues  devinrent  pourpres.  Il  semblidt 
que  le  sang  de  son  père  circulât  tout  entier  dans  ses  veines.  Elle 
s'arracha  des  bras  de  sa  mère,  saisit  une  carabine  appuyée  contre  le 
mur,  et,  avec  une  détermination  digne  des  traditions  de  sa  famille, 
die  coucha  en  joue  l'avocat  en  lui  criant  : 

—  Faites  un  pas  et  vous  êtes  mort. 

Lesecq,  plus  stupéfait  encore  qu'effrayé,  restait  immobile  dans 
r  embrasure,  n'osant  ni  avancer  ni  reculer.  Son  hésitation  ne  fut  pas 
de  longue  durée.  Un  cri  retentit  au  dehors  et  soudûn  bondit  auprès 
de  l'avocat  un  homme  leste  et  mince.  Marie  laissa  échapper  son  arme 
et  porta  la  main  sur  son  coaur.  Elle  venait  de  reconnaître  Tingé- 
nieur. 
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—  Au  nom  de  la  loi,  je  vous  airdle  t  ^t  €d<fr<i  en'eaiBMWMi  ?•> 
^ocat  par  la  cravate. 

*—  Pas  eBcore,  répliqua  Lesecq. 

Et  tirant  de  son  gilet  une  arme  qu'il  y  cacbait  sans  doute,  il  fn^pfm 
ringénieur  à  la  poitrine.  Les  deux  adversûres  osciHte^nt  un  met 
ment  et  roulèrent  ensemble  dans  le  jardin.  Un  cri  déchirant  r^ei^ 
et  Marie  pâle  et  glacée  s'affaissa  sur  elle-même. 


XXI 


LoFS^e  Marie  revînt  à  la  yie^  les  choses,  avaient  bien  chao^ft. 
d'aspect.  Elle  se  trouvait  dans  un  petit  bâtiment  du  jardin  qui  aira^ 
avÉrefois  servi  d'orangerie,  et  ofr  Ton  mettait  depuis  longtemps  sé- 
cher les  légumes.  Sa  mère  était  près  d'elle  étendue,  presque  niooe 
rante.  M.  de  La  Tellière,  le  front  et  les  doigts  sanglants,  se  tesah 
debout  attentif  à  écouter  la  moindre  parole,  à  surprendre  le  jriU' 
rafiide  regard.  Puis  venaient  Edouard  et  Alfred,  puis  La  Guenre^ 
piBS  l'officier  de  gendarmerie,  puis...  d'autres  encore.  Maisi 
ne  vit  pas  cdm  que  ses  yeux  cherchaient. 

—  Où  est4l,  s'écria-t^lle,  où  est-il  ? 
Et  brisant  le  cercle  qui  l'environnait,  elle  bondit  au  dehors, 

la  fenêtre  où  elle  avait  aperçu  l'ingénieur  pour  la  dernière  (mm^ 
eoBune  si  elle  eût  du  le  retrouver  là,  à  la  même  place.  Un  triste 
spectade l'attendait.  Les  flammes  auraient  gagné  toc^  l'édifice,  qm  se* 
eoDSumaii  laiteraent.  On  ne  songeait  point  à  arrêtier  leurs  pcogrèa^ 
on  ne  pensait  même  pas  à  l^ir  soustraire  le  mdt»lier. 

La  fenêtre  où  elle  s'était  si  souvent  asâse^  où,  tout  à  l'hmire  em» 
core,  elle  avait  vu  celui  qu'elle  cherchait  maintenant,  Marie  ne  re- 
ûnmvait  plus  rien  ;  et  ces  rosiers  du  Bengale  que  naguère  ette« 
œiltivaîtavec  tant  de  soin,  où  elle  venait  cueillir  sa  parure,  ils  étaient 
briséa  et  tachés  de  sang.  Le  pied  glissait  sur  le  sol  reugL 

Biarâ a'était arrêtée  immobile,  les  maini  croîsées,  l»ye«x,bftr 
gards,  contemplant  avec  ime  morne  anxiété  ce  douhwifmxflpftctecie; 

—  Où  est-il,  où  est-il?  s'écriar^tr«lle  encore. 

Et  d^abondantes  brraes  jaillirent  de  ses  paqpières.  EdouariLiet 
use  femme  de  sa  mère  vinrent  lai  {H^endi».  EUe  se  laissa  mmnitoirri 
dns  la  vie^ /)ifangerie.  En*  ce  moment,  l^mon  aficourait.  La^JeuuB 
file  se  précipiÉa  vers  lai  : 

—  Et  vous,  dittellet  ne  me  dima-voM  pas  où  U  esty  vieua  doMs  le. 
savoir. 
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Steon  Maittit  à  répofidre.  Il  îvtemgaaît  mdmshrenmit  du 
reigard  monmeur  et  madame  de  LaTelHère. 

—  Dites  vite,  Sîmon,  s*écria  le  oheraUer  d'UBe-  voix  fiévreuse  ;  îï 
nmvmtwL  tout  samir  que  d'avoir  tout  à  craindre, 

fllmon  autorisé,  parla. 

*^  Noxj^  avons  transporté  M.  Lemoine  chez  M.  Rousseau,  (Mt-iL 
Le  f&édecin  a  pratiqué^eux  saignées.  La  blessure  est  grave,  elle  est 
fiite  avec  une  arme  triangulaire,  mais  heureusement  tout  fait  espé- 
rer qu'^elle  ne  sera  pas  mortelle. 

Ibrie  leva  au  ciel  un  regard  de  reconnaissance.  Pois  elte  s'i^e- 
notnlla  près  du  matelas  où  gisait  sa  mère. 

—  Pardonnez-moi,  ma  mère,  pardonnez-moi  d'avoir  pensé  à  lui 
dans  un  moment  comme  celui-ci  ! 

Pour  toute  réponse,  madame  de  La  Telliëre  tendit  ses  deux  bras 
aflaiblis  et  les  noua  autour  du  cou  de  sa  fille.  Dans  ce  suprême  em* 
bm^ement,  il  y  eut  de  suprêmes  confidences,  qui  n'eurent  pas  besoin 
de  la  parole  pour  se  faire  étendre. 

La  jeune  fille  se  releva,  et,  rencoiytrant  devant  elle  les  yeux  attris- 
tés d'Alfred: 

—  Et  vous,  dit-elle  en  lui  tendant  la  main,  me  pardonnez-vous? 
Alfred  saisit  cette  main  et  la  porta  vivement  à  ses  lèvres. 

—  Gardez-moi  du  moins  la  seconde  place,  lui  dit-il  tout  bas. 

Le  regard  de  la  jeune  fille  donna  la  réponse.  Le  jeune  homme  la 
remercia,  et  se  retira  à  l'écart. 

Cependant  le  prêtre  était  venu  ;  il  n'eut  pas  beaucoup  à  faire  pour 
rendre  £gne  du  ciel  la  sainte  qui  allait  mourir.  Quand  il  se  futéloi- 
gné,  madame  de  La  Tellière  tourna  son  regard  vitreux  vers  son 
nuBÎ.  Celui-ci  se  pencha  vers  elle  et  prêta  l'oreille  aux  faibles  pa- 
rûtes qui  sortûent  de  sa  bouche. 

—  Je  vous  le  promets,  répondit-il  en  s' agenouillant  près  de  cette 
femme  qui  avait  été  pour  lui  l'ange  de  la  paix  pendant  toute  sa  vie. 

n  voulut  parler  encore,  mais  les  sanglots  étouflèrent  sa  voix,  et 
ses  yeux  se  mouillèrent  de  larmes.  C'était  un  spectacle  à  briser  les 
âmes  les  plus  dures  que  celui  de  ce  vieillard  abîmé  de  douleur. 
Po(ur  la  première  fois,  peut-être,  M.  de  La  Tellière  comprit  la  douce 
mission  que  sa  femme  avait  accomplie  près  de  lui,  pour  la  première 
Itœ,  il  mesura  l'étendue  et  la  sublime  élévation  de  ce  sacrifice  d'une 
enstence  entière  vouée  au  célibat  des  épanchements  du  cœur.  Il  se 
sentit  bien  coupable  ;  il  se  disait  qu'il  s'était  montré  toujours  un  mattre 
et  non  un  époux  ;  que  tout  ce  re^ect  humain  dont  il  était  pétri,  que 
cette  fierté  dontil  sevantait,  que  ces  hautes^convenances  de  famille  et 
ces  grandes  traditions  dont  il  voulait  être  fidèle  observateur,  étaient 
bien  peu  de  chose  devant  une  tombe  entr' ouverte,  et  que  toute  la 
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ooblesse  de  son  sang  et  la  valeur  de  sa  race  elle-même  n'étaient 
plus  que  misères  en  face  de  la  mort  Dans  son  &me  était  desc^da 
un  rayon  de  la  vérité,  et,  se  voyant  à  plein  d'injustice,  il  admira 
qu'on  pût  lui  pardonner.  Encore  une  fois  il  s'inclina  vers  celle  qoi 
avait  été  pour  lui  une  amie  ^  bonne  et  si  dévouée,  et  voulut  la  serrer 
dans  ses  bras.  Madame  de  La  Telliëre  le  r^arda  et  lui  sourit  avec 
une  sublime  expresâon  de  mansuétude.  Avût-elle  deviné  les  peiH 
sées  du  gentilhomme?  Dans  ce  sourire  et  dans  ce  regard,  tousks 
pardons  étaient  réunis.  Il  se  sentit  soulagé,  s'essuya  les  yeux,  ^ 
quand  il  les  rouvrit,  ceux  de  madame  de  La  Telliëre  étaient  fermés 
pour  toujours.  Les  deux  enfants  et  l'époux  plièrent  sous  le  fardeau 
de  la  douleur  ;  il  fallut  les  entraîner  loin  de  ces  lieux  que  le  doigtde 
Dieu  semblsût  avoir  touchés. 

Exilés  de  leur  toit  dont  les  débris  fumants  servaient  de  torcbes 
funèbres  à  tant  de  funérsdlles,  sans  un  lit  pour  coucher  la  mère  de 
famille  qui  venait  de  s'éteindre,  sans  abri  pour  eux-mêmes,  ils  s'a* 
cheminèrent,  conduits  par  Alfred  et  par  l'officier,  vers  le  chfttean 
d' Aulchy,  où  un  asile  hospitalier  et  de  bon  cœur  offert  les  attendait 
La  Guerre,  son  fils  et  trois  femmes  de  la  maison  restèrent  à  l'oran- 
gerie avec  le  prêtre  pour  veiller  la  morte.  Il  y  avait  au  dehors  d'au- 
tres veilleurs,  quatre  gendarmes  qui  bivouaquèrent  à  la  lueur  mou- 
rante de  l'incendie. 

Ce  fut  un  jour  de  désolation  dont  le  pays  a  gardé  le  souvenir, 
un  terrible  exemple  dont  le  fruit  ne  fut  pas  perdu.  Il  y  avait  là 
huit  cadavres  et  une  vingtûne  de  blessés  qui  témoignaient  d'une 
énergique  résbtance  et  d'une  étrange  audace  dans  l'attaque.  Tout 
était  détruit,  maison,  granges,  bâtiments  d'exploitation,  machines, 
approvisionnements  de  bois.  Pour  longtemps,  la  source  du  travail 
était  tarie;  instruments  aveugles  des  passions  d'autrui,  les  ouvriers 
avaient  semé  des  pierres  dans  leur  propre  champ,  et  ils  allaient 
moissonner  la  misère  et  la  faim.  En  ruinant  leur  patron,  ils  s'étaient 
ruinés  eux-mêmes;  en  brisant  dans  leurs  mains  le  rouage  prindpal 
ils  avûent  arrêté  la  machine.  M.  de  La  Telliëre,  accablé  par  cette 
dernière  catastrophe,  n'avait  plus  qu'à  livrer  son  domaine  à  ses 
créanciers.  C'est  ce  qu'il  fit  Des  affiches  jaunes  placadées  dans  ton* 
tes  les  bourgades  et  villes  voisines,  annoncèrent  bientôt  que  la  Td- 
lière  était  à  vendre,  avec  ses  puits  inachevés  et  ses  débris  caldnès. 
Lesecq  était  donc  arrivé  à  ses  fins.  Mais  qui  voudrait,  dans  les  dr* 
constances  présentes  acheter  une  pareiUe  propriété?  L'émeute  gron* 
dait  àParis,  la  guerre,  la  mauvûse  guerre,  la  guerre  de  révolutioD,  de 
bouleversements  politiques  et  sociaux,  pouvait  éclater  d'im  moment 
à  l'autre  ;  l'avenir  n'avait  jamûs  été  plus  sombre,  le  présent  plus 
triste  et  plus  appauvri.  Quel  homme  trouverûtr-on  assez  riche  ou 
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ttses  téméraire  pour  acheter,  même  à  moitié  prix  de  sa  valem-,  ime 
terre  où  tout  était  à  reconstrcure,  une  exploitation  minière  qui  avait 
dévoré  tant  d'argent  et  devait  en  dévorer  plus  encore?  Il  s'en  trouva 
QD  pourtant;  je  me  trompe,  on  en  vit  deux  en  présence. 

Après  la  triste  journée  cte  La  Tdlière,  M.  Rousseau,  qui  peut- 
être  eût  pu  Tempècher  en  lui  enlevant  son  premier  prétexte  et  en  ap- 
portant à  son  vieux  camarade  le  secours  le  plus  efficace,  M.  Rousseau 
86  sentit  un  remords  de  conscience,  qu'il  essaya  d'apaiser  en  r^>a- 
raot,  autant  que  possible,  le  mal  qu'il  n'avût  pas  su  prévenir.  Il 
recueillit  chez  lui  les  trois  habitants  du  castel,  —  puisqu'il  n'en 
restait  plus  que  trois,  —  et  leur  fit  donner  les  soins  que  leur  situa- 
tioD  exigeait.  Ainsi  se  trouvèrent  encore  une  fois  réunis  sous  le 
même  toit  Lemoine  et  la  famille  avec  laquelle  il  avait  déjà  vécu 
pendant  une  année. 

H.  de  La  Tellière,  quelque  fortes  que  furent  sa  constitution  et  la 
tronpe  de  son  caractère,  n'avait  pu  traverser  impunément  une  pa- 
reille crise  et  d'aussi  tristes  événements.  A  peine  arrivé  chez  son 
ami,  la  fièvre  le  saisit,  et  pendant  trois  jours  il  eut  le  délire.  Alfred 
et  Marie,  chez  qui  la  jeunesse  triomphait  encore  des  souffrances  de 
Fâme,  se  firent  gardes-malades,  et  le  château  devint  im  hôpital.  Ce 
n*est  pas  trop  dire,  car  la  charité  du  propriétaire  s'étût  étendue 
i  la  fois  sur  les  innocents  et  sur  les  coupables.  La  plupart  des 
blessés  de  l'échauffourée  avaient  été  recueillis  par  ses  soins,  et  deux 
gendarmes,  qui,  dans  la  dernière  période  de  la  lutte,  avaient  reçu 
q[Qelques  blessures  légères,  en  devinrent  les  infirmiers.  Quinze  jours 
se  passèrent  dans  de  graves  inquiétudes  :  tantôt  c'était  un  homme  à 
l'agonie,  tajitôt  la  fièvre  qui  reprenait  au  chevalier,  tantôt  enfin, 
c'était  l'ingénieur,  dont  la  blessure,  fermée  trop  vite,  menaçait  d'un 
mal  interne  plus  difficile  à  guérir  que  les  plaies  les  plus  larges. 
Uane  n'était  plus  pour  lui  ce  qu'elle  avût  été  autrefois,  une  sœur 
attentive  et  dévoaée.  Sa  mère  n'était  plus  là  pour  autoriser  sa  pré- 
sence dans  la  chambre  du  malade,  et  ce  n'était  qu'à  la  dérobée  et 
le  front  rougissant  qu'elle  osait  même  demander  de  ses  nouvelles. 

Aussitôt  qu'il  se  sentit  capable  de  parler  et  de  penser,  Lemoine 
fit  appeler  Simon.  Celui-ci  était  resté  avec  La  Guerre,  seul  et  fidèle 
gardien  des  débris  de  La  Tellière.  L'ingénieur  se  fit  raconta  l'issue 
de  la  luUe.  Les  gendarmes,  en  débouchant  tout  à  coup  du  potager, 
étaient  tombés  sur  les  insurgés  par  derrière,  à  la  baïonnette,  et  les 
vaillants  soldats,  avec  cette  bonhomie  qui  distingue  ce  corps  d'élite, 
avaients  fait,  suivant  sa  noble  coutume,  plus  de  prisonniers  que  de^ 
victimes.  Après,  on  s'étidt  occupé  d'enlever  les  morts  et  les  mou- 
rants, et,  parmi  ces  derniers,  l'mgénieur  lui-même.  Quant  à  son  - 
assassm,  quant  à  Lesecq,  il  avait  disparu;  on  ne  l'avait  plus  même 
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ram  à  BiL..,^ où îl seportait  cinsiidat pow  tes  pBOQhiinM*^tilieslkiM 
de  FÀBsemblée  consUtuantei  Da  castel  et  dm  b&tâumta  d'eq^loîl^ 
tfam  ^  il  ne  restût  que  des  menceaux  de  ruineB. 

—  Quel  malfaeur  !  8'écri&  Lemoine  ;  noi»  toucbioiis  au  port  Et.. 
et  les  habitants,  dmianda-t-îl  avec  inquMtude? 

—  Madaow  de  La  Tellière  n'etô  plus.  Les, ânotiims  l'ont  totedMS^ 
cette'joiiimée  funeste. 

—  Digne  femme!  dit  L^oioine ;  elle  prie  làràaut  pow  BOU^  Et..* 
-«-Mademoîsdle  Marie!  eUeestid  avec  son  pèie  et  son  fnère* 
-<(t-  Dieu  soin  loué  !  ils  sont  en  vie?  Mais,  monsieur  de  la  T^llîA» 

était  blessé? 

—  Peu  de  chose.  Ob!  si  ce  n'était  que  c^l  On  craint  poun  sa 
raison»  D  padeconslaaimeiit  de  sa  femme,  de  sa  fiUe,  de  vous  ;  votre 
nom  vient  à  chaque  instant  sur  ses  lèvres.  «  Il  nous  sauvera,  lui,  dit- 
il;  il  empêchera  que  Iji  Tellière,  le  vieux  domaine  de  la  &mîlle»  ne 
soitvradu.» 

—  Oui,  je  rempèefaerai,  s'écria  Lemoine  en  se  dnessant  sui?  w» 
dwyet,  ^  cela  est  bumain^nent  possible,  je  l'euq^ber^^ 

Ladodeur  que  lui  causait  sa  blessure  interrwnpît  cet  entretîeQ; 
fat  fièvre  le  reprit,  et,  pendant  deux  jours,  sa  vie  fut  enooreen  danger^ 
Cependant  l'âme  travaillait  da&s  ce  corps  aŒaibli  et  souffrant,  I'ost* 
prit  n'était  pas  resté  un  moment  inac^;  et  quand  il  sentit  les  (oiùm 
phymques  lui  revenir,  l'ingénieur  avait  arrêté  tous  ses  plans.  H  ûti 
prier  M.  Rousseau  de  venir  le  voir.  Cefaû^ci  n'y  avait  pas  mampié  * 
un  ^ul  jour,  mais  il  ne  vouimt  point  que  Lemoine  parlât,  le  door 
teuf  l'ayant  expressément  défendu.  Le  docteur,  cette  fcns,  eut  teri^ 
et  ÏÊiB  passa,  bon.  gré^  mal  gré,  par  dessus  ses  ordonnances. 

—  J'ai  peu  de  forces,  dit  Lemoine,  permutez-moi  dwc  d'aHn 
tout  de  suite  au  but  Je  vous  dois  cent  et  dix  mille  francs^ 

—  Ou  plutftt  c'est  La  Tellière  qui  me  les  doit  J'ai  peine  à  cmni 
qUi  dans  les  circosostances,  et  le  montant  des  hypothèques  déduite 
la  vente  de  la  pr^riété  nous  donne  moitié  de  cette  sonune. 

—  Il  faut  racheter. 

-r-^  Méi,  me  greva*  d'une  chaîne  pamUe.t 

—  Vous  n'êtes  pas  obligé  d'exploiter;  et  la  terre  vaudra  toj^fum 
bien  le  prix  que  vous  en  dmmerez*  D'aiUeiu^  je  me  fais  votée  looa^ 
tiiiQS,  à  raison  de  6  p.  0/O<  du  cantal  engagé,  et,  de  plus,  nous  aigooM 
mie  promesse  de  vente  de  vous  à  moi,  avec  stipulalion  du  rambeuiK 
sèment  intégral  dMS  l'espace  de  deux  sms,  à  partir  d^atqound'faqi» 

M.  Rousseau  regarala  attentivement  l'ingénieur,  c^nme  pour  tnc 
s^il  avait  toute  sa^  raisouk 

—  Ah  ça«i  diirtil,  vous  êtes  donc  devmumiUionnatfe^  yomt 

—  Je  ne  lesuis  pas,  mais,  si  voua  le  voules,  je  le  deràmdm*. 
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—  Pouvait^!!  prévoir  la  révolution  ? 

—  En  France,  les  révolutions  doivent  toujours  «entier  comme  élô- 
Bieit  dans  le  calcul  des  probabilités. 

—  Ne  parlons  pas  politique,  voua  safvez  qpta  je  sui&vn  bomone  du 
^veraenient,  dit  Fii^géaieur  en  sounanU  Parloiis  affûres  :  ii*avez- 
vous  plus  confiance  en  inoi  ? 

—  Oui,  j'ai  c(H)fiance;  et,  pour  vous  le  prouver,  j'accepte. 
La  vente  était  fixée,  à  dix  jours  de  là,  au  cbeMieu  de  canton* 

Lemoine,  qui  commençait  à  marcher,  s'y  fit  transporter  dans  la 
vcMtnre  de  M.  Rousseau.  A  son  grsmd  étonnement,  un  amateur  .se 
présenta,  qui  mit  une  enchère  sur  la  mise  à  prix  ;  mais  son  étonne- 
sent  se  ehaagea  en  méfiance,  quand  il  apprit  que  l'enchérisseur  se 

DOmmait  Furet,  et  qu'il  était  huissier  à  la  résidence  de  B La 

laain  de  Lesecq  apparaissait  clairement  en  cette  affaire.  Le  notaire 
^aà  procédait  à  la  vente  était  celui  de  l'ancien  industrie.  Sur  le 
soupçon  qui  lui  fut  communiqué  par  Lemoine,  l'offider  ministériel 
s'avisa  de  demander  caution  à  l'huissier,  et  aussitôt  l'amateur  s'^^a- 
nouit  Désormais  seul  enchérisseur,  M.  Rousseau  demeura  adjudi- 
catsûre  pour  la  somme  de  cent  soixante  mille  francs.  Il  y  avait  pour 
autant  d'hypothéqués;  M.  Rousseau  se  trouvait  donc  à  découvert 
pour  la  somme  totale  de  ses  avances,  pour  cent  et  dix  mille  francs* 
Ces  détails  étaient  indispensables. 

Le  soir,  tout  le  monde  était  réuni  dans  le  salon  du  château,  et  la 
ftnvarsation  roulait  naturellemeat  sur  le  grand  événement-  de  la 
}Mumée. 

—  Voua  voilà  donc  propriétaire  de  La  TeUîëre?  dit  tristement  le 
chevalier. 

Le  g^itUbomme  avait  la  voix  creuse,  le  coips  voûté,  lui  dont 
l^acoent  était  si  sonore  et  qui  se  tenait  si  àjKÂX  d'orctiaaîre.  En  iHi 
sois,  il  a;vait  vieilli  de  dix  ans. 

—  Ne  vaut41  pasmîeux  moi  qu'un  autre?  demandaM.  Rousseau. 

—  Sans  doute;  si  vous  ne  pouvez  pas  faire  sortir  la  maîaoïi  de  ses 
oendres,  du  nsoûis  n'abattrez-vous  pas  ces  vieux  arbres  ffui  l'abri- 
taîait,  C'eel  une  consi^ion  pour  moi.  I 

—  Ma  foi,  mon  cher  chevalier,  j'ai  déjà  loué  le  domaine. 
-^  Déjà  1  interrompit  le  gentilhomme. 

^-  Et^  qui  pis  est,  j'ai  ooncédédans  le  bail  le  droit  d'abattage. 

Le ncilted regandason  aoûd'uB air  de r^odie^  dla au oeour 
dft  If  ancien  industriel. 

^^  Rassnrea-vonsc,  mon  ami,  reprit^il,  le  localaire<n'€st  pashnmit 
à  vis«s  Inre  de  la  peine  ;  vous  le  «onnaÂssez,  voua  von^  de  lui  don* 
la  maia« 
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—  Comment!  c'est  vous,  s'écria  le  chevalier  en  se  retournaQt  vi- 
vement vers  l'ingéniear.  Ah  !  cela  me  fait  bien  plaisir  ;  nous  pour- 
rons  aller  vous  vmr. 

Un  éclair  de  joie  avdt  brillé  dans  son  regard  ;  mais  aussitôt  un 
nuage  obscurcit  son  front,  et  hochant  lentement  la  tète  : 

—  Non,  dit  le  gentilhomme  avec  amertume,  il  vaut  mieux  que  je 
n'y  aille  pas  ;  les  enfants  iront  seuls.  Je  ne  dois  plus  mettre  les  pieds  à 
La  Tellière.  On  a  quelque  pdne  à  mon  âge,  monsieur  Lemoine,  à  se 
familiariser  avec  l'idée  que  l'on  a  perdu  son  nom... 

Le  vieillard  laissa  tomber  son  front  dans  ses  mains  et  sanglotta 
comihe  un  enfant.  Lemoine  et  Rousseau,  attendris,  pensèrent  se 
trahir. 

—  Attendez  tout  du  temps,  dit  l'ingénieur  en  se  faisant  violence 
pour  refouler  son  émotion,  et  ne  dése^rez  pas  de  la  sagesse  divine. 

Des  scènes  comme  celle-ci  se  renouvelèrent  souvent,  car  M.  de 
La  Tellière  avait  perdu  beaucoup  de  son  énergie,  et  la  trempe  virile 
de  son  caractère  semblait  s'être  usée  au  frottement  des  derniers 
événements.  La  lame  d'acier  était  devenue  de  plomb. 


XXII 


Nous  demandons  au  lecteur  de  vouloir  bien  franchir  avec  nous 
l'espace  de  trois  mois.  Nous  sommes  donc  au  commencement 
d'août  18i8.  L'insurrection  de  juin  a  été  vaincue;  la  France  n'est 
pas  encore  sortie  de  la  période  des  convulsions,  mais  elle  commence 
à  les  prévoir  et  elle  sait  en  triompher.  Partout  les  pouvoirs  débor- 
dés sont  rentrés  dans  leur  lit,  et  la  justice  a  repris  son  cours.  L'or- 
ganisation solide  du  pays  a  résisté  aux  déchirements;  on  voit  encore 
le  danger  à  l'horizon,  mais  on  y  aperçoit  aussi  le  remède  souverain. 
La  France  a  reçu  une  dernière  leçon;  puisse-t-elle  en  profiter! 

C'est  aussi  à  réparer  les  brèches  de  la  révolutim  que  Lemoine  est 
occupé  depuis  trois  mois.  Il  n'a  pas  perdu  son  temps.  Les  bâtimaoïts 
des  forages  ont  été  reconstruits  sur  un  meilleur  plan;  le  cuvelage 
de  la  Fosse-Marie  est  terminé,  l'exploitation  a  cx)mmencé,  sur  une 
petite  échelle,  il  est  vrai,  mais  suffisante  toutefois  pour  donner  du 
travùl  à  une  trentaine  d'ouvriers'et  pour  apporter  des  fonds  à  l'en- 
tretien des  machines  et  à  l'achèvement  du  second  puits  d'extraction. 
On  vient  de  loin  déjà  chercher  de  la  houille  à  La  Tellière,  parce 
qu'elle  est  d'excellente  qualité  et  que  l'histoire  de  l'ingénieur  a 
couru  le  pays;  on  s'intéresse  à  cette  fortune  nsdssante,  et  chacun 
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veatyccmtribuer.  Hdntenant,  tout  le  monde  a  confiance  dans  le 
succès  de  cette  entreprise  si  longtemps  décréditée  et  considérée 
coffiine  désastreuse;  chacun  sollicite  la  faveur  d'y  engager  des 
ca{»taax.  Lemoine  est  prudent;  il  fait  son  choix  et  n'accepte  que 
ce  qui  lui  est  strictement  nécessaire.  Le  profit  sera  grand,  les  gens 
appelés  à  y  prendre  part  seront  des  amis,  et  par  conséquent  peu 
nombreux.  Il  a  trouvé  dans  Edouard  un  jeune  homme  intelligent  et 
actif,  suffisamment  instruit  et  qui  peut  le  suppléer  au  besoin.  Simon 
est  toujours  là,  l'œil  ouvert,  la  main  à  l'œuvre,  prêt  à  tous  les  dé- 
vott^nents.  Il  n'y  a  pas  jusqu'au  mondain  et  fragile  Alfred  qui  n'ait 
pris  goût  à  la  chose  et  sollicité  un  emploL..  qu'il  n'a  pas  obtenu. 
Lemoine  prétend  qu'il  donnerait  le  mauvais  exemple  dans  son  admi- 
nistration, en  ne  faisant  que  la  besogne  d'un  seul  homme.  Jusqu'à 
nouvel  oràre^  il  faut  que  chaque  employé  en  vûlle  quatre. 

Mm  l'ingénieur  ne  s'est  pas  appliqué  seulement  à  faire  pros- 
pérer sa  vaillante  entreprise  ;  pour  lui,  tout  cela  n'est  qu'un  moyen; 
le  but,  c'est  la  famille  qui  l'a  reçu  naguère  comme  un  enfant  de  la 
maison,  et  qui  l'a  relevé  chancelant  dans  le  chemin  de  l'honneur, 
la  famille  où  son  âme  s'est  ouverte  au  bien,  où  elle  s'est  éveillée  à  la 
vie  morale,  où  elle  a  aimé,  où  elle  aime  encore.  Lui  rendre  ses  biens 
d'autrefois,  lui  créer  sur  des  bases  modernes  une  fortune  nouvelle^  * 
voilà  son  rêve,  voilà  son  idée  fixe  qui  l'assiège  à  tous  les  instants, — 
sa  folie,  si  vous  voulez,  car  un  dévouement  pareil  est  invraisem- 
blable, et  si  ce  n'est  folie,  qu'est-ce  donc?  Au  demeurant,  c'était 
un  folie  courageuse,  une  folie  dans  laquelle  n'entrait  pas  un  atome 
d'intérêt  personnel,  ni  d'égoïsme,  bien  que  l'on  ait  pu  dire  avec 
une  apparence  de  raison  que  «l'amour  n'est  que  de  l'égoîsme  à 
deux.  D  La  tendresse  dont  ce  cœur  était  plein  ne  s'était  jamds  per- 
mis une  espérance  ;  et  aujourd'hui,  qu'il  tenait  pour  sdnsi  dire  toutes 
ces  existences  dans  la  main  et  qu'il  en  pouvait  disposer  à  son  gré. 
Lancine  n'aurait  pas  osé  réclamer  de  ses  services  un  autre  prix 
qu'un  bon  souvenir  et  un  peu  de  reconnaissance.  Cette  idée  n'eût 
même  jamais  germé  dans  son  esprit,  qu'il  pût  être  autre  chose  que 
l'esdave  dévoué  de  M.  de  La  Tellière  et  de  sa  fille.  U  leur  recon- 
naissait une  supériorité  marquée  sur  lui  ;  il  se  croyait  fait  pour  1^ 
sorvir  ;  pourquoi  ?  à  quel  titre  ?  11  eût  été  embarrassé  de  le  dire  ;  il 
subissait  naturellement  son  sort  et  n'en  cherchait  pas  les  raisons. 
Nous  les  titraverions,  nous,  plus  aisément  que  lui,  si  nous  les  de- 
mandions à  cette  mystérieuse  influence  que  l'être  faible  et  bon 
exerce  nécessairement  et  en  vertu  d'une  loi  de  nature,  sur  l'être  fort 
et  généreux.  Ce  n'est  pas  de  la  pitié,  c'est  mieux  que  cela,  c'est  un 
grand  amour  se  mêlant  à  un  sentiment  profond  du  devoir  accompli. 
Le  devoir  engendre  aussi  ses  enthouiûasmes,  et  il  éveille  des  pas- 
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dions,  les  plus  durables  qui  puissent  nattre  dans  le  coeur  humafai. 
'Impuissant  par  luî-mftme  à  relever  sa  fortune  abattue,  M.  de  La 
TëÙîère  était  devenu,  aux  yeux  de  l'ingénieur,  surtout  depuîd  (f» 
de  sinistres  événements  avaient  affaibli  sa  raison,  une  sorte  d*enfànt 
'  moral  en  tutelle,  mais  un  enfant  qui  avait  droit  de  commander  et 
ijtfîl  avait,  lai,  pour  mission  de  servir. 

Le  but  qu'il  s'était  proposé,  Lemoine  allait  l'atteindre.  Un  soir,  il 
parla  avec  tant  de  chaleur  de  ses  projets  et  de  l'exécution  rapide  à 
laquelle  il  les  avait  soumis,  qu'il  finit  par  persuader  au  gentilhomme 
de  visiter,  le  lendemain,  les  travaux.  Le  lendemain  matin,  en  eflfeî, 
toute  la  famille,  accompagnée  de  M.  Rousseau  et  de  son  fils,  s'ache- 
mina vers  La  Tellière.  Le  chevalier  ne  put  trop  s'émerveiller  en 
voyant  l'exploitation  en  si  bon  ordre,  et  admira  beaucoup  les  nou- 
veaux bâtiments,  qui,  en  effet,  avaient  fort  bon  air  et  respiraient 
déjà  l'aisance.  Puis,  sans  qu'il  y  prît  garde,  et  tout  en  causant  avec 
beaucoup  d'animation,  on  entraîna  le  vieillard  du  côté  où  s'élevait 
naguère  le  castel.  Quand  il  s'aperçut  de  l'innocente  supercherie,  il 
voulut  s'éloigner,  mais  Rousseau,  avec  ce  ton  de  plaisanterie  vtd- 
gaire-et  de  bonne  humeur  qui  lui  était  familier,  protesta  que  M.  de 
La  Tellière  lui  avait  fait  uue  visite  qui  avait  duré  assez  longtemps, 
'trois  mois,  et  qu'il  pouvait  bien  enfin  rentrer  chez  lui.  Cette  plri- 
santerie  blessa  vivement  le  gentilhomme,  qui  se  redressa,  comme 
attx  bons  jours,  et  montra  à  son  voisin  ce  ft^ont  hautain  qui  l'avait 
si  souvent  humilié  autrefois. 

—  Mon  ami,  dit-il  fièrement,  votre  générosité  vous  inîtcirtBt  de 
penser  ce  que  vous  venez  de  dire. 

—  Ma  foi,  si,  je  le  pense,  répliqua  Rousseau,  et  vous  le  priseriez 
comme  moi  si  vous  vouliez  seulement  vous  donner  la  peine  de  fe- 

'garder  devant  vous. 

Le  vieillard  regarda,  et  en  effet,  à  la  place  où  il  n'avait,  quélm 

mois  auparavant,  laissé  que  des  pierres  calcinées,  îl  vit  se  dresfiW 

tm  bâtiment  tout  neuf,  simple  d'apparence,  mais  harmonieux  d'en- 

SêMnble  et  qui  rappelait,  en  l'améliorant,  le  style  de  l'ancien  castd. 

C'était  une  surprise  d'opéra-comique  ménagée  au  gentilhomme  par 

TîngénieUr.  Les  enfants  et  Rousseau  lui-même,  qui  avaient  trempé 

dans  la  conspiration,  battaient  des  mains  en  voyant  l'étonnement 

peint  sur  les  traits  du  vieillard.  Il  ne  dit  rien,  mais  [ses  yeux  * 

mouillèrent  de  larmes,  et,  saisissant  Lemoine  dans  ses  bras,  il  le 

'jWira  contre  son  cœur.  On  visita  l'intérieur  de  l'habitation  ;  on  tcr- 

'ftâmdt  quelques  peintures,  on  achevait  de  coller  les  papiers,  on  dé- 

'tellait  un  mobilier  de  bon  goût  et  d'une  extrême  sévérité.  Sur  H 

diéminée  du  salon,  où  le  gentilhomme  trouva  un  bon  et  grand  fk»- 

leitàl,  on  ttvait  placé  une  pendule  ornée  d'un  beau  bronze  reprt>diiit 
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de  r&BliqQe.  Le  chevalier  avait  quelque  seDtiiBent  de  Tart;  il 
admira  beaucoup  le  bronze,  loua  ses  fonnes  et  son  exécuti(»; 
pns  il  s'accouda  sur  la  udi)lette  et  laissa  tomber  son  front  dans  sea 
mikis.  Le  viôUard  peasait  à  sa  vieille  pendule  de  1767. 

Quelques  jours  après,  le  chevalier,  avec  sa  fiUe  et  son  fils,  fut 
réinstallé  à  La  Tellière.  Nous  pourrions  nousétonnerdevoir  ce  coBor^ 
fier  et  ce  caractère  entier  accepter  ainsi,  sans  s'informer  à  qu^l  tite, 
une  habitation  qu'il  avait  perdue,  un  domaine  qu'il  avait  été  foroéi 
de  vendre.  Mais,  dans  les  idées  du  genUlhomme,  rien  ne  lui  parais- 
sait plus  naturel.  Les  biens  seigneuriaux,  suivant  lui,  étaieot  de^ 
m^rés  inaliénables;  la  violence  ou  des  lois  nouvelles,  dont  il  ne 
reconoaissait  pas  absolument  la  virtualité,  avaientpu^le  spolier,  musr. 
OQD  loi  ravir  ses  droits;  la  force  l'avait  chassé  de  sa^  maison,  mais  lesi 
ventes  étaient  non-avenues,  et  il  y  rentrait  en  homme  qui  pouMÛt 
mhir  son  sort  sans  murmurer,  mais  qui  acceptait  ce  retour  de  for* 
time  conmie  une  chose  toute  simple,  et  qui  devait  paraître  telle  ii 
tofls  les  bons  esprits.  Ce  qu'il  admirait  seulement  en  tout  ceci,  c'est 
qpel'on  eût  pu  rebâtir  si  vite  la  mûson  et  la  rendre,  en  si  peu  de) 
temps,  habitable  et  charmante. 

H,  Rousseau  ne  comprenait  pas  cette  manière  d'aavisager.  les 
questions  de  droit,  et  volontiers  il  eût  accusé  son  vieil  ami  d'ii^p*»» 
tîtide  ;  Lemoine,  nature  plus  déliée  et  plus  délicate,  étût  loin  de* 
perter  le  même  jugement,  et  il  se  rendait  parfaitement  compte  du 
seatim^t  auquel*  le  gentilhomme  obéissait.  Il  eut  bientôt  la  preuve' 
qu'il  ne  s'était  pas  trompé.  Un  soir,  le  chevalier  entraîna  l'ingénieur  « 
aa  fond  du  parc,  et  lui  dit  : 

—  Mon  enfant,  —  il  Tappelaût  souvent  ainsi  depuis  l'échai^ourée; 
de  mars,  —  mon  enfant,  quel  âge  avez-vous  ? 

—  Trente-deux  ans  bientôt,  répondit  l'ingénieur. 

—  C'est  l'âge  raisonnable.  Vous  n'avez  plus  de  parents,  m'avea- 
fMidit? 

—  N<m,  monsieur  le  chevalier. 

—  Tant  mieux,  ils  ne  nous  embarasserront  pas. 

L'ingénieur  regarda  le  gentilhomme  d'un  air  étonné;  il  neJui 
avait  jamais  entendu  tenir  un  pareil  langage,  â  lui  qui  avait  de  la' 
famille  une  si  haute  idée.  Dans  la  pensée  du  chevalier,  des  parents 
da  côté  de  Lemoine  aurûent  été,  en  effet,  embarrassants  pour  ses 
projets.  Mms  Lemoine  était  loin  de  soupçonner  les  projets  de  H.  de^ 
La  Tellière.  Celui-ci  ne  les  lui  laissa  pas  longtemps  ignorer. 

—  Mon  enfant,  reprit  le  gentilhomme,  il  faut  vous  mamr.  Veva 
^[louserez  Marie;  vous  l'ûmez,  elle  vous  aime;  je  l'ai  promis  à  sa 
mère  mourante^  et  devant  une  par^e  promesse,  vous  lecompie^ 
nez  bien,  il  n'y  a  pas  de  question  de  race  qui  tienne»  D'ailleur»  si; 
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votr^  nom  n*est  pas  bien  brillant,  votre  cœur  est  très  noble,  et  toqs 
6tes  rhomme  du  monde  le  mieux  fait  pour  me  n^procber  de  ce 
siècle,  auquel  je  n'appartiens  pas,  je  le  sus  bien.  Je  suis  d*un  autre 
temps,  moi,  mon  enfant,  et  vous  avez  trop  d*esprit  pour  ne  pas  sa- 
voir qu*il  est  lûen  difficile,  à  mon  âge,  de  se  créer  de  nouveltes  oig- 
nions sur  toutes  choses.  Ne  soyez  donc  pas  blessé  de  ma  franchise* 
il  faut  que  vous  me  paraissiez  cent  fois  meilleur  qu*un  autre  pour 
que  je  vous  donne  ma  fille. 

Lemoine  ne  sut  répondre  autrement  à  ces  paroles  qu'en  sa:- . 
rant  avec  une  vive  émotion  les  mains  du  vieillard  dans  les  bennes. 

—  Oui,  oui,  reprit  celui-ci,  comme  s'il  eût  interprété  le  langage 
muet  de  l'ingénieur,  je  ssàs  tout  cela.  Si  nous  étions  restés  pauvres, 
je  ne  vous  aurais  pas  parlé  de  cette  union,  msls  aujourd'hui  que  je 
suis  redevenu  riche, — c'est  vous  qui  me  l'avez  dit  et  je  vous  croîs 
toujours  sur  parole, — aujourd'hui,  c'est  bien  différent  et  je  ne  me 
fus  aucun  scrupule  de  vous  dire  :  Soyez  mon  gendre. 

Lemoine  pourtant  s'en  fit  un  d'accepter.  11  n'osait  croire  à  Fac- 
complissement  d'un  si  beau  rêve;  le  bonheur  lui  paraissait  trop 
grand  pour  qu'il  pût  s'y  abandonner  sans  réserve. 

Le  lendemain  matin,  il  attendit  derrière^sapersienne  qu'il  vit  pas- 
ser une  robe  noire  à  travers  les  arbustes  du  jardin.  Il  sentit  son  cœur 
battre  violemment  et  son  courage  défaillir.  Mais  il  s'était  fait  un 
serment  et  il  voulut  le  tenir.  Il  descendit,  et  marcha  en  tremblant, 
comme  un  coupable,  au  devant  de  la  jeune  fille.  Pendant  la  nuit, 
il  avait  préparé  un  beau  discours  qu'il  comptât  réciter  tout  d'une 
haleine.  Chemin  faisant,  il  s'aperçut  qu'il  avait  tout  oublié;  alOTS  il 
prit  une  allée  détournée  pour  allonger  sa  route  et  se  donner  le 
temps  de  composer  une  nouvelle  harangue,  et  il  avait  trouvé  d'assez 
bonnes  choses  à  dire,  dont  il  étaÀïfovt  content  ;  le  premier  mot  seul 
lui  manquait,  et  plus  il  le  cherchait,  plus  ce  maudit  mot  s'obstinait 
à  le  fuir.  Cependant  H  approchait  toujours,  et  la  jeune  fille,  moins 
rebelle  que  l'éloquence  du  jeune  homme,  s'était  arrêtée  pour  l'at- 
tendre. Il  fallait  en  prendre  son  parti.  Ah  I  s'il  ne  se  fût  agi  que 
d'une  Parisienne,  quel  joli  compliment  Lemoine  eût  tourné  I  Mais  le 
temps  des  Parisiennes  était  passé,  et  avec  lui  l'éloquence  des  lèvres 
s'était  évanouie.  Il  ne  lui  restait  que  celle  du  cœur. 

Lemoine  s'avança  donc  lentement  et  timidement  vers  la  petite 
provinciale.  Quand  il  fut  devant  elle,  il  la  regarda  et  balbutia  quel- 
ques mots  qui  ne  devaient  pas  avoir  beaucoup  de  sens,  car  la  jeune 
fille  sourit,  et  lui  tendant  les  deux  mains: 

—  Bonjour,  mon  ami,  lui  dit-elle;  mon  père  vous  a  parlé,  et  je 
vous  attendais.  Vous  avez  bien  fait  de  venir;  nous  pouvons  nous 
promener  seuls*  ••  maintraant. 
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Marie  prit  le  bras  du  jeune  homme,  et  s'enfonça  avec  lui  dans  le 
parc.  Quand  la  cloche  du  déjeuner  sonna,  —  une  belle  cloche  neuye, 
qui  pesait  deux  fois  le  poids  de  Tancienne, — ils  ne  Tentendirent 
pas.  n  fallut  que  le  chevalier  allât  les  chercher,  ce  qui  étût  la  plus 
grave  atteinte  qu'il  eût,  de  sa  vie,  portée  à  ses  privil^es  de  père  de 
famille  et  aux  convenances  traditionnelles. 

Ce  jour-là,  le  Fanal  de  B...  apporta  la  nouvelle  que  son  ancien 
rédacteur  en  chef  venait  d'être  envoyé  à  Belle-lsle-en«Mer.  Ce 
n'était  pas  tout  à  fait  le  résultat  qu'il  s'était  promis  en  se  lançant 
dans  la  carrière  politique.  On  en  parla  tristement,  avec  modera- 
to, avec  pitié  ;  puis  on  n'y  pensa  plus.  Mais  quelques  mois  après, 
et  quelques  jours  avant  une  cérémonie  impatiemment  attendue, 
Lmoine  reçut,  parmi  d'autres  paquets,  une  grande  enveloppe  offi- 
cielle. Il  déplia  le  papier,  et  Marie,  qui  étût  devenue  fort  indiscrète, 
lut  par-dessus  son  épaule  : 

«  Monsieur, 

»  ïû  le  plaisir  de  vous  annoncer  qu'à  votre  reconunandation,  le 
ma  Lesecq  (Joseph-Polydore),  avocat,  vient  d'être  extrait  de  la 
maison  de  Belle-Isle,  et  rendu  à  la  liberté.  » 

—  Donnez-moi  ceci,  dit  la  jeune  fille  ;  c'est  le  plus  beau  joyau  de 
ma  corbeille. 

Bien  des  changements  se  sont  accomplis  depuis  lors  à  La  Tellière. 
Aukhy  est  devenu  un  centre  industriel  de  premier  ordre  ;  M.  Rous- 
seau est  non-seulement  rentré  dans  son  capital,  mais,  chassé  par  les 
chemii^és  qui  l'envahissaient  de  toutes  parts,  il  s'est  déicidé  à 
vendre  à  Lemoine  son  château  quatre  fois  le  prix  qu'il  l'avait  payé, 
et  à  transporter  ses  orchidées  à  deux  lieues  de  là,  ce  qui  ne  l'em- 
pêcbe  pas  de  venir  presque  tous  les  jours  voir  son  vieil  ami  avec  qui 
il  entretient  midntenant  les  meilleures  relations.  Le  chevalier  n'a 
jamais  su  et  ne  saura  jamais  que  c'était  Rousseau  qui  payait  les 
fnds  de  la  guerre  qu'il  lui  faisait.  Quant  aux  deux  jeunes  gens, 
le  fils  du  gentilhomme  est  devenu  un  excellent  industriel,  et  le  fils 
de  l'industriel  un  parfdt  gentilhonmie. 

A.  DE  Bernard. 
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HiiffOiBB  QÈKàtuds.wt  ïïtmkm  coxAuià  dm  uuiauBS  sémitiqijis,  par  E. 
B^nao.  Oùvnme  couronna  par  rinstUut.  Première  partie  :  Hutouv  gsiibbai«p 
DBS  LAHOUES  SEMITIQUES.  Paris,  imprimerie  impériale,  185^f  1  vol.  ïn-^  de, 
VIII  et  500  pages  (Chez  B.  Daprat  et  A.  Durand). 

Nous  Hommes  encore  bien  peu  familiarisés  en  France  avec  l'étude  his^ 
torique  des  langues,  avec  cette  méthode,  déjà  ancienne  pourtant,  qui  con- 
siste à  voir  dans  une  langue,  non  pas  seulement  Tinstrument  des  grands 
orateurs  ou  des  grands  poètes,  mais  Texpression  mobile  des  sentiments 
et  du  génie  de  tout  un  peuple  à  ses  divers  âges,  à  ses  divers  degrés  de 
barbarie  ou  de  civilisation.  La  grammaire,  pour  nous,  est  surtout  la  science 
qui  apprend,  dans  chaque  idiome,  à  parler  r^ulièrement,  en  évitant  les 
solécismes  et  les  barbarismes,  à  peu  près  comme  le  jardinage  est  l'art  de 
faire  produire  aux  plantes  les  plus  belles  fleurs  et  les  plus  beaux  Tmita. 
Mais  bien  peu  de  personnes  comprennent  qu'il  y  ait,  pour  les  langues 
comme  pour  les  plantes,  une  science  de  l'organisme  et  de  la  vie,  et  une 
science  d'autant  plus  vaste,  en  ce  qui  concerne  les  langues,  que  la  vie  et 
l'organisme  y  sont  dans  un  perpétuel  mouvement  soit  de  progrès  soit  de 
décad^oe. 

De  là  cette  étrange  objection  que  les  linguistes  rencontrent  souvent  dans 
le  numde,  quand  ils  raisonnent  sur  les  procédés  d'une  langue  qu'ils  j» 
sauraient  ni  parler  ni  écrire  :  Mais  vous  savez  donc  le  cbinoi&,  ou  l'arabe» 
ou  le  tartare  ?  Comme  si  constater,  même  sur  l'autorité  d'autnii,  quelque 
phénomène  d'une  langue  étrangère,  n'était  pas,  pour  le  philologue  et  pour 
l'historien,  un  légitime  usage  de  la  critique.  En  ces  matières,  s'il  fallait 
que  la  pratique  accompagnât  toujours  l'observation,  la  linguistique  serait 
à  peu  près  impossible.  Autant  vaudrait  exiger  de  Buffon  ou  de  Linné  qu'ils 
eussent  voyagé  sous  les  tropiques  pour  écrire  leurs  immortelles  analyses- 
des  productions  de  la  nature. 

De  grands  exemples,  de  graves  autorités  ont  pourtant  contribué  cbei 
nous,  depuis  le  commencement  du  diX'-nenvième  siècle,  à  redresser  les 
travers  de  l'opinion  publique.  Pour  ne  citer  que  deux  souvenirs,  on  sait 
quelle  influence  exercèrent  sur  un  auditoire  d'élite  les  leçons  d'Eugène 
Bumouf  au  Collège  de  France,  lorsque,  mêlant  la  finesse  de  l'analyse  gram- 
maticale à  l'élévation  des  vues  philosophiques,  l'éminent  philologue  faisait 
revivre  les  peuples  de  l'Asie  ancienne  à  l'aide  des  débris  de  leur  langue, 
restés  les  plus  sûrs  témoignages  de  leur  histoire.  Je  me  rappelle  encœ^  de 
quel  intérêt  M.  Fauriel  sut  animer,  dans  deux  cours  proférés  à  la  Faculté 
des  lettres,  ses  recherches  sur  l'origine  de  la  langue  latine  et  des  idiomes 


Digitized  by  VjOOQ IC 


^fTLÉETlN  UTTÉftAlUK.  ,  '211 

liéo-lâttns;  tmitle  inonde  en  peut  juger  aujourd'hui  que,  par  une  piende 
sollicitude,  ces  leçons  ont  été  publiées  d'après  les  manuscrits  de  hauteur. 
Certes,  les  questions  dont  s'occupait  alors  M.  Fauriel  se  sont  éclairées, 
depuis  ce  temps,  de  bien  des  lumières  nouvelles  ;  mais  on  ne  surpassera 
■jamais  Theureuse  clarté  d'exposition,  f  esprit  de  critique  ingénieuse  à  la 
fbîs  et  réservée,  qui  nous  attachaient  à  Thistoire  des  mots,  comme  on 
Yai!(8it  ailleurs  à  celle  des  révolutions  politiques  ou  des  grands  hommes. 

Mais  pour  que  les  doctrines  se  répandent,  ce  n'est  pas  assez  qu'elles 
soient  enseignées  de  très-haut  et  avec  éclat.  Les  professeurs  passent  et 
tout  Mvre  n'est  pas  durable.  Les  institutions  valent  mieux  encore,  car  elles 
perpétuent  les  hommes,  pour  ainsi  dire,  et  provoquent  sans  cesse  l'activité 
qoî  produit  les  bons  livres.  Parmi  les  institutions,  il  y  en  a  deux,  l'une  très 
récente,  Tautre  déjà  ancienne,  qui  ont  beaucoup  servi  et  qui  serviront 
plus  encore  dans  l'avenir  au  progrès  des  études  grammaticales.  La  pre- 
mière, c'est  le  cours  de  grammaire  comparée,  créé  à  la  Faculté  des  lettres 
par  M.  le  ministre  actuel  de  l'instruction  publique,  et  si  dignement  inau- 
guré par  M.  Hase  ;  l'autre,  c'est  le  prix  Volney.  Grâce  à  la  munificence 
de  M.  de  Vohiey,  l'Institut,  depuis  plus  de  trente  ans,  tient  toujours  ou- 
vert un  concours  de  linguistique  «pour  l'analyse  comparée  de  deux 
idliomes  ou  d'une  famille  entière  de  langues;  »  et,  avec  beaucoup  de  sa- 
gesse, la  Commission  académique  recommande  chaque  année  aux  con- 
currents «  d'envisager,  sous  le  point  de  vue  comparatif  et  historique, 
les  idiomes  qu'ils  auront  choisis  et  de  ne  pas  se  borner  à  ce  qu'on  appelle 
grammaire  générale.  »  C'est  là  un  perpétuel  et  puissant  encouragement 
au  progrès  des  sames  méthodes,  et  il  a  provoqué  déjà  d'excellents  travaux, 
parmi  lesquels  se  placera  au  premier  rang  Y  Histoire  des  langues  sémitiques, 
couronnée  par  l'Institut  en  1847. 

A  vrai  dire,  et  comme  il  arrive  souvent  pour  les  ouvrages  manuscrits 
honorés  des  couronnes  académiques,  le  Hvre  de  M.  Renan  ne  paraît  pas 
aujourd'hui  tel  qu'il  fut  soumis,  en  1847,  au  jugement  de  l'Institut.  L'essai 
historique,  qui  n'en  formait  d'abord  que  l'introduction,  s'est  étendu 
peu  à  peu,  par  des  remaniements  successifs,  jusqu'à  la  grosseur  d'un 
v<riume  ;  cette  introduction  a  pris  même,  aux  yeux  de  l'auteur,  une  telle  im- 
portance dans  l'économie  de  son  Uvre,  qu'il  n'a  pas  hésité  à  la  pubKer 
séparément. 

«  Bien  qu'à  plusieurs  égards,  nous  dit-il,  le  présent  volume  doive  pa- 
FÉttre  défectueux,  si  on  ne  le  rattache  pas  par  la  pensée  à  celui  qui  le  com- 
plétera, j'ose  croire  cependant  que,  même  en  l'envisageant  comme  un 
Uvre  distinct,  on  trouvera  qu'il  a  par  lui-môme  son  unité  et  son  intérêt. 
Yeut-étre  le  tableau  des  destinées  d'une  famille  de  langues  qui  a  évidem- 
ment épuisé  la  série  de  ses  révolutions  intérieures,  puisqu'elle  n'est  plus 
fq>féseiitée  que  par  un  seul  idiome,  l'arabe,  offrira-t-elle  pour  l'histoire 
gâiérale  du  langage  un  spectacle  instructif.  » 

Assurément,  l'auteur  ne  s'est  pas  trompé  dans  ses  espératices  ;  maissMl 
i  si  bien  réussi  à  nous  intéresser  aux  vicissitudes  des  idiomes  Sémitiques, 
*<Pfeôt  qu'aux  plus  heureuses  qualités  de  l'analyse,  sans  laquelle  il  ri'yapds 
9e  grammaire  scientifique,  il  a  su  joindre  le  mérite  d'une  exposition  ha- 
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bUe,  sans  le  moindre  mélange  d'afiectation  ou  de  fausse  éloquence.  Le 
pian  de  l'ouvrage  est  simple  et  lumineux.  Le  livre  premier  traite  dés 
quettùmi  d'origine,  du  caractère  et  de  l'extension  primitive  des  pépies 
et  des  langues  sémitiques,  de  l'origine  des  dialectes;  le  livre  deuxième  ex- 
pose les  deux  premières  périodes  du  développement  des  langues  sémiti- 
ques, dont  l'une  se  résume  dans  l'hébreu  et  l'autre  dans  le  phénicien  ;  le 
troisième,  sous  le  titre  général  de  période  araméenne^  décrit  les  phases 
diverses  de  l'araméen  chez  les  Juifs,  puis  chez  les  Nabatéens  ou  Sabiens, 
ou  Mendaîtes  (branche  païenne  du  sémitisme)  ;  enfln  chez  les  Syriens 
(branche  chrétienne),  et  montre  les  influences  exercées  ou  subies  par  le 
sémitisme  durant  cette  période;  le  quatrième,  après  avoir  constaté  la  dé- 
cadence du  sémitisme  au  commencement  de  l'ère  chrétienne,  le  montre 
renaissant  tout  à  coup,  avec  un  merveilleux  éclat,  en  Arabie  et  par  l'isla- 
misme ;  le  cinquième  et  dernier  livre  résume  les  lois  générales  du  déve- 
loppement de  la  famille  sémitique  en  les  comparant  à  celles  des  langues 
indo-européennes.  Dans  ce  cadre,  d'une  division  lai^ge  et  facile,  se  ran- 
gent sans  efforts,  outre  les  faits  mêmes  de  l'histoire  et  la  théorie  qui  les 
domine,  une  foule  d'aperçus  secondaires,  propres  à  varier  l'intérêt,  sans 
nous  laisser  perdrede  vue  un  seul  instant  le  véritablesujet  de  l'ouvrage.  Aussi, 
je  sais  peu  de  livres  qui  offrent  une  lecture  plus  attrayante,  malgré  l'ap- 
parente austérité  du  sujet.  On  sent  que  l'auteur  s'est  pénétré  d'un  vif  amour 
et  pour  les  Sémites  et  pour  leur  langue  ;  il  aime  à  vivre  par  l'imagination 
sous  la  tente  du  patriarche  ou  du  guerrier  nomade,  au  milieu  de  cette  so- 
ciété, si  profondément  religieuse,  si  simple  dans  son  génie  primitif  et  pour- 
tant destinée  à  des  rôles  si  divers  dans  l'histoire  du  monde.  Je  serais 
même  disposé  à  croire  qu'à  force  de  rechercher  dans  les  Sémites  ce  qu'il 
admet  comme  le  fond  même  de  leur  génie  national,  M.  Renan  s'en  est  fait 
une  idée  trop  absolue.  Ce  n'est  pas  que  je  lui  reproche  de  ne  pas  admettre 
encore  dans  la  famille  sémitique  les  puissants  peuples  de  Babylone  et  de 
Ninive,  et  d'écarter,  par  des  objections  d'ailleurs  bien  spécieuses,  l'opi- 
nion qui  s'empresse  de  rattacher  à  l'hébreu  l'un  au  moins  des  idiomes  que 
nous  font  connaître  les  inscriptions  cunéiformes.  La  lumière  va  sans  doute 
se  répandre  sur  ces  questions  obscures.  Grâce  à  la  noble  émulation  de  la 
France  et  de  l'Angleterre  sur  les  ruines  de  ces  vieilles  cités,  chaque  jour 
de  nouveaux  documents  sont  découverts  et  livrés  à  la  curiosité  des  sa- 
vants; mais  il  faut  que  les  savants  sachent  étudier  avec  une  juste  lenteur, 
qu'ils  se  défient  de  l'enthousiasme  et  contiennent  un  peu  leur  sagacité  im- 
patiente. A  cet  égard,  je  ne  saurais  blâmer  l'extrême  réserve  de  notre  au- 
teur. Il  sera  toujours  temps  pour  lui  d'élargir  son  cadre  pour  y  faire  entrer 
une  nation  de  plus,  quand  la  critique  aura,  par  un  mûr  examen,  constaté 
le  caractère  sémitique  des  Assyriens  et  de  leur  langue  nationale.  Mais 
c'est  sur  le  terrain  même,  et  sur  le  terrain  le  moins  contesté,  du  sémi- 
tisme, que  M.  Renan  pourra  sembler  un  peu  trop  rigoureux,  un  peu  pro- 
digue de  distinctions  subtiles. 

A  ses  yeux,  le  véritable  Sémite  est  avant  tout  l'homme  du  désert,  ne 
comprenant  dans  la  vie  terrestre  que  les  relations  les  plus  élémentai- 
res de  la  famille  et  de  la  tribu,  ne  concevant  l'infini  que  sous  sa  forme 
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la  plus  simple,  le  monothéisme,  admettant  tout  ao  plus,  entre  Dieu  et 
rbomme,  le  prophète  qui  relie  la  créature  à  son  auteur.  Le  Phéni^ 
deo  commerçant  et  polythéiste,  l'Arabe  conquérant  et  l'Arabe  philosophe 
ne  sont  pour  lui  que  des  Sémites  dégénérés,  des  Sémites  infidèles  au  gé- 
nie de  la  race.  Quant  à  ces  prétendus  Ois  d'Israël  qui  disputent  aujour  - 
d'hui  du  droit  politique  ou  civil  en  toutes  les  langues  du  monde,  qui  en- 
sei^ent  l'histoire  ou  la  k^que,  qui  se  font  nonuner  académiciens  à 
Paris  ou  lords-maires  de  la  Cité  de  Londres,  il  va  sans  dire  que  ce  sont 
de  purs  Européens,  qui  ne  tiennent  plus  à  l'antique  tribu  des  Sémites,  sinon 
par  la  stérile  tradition  du  sang  et  par  la  perpétuité  des  formules  du  culte. 
Parmi  ces  derniers,  quelques-uns  réclameront  peut-être,  et  je  ne  me  char- 
gerais pas  de  défendre  leur  cause;  mais  celle  des  Phéniciens,  celle  des 
Arabes  de  Damas  et  de  Cordoue  semble  plus  soutenable,  et  je  réclamerais 
volontiers  pour  que  la  théorie  ne  s'armât  point  contre  eux  des  qualités 
même  qui,  sans  leur  faire  perdre  toute  physionomie  originale,  les  mêlèrent 
jadis  ou  peuvent  les  mêler  encore  au  mouvement  des  nations  civilisées. 
Bien  plus,  je  réclamerais  presque  en  m'autorisant  de  M.  Renan  contre  lui- 
même.  En  effet,  dans  les  remarquables  considérations  qui  termment  son 
livre,  M.  Renan,  tout  en  insistant  sur  les  différences  grammaticales  qui 
séparent  les  idiomes  sémitiques  des  idiomes  indo-européens,  et  sur  les 
différences  profondes  qui  caractérisent  le  génie  de  ces  deux  familles  d'hom- 
mes, persiste  à  considérer  les  Sémites  et  les  Ariens  comme  deux  races 
vraiment  sœurs,  et  également  marquées  du  sceau  des  grandes  destinées.  S'il 
en  est  ainsi,  pourquoi  répéter  sans  cesse  que  le  propre  génie  des  Sémites 
est  celui  qu'ils  nous  offrent  dans  leur  premier  âge,  et  que  tout  progrès 
chez  eux  n'est  que  corruption  et  décadence  ?  Pourquoi?  Je  crois  le  voir, 
et  je  ne  craindrai  pas  de  le  dire  :  c'est  qu'avec  ses  habitudes  de  rationa- 
lisme et  de  fine  critique,  l'auteur  possède  une  rare  sensibilité  pour  la  poé- 
sie. Par  la  raison,  il  se  fait  volontiers  le  disciple  des  plus  hardis  penseurs 
de  notre  siècle  ;  alors  il  aime  la  science,  et  dans  sa  beauté  abstraite,  et  dans 
les  merveilles  dont  elle  enrichit  chaque  jour  la.  civilisation.  Mais,  par 
l'imagination  et  le  cœur,  il  aime  à  vivre  dans  les  vieux  âges,  aux  temps 
de  la  poésie  naïve,  des  vertus  simples  et  fortes  ;  ainsi,  des  diverses  phases 
que  lui  présente  la  vie  des  Sémites,  la  plus  ancienne  a  pour  lui  les  séduc- 
tions les  plus  vives,  et  par  moments  il  s'y  attache  comme  à  la  seule  où  le 
Sémite  soit  vraiment  fidèle  à  son  nom  et  à  sa  destinée  providentielle;  il  le 
décrit  et  l'aflftrme,  tel  qu'il  le  préfère.  Ainsi,  l'historien  le  plus  jaloux  que 
je  sache  des  droits  de  l'histoire,  celui  qui,  un  jour,  faillit  laisser  croire  que 
pour  lui  toute  vérité  se  réduisait  à  la  vérité  historique,  toute  science  à 
rd>ervation  du  mobile  q[)ectacle  que  nous  offrent  le  jeu  des  passions  hu- 
maines et  les  progrès  de  la  pensée,  ce  même  historien  cède  la  place  au 
poète;  il  nous  donne  ses  impressions  et  ses  préférences,  au  lieu  de  son 
impartial  jugement. 

Mais  peut-être  serait-il  plus  sage  à  moi  de  me  réduire  aux  questions  qui, 
dans  ce  livre,  touchent  plus  directement  à  la  philologie  classique  ;  telles 
sont,  par  exemple,  les  questions  relatives  à  l'alphabet  phénicien  et  à  sa 
transmission  en  Grèce.  L'alphabet  cadméen,  cet  alphabet  d'un  si  commode 
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iBage/que  se  sont  approprié  toutes  les  hmgues  de  l'Europe  et  du  Nob- 
yeau-Monde,  n^est-il*  dans  sa  brièveté,  que  le  résultat  d'un  long  trsfafl 
-de  ampliûcation  opéré  8?u*  quelque  système  de  signes  idéographiqns 
comme  celui  de  l'ancienne  Egypte  ?  Beaucoup  de  savants  s'attachent  encore 
à  cette  opinion  ;  M.  Renan  considère,  au  contraire,  l'alphabet  phénidea 
conome  l'œuvre  naturelle  d'un  peuple  de  marchands,  qui,  pour  les  besoiiis 
de  sa  vie,  s'est  créé  un  petit  nombre  de  signes,  imparfaits  sans  doiMe, 
mais  admirables  dans  l'usage  par  leur  simplicité.  Malgré  la  ressem- 
blance évidente  de  quelques  lettres  cadméemies  avec  des  objets  natu- 
rels, j'avoue  qae  cette  seconde  hypothèse  me  séduit  bien  plus  que  la 
première.  Mais,  entre  les  deux,  il  sera  toujours  difficile  de  chdsir  avec 
certitude,  tant  que  l'on  ne  pourra  pas  âudier  les  formes  prnnitives  de  cet 
alphabet.  Or,  jusqu'ici,  les  caractères  grecs,  tels  qu'ils  se  trouvent  dais 
éês  inscriptions  du  sixième  ou  tout  au  plus  du  septième  siècle  avant  l'èfe 
i:farétienne,  sont,  à  vrai  dire,  la  plus  ancienne  forme  qui  nous  soit  parve- 
nue de  l'alphabet  cadméen.  Aucun  monument  de  l'écriture  phénideniie 
ne  remonte  authentiquement  jusqu'à  une  pareille  antiquité,  à  moins  qu'A 
n'y  faille  rapporter  le  sarcophage  récemment  découvert  près  de  Beyroiiià, 
ou  la  pierre  à  libations  rapportée  du  Sérapeum  par  M.  Mariette,  deux 
monuments  sur  lesquels  M.  le  duc  de  Luynes  a  fait  au  public  de  si  inté- 
ressantes communications.. De  ce  côté  encore  un  nouvel  ordre  de  faits  va 
peut-être  se  révéler  aux  philologues  ;  mais  il  serait  téméraire  aujourd'hui 
d'anticiper  sur  les  conséquences  de  tant  de  découvertes,  qui  datent  pres- 
que d'hier  et  qui  n'ont  pas  encore  subi  le  juste  contrôle  de  la  discussion. 

Sur  d'autres  points,  le  progrès  de  la  critique  semble  tendre,  au  contraire, 
à  restreindre  le  nombre  des  faits  jadis  admis  comme  incmitestables.  Ainsi, 
te  philologie  renonce  depuis  longtemps  à  chercher,  comme  on  le  faisait 
autrefois,  dans  l'hébreu  ou  dans  les  autres  idiomes  sémitiques  les  racines 
de  toutes  les  langues.  L'étymologie,  en  général,  a  perdu  quelque  chose  de 
ses  anciennes  prétentions  ;  elle  ne  vise  plus  à  rendre  compte  de  tous  ks 
mots,  et  elle  écarte  comme  insolubles  une  foule  de  problèmes  dont  tes 
éléments  échappent  à  l'observation  ;  que  si,  de  nos  jours  encore,  quelques 
folles  tentatives  se  produisent  en  ce  genre  d'études ,  elles  sont  fàd- 
lement  arrêtées  par  la  déQance  ou  par  la  réprobation  des  bons  juges.  Bé 
Aut  d'ëtymologie,  M.  Renan  se  montre  d'une  réserve  presque  timide,  sor- 
lout  lorsqu'il  s'agit  de  passer  d'une  famille  de  langues  à  une  auti^.  Ainai, 
loin  d'étendre  la  liste  des  mots  que  le  grec  a  empruntés  ou  qu'il  a  t« 
emprunter  au  phénicien,  il  est  plutôt  disposé  à  la  réduire  (p.  t92-f94).  il 
est  vrai  que,  sur  cette  liste,  à  la  place  de  plusieurs  étymologies  douteoBW 
^'admettait  l'ancienne  grammaire,  nous  en  trouvons  quelques^mes  ^pil 
semblent  aussi  neuves  que  sûres. 

La  philologie  classique  relèvera  encore  avec  profit,  dans  l'oui^rage'de 
M.  Renan,  d'excellentes  observations  sur  le$  dialectes  grec»  (pages  92^ 
suivantes).  Le  phénomène  des  dialectes  n'est  pas  particulier  à  la  Grtee; 
il  s'est  reproduit  chez  d'autres  peuples,  et  partout  il  soulève  les  n^msi 
difficultés,  que  iM.  R^ian  nous  eabbie  résoudre  avec  bonheur,  en  déter* 
mimun  avec  plus  de  précision  et  en  corrigeaht  quelquefois  la  théorie  qttï 
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avait  jadis  exposée  sur  ce  sujet,  dans  son  Mémoire  sur  Y  Origine  âù  lan- 
gage. Les  hellénistes  liront  avec  non  moins  d'intérêt  le  chapitre  qui  traite 
de  la  langue  et  de  la  littérature  syriaques.  Par  ce  côté,  en  effet,  l'histoire 
des  Sémites  touche  de  près  à  celle  de  l'hellénisme  :  la  philosophie  péri* 
patétidenne  et  le  christianisme  ont  pour  ainsi  dire  créé,  en  passant  dans 
les  écoles  de  Syrie,  une  littérature  toute  d'érudition  et  de  théologie,  qui 
demeura  ain»  cemœt  uQt  dépoiidjnce  de  b  littérature  gœcqqet  mais  qui, 
néanmoins,  mérite  grande  estime  pour  avoir  beaucoup  traduit,  beaucoup 
analysé  Aristote  et  les  Pères,  et  pour  nous  avoir  transmis,  par  l'intermé- 
diaire des  écoles  arabes,  une  bonne  partie  de  leurs  ouvrages.  Avec  moins 
d'originalité  encore  et  moins  d'éclat,  la  littérature  éthiopienne  se  rattache, 
de  même  que  celle  des  Syriens,  aux  écoles  grecques;  et  c'est  par  un  phé- 
DomèDe  semblable  que  s'est  formée,  en  Egypte,  des  débris  de  la  vieille 
langue  nationale  mêlés  à  quelques  éléments  helléniques,  la  langue  copte, 
uniquement  représentée  aujourd'hui  par  des  traductions  de  la  Bible  et  par 
des  livres  de  liturgie  ou  de  théologie  chrétienne. 

n  faut  que  je  m'arrête,  et  pourtant  je  n'ai  qu'eflleuré  quelques  par- 
ties de  ce  livre  si  instructif  et  si  plein  de  yues  originales.  Mais  j'en  ai 
peut-être  assez  dit  pour  laisser  voir  le  caractère  général  de  l'ouvrage 
et  l'attachante  variété  des  sujets  que  traite  l'auteur.  Parmi  ces  sujets, 
je  le  sais,  il  en  est  que  de  graves  esprits  veulent  tenir  en  dehors  de 
toute  controverse  scientifique.  L'Allemagne,  à  qui  M.  Renan  doit  beau- 
coup et  rend  souvent  hommage  pour  ce  qu'il  lui  doit,  use  en  de  telles  ma- 
tières d'une  liberté  plus  grande.  Fermement  attaché,  comme  on  l'est  en 
ABemagne,  à  ce  droit  du  libre  examen,  M.  Renan  l'exerce  du  moins  ici  avec 
me  modération  sévère.  L'histoire  des  Sémites  le  ramène  souvent  à  celle 
de  la  primitive  humanité  ;  il  ne  recherche  pas  ces  questions  délicates,  mais 
0  ne  les  évite  pas  non  plus,  et  partout  où  elles  se  présentent  à  lui,  il  les 
dîscute.avec  franchise,  sans  que  jamais,  dans  la  discussion,  ni  sa  pensée 
ni  son  langage  laissent  voir  d'autre  passion  que  celle  de  la  vérité.  Pour 
llionn^r  de  notre  siècle  et  de  notre  pays,  je  souhaite  vivement  que  cet 
e^rit  d'austère  et  calme  indépendance  soit  apprécié  comme  il  mérite  de 
l'être;  je  souhaite  surtout  qu'il  ne  soit  pas  confondu  avec  le  scepticisme 
élourdi  et  hautain  auquel  Voltaire  a,  chez  nous,  attaché  son  nom.  La  vé- 
rité par  la  science  et  par  la  raison,  c'est  le  besoin  de  toutes  les  nobles 
âmes.  Mais  la  science  et  la  raison  n'ont  pas,  aux  yeux  de  tout  le  monde, 
les  mêmes  droits  et  les  mêmes  devoirs.  Il  y  a  une  raison  qui  se  résigne  à 
abdiquer  devant  certains  problèmes  redoutables  et  qui  accepte  )e  dogme 
religieux  comme  un  remède  à  ses  défaillances.  Il  y  a  une  raison  que  nul 
efiort  ne  lasse,  que  nul  obstacle  ne  décourage,  et  qui  recule  sans  cesse 
dans  l'espace  et  le  temps  l'action  des  causes  suprêmes,  pour  exercer  plus. 
librement  sur  la  nature  et  sur  l'histoire  son  infatigable  curiosité.  Quoi  que 
base  la  religion  pour  simpliljer  et,  sanctifier  le  mystère  de  nos  origines, 
bien  des  esprits,  imprudenlâ  peut^tre,  mais  généreux  dans  leur  impru- 
dflooe,  s'obstineront  à  le  sonder  avec  les  seuls  instruments  de  la  criti- 
91e.  11  y  a  longtemps^  que  dure  ce  désaccord  des  consciences,  qui  sait 
1^  ne  doit  pas  durer  toujours  ? 


E.  B««ii ,  MoBibn  4e  XlaiMm. 
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La  situation  ne  s'est  pas  sensiblement  modifiée  depuis  quinze  jours  ;  la 
grande  question  qui  préoccupe  en  ce  moment  tous  les  cabinets  de  l'Eu- 
rope n'avait  plus  qu'un  pas  à  faire  pour  toucher  à  la  solution»  mais  ce  pas« 
H  lui  fallait  pour  l'accomplir  que  le  délai  qui  a  été  préalablement  ûxé  fût 
lui-même  révolu.  Malgré  l'empressement  tnen  naturel  des  gouvem^noits 
et  le  zèle  des  plénipotentiaires,  on  ne  peut  raisonnablement  prêter  créance 
à  ces  bruits  qui  feraient  avancer  de  deux  ou  trois  jours  l'ouverture  des 
conférences.  Au  contraire,  s'il  devait  être  apporté  un  changement  à  la  date 
que  nous  avons  donnée,  et  que  le  Moniteur  a  confirmée  après  nous  (10 
février),  ce  serait  plutôt  un  retard  qu'une  avance  qu'on  lui  ferait  subir  ; 
mais  rien  n'autorise  à  croire,  jusqu'ici,  que  cette  modification  puisse  même 
avoir  lieu.  Les  conférences  ne  seront  pas  de  longue  durée,  puisque  les 
chambres  françaises  sont  convoquées  pour  le  3  mars,  et  qu'elles  doivent, 
selon  toute  apparence,  s'ouvrir  sur  une  solution  définitive;  mais  encore 
faut-il  conserver  au  Congrès  le  temps  nécessaire  pour  s'asseoir  et  pour 
signer.  Tout  est  arrêté,  dit-on,  on  s'est  entendu  sur  les  quatre  premiers 
points  ;  l'interprétation  du  cinquième  a  été  donnée  de  part  et  d'autre,  et 
rien  ne  peut  plus  venir  modifier  dans  le  détail  les  conditions  générales  qui 
ont  été  étudiées  à  fond  et  concertées  à  l'avance.  C'est  en  pleine  connais- 
sance de  cause  que  le  ministre  de  Russie  a  signé  le  protocole  de  Vienne  ; 
on  va  même  jusqu'à  penser  que  les  préliminaires  de  paix  et  la  conclusioa 
d'un  armistice  deviendront  superflus,  et  que  le  traité  définitif  sera  signé 
dès  le  premier  jour  des  conférences.  C'est  beaucoup  dire,  à  ce  qu'il  nous 
semble.  Toutefois  on  ne  peut  se  dissimuler  que  le  Congrès  de  Paris  ne  soit 
une  noble  et  belle  cérémonie  diplomatique,  destinée  à  donner  plus  de 
relief  et  plus  d'éclat  à  la  paix  sortie  d'une  grande  guerre,  plutôt  qu'on 
conseil  véritable  d'amphyctions,  où  la  carte  de  l'Europe  et  les  vieux  trai* 
tés,  mis  sur  le  tapis  vert  des  conférences,  seraient  remaniés  et  refondos. 
C'est  de  plus  un  fait  considérable  pour  la  France,  que  cette  solennelle  re- 
connaissance, Proclamée  chez  elle  à  la  face  du  monde,  je  ne  dirai  pas 
d'une  suprématie.  Dieu  nous  garde  d'une  pareille  prétention  !  mais  dn 
droit  que  nos  armées  et  notre  politique  ont  si  valeureusement  conquis  d'ob- 
tenir, en  quelque  sorte,  les  honneurs  de  la  guerre.  Il  n'y  a  pas  on  coeur 
français  qui  ne  puisse  s'enorgueillir  d'un  si  beau  triomphe,  pas  on  esprit 
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jitfte  qui  ne  doive  reconnaître  quel  grand  rAle  est  dévolu  à  notre  pays, 
dans  cette  circonstance,  pas  un  mécontentement  d'hier  qui  ne  puisse 
honoraMement  s'avouer  vaincu  sur  ce  généreux  terrain  de  la  gloire  natio» 
naie  et  du  patriotisme. 

On  a  discuté  longuement,  dans  cette  Revue,  les  bases  fondamentales  du 
traité  qui  ddt  prochainement  naître  des  conférences;  nous  avons  nous* 
même,  il  y  a  quinie  jours,  indiqué  les  pdnts  délicats  auxquels  ce  traité 
allail  toucher.  La  réoi^;anisation  des  Principautés  Danubiennes  sur  un  nou- 
veau plan  et  dans  des  conditions  meilleures  de  cohésion  et  d'indépendance, 
n'est  un  doute  pour  pers(nme;  la  forme  à  donner  au  nouvel  Etat  qui  va 
sortir  tout  armé  du  cerveau  des  diplomates  est  seule  demeurée  un  secret 
pour  la  plupart.  Si  nos  vœux  personnels  se  réalisent,  nous  verrons 
s'asseoir  sur  la  rive  du  Danube  un  nouveau  trône  héréditaire,  appuyé 
à  droite  sur  une  chambre  des  boyards,  à  gauche,  sur  une  repré- 
sentation limitée  du  peuple  et  issue,  comme  en  France,  du  suffrage 
universel.  On  se  gardera  bien  de  confier  à  cette  double  représentation  na- 
tionale des  pouvoirs  trop  étendus,  dont  elle  ne  manquerait  pas  d'abuser,  et 
de  créer  ainsi,  aux  flancs  de  l'Autriche  et  de  la  Turquie,  un  foyer  perma- 
nent de  troubles  et  de  discordes.  Que  cet  Etat  indépâidant  relève  pourtant 
du  Padiscbah  de  Constantinople,  on  le  comprend  ;  c'est  la  consécration 
d'un  droit  antérieur,  une  sorte  de  nœud  qu'une  politique  conservatrice 
serre  entre  le  présent  et  le  passé  ;  que  la  nouvelle  Roumanie  paie  tribut  à 
la  Porte,  un  tribut  mœns  dérisoire  que  l'ancien,  qu'elle  fournisse  m^me 
des  soldats  pour  la  défense  de  l'empire  Ottoman  en  Europe,  qu'elle  acquitte, 
en  un  mot,  les  droits  légitimes  d'un  protectorat  que  l'avenir,  espérons-le, 
rendra  plus  fort  et  plus  efficace  que  dans  ces  derniers  temps,  il  n'y  a  rien 
là  qui  ddve  nous  surprendre.  Reste  le  choix  si  difficile  à  faire  du  prince 
qui  doit  fonder  la  dynastie  nouvelle.  Le  prendre  parmi  les  grandes  familles 
du  pays,  c'est  à  la  fois  le  soumettre  à  des  influences  locales  qui  paralyse^ 
rai^t  ses  efforts,  et  le  vouer  à  la  jalousie,  à  la  haine  de  ses  pairs,  danîger 
extrême  dans  un  pays  qui  n'a  pas  encore  abdiqué  toutes  les  traditions  du 
moyen  âge.  Nous  croyons,  au  contraire,  que  les  nobles  chefs  de  ces  gran- 
des ftmilles  auront  assez  de  patriotisme  au  cœur  et  assez  d'élévation  dans 
l'esprit  pour  comprendre  qu'un  prince  de  mais(m  souveraine  peut  seul 
s'élever  au  dessus  d'eux  pour  les  dominer  tous  sans  en  froisser  aucun. 

La  Valachie  et  la  Moldavie  sont  des  provinces  chrétiennes.  Les  capitu- 
lations ne  permettent  pas  aux  Ottomans  de  s'y  établir.  N'est-ce  pas  là  une 
exclusion  excessive?  Et  au  moment  où  nous  réclamons  de  la  Porte,  pour 
nos  frères  chrétiens,*  sujets  de  soii  empire,  la  reconnaissance  de  droits 
égaux  à  ceux  des  sujets  musulmans,  ne  serait-il  pas  souverainement  in- 
juste de  refuser  des  droits  pareils  aux  Musubnans  dans  les  Principautés 
Danubiennes?  Le  prosélytisme  des  Osmanlis  n'est  pas  à  craindre  lorsqu'il 
ne  peut  plus  s'exercer  par  le  fer  et  par  le  feu.  Le  prosélytisme  chrétien 
est  autrement  à  craindre  pour  les  Turcs;  aussi  le  vieux  parti  mahométan 
résiste-t-il  autant  qu'il  le  peut  aux  concessions  que  le  Sultan  a  promises 
et  que  les  ministres  des  puissances  occidentales  discutent  en  ce  moment 
à  Constantinople.  On  s^est  généralement  mépris  sur  le  caractère  de  ces 
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coûMret)ces  ouvertes  de  concert  avec  le  gdavemeoMat  OtMbUir  ] 
n'ont  aucnn  pouroîr  pour  rien  régler;  elles  éclairent  les  cpiestians,  clnr- 
ebent  et  proposât  des  solutions,  se  préoccupent  snrloai  <te  sstisfeire  Ions 
*  les  intérêts, en  tenant  compte  de  tous  les  avis;  elles  prépurrat^  en  ua  mot, 
des  mesures  ultérieures  et  définitives,  que  le  Sirttam  doit  prendre,  mais 
elles  ne  tes  dictent  pas,  et  n'exercent  même  sur  ses  déoîsioiis  qa'tme  in- 
fluence morale,  que  Ton  trouvera  parfaitement  Intime,  si  l'on  considère 
combien  la  constitution  sociale  de  l'Occident  est  supérieure  aujounftetf  à 
celle  de  TOrient.  Il  n'y  a  donc  aucmoe  raison  de  s*dlanner  d'mie  préten- 
due rupture  de  ôes  conférences  amenée  par  les  exigences  hautaines  di 
ministre*de  la  Grande-Bretagne.  On  sait  que  lord  Stratford-RedcMe  est  un 
liomme  exigeant,  mais,  en  définitive,  il  ne  peut  rien  «exiger»  dans  l^éM 
actuel  des  choses;  il  peut  discuter  d'im  ton  plus  ou  moins  conciliant,  ma- 
nifester ses  idées  et  celles  de  son  gouvernement  anrec  plus  ou  moins  d'ar- 
deur, mais  il  n'a,  pas  plus  que  M.  de  Thouvenel,  pas  plus  que  M.  l'ister- 
nonce  d'Autriche,  la  mission  impossible  de  conduire  la  main  du  Sakan.  Ce 
n'est  pas  au.  moment  où  l'on  appelle  la  Turquie  dans  le  concert  eorc^éen, 
et  qu'on  hii  rend  une  indépendance  qu'en  fait  elle  avait  perdue^  ce  n'est 
pas  en  ce  m(Hnent  qu'on  irait  l'amoindrir  et  lui  faire  violence.  Du  trsiié 
de  Paris  sortiront  sans  doute  des  obligatîonB  sérielles  de  la  past  de  la  Tïv- 
c[uie  en  fateur  des  chrétiens  d'Orient,  mais  ces  stipulations  mteies  ne 
pourront  jamais  imposer  an  Sultan  d'autres  obligations  que  ceHes  qui  ré- 
sultent du  droit  européen ,  savoir  :  liberté  crviie  et  religieuse  pour  nos 
coreligionnaires,  protection  des  biens  et  de  la  vie.  On  ne  saurait  en  exiger 
davantage,  mais  il  est  permis  d'en  demanâer  beaucoup  plus,  et  il  nTest 
pas  douteux  qu'on  ne  l'obtienne. 

La  Prusse,  comme  nous  l'avons  bien  pressenti,  n'a  pas  changé  son  atti- 
lude  dans  la  question  du  Congrès  ;  elle  y  demeure  cofi^itètement  étrangèie. 
Bien  qu'elle  puisse,  jusqu'au  dernier  jour,  modifier  sa  résolution,  nom  ne 
croyons  pas  qu'elle  le  fasse,  et  nous  ne  comprendrions  pas  qu'elle  le  Ht 
Le  traité  une  fois  signé  par  l'Angleterre,  la  France,  la  Sardaigne,  la  Tur- 
quie, la  Russie  et  l'Autriche,  la  Prisse,  en  qualité  de  puissance  frontière 
de  deux  des  belligérants,  pourra  accéder  au  traité  et  y  apposer  à  son  tour 
sa  signature,  mais  de  quel  droit  et  à  <[Qe\  titre,  encore  une  fois,  viendMt- 
elle  occuper  un  siège  dans  des  conférences  qu'elle  n'a  ni  préparées  ni  ren- 
dues nécessaires  ? 

Sauf  quelques  rectifications,  dont  le  Moniteur  lui^nôme  nous  a  donné 
Texemple,  et  la  reconnaissance  du  droit  de  la  Sardaigne  à  envoyer  le 
même  nombre  de  plénipotentiaires  que  les  antres  puissances,  le  Congrès 
de  Paris  se  troirve  donc  constitué  de  la  manière  suivante  :  Pour  la  France, 
M.  le  comte  Colonna  Walewski,  ministre  des  affaires  étrangères  <le  l'Em- 
pereur, premier  plénipotentiaire  ;  M.  le  baron  de  Bourqueney,  envoyé 
extraordinaire  et  ministre  plénipotentiaire  à  Vienne  ;  —  pour  l'Autriche, 
M.  le  comte  de  Buol-Shauenstein,  ministre  des  afiaires  étrangères  de  l'em- 
pereur d'Autriche,  premier  plénipotentiaire  ;  et  M.  de  Hûbner,  ^voyé 
extraordinaire  et  ministre  plénipotentiaire  à  Paris  ;  —  pour  la  Grande- 
Bretagne,  M.  le  comte  de  Clarendoo,  principal  sec^taire  d'Etat  de  Sa  Ma- 
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jeité  Britaimiqiie  ao  dépaitâmeiit  des  affaires  étrangères,  premier  pléni*- 
potealiam  ;  et  lord  Cowiey,  ambassadeur  d'Angleterre  à  Paris  ;  —  pour 
la  Russie,  àk  le  cooHe  Orloff,  membre  du  conseil  de  l'empire  et  aid^<ie- 
ciaip  général  de  l'empereur  de  Russie,  premier  plénipotentiaire  ;  et  M.  le 
baron  de  Rrunnow,  envoyé  extraordinaire  et  ministre  plénipotentiaire  près 
Ja  Gottfiédératioo  Germanique  ;  —  pour  la  Sardaigne,  M.  le  comte  de  Ca^. 
vo«r,  président  du  conseil  des  ministres  de  Sa  Majesté  Sarde,  premier  plé- 
nipotentûôre  ;  et  IkL  le  marquis  de  Villamarina^  son  envoyé  extraordinaire 
et  ministre  plénipotentiaire  à  Pans;  — *  pour  la  Turquie,  Aali4'acha,  grand- 
vinr  de  Sa  Majesté  le  Sultan,  premier  plénipotentiaire;  et  Mehemmed- 
DjeiiiiJ-Bey,  son  ambassadeur  à  Paris. 

La  Sardaigne,  en  associant  ses  armes  à  celles  de  la  France  et  de  la 
Grande-Bretagne,  a  mérité  la  place  qui  lui  est  faite  dans  le  congrès  de  Par 
ris,  et  elle  a  su  s'élever  ainsi  au  premier  rang  parmi  les  puissances  secon- 
daires. C'est  pour  eUe  un  agrandissement  moral,  qui  vaut  mieux  en  ce  mo- 
ment qu'un  agrandissement  territorial  et  qui  peut  d'ailleurs  le  faciliter  un 
jour  ou  l'autre.  Ne  serait-il  pas  permis  de  se  demander  si  l'éloignement  où 
la  Pmase  s'est  tenue  de  la  politique  occidentale  n'a  pas  eu  pour  elle  des 
conséquences  diamétralement  opposées?  Peut-être  l'indifférence  ou.  du 
moins  la  réserve  que  cette  puissance  témoigne  aujourd'hui  pour  les  événe- 
ments qui  s'accomplissent,  est-elle  l'effet  d'une  foi  médiocre  dans  les  av 
sunAces  de  paix  données  à  l'Europe  ^  dans  la  durée  d'un  équilibre  ao^ 
q«el  elle  n'aura  pas  participé.  Mous  croyons  qu'en  ce  point  encore,  les 
craiolesou  les  prévisions  de  la  Prusse  seraient  mal  fondées.  Entre  la  Russie 
ei  la  France,  comme  entre  celle-ci  et  la  Grande-Bretagne,  la  dernière 
gaerre  a  développé  une  estime  et  fait  naître  une  sympathie  réciproques. 
A  eoop  sûr,  les  Russes  ont  plus  gagné  qu'ils  ont  perdu  dans  la  lutte  ;  pour 
cpielques  murs  détruits  et  quelques  bataillons  décimés  par  la  mitraille,  ils 
ûoi  conquis,  ce  qui  vaut  bien  un  morceau  de  territoire  et  une  belle  page 
dus  l'hialûire,  une  appréciation  plus  juste,  p^r  l'Occident,  de  leur  bra- 
voure ^  de  leur  sdence  militaire. 

Une  perte  véritable  a  été  faite  par  la  Russie  et  plus  peutr-ôtre  encore  par 
la  Pologne,  dans  la  personne  du  feld*marécha1  prince  Ivan-Feodorowitch 
de  Varsovie,  comte  Paskiéwitch^d'Erivan,  lieutenant-roi  du  royaume  de 
PoAngœ,  mort  le  20  janvier  dernier  à  Varsovie.  On  avait  généralement 
uae  idée  assez  fausse,  chez  nous,  de  cet  homme  aimable  et  bon,  qui  sut, 
clusa  difficile,  se  faire  aimer  en  pays  ccmquis  et  presque  pardonner  sa 
coMiuôte  par  les  hommes  qu'il  avait  vaincus.  Capitaine  habile,  brave  et 
hardi,  la  fortune  avait  toujours  souri  à  ses  entreprises,  et  volontiers,  on 
s'était  habitué  à  le  coomdérer,  dans  l'Occident,  comme  un  homme  heu- 
reux plutôt  que  comme  un  officier  de  haut  mérite.  Les  personnes  qui  l'ont 
comuiv  les  militaires  qui  l'ont  accompagné  dans  ses  campagnes,  des  gêné* 
raux  anglais  du  premier  ordre,  le  considéraient,  au  contraire,  comme  l'un 
des  premier»  tacticiens  de  l'époque,  et  ils  respectaient  à  la  fois  en  lut  un 
gmuà  talent  et  un  beau  caractère*  Peulrôtre  avait-il  dû  à  son  heureux  phy*- 
îâqne  ^  à  sa  bonne  tournure  BiiiJ^aire  d'avoir  été  particulièrement  dktinH^ 
gué,  au  milieu  de  ses  pftgesibPMr  rwiperaw AlMandreïr,  iaai8;il ^'est- 
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pas  permis  de  dire  que  tons  les  grades  et  toos  les  bonnears  dont  il  fut  suc- 
cessivement revêtu  n'eussent  été  conquis  par  une  action  d'éclat  ou  par  on 
acte  d'intelligence.  Il  avait  ainsi  non-seidement  franchi  tous  les  échekns 
de  la  hiérarchie  militaire  pour  arriver  au  plus  haut  grade  de  l'armée,  et 
réuni  sur  sa  poitrine  tous  les  ordres  de  la  Russie;  il  avait  reçu  de  son  sou- 
verain toutes  les  marques  exceptionnelles  de  distinction  et  d'attachement; 
après  la  campagne  de  Hongrie,  l'empereur  Nicolas,  ne  sachant  plus  com- 
ment le  récompenser,  ordonna  qu'il  lui  fût  partout  rendu  les  mômes  hon- 
neurs qu'à  lui-même.  Le  prince  Paskiewitch  laisse  trois  enfants,  un  fils, 
le  colonel  (ou  général)  Paskiewitch,  aide-de-camp  de  l'empereur,  marié 
à  madanoiselle  Woronzoff-DaszkofT,  et  deux  filles  dont  l'une  est  la  prin- 
cesse Wolkonski  et  l'autre  la  princesse  Labanoff.  C'est  le  prince  Gortscha- 
koff,  nous  l'avons  déjà  dit,  qui  succède  au  prince-maréchal  dans  le  gou- 
vernement de  Pologne,  et  nous  lui  souhaitons  de  recueillir  aussi  de  cet 
héritage  les  traditions  de  bonté  dont  les  Polonais  s'étaient  fait,  avec  son 
prédécesseur,  une  douce  habitude. 

Dans  les  faits  pacifiques  qui  viennent  de  s'accomplir,  l'attitude  de  l'Al- 
lemagne,— et  par  ce  mot  nous  voulons  désigner  la  Confédération  germa- 
nique^— a  besoin  d'être  expliquée. 

L'Autriche  avait  d'abord  résolu  de  saisir  la  Diète  germanique  d'une 
proposition  explicite  qui  aurait  provoqué  l'adhésion  entière  de  l'Allema- 
gne à  la  politique  autrichienne  pour  le  présent  et  pour  l'avenir  ;  et  des 
instructions  en  ce  sens  avaient  été  expédiées  à  M.  le  comte  de  Rechberg, 
qui  a  succédé  à  M.  de  Prokesch  dans  la  présidence  de  la  Diète.  Mais  des 
obstacles  ont  immédiatement  surgi.  En  premier  lieu,  la  Prusse  n'a  pas 
caché  qu'il  ne  lui  convenait  pas  de  se  placer  humblement  à  la  suite  de  la 
politique  du  cabinet  de  Vienne,  et  de  le  reconnaître  ainsi  comme  le  direc- 
teur suprême  et  l'inspirateur  de  l'Allemagne.  Ensuite,  les  états  secondaires 
qui  ont  composé  naguère  la  réunion  de  Bamberg,  revendiquaicaot  pour 
eux-mêmes  la  représentation  de  l'Allemagne,  soit  dans  les  n^jociations 
actuelles,  soit  dans  le  Congrès  de  Paris.  La  manifestation  de  pes  résistances 
a  modifié  les  résolutions  de  l'Autriche.  Les  premières  instructions  données 
au  comte  de  Rechberg  ont  été  retirées  ;  et  tout  s'est  réduit  à  une  simple 
communication  du  protocole  du  l*'  février,  accompagnée  d'un  rapide 
exposé  des  événements  diplomatiques.  La  Diète  a  renvoyé,  sans  discus- 
sion, ces  documents  à  l'examen  des  comités  réunis,  qui  (^t  dû  présenter 
leur  rapport  dans  la  séance  du  14.  Si  nos  informations  sont  exactes,  les 
comités  recommanderont  à  la  haute  assemblée  de  s'approprier  les  condi- 
tions proposées  par  l'Autriche  et  acceptées  par  la  Russie,  sauf  l'article  5, 
sur  lequel  la  Confédération  réserve  sa  liberté  d'appréciation,  juscpi'à  ce 
qu'on  l'ait  Uansformé  en  stipulations  définitives  susceptibles  d'être  discu- 
tées. Cette  dernière  attitude  de  l'Allemagne  amènera-t-elle  l'admission, 
dans  le  sein  des  conférences,  d'un  plénipotentiaire  spécial  pour  la  Confédé- 
ration? Nous  ne  le  pensons  pas.  S'approprier  YuUimatum^  c'est  qodque 
chose,  sans  doute,  mais  c'est  peu  de  chose,  si  l'on  ne  s'associe  en  même 
temps  aux  engagements  mutuels  que  les  alliés  du  2  décembre  ont  contrac- 
tés pour  assurer  l'exécution  des  conditions  de  la  paix. 
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Les  relations  des  Etats-Unis  avec  l'Angleterre,  quoi  qu'on  en  ait  pu  dire, 
sont  encore  très  tendues.  Le  langage  des  ministres  et  des  journaux  de 
rDnion  est  devenu  d'autant  plus  arrogant  que  celui  du  gouvernement  an- 
glais a  été  plus  modéré.  Deux  causes  ont  donné  lieu  au  conflit;  nous  les 
avons  indiquées  il  y  a  quinze  jours,  mais  nous  sonunes  forcés  d'y  revenir 
aujonrd'bui.  L'affiaiire  des  enrôlements  militaires  que  l'Angleterre  aurait 
tentés  sur  le  territoire  de  l'Union  par  l'intermédiaire  de  M.  Grampton,  son 
ministre,  ne  présentait  qu'une  mince  gravité.  Ce  différend  peut  être  au- 
jourd'hui considéré  comme  complètement  aplani.  L'autre  cause  du  conflit 
est  plus  grave,  et  elle  a  besoin  d^étre  ici  exposée.  Les  Etats  de  Nicaragua, 
de  Gosta-Rica,  de  Honduras,  les  lies  de  Bay  et  la  république  indienne  des 
Mosqoitos  forment,  entre  l'Amérique  du  Nord  et  celle  du  Sud,  un  territoire 
considérable,  dont  la  partie  continentale  constitue  un  isthme  qui,  un  jour 
on  l'autre,  sera  percé,  et  dont  les  deux  rives  sont  déjà  en  communication 
par  un  chemin  de  fer.  Si  l'isthme  de  Panama  venait  à  être  coupé,  l'Union 
amfricaine  serait  ainsi  à  cheval  sur  les  deux  grands  bassins  du  monde,  le 
Grand-Océan  et  le  Pacifique,  et,  en  même  temps  l'Angleterre,  de  ses  pos- 
sessions d'Europe,  d'Asie  et  d'Australie  pourrait  à  son  tour  conunander 
dans  les  deux  mers.  Pour  l'un  comme  pour  l'autre  gouvernement,  il  impor- 
tait donc,  afin  de  réserver  l'avenir,  que  le  passage  d'un  bassin  à  l'autre 
dit  toujours  ouvert  ;  en  un  mot  que  l'isthme  entier  fût  neutralisé.  C'est  en 
vue  de  cette  neutralisation  que  les  cabinets  de  Londres  et  de  Washington 
ont  conclu,  le  19  avril  1850,  le  fameux  traité  Clayton-Bulwer  (du  nom  des 
deux  négociateurs  MM.  Oayton  et  Bulwer),  traité  dont  on  a  tant  parlé 
depuis  quelques  jours.  Par  cette  convention,  l'Angleterre  et  les  Etats-Unis 
se  sont  interdit  de  jamais  coloniser,  envahir  ou  occuper,  à  un  titre  quel- 
conque, aacun  des  points  de  l'Amérique  centrale,  de  n'y  point  élever  de 
fortifications,  de  n'y  exercer  aucune  influence.  Or,  l'Angleterre,  avant  ce 
traité,  avait  acquis  un  droit  de  protectorat  sur  les  Mosquitas,  et  aujourd'hui 
le  gouvernement  américain,  voyant  T Angleterre  exploiter  ce  pays  et  y  bâtir 
des  forteresses,  prétend,  en  s'appuyant  de  l'esprit  plus  encore  que  de  la 
lettre  du  traité,  lui  dénier  ce  droit  implicitement  abrogé.  L'Angleterre 
répond  que  le  traité  de  1850  n'a  pu  abroger  des  droits  antérieurs,  et  en- 
tend maintenir  entières  ses  prérogatives.  De  son  côté,  le  gouvernement  de 
Washington  n'est  pas  resté  inactif  sur  ce  terrain  des  compétitions  mari- 
times. Des  aventuriers,  désavoués  tout  haut,  mais  encouragés  en  secret, 
ont  tenté  des  expéditions;  ils  cherchent  par  tou^  les  moyens  possibles  à 
iaire  prévaloir  l'influence  américaine  et  poussent  les  populations  désu- 
nies de  ces  contrées  à  demander  leur  annexion.  L'exemple  est  contagieux, 
tes  pays  de  l'Union  sont  prospères,  et  l'esclavage  est  un  lien  qui  peut  un 
jour  serrer  les  contrées  qui  avoisinent  le  Mexique,  et  le  Mexique  lui-même 
au  grand  faisceau  de  l'Amérique  du  Nord.  Ne  savons-nous  pas  que  l'Ile 
de  Cuba  elle-même  fait  des  vœux  pour  son  annexion  ? 

Le  ministère  anglais  a  annoncé  qu'il  lui  semblait  désirable  de  soumettre 
e  différend  à  l'arbitrage  d'ime  puissance  médiatrice  ;  mais  rien  n'indique 
que  cette  vue  ait  été  jusqu'à  présent  formulée  d'une  manière  pratique^ 
Lord  i.  Rossell  a  déclaré  fonnellement  d'ailleurs  que  l'intention  du  gou- 
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verpenient  britanoique  était  de  a  n'exercer  aucune  espèce  de  BouverainoUé 
dûecte.  ni  indirecte  dans  T Amérique  centrale.»  Après  celle  décIaratioD, 
en  viendra-tron  aux  mains?  A  vrai  dire,  nous  ne  le  croyons  pa&  L'UnîoB 
avait  t>eauco\ip  compté  sur  les  embarras  où  une  guerre  formidable,  engagée 
contre  la  Bussie,  pouvait  jeter  TAngleterre  s'il  lui  fallait  soutenir  en  mém^ 
temp^  une  lutte  contre  TAmérique  du  Nord.  Aujourd'hui  la  situation  esd 
bien  changée.  Si  la  paix  se  fait,  l'Angleterre  se  trouvera  libre  de  diriger 
contre  les  Yankees  les  flottes  immenses  et  les  engins  de  guerre  qui  encom* 
brent  en  ce  mom^t  ses  porta  et  ses  arsenaux.  Nous  ne  croyons  pas  que.  le 
gQUvemeaient  de  Washington  veuille  risquer  une  si  dangereuse  partie* 
D'ailleurs,  tout  le  bruit  qui  se  fait  de  l'autre  côté  de  l'Atlantique  a  le  oa* 
raqtère  d'une  manœuvre  électorale  destinée  à  préparer  la  réélectioQ  éi 
président  Pierce;  et  nous  croyons  qu'on  aurait  tort  d'y  attacher  trop  d'im* 
portance.  Toutefois,  nous  ne  pouvons  nous  empocher  de  reconnaître  qua 
ces  procédés  insultants ,  ce  langage  acerbe  et  provoquant,  ces  tentative» 
réitérées  d'immixtion  dans  les  affaires  de  l'Europe  tendent  à  créer  dos. 
défiances  regrettables  entre  l'ancien  et  le  nouveau  monde.  Au  commmioe- 
ment  de  ce  siècle,  les  sympathies  universelles  étaient  acquises  aux  Etats- 
Unis;  aujourd'hui,  c'est  tout  le  contraire.  Mais  aussi  quelle  diQiéreiiGe 
entre  les  soldats  de  Washington  et  les  conquérante  du  Nicaragua  ! 

11  se  passe,  sur  un  autre  point  du  globe,  desévénement^encore  peu  connus^ 
et  qui  ont  cependant  une  assez  grande  importance  pour  être  signalés.  La. 
politique  envahissante  de  l'Union  américaine  n'y  est  pas  complètement, 
étrangère,  et  c'est  une  raison  de  plus  pour  qu'ils  attirent  notre  attentioB. 
Voici  les  faits  :  L'empereur  d'Haïti,  Faustin  I*',  méditait  depuis  loogteqip» 
une  seconde  expédition  contre  la  république  Dominicaine.  Les  consuls  de 
France  et  d'Angleterre  s'étaient  efforcés,  mais  sans  succès,  de  lui  faire  signer 
une  trêve  de  dix  ans  avec  les  Dominicains.  Ils  avaient  réussi  néanmoins  à 
obtenir  l'ajournement  de  son  projet.  Sa  Majesté  noire,  qu'un  premier 
échec  n'avait  pas  découragée,  a  voulu  tenter  encore  une  fois  le  sort  des 
armes  à  la  fin  de  l'année  1855, 'et  le  11  décembre,  l'armée  haïtienne,  di- 
visée en  deux  corps,  formant  un  total  de  seize  à  dix-huit  mille  homnsea, 
quitta  Port-au-Prince  pour  marcher  sur  Santo-Domingo.  La  première  di- 
vision, commandée  par  l'empereur  en  personne,  se  porta  par  San-Juaa  sur 
Azua,  où  elle  devait  opérer  sa  jonction  avec  Tautre  division,  qui  suivait 
une  route  plus  méridionale.  —  La  république  Dominicaine,  avec  sa  popvh 
lation  de  cent  à  cent  vingt  mille  âmes,  ne  saurait  mettre  sur  pied  plus  de 
cinq  à  six  mille  hommes;  mais  les  Dominicains  joignent  à  une  bravonra 
éprouvée  une  aversion  profonde  pour  le  chef  noir  qui  r^^  à  Port-aa- 
Prince.  Ils  s'étaient  donc  préparés  à  une  résistance  opiniâtre.  Santanaa, 
leur  président,  dont  Soulouque  a  déjà  éprouvé  le  courage  et  les  talents 
militaires,  n'avait  rien  négligé  pour  arrêter  encore  l'armée  envahisaanteb 
KtablLssant  h  Azua  son  quartier  général,  il  avait  envoyé  en  avant  deux 
corps  de  troupes,  composés  l'un  et  l'autre  d'environ  cinq  cents  honmies, 
et  chargés  d'occuper  des  positions  très  fortes  dans  des  gorges  où  cbacune 
des  divisions  de  l'armée  noire  devait  nécessairement  passer.  Après  ooae 
jours,  de  marche ,  les  premières  colonnes  haïtiennes  vinreat  st  briser 
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contre  ces  positions,  où  eHes  éprouvèrent  des^pertes  sensibles*  Phisieuts 
officiers  supérieurs,  et,  entre  autres,  un  des  plus  vieux  et  des  meilleiJDrs 
généraux  de  Soolottque,  y  perdirent  la  vie.  Le  gros  de  l'année,  qui  ainviit 
presque  en  môme  temps,  aurait  pu  sans  doute  triompber  de  la  résis- 
laDce  des  ûorninkainst  mais  la  défection  ^e  mit  dans  ses  rangs.  Faustin 
parvint,  à  force  d'énergie,  à  retenir  deux  ou  trois  mille  hommes  de  sa 
division  ;  mais  la  campagne  était  temûnée ,  T^pédition  avait  échoué, 
et  l'empereur,  battant  immédiatement  en  reU*aite,  se  dirigea,  non  point 
sur  Port>au-I^iaGe,  conmie  on  pouvait  s'y  attendre,  mais  sur  le  Cap. 
Nous  ignorons  encore  les  motifs  de  cette  détermination,  mais  il  est  pos- 
sible que  la  région  montagneuse  du  Nord  soit  devenue  le  centre  d'une 
insurrection  que  l'empereur  a  tenté  d'anéantir  dans  son  germe.  11  parait  en 
effet  que  la  désertion  de  son  armée  est  le  fruit  d'une  conspiration  mili- 
taire, dans  laqueUe  se  trouvent  compromis  des  personnages  influents,  aux- 
quels il  ne  reste  d'autre  chance  de  salut  que  la  révdte.  Les  dernières  nou- 
velles nous  informent  que  Faustin  est  parvenu  à  atteindre  Bonheur  avec 
mille  hommes,  et  que  les  troupes  des  Cayes,  mandées  par  lui,  ont  refusé 
d'obéir.  On  craint  que  l'empereur  ne  soit  massacré  parses  soldats. 

Cette  guerre,  dont  nous  venons  d'exposer  brièvement  le  résultat,  n'a 
pas  eu  pour  cause  unique  l'ambition  de  l'empereur  Fauâin.  Les  Etats- 
Unis  jettent,  depuis  quelques  années,  des  regards  de  convoitise  sur  le 
groupe  des  Antilles  et  en  particulier  sur  Cuba.  £n  attendant  qu'une  occa- 
sion favorable  vienne  à  se  présenter,  ils  voudraient  posséder  dans  ces 
parages  quelque  point  important^  qui  pût  servir  de  œntreà  leurs  opéra- 
tions, et  la  baie  de  Samana,  un  des  mouillages  les  plus  magnifiques  qu'il 
y  ait  au  monde,  serait  pour  eux  une  acquisition  précieuse.  Ils  ont  fait^  en 
1854,  des  tentatives  inutiles  pour  s'en  emparer.  Depuis  lors,  ils  sont  en- 
trés en  négociation  avec  Santanna,  et  ont  acquis  une  grande  influence  à 
Santo-Domingo.  C'est  la  crainte  in^irée  à  Soulouque  par  la  politique 
américaine  qui  paraît  l'avoir  déterminé  à  tenter  sa  nouvelle  expédition. 
Quant  à  la  défection  de  son  armée,  elle  avait  pour-cause  principale,  outre 
celle  que  nous  avons  indiquée,  l'aversion  qu'ont  toujours  manifestée  les 
soldats  haïtiens  pour  tout  projet  de  conquête  de  l'ancienne  partie  espa- 
gnole. L'arraée  noire,  en  effet,  est  composée  presque  tout  entière  d'arti- 
sans, de  marchands  et  de  petits  propriéûdres,  qui,  détournés  par  la  guerre 
de  leurs  occupations  habituelles,  n'aspirent  qu'à  rentrer  dans  leurs  foyers. 

Une  révolution  s'est  opérée  au  Théâtre-Fmnçais  ;  un  académicien,  écri- 
vain distingué,  auteur  de  plusieurs  comédies  sérieuses  qui  ont  marqué  leur 
place  au  milieu  d'un  répertoire  où  les  chefs-d'œuvre  abondent,  M.  Empis, 
a  été  nonuné  administrateur-général  de  la  Comédie-Française.  Les  lignes 
que  nous  écrivions  il  y  a  quinze  jours  se  trouvent  être  aujourd'hui  une 
sorte  de  préface  aux  observations  que  des  faits  accomplis  depuis  lors  nous 
inspirent.  Sans  prétendre  infliger  un  blâme  à  la  précédente  administra- 
tion, il  nous  paraît  hors  de  conteste  que,  dans  ces  dernières  années,  de- 
puis cinq  ans  surtout,  le  premier  théâtre  français  du  monde,  le  théâtre 
littéraire  par  excellence,  s'était  singulièrement  écarté  de  ses  voies,  pour 
s'engager  dans  les  sentiers  fort  périlleux  et  fort  étroits  de  la  fantaisie.  La 
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iiuitaisie,  qa'cm  ne  s'y  trompe  pas,  ne  relève  de  la  littéralure  propremeM 
dite  qu'à  la  conditicm  de  revêtir  des  formes  littéraires.  Par  elle»mêDie,dle 
n'estqu'uD  jeu  de  l'écrit  errant  sans  but  et  sans  guide«  une  des  mille 
formes  de  rimagination,  la  plus  éphémère  de  toutes, inqpuissante  adonner 
seule  le  caractère  littéraire  à  ses  productions.  Quand  la  fantaisie  marche 
environnée  des  fleurs  du  beau  laingage  et  des  vives  parures  de  l'esprit, 
quand  elle  sert  elle-même  d'ornement  et  de  anrtége  à  la  pensée,  et  qu'dle 
concourt  pour  sa  part  seulonent  à  une  œuvre  d'une  portée  plus  haute  et 
d'mtention  plus  arrêtée,  alors  elle  est  une  grâce  nouvelle  et  d'autant  phB 
charmante  qu'elle  est  souvent  imprévue.  Mais  faire  de  la  fantaisie  même 
un  but  et  tout  à  la  fds  un  moyen  d'amusement,  la  prendre  au  sérieux  et 
lui  crmre  une  vertu  qu'elle  ne  saurait  posséder,  c'est  commettre  une  grave 
erreur,  et,  cette  erreur,  BL  Edmond  About,  l'a  ccxnmise  en  nous  donnant 
dernièrement,  au  Théâtre-Français,  qui  a  eu  le  tort  grave  envers  loi  de 
raccepter,  la  prétendue  comédie  en  trois  actes  intitulée  Guilkry.  Les 
farces  italiennes,  non  plus  que  les  grotesques  mimodrames  de  l'Angteterre, 
ne  sont  des  ouvrages  d'art  ;  Molière  n'avait  pas  la  prétention  d'écrire  une 
œuvre  de  littérature  lorsqu'il  remplissait  le  cadre  vulgaire  de  la  Jalmuie 
de  BarbouUU.  De  nos  jours,  la  fantaisie  s'est  grefiëe  sur  la  grâce,  et,  aidée 
d'un  peu  de  fine  observation,  elle  a  créé  de  jolis  ouvrages  qu'on  appelle 
les  Comidieê  et  Proverbes  de  M.  Alfred  de  Musset.  Il  ne  faut  pas  en  dire 
trop  de  mal,  mais  il  ne  convient  pas  non  plus  qu'on  leur  donne  une  trop 
large  place  dans  la  littérature.  C'est  pour  l'avoir  prise  plus  large  qu'A  ne 
convenait,  faute  de  rivale  sérieuse  qui  pût  lui  tenir  tête,  que  la  fantaisie 
a  fait  école,  et,  cette  école,  nous  en  suivons  aisément  les  développ^nents 
et  la  prompte  décadence  dans  les  œuvres  et  dans  le  style  de  ceux  qui, 
l'autre  jour,  criaient  le  plus  haut  contre  elle.  Que  de  critiques  à  qm 
M.  About  pourrait  dire  :  «  Mes  amis,  le  bâton  dont  vous  me  frappez  vous 
écorche  le  dos.  »— Il  y  a  seulement  cette  difiérence  entre  eux  et  M.  About, 
que  ce  dernier,  fantaisiste  par  accident,  —  c'est  le  mot,  —  a  fait  viotaioe 
à  son  talent  et  à  son  esprit  pour  produire  un  méchant  ouvrage,  croyant 
ainsi  mieux  complaire  au  public,  et  que  les  autres  en  écrivent  d'aussi  mau- 
vais parce  que  leur  naturel  les  y  porte  et  qu'ils  ne  peuvent  pas  bire 
autrement  M.  About,  e^rit  très  avisé,  a  poussé  à  l'extrême  les  défautsda 
genre,  sans  dissimuler  son  indigence,  et  on  l'a  sifflé  ;  d'autres,  qui  ont  les 
mêmes  défauts  par  tempérament,  cachent  leur  misère  sous  des  mots 
sonores,  et  on  te  applaudit  : 

Les  sorts  sont  différents,  mais  Ferreur  est  la  même. 

AirioRfg  tt  CAiomt. 


Alphonse  di  Galoniib. 
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LES  NIECES 


DE  MAZARIN 


SEPTIÈME  PARTIE*. 


MARIR-ANNB  HANCINI,    DUCHESSE  DR  BOUILLON. 

f 

Pendant  la  maladie  de  Mazarin,  un  personnage  se  rendit  à  Vin- 
cennes  pour  le  voir  ;  il  se  présenta  plusieurs  fois  à  la  porte  de  sa 
chambre,  mais,  apercevant  quelqu'un  à  son  chevet,  il  se  retira.  Ce 
modeste  et  discret  visiteur  était  Turenne.  Voyant  approcher  la  fin 
du  cardinal,  il  cherchait  l'occasion  de  lui  parler  sans  témoin  ;  il 
voulait  profiter  du  moment  pour  rappeler  au  mourant  des  engage- 
ments qu'il  avait  pris  naguère  avec  sa  famille  :  c'était  de  marier  une 
de  ses  nièces  avec  l'héritier  de  Bouillon.  Ce  projet  datsdt  déjà  de  loin  : 
Mazarin  avait  parlé  de  ce  mariage  avec  la  duchesse  ;  mais  il  ne 
s'était  point  hâté  de  le  conclure.  Si  fiers  que  fussent  les  Bouillon,  il 
leur  fallut  céder  le  pas  à  d'autres,  et  leur  tour  n'était  point  arrivé 
quand  le  cardinal  s'apprêta  à  quitter  ce  monde.  Ils  s'étaient  piqués 
de  ces  ajouinements.  Turenne,  de  son  côté,  s'était  fait  un  point 
d'honneur  de  ne  plus  parler  de  cette  affaire.  «  Voyant  le  froid  de 
Son  Eminence,  dit  un  contemporidn,  il  avoit  fait  le  fier  et  ne  s'étoit 
donné  aucun  mouvement.  Quand  il  vit  que  la  maladie  étoit  mor- 

*  Voir  tome  XX,  pases  ^9  et  46S,  tome  XXII.  page  126,  tome  XXIII,  paices 
134  et  669  (livraisons  des  15,  31  juillet,  15  octobre,  30  novembre  et  15  déa^u- 
bre  1855,  15  janvier  1856). 

TOUS  XXIV.  ^15  p^TRim  1856.  15 
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telle,  il  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  se  raccommoder  avec  son  ami  mou- 
rant *.  »  Turenne,  enfin  introduit  dans  cette  chambre,  dont  un  pin- 
ceau fidèle  nous  a  retracé  les  sombres  richesses,  s'approcha  du  lit 
où  le  cardinal  était  gisant  ;  c'était  la  veille  de  sa  mort.  Le  guerrier 
s'émut  à  l'aspect  de  ce  pâle  et  maigre  visage,  si  différent  de  ce  qu'il 
l'avait  vu  dans  ses  beaux  jours.  Le  Ipauvre  malade  se  souleva  en 
gémissant  pour  embrasser  celui  dont  l'épée  avait  relevé  sa  fortune, 
et  lui  disant  qu'il  voulait  mourir  son  serviteur  et  son  ami.  11  tira 
de  son  doigt  la  plus  belle  de  ses  bagues,  et  pria  Turenne  de  la 
porter  en  souvenir  de  lui.  C'était  le  cas  de  montrer  son  courage. 
Fier  d'avoir  un  pareil  témoin»  le  monrant  se  ranima  pour  réciter  ces 
versd'Horjce  : 

Si  fractus  illabatur  orbis 
Impavidum  fericDt  ruina". 

Mais  Turenne,  penché  vers  lui,  attendit  en  vain  qu'il  abordât  k 
chapitre  du  mariage.  Il  n'en  fut  pas  question  dans  cette  dernière  en- 
trevue. Le  maréchal  s'éloignait  la  tète  basse,  quand  il  lui  vint  à 
l'esprit  d'essayer  d'un  autre  moyen.  Il  alla  trouver  l'un  des  affidés 
de  Mazarin,  le  souple  et  discret  Ondedéi  ;  son  nom,  comme  on  voit, 
répondait  bien  au  génie  de  cet  insinuant  personnage.  C'était  un 
Italien  que  le  cardinal  avait  fait  évêque,  et  avec  qui  il  vivait  à  l'aise 
et  pensait  plus  haut  qu'avec  quiconque.  C'était  l'homme  des  mis- 
sions secrètes,  des  difficultés  de  famille  :  c'était,  en  un  mot,  le  père 
Joseph  de  cet  autre  Richelieu.  Il  avait  eu  la  main  dans  les  mariages 
des  nièces  de  son  maître,  et  cette  main  avait  reçu,  disait-on,  des 
cadeaux  de  noces  assez  brillants.  Le  duc  de  Mazarin,  entre 
autres,  lui  avait  promis  cent  cinquante  mille  livres  s'il  parvenait 
à  lui  obtenir  Hortense.  L'affaire  ne  réussit  que  trop  bien,  mais  On- 
dedéi n'avait  pas  pris  ses  sûretés,  et  il  se  trouva  dupé  :  l'homme  aux 
scrupules  ne.  lui  donna  rien,  ne  voulant  pas,  dit-il,  se  rendre  com- 
plice d'un  fait  de  simonie.  Ce  fut  ainsi  qu'il  mit  d'accord  son  ava- 
rice et  sa  conscience. 

Turenne  eut-il  recours  au  puissant  moyen  de  se  concilier  On- 
dedéi? Nous  ne  pouvons  l'assurer,  mais  l'adroit  confident  prit  à 
cœur  les  intérêts  de  la  famille  de  Bouillon,  et  il  profita  des  derniers 
instants  de  son  maître  pour  remettre  sur  le  tapis  cette  affaire  de 
mariage  ;  ce  fut  en  vain:  «  le  cardinal  presque  agonisant  ne  voulut 
écouter  aucune  proposition  '.  » 

Cette  alliance  ne  le  tenta  point.  La  maison  de  Bouillon  était-elle 

«  Mém.  de  Ck&isy.  Petit.,  t.  LXÏH,  p.  904  et  suiv. 
«  Mém.  de  Choisy,  Pctii.,  LXIII,  p.  2o4  et  205. 
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trop  peu  de  chose  pour  Tambition  de  ce  inotiramt  ?  La  parole  hti 
hmt  ponr  répooëre  que  sa  nièce,  avec  se^  quatre  cent  mille  iSous 
^e  dol,  et  k  gouvernernent  d'Auvergne  en  sus,  ne  manquerait 
Jmais  de  nsari.  ScHt  qu'il  fût  piqué  oontrè  les  Bouillon,  oq  qo*il 
fcpriSt  eofiime  Aw  pis-aller  fâcheux  le  neteu  de  Turenne,  l'héri- 
Ifcpdes  princes  de  Sédany  il  résista  jusqn*à  ettinction  aux  instdàces 
d'Oadedéi.  Gbose  étrange  aussi,  de  voir  cette  fière  maison  de  BoihI- 
km  te  courber  si  bas  devant  cette  grandeur  expirante  I  Etait-ce  te 
monieiit  de  courir  après  l'alliance  des  Mancini?  Le  fantôme  de  Mb- 
ifenii  ifnposait41  encore  à  ce  point  ?  Rien  ne  pourrait  mieux  dMner 
ridée  de  sa  pmssance  et  du  prestige  qui  l'entourait.  Lorsqu'il  dis- 
posait de  l'Etat,  des  gouvernements,  des  commandements,  des 
^tees,  qu'il  ait  vu  fUet  devant  lui  les  plus  supwbes,  on  le  éon- 
çnt  ;  maïs  la  mort  allait  tout  emporter,  et  le  charme  durait  ton- 
}o«rs! 

Les  quatre  cent  mille  écus,  joints  au  gouvernement  d'Auvergne» 
étaient  bien  quelque  chose,  il  faut  croire.  La  maison  de  Bouillon  se 
trouvait  obérée,  comme  bien  d'autres,  après  la  Fronde  ;  ses  terres 
avaient  besoin  d'engrais.  Le  gouvernement  d'Auvergne,  d'ailleurs, 
était  fait  pour  plaire  à  ces  princes,  qui  étaient  originaires  de  ce  pays. 
C'eût  été  quelque  chose  encore  que  de  s'allier  de  si  près  aux  Ven- 
dAie,  aux  Modène,  aux  Conti.  Mais  le  cardinal  mourut  sans  doÉner 
aux  Bouillon  cette  joie,  et  la  plus  jeune  de  ses  nièces  resta  sans  éta- 
blissement. Il  n'y  avait,  en  réalité,  point  de  temps  perdu,  car  Ma- 
rianne n'avait  encore  que  treize  ans.  Elle  avait  été  amenée  de  Rome 
en  France  après  ses  sœurs.  Madame  Mancini,  obsédée  de  ses  pres- 
sentiments demortprochaine,  voulut  revoircette  enfant.  Que  Marianne 
ait  été  placée,  comme  Marie  et  Hortense,  au  couvent  des  filles  de 
Chaillot,  il  n'en  est  point  question  ;  la  mère  voulut  sans  doute  la 
garder  près  d'elle.  On  la  confia,  ainsi  que  ses  sœurs,  aux  soins  de 
madame  de  Venelles  ;  son  éducation  se  fit  donc  au  Louvre  et  au 
palais  Mazarin,  où  son  esprit  précoce  et  sa  gentillesse  faisaient  l'a- 
musement du  cardinal  et  de  la  cour.  Son  Eminence,  quand  elle  était 
en  belle  humeur,  faisait  à  Marianne  de  Singulières  niches  ;  en  voici 
un  trait  qui  étonnera  peut-être;  il  était  dans  le  goût  du  temps. 

La  cour  se  trouvait  à  La  Fère.  Le  cardinal,  une  après-dînée,  se 
mit  à  plaisanter  sa  nièce  sur  ses  galants  ;  il  alla  jusqu'à  lui  dire  qu'elle 
était  grosse. Marianne  se  fâcha  tout  rouge,  et  l'oncle  de  s'en  amuser, 
ùïÀeSi  qu'il  continua  la  plaisanterie.  On  rétrécit  les  robes  de  Fen- 
&iit  p^r  lui  faire  croire  que  sa  taille  s'arrondissait  ;  ses  colères 
divertissaient  toute  la  cour.  Il  n'était  question  que  de  son  prochain 
accouchement,  et  Marianne,  un  beau  matin,  trouva  dans  ses  draps 
un  enfant  qui  venait  de  naître.  Il  lui  fallut  bien  convenir  alors  de  sa 
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maternité  ;  elle  jeta  des  cris  de  désespoir,  et  fit  chorus  longtemps 
avec  son  nouveau-né.  Elle  assurait  fort  qu'elle  ne  s'était  aperçue  de 
rien.  La  reine  alla  faire  sa  visite  de  cérémonie  à  l'accouchée,  et 
voulut  être  marraine.  Toute  la  cour,  en  grande  pompe,  vint  la  ydr 
et  défiler  devant  son  lit,  selon  l'étiquette,  h  Ce  fut  nn  divertissement 
public,  dit  Hortense  dans  ses  Mémoires.  On  pressa  Marianne  de  dé- 
clarer le  père  de  l'enfant,  et  elle  répondit  que  ce  ne  pouvait  être  qœ 
le  roi  ou  le  comte  de  Guiche,  car  elle  ne  voyait  que  ces  deux  bom- 
mes-là  qui  l'eussent  embrassée.  »  Hortense,  elle  qui  avait  déjà  neuf 
ans,  était  au  courant  de  la  chose  et  en  riait  de  tout  son  cœur*.  Telles 
étaient  les  plaisanteries  du  temps,  et  la  manière  dont  on  formait 
l'esprit  des  petites  filles. 

Marianne,  du  reste,  était  précoce  en  bien  des  choses  :  à  l'âge  de 
six  ans,  elle  faisait  des  vers  ;  ses  chansons  et  ses  bons  mots  cou- 
raient déjà,  et  elle  était,  à  la  cour,  un  petit  personnage.  En  qualité 
de  Muse,  elle  patronait  les  poètes,  ses  confrères,  qui  ne  manquùent 
pas  de  célébrer 

Marie-Anne  de  Mancini, 
Pille  d*un  mérite  infini  ! 

Elle  savait  tout  le  prix  de  l'encens  qui  lui  était  offert,  et  y  répon- 
dait par  des  marques  auxquelles  ces  auteurs  étaient  fort  sensibles  ; 
l'un  d'eux  nous  apprend,  en  effet, 

Que  cette  naissante  beauté 
Où  luit  tant  de  vivacité, 
Et  dont  si  jolie  est  l'enfance, 
L'oblige  à  la  reconnaissance. 

Il  ajoute,  en  insistant  sur  ce  point  délicat  : 

Je  ne  l'estime  pas  en  vain  ! 
Chaque  fois  que  je  vais  au  Louvre, 
Dans  son  procédé  je  découvre 
Qu'elle  a  de  la  bonté  pour  moi. 
Dans  la  cour  de  LOlre  monarque 
Elle  me  connatl  et  remarque  ; 
J'en  ai  souvent  quelque  regard 
Et  me  dit  aussi  Dieu  vous  gard  *. 

Le  cardinal,  lorsqu'il  partit  pour  la  conférence  de  l'Ile-des-Fai- 
sans,  désirait  emmener  ses  nièces  Hortense  et  Marianne;  mais  Marie, 

*  Mém,  de  la  duchesse  de  Mazarin:  Œuvres  de  Saint-Réal,  t.  III,  p.  558. 

*  Lorot,  Muse  historique^   liv.  vu,  29  janvier  1656. 
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J*exilée  de  Brouage«  ne  voulut  pas  les  laisser  partir,  et  Fonde  se 
ré^ia  généreusement  à  ce  sacrifice.  C'était  renoncer  pourtant  au 
plaisir  de  fairç  encore  à  Marianne  quelque  bonne  plûsanterie.  Cet 
agréable  passe-temps  lui  manqua  au  milieu  de  ses  grands  soucis 
d'affaires.  Mais  Marianne,  pour  dédommager  son  oncle,  mit  en 
œuvre  tous  ses  talents  et  lui  écrivit  des  lettres  en  vers.  Il  y  applaudit 
fort.  Cependant,  il  lui  répond,  dans  une  de  ses  lettres,  «  qu'à  me- 
sure que  la  raison  lui  vient,  elle  manque  de  rimes  *.  »  Mais  le  poli- 
tique tirait  parti  de  toutes  choses  :  Marianne  l'informait,  dans  ses 
lettres,  de  tout  ce  que  faisait  sa  sœur  Marie,  dans  ce  temps  où  la 
passion  du  roi  pour  elle  donnait  à  l'oncle  de  grands  soucis.  On  l'a 
déjà  vu  prêter  l'oreille  au  caquetage  de  sa  nièce  Olympe.  Marianne, 
de  même,  lui  rapportait  ce  qu'elle  entendait  à  Brouage,  et  comment 
ses  sceurs  se  cachaient  d'elle  et  la  renvoyaient  toujoxu^s.  Sans  doute 
qn'dle  écoutait  aux  portes,  dans  l'intérêt  de  sa  gazette.  Elle  faisait 
de  la  police  en  vers  ;  nous  n'avons  à  produire  ici  aucun  échantillon 
de  cette  poésie  indiscrète;  à  défaut  de  cela,  nous  citerons  quelques 
lignes  de  sa  prose,  où  le  caractère  commence  à  poindre  assez  bien. 
Marianne  écrit  au  cardinal  : 

« Pour  nouvelles,  je  vous  dires  que  je  suis  bien  fâchée  de 

Tostreéloignement,  et...  de  celui  du  Roy,  et  moy  plus  que  les  autres 
car  j'aime  fort  le  roy.  Sy  vous  voulés  sçavoir  encore  des  nouvelles, 
ses  (c'est)  que  madame  de  Venel  et  moy  avons  faict  des  chansons, 
qne  je  vous  écrirés  au  premier  jour,  que  la  Reine  a  trouvés  (la 

mienne)  admirable  et  celle  de  madame  de  Venel  effroyable et 

pour  nouvelles  vous  scaurez  qu'on  sansnuy  (s'ennuie)  fort Mes 

sœorsne  vous  escrives  point  par  ce  qu'il  n'ont  point  l'esprit  de  vous 
(faire)  une  lestre  et  enrage  quand  je  vous  escrit.  Vené  bientost,  bien- 
tost..  Monseigneur,  je  vous  prie  de  me  pardonnée  si  je  né  point  my 
Vostre  Eminance,  et  je  vous  prie  de  faire  bien  mes  compliments  au 
Roy  et  faict  moy  réponce  à  cet  bel  lestre... 

»  Votre  très-humble  servante, 

»  Mademoiselle  Mabiatce.  » 

Telle  était  l'opinion  superbe  que  cette  petite  fille  avait  d'elle  î 
Cet  bel  lestre  nous  laisse  déjà  voir  tout  un  caractère.  Cette  précocité 
et  cette  intrépidité  d'amoiu*-propre  s'expliquent,  en  ce  que  Marianne 
était  l'enfant  gâté  de  la  reine,  de  son  oncle,  et,  par  conséquent,  de 

«  iMtres  mss.  de  Mazarin,  à  madame  de  ^^enelles.  (Bibl.  du  Louvre.) 
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toute  la  cour.  Elle  était  toujours  eu  scène  et  toujours  S4>plaQAe  : 

Son  Eminence,  à  ce  ({u*od  dit. 
Fait  si  grand  cas  do  votre  esprit 
Qu  il  vous  traite  de  nièce  aînée  ^... 

Harianne,  comme  ses  sœurs,  et  avec  plus  de  succès,  jouait  son 
rôle  dans  les  ballets  du  roi  : 

Cette  nièce  jeune  et  jolie 
Dont  Forigine  est  d'Italie, 
Fille  de  singulier  renom 
Dont  Marianne  est  le  beau  nom. 
Ayant  cent  agréments  en  elle. 
Et  tellement  spirituelle 
Qa*icdle  à  Tàge  de  six  ans 
Cbarmoit  roi,  reine  et  courtisans*. 

Le  piquant  de  sa  physionomie,  sa  grâce  originale,  et,  deplas, 
un  aploinb  à  toute  épreuve,  valurent  à  Marianne  un  succès  complet 
dans  ces  divertissements  de  cour.  Elle  brilla  fort  dans  le  ballet  des 
Saisons  y  qui  fut  monté  à  Fontainebleau  et  dansé  par  le  roi,  en  1661. 
C'est  d'elle  que  Benserade  fait  mention  dans  ces  vers  : 

Cette  petite  muse,  en  charmes,  en  attraits, 

N'est  à  nulle  autre  inférieure; 

Aussi  pas  une  n'eut  jamais 
Et  l'esprit  et  le  sein  formé  de  si  bonne  heure  ^. 

Elle  avait  alors  de  douze  à  treize  ans.  Le  cardinal  était  mort  sans 
avoir  conclu  son  mariage.  Mais  la  maison  de  Bouillon  ne  se  rd^ta 
pas,  et  Turenne  profita  de  ces  années  de  paix  et  de  loisir  pour  re- 
commencer ses  démarches.  Ondedéi,  homme  précieux  gagné  par  les 
Bouillon,  y  employa  son  savoir-faire  et  son  crédit  auprès  de  larëne- 
mère.  Il  était  au  fait  de  bien  des  secrets,  et  avait  tout  ce  qu'il  faui 
pour  être  écouté.  Anne  d'Autriche  prit  cette  affaire  à  cœur,  et  Ma- 
rianne Mancini  fut  fiancée  à  Maurice,  Godefroy  de  la  Tour,  duc  de 
Bouillon.  Le  mariage  se  fit,  le  22  avril  1662,  à  l'hôtel  de  Soissons, 
devant  le  roi  et  les  deux  reines,  et  fut  célébré  par  de  brillantes 
fôtes. 

Le  neveu  de  Tarenne,  jeune  militaire  fort  méritant  par  sa  bra- 
voure, mettait  tout  son  zèle  à  bien  servir  ;  mais  Q  n'avait  ni  goût  ni 
aptitude  aux  exercices  de  l'esprit.  Quoique  dominé  bientôt  par  Ta-s- 

«  Œuvres  de  Bouillon,  p.  90.  Paris.  1663. 

>  GazetU  de  Loret,  22  avnl  1662.) 

>  Œuvres  de  Benserade,  t.  II,  p.  205,  éd.  1698. 
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eeodant  de  sa  jeune  femme,  il  n*avait  rien  qui  le  portât  dans  le  cou- 
rant de  ses  idées  ni  de  ses  goûts. 

L'hôtel  de  Bouillon  était  situé  visrà-vis  le  Louvre,  sur  la  rive 
gaoche  de  la  Seine  S  à  peu  de  distance  des  hôtels  de  Soissons  et 
Mazarin.  Madame  de  Bouillon,  au  milieu  de  ses  grandeurs,  resta 
toojoars  éprise  des  beaux  esprits  :  Segrsùs,  Ben^^erade ,  madame 
De^onlières,  Ménage  et  d'autres,  formaient  le  fond  de  sa  clientèle. 
Cette  dachesse  de  quinze  ans,  qui  faisait  des  vers,  avait»  &  l'hôtel  de 
Booinon,  sa  petite  acad^ie;  son  esprit  curieux  s'intéressait  à  tout; 
le  latin  même  ne  lui  fit  pas  peur. 

Tout  TOUS  duit,  l'histoire  et  la  fable. 
Profit  et  Ters,  latin  et  françois, 

M  écrivait  La  Fontaine.  Elle  continuait  de  briller  aussi  dans  tous  les 
bdlets,  où  elle  déployait  sa  vivacité  et  sa  grâce.  Dans  celui  de  la 
fimance  de  Vénus^  elle  parut  en  Néréide  et  y  fit  admirer,  au  sortir 
des  ondes,  sa  magnifique  chevelure  ;  aussi  Bens^rade  eut  soin  de 
dire  dans  sa  prose  rimée  : 

Qu  elle  avait  les  cheveux 

Les  plus  loDgs,  les  plus  fins,  les  plus  épais  du  monde. 

Au  mois  de  janvier  1665,  madame  de  Bouillon  eut  un  fils,  et  son 
mari,  plus  embarrassé  que  sa  femme  de  ses  loisirs,  se  décida  à  aller 
guerroyer  en  Hongrie  contre  le  Turc,  sous  Montecuculli.  La  du- 
chesse, pendant  tout  ce  temps,  quitta  Paris  et  son  hôtel,  d'où  elle 
voy^deson  balcon  couler  la  Seine  en  rimant  une  ballade  ou  un 
rondeau.  Elle  dut  se  rendre  à  Château-Thierry,  l'une  des  résidences 
des  Bouillons  ;  c'était  un  duché-pairie  qu'ils  avaient  eu,  avec  d'au- 
tres domaines,  en  échange  de  leur  souveraineté  de  Sedan.  Ainsi 
confinée  dans  son  antique  château,  madame  de  Bouillon  était  sans 
doute  en  peine  de  gens  d'esprit  qui  remplaçassent  sa  petite  cour 
parisienne,  quand  une  rencontre  lui  vint  à  point  :  La  Fontaine  lui 
fut  présenté,  D  était  revenu  dans  sa  ville  natale,  désorienté  et  mal- 
heureux de  la  catastrophe  du  surintendant,  son  premier  Mécène. 
Bien  qu'il  eût  alors  quarante-quatre  ans,  sa  réputation  n'était  point 
&ite;  il  n'avait  publié  qu'un  très  petit  volume,  contenant  Joconde^ 
la  Matronne  dEphèse,  et  quelques  poésies.  Il  avait  imprimé  aussi 
quelques  fables,  mais  séparément.  Ce  fut  une  heureuse  rencontre 
pour  le  poète,  et  un  coup  de  fortune  pour  son  génie.  Il  trouva, 

*  Sor  te  quai  Malaquais,  au  coin  de  la   i*uc  de9  Saints-Pères  ;  cet  hôtel  existe 
CQCore»  mais  sans  doute  il  a  dû  subir  de  notables  changements. 
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près  de  cette  grande  dame  de  seize  ans,  raiguillon  qu*il  fallût  à  sa 
paresse  et  un  sentiment  vif  de  ses  qualités  véritables.  Ce  fut  elle 
qui  lui  marqua  la  route  dont  il  ne  devait  pas  s'écarter.  Elle  le  poussa 
résolument  à  composer  des  fables,  et  sa  prompte  imagination  lui  en 
fournit  plus  d'un  sujet 

Dans  ce  palais  Mazarin,  où  le  cardinal  avait  assemblé  une  vérita- 
ble ménagerie,  Marianne  et  ses  sœurs  vivaient  en  grande  intimité 
avec  ce  peuple  d'animaux,  et  ce  fut  un  goût  qu'elles  gardèrent.  La 
duchesse  pouvait  donc  offrir  chez  elle  à  son  poète  un  champ  d'obser- 
vations fécondes.  Ce  ne  fut  point  madame  de  la  Sablière,  mabladu- 
chesse  de  Bouillon,  qui  surnomma  La  Fontdne  le  Fablier.  C'était 
caractériser  d'un  seul  mot  sa  vocation.  La  Fontaine,  en  effet,  stimolé 
par  sa  protectrice,  travailla  si  bien  sous  ses  yeux,  qu'il  publia,  deux 
ans  après,  les  six  premiers  livres  de  ses  fables.  Son  tardif  génie  fruc- 
tifiait enfin.  Mais  il  faut  tout  avouer,  ce  ne  sont  point  des  fables 
seulement  que  la  duchesse  de  Bouillon  poussa  le  poète  à  composer.  De 
Retz  prétend  que  Mazarin  avait  plu  à  Richelieu  et  à  ses  collègues  «par 
des  contes  libertins  d'Italie.  »  Ces  contes-là,  en  effet,  avaient  été  mis 
en  grand  crédit,  quel  que  fût  celui  qui  leur  eût  ouvert  la  porte.  Les 
gens  de  cour  apprenaient  l'italien  pour  lire  Boccace  et  Poggio. 
comme  on  le  fait  aujourd'hui  pour  chanter  une  cavatine.  La  du- 
chesse de  Bouillon,  élevée  dans  le  sans-gêne  des  bouffonneries  ita- 
liennes, prit  plaisir  aux  récits  que  La  Fontaine  avait  tirés  du  Déca- 
méron*;  c'est  un  goût  que  nous  n'avons  plus,  mais  son  temps 
l'explique  et  l'excuse.  Des  femmes  plus  sévères  que  Marianne  s*en 
amusaient  comme  elle.  Madame  de  Sévigné  et  sa  sévère  fille  ne  ^ 
gênent  pas  pour  en  parler  dans  leurs  lettres.  La  Fontaine,  chargé 
de  désennuyer  sa  rieuse  châtelaine,  grossit  donc  le  recueil  de  ses 
contes,  aussi  bien  que  celui  de  ses  fables.  Mais,  sans  doute,  ce  n'é- 
tait pas  à  l'époque  où  elle  avait  seize  ans,  que  madame  de  Bouillon 
montra  un  goût  si  prononcé  pour  cette  littérature  légère.  Elle  n'en- 
couragea ce  badinage  que  plus  tard,  et  ce  fut  pour  faire  une  diver- 
sion aux  fables. 

La  Fontaine ,  que  Saint-Simon  trouvait  «  si  pesant  en  conver- 
sation» (il  n'avait  pu  le  connaître  que  dans  sa  vieillesse),  avait 
été  généralement  recherché  des  femmes.  Il  aimait  de  prédilection 
leur  société,  et  il  y  avait  passé  sa  jeunesse;  ce  qui  explique  aisément 
les  grâces,  les  délicatesses  féminines  et  toutes  les  flexibilités  de  son 
génie.  Cet  homme,  que  l'on  nous  peint  si  débonnaire,  avait  été  un 
galant  à  bonnes  fortunes.  A  cinquante  ans  et  plus,  il  n'avait  pu 


<  Ce  ne  fut  que  troi^  ans  plus  tard,  eu  1665,  que  parut  le  premier  recueil 
fables,  contenant  les  six  premiers  livres. 
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renoncer  à  ses  faiblesses;  c'était  à  cet  âge-là  qu'il  laissait  couler, 
dans  ses  vers,  ce  charmant  et  sincère  aveu  : 

Ah  I  si  mon  cœur  encore  osait  se  renflammer; 
Ne  sentirai- je  plus  de  charme  qui  m'arrête , 
Âi-je  passé  le  temps  d'aimer! 

11  parait  que  non,  car  des  autographes  indiscrets,  que  Ton  peut 
se  passer  la  fantaisie  de  lire',  témoignent  que  plus  tard  encore,  le 
Bonhomme  était  épris  d'une  dame  dont  il  obtint  les  bonnes  grâces. 
n  avait  alors  soixante-sept  ans.  Le  beau  Racine  avait  quitté  plus  tôt 
les  amours  profanes.  La  Fontaine,  comme  on  voit,  sut  tirer  bon 
parti  de  sa  renommée. 

Il  n'avait  fait  autre  chose  que  d'aimer  et  de  chercher  à  plaire.  S'il 
était  capable  de  quelque  effort,  c'était  auprès  des  femmes,  et  sa 
conversation  avait  sans  doute  alors  quelques  agréments*.  Habitué 
aux  douceurs  de  ce  commerce  facile,  il  n'y  portait  point  l'ennui  ou 
la  gêne  qu'on  lui  voyait  au  milieu  des  hommes  du  monde  et  des 
beaux  esprits. 

Madame  de  Bouillon,  par  mille  attentions  aimables,  charma  le 
poète  sujet  à  de  telles  tentations.  Cette  grande  dame  si  attrayante 
de  vivacité  et  de  jeunesse,  cette  beauté,  superbe  et  piquante,  mit 
toutes  ses  coquetteries  à  captiver,  à  inspirer  ce  rare  et  immortel 
esprit.  Elle  y  réussit  sans  doute  plus  qu'elle  ne  le  voulait.  Dans  sa 
princière  demeure,  sous  les  charmilles  de  son  grand  parc,  on  se  la 
représente  assise  au  milieu  de  ses  dames,  écoutant  les  récits  du 
Décaméron.  Florence,  à  coup  sûr,  n'eût  point  offert  à  Boccace, 
parmi  ses  femmes  groupées  de  la  villa,  de  plus  gracieuse  tête  et  de 
mieux  attentive  que  celle  de  Marianne. 

Ce  n'était  point,  comme  Hortense,  une  beauté  à  l'antique  :  elle 
était  expressive  et  joUe  :  son  nez  retroussé,  ses  yeux  brillants  d'es- 
prit, son  fin  sourire  faisaient  le  charme  de  sa  physionomie.  Il  y  avait 
une  grâce  infinie  dans  ses  mouvements,  et  parfois  dans  l'air  de  sa 
démarche  une  fierté  souveraine.  On  vante  sa  taille,  ses  petits  pieds 
qu'elle  aimait  à  laisser  voir,  ses  belles  mains,  son  teint  éclatant  et 
sa  magnifique  chevelure.  Qui  pourrait  comme  La  Fontaine  nous 
peindre  toutes  ces  belles  choses  ? 

«  V.  Biblioth.  imp.  mss. —  Œuvres  de  La  PorUatne  :  Lettres  à  madame  Ulrich, 
t.  Yl,  p.  553  et  saiv. 

•  Le  commerce  de  cet  aimable  homme,  dit  «loe  femme  qui  l'avait  intimement 
coonu,  faisait  autant  de  plaisir  que  la  lecture  de  ses  livres....  l\  était  admis  chez 
toat  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  en  France.  Tout  le  monde  le  désirait.... 

(Portrait  de  M,  de  La  Fontaine,  par  madame  Ulrich,  CEuvres  posthumes.) 
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Peut-on  s'eonuyer  eo  deà  lieux 
Honorés  par  les  pas,  éclairés  par  les  yeux 
D'une  aimable  et  vive  princesse, 
A  pied  blanc  et  mignon,  à  brune  et  longue  tresse. 
Nez  trousrfé,  c'est  un  charme  encor  selon  mon  sens, 
G*  en  est  même  un  des  plus  puissans*. 

Pour  moi,  le  temps  d'aimer  est  passé,  je  l'avoue. 

La  mère  des  Amours,  et  la  reine  des  Grâces, 
C'est  Bouillon  !  et  Vénus  lui  cède  ses  emplois. 

Gomtne  on  ne  pouvait  guère  se  dispenser  d^introduire  la  fiction 
jusque  dans  les  noms  propres,  le  poète  baptisa  la  duchesse  du  nom 
d*01ympe,  au  risque  de  prêter  à  la  confusion  avec  la  véritable 
Olympe,  sa  sœur. 

Qu'Olympe  a  de  beautés,  de  grâc^  et  de  charmes  ! 
Elle  sait  enchanter  et  l'esprit  et  les  yeux. 
Mortels,  aimez-la  tous,  mais  ce  n'est  qu'à  des  dieux 
Qu'est  réservé  l'honneur  de  lui  rendre  les  armes  *, 

M.  de  Bouillon,  au  retour  de  sa  campagne  contre  les  Turcs,  flt 
comme  ces  chevaliers  qui  couraient  délivrer  leur  belle  de  la  tour  où 
quelque  enchanteur  la  retenait  :  il  s'en  alla  tirer  sa  femme  de  son 
caste!  et  la  ramena  à  Paris.  La  Fontaine  y  suivit  sa  protectrice,  qui 
le  fit  connaître  à  ses  sœurs,  mesdames  de  Soissons  et  Mazarin,  àsoo 
frère  le  duc  de  Nevers,  qui  hantait  aussi  les  muses,  et  à  son  beau- 
frère  ce  duc  d'Albret,  spirituel,  érudit,  qui  fut,  à  vingt-six  ans,  le 
cardinal  de  Bouillon.  Elle  fit  mieux  encore,  l'adorable  patronne, 
elle  fit  obtenir  à  son  poète  une  place  de  gentilhomme  de  la  cham- 
bre auprès  Madame,  faimable  Henriette. 

L'hôtel  de  Bouillon  devint  le  rendez-vous  des  poètes,  des  beaux 
esprits  :  Molière,  La  Fontaine,  le  vieux  Corneille  quelquefois  s'y 
rencontraient  avec  Turenne,  les  princes  et  les  plus  grands  sei- 
gneurs. Ce  Turenne  à  l'œil  sévère,  qui  avait  la  mine  d'être  si  sage, 
aimait  fort  les  poètes  égrillards  et  les  lectures  de  F  hôtel  de  Bouillon. 
On  connaît  d'ailleurs  ses  faiblesses,  et  par  qui  il  se  Isdssait,  à 
soixante  ans,  dérober  un  secret  d'état.  Marianne  tenait  le  sceptre  de 
l'esprit  plus  hardiment  peut-être  que  ne  l'avait  fait  madame  de 
Rambouillet  ;  car  elle  n'était  pas  simplement  juge  du  tournoi,  eDe 
se  mêlait  à  la  bataille  ;  elle  composait  elle-même,  elle  versifisût,  maïs 

*  Œnores  de  La  Foniaim  :  Lettre  à  madame  ta  duehesge  de  BeuiiUm,  I.  VI, 
p.  491,  édil.  de  Walckenaer. 

*  Œuvres  de  La  FùMmne  :  Lettre  à  madame  la  duchesse  de  B<mUt&it,  i*  VI, 
p.  490. 
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suTiouU  ?t  mieiu  que  quiconque^  elle  disputait.  Persoime  oe  ae 
patssiaow  et  ne  prit  feu  plus  qu'elle  dans  les  démêlés  de  la  répu- 
tulique  des  lettres  : 

Les  Sophocles  du  temps  et  rillustre  Molière 
YoosdoimeDt  toujours  lieu  d*agiter  qudque point» 
Sur  quoi  ue  disputez-vous  point*? 

Hélas!  Il  en  faut  venir,  à  propos  des  Sophocles,  à  cette  fâcheuse 
histoire  où  Marianne  fit  preuve  de  plus  de  courage  que  de  lumières^ 
hdame  Deshouliëres  présenta  à  l'hôtel  BouiUon  un  poète  de  ses  amis: 
c'était  Pradon.  Les  ennemis  de  Racine  préparaient  sa  réputation, 
aes  pièces  d'ailleurs  étaient  du  goût  de  bien  des  gens.  Il  eût  partagé 
«vee  Cotin  les  applaudissements  de  Tbôtel  de  Rambouillet;  à  l'hôtel 
Bouillon^  il  fat  fêté  comme  La  Fontaine,  Racine,  lui,  n'apparte- 
nait pas  à  cette  société  ;  il  avait  ses  amis  ailleurs.  Madame  de  Bouil- 
k«  gardait  ses  bonnes  grâces  pour  les  siens.  Racine  qui  n'en  était 
pag,  devait  donner  une  pièce  de  Phèdre,  sujet  que  Pradon  avsût 
égal^nent  traité  :  on  prit  donc  fait  et  cause  pour  l'ami  de  la  maison* 
Les  coteries  n'en  ont  jamais  fait  d'autres.  Peut-être  la  duchesse, 
SiMe  comme  madame  de  Sévigné  à  son  vieux  Corneille,  n'aimait- 
elle  pas  dans  Racine  un  rival  qui  s'élevait  près  de  lui.  Nous  n'avons 
pas  la  preuve  bien  authentique  de  ceci  ;  mais  qu'on  veuille  bien 
nous  le  passer,  pour  l'honneur  de  notre  héroïne.  Dans  tous  les  cas, 
elle  était  intrépide  pour  ses  amis,  et  se  jetait  à  corps  perdu  dans  la 
mêlée.  Quand  la  Phèdre  de  Racine  fut  représentée,  la  vaillante 
Bouillon  loua  la  salle  tout  entière  pour  six  représentations,  et  elle 
ftt  tomber  la  pièce.  Elle  paya  des  gens  pour  y  siffler,  peut-être  en 
paya-t-elle  aussi  pour  y  dormir.  Cela  lui  coûta  plus  de  quinze  mille 
Hvrcs.  Elle  n'y  regardait  pas,  lorsqu'il  s'agissait  de  pareilles  affaires* 
Le  coup  monté  contre  Racine  ne  s'arrêta  point  là  :  on  chanta  sa  dé- 
faite dans  le  cénacle  de  l'hôtel  Bouillon  :  on  y  rima  un  sonnet,  dont 
madame  Deshouliëres,  ouvertement  hostile  à  Racine,  fut  présumée 
l'auteur.  Mais  cette  boutade  satirique  •,  a  bien  l'air  d'être  née  au 
milieu  des  feux  croisés  d'une  conversation  joyeuse,  où  chacun,  à 
Tenvi,  décoche  son  trait.  La  militante  Marianne  ne  fut  pas  sans 
mettre  un  peu  du  sien  dans  cette  production. 

L'intrigue  ourdie  en  faveur  de  Pradon  ne  lui  profita  guère.  Sa 
pièce,  si  fort  épaulée,  tomba  après  quinze  ou  seize  représentations, 
et  Je  bon  goût  reprit  le  dessus.  Le  pauvre  Pradon  fut,  au  demeurant, 
la  victime  de  cette  affaire  malencontreuse,  puisque  son  nom  en  est 

«  La  Fontaine,  t.  VI,  p.  526. 

'  Voir  \e  duc  de  Nevers,  3**  partie,  livraison  du  15  octobre  1855,  p.  154. 
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demeuré  couvert  d'ignominie.  11  n'était  pourtant  pas  sans  talent,  et 
il  prit  sa  revanche,  par  sa  tragédie  de  Regulm,  où  Baron  eut  un 
grand  succès  et  qui  demeura  plus  de  trente  ans  au  répertoire.  Pra* 
don  n'en  est  pas  moins  le  plus  méprisé  des  poètes,  pour  avoir  été  le 
héros  d'une  coterie  qui  se  servit  de  lui  pour  faire  outrage  à  ud 
mattre  de  l'art 

Ce  fut  un  jour  fâcheux  dans  la  brillante  vie  de  Madame  de  Bouil- 
lon ;  mais  elle  connut  encore  d'autres  traverses  :  eUe  n'avait  pas 
que  la  passion  du  bel  esprit  en  tête  :  cette  fille  de  Tltalie  était  sujette 
à  d'autres  entraînements.  En  f^t  de  mari,  elle  n'était  point  ausâ 
mal  tombée  que  sa  sœur  Hortense.  Le  duc  de  Bouillon  n'avût  pas 
l'humeur  incommode,  ni  les  fâcheux  travers  de  M.  de  Mazarin. 
C'était,  quoiqu'il  fût  grand  chambellan,  un  vrai  militaire,  de  l'espèce 
de  son  beau-frère  le  comte  de  Soissons,  qui  n'était  point  jaloux  et 
ne  traînait  point  sa  femme  avec  lui  quand  il  allait  en  guerre.  Hais 
le  brave  duc,  à  part  ses  prouesses,  brillait  peu  parmi  les  gens  d'es* 
prit  dont  sa  maison  était  le  rendez-vous.  Tant  de  conversations 
pouvaient  bien  le  fatiguer  un  peu,  et  il  laissait  sa  femme  tenir  tète 
à  ses  illustres  hôtes ,  pour  s'en  aller  à  Château-Thierry,  ou  à  Na- 
varre, dans  ses  domaines,  courre  le  cerf  et  le  loup  :  il  était  infati- 
gable. 

Vous  saurez  que  le  chambellan 
A  couru  cent  cerCs  en  un  an  ^. 


Ce  tueur  de  cerfs  qui,  sitôt  qu'il  voyait  jour  à  mieux  faire,  dis- 
paraissait pour  aller  courir  sus  aux  Turcs  ou  aux  chrétiens,  s'embar- 
rassait peu  de  ce  que  devenait  sa  femme  en  son  absence  ;  il  ne  vi- 
vait point  de  la  même  vie.  Le  duc  de  Bouillon  avait  plusieurs  frères; 
l'un  d'eux,  le  duc  d' Albret,  appartenait  à  l'Église.  Ses  études  avaient 
eu  de  l'éclat,  et,  à  vingt-six  ans,  le  neveu  de  Turenne  fut  élevé  au 
cardinalat  Par  son  esprit,  par  sa  figure,  c'était  un  homme  des  plus 
brillants  ;  il  aimait,  autant  que  sa  belle-sœur,  les  plaisirs  de  l'es- 
prit, les  conversations  élégantes.  11  n'avait  pas  plus  peur  qu'elle  des 
contes  joyeux  du  Décaméron.  11  encoui*ageait,  il  patronait  La  Fou- 
taine,  qui  le  porte  aux  nues  dans  ses  vers.  Ce  prince  de  l'Eglise  et 
du  Parnasse,  éloquent,  instruit,  magnifique,  faisait  les  beaux  jours 
de  l'hôtel  Bouillon,  pendant  que  son  frère  était  à  chasser  le  cerf  dans 
ses  bois.  Attirés  l'un  vers  l'autre  par  les  mêmes  goûts,  cherchant 
les  mêmes  plsdsirs,  le  beau  cardinal  et  Marianne  vivaient  naturelle* 
ment  dans  une  très  grande  intimité.  11  en  courut  des  bruits  fâcheux  ; 

*  la  PorUame:  Epître  à  la  princesse  de  'Bavière,  1669,  t  VI,  p.  86. 
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mais  la  médisance  n*a  pas  pris  soin  de  nous  fournir  des  preuves  qui 
les  justifient 

On  n'en  peut  dire  tout  à  fait  de  même  d'une  aventure  dont  les 
suites  furent  regrettables  pour  la  renommée  de  la  trop  sédui- 
sante Bouillon  :  la  famille  de  son  mari,  dont  Turenne  se  trouvait  le 
chef  par  son  âge  et  par  l'ascendant  de  sa  gloire,  l'obligea  d'aller 
passer  quelque  temps  dans  la  retraite.  Ainsi,  vers  la  même  époque 
à  peu  près,  les  trois  sœurs,  Marie,  Hortense  et  Marianne,  se  trou- 
vuent  sous  les  grilles  du  couvent,  et  pour  des  motifs  assez  sembla- 
bles. Le  comte  de  Louvigny,  fils  cadet  du  maréchal  de  Grammont, 
fréquentait  l'hôtel  de  Bouillon,  et  ce  bel  étourdi  avait  compromis  la 
duchesse.  Elle  se  vit  donc  invitée,  à  la  suite  de  quelque  fâcheux 
bruit,  à  aller  faire  au  couvent  de  Mon  treuil  des  réflexions  salutaires; 
m^s  elle  était  d'humeur  à  prendre  la  chose  comme  la  joyeuse  Hor- 
tense, et  à  jouer  aux  religieuses  quelques  bons  tours. 

Après  un  court  exil,  elle  reparut  à  Paris,  fière  et  charmante,  en 
riant  probablement  plus  que  personne  de  sa  mésaventure.  Elle  y 
reprit  son  rôle  brillant  de  protectrice  des  poètes,  ses  belles  conver- 
sations, et  tous  ces  plaisirs  de  l'esprit  qui  sont  encore  les  moins  dan- 
gereux. Les  fils  de  sa  sœur  Laure,  les  princes  de  Vendôme,  gran- 
dissaient et  vivîdent  à  l'hôtel  de  Bouillon  ;  ils  y  contractaient  ce  goût 
des  vers,  des  contes  joyeux  et  des  chansons  qu'ils  firent  fleurir  dans 
leur  bachique  séjour  du  Temple.  Le  duc  de  Nevers  était  naturelle- 
ment aussi  l'un  des  fidèles  de  cette  maison,  quand  il  lui  arrivait  de 
poser  le  pied  en  France.  Depuis  les  traverses  et  la  dispersion  de  ses 
sœurs  Marie  et  Hortense,  il  se  consacra  davantage  (en  qualité  de 
poète,  entendons-nous  I)  à  sa  jeune  sœur  Marianne.  Ce  fut  à  elle 
qu'il  fit  des  vers;  son  beau-frère,  de  Bouillon,  était  moins  ombra- 
geux que  M.  Mazarin,  et  il  laissa  le  bon  Nevers  chanter  à  son  aise, 
et  sans  le  traduire  en  justice,  l'esprit,  la  beauté,  et  tous  les  agré- 
ments de  sa  sœur. 

De  Marseille,  où  il  attendsdt  un  vent  propice  pour  prendre  la  mer, 
il  envoyait  à  Marianne  des  chansonnettes  et  des  épltres  : 

écoutez,  DÎèce  de  Jule! 
Je  vous  aime,  ma  sœur,  et  j'atteste  les  dieux 
Qui  percent  de  mon  cœur  le  plus  secret  mystère, 
Que  vous  êtes  vraiment  (le  mien  ue  le  peut  taire) 
Celle  de  mes  sœurs  qui  me  revient  le  mieux. 


Oui,  nous  sommes,  quoi  qa*on  en  die. 
Moi  le  plus  sage  et  vous  la  plus  jolie. 

Voilà  l'inconstance  du  poète  !  Il  avait  pourtant  déclaré  Hortense 
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a  plue  belle  que  Vénus.  »  Malgré  tout,  il  juge  assez  bien  MariaiiDe, 
cette  enfant  gâtée  de  sa  muse,  lorsqu'il  lui  dit  : 

Mais  l-oD  vous  aime  trop,  et  jamais  sous  les  ^01» 
On  n  00  \it  uae  si  légère  l 


Cette  lettre  est  bien  longue,  adieu. 
Mes  baise-mains,  je  vous  en  prie, 
A  messieurs  de  Vendôme,  à  messieurs  de  Chaulieo. 

Mje^ieurs  dç  Vendôme ,  et  leur  intendant  de  Chaulieu,  appU- 
au^ient  en  grand,  dans  leurs  demeures  du  Temple  et  d'Anet,  les 
joy.eusies  maximes  de  Tbôtel  Uouillop.  La  tante  n'avait  pas  peur  de 
Qjp§  sQupers  où  les  neveux,  le  verre  à  la  main,  improvisaient  leurs 
couplets  galants  q\\  bachiques,  où  leurs  convives,  en  pointe  de  vin, 
lç§  traitaiept  saps  façon  d'Altesse  chansonnière.  Le  duc  de  Nevers, 
ro^^cjje  de  ces  amphitryons,  accompagnait  sa  sœur  à.  Thôtel  de  Ven- 
dôme et  au  Teipple  ;  ils  y  nienaient  La  Fontaine,  La  Fare,  et  s'aveur 
tiw^ent  à  en  entendre  de  belles;  mais  la  déesse  Bouillon  mroîût 
l'esprit  is  tout  risque.  Eh  I  que  n'eùt-elle  pas  fait  pour  s'en  donner 
1*  JQÎe  ?  Ces  irrespectueux  Vendôme  ne  se  faisaient  pas  faute,  daae 
leur  verve  intempérante,  d'adresser  force  propos  d'amour  à  leur 
t^î^te.,  qui  en  riait  de  son  plus  fou  rire.  Cela,  du  moins,  ne  touroa 
pfts  au  tragique,  comme  la  passion  de  Philippe  de  Savoie  pour  sa 
tante  Mazarin.  L'Italien  Nevers,  quand  il  était  à  Rome,  loin  de  cette 
s^iété  trop  française,  entretenait  sa  sœur  de  tous  ces  î^éables 
s^venirs  : 

Le  bel  abbé,  l'aimable  et  le  prince  blondin, 

Ce  grand  bailli  d'Anet.  chasseur  infatigable, 

CourtiadD  par  plaisir,  philosophe  par  goût. 

Si  tous  les  quatre  encor  nous  nous  trouvons  à  t^bk, 

Vous  avec  votre  air  efifautin, 

Délicieuse  Mamillonne. . . . 

C'est  ainsi  que,  frère  et  neveux,  écrivaient  à  la  duchesse  de 
Bouillon. 

Si  les  fantaisies  de  son  esprit  la  conduisirent  au  Temple,  les  curio- 
sités de  son  imagination  l'entraînèrent  ailleurs.  Son  père  faisîût  de 
l'astrologie,  sa  mère  y  croyait,  et  Marianne  avait  été  bercée  de  ces 
contes-là.  Elle  avait  vu  son  oncle  occupé  d'horoscopes,  de  prédic- 
tions, comme  des  plus  sérieuses  affaires.  Colbert  et  tout  l'entou- 
rage donnaient  dans  ces  idées.  Ondedéi  correspondait  de  tous  côtés 
SffeQ  \^  s^troJotgues,  et  vingt  ans  aprèa,  évèque  d»  Fi«è|us,  il  adfes- 
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sah  encore  à  Colbert  un  horoscope  qu'il  recevait  d'Italie*.  Le  car- 
dinal, malgré  de  sincères  efibrts,  n'avait  guère  su  donner  d'autre 
religion  à  ses  nièces.  La  Fontaine,  à  la  vérité,  avait  combattu,  dans 
ses  plus  beaux  vers,  cette  croyance  qui,  de  son  temps,  n'était  pas 
morte  :  c'était  une  réponse  peut-être  à  l'hôtel  de  BouiUon,  La  du- 
cliesse  aussi  était  témoin  sans  doute  chez  sa  sœur  Olympe,  de  ces 
évocations  d'esprits  dont  nous  avons  parlé*.  Son  imagination  en  fut 
frappée  et  un  caprice  la  conduisit  chez  la  Voisin.  Elle  fut  citée  à 
comparaître  devant  la  chambre  de  l'Arsenal.  Cependant  madame  de 
Bouillon  ne  se  vit  point  décrétée  de  prise  de  corps,  comme  Olympe, 
le  maréchal  de  Luxembourg  et  bien  d'autres.  Elle  fut  simplement 
interrogée  :  il  existe  de  ce  dialogue  entre  elle  et  la  justice  deux  vi- 
dions que  l'on  peut  consulter.  L'une  nous  est  fournie  par  madanoe 
deSévigné,  l'autre  est  l'acte  dressé  par  les  juges  :  ce  n'est  donc 
point  la  même  langue.  Voyons  ce  que  dit  la  justice  d'abord. 

La  Voisia,  interrogée  sur  ses  relations  avec  madame  de  BouiUoa 
oe  k  chaîna  pas  beaucoup  :  elle  dit  que  la  curiosité  seulement 
l'avait  attirée  chez  elle. Mais  un  compUce  de  la  Voisin,  Le  Sage,  pré- 
tendit que  la  duchesse  avait  demandé  du  poison  pour  se  défaire  de 
son  mari,  afin  d'épouser  son  neveu,  le  duc  de  Vendôme.  Madame 
defiouillon  comparut  à  l'Arsenal  le  29  janvier  1680.  Son  interroga- 
toire, rendu  dans  un  style  dont  il  faut  faire  grâce,  dit  que  ce  fiit  la 
Voisin  qui  se  présenta  chez  elle  pour  lui  faire  ses  offres  de  services, 
lui  vantant  le  savoir-faire  de  l'un  de  ses  acolytes  qui  faisait  des^mer- 
veilles.  La  duchesse  en  parla,  quelques  jours  après,  au  duc  de  Ven- 
dème  et  à  l'abbé  de  Chaulieu,  qui  furent  curieux  de  voir  cet  homme. 
Os  s'y  rendirent  en  carrosse  à  six  chevaux,  et  demandèrent  i  cet 
bdividu,  qui  était  Le  Sage,  ce  qu'il  savait  faire  d'extraordinaire.  Le 
SMtûer  leur  proposa  d'écrire  quelques  questions  sur  un  papier;  le 
duc  de  Vendôme  prit  la  plume  et  demanda  :  Si  le  duc  de  Beaufoi*t 
était  réellement  mort,  et  où  était  le  duc  de  Nevers.  Le  billet  aya^rt 
été  cacheté.  Le  Sage  le  lia  avec  un  fil  de  soie,  y  mit  du  soufre  avec 
des  enveloppes  de  papier  ;  puis  il  chargea  le  duc  de  Vendôme  de  le 
brûler  lui-même,  en  disant  à  madame  de  Bouillon  qu'elle  retrouve- 
nul  cbea  elle  ce  billet  brûlé  dans  tme  porcelaine.  Elle  chercha, 
liais  ne  trouva  rien.  Vendôme  et  Chaulieu  voulurent  recommencer 
Feipértence,  qui  ne  réussit  pas  mieux.  Ils  en  furent  ainsi  pour  leur 
aiigent.  La  duchesse  trouva  la  chose  si  ridicule  «  qu'elle  la  récita, 
dit^e,  à  plusieurs  personneset  la  manda  môme  à  M.  le  duc  de  Bouil^ 
tel,  qui  étoit  à  Tannée.  •>  Mais  voici  le  point  sérieux  :  a  Interrogée 

*  iMreà  Goibert.  Archives  impéritles,  portef.  fert.  Voyez  C<irfe8p.adm.,i.  IV, 
publiée  par  M.  Guillaume  Depping. 

•  Voir  Olympe  Mancini,  livraison  du  30  novembre  1855,  p.  630  et  suiv. 
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s'il  n'est  pas  vm  qu'elle  écrivit  un  billet  qu'elle  mit  entre  les  mains 
dudit  Le  Sage  et  qui  fut  cacheté  pour  être  brûlé,  dans  lequel  elle 
demandoit  la  mort  de  M.  de  Bouillon,  son  mari  ?  —  a  dit  que  non,  et 
et  que  la  chose  est  si  étrange,  qu'elle  se  détruit  d'elle-même*.  » 

Telles  furent  les  réponses  de  la  duchesse  de  Bouillon  à  ses  juges,  et 
les  choses  en  demeurèrent  là.  Ce  misérable  dont  elle  s'était  moquée, 
l'accusant  d'avoir  écrit  ce  billet,  pouvait-il  être  croyable  ?  La  Voisin 
d'ailleurs  déposait  autrement.  En  supposant  même,  contre  toute  appa- 
rence, que  la  duchesse  eût  remis  à  Le  Sage  un  tel  papier,  avec  Ven- 
dôme et  Chaulieu  pour  témoins,  ce  n'eût  été  qu'une  plaisanterie,  un 
peuforte,  ilestvrai,  maisque  ne  se permettait-on?Voici  ce  quedit ma- 
dame de  Sévigné  :  «  La  duchesse  de  Bouillon  alla  demander  à  la  Voi- 
sbi  un  peu  de  poison  pour  faire  mourir  un  vieux  et  ennuyeux  mari 
qu'elle  avoit,  et  une  invention  pour  épouser  un  jeune  homme  qu'elle 
aimoit.  Ce  jeune  homme  étoit  M.  de  Vendôme  qui  la  menoit  d'une 
main  et  M.  de  Bouillon  (son  mari)^  de  l'autre;  et  de  rire.  Quand 
une  Mancine  ne  fait  qu'une  folie  comme  celle-là,  c'est  donné;  et  ces 
sorcières  vous  rendent  cela  sérieusement,  et  font  horreur  à  toute 
l'Europe  d'une  bagatelle*!  » 

Ces  bagatelles-là,  nous  ne  les  traitons  pas  si  légèrement  que  les 
belles  dames  de  cette  époque.  Madame  de  Sévigné  n'était  pas  ce- 
pendant des  amies  de  madame  de  Bouillon,  dont  elle  ne  parle  que 
rarement.  Leurs  sociétés  particulières  ne  se  confondaient  point.  Ce 
n'est  donc  ni  l'amitié  ni  l'habitude  de  se  voir  qui  la  portait  à  l'in- 
dulgence. Elle  n'était  que  l'écho  de  l'opinion,  qui  n'avait  pu  prendre 
au  sérieux  cette  accusation  chimérique.  C'est  ainsi  qu'elle  nous  rap- 
porte, sous  cette  impression,  l'entrevue  de  madame  de  Bouillon  avec 
la  justice. 

a  Voici,  dit-elle,  ce  que  j'apprends  de  bon  lieu.  Madame  de  Bouil- 
lon entra  comme  une  petite  reine  dans  cette  chambre  :  elle  s'assit 
dans  une  chaise  qu'on  lui  avait  préparée  ;  et  au  lieu  de  répondre  à 
la  première  question,  elle  demanda  qu'on  écrivît  ce  qu'elle  voulait 
dire,  c'étoit  :  w  Qu'elle  ne  venoit  là  que  par  le  respect  qu'elle  avoit 
»  pour  l'ordre  du  roi,  et  nullement  pour  la  chambre,  qu'elle  ne  re- 
»  connoissoit  point,  ne  voulant  point  déroger  au  privilège  des  Axxcsk,  » 
Elle  ne  dit  pas  un  mot  que  cela  ne  fût  écrit,  puis  elle  ôta  son  gant 
et  fit  voir  une  très  belle  main  :  elle  répondit  sincèrement  jusqu'à  son 
âge.  —  Connoissez-vous  la  Vigoureux? — Non.  — Connoissez-vous 
la  Voisin  ? —  Oui.  — Pourquoi  voulez-vous  vous  défaire  de  votre  mari? 
^01,  me  défaire  !  vous  n'avez  qu'à  lui  demander  s* il  en  est  persuadé; 

*  iftmite  dt  Vinterroaatoire,  signée  MarianDe  de  Mancini,  duchesse  de  Booillon, 
Bazin  et  La  Reynie.  Bibl.  de  l'Arsenal,  mss. 

*  Lettres  de  madame  de  Sévigné,  31  janvier  1680. 
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iim'a  donné  la  main  jusqu'à  cette  porte. — Mais  pourquoi  alliez-vous 
si  souvent  chez  cette  Voisin?  C'est  que  je  voulais  voir  les  Sibylles 
qu'elle  m'avoit  promises  ;  cette  compagnie  méritoit  bien  qu'on  fit 
tous  les  pas.  —  N'avez-vous  pas  montré  à  cette  femme  un  sac  d'ar- 
gent? Elle  dit  que  non  par  plus  d'une  raison,  et  tout  cela  d'un  air 
fort  riant  et  fort  dédaigneux.  —  Eh  bien  I  messieurs^  est-ce  là  tout  ce 
que  vous  avez  à  me  dire? — ^ui,  madame.  Elle  se  lève,  et  en  sortant, 
elle  dit  tout  haut  :  Vraiment,  je  n'eusse  jamais  cru  que  des  hommes 
mges  pussent  demander  tant  de  sottises.  Elle  fut  reçue  de  ses  pa- 
rents, amis  et  amies  avec  adoration,  tant  elle  étoit  jolie,  naïve,  na- 
turelle, hardie,  et  d'un  bon  air,  et  d'un  esprit  tranquille.  » 

Après  ce  tableau  charmant  d'une  sinistre  affaire,  citons  encore 
quelques  mots  de  La  Fare.  «  La  duchesse  de  Bouillon,  dit-il,  parut 
avec  confiance  et  hauteur  devant  ses  juges,  accompagnée  de  tous 
ses  amis  qm  étoient  en  grand  nombre  et  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  con- 
sidérable ^  )> 

L'opinion  publique,  tout  émue  de  ces  épouvantables  procès, 
couvrit  si  bien  pourtant  la  duchesse  de  Bouillon  qu'elle  en  fut  quitte 
pour  une  simple  séance.  On  répéta  même,  et  l'anecdote  a  survécu, 
que  le  conseiller  d'Etat,  La  Reynie,  lui  ayant  demandé  si  elle  avait 
vu  le  diable,  elle  lui  répondit  :  je  le  vois  en  ce  moment,  il  est  laid, 
vieux  et  déguisé  en  conseiller  d'Etat.  »  Se  non  e  vero^  benè  trovato. 
Si  madame  de  Bouillon  fit  réellement  cette  réponse  flatteuse  à  La 
Reynie,  il  se  dispensa  de  la  faire  enregistrer  ;  nous  n'avons  pu  la 
découvir  sur  la  minute.  M.  de  Bouillon  fit  publier  l'interrogatoire  de 
sa  femme  et  le  répandit  dans  toute  l'Europe. 

Mais  que  la  fière  duchesse  ait  bravé  et  mystifié  ses  juges,  ou  que 
ses  partisans  s'en  soient  vantés  pour  elle,  le  roi  se  fâcha  de  ces  bruits 
irrévérencieux,  et  il  exila  la  duchesse  à  Nérac.  Elle  y  vécut  en  reine, 
comme  partout  où  elle  s'établissait.  Elle  eut  enfin  permission  de 
revenir.  Elle  reparut  à  Paris,  mais  se>montra  peu  à  Versailles  dont 
la  vie  contrainte  ne  convenait  pas  à  son  humeur  libre  et  à  sa  fierté. 
Elle  y  avait  cependant  des  airs  d'indépendance  qu'on  ne  s'y  per- 
mettait guère.  «  Elle  arrivoit  chez  le  roi  la  tête  haute,  dit  le  duc  de 
Saint-Simon,  et  on  l'entendoit  de  deux  pièces.  Ce  parler  haut  ne 
bsûssoit  point  de  ton,  et  fort  souvent  même  au  souper  du  roi  où  elle 
attaquoit  Monseigneur  et  les  autres  princes...'.  »  Ces  grands  airs  et 
cette  liberté  n'étaient  pas  pour  plaire  à  celui  qui  savait  tant  de 
gré  à  ceux  qui  se  troublaient  en  sa  présence. 

11  y  avait  quinze  ans  que  Marianne  n'avait  vu  sa  sœur  Hortense, 

«  Mim.  du  marquis  de  La  Fare,  Petit.,  t.  LXV,  p.  249. 
*  Mim.  de  Saint-Simon,  t.  XX,  p.  216. 
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lorsqu'elle  partit  pour  l'Angleterre,  au  mois  de  juillet  1687.  Elle 
avait  pris  part  à  ses  infortunes  ;  elle  l'avait  même  assistée  vaiHam- 
merrt  contre  le  Ma^arin  :  lorsqu'il  voulut  enlever  sa  femme  du  cou- 
vent de  Chelles,  madame  de  Bouillon  partit  achevai  pour  prêter  main- 
fbrte  à  sa  sœur.  Plus  tard,  il  est  vrai,  quand  Marie  et  Hortense  s'enfui- 
rent de  Rome,  «madame  de  Bouillon  entra  en  furie  contre  ces  folles,» 
dit  madame  de  Sévigné  ;  elle  n'allait  pas  jusqu'à  permettre  des  es- 
capades si  bruyantes.  Cependant,  on  imputa  bien  aussi  à  quelcpe» 
fait  de  ce  genre  le  petit  voyage  que  fit  Marianne  en  Angleterre,  sous 
couleur  d'y  visiter  madame  de  Mazarin.  Voici  ce  que  lui  dit  Saint- 
Evremond  : 

Uo  héros  tout  à  vous,  et  sur  mer  et  sur  terre, 
Retourne  glorieux  d  avoir  eu  dans  son  sein 

La  confiance  d'an  dessein 

Qui  sêuloit  la  ruse  de  guerre. 
Tel  sur  qui  vous  avez,  dites- vous,  le  cœur  net, 
A  fiait  cent  et  cent  vœux  pour  votre  heureux  passage  *.... 

Certes,  tous  ses  amis  faisaient  aussi  mille  vœux  pour  elle,  et 
Saint-Evremond  tout  le  premier  ;  mais  que  veut-il  ^re  par  cette 
ruse  de  guerre  ? 

Madame  de  Bouillon,  à  part  les  motifs  du  voyage,  trouva  au  pa- 
villon de  Saint-James  de  quoi  passer  son  temps  ;  elle  put  s'y  croire 
chez  elle  encore.  Outre  le  jeu  de  la  bassette,  qui  lui  agréait  assea, 
elle  s'y  trouva  entourée  de  beaux  esprits,  de  poètes  épicuriens  et 
philosophes,  et  de  ces  courtisans  de  Charles  II,  qui  ne  le  cédaient  point 
à  ceux  de  Versailles.  Elle  y  rencontra  de  la  nouveauté  sans  changer 
d'habitudes  ;  elle  y  put  causer  librement  de  tout  et  tenir  tête  aux  plus 
hardis.  Peut-être  avait-elle  essayé  d'emmener  La  Fontaine»  que  la 
société  de  Saint-James  voulait  avoir  ;  il  ne  partit  pas,  mais  il  écrivit; 
il  fit  des  vers  et  de  la  prose  à  la  divine  Bouillon  et  se  plaignit  de  sa 
longue  absence  : 

«  Madame,  nous  commençons  ici  de  murmurer  contre  les  Anglois 
de  ce  qu'ils  vous  retiennent  si  longtemps.  Je  suis  d'avis  qu*ils  vous 
rendent  à  la  France  avant  la  fin  de  l'automne,  et,  qu'en  échanget 
nous  leurs  donnions  deux  ou  trois  îles  dans  l'Océan.  S'il  ne  s'ag^- 
soit  que  de  ma  satisfaction,  je  leur  céderois  tout  l'Océan  même  :  » 


Voos  exoellea  en  mille  dusefi, 
Vo«B  portai  en  tous  lieux  la  joie  et  Iob  plaÎBin; 
Allez  en  des  climats  inconnus  aux  zéphirs. 

Les  champs  se  vêtiront  de  roses. 

*  Œuvres  de  Saint- Evremonâ,  t.  VI,  p.  â43. 
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Après  ces  préliminaires  cbarmants  vieiment  des  réflexions  sé- 
rieuses, et  qui  vont  au  vif  de  la  chose  : 

Mab  comme  aucun  bonheur  n*est  constant  dans  son  cours. 
Quelques  noire  aquilons  troublent  de  si  beaux  jours; 
C'est  là  que  vous  savez  témoigner  du  courage; 
Vous  envoyez  aux  vents  ce  fâcheux  souvenir. 
Vous  avez  cent  secrets  pour  combattre  Torage, 
Que  n'en  aviei-vous  un  qui  le  sût  prévenir! 

AdnBPable  conseil,  si  doucement  voilé,  d'une  amitié  discrète  et 
fige!  Que  de  choses  dans  ces  six  vers!  C'est  tout  une  histoire  à 
émii-mot.  On  devine  assez  maintenant  ce  que  pouvait  être  ce 
voyage  de  madame  de  Bouillon.  Ecoutez  encore  le  poète  rappeler  à 
Teiilée  ces  charmants  souvenirs  de  leurs  relations  : 

Ni}]  auteur  de  renom  n'est  ignoré  de  vous  ; 

Pendant  qu'on  lit  leurs  vers,  vos  chiens  ont  beau  se  battre  ; 

Vous  mettez  les  holas,  en  écoutant  l'auteur. 
Vous  égalez  ce  dictateur 

Qui  dictait,  tout  d'un  temps,  h  quatre. 

« n  me  souvient  qu'un  matin,  vous  lisant  des  vers,  je  vous 

trouvai  en  même  temps  attentive  à  ma  lecture  et  à  trois  querelles 
d'animaux.  Il  est  vrai  qu'ils  étaient  sur  le  point  de  s'étrangler;  Ju- 
piter, le  conciliateur,  n'y  aurait  fait  œuvre.  Qu'on  juge  par  là,  ma- 
dame, jusqu'où,  votre  imagination  peut  aller,  quand  il  n'y  a  rien  qui 
la  détourne* » 

Qoel  ravissant  trait  d^^onie  à  travers  la  plus  aimable  louange  ! 
Cétait  là,  en  effet,  un  des  petits  inconvénîens  de  l'hôtel  Bouillon, 
où  toutes  sortes  d*hôtes  importuns  faisaient  concurrence  aux  gens 
d'esprit  ;  la  maîtresse  avait  autant  de  faible  pour  les  uns  que  pour 
les  autres.  «  Vous  avez,  lui  écrivait  Chaulieu,  plus  de  bêtes  que  je 
n'ai  d'imagination,  et  il  vous  faut  prendre  Boursault  à  gage  pour 
faire  des  épitaphes,  si  vous  voulez  conserver  tant  de  chiens » 

Le  séjour  de  la  duchesse  de  Bouillon  à  Londres  fut  l'occasion 
tftine  espèce  de  tournoi  poétique  entre  La  Fontaine  et  Saint-Evre- 
fflond  :  l'un  tenait  pour  Hortense,  l'autre  pom*  Marianne.  Us  se  por- 
tèrent un  défi  en  vrais  chevaliers  : 

t  Faisons-nous  chevaliers  de  la,  Table-Ronde,  écrit  La  Fontaine, 
aussi  bien  est-ce  en  Angleterre  que  cette  chevalerie  a  commencé» 
Nous  aurons  deux  tentes  en  notre  équipage,  et,  au  haut  de  ces  deux 
tentes,  les  deux  portraits  des  divinités  que  nous  adorons  ! 

«  (Euvres  de  La  Fontaine  :  lettre  à  la  duchesse  de  Bouiibm,  t.  Vî,  p.  536 
etsaiv. 
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Au  passage  d*uQ  pont,  ou  sur  le  bord  d'un  bois. 
Nos  héros  publieront  oe  ban  à  haute  voix  : 
Marianne  sans  pair,  Horteme  satu  êôconde. 

Veulent  les  cœurs  de  tout  le  monde. 
Si  TOUS  en  êtes  cru,  le  parti  le  plus  fort 

Penchera  du  c^  d^Hortense; 
Si  Ton  m*en  croit  aussi,  Marianne  d*abord 

Doit  faire  incliner  la  balance. 
Hortense  ou  Marianne,  il  faut  y  venir  tous.... 

La  duchesse  de  Bouillon»  pendant  son  séjour  à  Londres,  fut  sur- 
prise par  un  événement  des  plus  graves,  la  chute  de  Jacques  IL  EDe 
se  trouva  prisonnière  de  son  successeur  Guillaume  ;  on  crut  qu'il  ne 
voudrait  point  la  laisser  partir  ;  mais  ce  politique  ombrageux  se 
piqua  pourtant  de  courtoisie  à  l'égard  de  madame  de  Bouillon  :  il 
la  fit  reconduire,  sur  son  propre  yacht,  jusqu'à  Rouen. 

Saint-Evremond  lui  adressa,  après  son  départ,  une  missive  en  vers 
au  nom  de  la  société  de  Saint-James  : 

Vous  nous  avez  sauvé  les  larmes 
Qu'on  répand  aux  tristes  adieux  : 
Mais  le  souvenir  de  vos  charmes 
Tous  les  jours  en  coûte  à  nos  yeux  '• 

Ce  ne  fut  point  à  Paris,  mais  sous  les  ombrages  de  Navarre,  dans 
son  comté  d'Evreux,  que  la  duchesse  se  rendit.  Paris  et  la  cour  lui 
étaient  interdits.  On  lit  ce  passage  dans  le  journal  de  Dangeau  : 
u  Madame  de  Bouillon,  qui  est  en  Angleterre,  a  fsdt  demander 
au  Roi,  par  M.  de  Seignelay,  la  permission  de  s'en  aller  à  Venise  ; 
le  roi  a  répondu  qu'elle  iroit  partout  où  elle  voudroit,  honnis  à  la 
cour  et  à  Paris  •.  » 

11  faut  en  convenir,  la  famille  de  Mazarin  donnait  fort  affaire  à  Sa 
Majesté.  Olympe  dérangeait  ses  amours,  ca^alait  contre  ses  mat- 
tresses  et  allsdt  demander  aux  sorciers  des  recettes  pour  ramener  à 
elle  cet  illustre  adorateur.  Marie  faisait  invasion  en  France  pour 
quelque  chose  de  pareil.  M.  et  M*"^  Mazarin  assourdissaient  le  roi 
de  leurs  querelles  :  l'un  allait  le  réveiller  la  nuit  pour  le  prier  de 
faire  courir  après  sa  femme  ;  celle-ci  faisait  carnaval  dans  les  cou- 
vents où  on  l'enfermait  ;  puis  elle  s'en  allait  en  Angleterre  déclarer  la 
guerre  aux  belles  pensionnaires  de  Louis  XIV.  Quant  à  madame  de 
Bouillon,  elle  accueillait  chez  elle  une  littérature  quelque  peu  indé- 
pendante, ou  bien  elle  conspirait  contre  les  poètes  que  le  roi  proté- 

*  Œuvres  de  Saint- Evremond,  t.  YI,  P;244. 

*  Journal  de  Dangeau,  12  septembre  1688. 
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geait;  tels  étaient,  sans  tenir  registre  de  tout,  les  griefs  du  roi  contre 
les  Mancines^  ses  amies  d'enfance.  Les  Vendômes,  ces  bruyants  en- 
fants du  Temple,  n'étaient  pas  sans  causer  aussi  quelques  tribula- 
tions à  Sa  Majesté.  Il  n'y  avait  que  cet  insouciant  Nevers,  qui, 
toujours  en  route  et  ne  voulant  rien,  ne  lui  rompait  point  la  tête. 
La  duchesse  de  Bouillon  profita  d'un  départ  de  ce  frère  nomade 
pour  aller  visiter  l'Italie.  Son  beau-frère,  le  cardinal,  qui  donnait 
autant  de  tracas  au  roi  que  les  Mancines^  résidait  à  poste  fixe  à 
Boine.  Le  fils  de  Marianne,  le  prince  de  Turenne,  après  avoir  eu 
aussi  maille  à  partir  avec  le  maître,  était  allé  servir  en  Morée  dans 
l'armée  vénitienne.  Il  revînt  trouver  sa  mère  en  Italie  avec  son  frère, 
le  duc  d'Albret.  Le  gai  Coulanges,  qui  se  trouvait  alors  à  Rome, 
parle,  dans  ses  Mémoires,  du  prince  de  Turenne  :  «  Il  avait  beau- 
coup d'esprit,  dit-il,  toute  la  valeur  de  sa  race...  Les  Vénitiens  ne 
finissaient  point  sur  ses  louanges.  »  C'est  à  Coulanges  qu'il  faut 
demander  des  détruis  sur  la  vie  de  la  duchesse  à  Rome  :  «  Elle  n'a- 
vait aucun  souvenir  de  sa  patrie,  dit-il  ;  il  fallait  la  promener  partout 
comme  une  étrangère...  Il  y  eut  beaucoup  de  promenades,  de  repas 
donnés  de  part  et  d'autre  dans  les  plus  belles  vignes,  où  la  musique 
n'était  pas  oubliée.  La  duchesse  de  Bouillon  et  le  duc  de  Nevers 
s'avisèrent  même,  au  clair  de  la  lune,  de  profiter  de  la  fraîcheur  des 
belles  nuits,  et  de  se  promener  dans  un  char  découvert,  ayant  avec 
eux  la  signera  Faustina,  l'une  des  plus  belles  voix  de  Rome,  et  les 
instruments  nécessaires  pour  l'accompagner.  Us  la  faisaient  chanter 
sous  les  fenêtres  de  l'ambassadeur  d'Espagne,  qui,  dès  que  Faustina 
avait  cessé,  ne  manquait  pas  de  lui  faire  répondre  de  dessus  un 
balcon,  par  la  signera  Georgina,  sa  maîtresse,  qu'il  avait  enlevée  au 
duc  de  Mantoue,  et  qui,  n'ayant  pas  une  voix  moins  belle  que  Faus- 
tina, avait  aussi  ses  partisans  ;  si  bien  que,  chantant  à  l'envi  l'une 
de  l'autre;  ce  divertissement,  qui  dura  plusieurs  nuits,  attira  nom- 
breuse compagnie.  La  différence  des  goûts  qu'on  éprouvait  pour  ces 
deux  voix  forma  deux  factions  qui^  tour  à  tour,  criaient  si  haut 
Vka  Francia!  Viva  Spagna!  que  leurs  cris  se  faisaient  entendre 
jusque  dans  les  quartiers  les  plus  recelés  *.  » 

Après  le  départ  de  cette  aimable  sœur,  le  duc  de  Nevers  éprouva 
on  grand  vide: 

Sans  on  peu  de  Goulange,  on  mourait  en  ces  lieux, 

dit-il  à  sa  sœur  dans  une  épître  qu'il  lui  adresse  de  Rome.  Elle  était 
rentrée  en  France  avec  ses  fils,  le  prince  de  Turenne  et  le  duc 
d'Albret,  dont  les  établissements  devinrent  la  plus  grande  sollici- 

*  Métti,  de  Coulanges^  p.  210,  211,  édit.  Montmerqué. 
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uide  de  leur  mère.  Le  duc  de  Bouilkm  céda  à  celui-ci  wd  gouveroe- 
ment  d'Auvergne.  Le  comte  d*Evreux,  le  plus  jeune^  fort  lié  avec  le 
comte  de  Toulou3e,  obtint  la  cbarge  de  colonel-général  de  la  cavv 
leiîe.  Après  le  combat  malheureux  d*  Audenarde,  il  écrivit  une  lettre 
offensante  pour  le  duc  de  Bourgogne,  et  qui  fut  montrée  au  roi* 
«  Le  bruit  qu'elle  fit,  dit  Saint-Simon,  réveilla  madame  de  BouiUon, 
qui  avait  infiniment  d'esprit  et  qui  frémit  des  suites...  Elle  dépécha 
vers  son  fils  pour  lui  demander  une  autre  lettre,  qu'on  pût  fsûre 
passer  pour  la  première  et  l'unique...  M.  de  Bouillon  arrivât  de 
Turenne,  où  il  s'était  donné  la  plate  satisfaction  de  brûler  le  nnaré* 
cfaal  de  Noailles  en  effigie  de  paille  et  de  carton,  à  califourchon  sur 
son  petit  château  d' Ayen,  comme  les  Anglais  brûlent  un  pape  de  paille 
tous  les  ans...  Il  courut  porter  cette  seconde  lettre  de  son  fils  au 
au  roi;  mais  il  se  trouva  des  gens  charitables  qui  lui  contèrent  le 
tour  de  politique  et  de  sagesse  de  madame  de  Bouillon  ^)>  Ce  fils  cb^ 
^Hnisa  la  fille  d'un  gros  financier,  et  la  belle-mère  ^pela  sa  bru 
son  petit  lingo  d'or.  En  cela,  elle  fit  bon  marché  de  l'orgueil  des 
Bouillon,  sauf  à  se  rattraper  ailleurs.  Voici  un  traitqui  la  caractérise  : 
La  duchesse  de  Hanovre,  un  jour  que  leurs  carrosses  se  croisèrent, 
voulut  qu'elle  lui  cédât  le  pas.  Madame  de  Bouillon  en  fut  fort  of- 
fensée. ((  Sa  famille,  dit  Saint-Simon,  était  nombreuse  et  alors  en 
grande  splendeur  ;  elle-même  tenait  un  grand  état  chez  elle  (c'était 
après  son  retour  de  Home,  en  1693).  Les  Bouillon,  piqués  â  l'excès, 
jurèrent  de  se  venger  et  l'exécutèrent.  Un  jour,  qu'ils  surent  que 
madame  de  Hanovre  devait  aller  à  la  comédie,  ils  y  allèrent  tous 
avec  madame  de  Bouillon  et  une  nombreuse  livrée.  Elle  avait  ordre 
de  prendre  querelle  avec  celle  de  madame  de  Hanovre.  L'exécution 
fut  complète,  les  gens  de  la  dernière,  battus  à  outrance,  les  hamaîs 
de  ses  chevaux  coupés,  son  carrosse  fort  maltraité.  L'Allemande 
jeta  les  hauts  cris*.  » 

Voilà  comme  elle  en  usait  avec  ses  pareils,  cette  grande  dame  si 
aimable  avec  les  poètes,  ses  amis.  Elle  garda  jusqu'à  la  mort  (17  Ji) 
sa  beauté  et  ses  agréments  ;  Saint-Simon  l'assure,  en  nous  traçant 
d'elle  ce  vivant  portrait  :  «  Elle  était  la  reine  de  Paris  et  de  to^» 
les  lieux  où  elle  avait  été  exilée...  Mari,  enfftnts,  tous  les  Bouillon, 
le  prince  de  Conti,  le  duc  de  Bourbon  qui  ne  bougeaient,  â  Parie, 
de  chez  elle,  tous  étaient  plus  petits  devant  elle  que  l'herbe.  Elle 
n'allait  chez  personne  qu'aux  occasions...,  et  elle  y  conservait  un 
ù*  de  supériorité  sur  tout  le  monde,  qu'elle  savait  mesurer  et  aasai- 
«onner  de  beaucoup  de  politesse  selon  les  personnes...  Sa  maiaon 


<  Mém,  de  Saint-Simon,  t.  XH,  p.  4  et  10. 
*  Mém.  de  Saint-Simon,  1. 1«»,  p.  63. 
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était  OQTerte  dès  le  matin...,  c'était  grande  table  matin  et  soir, 
grand  jeu  et  de  toutes  les  sortes  à  la  fois.  Jamais  femme  qui  s'occu- 
pât moins  de  sa  toilette  ;  point  de  beaux  et  singuliers  visages  comme 
le  sien  qui  eussent  moins  besoin  de  secours,  et  à  qui  tout  allât  si 
bien;  toutefois  toujours  de  la  parure  et  de  belles  pierreries.  Elle 
savait,  parlait  bien,  disputait  volontiers  et  quelquefois  allait  à  la 
iMtte...  Uesprit  et  la  beauté  là  ftontiorent,  et  le  monde  s'accoutmna 
à  01  être  dominé*.  » 

TeDe  fut  cette  Marianne  dont  Mazarin  aurait  dû  faire  une  reine. 
Elle  avait  le  don  suprême  de  la  grandeur  ;  c'était  bien  une  femme  de 
haut  parage  ;  rien  jamais  ne  la  fit  fléchir  ;  rien  ne  fit  tomber  son 
prestige.  Légère  et  superbe  sous  ses  .disgrâces,  elle  resta  debout  au 
miliett  de  ^  famille  naufragée.  Créée  pour  plaii*e  comme  pour 
régMT,  die  trouva  sa  vraie  couromie  :  elle  fut  la  reine  de  Paris. 

Amédée  Renée. 
<  (Ewres  de  SairUnSimon,  t.  XX,  p.  216  à  222. 
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i\orth  and  south,  hy  the  author  of  Mary  Barion,  2  vol.  in-8o.  LondoD,  GhapmaD 
and  Hall,  1855.  — Cranford,  iD-8<».  Loudon,  Chapman  and  Hall»  1855.— Liszie 
Leigh  and  other  Tales^  in-8o.  London,  Chapman  and  Hall,  1855. 


Nous  avoDs  tous  remarqué  en  nous-mêmes  ime  double  tendance  : 
tantôt,  fatigués  de  Faction,  nous  voudrions  penser,  et  tantôt,  pliant 
sous  le  poids  de  nos  méditations,  ou  honteux  de  la  stérilité  des 
spéculations  pures,  nous  avons  senti  le  besoin  d'agir.  Dans  notre  so- 
ciété moderne,  où  cette  dernière  tendance  domine,  où  chaque  individu 
est  pour  ainsi  dire  un  ressort  d'une  immense  et  implacable  machine 
dont  la  roue  tourne  sans  relâche,  que  de  fois,  épuisé  par  cette  fatale 
et^bruyante  activité,  chacun  de  nous  s'est  pris  à  souhaiter  d'être  né 
en  des  temps  plus  calmes.  Contemporains  d'une  ère  tout  industrielle, 
habitants  de  villes  enfumées,  de  cases  trop  étroites,  ouvriers  meur- 
tris et  haletants,  nous  avons  tous,  en  un  jour  de  lassitude  el  d'acca- 
blement mortel,  tourné  les  regards  de  notre  esprit  vers  cette  loin- 
taine époque  de  l'existence  patriarchale,  alors  que,  dans  des  plaines 
fertiles,  sous  des  cieux  purs,  l'homme  jouissait  pleinement  du  bien- 
fait de  la  vie,  subissant  dans  une  juste  mesure  la  loi  du  travail,  de- 
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mandant  à  la  terre  sa  nourriture,  aux  troupeaux  ses  vêtements, 
mais  trouvant  pour  les  besoins  de  son  intelligence  et  de  son  cœur 
une  entière  satisfaction  dans  la  contemplation  des  beautés  naturelles, 
dans  les  douces  affections  de  la  famille,  dans  Tépanchement  lyrique 
de  la  reconnaissance  envers  Dieu. 

Nous  vivons  dans  un  monde  tout  opposé  à  celui  où  notre  imagi- 
nation se  plait  ainsi  parfois  à  nous  reporter,  et  que  les  poètes  ont 
nommé  l'âge  d'or.  Mais  les  poètes,  —  s'il  est  vrai  qu'il  y  en  ait  en- 
core parmi  nous^  —  ont  aujourd'hui  à  chanter  l'hymne  du  travail 
humain,  à  célébrer  les  conquêtes  du  génie  et  des  bras,  à  exalter  les 
merveilles  d'une  création  artificielle  entée  sur  la  création  divine  : 
l'âge  de  fer  n'est-il  pas  plus  glorieux  pour  nous  que  cet  âge  d'or 
dont  nous  avons  comme  un  vague  souvenir? 

Cependant,  ces  deux  modes  d'existence  ne  peuvent  et  ne  doivent 
pas  être  complètement  séparés;  car,  isolés,  ils  auraient  chacun  leurs 
excès  et  leurs  conséquences  funestes.  La  vie  agricole  et  contempla- 
tive, si  aucune  influence  éirangère  ne  vient  de  temps  à  autre  l'agiter, 
la  réveiller  de  sa  torpeur  naturelle,  peut  aboutir  à  un  grossier  fata- 
lisme. Ne  voyons-nous  pas ,  dans  certaines  parties  de  l'Orient, 
le  travail  dédaigné,  l'activité  humaine  privée  de  tout  ressort?  Aux 
premiers  temps  du  Christianisme,  pour  achever  le  triomphe  de  l'es- 
prit sur  la  matière,  alors  reine  du  monde,  pour  renverser  le  culte 
des  appétits  sensuels,  pour  briser  les  autels  du  panthéisme,  il  ne 
fut  pas  inutile,  sans  doute,  que  les  solitudes  brûlantes  se  peuplas- 
sent d'anachorètes  et  retentissent  des  gémissements  de  la  pénitence  ; 
mais  aujourd'hui,  et  depuis  longtemps,  la  foi  chrétienne  accomplit 
des  prodiges  d'activité  ;  elle  a  transporté  son  action  au  sein  même 
de  la  société,  et  elle  lutte  courageusement  contre  les  misères  ter- 
i-estres.  Les  autres  religions  de  l'Orient  ont,  au  contraire,  conservé 
leur  cachet  d'égoïsme;  béatement  assises  dans  une  contemplation 
perpétuelle  et  sans  but,  elles  ont  érigé  en  dogme  l'immobilité.  Même 
dans  nos  campagnes,  d'où  la  superstition  n'a  pas  entièrementdisparu, 
le  paysan  est  enclin  à  la  routine  ;  il  comprend  à  peine  l'agitation  des 
villes;  ses  mouvements  sont  lents,  et  il  s'étonne  que  nous  cherchions 
à  donner  tant  de  vitesse  aux  nôtres.  Stupéfait  en  voyant  passer, 
le  long  de  ses  champs  et  de  ses  prairies,  ces  machines  dç  voyage, 
qui  s'élancent  avec  une  si  prodigieuse  rapidité  et  traversent  les  col- 
lines comme  des  flèches  ardentes,  il  se  demande  pourquoi  nous  les 
avons  inventées  et  quel  besoin  les  hommes  peuvent  avoir  de  mener 
la  vie  à  cet  étrange  pas  de  course.  Enfin,  au  milieu  de  nos  cités,  au 
c*eur  de  notre  monde  artificiel,  il  y  a  une  population  pour  laquelle 
le  travail  pénible  n'est  pas  une  nécessité  impérieuse  et  qui  peut 
s'accorder  le  luxe  de  la  pensée,  le  plaisir  du   rêve;  dans  son 
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»eîn,  op  trouve  des  hommes  s' adonnant  aux  nobles  jouissances 
de  l'esprit,  ou  transformant  leurs  loisirs  en  bienfaits,  mais  snrtOHt 
elle  constitue  cette  société  frivole ,  trop  souvent  égoïste  dans  sa 
mollesse,  et  qui  considère  la  vie  comme  une  joute  él^ante,  comme 
une  agréable  lutte  de  futiles  vanités,  comme  un  concours  charmant, 
ouvert  par  hasard  pour  la  satisfaction  de  nos  caprices,  de  nos  préten- 
tions, de  nos  petites  jalousies,  de  nos  amours-propres  délicats.  11  y 
a  même,  dans  notre  Europe  moderne,  des  nations,  des  races  en- 
tières qui  sont  tombées  dans  cet  état  de  coupable  inertie,  d'occupa- 
tions puériles,  de  lâche  far-niente. 

Dans  d'autres  pays,  sous  des  climats  plus  sombres,  parmi  des 
liommes  d'un  sang  plus  fort,  l'activité  s'est  développée,  au  con- 
traire, au  point  de  nous  effrayer  et  de  nous  donner  le  vertige.  Là, 
tout  est  fer,  tout  est  machine  ;  là,  l'homme  lui-même  n'est  qu'un 
instrument  de  travail  qui  s'use;  il  s'ignore  comme  être  pensant; 
l'inexorable  industrie  lui  a  enlevé  jusqu'à  la  conscience  de  son  in- 
tellect et  de  son  existence  morale  ;  sur  les  épaules  de  ces  êtres  hu- 
mains il  ne  doit  pas  y  avoir  de  tête  qui  pense,  dans  leurs  poitrines, 
pas  de  cœur  qtii  ait  la  permission  d'aimer;  la  vapeur  siffle,  le  piston 
s* ébranle,  le  métier  grince,  le  patron  commande  :  à  vos  postes,  les 
mains  !  —  Dans  les  villes  manufacturières  d'Angleterre,  les  ouvriers 
ne  s'appellent  pas  des  hommes,  mais  des  bras,  des  mains  [hands), 
et  le  patron  se  nomme  une  tête  {a  head). 

Pourtant,  même  au  sein  de  ces  forges,  de  ces  manufactures,  de 
cette  atmosphère  malsaine  et  retentissante  en  dépit  de  cet  excès  de 
travail  et  de  cette  brutale  façon  d'estimer  la  créature  faite  à  Tîmage 
de  Dieu,  aucune  puissance  terrestre,  quelque  intéressée  qu'elle 
soit,  ne  peut  réduire  l'homme  à  l'état  absolu  de  fraction.  Si 
le  paysan  est  lourd  et  d'un  esprit  peu  ouvert,  l'ouvrier  des  fabriques 
est  au  contraire  prompt  et  fin  ;  son  regard  est  animé  ;  sur  son  vi- 
sage étiolé  on  suit  la  trace  des  émotions  vives  ;  il  y  a  en  lui  quelque 
chose  de  rusé  et  de  sauvage  à  la  fois,  qui  trahit  une  profonde  igno- 
rance, mais  laisse  entrevoir  des  aptitudes  singulièrement  éveillées, 
et  d'autant  plus  dangereuses  qu'aucun  aliment  sain  ne  leur  a  été 
donné. 

Dans  son  labeur  annuel,  le  paysan  ne  connaît  d'autre  patron  que 
Dieu  lui-même;  c'est  de  la  toute-puissance  et  de  l'infinie  sagesse 
qu  il  attend  la  récompense  de  son  patient  travail.  Si  la  récolte 
est  mauvaise,  il  courbe  la  tête  humblement,  il  se  résigne  et  il  prie; 
3  ne  lui  vient  pas  à  la  pensée  de  maudire  Dieu,  de  haïr  l'être  sou- 
verain qui  est  le  maître,  plus  souvent  clément  que  sévère,  de  la 
terre  et  des  cieux.  Le  laboureur  est  directement  l'ouvrier  de 
Dieu. 
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Le  manœuvre  qui  passe  sa  vie  dans  un  atelier  bruyant,  aspirant 
un  air  chargé  d'uBe  épaisse  pondère  et  de  mortels  atomes^  cm^ 
tduraflt  avec  une  macbine»  dont  il  est  le  complément,  à  la  fabri^ 
cation  de  produits  destinés  à  d'autres  que  lui  et  les  siens,  et  faita^ 
lement  soumis  à  l' autocratie  de  son  patron,  ne  connaît  pas  de 
puissance  supérieure  au  mQnde  matériel  qui  l'entoure*  Aussi,  lors^ 
qu'arrivent  les  jours  mauvais,  lorsque  des  causes  lointaines  et  pour 
lui  incomprében^bles,  viennent  sidritement  arrêter  le  travail  qui 
faisait  vivre  sa  femme  ei  ses  enfants  ou  bien  abai^er  son  salaire 
déjà  suffisant  à  peine,  lorsque  le  riche  et  inflexible  patron  refusé 
d'écouter  sa  plainte,  de  faire  droit  à  ses  réclamations,  alors  l'ouvrier 
maudit  la  machine  qui  a  travaillé  à  sa  place  et  lui  a  laissé  trop  peu 
d'argent  à  gagner;  il  maudit  surtout  cet  homme,  son  semblable, 
dont  il  a  édifié  la  fortune  en  restant  pauvre  lui-même,  et  qui  mam- 
tenant  voudrait  encore  augmenter  un  bien-être  égoïste  au  moyea 
d'un  surcroît  de  misères  générales.  Le  manoeuvre,  poussé  par  la 
faim,  par  la  vue  des  souffrances  de  ceux  qu'on  ne  peut  l'empêcher 
d'aimer,  se  croyant  le  jouet  méprisé  d'un  homme  heureux  et  cruel, 
ignorant  les  motifs  et  l'objet  de  la  conduite  du  patron,  ne  voyant 
en  ce  dernier  qu'un  tyran  qui  l'exploite,  vomit  des  imprécations  et 
des  menaces,  et  amasse  en  son  cœur  une  haine  terrible,  toujours 
prête  à  faire  explosion.  Voilà  ce  que  peut  devenir,  livré  à  lui-même, 
rartisan  du  monde  industriel,  l'ouvrier  de  l'homme. 

II  y  a  un  pays  où  ce  contraste  est  plus  sensible  que  partout 
ailleurs,  et  qui  offre  le  spectacle  de  deux  sociétés  tout  à  fait  distinc^ 
tes -.l'une,  ancienne,  aristocratique,  agricole,  aimant  les  lettres^ 
les  arts,  les  plaisirs,  nourrissant  contre  le  commerce  et  les  commer- 
çants un  préjugé  qui  est  réputé  de  bon  goût  ;  l'autre,  toute  nou- 
velle, née  de  la  science  et  des  inventions  modernes,  fille  du  progrès 
industriel,  exclusivement  attachée  à  l'utile,  dédaignant  les  jouis* 
sauces  délicates,  tout  entière  plongée  dans  le  travail,  dans  les  spé- 
culations commerciales.  Autant,  dans  la  première,  les  mœurs  sont 
douces  et  les  cosurs  disposés  à  s'émouvoir,  autant,  dans  la  secondp, 
les  rapports  sont  durs  et  la  sensibilité  mise  de  côté  comme  un  em- 
barras dans  la  lutte  acharnée  des  intérêts  matériels. 

Chacune  de  ces  deux  sociétés  occupe,  dans  ce  pays,  une  zone  à 
part  :  dans  le  sud  de  l'Angleterre,  la  vieille  civilisation  avec  ses  châ- 
teaux, ses  cottages,  ses  fermes,  ses  parcs,  ses  beaux  arbres,  ses  pe- 
louses si  vertes,  ses  villeà  dominées  par  les  tours  vénérables  des 
cathédrales  gothiques,  ses  milliers  d'institutions  charitables,  »^5> 
universités  où  la  théologie,  les  lettres  grecques  et  latines  trouwnt 
de  nombreux  et  fervents  disciples  ;  ses  ss^ons  splendides  ùh  la  mrusî- 
que,  la  peinture,  l'edprit  Kbre  et  chàsmsaat  s'égaïiait  en  des  convcr- 
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salions  fnvoles,  la  beauté  ornée  des  pins  exquises  parures  étrangères, 
encadrée  dans  des  ameublements  somptueux,  brillent  tour  à  tour  ou 
se  combinent  pour  rendre  l'existence  plus  riante  et  plus  facile.  Dans 
le  nord,  la  société  nouvelle,  avec  ses  manufactures,  ses  forges,  ses 
fabriques,  ses  hautes  cheminées  empanachées  de  fiimée  noire,  ses 
populations  pâles  et  souffreteuses  entassées  dans  d'étroites  habita- 
tions ;  ses  villes  au  sombre  aspect  toujours  enveloppées  d'un  vœle 
humide  et  où  l'on  n'entend  que  le  bruit  du  fer  et  du  métier  broyant 
la  matière,  ou  celui  dea  malédictions  humaines,  les  cris  des  affamés, 
les  mugissements  de  l'émeute,  —  chaos  gigantesque,  au  milieii 
duquel  trônent,  comme  les  dieux  d'un  monde  naissant,  comme  les 
rois  d'un  empire  qui  se  fonde,  les  patrons,  ces  tètes  fortes  qui  sont 
l'intelligence  de  ces  rouages  aveugles,  et  qui  contribuent,  en  lançant 
leurs  produits  manufacturés  sur  tous  les  marchés  de  l'univers,  à  ré- 
pandre dans  les  contrées  les  plus  lointaines  et  les  plus  sauvages  l'iih 
fluence  de  cette  ancienne  civilisation  à  laquelle  eux-mêmes  ne  veulent 
rien  emprunter  et  qui  est  l'objet  de  leurs  tiers  dédsdns. 

Mettre  en  présence  ces  deux  éléments  qui,  en  Angleterre,  ont  le 
malheur  d'être  séparés,  rapprocher  dans  une  action  commune  des 
caractères  appartenant  à  chacune  de  ces  sociétés  opposées ,  faire 
jaillir  de  ce  rapprochement  imaginaire  l'expression  de  quelques 
pensées  utiles,  de  quelques  sentiments  généreux,  telle  est  la  tenta- 
tive récente  d'un  écrivain  anglais  déjà  connu  de  nos  lecteurs.  Ces 
derniers  n  ont  pas  oublié,  en  effet,  le  roman  si  touchant  de  Buth, 
dont  la  Bévue  Contemporaine  a  publié  la  traduction  entière  il  y  a 
un  peu  plus  d'un  an.  Dans  cet  ouvrage  mistress  Gaskell,  on  ses 
souvient,  nous  a  raconté  l'expiation  douloureuse  d'une  pauvre  fille 
séduite  à  seize  ans,  lâchement  abandonnée  et  rachetant,  par  de  lon- 
gues années  de  piété  et  de  dévouement^  une  faute  que  le  monde,  en 
sa  sévérité  cruelle,  ne  consent  jamsds  à  pardonner.  Le  roman  de 
Mary  Barton^  d'une  date  antérieure  à  celui  de  Buth^  et  qui  n'a  pas 
encore  été  traduit  en  français,  est  l'écho  déchirant  des  misères  pro- 
duites par  l'antagonisme  des  ouvriers  et  des  patrons  dans  les  villes 
manufacturières.  IVortk  and  South  est  pour  ainsi  dire  une  seconde 
enquête  du  même  genre  ;  mais  ici,  à  côté  des  effrayants  tableaux  et 
des  imprécations  de  la  haine,  l'auteur  a  placé  quelques  douces  figures 
et  a  fait  entendre  des  accents  de  pitié.  Dans  cette  œuvre  nouvelle  : 
DIord  et  Sud^  les  deux  influences  contraires  que  nous  avons  essayé 
de  caractériser  finissent,  après  s'être  longtemps  combattues,  par 
s'accorder  une  admiration  réciproque  et  former  une  union  symboli- 
que. 

En  France,  nous  avons  vu  paraître  bien  des  romans  présentant 
une  peinture  exagérée  des  souffrances  des  prolétaires.  Ces  livres, 
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presque  toujours  inspirés  par  un  sentiment  haineux,  destinés  à  sou- 
lever les  passions  les  plus  mauvaises,  à  pousser  à  la  violence,  à  pré- 
para* rémeute,  nous  sont  devenus  à  bon  droit  suspects.  Il  serait 
injusted'étendre  cette  défiance  aux  romans  anglais  dont  nous  parlons  : 
on  sait  que  l'exagération,  la  passion,  Texcitation  au  désordre  sont 
tout  à  fait  opposées  au  caractère  britannique  ;  aussi  n'en  voyons- 
nous  aucune  trace  dans  les  fictions  de  mistress  Gaskell.  En  la  suivant 
sur  le  dangereux  terrain  qu'elle  a  voulu  explorer,  nous  ne  rencon- 
trons chez  elle  que  des  intentions  droites  et  pures,  et  nous  n'enten- 
dons que  des  paroles  de  paix  et  de  conciliation  ;  c'est  ime  âme 
profondément  sensible  et  chrétienne  dans  laquelle  les  cris  de  la 
souffirance  trouvent  un  retentissement  sympathique;  c'est  aussi  une 
raison  calme  et  honnête  qui  tient  compte  des  difficultés  du  grave 
pndi>lème  dont  elle  abandonne  la  solution  aux  économistes  et  aux 
hommes  du  métier. 

Lorsque  mistress  Gaskell  commença  à  écrire,  elle  habitait  Man- 
chester. Elle  avait  été  frappée  plus  d'une  fois  par  la  vue  de  ces  êtres 
soucieux  constamment  ballottés  entre  le  travail  et  le  chômage,  entre 
le  pain  et  la  faim  : 

«Quelques  marques  de  sympathie  et  une  légère  attention  accordée  à 
l'expression  des  sentiments  de  quelques-uns  des  ouvriers  avec  qui  je  me 
trouvais  en  rapport,  m'avaient  mise  à  même  d'examiner  à  nu  le  cœur  d'im 
00  deux  parmi  les  plus  réfléchis  d'entre  eux.  Je  m'aperçus  qu'ils  étaient 
aigris  et  portés  à  s'irriter  contre  les  riches,  dont  l'uniformité  de  la  vie,  en 
apparence  si  heureuse,  semblait  augmenter  le  chagrin  causé  par  la  nature 
si  changeante  de  la  leur.  Que  leurs  plaintes  amères  de  la  négligence  qu'ils 
éprouvai^t  de  la  part  des  gens  prospères,  principalement  de  la  part  des 
maîtres  dont  la  fortune  était  en  partie  leur  œuvre,  fussent  fondées  ou  non, 
c'est  ce  qu'il  ne  m'appartient pasde  juger.  lime  suffit  de  constater  que  cette 
idée  de  l'injustice  et  de  l'indiflérence  qu'ils  subissent  delapartdeleurs'sem- 
blables,  corrompt  ce  qu'il  pourrait  y  avoir  en  eux  de  résignation  à  la  volonté 
de  Dieu,  et  se  transforme  en  un  sentiment  de  vengeance  chez  un  trop  grand 
nombre  d'ouvriers  des  manufactures  de  Manchester.  Plus  je  réfléchis  à  cet 
état  de  choses  malheureux  existant  entre  des  hommes  liés  les  uns  aux  autres 
parla  communauté  des  inléréts,  comme  doivent  toujours  l'être  le  patron  et 
l'ouvrier,  plus  je  désirai  vivement  de  me  faire  l'interprète  de  la  douleur 
qui,  de  temps  à  autre,  vient  torturer  ce  peuple  muet  :  la  douleur  de  gens 
qui  souffrent  d'être  privés  de  la  sympathie  des  heureux,  ou  qui,  à  tort, 
s'imaginent  l'être.  S'il  est  faux  que  les  maux  qui  viennent,  comme  un  flux 
périodique,  accabler  les  ouvriers  dans  nos  villes  manufacturières,  ne  ren- 
contrent qu'indifférence  hors  du  cercle  de  ceux  qui  souffrent,  c'est  là,  du 
moins,  une  erreur  si  amère  dans  ses  conséquences  pour  toutes  les  parties 
intéressées,  que  rien  de  ce  que  peut  le  public  par  la  voie  de  la  législa- 
tion,— la  bienfaisance  privée  en  œuvres  charitables, — la  sympathie  pure 
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«Q  «  oboles  de  )a  veuve  » —ne  doit  être  tiégïig^  en  vue  de  délfkiife  l<fplft 
fmmptecnefrt  poasiUe  un  »  désolant  malentenda.  La  ^taatkm  <lamifei|«éllé 
le»  ouvriers  ine  semblent  être  abandonnée  aujoard'hui,  est  celte  ée  gm, 
qui,  jugeant  kiiitiles  les  plaintes  et  les  larmes,  ne  laissent  éebappër  detauf^ 
lèvres  eomprimées  que  la  malédiction  et  tiennent  leurs  poings  femésUMit 
prêts  à  frapper.  Je  ne  sais  rien  de  Téconomie  politique  ni  des  théories  do 
commerce.  J'ai  essayé  d*écrire  conformément  à  la  vérité,  et  si  mes  récits 
confirment  ou  contrecarrent  tel  ou  tel  système,  cet  accord  ou  ce  désaccord 
auront  été,  de  Wa  part,  également  involontaires.  »  {Préface  de  Jtojf 
Bar  ton.) 

Nous  le  demandons,  si  nos  rotnûncîers  avaient  été  !ns|)îfés  JWr 
tïtre  idée  aussi  chtétietfne  ;  s'ils  s'étaient  renfermés  dans  t^es  s^ 
Hmiles;  si,  comifie  tnîsttiesà  Gaskell,  ïh  avaient  eu  pour  butffîftâ- 
n*er  Taiftour  et  tion  âe  souffler  te  baine,  notl^  liftâ**ture  dlmâgî- 
nation  serait-elle  tombée  dans  le  discrédit  qui  est  aujourdTWÎiilto 
cbÂlii!netit  mérité?  et  aurions-nous  besoiïi  de  rassurer  à  FaivttÉée  les 
lecteijtrs,  ^ni  oftt  <le  si  légiltmes  faisotts  de  i^^eARpayer  à  k  sini]* 
annonce  d'un  rôinan  qui  deinande  ses  nfwy^ns  d'action  àtix  ttrisèSfés 
du  peuple?  Les  romans  de  mistress  Gaskell  ne  réssemWetit  p«s, 
Dieu  merci,  à  ces  peintures  hideuses  et  forcées,  à  ces  conceptions 
monstreuses,  k  ces  déclamations  syi^matiques,  qtd  jeftaientna^ère 
le  trouble  dan$  les  intelligences  et  envenimaient  les  cœurs.  Bans  ces 
pî^es  anglaises,  toujours  mesurées  et  impartiales,  le  patfon  a  là  pa- 
role auissî  bien  que  l'ouvrier  ;  et  le  romancier  se  borne  au  rôle  (fe 
rapporteur  dans  une  discussion  utile,  dans  un  débat  qui  devra  pôt- 
ter  ses  fruits.  Madame  Gaskell  a  même  eu  le  soin  délicat  de  remettre 
la  cause  des  ouvriers  entre  les  mains  d'une  aristocratique  jeuBP 
fille,  Marguerite  Haie,  l'héroïne  du  roman. 

Marguerite,  fille  d'un  clergyman  de  campagne  assez  pauvre,  a  ét^ 
élevée  à  Londres  chez  une  tante  fort  riche,  mistress  Shaw,  \*c^ 
d'im  général.  L'unique  enfant  de  cette  dame,  Edith,  la  bien-^àittée 
cousine  de  Marguerite,  est  à  la  veille  d'épouser  le  capitaine  Leiifiôx 
dont  le  régiment  est  en  garnison  à  Corfou.  Nous  pénétrons  diarts  le 
splendîde  hôtel  de  Bfarley-Street,  un  soir  après  un  dîner  d'adtei 
donné  aux  amis  intimes  de  la  famille  de  la  jeune  fiancée.  L'feeureiise 
mère  se  plaît  à  exhiber  devant  ses  invités  les  magnificences  de  la 
corbeille,  et  Marguerite  est  priée  de  mettre  sur  ses  épaules  le  plus 
beau  châle  de  l'Inde,  faisant  partie  du  trousseau  de  sa  cousine. 
Pendant  le  reste  de  la  soirée,  on  prend  le  thé,  on  fait  de  la««- 
sique,  et  m  jeune  avocat,  M.  Henry  Lennox,  frère  du  fiancé 
d'Edith)  se  montre  très  empressé  aupi^s  de  Marguerite  Haie. 

Le  iftariage  d'Edith  marque  le  terme  du  séjour  de  Mai^erite  au 
milieu  de  la  société  aristocratique  de  Londres.  Les  nouveaux  mariés 
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pai1«ftt  pour  l'Ecosse  avant  de  se  rendre  à  Corfou.  Mistress  Sbaw 
eBtrq»*ead  un  voyage  d'Italie,  et  Marguerite  retourne  auprès  de  ses 
parents,  daas  le  calme  et  riant  village  d'Helstone  qui  touche  à  ^ 
Fofét-Neuve,  dans  le  Hampsbiie,  im  des  plus  gras  comtés  du  sud. 
Ce  retour  a  lieu  à  la  fm  de  juillet,  et  miss  Haie  passe  des  journées 
délicieuses  à  se  promener  sous  les  grands  arbres,  à  aspirer  l'air  em- 
bîuuné  des  bruyères^  à  visiter  les  habitants  les  plus  pauvres  des 
cottages  environnants.  Mais  au  presbytère  même,  sous  le  toit  ckéô 
de  sa  propre  famille,  Marguerite  ne  tarde  point  à  découvrir  des  su- 
jets d'inquiétude.  Sa  mère,  qui  est  d'une  constitution  d^cate,  se 
plaint  souvent  de  son  éloignement  de  toute  société  agréable;  elle 
attribue  au  voisinage  de  la  forêt  l'affaiblissement  de  sa  santéj  elle 
voudrait  que  son  n^ri,  trop  modeste,  se  rappelât  au  souvenir  de 
l'évéque  et  sollicitât  un  bénéfice  dépendant  de  quelque  cathédrale 
dans  une  grande  ville.  M.  Haie,  de  son  côté,  parait  soucieux  ;  plus 
que  jamais  il  est  plongé  dans  ses  études  métaphysiques  et  la  lec- 
ture des  ouvrages  de  théologie.  Dixon,  la  vieille  et  hargneuse  do- 
mestique, qui  a  vu  naître  mistress  Haie  au  château  de  Ueresford, 
faôsse  entendre  de  temps  en  temps  qu'elle  n'augure  rien  de  bon  pour 
sa  maîtresse  et  pour  toute  la  famille,  de  cette  excessive  assiduité  de 
M.  Haie  au  milieu  de  s^  livres. 

En  effet,  un  an  après  le  retour  de  Marguerite  à  ce  joli  village 
d'Helstone  qu'elle  aime  tant  depuis  son  enfance,  son  père  lui  an- 
nonce qu'il  est  résolu  à  se  démettre  de  sa  cure  et  à  aller  habiter  le 
nord  de  l'Angleterre.  Oette  détermination  si  inattendue,  et  qui  pa- 
raît si  étrange  à  Marguerite,  est  le  résultat  des  longues  et  solitaires 
méditations  du  clergyman.  M.  Haie  en  est  venu  à  entretenir  des 
doutes  sérieux  sur  des  points  importants  de  Ja  doctrine  de  l'Eglise 
établie  ;  il  ne  croit  plus  au  droit  d'autorité  exercé  par  l'Eglise  angli- 
cane; pour  obéir  à  sa  conscience,  il  n'a  d'autre  parti  à  prendre  que 
celui  de  remettre  sa  charge  de  pastem'  entre  les  mains  de  son  évêque, 
et  de  devenir  un  dièside?U.  On  devine  le  trouble  mêlé  de  honte  que 
cette  décision  si  grave  vient  jeter  dans  le  presbytère  d'Helstone. 
Néanmoins  Marguerite  et  sa  mère  ont  l'âme  trop  élevée  pour  ne  pafi 
sentir  qu'il  est  infiniment  plus  honorable  de  sacrifier  tous  les  avan- 
tages temporels,  que  de  les  conserver  au  prix  du  repos  de  la  cons- 
cience et  de  l'estime  de  soi-même.  Aussi ,  quinze  jours  après  la 
résolution  prise,  la  famille  Haie  dit  adieu  aux  verts  paysages  du  sud, 
et  se  dirige  vers  le  nord.  A  mesure  que  nos  voyageurs  approchent 
de  la  petite  ville  manufacturière  de  Milton,  leur  future  résidence,  il 
leur  semble  de  plus  en  plus  qu'ils  entrent  dans  un  monde  nouveau. 
L'emploi  plus  général  du  fer,  même  dans  les  charrettes  de  campagne 
où  il  est  substitué  au  cuir  et  au  bois,  l'air  aifairé  des  gens,  l'aspect 
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des  populations  et  des  maisons,  le  nuage  noir  et  immobile  planant 
au-dessus  de  la  ville  et  fonné  par  la  fumée  que  vomissent  les  che- 
minées des  manufactures  ;  enfin  ces  sombres  et  laids  bâtiments 
percés  de  mille  fenêtres,  tout  leur  indique  la  lutte  de  Thomme  et 
de  la  matière. 

Une  grande  difficulté  se  présente  dès  l'arrivée,  c'est  de  trouver 
un  logement  convenable  au  prix  de  trente  livres  sterling  par  an. 
Pour  une  pareille  somme,  dans  les  comtés  du  sud,  quelle  habitation 
large  et  commode  ils  pourraient  se  procurer  I  A  Hilton,  ils  sont  for- 
cés de  se  contenter  d'une  maison  fort  exiguë  à  l'extrémité  d'uo 
faubourg. 

Ce  n'est  pas  au  hasard  que  M.  Haie  avait  choisi,  pour  y  transpor- 
ter sa  famille,  la  ville  de  Milton.  C'était  le  lieu  de  naissanœde 
M.  Bell,  un  de  ses  anciens  amis  de  l'Université  d'Oxford,  lequel} 
possède  des  propriétés  d'une  grande  valeur,  et  l'a  recommandé  à 
l'un  de  ses  locataires  et  des  principaux  manufacturiers  de  Milton, 
M.  Thomton.  Le  but  de  M.  Haie,  en  allant  se  fixer  au  milieu  de  cette 
société,  si  opposée  à  celle  où  il  avait  vécu  jusque-là,  était  de  cher- 
cher dans  l'enseignement  les  ressources  pécuniaires  qui  lui  man- 
quaient désormais.  Est-il  donc  possible  à  un  professeur  de  belles- 
lettres  de  trouver  des  élèves  dans  une  ville  industrielle  comme 
Milton  ?  M.  Haie  en  rencontre  plusieurs  : 

«  Ils  étaient,  i)0ur  la  plupart,  d'un  âge  auquel  beaucoup  d'autres  seraient 
encore  assis  sur  les  bancs  de  Técole  ;  mais,  d'après  les  idées  apparem- 
ment bien  fondées  qui  régnaient  à  Milton,  pour  faire  d'un  jeune  homme 
un  bon  commerçant,  il  faut  le  prendre  jeune,  l'acclimater  à  la  vie  delà 
manufacture,  du  bureau  ou  du  magasin.  Si  on  l'envoyait  seulement  aux 
universités  d'Ecosse,  il  reviendrait  mal  disposé  pour  les  carrières  com- 
merciales; et  combien  ce  serait  pis  encore  s'il  allait  à  Oxford  ou  à  Cam- 
bridge, où  il  ne  pourrait  entrer  qu'à  dix-huit  ans  !  C'est  pourquoi  la  plu- 
part des  manufacturiers  initient  leurs  ûls  au  commerce  dès  l'âge  è 
quatorze  ou  quinze  ans,  étouffant  ainsi  tous  les  élans  qui  pourraient  les 
pousser  vers  la  littérature  ou  la  haute  culture  de  leurs  facultés  intellec- 
tuelles, dans  l'espoir  de  concentrer  sur  le  négoce  toute  la  force,  Umte  là 
vigueur  de  leur  être.  Cependant,  il  se  rencontra  des  parents  plus  sages  et 
quelques  jeunes  gens  qui  eurent  assez  de  bon  sens  pour  s'apercevoir  de 
ce  qui  leur  manquait,  et  pour  tâcher  d'y  remédier.  Il  y  eut  même  un  petit 
nombre  d'élèves  qui  n'étaient  plus  des  adolescents,  mais  des  hommes  dan> 
la  verdeur  de  l'âge  ;  ceux-là  eurent  le  courage  et  la  sagesse  de  reconnaiire 
leur  propre  ignorance,  et  d'apprendre  tard  ce  qu'ils  auraient  dû  apprendre 
de  bonne  heure.  M.  Thomton  était  peut-être  le  plus  âgé  des  élèves  de 
M.  Haie;  il  était  certainement  son  élève  favori.  » 

Voilà  donc  en  présence  deux  natures  bien  difféi-entes  :  M.  Haie, 
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rixmune  du  Sud,  le  studieux  admirateur  de  Virgile  et  d'Homère,  le 
théologien  scrupuleux  et  délicat,  le  caractère  faible,  le  cœur  compa^ 
tissant;  H.  Thomton,  l'homme  du  Nord,  l'homme  de  granit,  1er 
froki  calculateur,  le  fabricant  éneipque,  toujours  prêt  à  prendre  un 
parti,  ne  permettant  jamais  au  sentiment  d'influencer  les  arrêts  de 
wù  jugement  inflexible.  Pour  M.  Haie,  qui,  pendant  plus  de  vingt 
ans,  s  était  habitué  à  la  vie  douce  et  paisible  d'une  cure  de  cam- 
pagne, il  y  a  quelque  chose  d'étourdissant  dans  le  spectacle  de 
I  immense  activité  qui  règne  à  Milton.  Tant  d'énergie  déployée, 
de  si.grandes  difficultés  vaincues  avec  aisance,  la  puissance  de  ces 
madilnes,  les  effets  admirables  résultant  de  l'action  combinée  de 
ces  mille  engrenages,  l'air  résolu  des  hommes  de  Milton,  tout  cet 
ensemble  l'éblouit,  lui  impose,  le  domine,  le  séduit;  il  en  reçoit  une 
impression  de  grandeur  qui  le  pénètre  d'autant  plus  vivement  que 
son  esprit,  jusque-là  uniquement  préoccupé  de  questions  métaphy- 
àques,  étsdt  moins  préparé  à  concevoir  un  pareil  tourbillon  d'acti- 
vité humaine. 

Qaant  à  Marguerite,  Milton  lui  apparaît  sous  un  autre  aspect. 
EDe  a  conservé  de  son  éducation  au  milieu  de  la  haute  société  de 
Londres  le  préjugé  aristocratique  à  l'endroit  du  conunerce  et  des 
commerçants,  lin  jour  qu'elle  faisait  à  sa  mère  un  portrait  peu 
flatté  de  H.  Thomton,  et  qu'elle  signalait  en  lui  toutes  les  qualités 
qm  constituent  un  vrai  marchand  :  a  Marguerite ,  n'appelez  pas 
des  marchands  les  manufacturiers  de  Milton  » ,  lui  avait  dit  sou 
père  ;  «  ce  sont  de  tout  autres  hommes.  »  Marguerite  ne  compren- 
dra que  plus  tard,  en  effet,  le  véritable  caractère  des  industriels  de 
Hilton.  Mais  ce  qui  surtout  excite  en  elle  un  sentiment  de  surprise 
mêlée  de  compassion,  c'est  la  condition  physique,  ce  sont  les  moeurs, 
les  baUtudes  et  les  idées  de  la  population  ouvrière.  Ici  la  considé- 
ration n'est  acquise  qu'aux  riches  ;  toute  distinction  sociale  qui  ne 
repose  pas. sûr  l'argent  est  complètement  ignorée,  et  un  titre  qui 
n'a  qu'une  valeur  morale  est  comme  non  avenu.  Le  révérend 
M.  Haie,  à  qui  cette  simple  épithète  valait  dans  le  Sud  tant  de  res- 
pects,  n'est  plus,  dans  la  ville  de  Milton,  que  l'égal  de  tout  honune 
qui  gagne  et  dépense  autant  que  lui.  Or,  un  modeste  loyer  de  trente 
ÛYies  sterling  ne  pouvait  placer  bien  haut  l'ancien  clergyman  dans 
l'estime  des  gens  de  Milton.  La  difficulté  qu'éprouve  Marguerite  à 
se  procurer  une  simple  servante  est  pour  elle  la  preuve  la  plus  désa- 
gréable de  la  défiance  qu'inspire  la  position  en  apparence  peu  sdsée 
de  sa  famille.  En  outre,  lorsqu'elle  sort,  elle  est  souvent  blessée  par 
les  rudes  façons  et  les  propos  grossiers  des  ouvriers  qu'elle  ren- 
contre à  leur  sortie  des  manufactures,  soit  aux  heures  des  repas, 
soit  à  la  fin  du  jour.  A  Helstone,  elle  avait  toujours  reçu  des  gens. 
Town  Txiv.  17 
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du  peuple  des  marques  de  déférence  ou  au  moins  de  mliets  tëmoir 
gnages  de  respect;  ici,  lorsqu'elle  traverse  une  foule,  elle  est  coa- 
damnée  à  entendre  des  remarques  et  des  compliments  qui  hii  sool 
familièrement  adressés.  Elle  observe  aussi  une  différence  frappante 
dans  la  physionomie  de  ces  ouvriers  du  Nord,  comparée  avec  celle 
des  ouvriers  du  Sud.  Un  soir  que  M.  Thomton  prenait  le  thé  pour 
là  première  fois  chez  M.  Haie,  Marguerite  saisit  cette  occaâon  d'ex- 
primer sa  façon  dé  penser.  Son  père  se  faisait  expliquer  par  son  élève 
tes  débuts  d^une  machine  qui  l'avait  intéressé,  et  à  ce  propos 
ÎIL  Thomton  ne  dissimule  point  qu'il  est  fier  d'appartenir  aune 
ville,  à  un  district  où  sont  nées  de  si  puissantes  inventions.  H  se 
laisse  même  entraîner  jusqu'à  dire  qu'il  aimerait  mieux  y  mener  une 
vie  de  pénible  travail  et  de  souffrances,  de  chutes  et  d'însuccès,  que 
d'être  astreîntàla  monotone  et  prospère  existence  de  la  société  plus 
aristl[>cratique  du  Sud,  «  au  milieu  de  ces  vieux  bosquets,  où  les 
jours  s'écoulent  si  lentement,  dans  une  aisance  paresseuse,  où  les 
hommes,  englués  de  miel,  semblent  incapables  de  se  lever  et  de  mar- 
cher. »  Marguerite  ne  peut  supporter  d* entendre  ainsi  parter  de  son 
Sud'bien^imé;  le  rouge  lui  monte  au  visage,  des  larmes  d'indigna^ 
tion  tremblent  dans  ses  yeux. 

«  Vous  vous  trompez;  dît-elle;  vous  ne  savez  rien  du  Sudï  STf  y  alï 
nroms  d'audace  ou  moins  de  progrès,  —  je  suppose  que  je^  rté  dois  pâs 
(Bti0  iMins  de  fièvre  ;  si  Ton  y  cède  moins  àisl  passion  dû  coffiifierce,  qfâ 
setttne  nééeMah^  pour  faire  naître  toutes  ces  merveilleuses  inventions,  il 
y  a  là  afOisi  moins  de  souffiranoe.  Ici,  je' vois  dans  les  rues  des  homnies  qii' 
metp^unisseat  ahtftbua et iivisés par» qaeique> iaquiétude  ou  quelque dkM^ 
leur  poignante,  qui  ne-soufirent  pas  seulement,  mais  qui  haïssent.  Ëh  bienl 
dans  le  Sud,  nous,  avons  nos  pauvres,  mais  ils  n'ont  pas  cette  expresaâa 
terrible  que  je  vois  ici  empreinte  sur  tous  les  visages,  et  qui  indique  le 
ressentiment  profond  d^une  injustice.  Vous  ne  connaissez  pas  le  Sud, 
M.  Tliornton.  —  Et  me  sera-t-il  permis  de  vous  répondre,  Mademoiselle, 
que  vous  ne  connaissez  pas  le  Nord  ?...  » 

Apartir  de  cfe  jour,  là  lutte  est  ouverte  entre- Margtrtrite  Haie  et 
M.  TOomton^  Ûu  reste,  ce  dernier  expose  iVancfaement  sa  manière 
d'envisager  la  question  des  rapports  entre  les  patrons  et  les  ouvriers. 
Seton  lui,  au  commencement  du  siècle,  les  manufacturiers  s'empa- 
rèrent d'un  pouvoil*  sans  limites,  qu'ils  exercèrent  avec  cruauté.  II 
ne  cherche  pas  à  excuser  la  tyrannie  de  ces  premiers  «  lords  do 
coton  »  [coton-lords),  conséquence  déplorable,  mais  naturelle,  de 
l'enivrement  causé  par  les  rapides  et  prodigieux  succès  de  l'indus- 
trie naissante.  Peu  à  peu  le  nombre  des  manufactures  et  des  patrons 
augmenta  ;  il'falhit  plus  de  travaiUeurs.  La  puissance  des  maîtres  et 
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jçeUe  des  ouvriers  sebalaDcèrent^et  m^tenapt  les  chances  de  la  ba- 

.ffùlle  sont  à  peu  près  égales  pour  les  d^ixx  classes  eunçuiies.M.Thom- 

Jfla  coqsidèi^  cette  situation  comme  fatale  ;  pour  lui,  les  intérêts 

.ffSfo^  des  iQi^tres  et  des  trfivaiUeurs  constituçnt  un  antagonisme 

.jj^itable,  d'où  résulte  un  ét^t  de  guerre,  qui  est,  ^  ses  yeux,  l'état 

fiprqial  de  l'Iudustrie.  N'est-ce  pas,  d'ajlleurs,  une  chose  admirable 

rt  une  suffisante  compensation  des  rigueurs  du  système  industriel 

actuel,  qu'un  simple  ouvrier,  par  sa  seule  habileté  et  la  régularité 

de  sa  conduite,  puisse  s'élever  jusqu'aux  rangs  supérieurs  dans  l'ar- 

.i^  du  travail?  Sans  doute,  vu  d'un  autre  côté,  ce  système  n'est  point 

.parfait  ;  il  renferme  des  abus  ;  il  donne  lieu  à  des  crises  terribles  ; 

f9(ûsil  fayt  le  laisser  s'améliorer  tout  seul.  Rien  ne  mécontente  plus 

les  industriels  du  Nord  que  devoir  le  gouvernement  s'immiscer  dans 

Jepra  affaires  ;  l'intervention  de  l'Etat  ne  peut  être  que  nuisible  à 

l'industrie  privée,  a  Nous  ne  sommes  pas  disposés,  dit  M.  Thomton, 

^  nous  soumettre  k  la  décision  d'un  arbitre,  et  bien  moins  encore  à 

limmixtion  de  quelqu'un  n'ayant  qu'une  connaissance  incomplète 

d98  faits  et  de  la  situation,  ce  quelqu'un-là  fût-il  même  la  haute  cour 

dn  pj^rJemeQt.  » 

Cette  théorie  du  patron  manufacturier  nous  rappelle  une  des  plus 
.éwuv^tes  peintures  du  roman  de  Mary  Barton.  Mistress  Gaskell, 
Après  avoir  retracé  l'aflreuse  misère  qui  sévit  dans  les  villes  manu- 
lîctorièr^  d'Angleterre,  pendant  les  années  1839, 1840  et  1841, 
f nous  représente  des  milliers  de  malheureux  ouvriers  tendant  les  bras 
vers  la  Chambre  des  Communes.  Ils  ne  pouvaient  pas  croire  que  le 
gouvernement  fût  instruit  de  leur  misère  ;  il  était  parvenu  aux 
oreilles  de  ces  multitudes  affamées  que  l'existence  même  de  leur  dé- 
tresse avait  été  niée  en  plein  parlement.  Il  leur  restait  donc  à  faire 
la  révélation  de  leurs  souff^rances,  auxquelles  on  trouverait  peut-être 
«n  remède.  Cette  idée  retint  leur  colère  prête  à  éclater.  Une  péti- 
tion fut  dressée  et  couverte  de  signatures  dans  le  printemps  de  1839; 
00  y  suppliait  le  parlement  de  vouloir  bien  entendre  des  témoÎQs 
capables  d'attester  la  misère  inouïe  des  districts  manufacturiers. 
Nottingbam,  Sheffield,  Glasgow,  Manchester,  et  beaucoup  d'autrçs 
yiDes,  s'empressèrent  de  fournir  des  délégués  chargés  de  porter  la 
pétition  et  de  rendre  témoignage  non-seulement  de  ce  qu'ils  avaj^t 
ru  ou  entendu  dire,  naais  de  ce  qu'ils  avaient  eux-mêmes  suppq^ 
rt  souffert.  Au  nombre  de  ws  délégués,  l'autçurpl^e  im  desçs  porsw- 
i^ges,:J<dm  Barton,qui,à  son  retour  de  Londres,  rend  compte,  en  ces 
tenofsamorSidu  résultat  négatif  de  cette  démarche  désespérée  :  «  C'est 
«oeiobose  que  moi  et  bien  d'autres  n'oublierons  et  ne  pardonnerons 
ja^KÛs...  AusttlOTgtemps  que  je  vivrai,  je  con^orverai  )à,  au  fond 
de  mon  cœur,  le  souvenir  de  notre  rejet  ce  jour-là  ;  aussi  longtemps 
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que  je  vivnd,  je  maudirai  ceux  qui  ont  si  cruellement  refusé  de  nous, 
entendre  !»  Et  ce  John  Barton,  poussé  par  la  logique  du  désespdr, 
deviendra  l'assassin  d'un  patron.  —  On  voit  donc  que  si,  en  An- 
gleterre, les  patrons  sont  opposés  à  l'intervention  de  l'Etat  dans 
cette  grande  question  moderne  de  l'organisation  du  travail,  les  ou- 
vriers, au  contraire,  du  moins  quand  la  misère  les  pousse,  l'appel- 
lent à  leur  aide  ;  et  c'est  pourquoi  le  chartisme  est  né  et  s'est  déve- 
loppé dans  les  villes  maBufacturières  du  nord. 

L'ouvrier  que  mistress  Gaskell  introduit  dans  Nord  et  Sud,  est, 
lui  aussi,  un  soldat  opiniâtre  dans  la  bataille  des  deux  classes,  mais 
il  ne  va  pas  jusqu'au  crime.  Marguerite  rencontrait  souvent,  sur  son 
chemin,  une  maladive  jeune  fille  accompagnée  de  son  père.  Ce  der- 
nier, avec  la  liberté  de  parole  dont  usaient  tous  les  ouvriers  de 
Milton,  lui  avait  un  jour  adressé  sur  sa  bonne  mine  un  compliment 
honnêtement  exprimé.  Depuis  lors,  elle  avait  toujours  remarqué  cet 
homme  qui  paraissait  souffrir  plus  que  les  autres^  et,  un  dimanche, 
en  revenant  d'une  promenade  où  elle  avait  cueilli  des  fleurs,  elle 
offre  son  bouquet  à  la  pauvre  ouvrière.  Tel  est  le  commencement  de 
la  liaison  qui  s'établit  peu  à  peu  entre  Nicolas  Higgins,  sa  fille,  et 
Marguerite.  Toutefois,  celle-ci  s'était  trompée  en  croyant  qu'il  suf- 
fisait de  connaître  le  nom  et  l'adresse  d'un  ouvrier  pour  pouvoir  se 
permettre  de  lui  faire  visite.  Dans  le  Nord,  l'homme  du  peuple  est 
plus  fier  que  ne  l'est  le  paysan  dans  le  Sud.  A  Helstone,  on  se  mon- 
trait honoré  de  recevoir  Marguerite  dans  les  humbles  cottages.  A 
Milton,  elle  s'aperçoit  qu'il  en  est  autrement.  Nicolas  Higgins  lui 
dit,  sans  détour,  qu'il  n'aime  pas  à  recevoir  chez  lui  des  gens  qu'il 
ne  connaît  pas  ;  mais,  comme  Marguerite  a  donné  des  fleurs  à  sa 
fille  et  qu  elle  lui  semble  étrangère  à  Milton,  il  consent  à  ce  qu'elle 
vienne  les  vok*  si  cela  lui  plaît. 

Bessy  Higgins  est  une  victime  du  travail  malsain  des  manufac- 
tures. A  force  d'aspirer,  en  môme  temps  que  l'air  de  l'atelier,  les 
fines  molécules  qui  s'échappent  du  coton,  et  qui,  s'introduisant  dans 
les  poumons,  y  causent  une  inflammation  perpétuelle,  la  pauvre 
ouvrière  est  devenue  phthisique.  Bessy  est  une  jtles  physionomies 
les  plus  originales  et  les  plus  touchantes  des  romans  de  mistress 
Gaskell.  Son  éducation  religieuse  a  été  nulle,  aussi  bien  que  celle  de 
son  père  ;  mais  les  loisirs  de  la  maladie  lui  ont  permis  d'ouvrir  la 
Bible,  ce  livre  qui,  en  Angleterre,  est  toujours  sûr  de  pénétrer  dans 
tous  les  ménages.  C'est  la  lecture  des  splendides  visions  de  l'Apoca- 
lypse  qui  a  le  plus  séduit  l'esprit  inculte  et  l'imagination  enfiévrée 
de  la  jeune  ouvrière  de  Milton,  dont  la  vue  ne  s'est  jamais  reposée 
sur  le  magique  spectacle  de  la  nature.  Elle  dme  à  entendre  Mai^oe- 
rite  lui  parler  des  prairies,  des  arbres,  des  campagnes  du  Sud,  qui 
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sont  pour  elle  le  calme  paradis  après  lequel  elle  soupire.  Hargue- 
rite  dle-mème  lui  semble  ue  pas  appartenir  à  la  terre,  car  la  terre, 
pour  Bessy  Higgins,  c'est  la  noire  et  bruyante  yille  de  Hilton,  où 
elle  n'a  n  aucune  femme  portant  sur  son  visage  cette  expression  de 
douceur  et  de  bonté  qui  la  cbarme  dans  la  fille  du  Sud.  Un  jour, 
die  soutient  qu'elle  a  toujours  connu  Marguerite,  qu'elle  l'a  Vue 
sotnreDt  en  rêve,  vêtue  d'une  robe  éclatante  et  les  yeux  tout  brillants 
(TindidUes  tendresses.  «  —  Bessy,  ce  n'est  là  qu'un  songe  !  »  dit 
Hai^e^uerite  en  essayant  de  la  calmer,  k  —  Et  pourquoi ,  »  répond  la 
malade,  •  n'aurais-je  pas  dans  mon  affliction  des  songes  conune  en 
ODteo  tant  d'autres  7  Estrce  que  la  Bible  ne  nous  en  offre  pas  beau- 
coup d'exemples?  Et  même,  pourquoi  n'aurûs-je  pas  des  visions 
aussi?...  »  —  Mais,  lorsque  Bessy  Higgins  descend  aux  réalités.qui 
FeDviipnnent,  des  accents  douloureux  s'échappent  de  sa  poitrine  en 
feu.  La  misère,  la  souffrance,  le  bruit,  les  maux  qu'elle  endure,  et 
doDtelle  voit  tout  le  monde  accablé  autour  d'elle,  tout  cela  se  tra- 
duit sur  ses  lèvres  desséchées  en  plaintes  si  amères,  en  si  tristes 
soupirs  qne  chacune  de  ses  paroles  nous  donne  pour  ainsi  dire  la 
note  la  plus  aiguè  qui  puisse  sortir  des  entrailles  d'une  ville  manu- 
facturière. Pauvre  Bessy  !  Qu'elle  a  raison  de  s'écrier  en  entendant 
Marguerite  lui  parler  des  campagnes  du  Hampshire  :  a  —  Oh  !  c'est 
là  que  j'aurais  voulu  vivre  !  »  Habiter  le  paradis  ou  la  campagne, 
c'est  tout  un  pour  Bessy  Higgins. 

Son  père  est  un  type  accompli  de  l'ouvrier  des  manufactures,  de 
même  que  M.  Thomton  est  le  type  achevé  du  patron.  Mistress  Gas- 
kell  a  voulu  que  chacun  de  ces  deux  hommes  fût  la  personnifica- 
tion lapbscomplète  et  la  plus  avantageuse  de  l'une  et  l'autre  classes 
ennemies.  Ainsi,  chez  M.  Thornton,  il  y  a  non-seulement  l'éner^e, 
la  force,  la  persistance,  mais  encore  il  y  a,  sous  des  apparences  de 
dureté,  un  profond  sentiment  du  juste,  et  un  germe  de  bonté  qui  se 
développera  plus  tard,  au  grand  étonnement  de  Nicolas  Higgins. 
Celui-ci  est  doué  d'un  jugement  peu  ordinaire  ;  il  raisonne  dans  son 
ignorance  avec  une  logique  rigoureuse  ;  il  a,  lui  aussi,  beaucoup  ré- 
fléchi sur  la  situation  des  ouvriers  vis-à-vis  des  patrons,  et  il  est 
arrivé  à  la  même  conclusion  que  M.  Thornton  ;  il  accepte,  comme 
lui,  l'état  de  guerre  ;  c'est  à  chacun  des  deux  partis  à  essayer  de 
vaincre  l'autre  ;  et  comme  le  patron  a  besoin  de  l'ouvrier  et  que  l'ou- 
vrier a  besoin  du  patron,  toute  la  question  est  de  savoir  lequel  des 
deux,  lorsque  ce  besoin  se  fera  plus  particulièrement  sentir,  dans 
on  moment  de  crise  en  un  mot,  sera  assez  faible  pour  céder  le  pre- 
mier aux  exigences  de  son  adversaire  ;  c'est  au  plus  opiniâtre  que 
la  victoire  est  promise.  Voilà  le  terme  des  raisonnements  d'Higgins. 
Pour  lui,  ausâ  bien  que  pour  M.  Thomton,  il  y  a  en  présence  non 
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pas 4oM  enlftotodu  m^ne  Dieu,  non  pas  deux  6tre8  appartenâtà 
une  raœ  coHunime,  ayant  diaoïm  les  mêmes  afiéotioiis^  sujets  ma 
mêmes  douleurs,  non  pas  deux  frères,  deux  beaunes  enfin,  nuôs 
deux  forées.  LMntérèt  hii-même  ne  suffit  pis  pour  nppracker  ees 
UrécondliaUes  adversaires.  Il  ne  restait  deoc  à  mistress  CéjmM 
qu'un  moyen  de  rendre  vraisemblable  ce  rapproebement  qui  €stle 
but  de  sa  fiction  ;  c'était  de  donner  k  seedeux  personnages  les  quir 
lUés  du  cœur,  enfouies  4* abord,  p«ÛK  BMuûresléBS  giice  à  4n  èb- 
oonstanees  favorables.  Du  jour  oà  le  patron  eti'ouvria*  seront  ^ah 
en  contact  par  le  côté  sensible  ;  du  moment  où  ils  se  seront  révéUi 
l'un  à  Tiuitre  avec  des  qualités  réciproquement  ignorées,  oà  ils  an- 
ront  reconnu  qu'ils  sont  hommes  tous  les  deux,  la  lutte,  ai  elle  ne 
eewe  pas  entièiement,  deviendra  moins  kpre,  mrâis  cruelle,  mains 
terrible.  Pour  des  gens  qu'une  question  de  droit  divise,  n'est^^oe  pas 
éëjà  beaucoup  que  de  s'être  entendus  par  le  cceur?  Nicolas  Hig|^ 
est  donc  un  esprit  fort,  vn  logicien  impitoyable,  un  prolétaire  enlèlé, 
un  adversaire  <Mgne  du  patron  lie  plus  redoutable  ;  mais  misai,  sons 
Kenvieloppe  rugueuse, ily  a  l'écoree  tendre;  sons  desdehors firusqnas 
et  ipnossiers,  Touvrier  cache  un  cœur  que  la  haine  n'a  pas  ratiëfenMa 
étoofié  et  d'où  jailliront  des  sentimrats  et  des  idées  d'une  nal»e 
tante  Bouv^e. 

En  attendant  que  les  événements  amènent  en  Im  ce  changement 
heureux,  Higgins  e^t  pour  nous  un  parfait  modèle  de  oe  que  4oit 
devemrun  homme  de  sa  condition,  même  le  uMew  •doué,  leraqu'îi'est 
escluaiveaient  soumis  aux  dures  influences  de  la  vie  indnsteielle.  fli 
FeKgion,  par  exemple,  Higgins  est  un  terrible  ralionaliate.-**»  Jecni» 
à  «e  que  je  vois,  et  à  rien  de  plus,  »  dit-'il  un  jour  à  Margueriae  qai 
consolait  Bessy  en  l'invitant  à  accepter  patiemment  ses  souffraneas 
de  la  main  4e  Dieu.  -^  a  Quand  je  vois  le  monde  aBer  tout  de  Inma» 
au  temps  où  nous  sommes,  se  tourmentant  pour  4es  diones  dont  ii 
ne  sait  absolument  rien,  et  négligeant  de  feire  celles  qui  restent  an 
désoràre  à  la  portée  de  sa  main,  je  dis  :  Finissez  donc  tout  ce  iMmar^ 
dage  Sfor  la  religion,  et  mettez-vous  k  rx)uvrage  d'après  oe  que  ve^s 
voyez  et  ce  que  vous  connaissez.  VoQà  mon  credo  ;  il  est  bien  jûiapit  : 
il  ne  faut  pas  aller  bien  loin  pour  le  trouver,  et  il  n'est  paa  difficile  à 
pratiquer.»)  Une  autre  fois,  après  la  mort  de  sa  fille,  Higgins,  discu- 
tant le  même  sujet  avec  Tancîen  ministre,  dit  à  M.  Haie  :  -«-*  «Je 
suis  sâr.  Monsieur,  que,  vous  ne  crmriez  pas  à  grand'chose  âvans 
ariez  vécu  ici,  si  vous  aviez  demeuré  ici.  Je  vous  demwade  pardon 
si  je  m'exprime  mal,  mais  ce  que  j'entends  par  4Tûire^  c'est  K'aoa- 
eher  à  des  paroles,  k  des  maximes,  &  4ea  pnomesses  faitea  et  paa- 
noncées  par  des  gens  que  vous  n'avez  jamais  vus,  *^au  aujetde 
choses  et  d'une  existence  que  voas  n'avez  jamais  vues  ni  voi»  ni 
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perdomie  a«tre«  Or,  voi»  dites  que  ce  sont  ded  choses  vraies^  des 
maximes  vraies,  une  existeacèWaie.  Et  lÉdJIfdi^:  crb 
L'ouvrier  ajoute  qu'il  ne  manque  pas  autour  de  lui  de  personnes 
pkiB  iMttlihes  qu'il  ne  Fest  et  qd  ont  le  tenipd  d'étudier  ces  sentes 
der^fMstioâd.  Ces  gemnlà  évidemment  ne  croient  pas  à  la  refigfoti, 
et  rf'ib  s'en  occupent,  ce  n'est  que  pour  la  forme  ;  caf  que  Ibttt^ls 
toute  leur  vie  ?  Quel  est  le  but  unique  d€r  leurs  actions  7  Cortclure 
des  marchés,  remplir  leur  bourse,  «  La  bourse.  Ton,  les  billets  de 
banque,  dit  Higgins,  ce  sont  là  des  choses  réelles  ;  des  choses  qu'on 
peut  voir  et  touchei*;  des  idéalités  vraies,  et  la  viô  éternelle  n'est 
qu'une  fable  bonne  ï)our...  »  Nicolas  n'achève  pas;  il  déclare  ne 
vouloir  rien  dire  d'impoli  à  un  prêtre  sans  ouvrage,  à  un  homme  qiù 
se  trouve  dans  le  même  embarras  que  lui  ;  —  réflexion  singulière 
aa  premier  abord,  mais  qui  exprime  fort  bien  le  genre  de  considéra- 
tion que  le  clergyman  inspire  à  l'ouvrier  du  Nord. 

Au  moment  où  cette  discussion  a  lieu  chez  M.  Hale^  Higginsr  est 
donc    tt  sans  ouvrage.  »  Le  point  culminant  du  récit  de  mistresi» 
GaskeD  est ,  en  effet ,  une  grève  que  les  ouvriers  de  Milton  soutien^ 
nent  contre  leurs  patrons  obligés  d'abaisser  les  salaires.  C'est  dans 
une  visite  à  mistress  Thomton,  la  mère  du  manufacturier  élève  de 
M.  Hale^  que  ce  damier  et  Marguerite  entendent  dire  pour  la  pre- 
oûère  fiiis  qu'une  grève  se  pt^^e^  Miatres»  ThorntM  est  une  de  ces 
femae»  a«x  largee  épaules,  aux  trait»  fortement  accentués,  et  pré^ 
aontjpi  toas  les  indien  extérieur»  d'un  caractère  dor  et  énergique, 
cTuoe  v^lofité  que  rieu  ne  saurait  abattre.  Elle  a  passé  de  longues 
années  dans  la  plus  profonde  misère,  et  aujourd'hui  elle  jouit  sans 
étonnement  de  la  richesse  que  son  fils  a  conquise.  Rien  n'égale  la 
fierté  de  mistress  Thornton  quand  elle  parle  de  ce  fils,  en  qui  elle 
voit    rassemblées  et  portées  à  leur   plus  haute    puissance  les 
mâltô  qualités  qui  sont  les  siennes  propres.   Suivant  elle,  il  ne 
ccHivient  pas  à  un  manufacturier  de  Milton  de  se  préoccuper  de  plu- 
sieurs cfaoses  en  ce  monde.  Un  seut  grand  désir  doit  inspirer  toutes 
actions. 


a  Et  quel  est  cet  unique  désir?  demande  l'ancien  ministre  d*Helstone. 

—  De  tenir  et  de  conserver  un  rang  élevé  et  honorable  parmi  les  mar- 
ciiands  de  son  pays,  parmi  les  hommes  de  sa  ville ,  — -  répond  mistress 
Ttiomton,  les  yeux  pleins  de  flamme.  C'e^^  un  rang  pareil  que  mon  fils  a 
so  atteindre.  Allez  où  vous  voudrez,  je  ne  dis  pas  en  Angleterre  seulement, 
mais  en  Europe,  vous  trouverez  le  nom  de  iohn  Thomton  de  Milton 
connu  et  respecté  par  tous  les  hommes  d'affaires.  Sans  doute,  il  est  ignoré^ 
d3i»  les  sociétés  fashionables  ^  coniinue*t-elle  d'un  air  dédaigneuK  ;  — 
iJ  n'est  pas  probable  que  les  messieurs  et  les  dames  qui  passent  leur  vie  à 
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ne  rien  faire,  enleodent  parler  (l*un  manufacturier  de  Hilton*  à  moins  qui 
n'entre  au  parlement  ou  qu'il  n'épouse  la  fille  d'un  lord.  » 

On  voit  que  l'orgueilleuse  mère  ne  cherche  pas  à  se  montrer  des 
plus  aimables  pour  H.  Haie  et  sa  fille  ;  TaSabilité  n'est  pas  daoB  b 
nature  de  mistress  Thomton.  Elle  parle  de  la  grève  avec  un  dédaio 
non  moins  superbe  ;  à  ses  yeux,  l'élévation  des  salures  n'est  qa'iu 
prétexte  de  la  part  des  ouvriers. 

«  Ce  qu'ils  veulent,  dit-elle,  c'est  être  maîtres  à  leur  tour  et  faire  des 
maîtres  des  esclaves  soumis  à  leur  bon  plaisir.  C'est  à  cela  qu'ils  essaient 
toujours  de  parvenir  ;  c'est  là  ce  qu'ils  ont  constamment  en  vue,  et  tous 
les  cinq  ou  six  ans  une  lutte  éclate  entre  les  patrons  et  les  ouvriers.! 

On  ne  saurait  s'imaginer  avec  quel  soin  minutieux,  avec  qœl 
scrupule  mistress  Gaskell  définit  le  caractère  de  cette  lutte,  enfaisafit 
parler  tantôt  le  maître  et  tantôt  l'ouvrier,  sous  prétexte  d'édaîrer 
Marguerite  £t  son  père,  pour  qui  ce  spectacle  est  à  la  fois  affligeant  et 
inexplicable. 

a  Oui,  dit  M.  Thomton, — les  imbéciles  veulent  une  grève.  Eh  bien!  soit 
Cela  nous  convient  assez.  Mais  nous  leur  avons  donné  une  bonne  chance. 
Ils  s'imaginent  que  le  commerce  est  aussi  florissant  qu'il  l'était  l'année 
dernière.  Nous,  nous  voyons  venir  la  tempête  à  l'horizon,  et  nous  plioas 
nos  voiles.  Mais  parce  que  nous  n'expliquons  pas  nos  motifs,  ils  ne  veuteol 
pas  croire  que  nous  agissons  raisonnablement.  Il  faudrait  aller  leur  rendn 
un  compte  détaillé  de  la  manière  dont  il  nous  plaît  de  dépenser  ou  d'éco- 
nomiser notre  argent  I  » 

Là-dessus,  Marguerite  fait  observer  que  si  les  patrons  ont,  humai- 
nement parlant,  le  droit  d'employer  à  leur  gré  leur  capital,  il  y  i 
une  loi  supérieure,  une  loi  religieuse  qui  leur  impose  des  devoirs  et 
bonne  administration.  Elle  est  blessée  de  voir  ennemies  Tune  de 
l'autre  deux  classes  si  intimement  liées  par  des  intérêts  coaunuos. 
Elle  reproche  aux  maîtres  de  tenir  à  dessein  leurs  ouvriers  dansl'igno- 
rance.  M.  Thomton  explique  sa  théorie  : 

u  Je  considère,  dit-il,  mes  intérêts  comme  étant  identiques  avec  ceux  de 
mes  ouvriers,  et  vice  vers  >,  Je  sai^  que  miss  Haie  n'aime  pas  à  entendre 
appeler  les  ouvriers  den  mains  ;  je  ne  me  servirai  donc  pas  de  cette  exprès^ 
sion,  bien  qu'elle  se  présente  la  première  sur  mes  lè\Tes,  puisque  c'est  kî 
terme  technique,  dont  l'origine,  quelle  qu'elle  soit,  remonte  à  une  époqw 
antérieure  à  moi.  Quelque  jour  —  dans  quelque  millâiaire  —  dans  l« 
pays  d*Utopie  ^  une  complète  union  régnera  peut-être  ;  j'imagine  de  m^m 
que  la  république  est  la  forme  la  plus  parfaite  de  gouvernement.  • 
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Mais,  dans  l'état  présent  des  choses,  M.  Tbornton  soutient  que  le 
despotisme  est  le  meilleur  genre  de  gouvernement  à  Fégard  des 
ouvriers;  il  faut,  de  toute  nécessité,  qu'il  agisse  en  autocrate  pen- 
dant les  heures  de  travail  qui  le  mettent  en  contact  avec  les  siens. 
Quant  ao  reste  du  temps,  celui  que  les  ouvriers  passent  hors  de  la 
manufacture,  ils  sont  libres  de  l'employer  comme  il  leur  platt  ;  et  il 
ajoute  qu'il  n'a  pas  le  droit  —  ce  droit  que  Marguerite  appelle  xm 
devoir  —  de  provoquer  des  relations  extérieures  quelconques  entre 
lui  et  ses  ouvriers,  eussent^Ues  pour  objet  le  bien  de  ces  derniers. 
Sans  doute  H.  Haie  a  raison  de  voir  en  eux  des  êtres  grosâers, 
n'ayiat  aucune  notion  religieuse,  et  presque  semblables  à  des  sau- 
vages; mus  c'est  à  cause  de  cela  aussi  que  les  remèdes  à  l'eau  de 
rose  ne  leur  conviennent  point.  «Gromwell  eût  fait  un  fameux  manu- 
facturier, miss  Haie.  Je  voudrais  qu'il  fût  ici  pour  nous  dder  à  venir 
i  bout  de  cette  grève,  n 

Ydd  maintenant  Marguerite  chez  Nicolas  Higgins.  La  pauvre 
Bess)',  qui,  dans  sa  fièvre,  ne  cesse  de  soupirer  après  le  séjour  éter- 
nel de  paix  et  de  gloire,  s'effraie  et  gémit  au  sujet  de  la  grève  qui 
commence. 

•  Ccst  la  troisième  grève  que  je  vois,  dit-elle  tristement. 

—Eh  bien  I  le  troisième  coup  fait  feu ,  dit  son  père.  —  Vous  verrez  si 
nous  ne  remportons  pas  la  victoire  sur  les  maîtres,  cette  fois.  Vous  verrez 
s'ils  œ  viennent  pas  nous  prier  de  reprendre  l'ouvrage  au  taux  que  nous 
voulons.  Auparavant,  nous  nous  y  sommes  mal  pris,  c'est  vrai  ;  mais  cette 
foisHJ,  nous  avons  un  plan  qui  ne  manquera  pas  son  effet. 

—  0  père!  —  dit  Bessy ,  —  qu'avez-vous  gagné  en  faisant  grève? 
Rappelez-vous  cette  première  grève,  alors  que  ma  mère  mourut,  et  que 
nous  eûmes  tant  à  souffrir  de  la  faim,  vous  plus  encore  que  tous  les  autres. 
Et  pourtant  peu  à  peu,  de  semaine  en  semaine,  les  ouvriers  rentrèrent  au 
travafl  au  même  prix  qu'auparavant,  jusqu'à  ce  qu'il  ne  restât  que  ceux 
pour  qui  il  n'y  avait  plus  d'ouvrage;  et  il  y  en  a  qui,  depuis  ce  temps-là, 
D*ont  pas  cessé  d'être  des  mendiants.  » 

Nicolas  soutient  que,  cette  fois,  les  choses  tourneront  d'une  autre 
façon. 

«  Mais  vous  ne  m'avez  pas  encore  dit  pourquoi  vous  vous  mettiez 
en  grève?  répète  Marguerite,  qui  avait  déjà  adressé  la  même  question  à 
ffiggins. 

—  Voyez-vous,  il  y  a  cinq  ou  six  maîtres  qui  se  sont  entendus  pour 
abaisser  le  salaire  qu'ils  ont  donné  pendant  ces  deux  dernières  années, 
lequel  leur  a  permis  cependant  de  prospérer  et  de  devenir  plus  riches. 
U  aujourd'hui  les  voilà  qui  viennent  nous  dire  que  nous  devons  accepter 
im  salaire  moins  élevé.  C'est  ce  que  nous  ne  voulons  point.  Nous  crève- 
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nmsdefann,  |ri«téi{  ei;  voas)^rMeak>r9quitravlAlerap(n]rala.1btu- 
n9lli  tué  la  poqle  qui  leur  poodait  des  trndB  d'<Nr,  voUàiout  i... 

^  Hw.  ^  répond  Marguerite,  «^  la  aHuatico  commerpale  pe^  étn 
teUç«  que  1^  maître  pe  p^i^çeot  pas  yqus  accorder  la  ipéne  rânooé- 
r^o». 

—  La  situatioD  commerciale  !  Voilà  justement  une  des  histoires  mveo- 
lées  par  les  patrons!  C'est  du  taux  des  salaires  que  je  parle.  Les  maîtres 
tiennent  dans  leurs  mains  la  situation  commerciale,  et  ils  la  meftteDt  ei 
avant  de  même  qu'on  parie  de  Croquemitaine  pour  faire  peur  aux  petits 
enfams.  Je  vais  vous  expliquer  leur  rôle  :  il  consiste  à  nous  écraser  pov 
aitgmeDter  leur  fortune;  notre  rôle  à  nous  est  de  tenir  boa  et  d»  <m- 
batlve  fiMTFés  «*^ mm  pM  pour  bous  seiiiB,  vais  pour  tous  ceoxqaiooos 
eotoureot^  pour  la  justice,  poiur  Féquité...  Ce  n'est  pas  q^enDtsafov 
hesQîa de  leur  argapt,  cetbafofs^î;  nous  avoas  ua  bon  f(mda  de réaen», 
et  nous  somoiea  nésoto  ^  tmr  piod  oui  jtorober  tous  epciseiable,  fum 
de  oous  n'acceptera  un  salaire  plus  bas  que  celui  qu'a  lUé  V Union  ooam 
étant  notre  dû.  Ainsi  hourrah  I  pour  la  grève,  et  gare  aux  Thomtoo,  aux 
liiicksop  et  aux  Uamp^r  I  » 

Higgiûs  est  un  des  principaux  n)ea)i>res  de  X  Unions  Ainsi  3'% 
pellent  en  Angleterre  ces  redoutables  asisociations  d'ouvriers,  qae 
la  loi  n'a  pas  interdites,  et  qui  constituent  une  sorte  de  franc-ma- 
çonnerie des  travailleurs.  Chacune  de  ces  Unions  nomme  des  délé- 
gués qui  fonnent  un  tribund  souverain,  aux  décisions  duquel  Foq- 
vrier  doit  aveuglément  se  soumettre.  John  Boucher,  vm  vam  iè 
Nicolas  Higgins,  voudrait  bien  se  soustraire  à  ia  loi  commune.  C'est 
un  homme  d'un  caractère  faîble,  ouvrier  médiocre,  mari  affectuera, 
père  chaîné  d'enfants.^  Sa  femme  est  alitée;  elle  mejirt  de  faim: 
cinq  shillings  par  semaine,  somme  accordée  par  Tt/nion  aux  ou- 
vriers en  grève,  peuvent  bien  suOîre  à  la  rigueur  pour  un  ménage 
ri^treint  comme  celui  d'Higgios,  maisfion  pourlanombreoaafa- 
i^Ule  de  Boucher.  Aussi  c^  malheureux  vientr-il  faire  enteadie  à 
Qiggins,  membre  du  comité  de  V Union,  les  plaintes  les  plus  déchi- 
rantes. Si  sa  femme  meurt  avant  que  les  ouvriers  aient  obtenu  te 
salaire  qu'ils  exigent,  il  jettera,  dit-il,  l'argent  à  la  face  des  patrons, 
en  leurmamt  :  —  <(  Soyez  maudits  ;  maudit  smt  tout  votre  monde 
cruel  !»  —  «  Et  toi,  —  ajoute-t-il,  en  s*  adressant  à  Nicolas,  —je  te 
haïrai,  et  je  haïrai  Y  Union  tout  entière.  Et  je  te  poursaivnddenu 
hiûpe  même  h  travers  le  cid  I  »  —  Higgins  lui  fait  espérer  le  terme 
prochain  de  la  grève  ;  il  l'encourage  à  tenir  bon,  et  lui  recoranwrfe 
sqrtout  de  m  pas  aller  mendier  de  l'ouvrage  auprès  dps  jtyraoa. 

tt  Vous  savez  bien  qu'il  y  a  w  plus  grand  tyran  que  jainais  les  maHres 
ne  l'ont  été,  ^  qui  dit  :  a  Crève  de  faim;  vois  les  tiens  crever  de fiÛD) 
pluldt  que  de  désobéir  k  YUnion.  n  Vous  le  savez  bien,  Nicolas^  car  ^if^ 
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ôtesF  uadi  ceiurlà.  Vqus  pouvee  avoir  boo  cœur  cbacua  de  vous  eapar^ 
ticulier;  mais  tous  enseoible,  vous  o'avez  pas  plus  pitié  d'us  homme  qïwn 
tigre  enragé*. 

—  Camarade,  Dieu  sait  que  je  crois  agir  pour  le  mieux  dans  ton  intérêt 
et  dans  cefaî  de  nous  toU3.  Si  j'agis  mal  quand  je  erois  agif  bien,  le  pécTié 
me^itmn  qui  m'ont  laissé  dansr  mon  igfiofance.  J'ai  médité  là-deâsus 
jBdqd'à  me fofnpre  la  tête;  croiid-4Aôi,  Joha,  j'y  ai  beaucoup  pensé.  E(,)e 
lef/épètef  il  n'y  ^  pas  d'astre  iNj^souree  pour  Mtts  (^e  ^avdr  foi  da^ 
VVnéom,  Ta  ?errR»  si  VUmim  iie|;agne  pas  la  bataiUo  I  )» 

LacoocHrreace  des  marchés  étranfers  a  fait  baisser  ks  salairesi 
rabaissement  des  salaires  a  déternûné  la  crève»  la<  grève  va  empè^ 
cb&t  M.  Tborûton  de  remplir  les  commande»  qu'il  a  reçues,  et  les 
eng^Lgementi  qu'il  a  pris.  Il  est  décidé  à  fûre  venir  des  ouvriers  de 
ririaode,  puisque  ceux  de  Miiton  persistent  à  refuser  le  tnwsdiaa 
UdX  réduite  C'est  le  seul  moyen  qu'il  ait  de  G(m jurer  sa  ruinOé 

Au  BÙlieu  de  cette  lutte  qui  approche  d'une  crise^  nulle  inteUi* 
geace n'est  plus  perplexe  que  celle  de  l'ancien  curé  du  petit  village 
d'IMstone,  du  bienveillant  M.  Hale«  11  est  vrai  <{ue  M.  Tbornton  est 
toajoiii^  disposé  à  lui  expliquer  les  causes  et  le&  conséquences  du 
sfstàne  commercial  actueL  Le  manufacturier  de  Miiton  s'ai^fKÙe 
sut  les  plus  solides  principes  de  l'économie  politique  pour  démon- 
trer que  ce  système  doit  donner  lieu  à  de  j^erpétuelles  fluctuation^^ 
et,  selon  lui,,  c'en  est  une  conséquence  parfaitement  logique^  très 
aateirile,  et  dont  nul  n'a  le  droit  de  se  plidndre,  que  ces  revire* 
meots  continuels  entraînent  dans  la  misère  un  certain  nombre  de 
jMUroDs  et  d'ouvriers.  Lorsque  Marguerite  entend  M«  Thomton  parlée 
aintif  elle  s^t  en  elle-même  son  âane  se  révolter;  pour  cet  homme, 
le  commerce  est  donc  tout  en  ce  monde,  et  l'humanité  rien  I  Pouc 
eUe^  la  vàilé  lui  semblerait  plutôt  dans  la  proposition  contraire. 
Cependant,  elle  ne  peut  se  défendre  d'admirer  en  M.  Tbornton  une 
force  rare  de  caractère^  une  singuUère  puissance  de  volonté,  alliées 
ilitdignité,  à  la  simplicité,  à  la  franchise,  à  la  plus  stricte  droiture^ 
Un  giand  dîner  chez  M.  Tbornton  fournit  à  Marguerite  la  meilleure 
MGasi(Hi  d'observer  ces  hautes  qualités.  Dans  le  salon  de  M.  Hale« 
le  manulactuiier  s'était  toujours  senti  gêné,  et  sa  situation  avait  été 
csik  d'un  accusé  obligé  de  justifier  sa  conduite.  Mais  chez  lui,  assis 
^  sa  propre  table,  au  miUeu  d'autres  fabricants  dont  il  sait  qu'il 
pOMède  l'estkne  et  le  respect,  M.  Tbornton  apparaît  à  Marguerite 
aoas  un  jour  jdus  avantageux.  Une  discussion  s'engage  ;  c'est  au  ju* 
geoieat  de  M.  Thocnton  qu'on  s'en  réfère;  évidemment,  parmi  ses 
pus,  M.  Tbornton  jouit  d'une  immense  considération.  L'endiour« 
âasJBitréQéchi  avec  lequel  ces  industriels  parlent  des  menreilles  déj^ 
âCMnifliei  par  le  génie  de  l'homs^,  et  de  ceUea  qu'Us  prévoient 
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encore,  ne  déplatt  pas  à  Marguerite.  Elle  aime  à  les  entendre,  s'oo- 
bHant  eux-mêmes  et  franchissant  les  limites  du  présent,  exalter  les 
futurs  et  complets  triomphes,  la  victoire  certaine  que,  suivant  exa, 
Thomme  est  destiné  à  remporter  sur  toute  matière  inanimée. 

Pendant  ce  dtner,  aucune  mention  n*est  faite  de  la  grève  ;  c'est 
que,  pour  les  patrons,  une  grève  est  un  événement  ordinaire,  dont 
l'issue  n'est  pas  douteuse.  Cependant,  les  hôtes  de  M.  Thomtoo 
croient  découvrir  sur  son  visage  des  signes  de  préoccupation,  et, 
après  le  dtner,  Marguerite  entend  prononcer  quelques  mots  relatifs  à 
la  grande  question  du  jour.  Biais,  chose  étrange  1  c'est  M.  ThomtoD 
qui  se  montre  le  plus  calme  et  le  plus  ferme,  («haque  fois  qu'un  de 
ses  confrères  exprime  un  doute,  suggère  un  parti  à  suivre,  signale 
une  difficulté,  il  répond  d'un  ton  bref  et  résolu  :  «Cela  est  déjà 
fut.  Toutes  ces  mesures  sont  prises.  J'en  cours  les  risques; 
vous  n'êtes  pas  forcé  de  faire  comme  nous,  si  cela  ne  vous  convient 
pas.  }f  — En  revenant  de  cette  soirée,  M.  Haie  fait  la  remarque  que 
son  élève  lui  a  paru  inquiet.  —  «  Je  serais  bien  étonnée  qu'il  ne  le 
fût  pas,  répond  Marguerite.  11  doit  connaître  la  colère  croissante  et 
la  haine  à  peine  contenue  de  ses  ouvriers,  qui  voient  en  lui  ce  que 
la  Bible  appelle  «  un  homme  dur,  non  injuste  msds  insensible;  d'uo 
jugement  net,  et  soutenant  ses  droits  comme  aucune  créature  hu- 
maine ne  devrait  les  soutenir,  en  considérant  combien  nous  sommes 
petits,  nous  et  nos  droits,  devant  la  face  du  Tout-PuissanL  »  Mar- 
guerite est-elle  donc  si  éloignée  de  se  douter  que,  dans  cet  honune 
qu'elle  appelle  insensible,  sous  cette  poitrine  d'airain,  il  y  a  un  cxew 
en  qui,  dès  le  premier  moment,  elle  a  éveillé  à  son  insu  un  amour 
profond,  irrésistible,  contre  lequel  le  puissant  manufacturier  essak 
en  vain  de  lutter? 

Le  lendemsdn,  Marguerite  ayant  un  service  à  réclamer  de  mistres 
Thomton,  se  rend  à  la  manufacture,  juste  au  moment  où  s'y  porte 
la  foule  affamée,  rendue  méchante  et  furieuse  par  l'arrivée  des  on- 
vriers  irlandais.  Alors  se  passe  une  scène  très  dramatique,  mais  un 
peu  théâtrale,  dans  laquelle  Marguerite  reçoit  une  blessure  A  la 
tête,  en  voulant  protéger  par  sa  présence  et  couvrir  de  son  corps 
M.  Thomton,  qu'elle  a  elle-même  poussé  au  milieu  du  danger. 

A  partir  de  ce  moment,  la  grève  est  term'mée,  Y  Union  est  vain- 
cue, et  la  raison  en  est  bien  simple  ;  c'est  qu'une  main,  une  seufe, 
celle  d'un  enfant  peut-être  ou  d'un  désespéré,  comme  John  Boucher, 
a  lancé  une  pierre,  a  usé  de  violence.  La  violence  n'est  pas,  ne  doit 
jamiûs  être  l'auxiliaire  d'une  grève  anglaise;  elle  en  est,  au  con- 
traire, la  défaite  certaine,  mais  aussi  l'inévitable  écueil  :  malesuaHM 
famés  I  Voilà  donc  toutes  les  espérances  de  Nicolas  Higgins  déçues 
cette  fois  encore  ;  cette  grève  est  manquée  conune  toutes  les  autres. 
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Elle  a  fini ,  comme  elles  finissent  presque  toutes,  par  un  acte  de  vio- 
lence. Bessy  raconte  le  désappointement  de  son  père  à  Marguerite,  qui 
a  disfflmulé  sa  blessure.  Dans  le  comité,  dont  picolas  faisait  partie, 
il  avait  été  convenu  que  tous  les  ouvriers  devaient  agir  de  concert^ 
que  la  minorité  céderait  aux  décisions  de  la  majorité,  mus  surtout 
qu'on  s'abstiendrait  de  toute  infraction  à  la  loi.  Le  comité  avait  spé- 
cialement ordonné  à  tous  les  membres  de  Y  Union  de  se  laisser 
mourir  de  faim,  s'il  le  fallait,  plutôt  que  de  frapper  un  seul  coup. 
C'est  en  s'appuyant  ainâ  sur  leur  droit  seul  qu'ils  pouvaient  espérer 
d'entraîner  l'opinion  publique  en  leur  faveur.  Mais  voilà  ce  beau 
projet  anéanti  par  la  faiblesse  de  Boucher,  car  c'est  bien  lui  qui  a 
été  la  veille  le  chef  de  l'émeute.  Higgins  avait  menacé  ce  traître  de 
le  dénoncer  à  la  police^  de  le  livrer  entre  les  mains  des  patrons.  Il 
voulait  que  le  monde  sût  bien  que  la  grève  des  ouvriers  de  Milton 
n'était  pas  conduite  par  des  hommes  tels  que  Boucher^  mais  par 
des  travailleurs  honnêtes,  sérieux,  bons  citoyens,  amis  de  la  loi  et 
dé  la  raison,  disposés  les  premiers  à  maintenir  l'ordre,  ne  deman- 
dant qu'une  chose,  leur  légitime  salaire;  ne  reconnaissant  qu'un 
moyen  de  l'obtenir,  le  refus  de  travailler,  «  dussent-ils  mourir  de 
faim;  n  mais  respectant  la  vie  et  la  propriété  de  leurs  semblables. 

A  ce  désappointement  si  vif  vient  se  joindre,  pour  Nicolas  Higgins, 
une  grande  douleur  :  sa  fille  Bessy  meurt,  ou  plutôt  s'éteint  subite* 
ment  Marguerite  est  témoin  du  désespoir  du  malheureux  ouvrier; 
elle  l'eropéche  d'aller  chercher  à  la  taverne  sa  consolation  habituelle 
et  elle  l'emmène  prendre  le  thé  chez  elle  avec  M.  Haie.  Dès  ce  mo- 
ment, une  transformation  commence  à  s'opérer  dans  les  idées 
d' Higgins  :  les  touchantes  attentions  de  Marguerite  pour  Bessy,  puis 
les  conversations  si  bienveillantes ,  si  doucement  persuasives  de 
IL  Haie  produisent  en  lui  une  impression  profonde.  Il  découvre 
qu'il  peut  exister  entre  les  hommes  d'autres  rappprts  que  ceux  qui 
r^nent  à  Milton  ;  il  subit  enfin  à  son  insu  la  bénigne  influence  du 
sud.  Importée  dans  le  nord  par  la  famiUe  de  l'ancien  clergyman.  — 
Tous  les  romans  écrits  par  des  femmes,  en  Angleterre  et  en  Amé* 
rique,  tiennent  un  peu  du  sermon.  Ici  est  la  partie  sermoneuse  du 
roman  de  madame  Gaskell. 

Cependant,  longtemps  après  que  la  grève  est  terminée,  un  jour 
que  M.  Haie  et  sa  fille  en  deuil,  —  car  la  mort  a  enlevé  la  pauvre 
mistress  Haie,  — viennent  fsdi-e  visite  à  l'ouvrier,  qui  avait  assisté 
aux  funérailles,  ils  apprennent,  avec  étonnement,  que  celui-ci  n'est 
pomt  retourné  au  travail.  L'ancien  mattre  d'Higgins  exige  de  tous 
les  ouvriers,  admis  de  nouveau  dans  ses  ateliers,  la  promesse  formelle 
qu'ilscesseront  d'appartenir  à  1'  (/mon.  Higgins  ne  veut  pas  se  soumet- 
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tre  à  cette  exigence.  Renoncer  à  soutenir  YVnion^ce  serait  a}}andon- 
nei*  l'es  intérêts  dé  sa  classe,  et  d'ailleurs,  le  patron  a-t-il  le  droit  de 
lui  dicter  Temploî  de  Tài^gent  qu'il  gagne?  S'il  lui  plaît  de  coûMhtJiAr 
ail  maintien  d*une  assoéiation  quelconque,  qui  dbttC  peut  l'en  emp^ 
cher?  VUnion  traite  leS  ouvriers  qui  refusient  d'entiier  dans  se^ 
rangs  avec  une  telle  rigueuf ,  elle  a  pour  eux  de  sî  tcrrifcles  repré- 
sailles, que  Higgîns  ne  croit  paâ  à  la  sincérité  de  cent  qui  ont  sous- 
crit à  là  condition  imposée  pftr  M.  Hamper.  Or,  qUant  à  lui,  il  nêr 
veut  pas  faire  une  promesse  qu'il  rie  tiendra  pas;  il  préfère  rester* 
sans  ouvrage  plutôt  que  de  se  rendre  parjure  et  hypocrite.  Aussi 
n'a-t-il  fait  aucune  démarche, 

Mais  un  nouvel  et  fatal  incident  vient  ébranler  cette  volouté  opl* 
niâtre.  Au  moment  même  où  Nicolas  raconte  que  John'  Boucher  est 
allé  redemander  du  travail  à  son  patron  qui  lui  en  a  refusé,  et  où  il' 
dièclare  que,  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours,  il  bénira  Hàmper  pour  avoir 
ainsi  traité,  comme  il  le  méritait,  ce  lâche  et  traître  ouvrier,  il  voit 
passer  sur  les  épaules  de  trois  hommes  le  cadavre  de  Doucher  Itii^ 
même,  qu'on  a  trouvé  noyé  dans  un  fossé.  Or,  n'est-ce  pas  luî, 
Higgîns,  qui  a  forcé  ce  malheureux  à  obéir  à  \ Union?  N'est-ce  pas* 
sur  lui  que  doit  retomber  en  partie  la  responsabilité  de  ce  suieide?' 
Combien  Boucher  a  dû  souffrir,  puisque,  faible  et  lâche  comme  il 
étaiti  il  a  trouvé  néaUiUoins  le  triste  courage  de  se  donner  volontai** 
rement  la  mort!  Dès  le  lendemain,  Higgins  se  met  en  quête  d'ou- 
vrage, non  pas  à  cause  de  lui-même,  mais  à  cause  de  la  veuve  et  des 
nombreux  petits  enfants  du  suicidé.  11  va  trouver  M.  Hamper  son 
aûcien  patron,  qui  refuse  de  l'admettre,  et  il  éprouve  un  refus  sem- 
blable de  la  part  de  tous  les  autres  lUanufacturiers.  Alors,  il  médiie 
le  projet  d'emmener  sa  famille  adoptive  dans  le  sud,  dont  il  a  ai 
souvent  entendu  miss  Marguerite  faire  l'éloge;  il  est  fatigué  de 
Itilton  et  du  monde  de  Milton.  Dans  le  sud,  il  travaillera  à  la  tefre* 
il  mènera  une  existence  nouvfellè.  H  fait  part  de  ce  projet  à  Margue- 
rite, qui  l'en  dissuade  par  les  meilleures  raisons;  elle  lui  fait  enteiV- 
dfe  que  le  travail  des  champs  est  pénible;  qu'il  demande  des  forces 
que  n'a  pas  un  ouvrier  des  manufactures,  et  qu'il  faut  y  avoir  Ôfé' 
habitué  dès  l'enfance.  Mais  que  reste-t-il  à  faire  pour  Nicolas?  Il  a- 
sollicité  de  l'ouvrage  auprès  de  tous  les  contre-maîtres,  et  tous  lui 
en  ont  refusé.  Marguerite  l'iniîte  à  retourner  cher  M.  Thornton  et  à* 
parler  au  patron  lui-même.  Il  en  coûte  à  l'orgueil  de  Nicolas  Higf- 
gins  dé  faire  une  seconde  démarche  et  surtout  de  s'exposer  de  noi*- 
veau  à  un  refus  certain.  Néanmoins,  il  cède  au  désir  de  miss  H^, 
qui  a  pris  sUrlui  an  empire  singulier. 

Higgins  va  donc  se  mettre  en  factiou  à  la  porte  de  la  manufttcttifë 
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de  M.  Thornton.  Ce  dernier  avait  passé  la  matinée  à  se  rendre 
coaipte  de  sa  situation  commerciale,  qu'il  avait  trouvée  fort  endom- 
magée par  suite  de  la  grève  : 

«  Le  moment  n'était  donc  p?is  favorable  pour  Higgins;  mais  il  avait  pro- 
mis à  Marguerite  de  faire  sa  demande  coûte  que  coûte.  Bien  que  chaque 
jpinute  d'attente  ne  fît  qu'augmenter  sa  répugnance,  sa  fierté  et  sa  lyaiis- 
saderie  habituelles,  il  resta  debout  pendant  des  heures  entières,  •se  tenant 
tantôt  sur  une  jambe,  tantôt  sur  l'autre,  appuyé  le  long  du  mur  de  la  fa- 
brique. Enfin  le  loquet  de  la  porte  fut  prestement  soulevé,  et  ML  Thornton 
sortit. 

—  Je  voudrais  vous  parler,  Ewnsieur. 

—  Je  n'ai  pas  le  temps  maintenant,  mon  camarade,  je  suis  en  re- 
tard. 

—  Eh  bien  !  monsieur,  je  suppose  gue  je  puis  attendre  jusqu'à  votre 
retour. 

Enfin  M.  Thomt^on  reparut. 

—7  Encore  vous  ici  ? 

-r-  Oui,  monsieur.  Il  faut  que  je  vous  parle. 

—  Alors,  entrez.  Attendez... 

Il  s'arrêta  un  instant  pour  parler  au  contre-maître.  Ce  dernier  lui  diti 
voix  basse  : 

—  Je  suppose,  monsieur,  que  vous  savez  que  cet  homme  est  Hjggios, 
on  des  meneurs  de  V  Union,  celui  qui  a  prononcé  le  discours  à  HurtsfieM. 

—  Non,  je  ne  le  savais  pas,  dit  M.  Thornton  en  se  retournant  et  en  je- 
taut  sur  l'homme  qui  le  suivait  un  regard  rapide  et  profond.  llconn<|iss^t 
Higgins  de  nom  et  de  réputation. 

—  Approchez,  dit-il  d'un  ton  plus  dur  qu'auparavant. 

—  Ce  sont  des  hommes  comme  celui-ci,  pensa-t-il,  qui  interrompent  le 
commerce,  qui  empoisonnent  la  ville  ou  ils  sont  ;  de  purs  démagogues, 
des  ambitieux  qui  veulent  être  maîtres  quoi  qu'il  en  coûte  aux  autres. 

—  Eh  bien!  qu'avez-vous  à  me  demander?  dit  M.  Thornton  en  se  tour- 
nant en  face  de  l'ouvrier  dès  qu'ils  furent  entrés  dans  le  bureau. 

—  Mon  nom  est  Higgins... 

—  Je  le  sais,  interrompit  M.  Thornton.  Que  voulez- vous,  monsieur  Hig- 
gios?  Voilà  la  question. 

—  Je  veux  de  l'ouvrage. 

—  De  l'ouvrage!  Vous  êtes  vraiment  bien  venu  à  me  demander  de 
l'ouvrage  !  Il  y  a  ime  chose  que  vous  n'avez  certainement  pas  besoin  de 
demander,  c'est  l'impudence. 

—  J'ai  des  ennemis  et  des  calomniateurs,  comme  bien  d'autres  qui  va- 
lent mieux  que  moi;  mais  je  n'ai  jamais  entendu  aucun  d'eux  m'accuser  de 
trop  de  modestie,  dit  Higgins,  que  le^  manières  plus  encore  que  les  paroles 
âfdrM.  TborutoQ  commençaient  à  irriUr. 

M.  Thornton  aperçut  une  lettre  à  son  adresse  sur  le  bureau.  Il  la  pritejt 
la  lut  tout  entière.  Quand  il  eut  fmi,  il  leva  la  tête  et  dit  : 

—  Qu'est-ce  c\\\f  vous  attendez? 
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—  J'attends  une  répoase  à  la  demande  que  j'ai  faite. 

—  Je  vous  l'ai  déjà  donnée.  Ne  me  faites  pas  perdre  mon  temps  davan- 
tage. 

—  Vous  avez  fait,  monsieur,  une  remarque  sur  mon  impudence;  mais 
on  m'a  enseigné  qu'il  était  de  la  politesse  de  dire  oui  ou  non,  quand  on 
m'adressait  honnêtement  une  question.  Je  vous  serais  obligé  si  vous  vou- 
liez me  donner  de  l'ouvrage.  Uamper  certifiera  que  je  suis  une  boaoe 
main. 

—  J'ai  idée,  mon  camarade,  que  vous  feriez  mieux  de  ne  pas  m'en- 
voyer  demander  des  renseignements  sur  vous  à  Hamper.  Il  se  pourrait 
qu'il  m'en  dit  plus  que  vous  ne  voudriez. 

—  J'en  courrais  la  chance.  Le  pire  qu'il  puisse  dire  de  moi,  c'est  que 
j'ai  fait,  même  à  mes  propres  dépens,  ce  que  j'ai  cru  être  le  mieux. 

—  Alors  allez  voir  s'il  veut  vous  donner  de  l'ouvrage.  J'ai  renvoyé  plus 
de  cent  de  mes  meilleures  mains  qui  n'avaient  pas  commis  d'autre  ftiote 
que  celle  de  vous  suivre,  vous  et  des  hommes  comme  vous.  Croyez-vous 
que  je  veuille  vous  admettre?  Je  ferais  aussi  bien  de  jeter  un  brûlot  au 
milieu  de  mon  coton. 

Higgins  fit  un  mouvement  pour  s'éloigner,  puis  le  souvenir  de  Boucher 
lui  revint,  et  se  décidant  à  pousser  les  concessions  aussi  loin  que  possible 
en  faisant  taire  son  orgueil,  il  dit  : 

—  Je  vous  promettrais  de  ne  pas  prononcer  un  seul  mot  qui  pût  faire 
du  tort,  pourvu  que  vous  agissiez  bien  envers  nous.  Je  prom^trais 
même  davantage;  je  promettrais  que  quand  je  vous  verrais  mal  agir  et 
nous  traiter  injustement,  je  commencerais  par  vous  parler  en  particulier, 
et  ce  serait  là  un  loyal  avertissement.  Si  vous  et  moi  ne  pouvions  pas  iouh 
ber  d'accord  au  sujet  de  votre  conduite,  alors  vous  pourriez  me  renvoyer 
au  bout  de  huit  jours. 

—  Sur  ma  parole!  vous  n'avez  pas  une  petite  opinion  de  vous-m&ne! 
Hamper  a  fait  en  vous  une  bien  grande  perte  !  Comment  a-t-il  pu  vous 
laisse^  partir,  vous  et  votre  sagesse? 

—  Ma  foi,  nous  nous  sommes  quittés  avec  un  mécontentement  mutuel. 
Je  n'ai  pas  voulu  faire  le  serment  qu'il  exigeait,  et  il  n'a  voulu  de  moi  à 
aucun  prix.  C'est  ce  qui  fait  que  je  suis  libre  de  contracter  un  autre  enga- 
gement; et,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  je  suis  une  bonne  main,  un  ouvrier 
exact,  surtout  quand  je  m'abstiens  de  boire,  et  c'est  ce  que  je  ferai  désor- 
mais, à  rencontre  de  ce  que  j'ai  fait  jusqu'ici. 

—  Afin  que  vous  puissiez  mettre  plus  d'argent  de  côté  pour  une  aiÉre 
grève,  j'imagine? 

—  Je  voudrais  bien  le  pouvoir,  mais  ce  n'est  pas  pour  cela;  c'est  pour 
nourrir  la  veuve  et  les  enfants  d'un  homme  que  l'arrivée  de  vos  Irlan- 
dais a  rendu  fou...» 

M.  Thomton  exprime  quelques  doutes  à  l'endroit  de  ces  intentions 
généreuses,  et  il  termine  par  un  refus  très  nettement  formulé.  Ce- 
pendant, après  le  départ  d'Higgins,  il  interroge  le  portier  pour  sa- 
voir combien  de  temps  l'ouvrier  Ta  attendu. 
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c  II  était  à  la  porte  avant  huit  heures,  monsieur,  et  je  crois  qu'il  n'en  a 
pas  bot^  depuis. 
—Et  il  est  à  présent? 

—  Juste  une  heure,  monsieur. 

-^  Cinq  heures!  pensa  M.  Thomton  ;  c'est  un  temps  bien  long  pour  un 
homme  qui  attend  sans  rien  fah^e  autre  chose  que  d'espérer  d'abord  et 
de  craindre  ensuite.  » 

M.  Tl)omton  va  aux  renseignements  ;  il  apprend  la  querelle  entre 
Boucher  et  Higgins  ;  il  s'assure  que  tout  ce  que  lui  a  dit  ce  dernier 
est  exact;  il  se  rend  chez  l'ouvrier. 

«  A  qui  sont  ces  enfants  ?  à  vous?  —  M.  Thomton  se  doutait  bien  à  qui 
ils  étaient.. 

—  Ils  ne  sont  pas  à  moi  et  ils  sont  à  moi. 

—  Ce  scmt  les  enfants  dont  vous  m'avez  parlé  ce  matin  ? 

—  Quand  vous  m'avez  dit,  —  répondit  Higgins  en  se  retournant  d'un 
air  de  colère  mal  contenue,  —  que  mon  histoire  pouvait  bien  Atre  ou  n'être 
pas  vraie,  mais  qu'elle  n'était  pas  très  vraisemblable,  je  n'ai  pas  oublié  cela. 

M.  Thomton  garda  le  silence  pendant  un  instant,  puis  il  dit  : 
—Ni  moi  non  plus.  Je  me  rappelle  ce  que  je  vous  ai  dit.  Je  vous  ai 
parlé  comme  je  ne  devais  pas  le  faire,  au  sujet  de  ces  enfants.  Je  ne  vous 
ai  pas  cru.  Je  n'aurais  pas  pu  moi-même  me  charger  des  enfants  d'un 
autre,  si  cet  autre  s'était  conduit  envers  moi  comme  j'ai  appris  que  Bou- 
cher s'est  conduit  à  votre  égard.  Mais  je  sais  maintenant  que  vous  m'avez 
dit  la  vàité.  Je  vous  demande  pardon. 

Higgins  ne  se  retourna  pas  et  ne  répondit  pas  immédiatement  ;  mais 
lorsqu'il  parla,  ce  fut  d'un  ton  radouci,  bien  que  ses  paroles  fussent  assez 


—  Ce  qui  s'est  passé  entre  Boucher  et  moi  ne  vous  regarde  pas.  Il  est 
flîOTl  et  j'en  suis  fâché,  voilà  tout. 

—  Voulez-vous  travailler  chez  moi  ?  voilà  ce  que  je  suis  venu  vous 


L'opiniâtreté  d'Uiggins  vacilla,  puis  bientôt  reprit  le  dessus  et  se  raffer- 
mit. 11  ne  voulait  pas  parler.  M.  Thomton  ne  voulait  pas  renouveler  sa 
<lemande.  Les  yeux  d'Higgins  tombèrent  sur  les  enfants. 

—  Vous  m'avez  appelé  impudent,  menteur  et  vaurien  ;  ceci,  vous  avez 
pu  le  dire  avec  quelque  vérité  puisque, de  temps  en  temps,  je  m'adonnais 
à  la  boisson.  Moi,  je  vous  ai  appelé  un  tyran  et  un  vieux  boule-dogue,  et  un 
maUre  dur  et  cruel  ;  voilà  où  nous  en  sommes  ;  mais  il  y  a  les  enfants; 
croyez-vous  que  nous  puissions  bien  marcher  ensemble  ? 

—  Ma  foi,  dit  M.  Thomton  en  riant  à  moitié,  je  ne  venais  pas  vous  pro- 
poser de  marcher  ensemble  -,  mais  il  y  a  au  moins,  d'après  vous,  une  chose 
qui  doit  nous  rassurer,  c'est  qu'il  n'est  pas  possible  que  nous  ayons 
jamais  pire  opinion  l'un  de  l'autre  que  nous  avons  maintenant. 

—  C'est  vrai,  dit  Higgins  d'un  air  pensif.  Depuis  que  je  vous  ai  vu,  je 
n*ai  pas  cessé  de  me  dire  combien  il  était  heureux  que  vous  ne  m'eussiez 
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psiS^ccepté,  car  je  a'ai  jamais  rencontré  un  honwe  qqi  me  parût  plus 
insupportable  que  vous.  Mais  ce  peut  bien  être  là  un  jugement  trop  bâté; 
et  de  Touvrage,  c'est  quelque  chose  pour  un  honame  conmie  nioi.  Ainsi, 
j'irai  ;  et,  de  plus,  je  vous  remercie ,  ce  qui  n'est  pas  peu  de  chose  de  ma 
part,  ajouta-t-il  d'un  ton  plus  cordiaj  en  se  rotoumant  subitement  et  en 
rpgarjdant  M.  Thomton  en  face  pour  ia  première  fois. 

—  Et  ceci  n'est  pas  peu  de  chose  de  la  mienne,  répliqua  M.  Tbomton 
en  donnant  à  Higgins  une  bonne  poignée  de  main.  Maintenant,  attention! 
pjnBoe?  bien  garde  d'arriver  «ux  heures  diteg,  continua-t-il  en  repreoant 
Ip  ton  du  maître.  Je  ne  souffrirai  pas  Aes  paresseux  dans  ma  fabrique. 
Nous  observons  assez  rigoureusement  les  amendes,  et  la  première  fcHS  que 
je  vous  attrape  à  mal  faire,  je  vous  renvoie.  Ainsi ,  vous  voilà  avertL 

—  Vous  avez  parlé  de  ma  3agesse  ce  matin .  Je  suppose  que  je  puis  l'ap- 
porter avec  moi,  ou  bien  aimez-vous  mieux  m'avoir  sans  elle  ? 

—  Sans  elle,  si  vous  comptez  vous  en  servir  pour  vous  mêler  de  mes 
affaires  ;  avec  elle,  si  c'est  pour  faire  attention  aux  vôtres. 

—  Il  me  faudra  une  (ameuse  dose  de  sagesse  pour  savoir  distinguer  où 
mes  affaires  finia9i8at  et  où  les  vôtres  commencent.  » 

Plusieurs mQLS  lèpres  cette  double  scène  que  non&avonsreprodaîte 
presque  en  «ntier,. parce  qa  elle  met  bien  en  relief  le  canetàfe  4e 
l'ouvrier  du  Nord,  plein  d'orgueiU  d*indépendanoe  et  de  rudesse. 
Nicolas  Higgins  parle  en  ces  termes  de  M.  Thomton,  dans  le  c«pr 
duqHel  il  avait  cm,  pendant  longtemps,  qu'il  n'y  avait  pas,  selen 
son  expression,  le  plus  petit  «  coin  tendre.  » 

«  A  dire  vrai,  il  me  (ait  l'effet  d'un  rébus.  11  y  a  en  lui  deux  individus: 
l'im,  que  je  connaissais  depuis  bien  longtemps  et  qui  est  patron  de  la  tête 
aux  pieds  ;  dans  l'autre,  il  n'y  a  pas  pour  une  once  de  chairde  patron^CkNn- 
ment  ces  deux  individus-là  peuvent  se  trouver  réunis  dans  un  môme  corps, 
voilà  l'énigme  que  je  ne  peux  pas  débrouiller.  N'importel  je  n'y  renoacerai 
pas.  En  attendant,  il  vient  ici  assez  souvent  ;  c'est  de  cette  mani^  que 
je  connais  l'individu  qui  est  un  homme  et  non  un  patron.  J'imagine  qu'il 
s'est  coiffé  de  moi  à  peu  près  autant  que  je  me  suis  coiffé  de  lui  ;  Gar  0 
s'assied,  il  écoute,  il  regarde  comme  si  j'étais  une  bête  curieuse  impwtée 
du  Nouveau-Monde  ;  mais  je  ne  m'intimide  pas  ;  il  ne  faudrait  pas  peu  de 
chose  pourm'intimider  dans  ma  propre  m^ûson,  et  11  s'en  aperçoit  bien  ! 
De  temps  en  temp?,  je  lui  dis  ce  que  j'ai  dans  la  tête,  et  ce  qu'il  ^U  élé 
bon  pour  lui  d'entendre,  j'im^^gino,  lorsqu'il  était  plus  jeune. 

—  Et  que  vous  répond-il?  demande  M.  Haie, 

^-  Ma  foi,  je  ne  dirai  pas  que  tout  l'avant^igie  est  de  son  côté  ;  je  oie 
flatte  de  lui  apprendre  bien  des  choses  qu'il  ne  savait  pas.  Quelquefois  il 
dit  un  mot  ou  ,deux.4ui  semblent  durs  au. prepiier. moment,  vms  qfù  ont 
une  singulière  tournure  de  vérité  quand  vous  venez  à  y  so«g^r.  U  ^a  verô' 
ce  9oir,  je  suppose,  faire  la  leçon  aux  enfants.  11  n'est  pas  cqnlentile  b 
manière  dont  on  les  iastruit  à  l'école,  et  il  veut  les  examiner.  » 
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CgcMoi»  iDidmefla&t  M;  Tlmii^  Bell^  le  proprié- 

taire dn  local  de  sa  manufacture,  comment  et  pourquoi  il  a  besôitt 
deùke  bâtir  Une  gttinâii  salle  à  niange)"  : 

a  J'ai  faittectontialésancfe  d'un'dt*6îe  de  coï*{)S,  et  j*âfî  lïiis  à  Técole  ûA  ou 
deux  enfants  auxquels  il  s'intéressait.  Comme  je  passais  un  jour  devant  sa 
^rt«,  i^entraî  pour  régler  ub  petit  compte.  Je  vis  sur  la  table  un  si  mlUi- 
tttfttsi  cMtiTdlàer,  -^ud'morceau  de  gras  de  Viatiée  tout  noir  el  ptekT* 
d»  cendre,  —  que  cela  me  fit  s^figer.  Mais  ce  n'est  que  cet  hivery  à  1- é«- 
poqoe  oè  les  provisions  devinrent  si  chères^  qpe  je  réfléchis  combien  il  y, 
aurait  plus  d'économie  et  de  comfort  à  les  acheter  en  gros  et  à  en  faire 
cuire  ensemble  une  grande  quantité.  Je  fis  part  de  moù  idée  à  mon  ami,  — 
ou  plutôt  à  mon  ennemi,  -=-  enfin,  à  Thomme  dont  je  vous  parlais,  —  et 
il  trouva  S  redire  à  tous  les  détails  de  mon*  plâri.  Je  mis  donc  ce  plan  de 
côté,  d*abord  cotntfte  fnlpraticablè,  enStiîlte  parce  que  si  j'éri  ifirtposai^ 
rexéclitidû  à  mes  hotoh)^,  ce  siefait  empiéter  sof  leur  ihdépeâdaml^e.  Tout 
à  otxip,  foilè  cet  (f^ns  qui  vi^ni  me  trooMer  et  me  signâflëf  gusitieu^ 
sm^kt  son  approbation  d'un  projeil  tdleiMiit  sdmMabte  ai*  mien  que' 
j'aMisrétéen  d^it  de  le  réctolnep  comme  m>appartooântv*eti  en  oatre^ 
ropproiMiiioa  dd  phiiieuTs  des  ouvriers  ses  camarades  àqi»  il  ea>  ftv»4  fait» 
paru  J'aveue  que.je'fus  tant  soit  peu  vexé  de  sa  manière  d'agîjp,  «et  j'eus  la 
pensée  de  laisser  là  tout  le  projet;,  mais  il  me  parut  puéril,  au  bout  du 
oompte^d'abandonnep  un  plan  que  j'avais  jugé  sage  et  bien  combiné,  uni- 
qMcment  parce  que  j'étais  privé  de  l'honneur  et  des  conséquences  de  la 
paternité.  J'acceptai  donc  froidement  le  rôle  qui  m'était  assigné,  et  qiii 
ressemble  quelque  peu  à  celui  de  maître  d'hôtel  d'un  club.  J'achète  le!s 
provisions  en  gros  et  je  fournis  une  cuisinière  convenable,  b 

If,  tWwmtto'ajmrte  qtie,  loitudè  l'aider,  sa  mère  est  tout  à  fait 
op]^o^  à  c^te  ittstîttrtîôn  d'ûta  nouveau  genre,  et  que,  entre  elle  eif 
hrf,  c*est  un  srujet  de  conversation  cotti  plètement  interdit.  Il  lui  arrive 
râi^ment  de  dîiier  avec  ses  ouvriers,  et  il  ne  le  fait  jamais  que  sur 
leur  invitation.  Du  restCi  sa  présence  ne  les  gèBe  en  aucune  sorte  ; 
ils  n'en  disent  pas  moins  tout  haut  leiu"  façon  de  penser  sur  quoi  que 
ce  soit,  et,  s'il  surgissait  tles  difficultés  nouvelles  entre  eux  et  lui^  il- 
ne  se  gênerait  pas,  de  son  côté,  pour  leur  exprimer  franchement  son 
opinion.  • 

M.  Dell  offre  gébék-diMemet)t  à  son  locataire  uù  billet  de  dix:  livres 
siftriing  pour  rt^hléi^  ses  ouvriers. 

t^Mërcr,  milâ  je  ïi'accepte  pas,  têpbM  *H  Tttortitbn.  —  Ite  me  paient 
une  rente  pOûTlè  foUr 'et  les  cuteifaes  ;  et^  ilâ  auront  à*  payer  dâfvahtage  pour 
ItiWVelliBfsialIe  à  lAangeri  (M.  Thorntôn  fait  construira  cette  salle  à  ses 
fraisw)  Je^  ne  veux  pas  que' notre  plan  dégénère  en  oharrité.  Je  nfe'  vemc  pàst 
de  toUMotM.  Lë^ptimip&  une  fois  adlVÉis,  il  y  am^l  des  géttSqUi  vien- 
draient bavarder  et  gâter  la  simplicité  dé  ÉmUe  l'SalRiîrfe. 
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—  On  parie  toujours  d'un  plan  nooveaiju  Vous  ne  pouvez  pas  «opèdier 
cela. 

—  Mes  ennemis,  si  j'en  ai,  peuvent  faire  du  bavardage  philanttircqikiQe 
à  propos  de  ce  plan  de  dîner  en  commun  ;  mais  vous  êtes  un  ami,  et  Je 
compte  que  vous  accorderez  à  mon  essai  le  respea  du  sQence.  » 

Dix-buit  mois  environ  après  la  grève  dont  nous  avons  parlé,  le 
monde  industriel  est  ébranlé  par  de  nombreuses  faillites,  et  c'est 
alors  que  M.  Thomton  éprouve  les  dernières  et  fatales  conséquences 
de  cet  incident  qui  était  venu,  si  mal  à  propos,  arrêter  sa  fabrica- 
tion. Après  de  longues  années  de  patience,  de  probité,  de  travail, 
se  voir  obligé  de  quitter  les  affaires,  lui,  le  prince  marchand,  dcmt  te 
nom  avsdt  été  jusque  là  respecté  et  considéré  comme  une  solide  va- 
leur sur  les  marchés  les  plus  lointains,  c'est  pour  le  manufacturier 
de  Hilton  un  malheur  sans  égal,  c'est  pour  son  orgueil  commercial 
une  blessure  profonde.  Toutefois  le  courage  ne  l'abandonne  pas; 
il  descendra  de  sang-froid  les  degrés  de  l'échelle  mouvante  du 
commerce  ;  ne  l'avons-nous  pas  entendu  dire  que,  dans  le  systtene 
commercial  actuel,  il  faut  qu'il  y  ait  des  victimes  7  M.  Tbomton  ea 
est  une,  il  n'est  pas  homme  à  s'en  étonner  ni  à  s'en  plaindre.  Il  se 
soumet,  avec  l'impassibilité  d'un  fataliste,  aux  décrets  de  cette  divi- 
nité aveugle  qui  frappe  au  hasard  dans  le  tourbillon  des  affiûres.  11 
en  prendra  son  parti  :  il  recommencera  la  lutte  dans  les  rangs  infé- 
rieurs. 

tt  Un  malin,  comme  le  jour  commençait  à  pénétrer  par  les  fuites  des  vo- 
lets dans  la  chambre  de  M.  Thomton,  qui  avait  veillé  toute  la  nuit,  la  porte 
s'ouvrit,  et  sa  mère  parut,  vêtue  comme  elle  Tétait  le  soir  précédent.  Elte 
ne  s'était  pas  plus  reposée  que  son  ûls.  Tous  deux  se  regardèrent  ;  tous 
deux  avaient  les  traits  durs  et  fatigués  par  suite  du  manque  de  sommeîL 

—  Mère,  pourquoi  n'êtes- vous  pas  couchée? 

—  Fils  John,  dit-elle,  pensez-vous  que  je  puisse  dormir  tranquillement 
tandis  que  vous  veillez  plein  d'inquiétude  7  Vous  ne  m^avez  pas  dit  ce  qui 
vous  tourmente  ;  mais  vous  avez  eu  bien  de  la  peine  tous  ces  jours  pass^ 

—  Les  affaires  vont  mal. 

—  Et  vous  craignez....  * 

-r-  Je  ne  crains  rien,  —  répondit-il  en  relevant  la  tête  et  en  la  tenant 
haute.  — Je  viens  de  m'assurer  que  je  ne  ferai  tort  à  personne  ;  là  était 
mon  inquiétude. 

—  Mais  où  en  êtes- vous  ?  Ferez-vous. . . .  sera-ce  une  faillite  ?  —  La  voix 
si  ferme  de  mistress  Thomton  tremblait  d'une  façon  inaccoutumée. 

—  Non,  pas  une  faillite.  11  faut  que  j'abandonne  les  affaires,  mais  je 
paie  tout  le  monde.  Je  pourrais  me  relever...  c'est  une  forte  tentatk>n 

—  Comment  cela  ?  Ohl  John  I  conservez  votre  renommée.  Risques  tout 
pour  cela.  Comment  vous  relever  7 
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—  Par  une  spéculation  qu'on  me  propose  et  qui  est  pleine  de  risques; 
mais,  si  die  réussissait^  elle  me  placerait  bien  haut  au-dessus  de  mesaffaires, 
de  sorte  que  personne  n'aurait  besoin  de  savoir  dans  quelles  difficultés  je 
me  trouve  maintenant  D'un  autre  côté,  si  elle  manque... 

—  Si  elle  manque?  dit-elle  en  s'approchant,  en  posant  la  main  sur  le 
bras  de  son  ûls,  et  les  yeux  enflammés  d'impatience.  Elle  retint  son  haleine 
pour  mieux  entendre  la  fin  de  la  phrase. 

—  Si  elle  manque,  d'honnêtes  gens  sont  ruinés  par  un  coquin,  —  dit-il 
d'une  voix  sourde.  —  Dans  ma  situation  présente,  l'argent  de  mes  créan- 
ciers est  en  sûreté,  tout  jusqu'à  un  penny  ;  mais  je  ne  sais  pas  où  trouver 
le  mien  ;  il  peut  se  faire  qu'il  y  passe  tout  entier  ;  en  ce  moment  même,  je 
puis  être  sansun  shelling.  Par  conséquent,  c'est  l'argent  de  mes  créanciers 
que  je  risquerais. 

—  Mais  si  elle  réussissait,  personne  ne  saurait  jamais  rien.  Est-ce  donc 
une  spéculation  si  chanceuse?  Je  suis  sûre  qu'elle  ne  l'est  pas,  autrement 
vous  n'y  auriez  pas  songé.  Si  elle  réussissait.... 

—  Je  serais  un  homme  riche  et  j'aurais  perdu  le  repos  de  ma  con- 
sdeoce. 

—  Pourtant,  vous  n'auriez  fait  tort  à  personne. 

—  Non;  mais  j'aurais  couru  le  risque  de  ruiner  un  grand  nombre  dans 
un  but  misérable,  en  vue  de  ma  propre  fortune.  Mère,  ma  résolution  est 
prise.  Vous  n'aurez  pas  trop  de  chagrin  de  quitter  cette  maison,  n'est-ce 
pas,  chère  mère  ? 

—  Non  !  mais  vous  voir  autre  que  vous  avez  été  me  brisera  le  cœur. 
Que  pouvez-vous  faire  ? 

—  Rester  toujours  le  même  John  Thomton  dans  quelque  circonstance 
que  ce  soit  ;  essayant  de  bien  faire  et  commettant  de  grandes  erreurs, 
puis  prenant  courage  pour  recommencer.  Mais  c'est  dur,  mère.  J'ai  tant 
travaillé,  tant  projeté  1  J'ai  découvert  trop  tard  des  forces  nouvelles  dans 
ma  situation,  et  maintenant  tout  est  perdu  I  Je  suis  trop  vieux  pour  recom- 
mencer avec  le  même  cœur.  Mère,  c'est  dur, 

n  se  détourna  d'elle  et  cacha  son  visage  dans  ses  mains. 

—  Je  ne  peux  pas  comprendre  —  dit-elle  d'un  ton  de  sombre  dépit— 
oomooent  cela  se  fait.  Voilà  mon  enfant  —  un  bon  fils,  un  homme  juste, 
un  tendre  cœur  —  et  il  échoue  en  tout  ce  qu'il  entreprend.  Il  aime  une 
femme  et  elle  ne  fait  pas  plus  d'attention  à  son  amour  que  s'il  était  un 
homme  ordmaire  ;  il  travaille,  et  toute  sa  peine  n'aboutit  à  rien.  Il  y  en  a 
d*aatres  qui  prospèrent  et  s'enrichissent  et  conservent  leur  nom  intact  et 
bien  haut  au-dessus  de  toute  honte. 

—  La  honte  ne  m'a  jamais  atteint,  dit-il....  » 

C'est  un  des  regrets  les  plus  vifs  de  M.  Thomton  que  ce  malheur 
le  surprenne  juste  au  moment  où  il  vient  de  découvrir  des  forces  ca- 
chées, des  influences  inconnues,  des  moyens  d'action  nouveaux.  Des 
rapports  de  bienveillance  et  de  sympathie  commençaient  seulement 
à  s'établir  entre  lui  et  des  êtres  qui  lui  avaient  été  jusque-là  comme 
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étNmgersi  En  dekor»  du  tanq»  du  tr»¥<ilt  puadwittegiidl»  paUmi 
et  r<>uvrier  oonsertiôe&t  eUac«n  leur  rèle«  ruo  ooau&ftndanii  FaMre 
obéissitnt,  Ces  dcÈùx  erniemid  d'atttre£(d&i  FopprMmir  ^tïopffîmMf 
le  maître  et  Tesclâ^ve,  le  tyran  et  là^vlcthlie,  s'étaient  Itlpprodliés^; 
s'étaient  étudiés  et  avaient  fini  pair  s'estimer.  Enfin  ils  étaient  main- 
tenant Tun  pour  Tautre,  des  hommes.  M.  Thomton«  qui  abhorre  les 
théories,  est  loin  d'espérer  que  ces  relations  nouvelles  puissent 
mettre  fin  à  toutes  les  difficultés  ;  il  ne  se  fifatte  point  d^avoir  trouvé 
la  solution  du  grand  problème  ;  il  n'ose  pas  affirmer  que  la  q^estîon 
des  salaires,  dont  le  taux  varie  nécessairement  selon  les  fliiu^tuations 
du  commepee,  soit  éternellement  réglée,  et  que  la  pai&  soit  désor- 
mais, et  pour«  toujours,  assurée  entre  lui  et  ses  ouvriers*  Ifaôs  ileet 
étonné  du  succès  de  ses^  pronûèFes  tentatives,  et  Ut  eât  voulu  pou- 
vt>ii'  poui^ivre,  avec  k  même  pnidmce  et  k  mAiiie  réserve,  ee  qwl'û 
appelle  modestement  sesexpériences. 

Le  règlement  de  ses  affaires  amène  H%  Thomton  à  LondHesv  où 
Marguerite  est  de  nouveau  installée  chez  sa  tante,  dans  le  m^tgÊA*- 
fique  hôtel  de  Harley-Street.  La  mort  de  M.  Haie,  qoi  la  laiâsml  dans 
un  isolement  complet,  a  été  la  cause  d'un  changement  dé  résidence. 
Une  autre  mort,  celle  de  M.  Bell,  qui  a  légué  toute  sa  fortune  à 
Marguerite,  a  rendu  celle-ci  propriétaire  d'un  capital  considé^ 
rable,  ainsi  que  des  immeubles  dont  se  compose  la  manufacture  de 
M.  Thornton.  Ce  dernier  se  trouve  donc  de  nouveau  et  nécessaire^ 
ment  en  rapport  ai^ee  1»  fille  de  son  ancien  professeur. 

Nous  n'avons  dit  qu'un  mot  de  l'amour  que  Marguerite  a  inspké 
à  M.  Thornton  ;  nous  n'avons  pu  nous  arrêter  à  suivre  le  dévek^ 
pement  de  cette  passion  dans  le  ccemr  du  manufactuiier  ;  noal 
ifavons  pas  mentionné  sa  démarche  auprès  de  miss  Haie,  le  hsûèê^ 
main  du  siège  de  la  manufacture  par  les  éitteutiers,  non  phis  que  lë 
rejet  qui  a  été  la  réponse  de  la  jeune  fille;  nous  tf  avons  pas  dit 
comment  elle  avait  été  amenée  à  faire  un  mensonge  découvert  par 
M.  Thornton  seul,  lequel  cependant  en  ignorait  le  généreux  motif; 
nous  n'avons  pu,  par  conséquent,  représenter  Marguerite  humiliée 
à  ses  propres  yeux^  et  vivement  blessée  de  se  savoir  déchue  dans 
l'estime  de  M«  Tborntou,  qu'elle  a  appris  peu  à^peu  à  mieux  coa^ 
naître,  et  qu'elle  a  peut-être  fini  par  aimerw 

La  secrète  influence  de.  Marguerite  B'avmt  sans  demie'  pas  été 
étrangère  à  la  réforme  opérée  par  M.  Thornton  dans  le  traitement 
de  ses  ouvriers.  D'un  autre  côté.  Cette  réfoilne  avait  dû  contriibuer 
à  augmenter  l'esUme  de  mids  Baie  pour  M.  Thomioné  Mais  ce  dej^ 
nier  aichève  de  gagnei^  te  coeuv  de  celle  qoi  l'avait,  aairefois  repouBli 
paar  la*  manière  si  noble  de«t  il  supporte  son  mvei»  dier  fortune.  A 
Londi^s,  dan^le  salon  dé  Iferley^SlFoet,  l'ex^iMiiufantaier  iofixinÉ 
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imiMre  ^im  hff^ll^  Us  exprimoat  L^pr^i^od  désir  de  .(niv^lter 
4e  OQUTeau  pxmr  Iqi,  s'il  viea^  ji  reprendre  sa  fabriçpie.'^  «  N'est- 
os  pas  très  iMende Wr  part?  i»dem^ds^t-il. —  «  C'est  iri^  Jnen  et 
tiAs  juste,  et  j'iea  sois  très  h^m^euse  t  »  répood  Margue^te  en  atta- 
(ftiat  un  regaad  expressif  sur  M.  Tb^urnton*  —  a  Je  savais  I^en,  dît 
Q^deroier*  qve  cela  vow  fer^t  plaisir.  9 

îç  lendemaîu  a  Ueu,  entre  mas  Bala  ^  M.  ThorAton,  une  entre- 
YWid'sftfiaires,  au  siyet  d9  bail  de  la  nMWufactufi^  Inntile  d'ajoutcir 
que  cette  entrevue,  commencée  par  des  caknis^des  clû£[r0s,  3'acbèv,e 
l'MiçtQUtantrçjGlçQ». 

Ë3  fusant  M.  Tbomton,  Marguerite  relève  la  fcnrtune  du  patn^n 
t^gStgfsmf  et  nend  po^ûjbile  la  pQ^rsuite  des  projets  dont  elU  a  \n 
$m}m  les  cQm<ne^c^||l^nts  Ji^^uz.  C'est  par  cette  unjion  du  ma- 
oufactorier  de  Hilton  et  de  la  jeune  gUe  d'^elstpne,  élev4e  dans  li^ 
toriQaAts  aidons  de  l.ondres«  que  imtFtas  fiask^ll  a  voulu,  comne 
wm  Tavofis  idiif  syint>olis^r  le  rappr^b^ment  désirable  de  à/^m 
m»àm  séparés,  de  deux  civilisations^  ceUe  du  ^rd  et  celle  du âud, 
pwena^t  de  soiorces  opposées,  et  qui,  se  complétant  l'une  par 
rj^otre»  ne  peuvent  que  gagner  à  uni^  leurs  fpm^ 

9im»  110U8  sovunes  attacbé  à  suivre  cette  Idée  dûminaote  dans 
Wdé^dqppements  principaux  ^  travers  )es  péripéties  du  roifian 
Smt  et  Sud.  Nous  avons  dû,  pour  cela,  passer  sous  silence  .bien 
éwiiçtoes  émoui^antes  :  —  la  Ipi^e  agonie  de  mlstress  Haie,  qui 
ipypit  à  son  Ut  de  mort  un  fils  depuis  longtemps  réfugié  en  Espa* 
g9P;-r— les  terreurs  qu'inspijre  à  la  foraille  la  présence  de  ce  fds 
j^  compromis  dans  une  rébellion  à  bord  d'un  vaisseau  de  l'État, 
et  exposé  à  être  saisi  et  conduit  devant  un  conseil  de  guerre  ;  —  puis 
la  loort  de  M.  Haie  ;  —  le  dévouement  et  les  chagrins  de  Marguei- 
9te;  —  l'antagonisme  qui  éclate  tout  d'abord  entre  elle  et  mistress 
Tbomton  ;  —  enfin  mille  petits  événements  qui  sulBsent  à  mistr^ss 
Gaskell  pow  mettre  en  saillie  les  caractères  de  ses  personnages,  et 
éfioiller  la  sepsÂbilité  de  son  lecteur. 

19  n'fst  P9S  besoin  d'apprendre,  à  ceux  qui  se  souviennent  de 
Ikitéy  quelles  sont  les  qualités  distioctives  du  talent  de.  naistress 
GjisiLejU.  Dans  Mary  Barton,  dans  Nord  et  Sud^  cet  écrivain  déploie 
ip#  v^ueur,  une  impartialUé,une  sévérité  de  jugement,  une  énergie 
4p9Q9ée  qui  lui  aasignent  ui»  rang  exceptionnel  paiimi  les  roman^- 
cii^de  son  paj^s.  On  dir^t  que  la  vie  jdu  Nord,  le  séjour  a.u  milieu 
4p  la  société  manu&cturière*  a  exercé  sa  mâle  influence  ^x^t  fie 
t^toot  féminin.  Il  est  lK)n  aussi  de  remarquer  le  tact  parfait  ay^c  le- 
qiwl  miatrfss  Gasfcsll  a  saisi  le  moment  juste  où  elle  devait  prendre 
c^Bgé  de  son  héros  industriel  et  de  ses  ouvriers.  Fidèle  à  spn  mo- 
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deste  programme,  elle  s'arrête  à  temps  sur  le  bord  des  théories  ; 
elle  refuse  de  franchir  les  limites  d'une  fiction  strictement  vraisem- 
blable et  de  s'aventurer  dans  ces  sentiers  pleins  d'illusions,  dans  ces 
r^ons  vagues  et  perfides  où  nos  romanciers  socialistes  n'ont  pas 
craint  de  promener  leurs  rêves  humanitsdres  et  de  montrer  en  pleine 
opération  leurs  systèmes  impossibles.  Le  génie  anglais,  toujours 
pratique,  même  dans  les  œuvres  d'imagination,  ne  peut  consentir  à 
s'élever  assez  haut  pour  perdre  de  vue  les  réalités  vivantes;  s'il  est 
capable  de  concevoir  le  monde  tel  qu'il  devrait  être,  il  ne  saunât 
oublier  le  monde  tel  qu'il  est. 

Outre  ses  trois  principaux  romans,  mistress  Gaskell  a  publié  deux 
volumes,  dont  l'un  porte  le  titre  de  Cranfard  et  l'autre  celui  de 
Lizzie  Leigh  and  other  Taies.  Nous  ajouterons  ici  quelques  mots  de 
ces  publications,  afin  de  donner  à  nos  lecteurs  une  idée  à  peu  près 
complète  des  ceuvres  de  cet  écrivain  distingué. 

Cranfard  est  un  récit  d'une  placidité  qui  va  parfois  jusqu'à  la 
monotonie.  C'est,  en  quelque  sorte,  la  monographie  d'une  petite 
ville  de  province,  où  de  vieilles  demoiselles  titrées,  plus  recomman- 
dables  par  les  qualités  du  cœur  que  par  celles  de  l'intelligence,  aflS- 
chent  dans  la  pauvreté  la  manie  des  grands  airs  et  des  lois  de 
l'étiquette.  Cranfard  est  donc  une  satire,  puisque  l'auteur  s'attache 
à  y  faire  ressortir  ce  qu'il  y  a  de  ridicule  dans  cette  perpétuelle  et 
misérable  singerie  de  la  haute  société  ;  mais  c'est  une  satire  lûen* 
veillante,  parce  que  ces  vieilles  filles  sont  respectables  au  suprême 
degré  ;  c'est  un  sourire  continuellement  moqueur,  mais  tempéré  par 
un  regard  attendri,  par  une  larme  toujours  prête  à  tomber  d'un  œil 
compatissant  qui  sait  lire  jusqu'au  fond  de  ces  bonnes  âmes,  de  ces 
cœurs  d'une  bonté  angélique.  Dans  ce  petit  livre  de  Cranfard, 
mistress  Gaskell  donne  particulièrement  jour  à  une  qualité  douce 
et  charmante  qui  n'exclut  pas  l'ironie  et  qu'on  appelle  dans  son  pays 
Yhumaur, 

Lizzie  Leigh  andather  Taies  (Lizzie  Leigh  et  autres  Contes),  est 
une  collection  d'une  quinzaine  d'esquisses  et  de  nouvelles  de  pro- 
portions inégales,  que  l'auteur  a  publiées  d'abord  dans  diflférents 
recueils  littéraires,  et  principalement  dans  les  Hausehold  Words. 
Ecrites  au  courant  de  la  plume,  avec  un  laisser-aller  de  bon  ton, 
une  sorte  de  gracieux  négligé  de  l'esprit;  d'un  style  coulant^ 
sympathique,  enjoué,  mais  quelquefois  verbeux,  ces  comportions 
légères  ne  peuvent  prétendre  à  l'attention  sérieuse  que  méritent  des 
ceuvres  comme  Mary  Bartan^  Ruth^  Nard  et  Sud^  où  les  caractères 
sont  franchement  accusés  et  studieusement  développés.  Toutefob, 
dans  ce  volume  de  miscellanées  ^  deux  ou  trois  morceaux  méritent 
au  moins  une  mention  spéciale.  Sous  le  titre  de  :  Man  Prafesseur 
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de  frmicaUy  mistress  Glaskell  nous  raconte,  avec  beaucoup  d'esprit,  la 
cairi^^  agitée  d*uQ  M.  de  Chalabre,  ancien  garde  du  corps  de 
Louis  XVI,  émigré  pendant  la  révolution,  exceUent  et  noble  cœur, 
exerçant  courageusement  une  profession  obscure,  qui  lui  fournit  les 
moyens  de  subsister  pendant  son  exil,  et,  selon  le  vœu  de  toute  sa 
vie,  terminant  ses  jours  dans  le  château  de  ses  pères  en  Normandie. 
McrtonrUall  est  un  de  ces  vieux  et  sombres  castels  hantés  par  les 
fantômes  et  où  de  mystérieuses  apparitions,  imprimant  sur  la  neige 
la  trace  de  leurs  pas,  viennent  troubler  l'effrayante  monotonie  des 
nuits  d'hiver.  Le  château  de  Morton  aurait-il  donc  été  souillé  d'un 
crime? 

lÀzzie  Leigh^  qui  est  le  titre  de  la  nouvelle  placée  en  tête  du  vo- 
lume, nous  reporte  vers  ce  monde  douloureux  des  misères  sociales, 
où  le  talent  de  mistress  Gaskell  a  déployé  ses  ressources  avec  le  plus 
d'avantage  et  rencontré  ses  plus  heureuses  inspirations.  Cette  sim- 
ple nouvelle  semble  avoir  été,  pour  l'auteur,  une  sorte  de  prélude 
au  roman  plus  étendu  de  Ruttu  Lizzie  est  une  de  ces  malheureuses 
jeunes  filles  qui,  transportées  de  la  campagne  au  milieu  des  dangers 
d'une  grande  ville,  éblouies  par  les  mille  appâts  offerts  à  la  coquet- 
terie, étourdies  par  les  louanges  dcHmées  à  leur  beauté,  se  laissent 
emporter  au  courant  du  fleuve  impur.  Puis,  la  vieille  mère  de  Lizzie, 
devenue  veuve,quitte  la  campagne  avec  sesdeux  fils,  pourvenir  habi- 
ter lavillejusqu'à  ce  qu'elle  aitretrouvéla  fille  perdue  qui  est  toujours 
9on  enfant.  Les  pérégrinations  obstinées  de  cette  vénérable  et  pauvre 
femme  de  campagne,  au  milieu  des  rues  populeuses  de  Manchester, 
le  soir,  et  souvent  pendant  toute  la  nuit,  regardant  d'un  œil  anxieux 
à  la  lueur  du  gaz  toutes  les  femmes  qui  passent  vêtues  de  soie  et  de 
dentelle,  forment  un  récit  navrant  et  excitent  de  poignantes  émo- 
tions. Après  un  long  temps  de  semblables  recherches  nocturnes,  la 
Providence  récompense  enfin  les  persévérants  efforts  de  cette  mal- 
heureuse mère.  Toutefois,  ce  n'est  pas  sur  un  trottoir  qu'elle  re- 
trouve sa  fille  égai*ée  ;  c'est  chez  une  dame,  qui  avait  recueilli  un 
enfant  sur  la  voie  publique.  Cet  enfant  est  celui  de  Lizzie,  qui,  pour 
ne  pas  se  faire  reconnaître,  vensdt  de  temps  en  temps,  pendant  la 
nuit,  glisser  furtivement  quelques  pièces  d'argent  sous  la  porte  de 
la  maison  habitée  par  la  dame  charitable.  Une  nuit,  un  accident 
cause  la  mort  de  l'enfant  ;  la  dame,  en  sortant  pour  aller  appeler  un 
médecin,  rencontre  la  mère  qui  apportait  son  offrande  mystérieuse. 
Quelques  heures  après,  Lizzie  pressait  avec  douleur  sur  son  sein  le 
cadavre  de  son  enfant,  et  entendait  sa  vieille  mère  la  consoler  et  la 
bénir.  Dès  le  lendemain,  Lizzie  retourne  avec  sa  mère  à  la  campagne, 
où  elle  se  livre  à  une  vie  de  réparation  et  de  charité. 

Le  principal  mérite  de  mistress  Gaskell  est  d'avoir  mis  à  nu, 
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avec  une  égaie  itùparûa^^y  k»  misères  ei  les  nee^  iDbérsiilSMÉi 
deux  infhieiices  eoatrûres  qui  se  paitagent  mBÎnIeMM  ftotm  Eê- 
rdpe,  mais  sans  (mbiier  q\se  ehâ^uàe  dettes  a  sa  gfaÉdcrur,  sw 
vertus,  sàr  destinée  gloriense.  Elle  fait  de  Iiz»e  et  de  R^aàh  les  vie^ 
tfanes  de  la  partie  oisive  et  raHânée  de  k^  sôdétd  éonte^aporaine^  ei^ 
dans  ee  naérne  tfionâe^  elle  novisf  ïMntre  la  eMopasirioii^  te  sentkMÉt 
de  charité,  rempressemeot  à  soulager  la  douletir.  C-ém  m  gMflte 
tout  chrétien  et  d'un  pix  infini  qu'il  famifaraît  trau^^ter  (kns  ceMê 
autre  sphère  de  k^  dfvifeatien  modenie^  oà  le»  iMinmes  ae  soOffeAt 
qu'à  travailler,  à  calcaler,  à  produire,  à  Bége^r,  et  m'oiit  pae  le 
temps  d'écouter  la  voix  du  cœur,  d'ailleurs  étouffée  par  le  bruit  aa^ 
sourdissant  des  machines.  Tournes  vos  i^gards  vers  le  Nord,  le  pays 
de  ces  cyclopes  infatigables,  la  régkm  brumeuse,  oà  fmdkMmrat 
jour  et  nuit  ces  métiers  insatiableBy  où  t^  maBvfàctare»  broieaft 
sans  cesse  la  matiàrè  et  Im  font  subii^  une  tranafomatimi  ai  PâfMde. 
Voici  l'industrie  tyrannique  en  sa«  cmeHe  œfanee;  void  le  com* 
merce  unissant  ave6  ses  exigences  terribles4  Du  mîfieci  de  ce  brifet 
qui  nous  étowdit  et  de  cette  activité  que  boub  admirons,  Booa 
voyons  sortir  l'envie,  la  eu^dité,  la  ariBèrSt  la  haine.  Sur  ee  tenain 
du  travail  a(^amé,  l'homme  esl  FimpIacaMe  ennemi  de  l'bomne  ; 
ce  ne  sont  plus  des  douleurs  imfitiducàles,  un  tdstn  de  femme  Msé  ; 
une  vertu  ignorante  séduite  par  un  daaady,  tcA  detf  sakme  :  ce  soM 
des  familles  qui  pleurent^  ce  sontdes  populations  entite^  quibaîasenC 
et  maudissent.  Telle  est  la  situation  que  le  roman  de^  Mary  Batâfm 
nous  a  dépeinte  avec  les  plus  vives  coifleva^.  Maïs  mistress  GaskeH 
n'a  pas  voulu  laisser  ses  lecteuni  sous  la  iritfki  impression  de  ce 
douloureux  tableau.  Anglaise,  elle  ne  pouvait^  comme  le  font  cbea 
nous  certains  détracteurs  de  notre  époque,  condamner  la  puissance 
industrielle,  jeter  l'anathème  à^ces  énergiques  provinces  du  nord, 
d'où  est  partie  la  vigoureuse  impcMoai  qui  ébraate  le  vieux  monde 
et  en  renouvelle  la  face.  Elle  a  senti  qu'il  fallait,  au  contraire,  fairi 
entrevoir  l'ordre,  la  justice  et  même  l'amour,  mtroduits  au  setn  du 
cbaos  de  l'industrie  naissante;  elle  n'a  point  cru  nécessaire  d'ima- 
giner «n  système  d'organisation  du  traviùl.  Femme,  elle  a  coraprto 
que  le  cœur  seul  manquait  au  colosse  d'airain  ;  chrétienne,  eUe  a  indi- 
qué le  cKvin  remède  :  la  sympathie,  l'amour,  la  cbaiité^  Elle  a  deoe 
transporté,  des  campagnes  du  Sud  dans  une  ville  manufaetorière^ 
du  Nord, cette  douce  influence,  ce  don  céleste  oi  consolateur. ^ortf^ 
Sud  est  Faspiration  fervente  d'une  âme  élevée  et  profdmdément  ko- 
bue  du  grand  précepte  de  l'Evangile. 

H. -Marie  Hartin. 
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LE  LANGAGE   DES  OISEAUX 

Le  premier  oiseau  qu'Attar  fsit  parier,  c'est  le  rossignol.  11  s'a- 
s,  dit  le  poète,  h  exprimant  un  sens  par  chacune  de  ses  mille 
modulations;  et  ces  sens  renferment  un  monde  de  secrets.  »  Or 
vmd  le  discours  que  lui  fait  tenir  le  poète  : 

«TiCs  secrets  de  Tamour,  dlt-^il ,  me  sont  connus.  Toute  la  nuit, 
J^en  répète  les  chants.  C'est  à  Vimitation  de  mes  accents  que  la 
flûte  gémit,  et  que  le  lutti  semble  faire  entendre  des-plelntes.  ie 
mets  en  émoS  les  parterres  de  roses  aussi  bien  que  le  cœur  des 
amants,  .if^iséigne  sans  cesse  de  nouveaux  mystères.  A  chaque 
instant,  je  répète  de  nouveaux  chants  de  tristesse... <^iconque  m'é- 
coute perd  la  raison;  il  est  hors  de  lui,  quelque  empire  qu'il  garde 
m^Bairement  sur  lui-même.  Si  je  suis  privé  pendant  longtemps 
delà  vuede  mabien-aimée  rose,  je  me  désole  et  je  cesse  mes  chants. 
Lorsqu'éHe  r^and  dans  le  monde,  à  Tépoque  du  printemps,  son 
oéem*  suave,  je  lui  ouvre  gaiement  mon  cœur,  et  par  son  heureux 
iioroBCope  je  feis  Irève  à  d'amères  plaintes.  Mais  le  rossignol  se  tait 
lorsque  sa  bien^aimée'ne  se  montre  pas.  Mes  secrets  ne  sont  pas 
connus  de  tout  le  monde  ;  la  rose  seule  le^  sait.  Entièrement  plongé 

*  Voir  page  86,  livraisoD  i3u  15  février  1^56. 
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dans  son  amour,  ce  sentiment  seul  m*anime,  et  je  ne  songe  pas  à  ma 
propre  existence.  Je  ne  désire  pour  m<H  que  la  rose  yermdUe. 
Atteindre  à  Simorg  est  au-dessus  de  mes  forces,  l'amour  de  la  rose 
suffit  au  rossignol.  EUe  fleurit  pour  mm  avec  ses  cent  feuilles; 
comment  ne  serais-je  pas  heureux?  La  rose  s'épanouit  pleine  de 
désirs  pour  moi,  et  elle  me  sourit  joyeusement.  Le  rossignol  poor- 
rait-il  rester  une  seule  nuit  privé  de  l'amour  d'un  objet  si  sédui- 
sant?» 

C'est  adnsi  que  s'exprime  le  rossignol.  Dans  sa  réponse,  la  huppe 
lui  reproche  son  attachement  à  la  beauté  passagère  de  la  rose.  Ole 
lui  en  signale  les  défauts  et  l'engage  à  préférer  l'étemelle  beauté. 

«  O  toi ,  lui  dit-elle ,  qui  es  resté  en  arrière ,  occupé  de  la  forme 
extérieure  des  choses,  cesse  de  te  complaire  dans  un  attachement 
qui  te  séduit  L'amour  de  la  rose  a  enfoncé  dans  ton  coeur  bien  des 
épines;  ila  agi  sur  toi  et  il  t'a  dominé.  La  rose  est  belle,  il  est  yrai, 
mus  sa  beauté  disparaît  en  quelques  jours.  Or  l'amour  d'un  objet 
qui  dure  si  peu  doit  déplùre  aux  gens  parfaits.  Si  la  gracieuse  ap- 
parence de  la  rose  excite  tes  désirs,  c'est  pour  t'attirer  nuit  et  jour 
dans  les  plaintes  et  les  gémissements.  Laisse  donc  la  rose;  car, 
rougis  de  honte  !  elle  se  rii  de  toi  à  chaque  nouveau  printemps  ; 
mais  elle  ne  te  sourit  pas.  » 

A  peine  la  huppe  a-t-elle  fait  cette  réponse  au  rossignol  que  la 
perruche  arrive  à  son  tour,  «  un  morceau  de  sucre  au  bec,  dit  Attar, 
vêtue  de  vert  comme  la  pistache  et  ornée  d'un  collier  d'or.  Au  prix 
de  son  éclat  l'épervier  n'est  qu'un  moucheron  ;  la  verdure  des 
champs  n'est  qu'un  reflet  de  ses  plumes...  »  Voici  quel  est  son  Un- 
gage  :  «  Des  gens  vils  et  des  cœurs  d'acier,  dit-elle,  m'ont  enfermée, 
toute  charmante  que  je  suis,  dans  une  cage  de  fer.  Retenue  dans 
cette  prison,  je  désire  avec  ardeur  la  source  de  Teau  de  l'immortalité 
gardée  par  Khizr.  Gomme  lui  je  suis  vêtue  de  vert  *  ;  car  je  suis  le 
Khizr  des  oiseaux.  Je  voudrais  m'abreuver  à  la  source  de  cette  eaa 
mystérieuse;  mais  je  n'ai  pas  l'ambition  de  m'élever  jusqu'à  l'^e 
de  Simorg.  La  source  de  Khizr  me  suffit.  » 

La  huppe,  continuant  son  rôle  de  prédicateur,  répond  àla  perruche 
qu'elle  n'a  pas  d*idée  du  vrai  bonheur;  que  pour  l'acquérir  il  faot 
savoir  renoncer  même  à  la  vie  ;  qu'elle  doit  ambitionner  quelque 
chose  de  plus  que  l'eau  de  l'immortalité  ;  qu  elle  ne  doit  pas  se 
contenter  de  l'écorce;  mais  chercher  l'amande  ;  qu'elle  doit  vouloir 
la  moelle  et  non  ce  qui  l'entoure  et  la  cache.  A  ce  sujet,  Attar  cite 
l'exemple  d'un  sofi  qui  refusa  l'eau  de  l'immortalité  que  lui  offirait 

«  A]hi8Î0D  au  vêtement  vert  soas  lequel  est  représenté  Khizr  ou  Elle.  Vo?ez.  k 
cp  sujet,  mon  Mémoire  svr  la  Rel%gi<m  musu^mofte  dasts  VInde. 
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KhiflT,  pour  n'être  pas  privé  de  Favantage  de  mourir  et  d'être  un» 
QDÎ  à  Dieu. 

Le  paon  se  présente  à  son  tour,  dit  Attar,  vêtu  d'or^  paré  de  plu- 
mes de  miDe  couleurs,  et  pareil  à  une  nouvelle  mariée,  dans  tous 
ses  atours.  Voici  le  <fiscours  qu'il  tient  : 

«t  Pour  me  former,  dit-il,  le  peintre  du  monde  invisiUe  (c'est-à- 
dire  Dieu)  remit  son  pinceau  aux  génies.  Quoique  je  sois  le  Gabriel 
des  (Hseaux,  mon  sort  a  cependant  été  bien  inférieur  à  celui  de  cet 
ange  ;  car  pour  avoir  contracté  amitié  avec  le  serpent  dans  le  paradis 
terrestre,  j'en  fus  ignominieusement  chassé.  Forcé  de  quitter  le  rang 
élevé  que  j'occupais,  je  fus  obligé  d'aller  vivre  dans  la  solitude,  hu- 
milié par  la  laideur  de  mes  pieds.  Mais  j'û  toujours  espoir  d'être 
retiré  de  cet  obscur  séjour  et  conduit  à  la  demeure  de  l'éternité. 
Qui  suis-je  pour  parvenir  auprès  du  roi  dont  tu  parlez  ;  il  vaut  mieux 
(jue  je  m'en  tienne  éloigné.  Le  Kmorg  peut-il  être  d'ailleurs  l'objet 
de  mon  ambition,  puisque  le  paradis  élevé  est  le  séjour  qui  m'est 
destiné  7  Je  n'ai  nea  à  faire  dans  ce  monde  ;  je  ne  dois  me  reposer 
que  dans  le  paradis,  n 

La  réponse  de  la  huppe  mérite  aussi  d'être  rapportée  textuelle- 
ment, à  cause  de  la  manière  allégorique  dont  Attar  s'exprime  sur 
funité  des  êtres.  Ce  sont,  à  la  vérité,  les  mêmes  idées  qui  revien- 
nent sans  cesse  sous  sa  plume;  mais  nous  devons  tolérer  ces  répé- 
titions. Vmci  au  surplus  k  discours  de  la  huppe  : 

«  0  toi  qui  t'égares  volontairement  de  la  vnde  voie,  sache  que  le 
palais  de  ce  roi  vaut  mieux  que  celui  du  roi  de  la  terre.  C'est  l'éter- 
nelle habitation  de  l'âme  pleine  de  désirs,  le  logis  du  cœur,  le  siège 
de  la  vérité.  Le  Très-Haut  est  un  vaste  océan  dont  l'Eden  n'est 
qu'une  petite  goutte...  Lorsque  tu  peux  avoir  l'océan,  pourquoi 
irais-tu  rechercher  une  goutte  de  la  rosée  nocturne*?  Celui  qui 
participe  aux  secrets  du  soleil  pourra-tril  s'arrêter  à  un  atome  de 
poussière  ?  Celui  qui  est  le  tout  doit-il  avoir  aifaire  avec  la  partie  ?. . . 
L*âme  n'est-elle  pas  plus  que.  les  membres  du  corps  ?  Si  tu  es 
un  homme  paifait,  considère  le  tout,  recherche  le  tout,  choisis  le 

tout,  n 

Le  canard  sort  timidement  de  l'eau,  dit  Attar,  et  vient  aussi  pré- 
senter ses  objections.  Son  langage  est  à  peu  près  celui  qu'il  tient 
dans  Mucaddéci. 

«  Il  n*y  a  pas  dans  les  deux  mondes,  dit-il,  de  créature  plus 
pure  que  moi.  Je  me  lave  exactement  à  toutes  les  heures  canoni- 
ques; pub  j'étends  sur  l'eau  le  tapis  de  la  prière.  Qui  est-ce  qui 
se  tient  sur  l'eau  comme  moi?  car  c'est  un  pouvoir  merveilleux  que 

«  Conf.,  Sa^e^se,  xi,  23. 
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je«po8sède.  le  ^uis^ptormliis /oiseaux,  sm  f  tet|eBt«QXtvii68.praaQB, 
au  vêtement  pur,  à  Thabitation  toujours  pure.  Tout  ine:pamll  iitt- 
ttle,  6i  xie  in*«6t'i'6«u  ;  .car  ma  «oinkiira  et«i»deaieiire  aoptduis 
Feau...  jCo  n^Mt  qu'jwec  T^au  que  j-aî  aff)^,  OMoiMOtla^qiHltB- 
rds-je?  <(  Tout  ce  qui  vit,  .vit  ipar  l'eau,  j»  Pdwrinoi,  .je  oe  pais 
wrmï  p|i38ar;ia9]isi»je<iie  saumisiirâ^artà.tFavtrsikBivàlléeSyiiîvL'iâe- 
ver  (jusc^-à  >ëBV€tg« .  •  ài> 

u  ^ious  avons^produidde  Veau  (tous  Iqs'élresmvaDtB  *. .»  Ttfe^Bit 
la^sen^oe  duCoi^n  àflaquelle  làttar  £ût  allusion  par  Torgaoe  ài 
cuoomA,  et  qi)i  parait  'feirilée  sur  m  iveraat  de  hfienèae  :  /cDieQidît 
encore  ;  iQae  les  eaux  produisant  des  animaux  vivanteiqui  nagnt 
et  des  'OiaeauK  qip  volent  *.  *»  'Le  a^^raede  ThailèB  of  eai  que  k  dé- 
veloppement de  ."Celle  iloettiiie. 

A4tar  revient  à  ^^on  KMme  farori  *a«rla<vaiiiÉ6  de  ïpaiaÊemcit^^ 
il  êite^à  ce  sujet  la  irépoose  'dtun  dévot  %  ta  qui  on  danaod^^ 
qu^éuûfnt'les  de«x  «Dcmâes  :  a>Le'ipoiidefré8C|it  et  le  niofide:Cato, 
répqn^lit^,  «ontidefx  ^évitas  d'<eaU'  dmit  fenatenoe  est  Mitt- 
rente*.  » 

'Nousarmaii9<|ilapaitfrix,4asi6^yqui.8'ayapMenarchAal,  dit  AMar, 
avec  gfi^.  «Son  bec^ast  roi)ge,  ^on  plumage  a  di86real)aacoi|kiii& 
Le  sang  (bonilloBne  ilans  se»  yeux  :  «  Jetraste  constafBfiaentidns 
les  ruines^',  dit^Ue,  oar  J'aime  tespierceries.  L-amoup  des  joyaux 
est  comme  un  feu  dains  man  cceur,  et  fiutttà-igion  banimir.  Quasi 
la  wpaur  de  ce  feu  s'élève,  elle  donne  la  oouleur  du  sang  au  gra* 
vier  qwe  j'ai  avalé*. . . 

«  Le  règne  des  pierreries  est  étemel.  Il  est  aussi  sdide  qne  k 
montagne  qui  les  renferme.  Je  connais  la  montagne  et  le  javan 
qu'on  y  tronve.  Pour  le  (Aereber,  je  ose  quitte  ni  ma  ceinture  ni  »oi 
épée^  tient  la  lame  dffire  le  brillant  du  diamant  Je  n'ai  enooie 
trouvé  aucune  essence  dont  la  nature  soîtsapérieuFe  aux  pierveaies, 
ni  rien  qui  leur  soit  comparable.  Aussi  mon  pied  reste-t4l  «ttaeb^ 
aux  pierres  pi*écieuses,  comme  s'il  éftait  eafoncé  dans  For^Yf...  > 

La  huppe  répefid  à  la  perdrix  tpte  ses  objections  sont  bien 
fiûbles:  qu'elle  s'avilit  en  préférant  la  recherche  des  pierreries  A 

*  Gorm,  ixxi.  SI,  et  n%iv,M* 

*  Genèse,  i,  2<). 

'  Le  mot  aue  je  traduis  par  dévot  est  diwana,  qui  signiGe  propremeat  fou,  mù^ 
qui  se  pnna  aussi  .pour  fo^  ifrirUnel,  si  par  suite  dévot.  {CmL  Aaini  J^sl 
I,  Cor.,  83). 

*  Voyez  le  Liv^e  de  la  Sage^^,  xi,  23. 

*  La  perdrix  iait  son  nid  dans  la  terre.  C'est  peut-être  à  ce  &itqu*Aitar4ait 
allusipQ. 

*  M.  de  Hammer  rappelle,  dans  la  traduction  qu'il  a  donnée  de  ce  morcaso,  qae 
la  perdrix  avale  de  petites  pierres,  surtout  coloriées. 

^  Attar  veut  indiquer  par  là  l'éperon  ou  l'ergot  des  perdrix. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


LE   LANGAGE   DES   OISEACX.  287 

erife  de  Stinorg,  Car,  ajoute-t-elle,  en  formulant  une  hérésie  en 
hisfeitt  naturdle,  les  pierreries  ne  sont  autre  chose  que  des  pierres 
colorées.  Skns  leur  couleur,  elles  seraient!  simplement  depëtits^^ 
calDonx.  iMs  jouant  sur  les  mots,  elle  dît  qœ  celiii  qui  s' attaché' à 
la  cott/mr*  [rang)  n'a  pas  de  poldé  (pierre,  saûg^\  c'est-à-dîrè  est 
léfeer;  et  que  celui  qttf  possède  Y  odeur,  c'est-à-dîre^  TeéSietttô  dé^ 
cbiJses,  n'en  recherche  pas  la  coutmr;  comme  celui  qui  recherclfe 
le  yrai  ^oyau  des  qualités  foncières  ne  se  contente  pas  d^une  plert^ 
cotûsunne. 

Où  sait  le  pouvoir  étonnant  que  donnait  à  Salomon,  selon  \^ 
JoiÊetles  musulmans,  le  chaton  de  son  anneau.  La  huppe  apprèniS 
à  hi  perdrix  que  cette  piert-e  merveinèuse  était  néanmoins  un  obsta- 
cle par  iSalomon  dans  la  voie  spirituelle.  A  plus  fortfe  raison, 
ajonte-t-elle,  les  pierreries  qvd  attirent  toute  ^attention  de  la  peri- 
drix  seront  un  embarras  pour  elle. 

Le  kumay,  dont  il  n*à  été  question  ni  dans  la  revue  préfiniinaire 
qifAttar  a  faite  des  oiseaux  qu'il  met  en  scène,  ni  dans  Touvrîage 
de  llucaddécî,  vient  présenter,  lui  aussi,  des  objections  au  voyage 
pioposé  par  la  huppe.  Le  hum&y  est  un  oliseau  fabuleux  qu'on  petft 
cmpSiscet  au  phénix  des  Grecs.  Les  l^ërsans  donnent  aussi  quelque- 
fiÉi  ce  nom  à  Taigle  et  à  l'oiseau  de  paradts.  Quoi  qu'il  en  soit, 
r<tt3sre  du  humay  est,  selon  eux,  pour  celui  sur  lequel^  elle  tombe, 
ml' présage  de  bonheur  et  mêitté  de  royauté.  De  là  Tadjectif  hu- 
ntiOfAi,  dérivé  de  humây,  et  qui  signifie  fortuné^  fotjftL  Voici  au 
sorplosle  discours  textuel  du  huittay  : 

«  Sachez,  ô  oiseaux  de  la  terre  et  de  la  mer,  que  je  ne  suis  pas 
semblable  aux  autres  oiseaux.  J'ai  ime  haute  ambition,  et  c'est  pour 
la  saûsfs^  que  je  me  suis  séparé  des  créatures ,  et  que  je  méprise 
mon  âme  concupiscente  '.  Aussi  est-ce  à  moi  que  Féridoun  et  Jaïn- 
sched  ont  dû  leur  gloire  ;  et  c'est  par  l'influence  de  mon  ombre  que 
tous  les  monarques  ont  régné.  Le  vil  mendiant  n'est  pas  mon 
homme.  Je  ne  nourris  qu'avec  des  os  mon  âme  concupiscente',  et 
je  mets  ainsi  en  sûreté  contre  elle  mon  kme  spirituelle  ;  c'est  ainsi 
que  cette  dernière  acquiert  un  rang  élevé.  L'oiseau  dont  Tombre 
crée  les  rois,  pourra-t-il  détourner  sa  tête  de  la  gloire  ?...  Pourquoi 
recherchersûs-je  l'amitié  de  Taltier  Simorg,  puisque  je  dbpose  à 
mon  gré  des  couronnes  ?  » 

Dans  sa  réponse,  la  huppe  reproche  au  humay  de  se  laisser  asser- 
vir par  Toipieil.  Elle  lui  dit  que  son  ombre,  en  donnant  des  royau- 
mes temporels,  fait  souvent  perdre  la  royauté  spirituelle,  et  conduit 
les  rois  à  la  réprobation  étemelle.  Comme  preuve  de  cette  asser- 

*  A  la  IcUre  :  «  BIbn  àmc  de  chien  (ma  chienoe  d'âme) 
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tion,  elle  cite  Fexemple  de  Mahmud,  ce  célèbre  et  zélé  monarque 
musulman,  grand  destructeur  d'idoles  et  de  pagodes ,  mais  dont  le 
salut  n'est  pas  certain,  s'il  faut  en  croire  un  sofi  qui  le  vit  en 
songe,  et  à  qui  il  se  plaignit  qu'il  avait  à  rendre  compte  de  ses 
moindres  actions,  a  Aussi,  ajouta-t-il,  aurais-je  préféré  d'être  enfermé 
dans  un  puits,  ou  de  glaner  les  champs  de  blé,  plutôt  que  d*ëtre  m. 
Que  les  ailes  et  les  plumes  du  humay  se  dessèchent,  puisqu'il  iD*a 
donné  place  sous  son  ombre,  n 

Le  faucon  nommé  bâz,  (c'est-à-dire  celui,  ainsi  que  je  l'ai  dit  plus 
haut,  qui  est  dressé  pour  la  chasse),  arrive  après  le  humay  pour 
présenter  aussi  ses  objections.  Il  a  la  tète  haute,  il  fait  parade  de 
son  équipement  militaire  et  du  chaperon  qui  couvre  sa  tète.  Le  dis- 
cours qu'il  tient  faut  allusion,  comme  dans  Mucaddéci,  à  l'éducatiofi 
qu'on  lui  donne  et  à  l'usage  qu'on  fait  de  lui  :  «  Moi,  dit-U,  qui  peoi 
me  reposer  sur  la  main  du  roi,  je  dédaigne  de  regarder  les  autres 
créatures  du  monde.  Si  je  consens  à  me  couvrir  d'un  chaperon,  ce 
n'est  que  pour  pouvoir  me  reposer  sur  la  main  du  roi.  Je  suis  élevé 
dans  la  plus  grande  contrainte,  et  je  me  livre  à  la  mortificatioD 
comme  les  pénitents,  afin  que  lorsqu'on  m'amène  devant  le  roi  je 
puisse  faire  exactement  le  service  qu'il  requiert  de  moi.  Pourquoi 
voudrais-je  voir  Simorg,  même  en  songe,  pourquoi  m'empresserais- 
je  étourdiment  d'aller  auprès  de  lui?  Je  me  contente  d'être  nourri 
de  la  main  du  roi,  sa  cour  me  suffit  dans  le  monde...  Pour  me  rendre 
agréable  au  roi,  je  n'ai  qu'à  prendre  mon  vol  dans  des  déserts  sans 
limites.  Je  n'ai  pas  d'autre  désir  que  de  passer  ainsi  joyeusement 
ma  vie,  tantôt  auprès  du  roi,  tantôt  allant,  d'après  sou  ordre,  à  Ii 
chasse.» 

La  huppe  reproche  au  faucon  son  peu  d'attention  aux  qualités  es- 
sentielles et  son  attachement  aux  choses  extérieures.  Elle  lui  dit  que 
Simorg  est  le  seul  roi  qui  soit  digne  de  lui,  puisqu'il  est  unique  dans 
sa  royauté.  «On  se  récrierait,  avec  juste  raison,  ajoute-t-elle,  si  un 
pays  n'avait  pas  de  roi,  et  cependant,  les  rois  temporels  ne  sont  pas 
toujours  fidèles  à  leurs  engagements;  ils  se  livrent  quelquefois  à 
l'injustice.  La  situation  surtout  de  ceux  qui  en  approchent  est  em- 
barrassante :  aussi,  ces  derniers  sont-ils  pleins  d'appréhension  et 
toujours  en  danger  de  perdre  les  bonnes  grâces  du  prince.  Les 
rois  du  monde  sont  comme  le  feu;  éloigne-toi  d'eux,  c'est  ce  qu'il  ) 
a  de  plus  sûr  pour  toi.  » 

N'oublions  pas  que  c'est  un  Oriental  qui  parle,  et  qu'il  s'agit  ici 
des  rois  de  l'Orient,  dont  les  caprices  font  le  sujet  d'une  anecdote 
queciteAttar,  et  sur  laquelle  jedoism'arrèter  un  instant.  On  sait  que 
tout  nous  vient  de  l'orient  :  Ex  oriente  lux.  C'est  làentre  autres  qui! 
faut  chercher  l'origine  de  nos  fabliaux  du  moyen  âge,  de  nos  coures. 
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de  nos  apologues.  On  a  souvent  considéré  comme  une  légende  fabu- 
leuse l'histoire  de  la  pomme  que  Guillaume  Tell  dut  frapper  d'une 
flèche  sur  la  tète  de  son  propre  fils.  Ce  qui  donne  de  la  probabilité  à 
cette  ofHnion,  c'est  que  la  même  histoire  se  trouve  dans  le  Mantic, 
qui  a  été  écrit  dans  le  XIP  siècle.  Voici  cette  anecdote  : 

a  Un  roi  éminent  affectionnait  un  esclave  dont  la  beauté  avait 
attiré  son  attention.  Il  lui  était  tellement  attaché,  qu'il  ne  pouvait 
rester  sans  s'en  occuper.  Il  lui  donnait  le  premier  rang  sur  les  autres 
esclaves;  il  l'avait  toujours  devant  ses  yeux.  Lorsque  le  roi  s'amu- 
sait à  tirer  des  flèches  dans  son  château,  cet  esclave  tressaillait 
de  peur,  parce  que  le  roi  prensdt  pour  but  une  pomme,  qu'il  mettait 
sur  la  tète  de  cet  esclave.  Or  lorsque  le  roi  fendait  cette  pomme, 
l'esclave  dont  il  s'agit  était  malade  de  peur. 

tt  Quelqu'un,  qui  ignorait  ce  qui  se  passait,  lui  demanda  un  jour 
pourquoi  son  visage  avait  la  coideur  jaune  de  l'or,  pourquoi  cette 
pâleur,  qui  annonçait  la  souffrance.  L'esclave  répondit:  Le  roi  prend 
pour  but  de  ses  flèches  une  pomme  qu'il  place  sur  ma  tète>  et  ma 
vie  est  ainsi  exposée.  Le  roi  dit  que  son  esclave  favori  ne  doit  pas 
craindre  d'être  blessé,  car  il  est  le  plus  habile  de  son  armée  au  tir 
de  l'arc,  et,  en  effet,  la  flèche  va  droit  à  son  but,  et  tous  louent 
Vadresse  du  roi.  Quant  à  moi,  je  suis  dans  une  vive  appréhension  et 
dans  un  trouble  cruel,  sans  que  le  roi  y  prenne  garde.  » 

Le  héron  [butimar  en  persan  et  bagla  en  hindoustani),  expose 
aussi  ses  objections  contre  le  voyage  projeté.  Il  aime  la  rivière,  au- 
près de  laquelle  il  demeure  silencieusement.  S'il  en  quitte  les  bords, 
il  meurt*.  Comment  pourrait-il  donc  aller  chercher  Simorg? 

La  huppe  lui  répond  que  le  voisinage  de  la  rivière  est  dangereux 
àL  cause  des  crocodiles  qu'on  y  rencontre.  L'eau  est  d'ailleurs  d'une 
oatore  changeante.  Tantôt  elle  est  calme,  tantôt  agitée  ;  aussi,  com- 
bien de  personnes  qui  ont  voulu  la  traverser  sur  un  bateau  n'ont- 
elles  pas  été  submergées,  et  combien  de  fois  celui  qui  a  voulu  s'y 
plonger  n'a-t-il  pas  reparu  sans  vie  à  la  surface  comme  un  brin 
d'herbe? 

«  Si  tu  ne  te  décides  pas  à  quitter  le  bord  de  la  rivière,  ajoute  la 
hvppe,  tu  finiras  par  être  entraîné  dans  le  courant.  La  mer,  dit-elle 
encore,  s'agite  par  amour  pour  Dieu.  Tantôt  elle  roule  ses  flots, 
tantôt  elle  fait  entendre  du  bruit.  Puisqu'elle  ne  peut  trouver  pour 
elle-même  ce  que  son  cœur  désire,  tu  ne  trouveras  pas  non  plus  en 
elle  le  repos  de  ton  cœur...  » 

La  huppe  termine  son  allocution  par  une  parabole.  «  On  demanda 
lin  jour  à  l'Océan,  dit-elle,  pourquoi  il  était  couvert  d'ime  robe 

•   Puisque  c'est  là  qu*il  trouve  les  grenouilles  et  les  poissons  dont  il  se  nouirit. 
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bleue,  qui  annonçait  le  deuil  S  et  pourquoi  ^on  eau  élait  agitée 
comme  si  le  fou  la  faisait  bouillonner.  Il  répondit  que  ses  vfttie* 
umkts  bleus  annonçaient  la  douleur  qu'il  éprouvsût  d'être  sépart 
de  Dieu,  et^qoe  c'était  le  feu  de  son  amour  qui  le  faisait  bouil- 
lonner. » 

Le  tûbou  n'est  pas  pins  disposé  que  le  hén»  à  partir  pour  le 
Cancase.  Si  le  liéron  affectionne  le  voisinage  des  rinères,  le  hibou 
«epeut  vivre  que  loin  des  lieux  habités  et  au  milieu  des  ruines*. 
^11  ne  s'y  tient  pas,  dit-<il,  pour  boire  du  ym  comme  les  mauvais 
musulmans  qui  vont  s'enivrer,  loin  des  regairds,  dans  des  xnaîsMB 
désertes  et  délabrées;  mais  conduit  par  l'amour  de  l'or  et  poar 
chercher  en  ces  lieux  les  trésors  qui  y  sont  cachés,  ^t  que  ne  défmd 
pas  un  talisman  \  L'amour  de  Simorg  lui  parait  une  iUusion,  et  il 
traite  d'nnenséS'  ceux  qui  le  resseintent  Pour  cet  être  mystérieux, 
il  ne  veut  quitter  ni  ses  décombres  ni  ses  trésors. 

<iO;toi,  lui  répond  la  huppe,  iqui  ^ivre  de  l'amour  de  l'or,  qoaad 
ta  parviendraisÂ  trouver  un  trésor,  tu  mourrais  bientdt  sur  ce  trésor^ 
^t  ta  vie  se  serait  sdnsi  écoulée  sans  avoir  atteint  le  ^ut  élevé  ^u'on 
ttoitse  proposer.  L'amour  de  l'or  est  le  propre  des  mécréants,  celui 
efui  fait  de  l'or  une  idole  est  un  autre  TbiKré\  Adorer  l'or,  c'est 
être  infidèle.  Ne  seraisrtu  pas  par  hasard  de  la  famille  de  l'israéfiie  ' 
qui  fabriqua  le  veau  d'or?...  » 

«Cette  critique  de  Formons  le  poûitide  vue  spirituel,  me  râp{ièlle 
«m  morceau  analogue  sur  la  pièce  d'or ,  par  le  c^èbre  écrivain 
arabe  Harirî,  morceau  qui  est  une  des  plus  jolies  pièces  de  vers  ée 
ses  Macâfnâty  et  dont  voici  la  traduction  : 

((  Fi  de  cette  pièce  ^  trompeuse,  qni  a  deux£aoes  coturae  le  foari)e, 
et  présente  à  la  fois  et  la  couleur  brillante  des  belles  étoflEes  qui 
^Hbrent  la  jeune  épouse,  let  celle  du  visage  faâlé  de  son  mari,  que 
1- amour  a  décoloré.  La  malbenreuse  envie  de  posséder  l'or  entraîne 
l'homme  à  commettre  des  crimes  qui  attirent  sur  sa  tète  Tiodigna- 
tion  de  Dieu.  Sans  l'or,  la  main  du  voleur  ne  ^raît  pas  coupée; 

*  Le  bleu  est  la  couleur  du  vêtement  de  deuil  chez  les  musulmans. 

*  Voyez,  dans  les  Oiseaux  et  les  Fleurs,  lallégorie  du  hibou,  une  des  plus  belles 
du  livre,  et  l'article  du  hU)ou  dans  Vlkhwan  u$sa fa ^doQlou  trouve  une  traducUoc 
anglaise  dans  VAsiatic  Journal,  1829,  II,  179. 

'  On  sait  que  les  Orientaux  croient  que  les  ruines  eit  les  monuments  anciens, 
entpe  autres  l^  Pyramides,  recèlent  des  trésors,  lis  disent  aussi  que  des  ialisaiafis 
défendent  souvent  l'approche  de  ces  trésors.  Telle  est  la  raison  de  la  double  attusmi 
d'Altar. 

*  Le  texte  porte  Azar.  C'est  en  effet  le  nom  que  les  musolmans  donnent  aa  père 
rd'Aliraham,  qui,  selon  eux,  fut  idolâtre  et  adorateur  du  feu. 

*  Cet  individu  est  nommé  ici  comme  dans  VAlcoran^  xx,  87,  SàmiH,  (Voyex  b 
trad.  du  Dabi$tany  par  le  capit.  Trayer,  t.  lif,  p.  80.) 

*  Troisième  aèuioe  ialat^ilee  OàiUkat, 
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sans  Tor,  pins  (Toj^pfr^âsâon;  pltis  d'oppresiieur.  H'aururene  (ronoe- 
nit'p^  le  sotircil,  lorsqtie,  dtiraiit  i^  rniH^  on  rient  lui  demander 
rimspit^^té;  lé  créancier  ne  se  plaindrait  pas  des  reitarâs  de  son 
dCbhenr.  On  rfatomit  pas  à  cminére  T^iviecur^  qui  attaque  avec  les 
flèches  acérées  de  la  mêffls»nce.  J^aperçoîs  d'ailleurs  dsais  Yor  wi 
dèfknt  palpable  et  bien  prt>pre  à  le  déprécier,  c'est  qu'il  ne  peut 
être  utile  d^ns  le  besoin  qu'en  sortant  dèsr  ma^  de  celui  qln  le 
possède. 

»  Honneur  à  l'homme  qui  le  méprise,  honneur  à  celui  qui  résiste 
à  mn  charme  trompeur  !ti 

Méis  continuons  à  strfvre  Attar  dans  sa  narration*  Il  nous  reste 
cflcoi^  à  entendre  la  bergeronnette,  qui  est  le  dernier  oisiBaudûnt 
Attar  fait  connaître  les  extuses  spéciales  contre  le  voyage  projeté,  et 
qui  est  représentée  par  Tauteur  persan  comme  faible  decomplexîon 
et  sans  énergie  morale.  La  bergeivmnette  vient  donc  se  plaindre  de 
cwte  double  faiHesse,  qui  l'assimile,  dit-^llc,  à  la  Éounni.  Elle  ne 
9B  sent  pas  la  force  de  se  mettre  en  route,  et,  d'sillevrs,  paarrait-eUe 
parvenir  jamais  à  Simorg? 

La  huppe  reprodïe  à  la  bergeronnette  son  inertie  et  sa  légèreté, 
défauts  qui  Tempêchent  de  se  rwidre  à  son  invitation.  EUe  ne  croit 
pa9à  son  excuse  hypocrite. 

Après  la  bergeronnette,  les  autres  oiseaux  viennent  aussi,  dans 
leur  ignorance  des  choses  sphituelles,  dléguer  chacun  quelque  ex- 
cù9e.  Attar  juge,  avec  raison,  qu'il  serait  trop  Icmg  de  les  répéter. 
«C'étaient,  nous  dit- il,  de  mauvaises  eicuses;  mais  comment  les 
oiseaux  qui  avaient  osé  les  apporter  pouvafeot41s  espérer  de  tenir 
jamais  Simorg  dans  leurs  serres?...  Eux  qw  ne  pouvaient  digérer  le 
gra&n  spirituel,  pouvaient-ils  devenir  les  compagnons  déjeune*  de 
Sîinorg?...  Eux  qui  se  seraient  noyés  dans  une  imperceptible  goutte 
d*eau ,  pouvrfent-ils  s'élever  du  fond  de  l'abîme  au  sonanet  du 

Cependant  les  répugnances  des  oiseaux  diminuent,  ils  n'éprouvent 
plus  que  des  craintes,  ils  ne  formulent  plus  que  des  appréhendons. 
Ils  ne  se  plaignent  que  vaguement  de  la  faiblesse  de  leur  corps,  de 
leurs^  ailes,  de  leurs  phimes.  «  Enfin,  disent-ils,  commei^  pourrons- 
noos  parvenir  au  sublime  Simoi^?  Notre  arrivée  auprès  de  lui  se- 


*  11  y  a-dans  le  texte  hamchilla,  c'est* à-dire  •  compagnon  de  quarantaine*.  Or 
Je  mot  chiUa  est  le  nom  quon  donne  à  un  carême  de  quarante  jours,  que  beaucoup 
de  dévols  observent  (kns  Vlnde.  Ce  carême,  qui  n'a  aucun  rapport  avec  le  ramezan 
des  musulmans,  remonte  à  la  plus  haute  antiquité.  Moïse  et  Ëlie  jeûnèrent  Qua- 
rante jours  etquaranle'oaiis.  Deutér.ix,  48,  et  III  Rois,  3lix,8.)  N.  S.  Jésus-GhrisI 
ot>9er\a  la  même  abstinence;  et,  poursuivre  son  exemple,  l'Eglise  chrétienne  a 
êtab.i  la  quarantaine  du  jeune  qui  précède  la  fête  de  PàcpieR. 
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rait  un  miracle.  DisHK>ii8  avec  quoi  cet  être  merveilleux  a  de  Fana- 
logie»  car,  sans  tes  indications  «  des  aveugles  comme  nous  ne 
saundent  découvrir  ce  mystère.  S'il  y  avût  quelque  rapport  entre 
cet  6tre  et  nous,  nous  éprouverions  de  l'inclination  à  aller  vers  lui; 
mais  nous  voyons  en  lui  Salomon,  et  en  nous  la  faible  fourmL  Vois 
où  il  est,  et  où  nous  sommes.  Gomment  l'insecte  qui  est  retenu  au 
fond  d'un  puits  pourra-t-il  s'élever  jusqu'à  Simorg?  Le  mendianl 
sera-t-il  propre  à  la  royauté?...  » 

«Oiseaux  dépourvus  d'ambition,  leur  répond  la  huppe;  c'est 
parce  que  votre  cœur  est  sans  énergie  qu'un  généreux  amour  ne  peut 

y  surgir Quand  Simoi^  découvre  sa  face  aussi  brillante  que  le 

soleil,  il  produit  par  là  des  millions  de  portions  d'ombres  sur 

la  terre,  puis  il  jette  son  regard  sur  cette  ombre  pure et  alors 

de  nombreux  oiseaux  se  manifestent.  Les  oiseaux  qu'on  voit 
dans  le  monde  ne  sont  donc  tous  que  l'ombre  de  Simorg  ^  Sachez 
bien  cela,  6  ignorants;  dès  que  vous  le  saurez,  vous  comprendrez 
exactement  le  rapport  que  vous  avez  avec  Simorg.  Admirez  ce  mys- 
tère avec  intelligence,  mus  ne  le  divulguez  pas.  Celui  qui  est  animé 
de  ces  pensées  se  perd  en  Simorg,  mais  gardons-nous  de  dire  qu'il  amt 
Dieu  pour  cela.  Si  vous  vous  perdez  en  Simorg,  vous  ne  aérez 
pas  Dieu,  mus  vous  serez  à  jamais  submergés  en  Dieu.  Un  hcMmae 
ainsi  submergé  est-il  pour  cela  une  transsubstantiation  *7 

<(Par  excès  de  bonté,  ajoute  Attar  en  s'adressant  au  novice  dans 
la  voie  du  spiritualisme.  Dieu  a  fait  un  miroir  pour  s'y  réfléchir.  Ce 
miroir,  c'est  le  cœur  humain... 

(f  Si  tu  aimes  la  beauté  de  ton  ami,  prends  ton  cœur  et  contample»- 
y  sa  beauté.  Fais  de  ton  âme  un  miroir  pour  y  voir  l'éclat  €te  tem 
ami.  11  est  ton  roi  ;  il  habite  le  château  de  la  gloire  ;  et  ce  châteaa 
est  lumineux  par  le  soleil  de  sa  beauté.  Admire  dans  ton  pnqM« 
cœur  ton  roi  ;  vois  son  trône  dans  un  atome.  Toute  apparence  qui  fie 
manifeste  à  toi  dans  le  désert  du  monde,  doit  être  pour  toi  Tombre 
de  Simorg...  Mais  Simorg  n'est  pas  distinct  de  son  ombre  ;  soutenir 
le  contraire  ce  n'est  pas  dire  la  vérité...  Tu  sersds  heureux  de  voir 
dans  cette  ombre  le  soleil  ;  mais  si  tu  te  perdais  dans  cette  ombre, 
comment  pourrais-tu  obtenir  Simorg  lui-même?  Au  contndre,  si  tu 
découvres  que  l'ombre  se  perd  dans  le  soleil,  tu  te  convaincras 
alors  que  tu  n'es  autre  chose  que  le  soleil.  » 

•  Ceci  R^mble  ôlre  presque  Tèquivalent  de  la  doctrine  révélée,  qoe  l*boinine  ^4 
l'image  de  Dieu.  (Conï.  Gen.  i,  26,  27,  etc.)  Young  a  dit  (nuit  première)  : 

Ail ,  ail  00  earth  is  shadow,  ail  beyond 
Is  substance  :  the  reverse  is  folly*s  creed. 

*  C^'st  à-dire  peut-il  se  oonsider»*  comme  la  substance  de  Dieu  même. 
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Sauf  les  r^titions  qui  sont  contraires  à  notre  goût,  le  passage 
dont  je  viens  de  donner  la  traduction  paraîtra  beau  sans  doute,  et 
donnera,  il  me  semUe,  une  idée  favorable  de  la  poésie  des  sofis. 
On  est  assez  habitué,  je  le  pense,  au  langage  figuré  et  mystique  de 
Fauteur,  pour  que  rien  dans  ce  passage  ait  besoin  d'explication 
ni  de  commentaire.  J*ai  assez  dit  que  Simoi^  c'est  Dieu,  et  que  les 
oiseaux  sont  les  hommes.  L'ombre,  c'est  la  nature  entière  qui,  se- 
lon les  sofis,  émane  de  Dieu,  véritable  soleil  de  l'univers. 

Désonnais  les  oiseaux,  instruits  par  la  huppe,'  comprennent  lei 
mystères  sur  lesquels  ils  avaient  médité  auparavant.  Us  reconnais- 
sent leur  rapport  avec  Simorg,  et  bien  loin  de  se  montrer  encore 
rebelles  à  l'idée  du  voyage  que  la  huppe  les  engage  à  faire,  ils 
veillent  l'exécuter  sans  retard,  et  demandent,  à  cet  effet,  à  la  huppe 
les  renseignements  dont  ils  ont  besoin. 

La  huppe  continue  ses  fonctions  de  missionnaire. 

m  Pour  aimer  véritablement,  dit-elle,  il  faut  renoncer  à  la  vie. 
Puisque  ton  esprit  n'est  pas  d'accord  avec  ton  âme  S  sacrifie  celle-ci, 
et  tu  parviendras  au  but  de  ton  voyage  spirituel.  Si  cette  âme 
t'intercepte  le  chemin,  écarte-la,  puis  jette  ton  regard  en  avant  et 
contemple;  et  si  on  te  demande  de  renoncer  à  la  foi  ou  à  la  vie,  re- 
Dcnce  à  l'une  et  à  l'autre,  laisse  ta  foi  et  sacrifie  ta  vie. . . 

»  L'amant  met  le  feu  à  la  moisson  de  sa  vie  ;  il  enfonce  la  scie 
dans  sa  tète*  et  se  perce  le  corps... 

n  Quiconque  a  le  pied  ferme  dans  l'amour,  renonce  en  même 
t^nps  à  la  religion  et  à  l'incrédulité.  L'amour  t'ouvrira  la  porte  de 
la  pauvreté  spirituelle^  et  la  pauvreté  (qui  n'est  autre  que  l'anéan- 
tissenient*)  te  montrera  le  chemin  de  l'incrédulité.  Quand  il  ne  te 
restera i^us  ni  religion,  ni  incrédulité,  ton  corps  et  ton  âme  disparat- 
troDt  à  la  fois,  et  alors  tu  seras  digne  d'avoir  accès  à  ces  mystères. .  .n 

Ces  réflexions  produisent  un  effet  favorable  sur  l'esprit  des 
oiseaux.  Ils  se  décident  à  renoncer,  s'il  le  faut,  à  leur  vie  pour 
posséder  Simorg.  L'amour  qu'ils  ressentaient  déjà  pour  cet  être 
mystérieux  s'accroît  prodigieusement;  leur  départ  est  décidé,  et  ils 
preiment  en  définitive  la  huppe  pour  leur  guide.  A  ce  sujet,  Attar 


i  que  je  traduis  par  esprit  est  dil,  qui  signifie  proprement  cotur,  et  celui 
uis  par  âme  est  jan.  En  effet,  on  peut  distinguer  dans  Tàme  Vesprit^  qui 
:  de  s'élever  aux  choses  spirituelles,  et  l'àme  proprement  dite,  qui  a  celle 


<  Le  mot  ( 
que  je  traduis'  [  ^ 

a  la  faculté  de  s'élever  aux'choses  spirituelle,  et  l'àme  proprement  dite,  qui  f 
de  s'occuper  des  choses  temporelles.  Saint  Paul  fait  cette  distinction  dans 
f  r»  épttre  aux  Thessalooiciens,  ch.  v,  v.  23  :  «  Que  tout  ce  qui  est  en  vous,  dit-il, 
Tesprit,  l'âme  et  le  corps,  se  conserve  sans  tache  pour  l'avènement  de  N.  S.  Jésus- 
dvist.  >  Le  mot  hébreu  Ub  «  coDur  »  est  pris  aussi  dans  le  sens  d'esprtt  dans  la 
Bible,  Ps.  XIV,  1,  par  exemple,  où  on  Ut  :  «  L'insensé  a  dit  dans  son  esprit  {léb) 
n  n*y  a  pas  de  Dieu  !  > 

«   Allusion  à  l'usage  de  scier,  dans  certains  cas,  la  tète  des  criminels. 

*   Le  septième  degré  du  spiritualisme  est  nommé  pauvreté  et  anéarUissemefU. 
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donne,  par  Forgtne  dfes  oiseaux,  les  avis  suivants,  quT!  est  à  propos 
de  signalef . 

«  On  ne  doit  jias  dans  Ba  vie  spitTtueïïe  suivre  ses  propres  idées; 
2  firat  avoir  un  directeur  qui  ait  sur  vous  un  pouvoir  absoM,  q\i 
puisse  tier  et  délîer{poxxt  me  servir  de  Pexpression  biblique  d' Attar)  .• 
Us  pensent,  en  conséquence,  qu'ils  ont  besoin  d'un  excellent  conduc- 
teur pour  les  guider  dans  le  voyage  qu^ils  vont  entreprendre  et  se 
sauver  avec  eux  de  la  mer  profonde  quTk  doivent  traverser.  Us  se 
promettent  de  lui  oBôir  fidèlement,  de  faire  ce  qu'B  leur  dira,  bon 
ou  mauvais,  pour  qu'enfin,  «  lancés  dans  Fespace  mystique  comme  la 
boule  du  jeu  de  mail,  ils  aillent  tomber  dans  le  maillet  du  Caucase, 
où  réâldte  Simorg.  » 

Cependant,  pour  s'assurer  que  la  huppe  est  vraiment  digne  dTêtte 
leur  guide,  les  oiseaux ,  conformément  aux  préjugés  orientaux , 
veulent  en  rendre  juge  le  hasard.  Ils  tirent  au  sort,  et  le  sort  d*â- 
gne  précisément  la  huppe.  Ainsi,  plus  d'incertitude,  la  huppe  est 
solennellement  reconnue  comme  chef  des  oiseaux,  et,  en  signe  de 
cette  qualité,  on  lui  met  ftt  couronne  sur  la  tête.  Par  cette  dernière 
circonstance,  Attar  veut  ftdre  évidemment  allusion  à  romement  te- 
turel  que  la  huppe  porte  sur  la  tête. 

Alors  des  milliers  d'oiseaux  accourent  pour  recevoir  les  ordres  de 
leur  chef  et  le  suivre  dans  le  voyage  au  Caucase.  oMais  lorsqu'ils 
aperçoivent  de  loin,  dit  Attar,  la  première  des  sept  vallées  qttTb 
doivent  parcourir,  leurs  cris  retentissent  jusqu'aux  astres.  La  ter- 
ît\xr  s'fempare  de  leur  âme,  un  feu  dévorant  attaque  leur  coeur... 
Eetfrs^  pluîHes  et  leurs  ailes  sont  ensanglantées.  En  voyant  ce  chcnalfi 
san^  limite,  ils  pensent  qu'ils  ne  pourront  satisfaire  le  désir  quTls 
avaient  conçu.  Le  vent  du  détachement  des  choses  terrestres  *  souf- 
flait tellement  en  ce  lieu  que  Ife  ciel  en  était  comme  brisé.  Dans  ce 
chemin  dil  désert,  où  le  paon  du  firmament  (lê  solfeîl)  ne  se  montre 
pas,  comment  un  faible  oiseau  pourrait-il  rester  un  seul  instant? 
Aussi  ces  animaux  ailés,  d^s  la  crainte  que  la  vue  de  ce  chenmi 
leur  fait  éprouver,  entourent-ils  la  huppe,  et,  hors  tfeux-métties, 
devenus  tous  ses  disciples  (tafib)  pour  la  voie  spirituelle,  îîs  M 
disent  :  «  O  toi  qui  as  été  si  souvent  en  présence  de  Salomon  et  qui 
f  es  assise  sur  le  tapis  royal,  tu  connais  tous  les  usages  de  la  cour, 
t)â  saiftoù  il  y  a  mcertitude,  où  il  y  a  assurance...  Honte  sur  b 
fhinbar  (là  chaire)  et  însttruis-nous  au  siijet  du  chemin  où  note 
aUons  nous  engager.  Explique-nous  aussi  les  usages  et  Fétiqœtte 
de^  comu,  car  noifô  ne  voubns  pas  nous  conduire  foUement  da&s 
cette  affaire.  Nous  concevons  tous  des  appréhensions  dans  nos 

*  Proprement,  «  du  contentement  »,  tK^àfixtm, 
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(XBurSt  et  il  faat  pour  ce  cbemin  un  cœur  libre  de  crainte.  Dénoue 
doQc  ces  diflScultés,  ajQn  que  nous  nou$  liSettions  voloQtiers  en 
route,  j» 

Cooformément  au  désir  des  oiseaux,  la  bujppe  se  dispose  à 
éorterle  voile  de  la  face  du  mystère,  pour  me  servir  d'une  expres- 
sion empruntée  à  Attar;  la  huppe  est  raoïntée  sur  un  trône,  sa  cou- 
roBfie  sur  la  tête,  et  eUe  est  entourée  de  milliers  d'oiseaux. 

ki  commence  un  nouvel  acte  du  drame  mystique  que  j'analyse. 
Déjà  oous  avons  vu  les  oiseaux  les  plus  connus  venir  discuter  avec 
ia  Âsppe,  qui  n'était  pa^  officiellement  leur  chef.  Actuellement  qua 
le  aort  Ta  désignée  pour  ce  rôle  et  que  les  oiseaux  ont  promis  de  lui 
obéir,  il  semblerait  qu'ils  n'ont  plus  qu'à  la  suivre  dans  le  voyage 
mystérieux  qui  a  été  résolu  ;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi.  Les  oiseaux 
béskeni  encore,  et  ils  viennent  discuter  de  nouveau  avec  la  huppe. 
Cette  fois  même  les  interlocuteurs  sont  plus  nombreux  qu'en  pre- 
mier lieu,  car  ils  sont  au  nombre  de  vingt-deux,  tandis  qu'ils  n'é- 
tueot  d'abord  que  onze.  De  plus,  ils  ne  sont  pas  désignés  par  leurs 
ûOflïs,  mais  simplement  par  l'expression  de  un  oiseau  {taire)  ^  et 
même  rien  n'indique  les  oiseaux  dont  il  s'agit,  à  l'exception  du 
faocoD,  dont  le  discours  offre  des  allusions  qui  le  désignent  évidem- 
meut  Je  suis  donc  forcé>en  reproduisant  une  partie  de  cette  discus- 
sion, de  rester  dans  le  vague  où  nous  a  mis  Attar,  On  s'apercevra 
facileiDent  que  ces  dialogues  entre  la  huppe  et  différents  oiseaux  ne 
sont  qu'on  cadre  pour  placer  des  réflexions  religieuses  et  mys- 
tiques. 

Vu  premier  oiseau,  ami  de  l'égalité,  reproche  à  la  huppe  de  se 
poser  comme  supérieure  aux  autres  oiseaux,  tandis  qu'elle  est  de  la 
même  catégorie  d'êtres.  Il  lui  demande  s'ils  sont  coupables  de  quel- 
que faute  inconnue,  en  sorte  qu'ils  soient  impurs  tandis  qu'elle  est 
pure. 

Dans  sa  réponse,  la  huppe  fait  allusion  à  la  gratuité  de  l'élection 

ieDieu,  représentée  par  la  foi.  Puis  Attar  modifie  ce  principe  trop 

Salerai,  en  annonçant  la  nécessité  des  œuvres  et  leur  genre  d'impor- 

auce,  malgré  leur  nullité  réelle.  On  voit  qu' Attar  fait  toujours  ses 

îffittrts  pour  rester  dans  l'orthodoxie  musulmane.  Ecoutons  ses  pro- 

)res  expressions  : 

«  Ne  néglige  jamais  l'obéissance,  dit-il ,  mais  ne  mets  aucun  prix 

cette  obéissance^  Passe  ta  vie  dans  l'obéissance,  et  alors  tu  ob- 

iendras  un  regard  du  véritable  Salomon.  » 

Pour  donner  une  idée  de  la  grâce  efficace,  figurée  dans  Saadî  par 

*  «  Cum  feceritis  omnîa  qiiSB  praecepta  sunt  vobis,  dicite  :  servi  inutiles  suinus.  » 
Sf .  de  saint  Luc,  xvii,  10.) 
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Tessence  de  rose  qui  ^*umt  à  la  vile  argile  et  qui  lui  transmet  son 
odeur,  Attar  donne  ici  une  touchante  parabole ,  qui  offre  un  sou- 
venir lointain  de  la  pèche  miraculeuse  de  TEvangile,  lorsque  saint 
Pierre,  qui  n'avait  rien  pris  pendant  toute  la  nuit,  vit  son  travail 
béni  par  la  puissance  du  Sauveur,  et  son  filet  se  remplir  de  poissons 
gros  et  petits  '.  Ecoutons  Attar  : 

^i  On  raconte  qu*im  jour  le  roi  Mahmûd  avait  été  accidentellement 
séparé  de  son  armée.  Tout  seul,  sans  escorte,  il  poussait  en  avant 
son  cheval  vite  comme  le  vent,  lorsqu'il  vit  un  enfant,  assis  au  Ix^t] 
d'une  rivière,  lequel  avait  jeté  son  filet  au  fond  de  l'eau.  Le  rm  lui 
fit  signe  de  s'approcher  et  le  fit  mettre  devant  lui.  Or,  cet  enfant 
étsdt  triste,  il  avait  le  cœur  serré  et  l'âme  froissée.  «  Cher  enfa&t, 
»  lui  dit  le  roi,  quelle  est  la  cause  de  ton  chagrin?  je  n'ai  januûs  vq 
»  personne  aussi  affligé  que  toi.  »  L'enfant  lui  dit  :  a  Sire,  iKnis 
»  sommes  sept  enfants  sans  père.  Nous  avons  encore  notre  mère, 
n  mais  elle  est  fort  pauvre  et  sans  appui.  Je  jette  tous  les  jours  mon 
»  filet  pour  pécher  du  poisson,  afin  d'avoir  un  gîte  pour  la  nuit 
»  C'est  seulement  quand  j'ai  pris  du  poisson,  après  beaucoup  de 
»  peine,  que  nous  avons  de  quoi  vivre  ce  soir-là.  —Veux-tu,  pauvre 
»  enfant,  lui  dit  le  roi,  que  je  m'unisse  à  toi  dans  ta  tâche?»  L'en- 
fant y  consentit,  et  Mahmûd  jeta  dans  la  rivière  le  filet  qui  participa 
au  bonheur  du  roi,  et  prit  ce  jour-là  cent  poissons.  » 

uSi  tu  restes  dans  l'isolement,  poursuit  Attar,  tu  ne  pourras 
franchir  le  chemin  du  spiritualisme.  Il  te  faut  im  pir  (directeur). 

Ne  va  pas  seul;  n'entre  pas  à  l'aveugle  dans  cet  océan Puisque 

tu  ignores  tout  à  fait  le  chemin  que  tu  dois  prendre  pour  sortir  du 
puits  du  monde ^  comment  poiu*ras-tu  te  passer  d'un  guide  sûr?...^ 

Attar  termine  cette  tirade  par  cette  sorte  de  proverbe  oriental  : 
«Dans  la  mam  de  celui  qui  est  uni  au  bonheur,  les  épines  se  chan- 
gent en  roses.  » 

Un  second  oiseau  se  plaint  de  sa  faiblesse,  la  huppe  répond  : 

«  Le  monde  est  une  fange  immonde  ;  les  créatures  y  périssent  à 
chaque  porte.  Des  milliers  de  personnes,  comme  le  ver  à  soie  qui 
jaunit,  meurent  au  milieu  des  pleurs  et  de  l'affliction.  11  vaut  mieux 
perdre  misérablement  la  vie  dans  la  recherche  que  je  propose,  que 
de  languir  désolé  dans  l'infamie...  » 

Après  avoir  encore  exprimé,  sous  une  autre  forme,  les  mêmes 
idées,  Attar  s'écrie  : 

«  Quelqu'un  dira  que  le  désir  des  choses  spirituelles  est  de  For- 
gueil,  et  qu'on  ne  saurait  parvenir  là  où  n'est  parvenu  persom^e. 
Mais  ne  vaut-il  pas  mieux  sacrifier  ma  vie  dans  l'orgueil  de  ce  désir. 

*  Conf.  Ev.  de  saiut  Luc,  v,  5. 
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qae  d'attacher  mon  cœur  à  la  boutique  *  de  ce  monde.  J*û  tout  vu 
et  tout  entendu,  et  rien  n'a  ébranlé  ma  résolution.  J'ai  eu  longtemps 
afTaire  avec  les  hommes,  et  j'ai  vu  combien  il  y  en  a  peu  qui  soient 
vraiment  détachés  des  richesses.  Tant  que  je  ne  mourrai  pas  à  moi- 
même,  et  que  je  ne  serai  pas  indifférent  aux  créatures,  mon  âme 
ne  sera  pas  libre*.  Celui  qui  n'est  pas. entièrement  mort  aux  créa- 
tures est  mort  (spirituellen^ent),  et  ne  sera  jamais  admis  derrière 
le  rideau  I!... 

»  L'amour  ne  laisse  pas  l'homme  en  repos  un  seul  instant;  il  le 
tue,  et  il  demande  en  outre  le  prix  du  sang.  L'eau  qu'il  lui  donne  à 
boire,  ce  sont  des  larmes  ;  et  le  pain  qu'il  lui  donne  à  manger,  a  du 
sang  pour  levain...  » 

i>  Tant  que  tu  flotteras  dans  l'océan  profond  du  monde^  les  va- 
gues te  repousseront  et  te  recevront  tour  à  tour  *.  Tantôt  tu  seras 
admis  dans  la  Caaba,  tantôt  tu  devras  reposer  dans  une  pagode.  Si 
ta  retires  la  tète  de  cet  abtme,  tu  jouiras  d'un  bonheur  constant; 
mais  si  tu  continues  à  y  demeurer,  la  tète  te  tournera  comme  une 
meule,  et  tu  ne  trouveras  pas  un  seul  instant  le  parfum  de  la  tran- 
quillité... » 

Un  troisième  oiseau  confesse  qu'U  est  couvert  de  péchés,  et 
qu'ainsi  U  n'ose  aller  à  la  recherche  de  l'être  parfait  qui  lui  est  an- 
noncé. 

La  huppe  l'encourage  par  la  pensée  de  la  grâce  céleste.  Son  allo- 
cution rappelle  le  dogme  chrétien,  si  consolant  pour  les  pécheurs, 
de  l'infinie  miséricorde  de  Dieu,  qui  rend,  pour  me  servir  de  l'expres- 
sion d'Isaîe  ^,  plus  blancs  que  la  neige  les  péchés  rouges  comme 
récarlate,  et  qui,  selon  les  paroles  de  saint  Paul,  couvre  l'abon- 
dance du  péché  par  la  surabondance  de  la  grâce  *. 

«  Ne  d^espère  pas!  lui  dit-elle  ;  demande  à  Dieu  sa  grâce  et  son 
éternelle  faveur.  Si  tu  jettes  si  facilement  ton  bouclier  loin  de  toi, 
ton  affaire  deviendra  difficile.  Songe,  au  contraire,  que  ta  chute  t'est 
utile,  puisqu'elle  donne  lieu  au  repentir*.  Lorsque  tu  as  péché,  la 
porte  da  repentir  reste  ouverte;  fais  donc  pénitence...  » 

Ici  se  trouvent  plusieurs  anecdotes.  En  voici  une  dont  le  but  est 
de  prouver  l'appréciation  que  Dieu  fidt,  dans  sa  bonté,  de  la  pureté 
d'intention  : 
m  Une  nuit,  dit  Attar,  l'ange  Gabriel  étsdt  assis  sur  le  Sidra  %  lors- 

*  ADasîon  aux  premières  occopetioos  d'Âttar. 

*  Conf.  /mtt.  liv.  n,  ch.  ^ii. 

'  AllusioD  à  l'électioD  et  à  la  réprobation. 
«  U.  1,18. 
s  Rom.  V.  90. 

*  Conf.  Pi.  cxvin,  71. 

"*  Un  des  arbres  du  paradis. 
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qu'il  entendit  Dieu  prononcer  des  paroIes^  d*acq«î^sceineDt  E»  ce 
moment,  un  homme  invocpie  Dieu,  dît  Gabriel  en  lui-même,  mais 
j^îgnore  où  il  peut  se  trouTer.  Tout  ce  que  je  sais,  c^st  qu'il  doit 
être  un  émînent  serviteur  de  Dieu  dont  Tâme  concupiscente  e^ 
morte,  et  dont  Fesprît  est  vivant.  Gabriel  voulut  savoir  ak)rs  oô 
était  cet  homme;  mais  il  ne  put  le  trouver  dans  les  sept  cieux.  11 
parcourut  la  terre  et  la  mer;  il  ne  le  trouva  nî  dans  la  montagne 
ni  dans  la  plaine.  U  se  hâta  de  revenir  auprès  de  Dieu,  et  il  entea^l 
encore  une  réponse  favorable  aux  mêmes  prières.  Dans  son  extrême 
anxiété,  il  parcourut  une  autre  fois  le  monde.  Cette  fois  encore,  3 
ne  vit  pas  ce  serviteur,  et  il  dit  :  O  Dieu  ï  indique-moi  donc  la  voie 
qui  doit  me  conduire  auprès  de  l'objet  de  tes  faveurs.  Dirige-toi, 
répondit  Dieu  à  Gabriel,  vers  le  pays  de  Rôm,  va  dans  une  telle  pa- 
gode, et  tu  le  verras.  Gabriel  alla,  et  découvrit  celui  qu'H  cherchaii: 
et  précisément  cet  homme  invoquait  une  idde.  A  son  retour,  Gabrie) 
délia  sa  langue  et  dit  à  Dieu  :  O  maître  du  monde,  écarte  loin  de 
moi  le  voile  de  ce  secret.  Tu  exauces  avec  bonté  celui  qui  in\^oqiie 
ime  idole  dans  une  pagode  ?  Dieu  lui  (fit  :  Il  a  le  cœur  obscurci  ;  il 
ignore  que*par-là  il  s'égare  dans  son  chemin.  Il  a  erré  par  igno- 
rance, et  je  pardonne  son  erreur  :  je  n'eu  tiens  pas  compte.  Aînâ 
actuellement  ma  bonté  l'excuse,  et  je  lui  donne  même  accte  an  rang 
le  plus  distingué.  » 

Enfin  Attar  revient  à  son  thème  favori  de  l'unité.  Il  voit  dans 
Fhomme  Dieu  lui-même,  ce  qui  est  en  effet  une  conséquence  des 
prémisses  antérieures.  Voici  ses  propres  paroles  : 

«  Il  y  a,  dit-il,  bien  des  choses  à  considérer  dans  la  voie  spm' 
tuette.  Une  goutte  d'eau  est  là  un  océan  de  miséricorde.  Nuit  et  jour, 
les  sept  sphères  célestes,  6  mon  anfant,  sont  employées  pour  toî  '. 
L'obéissance  à  Dieu  de  la  part  des  esprits  célestes  a  lieu  en  ta  fa- 
veur. Le  ciel  et  l'enfer  sont  le  reflet,  run  de  ta  bonté,  l'autre  de  ta 
colère... 

»  Le  corps  n'est  pas  distinct  de  l'âme,  il  en  fait  partie,  et  l'âme 
n'est  pas  distincte  du  tout ,  elle  en  est  un  membre.  Mais  dans  le 
chemm  de  Tunité  il  n'y  a  pas  de  nombre  ;  on  ne  doit  jamais  y  par- 
ler nî  de  portion  ni  de  tout...  Tout  ce  que  font  les  anges,  ils  le  font 
pour  toi  (ô  homme),  ainsi  qu'il  est  dit  dans  le  Coran*:  Le  Créa- 
teur te  prodigue,  en  effet,  tous  leurs  services,  comme  une  pluie  de 
perles.  » 

Un  quatrième  oiseau  présente  Timage  fidèle  de  l'homme  aban- 
donné à  lui-même,  qui  flotte  entre  le  bien  et  le  mal,  entre  la  piété 

<  On  trouve  une  pensée  analogue  dans  la  préface  du  Gulistan, 
*  Sur.  XXI,  vers.  30. 
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et  k  neJècbem^nt;  qui  ne  Isût  |>a9  le  t^ien  qu*U  aime,  mais  le  ipai 
qu'il  (iét&sl^  ainsi  que  le  ditdwU  Paul  de  Uû-m^mç  *  : 

«  Je  aais  14che<et  pari^aseiu»  dit  cet  oiseau,  je  pe  aais  que  as^ter 
d'une  braacbe  à  Fautif  Tantût  je  $uis  Ut^ertin»  taptôt  absUoeot»*. 
T^t  je  viûs  dans  Içs  taverpiBs,  tantôt  je  o^e  Uvre  h  la  prière,  Qwel- 
qpetm  le  diable  me  détoorae  de  la  route  ^pi^itudle^  d*  autres  fois 
Ic^^wgQs  ju'y  font  ren1,rer..,  )> 

La  hiiippe  console  cet  oiseau  tinûde  par  des  paroles  qçffiformes  à 
l'orthodoxie  musulmame.  «  Si  tous  étaient  originaii*enxent  purs»  lui 
dit-elle,  Dieu  aurait-il  i^té  obligé  d'eofvoyer  les  prophètes  ?  £p  t'at- 
ticbaot  i  l'obâssance,  tu  arriveras  au  bonb^.  Tant  que  tu  ne 
t'élèveras  pas,  comme  une  montagne,  à  la  recherche  4e  DieUn  tu 
Q'aor^s  ni  repos  ni  félicité.  0  toi  qui  résides  dans  les  étuves  de  la 
paneise,  et  qui  es  cependant  plein  de  désirs,  tes  larmes  de  sang  dé* 
voilent  les  secrets  de  ton  cœur,  tandis  .que  sa  rouille  annonce  sa 
satiété  du  bien-être*  Si  tu  continues  à  £(weuter  les  passions  de 
ta  dûeone  d'âme»  tu  ne  seras  ja^oais  qu'on  impuissant  hermaphro- 
dite*. » 

Pkis  loin  Attar,  par  l'organe  de  la  huppe,  pcMrle  aussi  bien  (pie 
poHiTaît  le  faire  w  prédicateur  chrétien  :  a  Sois  uu  homme  de  Dieu, 
dit41  eDfi%  ne  chercha  ta  gloire  qu  en  Dieu  ',  Lorsque  tu  caches 
c^  idûli^  sous  ton  froc,  pourquoi  te  montrer  sofi  devant  les  hom- 
mes?... » 

lisi  ciaquièiDe  oiseau  se  plaint  d'une  manière  plus  explicite  que 
lequatrième,  de  ce  qu'en  lui  l'élément  du  mal  domine  cehjii  du  bien  : 
d  Je  suis  mon  propre  ennemi,  dit-il  à  la  huppe,  comment  m' aven* 
tttfer  dans  ce  chemin,  puisque  je  conduis  avec  mpi  le  voleur  qui 
dok  loe  d<^uiller?  Mon  âme  brutale  ne  veut  pas  se  soumettre  ;  je 
ne  sais  mtaie  .comment  en  sauver  mon  âme  spirituelle.  Je  reconnais 
Ittea  le  loup  dans  les  champs,  mais  cette  cbîeune  d'âme,  belle  en 
24)faience,  n^  m'esipas  encore  bien  connue..*  »> 

L'&me  spirituelle  est  celle  qui  incline  vers  le  bien  ;  et  Tâme  cou- 
d^sceot^  la  chienne  d'âme^  comme  dit  Attar,  c'est  la  partie  de 
Fâôie,  si  je  puis  parler  ainsi,  qui  incline  vers  le  mal.  Ce  sont  les 
mauvais  penchants  que  nous  a  l^ués  le  péché  originel.  Dans  sa  ré- 
IKHise,  la  huppe  s'étead  sur  le  danger  de  se  laisser  dominer  par  cette 
âme  wnsufslfe, 
«  Ton  âme  concupiscente,  dit-elle,  est  à  la  fois  borgne  et  louche  *.  .- 

*  Rom.  TU,  15. 

*  L'homme  qui  n*est  ni  boo  ni  mauvais  n'appartient  en  eiïei  à  aucune  catégorie, 
de  mtee  cpoe  l'benntpbnodite  n'iert  d'aueon  sexe. 

'  Conf.  Ps.  cxiii,  9. 

*  êmpne,  parée  ^*eite  veit  double  et  qu'elle  admet  ainsi  la  daallté  ei  non  l'onHé 
des  êtres. 


Digitized  by 


Google 


800  BEVUE   GONTEMPORAmE. 

n  n'est  pas  bon  qne  cette  âme  parvienne  artificieusement  à  ae  forti* 
fier.  Dans  Tenfance,  tont  a  été  inutilité,  faiblesse  et  insouciance. 
Dans  la  jeunesse,  tout  a  été  singularité  et  démence.  Dans  la  vieillesse, 
l'âme  devient  languissante  et  le  corps  débile.  Avec  une  teDevie 
préparée  par  la  folie,  comment  l'âme  pourra-t-elle  s'orner  des  qm- 
litéê  spirituelles?  Gomme  nous  vivons  dans  l'insouciance,  du  com- 
mencement jusqu'à  la  fin,  le  résultat  que  nous  obtenons  est  md. 
L'homme  finit  par  obéir  à  son  âme  brutale.  Le  chagrin  fait  périr  des 
milliers  de  cœurs;  mais' cette  âme  infidèle  ne  meurt  jamais...  » 

»  Nous  sommes  tous  sous  la  domination  de  cette  âme  infid^  et 
désobéissante  que  nous  entretenons  en  nous-mêmes.  L'esprit,  comme 
un  cavalier,  parcourt  avec  confiance  le  royaume  spirituel;  mais, 
jour  et  nuit,  cette  âme  est  son  commensal.  Le  cavalier  a  beau  fm 
galoper  son  cheval ,  cette  âme  le  suit  sans  relâche  comme  un  chi^... 
Toutefois  celui  qui  liera  ce  chien  avec  vigueur  prendra  dans  son 
filet  le  lion  des  deux  mondes  *.  Celui  qui  l'asservit  devancera  telle- 
ment ses  rivaux,  qu'ils  n'atteindront  pas  même  la  poussière  que  foot 
élever  ses  pieds...  » 

Un  sixième  oiseau  se  présente  sur  la  scène.  Celui-ci  se  plsûnt  du 
démon  de  l'orgueil,  qui  l'empêche  de  se  réunir  à  ses  compagnons 
dans  le  voyage  mystique  qu'il  s'agit  d'entreprendre.  Il  demande  à  la 
huppe  comment  il  pourra  résister  à  ses  obsessions  et  être  vivifié 
par  le  vin  du  spiritualisme. 

<(  Tant  que  tu  ne  seras  pas  délivré  de  ton  âme  concuiHscaQte, 
répond  la  huppe  à  cet  oiseau,  en  proie  à  la  tentation,  le  démon  ne 
te  laissera  pas  tranquille  ;  il  flatte  ton  amour-propre  pour  te  trom- 
per.  Bien  plus,  chacun  de  tes  désirs  est  un  démon  pour  toi...  Le 
monde  est  pareil  au  chaufToir  des  bains  et  à  une  prison  ;  que  dis-je! 
il  est  la  part  du  diable*.  Retires-en  donc  entièrement  ta  main... 

»  Je  mange  du  pain  à  la  table  de  Dieu,  disait  un  individu;  et 
néanmoins  j'obéis  au  démon.  Il  en  est  ainsi  de  toi  ;  le  démon  te  dé- 
tourne de  la  bonne  voie,  et  tu  ne  dis  pas  même  la  prière  éjacola- 
toire  qui  commence  par  les  mots  la  haul*.  Tu  n'as  de  musulman 
que  le  nom  \  Tu  es  enveloppé  dans  les  soucb  du  monde.  Sa  pous^ 
sière  couvre  ta  tête,  comme  un  corps  mort... 

»  L'amour  du  monde  a  enlevé  de  ton  cœur  le  goût  de  la  foi ,  et 
de  vains  désirs  ont  absorbé  ton  âme.  Qu'est  le  monde,  sinon  un  nid 

*  C*e8t-À-  dire  les  deux  mondes  comme  on  lion.  Voyez,  au  sujet  de  cette  figure,    j 
mon  Coup  tPail  sur  la  liUéraiure  orienUde  \ 

*  Conf.  Ev.  de  saint  Matth.  it»  8,  9.  | 
>  Ce  sont  les  premiers  mots  de  l'éjaculation  musulmane  :  «  Il  n'y  a  de  force  et 

de  puissance  qu  en  Dieu.  >  ! 

^  A  la  lettre  :  «  En  fait  d'islamisme,  tu  te  contentes  de  prononcer  la  fomnile  d^  j 

la  profession  de  foi.  >  j 
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de  passons  et  de  désirs  ?  II  n'a  pu  suffire  à  Pharaon  et  à  Nemrod; 
Corén'f  a  fait  que  passer,  et  Sdbaddàd  '  l'a  péniblement  possédé. 
Oiea  a  proclamé  le  néant  du  monde,  pourquoi  donc  te  laisses-tu 
praadre  dans  son  filet?  Jusqu'à  quand  t'occuperas-tu  de  cette  terre 
où  FoD  oe  Toit  que  vanité  et  impureté  ?  Comment  celui  qui  se  perd 
dans  ce  vil  atome  peut-il  être  un  honune  digne  de  ce  nom  ?. .  • 

n  Le  monde  est  un  feu  brillant  où  vient  à  chaque  instant  se  brûler 
QDe  Doayelle  créature...  Si  tu  ne  veux  pas  f  y  brûler  comme  le  pa- 
pill(m,  détoumes-en  bravement  les  yeux.  L'insensé  qui,  avec  cet 
insecte,  adore  le  feu,  s'y  brûlera  néc^sairement...  » 

Un  septitoe  oiseau,  peut-être  la  perdrix,  se  présente  ensuite  et 
vient  à  son  tour  faire  à  la  huppe  ses  doléances.  Celui-ci  est  tour- 
meaté  par  le  démon  de  l'avarice.  Ce  vice,  en  effet,  détourne  de  Dieu 
pins  qne  tout  autre  peut-être.  L'avidité  pour  les  biens  du  monde 
éloigne  la  pensée  des  biens  spirituels. 

I  J'aime  l'or,  dit  cet  oiseau  ;  l'amour  de  ce  métal  est  en  moi 
comme  l'amande  dans  sa  pellicule.  Tant  que  l'or  n'est  pas  dans  ma 
main,  comme  un  bouquet  de  roses,  je  ne  puis  jouir  du  repos.  L'amour 
du  monde  et  de  l'or  du  monde  m'a  rempli  de  vûns  désirs,  et  m'a 
privé  de  l'intelligence  des  choses  spirituelles.  » 

La  huppe  conthiue,  à  l'égard  de  cet  oiseau,  son  rôle  de  directeur 
spirituel.  «  O  toi,  lui  dit-elle,  qui  es  dans  l'ébahissement  par  l'effet 
d'une  forme  extérieure,  toi  dont  l'esprit  ne  vit  jamais  l'aurore  de  la 
valeur  réelle  des  choses,  apprends  que  tu  n'as  pas  cessé  d'être  nyc- 
talope,  et  que  tu  es  resté,  comme  la  fourmi,  étreint  par  une  vwne 
apparence  *.  Attache-toi  au  sens  des  choses,  et  ne  t'inquiète  pas  de 
leur  forme.  Le  sens  est  l'essentiel,  la  forme  n'est  qu'enâ>arras.  Sans 
sa  couleur,  l'or  ne  serait  qu'un  métal  commun;  cependant  tu  es 
séduit  comme  l'enfant  par  son  attrayant  éclat.  L'or  qui  te  détourne 
de  Dieu  est  pour  toi  une  idole  ;  ah  I  rejette -la  loin  de  toi  sans 
hésiter.  » 

Mais  la  réponse  de  la  huppe  au  septième  oiseau  ne  s'arrête  pas 
id  AUar  continue  en  ces  termes  le  développement  de  ses  préceptes 
ascétiques,  revêtus  du  costume  allégorique  qui  lui  est  familier  : 

«  Chaque  nouveau  mois,  il  te  faut  donner  le  prix  de  la  boutique 
du  monde,  et  ce  prix,  c'est  ta  propre  âme.  Mais  ton  âme  précieuse 
et  ta  vie  chérie  te  quittent  avant  que  tu  puisses  gagner  une  seule 
obole...  Dépense  de  tous  côtés  ce  que  tu  possèdes,  car  il  est  dit  : 

*  ÂDcieD  roi  d'Arabie  dont  l'histoire  fabuleuse  se  trouve  entre  autres  dans  le 
Tmikhi  fmmt4Mab.  (Voyez  la  traduct.  du  Dabistan,  par  le  cap.  Troyer,  t.  Il, 
p.  459.)  "SHUii^ll 

*  Alhisiop  au  corps  de  la  fourmi  qui  semble  comme  serré  par  une  étroite 
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«'Vous  n'acquerrez  le  bonheur  qu'en  proportion  de  voire  géuéro- 
»  ôité*.  »  Il  fautlai3S?r  tout  ce  qui  existe;  il  faut  mèmereiioncer 
alla  vie;  car  sL  tu  ne  peux  y  rçnonefiTi  tii  ne^re^onceraô  pasnon  plu^i 
à  la  richesse  et  lauxlionBeurs.,.  Q^and  tu  îp'awai^  <pi'une  eonmc- 
ture  grossière  pour  te  coucher,  ce  serait  encoce  une  «barrièiie  xjjpi 
t'empêcherait,  d'entrer  dans  la  vie  spirituelle.  0  toi  qui  connais  la 
¥^té,  brûle  cette  couverture,  eï»blème,de,la  douWe  vue  ^  l'^vd 
de  Dieu.  Si  tu  n'oses! briller  atyourdhui  c^tte  couverture,  Goauneot 
te  débarraaseras-tutrf^wam'  du  large  t^is  yw*  te  servira  deMn- 
ceul?  » 

»Un  huitième  oie^eau,  c'est^dire  le  fawou,  car.il  est  claireai^it 
désigné  par  Attar,  vient  à  son  tour  s'adresser  à  la.buppe,  et  jsqd 
discours  rappelle,  celui  qu'il  tient  dans  l'allégorie  die  Mucaddéci  qui 
lui. est  consacrée.  Il  se  trouve  heureux  de  demeurer  dans  un  palais 
splendide  où  il  est  comme  le  roi  des  oiseaux  :  ooounent  irait-il 
s'exposer  aux  fatigues  qui  lui  sont  proposées?  «  Aucun ,'haoime  rai- 
sonnable, dit-^,  n'abandonnerait  le  jardin  d'Irem  pour  eotr^preo- 
dre  un  voyage  ipéniJWe  et  difficile.  » 

La  huppe  gourmande  le  faucon  sur  ses  go&ts  mondains.  £Ue 
lui  en  fait  sentir  la  vanité,  et  lui  annonce  que  quelque  magnifl^pie 
que  soit  le  château  qu'il  habite,  la. mort  ne  l'en  fera  pas  moios  sor- 
tir pour  le  confiner  dans  la  prison. de  la  douleur. 

fcN'as-^tupasifUt'Qontinue  Attio*,  l'impatiente  et  vaine  ariagaée7«.. 
Elle  dj^esse  par  avidité  im  merveilleux  filet,  dans  l'espoir  qu'une 
mouche  y  tombe,  ^,  dans  sa  prévoyance,  elle  se  bâtit  une  aMiaon 
a^ec  des  matériaux  pris  d'elle-même.  Lorsque  la  mouche  se  préci- 
pite, tête  baissée,  dans  ce  filet,  l'araignée  lui  suce  le  ^ng.  Ensuite 
elle  laisse  son  cadavre  se  dessécher  sur  place,  et  elle  continue  ^à.ea 
ëûre  sa  nourriture  '.  Mais  tout  à  coup  le  maître  du  palais  où  r^r^E»- 
g^née  a  dressé  $on  filet  arrive  le  balai  *  à  Ja  main.  .En  un  inatwt  il 
anéantit  et  le  nid  de  l'araignée  et  la  mouche.  Or,  le  nid  de  raraignéie 
et  la  mouche  représentent  le  meiKle  et  la  sabsàistanGe  que  Dieu  j  a 
placée  pour  l'homme.  Quand  même  tout  le  monde  te  suerait  âéToln, 
tu  le  perdrais  en  un  instant  de  la  mêop^  manièare.*. 

»  Celui  qui  compte  pour  quelque  chose  le  tauibour  et  le  drapeau 
de  la  royauté  '  n'est  pas  derviche.  Xi  n'y  a  U  que-du  bruit  et  du  veaxu 

>  GeB  mots  sont  tirés  du  Cpheib,  m,  86. 

*  C'est-à-dire  au  jour  du  jugement. 

'  Ou  trouve  des  idées  analogues  à  celles-ci  dans  l'allégorie  de  l'araignée  de  Mu- 
oM/ié«i. 

*  Mot  k  rapt  k.bàton- 

'  Il  est  souvent  question  chez  les  écrivains  musulmans  du  kôs  ou  nacàru^  qoi 
mi  p^rçooeut  une  double  timballe  qu'on  bat  à  la  porte  des  souvexaios»  et  ^^i  est 
ainsi  un  signe  de  royauté.  [1  en  est  de  même  du  drapeau  ^alam. 
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En  efet»  le  vent  enflé  le  drapeau^  et  le  bnût  sort  du  tambour  :  ces 
dei»  dièses  valent  donc  moins  que  la  plus  petite  monnaie  de  cni-^ 
vf6.  Ne  fais  pas  tant  caracoler  le  coursier  de  ta  vanité,  ne  te  délecte^ 
pas  tant  dans  rUlusion  de  ta  position  élevée.. .  Puisqu'il  est  impos^^ 
sible  d*ëtre  distingué  inàioiduellement^  il  vaut  mieux  se  perdre 
volontairement  en  Dieu  et  entrer  tête  baissée  dans  le  tout.  Il  ne  t'est 
pas  posfflble  d'être  fier,  hunûlie^toi  donc,  renonce  à  ta  légèreté, 
courbe  ta  tète  et  ne  chercbe  pas  la  domination. . .  i> 

A  oo  neuvième  oiseau  que  l'amour  désordonné  de  la  oréatore 
éloîgne  du  Créateur,  la  buppe  signale  la  différence  qu'il  y  a  entre- 
l'amour  divin  et  ranaour  bmnain.  «  O  toi,  lui  dit-^Uc,  qui  t'es  atta- 
ché à* ce  qui  est  visible,  toi  qui  es  entièrement  demeuré  dans  le 
trouble  qui  en  est  la  suite,  sache  bien  distinguer  l'amour  de  la  forme 
extérieure,  de  l'amour  contemplatif  de  l'être  invisible.  L'amour  char* 
nel  nous  assimile  aux  animaux.  Toute  beauté  physique  est  passai 
gère^  et  l'amour  qu'elle  inspire  ne  peut  être  que  passager.  Si  l'homme 
s'attasbe  à  m  bien  passager,  il  en  obtient  un  avantage  passager; 
IVi  demies  le  nom  de  lune  sans  décroissance  à  une  forme  extérieure 
oompesée  d'bumenrs  et  de  sang  ;  mais  il  est  une  beauté  qui  ne  dé- 
croH  pas,  et  c'est  une  impiété  de  la  méconnaître...  Trop  longtemps 
tu  as  erré  auprès  de  la  forme  extérieure  à  la  recherche  de  l'imper- 
feciîonw  La  vraie  beauté  est*  cachée';  cberdie-la  donc  dans  le  monde 
invkiUe...  » 

Ln  dixième  oiseau  n'ose  entreprendre  le  pénible  voyage  qu'on. lui 
propose,  dans  la  crainte  de  périr. 

€c  O  faîfele  et  impuissant  oiseau,  lui  dit  la  huppe,  veux^tu  n'être 
jamais  qu'une  charpente  osseuse  ?  Souviens-toi  qu'il  y  a  dans  les  os 
de  la  moelle  *.  Sache  que  la  vie,  qu'elle  soit  courte  ou  longue,  a' 
toujours  un  terme  procbam,  car  elle  ne  se  compose  que  d'une  aspi- 
ration et  d'une  re^iration.  Ne  comprends>tu  pas  que  quiconque 
aatt,  meurt  :  qu'il  va  ea  terre,  et  que  le  vent  disperse  son  corps  7  Tu 
a»  été  nourri  pour  mourir,  tu  as  été  apporté  en  ce  monde  pour  ea 
être  emporté...  Que  tu  sois  pur  ou  impur,  tu  n'es  qu'une  goutte 
d'eau  pétrie  avec  de  la  terre.  Comment  voudrais-tu  disputer  à  l'Océan 
une  govtte  d'eau? 

«  Il  n'y  a  de  remède  à  la  mort  que  la  mort...  Celui  même  qui  a 
toiuv  le  monde  sous  le  chaton  de  son  anneau  (Salomon)  est  actael- 
lemeoi  comme  un  minéral  sous  la  terre.  Le  guerrier  qui  de  sa  lance 
a  atteint  le  firmament,  n'a  pas  tardé  d'être  enseveU  dans  la  ppuSh 
aièredu  tombeau.  Tous  les  morts  dormait  sous  la  terre,  mais  quoique 
endormis,  ils  sont  troublés.  » 

*  Attar  veut  dire  par  là  qu'il  ne  faut  pas  foire  attention  au  corpsy  mais  à  ràtne 
immortelle  qu'il  cache. 
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Cette  dernière  phrase  fait  allusion  à  la  doctrine  musulmane  des 
tourments  de  la  tombe  *.  On  voit  qu*Attar  rappelle,  toutes  les  fob 
qu'il  en  a  Toccasion,  les  dogmes  de  l'islamisme,  quand  il  peut  les 
mettre  en  harmonie  avec  ses  doctrines. 

La  huppe  continue  ensuite  son  discours  sentencieux  sur  Fexis- 
tence  et  sur  la  mort  : 

«  Tu  t'es  égaré  à  la  recherche  du  mystère  de  la  vie  et  de  la  mort  ; 
tâche  de  trouver  ton  chemin  avant  que  la  vie  te  soit  enlevée.  Si  tu 
ne  le  trouves  pas  étant  vivant,  comment  espères-tu  atteindre,  lorsque 
tu  seras  mort,  à  ce  grand  mystère?  Durant  ta  vie,  tu  ne  peux  te  con- 
naître ;  et  à  la  mort,  il  n'y  a  pas  trace  de  ton  existence.  » 

Un  onzième  oiseau  avoue  à  la  huppe  son  insouciance  pour  les 
choses  spirituelles.  Il  lui  dit  qu'il  n'a  jamais  recherché  que  la  boule  * 
du  monde,  et  qu'il  hésite  ainsi  à  entrer  dans  la  voie  du  spiritua- 
lisme. 

Dans  sa  réponse,  la  huppe  l'engage  à  ne  pas  désirer  ce  qui  passe 
en  un  instant.  «  Puisque,  dit-elle,  le  monde  passe,  passe  toi-même 
au  delà;  abandonne-le,  et  ne  le  regarde  seulement  pas.  n  Elle  lui 
dit  aussi  qu'il  faut  accepter  avec  reconnaissance  de  la  main  de  INeu 
les  épreuves  auxquelles  il  nous  soimiet,  aussi  bien  que  ses  faveurs 
les  plus  excellentes,  a  L'atome  n'est  jamais  qu'atome.  Si  on  le  re- 
tourne, il  prend  une  autre  apparence,  mais  il  n'en  est  pas  moins  un 
atome,  et  non  la  source  brillante  du  soleil  '. . .  Mais  si  l'atome  se  perd 
entièrement  dans  le  soleil,  il  participera  à  son  éternité,  d 

Un  douzième  oiseau,  plus  docile  que  les  autres,  confesse  à  la 
huppe  sa  répugnance  à  affronter  les  fatigues  de  la  route,  mais  U  lui 
déclare  qu'il  est  néanmoins  décidé  à  lui  obéir,  et  à  se  soumettre  à 
sa  direction. 

<(  Tu  as  raison  de  paiier  ainsi,  lui  répond  la  huppe  ;  on  ne  peut 
attendre  une  plus  grande  perfection  des  créatures.  Est-on,  en  effet, 
maître  de  soi-même,  lorsqu'on  suit  ses  propres  caprices  ?  On  est 
bien  plutôt  son  maître,  lorsqu'on  obéit  volontairement.  Celui  qui  9e 
soumet  à  l'obéissance  est  délivré  des  déceptions;  il  échappe  à  toutes 
les  difficultés... 

»  Lorsque  l'homme  marche  constamment  dans  l'obéissance,  il 
agit  conformément  à  la  parole  de  Dieu.  Celui-là  n'est  pas  serviteur 
de  Dieu  qui  se  vante  faussement  de  l'être,  mais  celui  qui  se  montre 
fidèle  au  temps  de  l'épreuve.  Subis  cette  épreuve  et  signale  ta  fidé- 
lité. » 

Un  treizième  oiseau  se  présente  ;  celui-ci  est  animé  des  meilleures 

^  A  ce  sujet,  voyez  mon  Expoiitian  de  la  foi  muiulmane,  traduite  du  turc. 

*  Allusion  à  la  Doule  du  mail. 

>  Par  l'atome,  il  faut  entendre  V homme,  et  par  le  soleil,  Dieu, 
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intentioDs  ;  il  veut  agir  sincèrement  dans  la  voie  de  Dieu.  «  Ce 
chemin,  lui  dit  la  huppe,  n'est  pas  comme  les  chemins  ordinaires  : 
la  droiture  y  suffit  pour  viatique.  Celui  qui  se  décide  à  le  parcourir, 
doit  le  faire  sans  dissimulation.  Il  doit  marcher  paisiblement,  avec 
pureté  et  simplicité.  N'attache  pas  (à  la  lettre,  ne  couds  pas)  tes  deux 
yeux  à  la  déchirure  reprisée  du  monde;  que  dis-je,  brûle  entière- 
meut  ce  que  tu  possèdes.  Lorsque  tu  auras  tout  brûlé  par  tes  sou- 
pirs enflammés,  rassembles-en  la  cendre  et  assieds-toi  dessus  *.  Alors 
seulement  tu  seras  libre  de  toute  chose... 

Arrive  un  quatorzième  oiseau.  Celui-ci  apprécie  plus  que  ses 
compagnons  l'importance  des  choses  spirituelles.  L'entreprise 
que  la  huppe  lui  propose  lui  parait  digne  de  son  ambition.  Son 
corps  est  faible,  dit-il,  mais  une  noble  ardeur  l'anime.  S'il  n'est  pas 
empressé  à  obéir  aux  préceptes  de  la  religion  positive,  il  n'en  est 
pas  moins  zélé  partisan  des  doctrines  ésotériques. 

La  huppe  approuve  dans  sa  réponse  son  interlocuteur,  et  elle 
cherche  à  exciter  de  plus  en  plus  son  zèle  religieux. 

•  Celui,  dit-elle,  dont  l'ambition  spirituelle  n'a  pas  remué  le 
cœur,  ne  peut  parvenir  au  royaume  étemel.  11  y  a  eu  des  rois  qui, 
en  vue  de  cette  noble  ambition,  ont  mis  le  feu  à  leur  royaume  tem- 
porel* parce  qu'ils  en  ont  considéré  la  possession  comme  incom- 
mode et  sans  valeur.  La  pureté  de  leur  ambition  leur  a  fait  rejeter 
ainsi  avec  dégoût  Y  impureté  des  choses  visibles. 

»  Le  monde  est  comme  un  coffre  où  nous  sommes  renfermés  et  où 
nous  nous  livrons  follement  à  nos  passions.  Lorsque  la  mort  enlève 
le  couvercle  de  ce  coffre,  celui  qui  a  des  ailes  s'envole  jusqu'à  l'éter- 
nité. Quant  à  celui  qui  est  dépourvu  d'ailes,  il  demeure  dans  le 
coffre  en  proie  à  mille  angoisses.  Ne  néglige  donc  pas  de  donner  à 
l'oiseau  de  l'ambition  spirituelle  l'aile  du  sens  mystique;  donne  du 
cœur  à  la  raison  et  de  l'extase  à  l'âme.  Avant  qu'on  ôte  le  couvercle 
de  ce  coffre,  deviens  oiseau  pour  le  chemin  spirituel  et  déploie  tes 
ailes  et  tes  plumes;  ou  bien,  fais  mieux  encore,  brûle  tes  ailes  et  tes 
plumes  et  consume-toi  toi-même  poiu*  arriver  plus  tôt.  » 

Le  quinzième  oiseau  est  plein  de  confiance  en  lui-même.  Il  se 
Batte  d'aimer  la  justice  et  l'équité  et  d'avoir  la  fidélité  en  partage; 
aus^  espëre-t-il  parvenir  à  la  connaissance  des  choses  spirituelles. 
La  huppe  le  loue  de  ses  bons  sentiments,  a  11  vaut  mieux  en  effet, 
lui  dit-elle,  observer  les  règles  de  l'équité  que  de  passer  sa  vie  en- 
tière dans  les  prosternations  et  les  gémissements  du  culte  exté- 
rieur... 


*  AUunon  à  une  pratique  de  pénitence  usitée  dans  l'Inde. 

'  Cette  métaphore  signifie  que  ces  rois  ont  renoncé  è  leur  royaume  temporel. 

TOME  XXIT.  âO 
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»  Sois  donc  attetftif  aut  paroles  de  la  justice  et  dte  la  fidélité, 
écoute  la  lecture  du  dlwân  dès  bonnes  œuvres.  Si  tti  es  fidèle, 
entreprends  le  voyage  aucpiel  je  te  convie;  sinon,  retires-cB  ta 
main. 

Le  seizième  oiseau  a  besoin  d'être  encouragé.  Il  demande  que  la 
huppe  répande  pour  lui  à  cet  eifet  les  paroles  du  sens  spirituel  et  do 
mystère.  La  huppe  se  rend  à  ses  dé^r»  et  s'exprime  ainsi  :  «  Vmr 
entrer  dans  le  harem  des  secrets  divins,  il  faut  qu'on  soit  digne  tf  y 
être  admis...  Mais  le  chamelier,  obligé  de  se  tenir  à  l'écart,  pourra- 
t-il  être  le  confident  du  roi?...  S'il  y  a  dans  le  chemin  spirituel  un 
véritable  derviche,  étranger  au  monde,  le  contentement  qu'il  éprouve 
lui  donne  une  confiante  hardiesse.  Il  voit  Bob  (Dieu)  en  tout;  il  rm 
connaît  pas  la  distinction  de  rab  et  de  rob.  Il  est  hardi  par  excès 
d'amour;  et  dans  la  folie  que  lui  cause  sa  passion,  il  marchera 
poussé  par  son  ardeur  sur  la  surface  même  de  l'eau.  » 

Cette  dernière  métaphore  est  peut-^re  un  souvenir  du  miracle  de 
saint  Pierre  marchant  sur  l'eau  dans  son  empressement  pour  alter 
trouver  le  Sauveur*. 

Un  dix-septiènre  oiseau,  qui  paratt  être  le  hibou,  satisfait,  appt- 
remment,  des  réponses  de  la  huppe  aux  difficultés  élevées  par  sm 
compagnons,  vient  exposer  les  sentiments  d'amour  qu'il  reseeot  pour 
Simorg  et  sa  détermination  à  tout  afïh)nter  pour  aller  le  trouver: 
«  Tant  que  je  vivrai,  dit-il  à  la  huppe,  l'amour  de  Simorg  me  sent 
agréable  et  cher.  Séparé  de  tout,  je  réside  lein  de  tout,  mais  je  n'a- 
bandonne pas  la  prétention  d'aimer  cet  être  mystérieux.  J'ai  vo 
toutes  les  créatures  du  monde,  et,  bien  loin  de  m'attacher  à  quel- 
qu'une, je  me  suis  détaché  de  toutes.  La  folie  de  l'amour  de  âmmf 
m'occupe  seule  et  me  suffit.  Une  telle  foBe  ne  convient  pas  à  tout  le 
monde... 

»  Le  temps  est  venu  où  je  dois  tirer  une  ligne  sur  ma  vie",  aihide 
pouvoir  partager  la  coupe  de  vin  de  ma  bien-aimée.  Alors  je  rendrai 
lumineux  par  sa  beauté  l'œil  de  mon  cteur...  » 

Le  discours  de  cet  oiseau  présomptueux  n'inspire  pas  bemMfOp 
de  confiance  à  la  huppe.  Ainsi  elle  M  fait  la  réponse  suivante  : 

w  Ce  n'est  pas  par  des  prétentions  ni  par  dès  vanteries  qu'on  p«rt 
devenir  commensal  de  Simorg  au  Caucase.  N^ exalte  pas  tantl'amoar 
que  tu  crois  ressentir  pour  lui,  car  personne  ne  peut  prendre  à^stti 
gré  cet  oiseau  dans  ses  filets.  Il  faut  que  le  vetit  de  la  félicité  s'âè^ 
pour  écarter  le  voile  de  là  face  de  ce  mystère.  Alors  Simoiig  t'atti- 
rera dans  sa  voie  et  il  te  fera  asseoir  tout  seul  dans  son  hareflit.. 

«  Ev.  saint  Matth.  xiv,  29. 

*  Pôlr  Teffetser.  C'est-à-dire  :  le  temps  est  venu  où  je  dois  rao*irir. 
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ToD  aunour  pour  Sâmofg.  sws  récîjprociti^  se  aei^ait  qu'un  tour- 
ment pour  toi.  Il  faut  pour  ton  boqbi^ur  |{uç,6i(api;g  t*aime  lui- 

.▲felar  appuie  d'iintârfsswies  miecdote^  «cette  doctrine,  que  cUuis 
l^iimiir«cle  JUeu  lia i<^réai«re  doit. ôlre  i'oJ^et  passif;  quelle  doit 
eépMdre  à  la  grtee»!  nais  que  d'eUermémeellene  peut  riea^  Voici  & 
^aaîfi^  qpielques  iéngulières  maximes  d' Attar  : 

«<8lil  pkM  à  iDÎMi  de  te  gratifier  de  son  amour,  c'est  pour 
lui  une  sorte  de  jeu  qu'il  joue  avec  sa  créature.  Quant  à  tm,  tu  n'es 
lien  #t  ne  peuk  rien  :  l'union  avec  ton  créaitecir  doit  t' effacer 
eomplélement...  » 

Nous  avons  affaire  actuellement  à  un  dix-huitième  oiseau  qui  se 
flatte  d'être  arrivé  à  la  perfection  par  de  pénibles  austérités, 
mais  qui  ne  peut  se  décider  cependant  au  voyage  dont  il  s'agît. 

La  huppe  reprend  vivement  cet  orgueilleux  oiseau,  pharisien  du 
spiritualisme,  qui  végète  dans  les  pratiques  extérieures,  sans  s'oc- 
cuper du  but  qu'elles  doivent  avoir.  Elle  lui  dit  entre  autres  choses  : 
«  Si  une/în/^5^'lximîère  provenant  de  tqnâme  concupiscente  se  mani- 
feste à  toi,  tu  dois  la  considérer  comme  la  piqûre  d'un  scorpion  pour 
laquelle  il  te  faudrait  employer  du  persil.  N'accepte  pas  la  lueur  de 
cette  impure  lumière.  Puisque  tu  n'es  pas  le  soleil,  ne  cherche  pas  à 
être  plus  que  l'atome...  Si  l'orgueil  de  l'existence  ne  te  subjuguait 
pas,  tu  n'éprouverais  pas  de  douleur  d'être  anéanti  ;  mais  il  te  faut 
la  nourriture  de  l'existence,  et,  avec  elle,  l'infidélité  et  l'idolâtrie. 
Néanmoins,  pendant  cette  existence,  les  flèches  du  malheur  t'attei- 
gnent de  toutes  parts.  Tant  que  tu  vivras  en  effet,  tu  devras  plier  ton 
corps  aux  douleurs  de  l'âme  et  courber  ton  cou  sous  cent  adversi- 
tés... Aussi  longteoips  que  tu  demeureras  dans  l'ébahissement  et 
la  séduction  de  Torgueil  tu  resteras  éloigné  de  la  vérité.  Chasse  la 
stupéfaction,  brûle  l'orgueil,  et  les  suggestions  de  la  nature  corrom- 
pue... Défais-toi  de  toute  idée  d'individualité  et  deviens  l'ennemi 
des  deux  mondes.  » 

Un  dix-neuvièine  Qiseau  demande  des  renseignements  précis  sur 
le  voyfige  que  la  huppe  lui.propose  et  qui  excite  ses  alarmes.  Il  vou- 
drait une  direction  .spéciie,  une  sorte  de  ^râçe  efficace  qui  lui 
^|iUott  toute  diffu^ulté.  Dans  sa  réponse,!^  huppe  fait  allusion  à  la 
gr&ce  3uflSôante,  en  prêchant  le  contentement  à  cet  oiseau  inquiet  ; 
ctelle  lui  recomma^idede  chercher  à^e  corriger  de  sespropres  défauts 
sans  s'occuper  de  ceux  des  autres... 

Un  vingtième  oiseau  s'enquiert  de  ce  qu'il  pourra  demander  à 
Smorg.  La  huppe  lui  répond  que  la  meBleure  chose  à  lui  demander, 
c'est  >l(û^m$m^  <c  Celui*  ^joUte-tHeUe  d^ns  le  Uog$tge  allégorique 
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d*Attar,  qm  a  senti  Todeur  de  la  poussière  du  seuil  de  sa  porte, 
pourrait-il  jamais  s*en  éloigner.. • 

»  Mais  twt  que  le  paradis  et  l'enfer  seront  sur  ta  route,  comment 
connaltras-tu  le  secret  que  je  t'annonce?  Lorsque  tu  laisseras  ces 
deux  choses,  l'aurore  de  ce  mystère  s'élèvera  de  la  nuit...  Renonce 
donc,  comme  les  hommes  spirituels,  au  paradis  et  à  l'enfer; 
passe  au  delà  sans  y  attacher  ton  cœur,  et  lor^^fue  tu  y  auras  remmcé 
et  que  tu  en  demeureras  séparé,  serais-tu  femme,  que  tu  deviendrais 
un  homme  spirituel.  » 

Le  jeu  de  mots  qui  termine  cette  dernière  tirade  d' Attar  rappdle 
l'idée  défavorable  qu'ont  des  femmes  les  musulmans.  L'état  d'asr 
servissement  où  ils  les  tiennent  généralement  détruit  en  effet  sou- 
vent en  elles  toutes  les  vertus,  et  les  remplace  par  tous  les  vices.  Les 
contes  arabes,  miroir  fidèle  des  mœurs  de  l'Orient,  sont  pleins  des 
traits  de  la  sottise  et  de  la  perfidie  des  femmes  musulmanes*.  Dans 
les  ouvrages  sérieux,  le  sujet  est  traité  gravement.  C'est  sdnsi  que 
nous  lisons  dans  Wila,  l'historien  hindoustani  de  Scher-Schâh  :  o  Les 
sages  ont  dit  qu'on  ne  doit  pas  avoir  confiance  aux  femmes,  qu'il  ne 
faut  pas  leur  confier  son  secret,  ni  les  consulter  sur  auctme  aSSedre,et 
qu'il  est  surtout  essentiel  de  leur  cacher  son  trésor.  Celui,  ajoute- 
t-il,  qui  est  épris  d'amour  pour  une  femme,  au  point  d'être  dominé 
par  sa  passion,  doit  au  moins  le  lui  laisser  ignorer  pour  qu'elle  n'en 
abuse  pas.  Lorsqu'une  femme  comprend  qu'on  s'est  laissé  prendre 
dans  le  filet  de  son  aqiour  et  qu'on  ne  peut  vivre  un  instant  sans 
elle,  elle  ne  vous  obéit  plus,  que  dis-je  !  elle  vous  considère  comme 
son  esclave.  Les  sages  disent  que  les  femmes  sont  à  la  fois  remar- 
quables par  leur  manque  d'intelligence  et  par  leurs  ruses  et  leors 
fourberies.  » 

Mais  revenons  à  nos  oiseaux,  ou  plutôt  aux  réflexions  dont  Attar 
accompagne  le  dernier  discours  de  la  huppe  et  qu'il  place  ici  dans  la 
bouche  de  Dieu  : 

<(  Si  tu  y  fais  attention,  dit-il,  tout  ce  qui  est  dans  le  monde  bon 
ou  mauviûs,  visible  ou  invisible,  tout  cela  n'est  que  substitution  ;  si 
ce  n'est  moi-même,  qui  n'ai  ni  remplaçant  ni  pareil.  Puisque 
rien  ne  peut  m'être  substitué,  ne  cesse  pas  d'être  avec  moi. 
Je  suis  ton  âme,  ne  te  sépare  pas  de  moi.  Je  te  suis  nécessaire,  tu 
es  dans  ma  dépendance,  ne  sois  pas  on  instant  insouciant  au  sujet 
de  l'être  nécessaire.'..  Le  monde  visible  te  vend  son  néant  ;  quant  à 
toi,  prends  garde  de  ne  pas  vendre  Dieu  pour  rien  au  monde. 


*  Yoyex  entre  autres  les  contes  intéressants  traduits  en  allemand  par  M.  de 
Hammer,  et  habilement  reproduits  en  français  par  M.  Trébutien,  et  ceux  du  scbeikh 
Mobdt,  traduits  par  feu  Marcel,  et  qui  ont  obtenu  Tbonneur  de  deux  éditions. 
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Tout  ce  que  tu  lui  préfères  est  une  idole  qui  te  rend  infidèle » 

Nous  avons  actuellement  affaire  à  un  vingt  et  unième  oiseau  qui 
demande  à  la  huppe  de  lui  désigner  un  rubis  précieux  à  porter  à 
Simorg  et  qui  puisse  lui  être  agréable. 

On  sait  en  effet  qu'on  ne  se  présente  généralement  pas,  en 
Orient,  devant  un  roi  ou  même  un  supérieur  sans  lui  offrir  un  pré- 
sent, nommé  en  persan  nazar^  et  en  hindoustani  bhent^  sorte  de  tri- 
but par  lequel  on  reconnaît  sa  dépendance.  Ce  fut  ainsi  que  les 
mages  offrirent  chacun  un  présent  au  Sauveur*  :  le  premier  de  Tor, 
le  s^x)nd  de  la  myrrhe,  et  le  troisième  de  l'encens,  produits  de  leurs 
pays  et  qui  représentent,  ainsi  qu'il  est  dit  dans  la  prose  de  l'Epi- 
phanie de  notre  belle  liturgie  parisienne,  si  supérieure  à  celle  de 
Rome,  la  charité^  V austérité,  le  désir  ^  et  par  lesquels,  les  mages  re- 
connaissent Jésus-Christ  comme  roi  (spirituel),  et  comme  Homme- 
Dieu*.  Or,  je  ferai  remarquer  en  passant  que  l'or  qu'on  a  supposé 
en  poudre  ou  en  lingot  devait  être  plutdt  monnoyé,  comme  il  est 
encore  d'usage  de  l'offrir  dans  l'Inde,  entre  autres  au  sultan  de 
Dehli.  Le  mot  x/ou«^  qui  est  employé  dans  le  texte  de  l'Evangile,  signi- 
fie une  pièce  d*or  aussi  bien  que  de  l'or  en  général. 

«  1^  tu  veux  m' obéir,  répond  la  huppe  au  dernier  oiseau  qui  l'a , 
interrogée,  tu  porteras  ce  qu'on  ne  trouve  pas  au  pays  de  Simorg. 
Est-il  en  effet  convenable  d'y  porter  ce  qu'il  y  a  déjà?  Là  se  trouve 
la  science  ;  là  se  trouvent  les  secrets  ;  là  se  trouve  l'obéissance  des 
êtres  spirituels.  Portes-y  donc  abondamment  l'ardeur  de  l'âme  et  la 
peine  de  l'esprit  ;  car  personne  ne  doit  donner  là  autre  chose.  Les 
soupirs  d'amour  qui  y  parviennent  y  portent  le  parfum  du  cœur...  » 

Enfin  le  vingt-deuxième  et  dernier  oiseau  de  la  série  de  ceux  qui 
demandent  à  la  huppe  des  explications  et  des  conseils  particuliers 
sur  le  voyage  mystérieux  et  lointain  qu'elle  leur  a  proposé,  prend  la 
parole  et  demande  des  renseignements  positifs  sur  la  route,  dont  la 
longueur  et  la  difficulté  l'effraient. 

Cette  fois,  la  huppe  s'éloigne,  dans  sa  réponse,  des  généralités 
philosophiques  et  mystiques  qui  distinguent  les  allocutions  précé- 
dentes; et  elle  décrit,  aussi  nettement  que  le  sujet  le  comporte,  la 
topc^raphie  de  la  route  mystérieuse  qui  doit  conduire  les  oiseaux  à 
Simorg,  c'est-à-dire  les  hommes  à  Dieu.  Cette  route  passe  au  travers 

«  Bt.  de  saint  MaUh.:  ii,  il. 

*  Offert  aurum  caritas. 

Et  myrrham  austeritas» 
Et  tbus  desideriom. 

Auro  rex  agooscitur 
Homo  myrraà  colitar, 
Thore  Deus  gentium. 
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de  sept  vallées.  Ce  spni  cellos  de  la  recherche»  Oi/ofr»  de  l'amovr, 
JKÂc,  delà  cpPQâJ3^aoce^  »Mi>i/4^,  de  k  siiiifi^ 
waMaty  de  Tébahissement,  Jmmt^  eofm  de  to  juau^fseté,  facr^  et  d^ 
ranéantissement,  fana^  ces  deux  darmères  d6nomîn»UoQs  jie  d^- 
goant  qu'une  seule  vaUée, 

Ou  coiupreod  aisément  que  les  sept  vallée»  dont  il  s'agit  ici  oe 
sout  laitre  chose  que  les  sept  <]egi\és  du  ((piritualisme,  degrés  que 
quelques  auteurs  sofis  réduisent  à  trois  et  que  d'autres  portent^ 
quarante.  Ou  a  vu  aussi  dans  ces  sept  vallées  les  sept  âeux  que 
Uabomet  parcourut  le  jour  du  mirqj^  c  est-à-4ire  de  sapréteudue 
ascension  au  cieL 

Je  ferai  (Server,  avec  feu  de  Sacy  \  que  la  distincl;¥)udes  sept 
vallées  que  doivent  parcourir  les  oiseaux  n'est  pas  iaiîen  xnarquée*  et 
qu'il  est  difficile  de  raconoaitre  «tfitre  elles  uoegradation  ratioanelte* 
On  va  ea  juger  f)ar  des  citations  textuelles. 

La  huppe  prend  d'abord»  en  s'^adressant  i  son  interlocuteur*  une 
précaution  oratoire.  »  Nous  avoBS,  lui  ditrelle,  sept  vallée^  à  frai)- 
thîrv  et  ce  n'est  qu'après  ces  vajilées  qu'on  découvre  le  palais  de 
Simorg.  Personne  ne  revient  dans  le  monde  après  avoir  parcouru 
cette  route. ••  Conunent  veux4u  donc  qu'on  puisse  t'instruîre  à  ce 
sujet  de  manière  à  calmer  ton  impatience?  Insensé  que  tu  es,  puis- 
que tous  les  mortels  se  sont  égarés  dan3  ce  chemin,  comment  pour- 
roftt-nils  t'en  donner  des  nouvelles?  » 

Ici  la  huppe  énumère  les  S€^  vallées  ^rès  lesquelles  on  ne  peut 
avancer.  «  Là,  dit-elle,  on  est  attiré,  et  cependant  on  ne  peut  conti- 
nuer sa  route  ;  une  seule  goutte  d'eau  sera  pour  toi  l'Océan.  Aus^> 
I6t,  continue  ensuite  la  huppe,  que  tu  0eras  entré  dans  la  première 
vallée  (celle  de  la  recherche) ,  la  peine  et  la  fatigue  ne  cesseront  p^ 
de  t'assailUr* . .  Il  te  faudra  passer  plu^ieur^  années  dans  cette  vallée 
à  faire  de  pénibles  efforts  pour  avancer  et  poiu*  chaqger  d'état  11  te 
faudra  renoncer  en  effet  à  ton  état  actuel  et  te  jouer  de  tout  ce  que 
bi  possèdes.  Il  te  £Muii:a  entrer  dans  une  mare  de  sang  en  renon- 
çant  à  tout;  et  quand  tu  auras  la  oertitude  que  tu  ne  possèdes  plus 
rien,  Il  te  restera  encore  i  détacher  ton  c<£ur  de  tout.  Lorsque  ton 
coBur  sera  ainsi  sauvé  de  la  perdition,  la  pure  lumière  céleste  l'éclai- 
fera«  Alors  tes  désirs  se  multij^eront  à  l'infini*  Y  aurait-il  sur  cette 
route  un  feu  ardent  et  mille  nouvelles  vallées  plus  pénibles  à  tra- 
verser les  unes  que  les  autres,  que  l'homme  mû  par  l'amour  s'y  «i- 
gagerait  résolument  et  se  précipiterait,  comme  le  papillon,  au  milieu 
de  la  flamme.  Poussé  par  son  auuMir,  il  se  livrera  à  la  recherche  de 
Xêtre  infiniy  il  demandera  à  son  échanson  une  gorgée  des  doctrinn 

*  Loco  cifato. 
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ÈpititneUes.  Lorsqu'U  en  rara  to  qilelqii>eB  goutte»,  îl  oubliera  tes 
deux  mondes.  Submergé  dans  Tocéaû  de  Y  immensité,  il  aura  cck 
pendant  ses  lèvres  sèches,  et  il  ne  pourra  demander  qu'à  sa  propre 
âme  le  secret  de  rétemelle  beauté...  Si  en  ce  moment  la  foi  et  Tin- 
fidélité  se  présentaient  ensemble  à  lui,  îl  les  recevrait  également  vo- 
lontiers, pourvu  qu'elles  lui  ouvrissent  la  porte  qui  doit  le  conduire 
à  son  but.  En  effet,  quand  cette  porte  lui  est  ouverte,  que  lui  importe 
la  foi  ou  l'infidélité,  puisqu'il  n'y  a  Ift  ni  Fune  ni  Tautre.  » 

ftff  cette  exagération  orientale,  Attar  veut  dire  que  lorsqu'on  a  le 
Donbem-  de  posséder  Dieu,  que  fet  foi  reconnaît  et  que  l'incrédulité 
nie,  la  foi  et  l'infidélité  deviennent  nulles  devant  la  réalité. 

Le  discours  de  la  huppe  est  ici  interrompu  par  une  série  d^anec- 
dotes  à  travers  lesquelles  Attar  poursuit  son  dogme  chéri  de  l'indif- 
férence à  tout,  excepté  au  salut  éterneï,  qui  est  pour  lui  l'unification 
en  Keu. 

fl  Si  tu  mets  de  la  dîflSérence,  dit-il,  entre  le  diamant  et  la  pierre 
quetti  tiens  également  de  Dieu,  tu  n'es  pas  un  homme  de  la  voie 
spirituelle.  Si  tu  te  trouves  honoré  par  le  cfiamant  et  déshonoré  par 
la  pierre.  Dieu  n*est  pas  avec  toi.  Tu  ne  dois  pas  plus  aimer 
le  diamant  que  détester  la  pierre,  car  l'une  et  f  autre  viennent  de 
Dieu... 

»  Animé  par  un  ardent  désir  et  par  l'espérance,  Thomme  ne  doit 
pas  craindre  d'exposer  sa  vie.  11  ne  doit  pas  s'arrêter  un  instant 
dans  sa  recherche  ;  il  ne  doit  pas  demeurer  un  instant  dans  Tinac- 
tioiL  S'il  s'arrête,  il  est  violemment  repoussé  loin  du  chemin... 

»  Recueille-toi  en  toi-même,  accroupi*  comme  l'enfant  dans  le 
sem  de  sa  mère.  Ne  quitte  pas  l'intérieur,  pour  te  produire  à  Texté- 
rieur.  A  défaut  de  pain,  sache  te  nourrir  de  sang.  C'est  le  sang  seul 
qui  nourrit  l'enfant  dans  le  sein  de  sa  mère,  et  c'est  de  l'intérieur 
et  non  de  l'extérieur  qu'il  vient... 

»  &  ta  te  laisses  aller  à  la  moindre  faiblesse,  tu  n'es  plus  mattre  de 
ton  coHir,  tu  perds  ton  intelligence  comme  si  tu  étais  enivré  par  la 
boisson... 

0  Ne  détourne  pas  ta  tête  de  ce  cheoûn,  jusqu'à  ce  qu'on  t'y  can<- 
Alise  ;  reste  auprès  de  cette  porte  jusqu'à  ce  qu'elle  te  soit  ouverte. 
Iftte  p«s  les  yeux  fermés  ;  cherche  bien  et  tu  verras*  » 

C'est  ainsi  que  la  i^aap^  termine  les  avis  dont  elle  àccompagM 
la  description  de  la  première  vallée,  de  la  vallée  de  la  recherdie^ 


'  L»  poeUin!  recommaQdée  ici  par  Aiter  est  eu  effet  c«lle  dans  laifBeUe  se  tiea- 
■eut  les  sofis  pour  méditer.  Voyez  \é  portrait  de  Saadi  que  j'ai  publié  dans  mt 
Notice  sur  les  premières  poésies  fundottstanies.  f  Journal  Asiatiquf,  f843.) 
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Puis  elle  continue  d'exposer  la  topographie  de  la  route  mystique 
qui  conduit  à  Tètre  allégorique  qui  représente  la  divinité. 
La  seconde  vallée  est  celle  de  l'amour.  Young  a  dit  : 

Love  finds  admission  where  prond  science  fails. 

«  Pour  entrer  dans  la  vallée  de  Tainour,  ischc^  dit  la  huppe,  il 
faut  se  plonger  dans  le  feu  ;  que  dis-je  I  on  doit  être  du  feu  soi- 
même,  car  autrement  on  ne  pourrait  y  vivre.  Quand  on  aime  véri- 
tablement on  est  pareil  au  feu,  on  a  le  visage  enflammé,  on  est  brû- 
lant et  impétueux  comme  le  feu.  Pour  aimer,  il  ne  faut  pas  avoir 
d'arrière-pensée  ;  il  faut  être  disposé  à  se  jeter  dans  les  flammes  et 
à  y  livrer  cent  mondes...  Dans  ce  chemin^  il  n'y  a  pas  de  différence 
entre  le  bien  et  le  mal.  Avec  l'amour,  en  effet,  ni  le  bien  ni  le  mal 
n'existent  plus.  Mais  tu  es  indifférent  à  ce  discours,  il  ne  te  touche 
pas,  tu  le  repousses,  tes  dents  ne  peuvent  y  mordre... 

»  Tu  dois  ressembler  au  faucon,  qui  ne  cesse  d'être  en  proie  au 
feu  de  l'agitation  tant  qu'il  ne  parvient  pas  à  son  but.  Si  le  poisson 
est  jeté  par  la  mer  sur  la  plage,  il  s'agite  jusqu'à  ce  qu'il  soit  retourné 
dans  l'eau.  L'amour,  dans  cette  vallée,  est  représenté  par  le  feu,  et  la 
raison  par  la  fumée.  Lorsque  l'amour  vient,  la  rsdson  s'enfuit  au 
plus  vite.  La  raison  ne  peut  demeurer  avec  la  folie  de  Famour  ;  l'a- 
mour n'a  rien  à  faire  avec  la  raison  humaine. 

»  11  faut  pour  cet  amour  im  homme  éprouvé  et  libre.  Tu  n'as  pas 
encore  ce  qui  est  nécessaire  pour  ce  sentiment  ;  que  dis-je  !  tu  es 
mort,  comment  y  serais-tu  propre?  Pour  jouir  de  l'intimité  de 
l'objet  de  ton  affection,  il  faut  que  la  vie  soit  revenue  à  ton  corps 
mort.  » 

Nous  arrivons  actuellement  à  la  troisième  vallée,  c'est-à-dire  à 
celle  de  laconnsûssance,  ma'rifat.Woici  comment  s'exprime  la  huppe 
à  ce  sujet  : 

«  Lorsqu'on  a  franchi,  dit-elle,  les  deux  premières  vallées,  on 
aperçoit  celle  de  la  connaissance,  qui  n'a  ni  commencement  ni  fin. 
Qui  ne  serait  découragé  par  la  longueur  du  chemin  qu'il  faut  faire 
à  travers  cette  vallée  ?  Là,  en  effet,  il  n'y  a  pas  de  route  tracée  ;  au- 
cun chemin  n'est  pareil  à  celui-là.  Mais  autre  est  le  voyageur  tem- 
porel, autre  le  voyageur  spirituel.  L'âme  progresse  en  perfection, 
tandis  que  le  corps  décline  dans  l'imperfection.  Or,  la  vision  spiri- 
tuelle ne  se  manifeste  aux  créatures  que  dans  les  limites  de  leurs 
forces  respectives.  Gomment,  en  effet,  une  faible  araignée  pourrait- 
elle  suivre  le  pas  de  l'éléphant?  La  marche  de  chaque  individu  est 
relative  à  Texcellence  qu'il  a  pu  acquérir,  et  il  ne  s'approchera  de 
l'être  infini  qu'en  raison  de  sa  préparation.  Si  un  moucheron  volait 
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de  toute  sa  force,  pourrait-il  jamais  égaler  la  rapidité  du  vent  ?  Puis- 
qu'il y  a  donc  différentes  manières  de  parcourir  un  espace,  chaque 
oiseau  ne  peut  voler  de  même.  Dans  cette  vallée,  la  connaissance 
spirituelle  a  différentes  faces.  Les  uns  y  trouvent  le  mihrab^  les 
autres  l'idole  '.  Lorsque  le  soleil  de  la  connsdssance  brille  à  la  voûte 
de  ce  chemin,  qu'on  ne  saurait  convenablement  décrire,  chacun  en 
est  éclairé  selon  sa  disposition,  et  il  trouve  le  rang  qui  lui  est  assi- 
gné daus  la  vérité.  Le  mystère  se  manifestera  dans  le  feu,  et  ainsi 
la  fournaise  du  monde  deviendra  un  jardin  de  fleurs*.  L'adepte 
verra  Tamande  au  travers  de  la  peau  '.  Il  ne  se  verra  plus  lui-même, 
il  ne  verra  cpie  son  ami.  Dans  tout  ce  qu'il  verra,  il  verra  sa  face  ; 
dans  chaque  atome,  il  verra  le  tout.  Il  apercevra  sous  le  voile  des 
milliers  de  secrets  aussi  brillants  que  le  soleil.  Mais  combien  d'in- 
dividus ne  se  sont  pas  perdus  dans  cette  recherche^  pour  un  seul  qui 
a  pu  découvrir  ces  mystères  7  II  faut  être  païf ait,  si  on  veut  franchir 
cette  route  difficile,  et  se  plonger  dans  cette  mer  orageuse...  Si  tu 
veux  avancer  la  main  vers  le  trône  glorieux,  ne  cesse  pas  un 
instant  de  prononcer  ces  mots  du  Coran  :  «  N'y  a-t-il  rien  de 
»  phis*?...  » 

n  Ce  monde,  palais  de  douleur,  est  tout  obscurité;  mais  la  science 
spirituelle  y  brille  comme  d'éclatantes  pierreries  pour  éclairer  le 
chemin.  Ce  qui,  en  effet,  guidera  ton  âme  dans  ce  lieu  obscur, 
c'est  le  joyau  de  la  science,  de  cette  science  qui  dilate  le  cœur;  car, 
dans  ces  ténèbres  qui  n'ont  ni  commencement  ni  fin,  tu  es  sans 
guide  comme  Alexandre  ^. . . 

»  Si  tu  restes  en  arrière  dans  ce  chemin,  malheur  à  toi,  tu  te  per- 
dras et  n'auras  d'autre  ressource  que  les  larmes.  Si  tu  te  prives  de 
dormir  pendant  la  nuit  et  que  tu  ne  boives  pas  de  vin  pendant  le 
jour,  tu  pourras  trouver  ce  que  tu  cherches  ;  mîds  il  est  inutile  que 
tu  te  livres  à  cette  recherche  si  tu  ne  pea\  t'imposer  ces  priva- 
tions  Celui  qui  a  longtemps  supporté  la  veille  a  eu  devant  Dieu 

son  cœur  éveillé.  Puisqu'il  faut  se  priver  de  sommeil  pour  avoir  le 
cœur  éveillé,  dors  peu  et  tu  conserveras  ta  fidélité... 

»  Si  tu  te  contentes  du  royaume  de  ce  monde,  tu  perdras  celui  de 
Tétemité.  La  vraie  royauté  réside  dans  la  connaissance  spirituelle  : 
fais  tes  efforts  pour  y  parvenir.  Celui  qui  s'est  enivré  de  la  contem- 

*  Le  ndhrah  représente  Tislamisme,  et  Vidole  le  paganisme,  c'est-à-dire  la  foi 
H  rinfidélité.  Attar  veut  dire  que  la  connaissance  imparfaite  des  choses  spirituelles 
<*OQdait  les  uns  à  la  foi  et  les  autres  à  l'infidélité. 

'  Allusion  à  la  légende  apocryphe  de  la  fournaise  où  fut  jeté  Abraham. 
'  Cest-à-dire  Dieu  à  travers  les  voiles  sensibles. 

*  Coran,  l.  29. 

*  AUusion  à  la  recherche  de  Teau  de  la  vie  que  fit  Alexandre,  selon  le> 
Orientaux. 
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pladon  des  choses  spirituelles  est  roî  parmi  les  créalures  *.  Pour 
kû  le  royauaie  de  la  terre  n*iest  qu*uiie  possession  vulgaîne,  et  le 
del  n'est  qu*tiB  navire  dans  TOcéan  divin  *. ..  » 

Après  les  réflexions  dont  la  huppe  fait  suivre  la  t^M^apbie  de 
la  troisième  vaJJée,  elle  décrit  la  quatrième.  Voici  ee  taUieaUt  à»i 
robsou-ité  inysticpie  ne  le  cède  en  rien  au  précédent. 

«  Vient  ensuite,  dit  la  huppe«  la  vallée  de  la  suffisance,  iatignM; 
là,  il  n'y  a  ni  prétention  à  avoir,  ni  sens  spirituel  à  découvrir.  De 
cette  atonie  de  ïàme  il  s'élève  un  v^it  froid  doat  la  violence  ravage 
en  un  instant  le  inonde  entier.  Les  sept  Ooéaas  ne  sont  plus  alors 
qu  une  mare  d*eau,  les  sept  planètes  qm*une  étincelle,  les  s^t 
cienx  qu'un  cadavre,  les  s^t  enfers  que  de  la  glace  brisée... 

y>  Souviens-toi  que  pour  qu'Adam  fût  éclairé  de  la  lunûère  cé- 
ieste,  des  milliers  d'êtres  aux  vêtements  verts  furent  brûlés  par 
TafOiction  '.  Pour  que  Noé  fût  sauvé  dans  l'arche,  des  milliers  de 
corps  furent  privés  de  la  vie.  Des  milliers  de  moucherons  tomJs^^at 
sur  l'armée  d'Abrabah  *,  pour  l'obliger  à  lever  le  siège  de  la  Mec- 
que, et  des  milliers  d'enfants  eureirt  la  tête  tranchée,  par  l'ordre  de 
Miaraon,  pour  que  Moïse  vît  Dieu.  Des  milliers  d'hommes  ont  pris 
ia  cdntiu-e  des  chrétiens  pour  que  Jésus  fût  le  makram  des  secrets 
de  Dieu.  Des  milliers  d'âmes  et  de  co^irs  lurent  au  pillage  pour  que 
Uabomet  montât  une  nuit  au  ciel... 

»  Si  tu  voyais  le  monde  brûlé  jusqu'au  coeur  par  le  feu  ^,  ce  ne 
jerait  qu'un  songe  au  prix  de  la  réalité.  Les  milliers  d'amies  qui 
tonbent  sans  cesse  dans  cet  océan  sans  Umite,  ne  sont  qu'une 
I^ère  et  imperceptible  rosée.  Ainsi  des  miihers  d'individus  se 
livreraient  au  sommeil  sans  provoquer  par  là  le  soleil  à:  les  couvrir 
de  son  ombre... 

»  Quand  même  les  deux  mondes  seraient  anéantis  tout  à  coup, 
il  ne  faudrait  pas  nier  l'existence...  Si  la  partie  et  le  tout  cessaient 
d'^exister,  il  sufllrait  d'un  fétu  sur  la  àu^e  de  la  terre.  Quand  même 


*  Dans  rinde,  on  nomme  ^fM,h^  «  roi,  »  les  faquirs.  Dans  ce  cas,  ce  titre  se  OMt 
en  général  avant  leur  nom,  tandis  qu'on  le  met  ordinairement  après  lorsqu'il  s'agit 
♦l'un  souverain. 

*  Double  jeu  de  mots  entre  maXik  et  muXk^  et  entre  ^aJiak  et  /uU;,  lesquels^  isaos 
points-voyelles,  s'écrivent  de  la  même  manière. 

5  Je  pense  que  c'est  une  allusion  à  la  légende  de  l'adoration  d'Adam  par  les 
anges  coun  erts  des  vêtements  verts  du  paradis.  Ce  ne  fut  pas  en  efEèt  saas  répognance, 
ielou  cette  môme  légende,  qu  il>  aaorèrent  Adam.  Beaucoup  même  d'entre  eux, 
^ant  Satan  à  leur  tête ,  refusèrent  d'obéir  à  Dieu  sur  ce  point. 

^  Allusion  à  une  légende  connue  de  l'bistoire  des  Arabes  (Voyez  C.  de  Perceval, 
E$mi  sur  l'Histoire  des  Arabes^  1. 1,  p.  67.)  Ce  vice-roi  de  l'Arabie  Heureuse  fit 
rvdiger  pour  les  chrétiens  du  pays  des  Himyarites  un  code  de  lois  dont  la  rédaction 
«liste  en  langue  grecque  et  a  été  publiée  par  M.  Boissonade. 

*  A  la  lettre,  «  ayant  le  cœur  comme  de  la  viande  rôtie.  • 
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les  nettf  cmipolêB  de  r univers  seraoent  détnrites,  on  pourrait  se  eôi^ 
tenter  d'une  goutitt  ^efta  des  ^pî  OMans.  n 

Ces  <!ermèï»s  mots  (oui  pcii«*ètre  allusion  à  te  doctrine  de  T6aîès, 
déjàmeotfonnée;  6u  bien  Hà  sont  simplement  te  développement  de  là 
pisée  qd  précède  mt  le  fétu,  qui  pecrt  servir  Jdément  à  la  repi^ 
èû^m  du  monde.  La  même  pensée  s*appB<ïue  avec  justesse  à  la 
résHteétion  des  corps  Sspersés  en  pdreeùes,  ou  rédtiîÉsen  pous- 
iriêre  et  rendus  à  une  etiëtewèe  spéciale  par  un*  mîraclfe  de  la  toutes 
puissance  de  Dieu. 

Cfi  peu  plus  loin,  Attar  parle  dé  Tavancement  dans  la  voie  spiri- 
tùtXk. 

«  Cette  vallée,  dit-il,  n'est  pas  aussi  facile  à  parcourir  que  ton 
ignowaice  peut  te  le  faire  croire. . .  Quand  même  tu  aurais  constam»- 
meflt parcouru  toutes  les  routes  du  monde,  tu  te  trouverais  toujoin-s, 
â  tu  y  fkis  attention,  au  premier  pas.  En  eflfet,  aucun  voyageur 
fpftiiûel  n'2i  vu  le  terme  de  son  voyage  ;  nul  n'a  trouvé  le  remède 
ie  don  amour.  Si  tu  t'airèltes,  tu  es  pétrifié  ;  ou  bien  tu  meurs  et  tu 
dériens  un  cadavre.  S  tu  continues  à  marcher,  et  que  tu  avances 
toujwirs  dans  ta  course,  tu  entendras  jusqu'à  l'éternité  ce  cri  : 
«  Atïffice  encore.  »  Il  ne  t'est  pas  permis,,  en  effet,  de  rester  dans 
Finaction,  m  de  f  arrêter...  » 

Attar  explique  ici,  par  une  ingénieuse  comparaison,  le  ùéant  du 
monde.  «  Ne  sais-tu  pas,  dit-il,  comment  Tastrologue  procède  quand 
il  veut  chercher  un  horoscope?  H  prend  une  tablette  recouverte  de 
saWe,  il  y  trace  la  figure  du  ciel  et  de  la  terre,  des  étoiles  et  des 
planètes,  des  constellations  et  des  signes  du  zodiaque  ;  du  lever  et 
du  coucher  des  astres.  Puis  il  tire  de  ces  combinaisons  de  bons  ou 
de  mauvais  augures,  il  fixe  le  moment  de  la  naissance  et  celui  de  la 
mort  Quand  Si  a  tertniné  ses  opérations,  il  rejette  te  tablette  ;  les 
^gtïTes  s'eflBaucettt,  et  on  dirait  qu'elles  n'ont  jamais  existé.  Or,  te 
monden'a  pas  plus  dte  consistance  queces  figures  astrologiques.-. 
Dans  la  vallée  de  la  suffisance,  il  ne  doit  plus  rester  pour  le  voyagetn- 
aucune  trace  des  deux  mondes  ;  mais  tu  n'as  pas  le  courage  d'y 
entrer.  En  effet,  serais-tu  tottrd  comme  la  montagne  (koh),que  tu 
«rais  ici  plus  léger  quête  paille  (kah).» 

Nous  voîd  arrivés  actuellement  à  te  cinquième  vallée,  à  l'impor- 
tantevaUêe  de  l'unité,  taukid.  C'est  ici  que  la  huppe  va  encore  prè^ 
cfcer  aux  oiisftaux  Ftinité  aîysolne  des  êttes,  et  par  suite  celle  des 
actions  ou  leur  indiflference. 

a  Enstdt)e,  dit-ellfe  à  son  interiocuteur  et  en  sa  personne  à  l'ordre 
entier  des  oiseaux,  tu  auras  à  traverser  la  vallée  de  l'unité,  lieu  de 
Tanéantissement  de  toutes  dioses  et  de  leur  unification...  Quoique 
tu  voies  dans  ce  chemin  beaucoup  d'individus,  compte  bien,  et  tu 
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n'en  trouveras  en  réalité  qu'un  seul.  Ce  qui  se  présente  à  toi 
comme  unité  n'est  pas  différent  de  ce  qui  se  compte  '... 

n  Le  monde  visible  où  se  trouve  à  la  fois  l'honneur  et  l'infamie 
est  semblable  à  un  palmier  fait  avec  de  la  dre  diversement  coloriée. 
Si  quelqu'un  manie  cet  arbre  il  redevient,  conune  auparavant,  une 
masse  informe  de  cire.  Puisqu'il  en  est  ain^,  va  et  sois -convaincu 
que  les  couleurs  que  tu  admirais  ne  valent  pas  une  obole.  Puisqu'il 
y  a  unité,  il  ne  peut  y  avoir  dualité.  Id  ni  le  moi,  ni  le  toi  ne  peu- 
vent surgir... 

n  Dans  cette  vallée,  l'œil  de  l'homme  ne  voit  autre  chose  que  Dieu* 
Là,  il  n'y  a  ni  caaba,  ni  pagode...  L'homme  est  en  lui*,  par  lui  et 
avec  lui,  et  il  est  en  dehors  de  ces  trois  choses.  Quiconque  ne  s*est 
pas  perdu  dans  l'océan  de  l'unité,  serait -il  Adam  lai -même, 
n'est  pas  digne  d'appartenir  à  l'humanité.  Qu'on  soit  du  nouibre 
des  bons  ou  des  méchants,  on  trouvera  toujours  un  soleil  de  grâce 
dans  le  giron  du  monde  invisible.  Il  viendra  un  jour  où  ce  soleil 
rejettera  le  voile  qui  le  cache,  et  vous  attirera  à  lui.  Quiconque  est 
parvenu  auprès  de  ce  soleil  est  indifférent  au  bien  et  au  mal.  En 
effet,  tant  que  tu  vis  individuellement,  le  bien  et  le  mal  existent  pour 
toi;  mais  lorsque  tu  es  perdu  dam  ce  soleil^  tout  devient  amour.  ■ 

Ici,  le  poète  s'aperçoit  qu'il  se  perd  dans  sa  théorie  unitaire,  et  il 
s'écrie  : 

«  O  Attar,  jusqu'à  quand  continueras-tu  d* écrire  les  mystères  de 
Tunité  dans  ce  style  métaphorique  ?  » 

Mais  cette  exclamation  n*empëche  pas  le  zélé  sofi  de  reprendre 
la  description  de  la  cinquième  vallée,  dont  il  s'était  un  peu  dé- 
tourné. 

«  Lorsque  le  voyageur  de  la  vie  spirituelle,  dit-il,  entre  dans  cette 
vallée,  il  disparaît  ainsi  que  la  terre  qu'il  foule  aux  pieds.  U  sera 
perdu,  parce  que  l'être  unique  sera  manifeste  ;  il  restera  muet» 
parce  que  cet  être  parlera.  La  partie  deviendra  le  tout;  ou  plutôt 
elle  ne  sera  ni  partie  ni  tout;  elle  sera  comme  une  figure  sans  corps 
ni  âme. . .  Dans  l'école  de  ce  secret  merveilleux,  tu  verras  des  milliers 
d'intelligences  les  lèvres  desséchées  par  le  mutisme. Qu'est-ce  en  effet 
ici  que  l'intelligence?  elle  est  tombas  sur  le  seuil  de  la  porte  comme 
l'aveugle-né.  Celui  au  contraire  dont  Tesprit  est  illuminé  par  Féclat 
de  ce  mystère,  détourne  la  tète  du  royaume  des  deux  mondes.... 
L'être  que  j'annonce  n'existe  pas  isolément.  Tout  le  monde  est  cet 
être.  Existence  ou  néant,  c'est  toujours  cet  être.  » 

Attar  quitte  enfin  la  cinquième  vallée  et  arrive  à  la  sixième,  qui 

*  Si  j*osais  comparer  le  sacré  au  profane,- ie  dirais  que  le  raisonuement  d'AtUr 
rappelle  la  doctrine  du  symbole  de  saint  Atbanase  sur  la  sainte  Trinité  :  «iml» 
U  essence  et  trinité  de  personnes. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


LE  LANGAGE   DES  OISEAUX.  6i7 

est  cdie  de  Vétannemeni  {hairat),  c'est-à-dire  du  degré  de  la  vie 
spirituelle  où  l'âme  est  dans  un  tel  état  de  stupéfaction  qu'elle 
ignore  si  elle  existe  ou  si  elle  a  cessé  d'exister.  Voici  en  quels 
termes  Attar  déa*it  la  vallée  qui  représente  ce  degré  mystique  : 

tt  Après  la  cinquième  vallée,  dit  la  huppe  aux  oiseaux,  on  trouve 
cdleck  l'étonnement.  Là,. on  est  en  proie  à  la  tristesse  et  aux  gémis- 
s^neots  ;  là,  chaque  respiration  sort  de  la  poitrine  comme  une  épée, 
chaque  souffle  est  un  amer  soupir.  Ce  ne  sont  que  plaintes,  que 
doukurs,  qu'ardeur  brûlante.  C'est  à  la  fois  le  jour  et  la  nuit,  mais 
ce  n'est  ni  la  nuit  ni  le  jour.  Là,  de  l'extrémité  de  chaque  cheveu, 
sans  qa'il  soit  même  coupé  par  les  ciseaux,  on  voit  dégouttifer  du 
safig.  Là  un  feu  dévorant  attaque  l'honmie  ;  il  est  brûlé  et  consumé 
par  l'amour.  Comment,  dans  sa  stupeur,  pourrait-il  avancer?  Il  res- 
tera ébahi  et  se  perdra  en  chemin. 

»  Celui  qui  a  gravé  dans  son  cœur  l'unité,  tauhid^  oublie  tout  et 
s'ouUie  lui-même.  Si  on  lui  dit  :  Es-tu  ou  n'es-tu  pas?  reconnais-tu 
ou  méconnais-tu  l'existence?  en  fgds-tu  partie,  ou  es-tu  en  dehors? 
es4a  sur  le  bord  de  cet  océan?  es-tu  visible  ou  invisible?  Es-tu 
périssable  ou  immortel?  es-tu  l'un  et  l'autre  à  la  fois,  ou  ni  l'un  ni 
Fautie?  as-tu  enfin  le  sentiment  de  ton  existence  ou  ne  l'as-tu  pas  ? 
n  répondra  positivement  :  Je  n'en  sais  rien  ;  je  l'ignore  et  je  m'i- 
gnore moi-même...  » 

Pbur  Inen  faire  comprendre  ce  qu'il  entend  par  Yétonnemeni, 
Attar  oflre  le  tableau  de  ce  sentiment  tel  qu'on  peut  l'éprouver, 
même  pour  des  choses  temporelles.  Il  suppose  que  les  jeunes  com- 
pagnes d'une  princesse  voulurent  un  jour  s'amuser  aux  dépens  d'un 
esdave.  Elles  lui  firent  boire  du  vin  dans  lequel  elles  avaient  eu  soin 
de  jeter  une  drogue  narcotique,  et,  lorsqu'il  fut  endormi,  elles  le 
firent  transporter  dans  le  palsds.  Au  milieu  de  la  nuit,  quand  l'es- 
clare  se  réveilla,  il  se  trouva  sur  un  trône  doré,  entouré  de  bougies 
parfumées,  de  cassolettes  d'ambre  et  de  femmes  charmantes  dont 
les  chants  le  ravirent.  Il  éprouva  alors  l'état  d'ébahissement  dont 
Attar  veut  donner  une  idée,  a  Déconcerté,  dit  le  poète,  et  stupéfait, 
il  ne  lui  resta  ni  rdson  ni  vie.  Il  n'était  plus  dans  ce  monde  et  il 
a*était  pas  dans  l'autre.  Sa  poitrine  était  pleine  d'amour  pour  la 
belle  princesse  qui  présidait  à  la  réunion;  mais  sa  langue  était 
muette.  Son  esprit  était  en  extase...  »  Au  matin,  on  ramena  l'esclave 
i  son  poste  par  le  procédé  de  la  veille.  A  son  réveil,  le  souvenir 
cruel  de  la  nuit  passée  lui  arracha  des  cris  involontaires.  Il  déchira 
ses  vêtements,  il  mit  ses  cheveux  en  désordre  et  jeta  de  la  terre  sur 
sa  tète.  On  lui  demanda  ce  qu'il  avait,  mais  il  ne  sut  que  répondre. 
Il  ne  put  dire  si  ce  qu'il  avait  vu  était  un  songe  ou  une  réalité  ;  s'il 
avait  passé  la  nuit  dans  l'ivresse  ou  en  pleine  possession  de  ses  fa- 
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cultte.  Ce  ^•îl'a/t&it  vu  afvait  fait'tme  pmfbnde  impressicm  dteisaro 
esprit,  et  cependant  il  n'en  trotivatt  pas  une  trace  certaine.  Il  avA 
contenïplê  tine  ineflkble  beauté  et  il  n'avait  pas  cependàBt  la  ccifr- 
tude  de  l'avoir  vue.  H  il^avait  retiré  de  cette  -vision  que  trouble  et 
incertitude.» 

Nous  vmfcî  enfînS  la  septtètaié  vaBée  ou  étape  du  chemin  du  dd; 
dernier  degré  de  la  vie  'Spirituelle  aucpieî  Attar  donne  le  doublé  nm 
de  vallée  du  déïiûment,  fh(T^  et' dé  la  mort  ou  anéantissement  spi- 
rituel, fana,  pance  que  ce -degré  exige  le  détachement  absolu  éek 
vie  extérieure  et  de  tout  ce  qui  pe^it  la  Mre  aimeh 

((  Après  la  sixième  vaDèe,  dit  la  huppe,  vient  enfin  celle  du'DI^ 
nûment  et  de  la  mort,  dont  il'  e^  imposs3>le  de  faire  l'exacte  dw- 
criptton...  Ge  qu'on  peut  xmmmet  l'essence  de  cette  vaîlêe,  c\al 
l'oubli,  le  mutisme,  la  surdité  et  là  pâmoison.  (Test  laque  rhonmie 
voit  s'évatnouir,  par  un  seul  rayon  du  soleil  de  la  sptritualiH,  les 
milliers  d'ombres  étemelles  qui  Tentôuraient.  Lorsque  iVKséJffl  de 
l'immensité  agîfe  ses  vagues;  comrrient  lès  figures  qui  sont  tracées 
sur  sa  surface  pourtaient^IlefS'stAsï^tèrTO^ces  figures  ne  som  atrtîe 
chose  que  le  monde  présent  et  lé  monde  futur,  que  nous  dëvoï»,  en 
effet,  considêrefr  comme  un  pur  néant.  Celui  qui  s'est  perdu  toi 
cet  océan  y  est  pour  toujours  en  iicpos.  Dans  ccftte  mer  paisible,  Sue 
trouve  autre  chose  que  l'anéantissement. 

))  Le  bois  d'aloès  et  le  bois  de  chauffage,. mis  au  ffeu,  se  rédirisem 
également  en  ceridres;  îli  ne  sotit  pour  toi  qu'une  même  chose,  et 
cependant  leurs  qualrtés  sont' bien  distinctes.  Un  objet  hmnoBéea 
beau  tomber  dans  un  océan  d'eau  de  rose,  il  restera  dans  TaviliaB»- 
ment  à  cause  dé  ses  qualités  impures  ;  mais  si  une  chose  pure  tomèe 
dans  le  même  océan,  elle  perdra  son  existence  particulière...  et  en 
cessant  d^exister  isolémewt,  elle  participera  à  la  beauté  de  cet 
océan...  » 

Ces  dernières  pensées  ont'  trait  à  la  doctrine  de  la  métemp^bo», 
qui  est  admise  par  les  sofis,  ainsi  qu'on  l'a  vu  dans  le  huitième  ar- 
ticle de  leur  symbole.  En  dffet.  Pâme  épurée  seule  peut  s'unifier  à 
Dieu,  rien  d'impur  ne  peut  s'y  joindre.  C'est  au  moyen  de  la  mé- 
tempsychose  que  ce  résultart  s'obtient  pour  la  généralité  des  honnms. 
Les  sofis  seuls  ne  sont  pas  destinée  à  languir  sur  la  terre,  mais  te 
méchants  y  sont  tenus  longtemps  dans  dîflférents  corps,  comme  eh 
enfer,  en  punition  de  leurs  péchés. 

Pour  bien  expliquer  ce  qu"îl  entend  par  le  dénûtnent  ifarr),  « 
parla  mort  {fana),  Attar tes  compare  au  brûlement  du  papiHonà 
la  flamme  de  la  bougie,  et  il'cîte  à  c»  ^ôttme  parabole 'qtri  rap- 
pelle l'higénieuse  all^orie  de  Wucaddéci  sur  le  même  sujet.  Bw^fl- 
tons  Attar  : 
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tt  liiie  Duit,  dit-U,  les  papiUoas  se  réumreat  inquiets  au  siyet  de 
la  bougie,  q^  éuit  l'objet  de  leur  recherche,  lia  Âirent  tous  d'avis 
<|a*il  fallaii  qu'on  d'ieux  put  s'en  infoni^er  et  leur  en  donner  des 
nauvelles.  Un  papillon  fut  envoyé  jusqu'il  un  château  lointain,  et  il 
aperçut  dans  l'intérieur  la  lumière  de  la  bougie.  U  revint  et  rap- 
pcffU  ce  qo'U  avait  vu.  Il  se  mit  à  faire  la  description  de  la  bougie 
aâlon  la  mesure  de  son  întelligance  ;  mais  le  ps^Ulon  judicieux  qui 
présidait  cette  réunion  dit  que  le  papillon  explorateur  n'avait 
aucune  connaissance  de  la  bougie.  Un  autre  papillon  alla  passer  au- 
près de  la  lumière  et  s'en  approcha  d'assez  près.  U  toucha  de  ses 
ailes  b  flamme  de  l'objet  de  son  désir  ;  la  bougie  fut  victorieuse  et 
il  fat  vaincu.  U  revint  lui  aussi,  et  il  dit  quelque  chose  sur  le  mys- 
tère à  découvrir  ;  il  e:|^pliqua  un  peu  en  quoi  consistait  l'union  avec 
la  bougie.  Mais  le  chef  des  papillons  trouva  que  son  explication  n'é- 
tait guère  plus  satisfaisante  que  la  première.  Un  troisième  papillon 
se  leva,  ivre  d'amour;  il  sdla  se  précipiter  éperdument  sur  la 

flamme  de  la  bougie U  seperdit  lui-même  et  s'identifia  joyeuse- 

m^t  avec  la  flamme.  Il  s'embrasa  cou^plètement,  et  son  corps  devint 
rouge  comme  le  feu  lui-même.  Lorsque  le  chef  de  la  réunion  vit  de 
lain  qme  la  bougie  s'ét^ût  identifié  le  pafâllon  et  lui  avait  donné  ses 
qualités  :  Ce  papillon,  dit-il,  a  appris  ce  qu*il  voulait  savoir,  msûs 
lui  seul  le  comprend,  et  voilà  tout. 

»  £n  effet,  celui  qui  a  perdu  la  trace  et  l'indice  de  sa  propre  exis- 
tefice  conoalt  seul,  parmi  les  hommes,  l'être  que  j'annonce.  Tant 
que  tu  n'ignoreras  pas  ton  corps  et  ton  âme,  tu  méccmnattras  Tobjet 
qui  mérite  ioniuaour » 

La  terrible  description  des  $ept  mystérieuses  vallées  était  bien 
faite  pour  décourager  les  oiseaux;  aussi  Attar  nous  apprend-îl 
qa'apris  l'avoir  entendue,  ils. eurent  le  cœur  serré  et  la  tête  basse. 
«  Tous  comprirent,  dit-il,  que  cet  arc  diflicile  à  tendre  ne  conve- 
naîl.pas  à  un  poignet  impuissant.  Ils  fiu-ent  donc  terrifiés  par  le 
diâeoivside  la  Jui^^t  iCt  un  bon  nombre  d'entre  eux  mourut  au 
Milieu  nfme  de  la  téqnîûn.  Quant  aux  auxi^s  oiseaux,  ils  consenti- 
rent, dans  leur  stupéfaction»  à  se  mettre  en  route.  Ils  voyagèrent, 
fendant  des  aanâes  <entîèceSf  par  monts  et  par  vaux,  et  une  grande 
partie  de  leur  vie  s'éqoula  pendant  ce  temps  ^  »  Comment 
iUvelopper  d'une  nanière  ojcacte  ce  qui  leur  arriva  dans  ce  long  cbe- 
miD  ?  Il  faudrait  pouvoir  y  entrer  soi-même  un  instant  pour  y  jeter  un 
coup  d'œil  et  eu  voir  toutes  les  sinuosités.  On  saurait  alors  ce  que 
firent  ces  oiseaux  ;  on  apprendrait  tout  ce  qu'ils  soufl*rirent. 

*  Ceci  rappdle  les  quarante  années  que  les  kraélites  passèrent  dans  le  désert 
a\aiit  d'arriver  à  h  terre  prosaise  qui  était  l'emblème  du  ciel. 
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«  A  la  fin,  une  bien  petite  partie  de  cette  troupe  parvint  au  but... 
Les  uns  furent  submergés  dans  TOcéan,  les  autres  furent  anéantis 
et  disparurent  pour  toujours.  D'autres  périrent  sur  la  cime  de  hautes 
montagnes,  dévorés  par  la  soif  et  en  proie  à  toutes  sortes  de  maux. 
D'autres,  par  Teffet  de  la  chaleur  du  soleil,  eurent  les  plumes 
brûlées  et  le  cœur  desséché;  d'autres  furent  ignominieusemeDt 
dévorés,  en  un  instapt,  par  les  tigres  et  les  panthères  du  chemin, 
tombant  sdsis  de  terreur,  sans  résistance,  entre  leTu*s  griffes;  d'au- 
tres moururent  de  fatigue  dans  le  désert;  d'autres  s'entre-tuèrenl 
follement  pour  un  grain  ;  d'autres  éprouvèrent  toutes  sortes  de 
peines  et  de  fatigues,  et  finirent  par  rester  en  route  sans  pouvoir 
atteindre  à  leur  but;  d'autres,  ébahis  par  la  vue  des  phénomènes  de 
la  route ,  s'arrêtèrent  ensemble  au  même  endroit  ;  d'autres,  occupés 
seulement  de  curiosité  et  de  plaisir,  périrent  sans  songer  à  l'objet  de 
leur  recherche. 

n  Les  oiseaux  qui  s'étaient  mis  en  route  remplisssdent  le  monde, 
et  il  n'en  arriva  que  trente;  encore  ces  oiseaux  étaient-ils  sans 
plumes  ou  ailes,  épuisés  et  abattus  ;  le  cœur  brisé,  l'âme  affaissée, 
le  corps  harassé  de  fatigue.  » 

L'allégorie  d'Attar  est  belle,  il  me  semble.  Elle  présente  le  tableau 
de  l'elTrayante  vérité  du  petit  nombre  des  élus.  C'est  une  éloquente 
parabole  destinée  à  appeler  l'attention  sur  ce  dogme  terrible. 

Nous  voyons  enfin  le^  trente  oiseaux  élus  arriver  auprès  de  Si- 
morçy  de  cet  oiseau  mystérieux  dont  le  nom  signifie  trente  oiseaux. 
Ainsi  ils  se  retrouvent  eux-mêmes  dans  Simorg.  C'est,  pour  me  ser- 
vir des  expressions  sofiquèSy  le  rayon  qui  retourne  au  soleil,  la 
goutte  d'eau  dans  TOcéan ,  le  tesson  à  la  terre.  Ecoutons  la  descrip- 
tion de  ce  moment  solennel. 

«  Alors  ils  virent,  dit  Attar,  cette  majesté  qu'on  ne  peut  décrire, 
et  dont  l'essence  est  incompréhensible;  cet  être,  qui  est  au  dessin 
de  l'esprit,  de  l'intelligence  et  de  la  science.  Alors  l'éclair  de  la 
satisfaction  brilla  pour  eux  ;  ils  virent  cent  mondes  s'évanouir  en  on 
clin  d'œil  comme  s'ils  étdent  consumés  par  le  feu.  Ils  virent  réunis 
des  nûlliers  de  soleils  plus  resplendissants  les  uns  que  les  autres  ; 
des  milliers  de  limes  et  d'étoiles  toutes  extrêmement  beUes,  et  ils 
restèrent  étonnés  et  agités  conmie  le  vacillant  atome*. • 

0  Un  noble  chambellan  d'entre  les  officiers  du  roi,  qui  vit  ces 
trente  malheureux  oiseaux ,  sans  plumes  ni  ailes,  et  l'esprit  abattu, 
leur  demanda  d'où  ils  venaient  et  pourquoi  ils  s'étaient  rendus  en  ce 
lieu. 

»  Nous  sommes  venus,  répondirent-ils,  afin  que  Simorg  soit  notre 
roi.  L'amour  que  nous  ressentons  pour  lui  a  troublé  notre  raison. 
Pour  suivre  la  voie  qui  devait  nous  conduire  à  lui,  nous  avons 
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perdn  notre  esprit  et  notre  repos.  Il  y  a  longtemps  qu^  nous  avcms 
entrepris  ce  voyage.  Nous  étions  alors  des  milliers,  et  trente  seule* 
ment  d'entre  nous  sont  arrivés  ici.  Nous  sommesvenus  de  bien  loin, 
esférmi  pénétrer  auprès  de  cette  sublime  majesté...  et  d'être  enfin 
favorisés  de  son  bienveillant  regard.  » 

Le  chambellan  fait  d'abord  des  difficultés  ;  il  leur  dit  que  le  roi 
n'a  pas  besoin  d'eux  :  u  Avec  vous  ou  sans  vous,  ajoute-t-U,  il  sub- 
estera  éternellement.  Des  milliers  de  mondes  pleins  de  créatures 
n'ont  pas  plus  de  valeur  qu'une  fourmi  à  la  porte  de  ce  roi.  » 

Ce  chambellan  de  la  grâce,  comme  le  nomme  Attar,  les  introduit 
enfin: 

«  Alors  un  monde  nouveau  se  présenta  sans  voile  à  ces  oiseaux, 
etlaphisvive  lumière  éclûra  cette  manifestation.  Tous  s'assirent 
sur  le  canapé  [masnad)  de  la  proximité,  sur  la  banquette  '  de  la  ma- 
jesté et  de  la  gloire.  Toutefois,  on  leur  présenta  un  écrit  en  leur 
disant  de  le  lire  jusqu'au  bout  Or,  cet  écrit  devait  leur  faire  con* 
naître  par  allégorie  leur  véritable  position.  » 

Attar  compare  l'écrit  dont  il  s'agit  ici  au  reçu  que,  d'après  une  lé- 
gende rabbinico-musulmane,  les  frères  de  Joseph  firent  à  Malik  (le 
marchand  ismaélien),  des  vingt  pièces  d'argent  qu'il  leur  donna  de 
J(K«ph  *,  reçu  que  Joseph  montra  à  ses  frères  pour  se  faire  connaître 
à  eux,  lorsque  ces  derniers  vinrent  en  Egypte  s'offrir  en  esclavage 
pour  avob:  les  moyens  de  vivre,  renonçant  ainsi  (pour  me  servir  du 
jeu  de  mots  persan)  à  Veau  (c'est-à-dire  à  l'honneur)  pour  le  pain. 
Joseph,  prétextant  que  personne  ne  comprenait  ce  reçu,  écrit  en  lan- 
gue hébraïque,  leur  en  demanda  l'explication.  Mais  en  l'apercevant^ 
un  trembleuient  convulsif  s'empara  de  leurs  membres,  leurs  yeux  se 
troublèrent,  leur  langue  resta  muette.  L'écrit  qui  fut  remis  aux  oi- 
seaux produisit  sur  eux  le  même  effet,  car  ils  y  lurent  l'histoire  de 
leur  vie. 

n  est  de  foi  chez  les  musulmans  ',  que  chaque  homme  recevra,  au 
jour  du  jugement,  un  livre  où  les  anges  auront  écrit  ses  actions. 
Le  Nouveau  Testament  nous  enseigne  la  même  doctrine.  On  y  lit  en 
effet  (Apocal.  xx,  12):  «  Des  livres  furent  ouverts,  après  quoi  on  ai 
ouvrit  encore  un  autre  qui  était  le  livre  de  vie,  et  les  mortsfurent  jugés 
sur  ce  qui  était  écrit  dans  ces  livres,  selon  leurs  œuvres.  »  On  chante 
aussi  journellement  dans  nos  ^lises  \  C'étdt  sans  doute  ce  livre 

'  Temploîe  ces  mots  à  dessein  pour  montrer  qulls  partagèreot  le  tr^ne  de  Simorg^ 
d'après  1  usage  de  l'Orient. 

*  Coof.  Genèse,  xxxvii,a8. 

*  Voyez  mon  ExpoiUiùn  de  la  foi  mmulmane,  p.  17. 
^  Prose  des  morts,  Diee  ira  : 

Uber  toriptue  profelur 
Jn  quo  totum  continetur. 
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mystérieux  qui  fiit  remis  aux  trente  oiseaux  et  qui  leur  fit  épromfer 
une  telle  crainte  et  ixne  telle  crafusion  que  leur  corps  s'évi&omt  et 
que  leur  Ame  fut  anéantie.  Puis,  lorsqu'ils  eurent  été  ainsi  entièfe- 
ment  purifiés  et  dégagés  de  toute  chose,  ils  trouvèrent  en  Simorg 
une  nouvelle  vie. 

Cette  singulière  croyance  de  l'anéantissement  des  êtres  avant 
leur  résurrecticm,  qui  devient  ainà  une  véritable  création,  est  un 
dogme  de  k  religion  musulmane  qui  est  fondé  sur  on  texte  dn 
Coran  *. 

Mais  écoutons  la  suite  du  récit  d'Attar  :  a  Les  trente  oiseaux, 
dit-il,  revinrent  ainsi  à  la  vie  et  furent  de  nouveau  plongés  dans  la 
stupéfaction.  Tout  ce  qu'ils  avaient  pu  faire  anciennement  fut  puri- 
fié et  entièrement  effacé  de  leur  cœur.  Le  soleil  de  la  familiarité 
darda  sur  eux  ses  rayons  et  leor  âme  en  fut  resplendissante.  Alors. 
dans  le  reflet  de  leur  visage,  ces  trente  oiseaux  {si  morg)  visiUfls* 
contemplèrent  la  face  dn  Sùnorg  invisîMe.  Us  se  hâtèrent  de  regarder 
Simorg,  et  ils  s'assurèrent  qu'il  n'était  autre  que  si  tnorç  (trente 
oiseaux),  c'est-indire  eux-mêmes.  Ils  tombèrent  tous  dans  l'éba- 
hissement  ;  ils  ignoraient  s'ils  restaient  eux-mêmes  ou  bien  s'ils 
étaient  devenus  Simorg.  Ils  s'assurèrent  enfin  qu'ils  étaient  vérita- 
blement Simorg  et  que  Simorg  était  réellement  les  trente  oiseaux  (it 
morg).  Lorsqu'ils  regardaient  du  côté  de  Sûnorg,  ils  voyaiontcpe 
c'était  bien  l'être  qui  régnait  en  ces  Keux  ;  et  s'ils  portaient  kôrs 
regards  vers  eux-mêmes,  ils  voyaient  qu'ils  étaient  eux-mêmes  cet 
être.  Enfin,  s'ils  r^ardaient  à  la  fois  des  deux  côtés,  ils  s'assuraient 
qu'eux  et  Simorg  ne  formaient  qu'un  seul  être.  Cet  être  était  Simorg 
et  Simorg  était  cet  être... 

»  Alors  tons  ces  oiseaiux,  pkmgés  dans  la  siupeur,  se  livrèrent  à 
la  méditation  sans  pouvoir  méditer.  Comme  ils  ne  comprenaient 
rien  à  cet  état  de  choses,  ils  interrogèrent  Simorg'.  Ils  lui  demandè- 
rent de  leur  (Voiler  ce  merveilleux  secret,  de  leur  donner  la  solu- 
tion du  mystère  de  la  pluralité  et  de  l'unité  des  êtres  ^.  Simorg  kor 
fit  cette  réponse  :  k  Le  soleil  de  ma  majesté,  dit-il,  est  un  miroir  ;  oeki 
qui  le  contemple  y  voit  son  âme  et  son  corps  ;  il  s'y  voit  tout  entier. 
Puisque  vous  êtes  venus  ici  trente  oiseaux,  vous  trouTez  traite 
oiseaux  {si  morg)  dans  ce  miroir.  S'il  arrivait  encore  quarante  on 

»  Sur.  Lv.  V.  26,  27. 

'  Il  y  a  proprement  dans  le  texte  les  trenU  oiietmœ  du  fn<md$;  mm,  oomne  h 
fait  observer  avec  juste  raison  M.  de  Sacy,  dans  les  NoUoei,  t.  XII,  p.  311,  les 
trente  oiseaux  représentent  ce  qui  est  visible,  c'est-èh-dire  ks  créatures,  et  Simcirs 
rinvisible,  c'est-à-dire  le  Créateur. 

s  11  y  a  de  plus  dans  le  texte  ici  et  en  parlant  de  Sioiorg  :  «  $am  se  servir  de 
la  langue.  » 

*  A  la  lettre  du  nous  et  du  toi. 
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cmqoaote  oiseaiu,  le  rideau  qui  les  cache  serait  aussi. tiré.  Quoique 
vous  soyez  extrêmement  cbangés,  tous  vous  voyez  Tous-inêmes 
tds  qae  tous  étiez  auparavant  '. 

»  Comment  l'oBil  d'une  créature  pourrait-il  parvenir  jusqu'à  moi  •? 
Le  regard  de  la  fourmi  peut-il  atteindre  aux  Pléiades  ?  Vit-on  jamais 
cet  insecte  soulever  une  enclume ,  et  un  moucheron  saisir  de  ses 
dents  un  éléphant  ?  Tout  ce  que  tu  as  cru  ou  vu  n'est  ni  ce  que  tu 
as  cru,  ni  ce  que  tu  as  vu  ;  et  ce  que  tu  as  dit  ou  entendu  n'est  pas 
mm  jrfus  cela.  Lorsque  vous  avez  franchi  les  vallées  du  chemin  spi- 
rituel, lorsque  vous  avez  fait  de  bonnes  œuvres,  vous  n'avez  agi 
que  par  mon  action,  et  vous  avez  pu  ainsi  vous  endormir  dans  la 
j^ne  de  mon  essence  et  de  mes  perfections.  Anéantissez-vous'donc 
m  moi,  glorieusement  et  délicieusement,  pour  vous  retrouver  vous- 
ffléroes  en  moi.  «Les  oiseaux  s'anéantirent  enefiet  pour  toujours  dans 
Shnorg  ;  l'ombre  se  perdit  dans  le  soleil.  » 

Telte  est  la  conclusion  '  du  célèbre  poème  allégorique  que  je  viens 
de  feîpe  connaître.  Le  dernier  chapitre  de  Mucaddéei  est  une  sorte 
de  régime  du  Mantic  uttalr,  mais  le  dénoûment  est  à  la  fois  moins 
hétérodoxe  et  plus  touchant.  En  outre,  il  ofire  ime  louable  et  adroite 
critiqHe  du  paradis  musuhnan,  qui  semble,  d'après  les  textes  du 
Coran,  et  surtout  d'après  les  catéchismes  populaires,  ne  consister 
qrfendes  pl^sirs  terrestres.  Voici,  en  abrégé,  ce  morceau,  qui  est 
jteio  de  diarme  dans  l'original  arabe  *  : 

«  lorsque  les  oiseaux  lurent  arrivés  dans  l'Ile  de  ce  roi,  ils  y 
trouvèrent  tout  ce  que  l'âme  peut  désirer  et  tout  ce  que  les  yeux 
peuvent  espérer  de  voir.  On  dit  alors  à  ceux  qui  aimaient  les  délices 
de  la  table  ces  mots  du  Coran  :  Prenez  des  aliments  sains  et  légers 
en  récompense  du  bien  que  vous  avez  fait  sur  la  terre '^-^  à  ceux  qui 
avaient  du  goût  pour  la  parure  et  pour  la  toilette,  ces  mots  du  même 
li\Te  :  Ils  seront  revêtus  d'étoffes  précieuses  et  d'habits  moirés,  et 
seront  placés  en  face  les  uns  des  autres  ^;  à  ceux  pour  qui  les  plai- 


*  LTglise  nous  enseigne  aussi  que  les  défauts  corporeb  n'existeront  pas  dans  le 
ciel  Saint  Paul  a  dit  (I  Cor.  xv,  42)  :  Seminatur  in  corrupiione,  surget  in  in- 
commtione,  et  (I  Cor.  xv,  51)  d'après  une  correction  qui  a  été  proposée  et  que 
feu  11.  de  Sacy  admettait  :  Non  omnes  quidem  resurgemtAS ,  sed  omnes  tmmuto- 
bimur, 

*  Âltar  veut  dire  par  là  que  l'homme,  quoique]  se  voie  en  Dieu,  ne  le  connaît 
cependant  pas. 

'Après  cette  conclusion  viennent  encore  des  réflexions  philosophiques,  et  enfin 
^  épilojgue  [kkàtinuU  ulkitàb)  de  deux  cent  seize  vers  c^i  ne  se  rapporte  pas  à 
rail^rie  qui  fait  le  sujet  du  Mantic,  mais  qui  est  un  véritable  horsHd'œuvre  où 
l'auteur  parle  de  lui  et  de  son  poème. 

*  P.  111  et  suiv.  du  texte,  et  121  et  suiv.  de  la  trad. 

*  Surate  lxix,  v.  24. 

«  Sur.  XVIII,  30  et  lvi,  16. 
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sirs  de  l'amour  avsdent  le  plus  d'attndt  :  Nous  les  avons  unis  aux 
houris  célestes*;  mais  lorsque  les  contemplatifs  s'aperçurent  de  ce 
partage  :  Quoi  !  dirent-ils,  ici  comme  sur  la  terre,  notre  occupation 
sera  de  boire  et  de  manger  I  Quand  donc  le  dévot  pourra-t-il  se  con- 
sacrer entièrement  à  l'objet  de  son  culte?  quand  obtiendrapt-Q 
l'honneur  qu'appellent  ses  vœux  brûlants?...  Nous  ne  voulons  que 
ce  roi  pour  qui  nous  avons  traversé  des  montagnes,  franchi  tant 
d'obstacles  divers  et  supporté  avec  patience  la  soif  ardente  du 
midi...  Nous  fdsons  d'sdlleurs  peu  de  cas  des  parures  et  des  autres 
agréments.  Nous  le  jurons  par  Dieu  même ,  nous  ne  voulons  que  lui, 
c'est  lui  seul  que  nous  désirons  posséder... — Qu'avez-vous  apporté? 
leur  demanda  le  roi.  —  L'humilité  qui  convient  à  tes  serviteurs, 

lui  répondirent-ils — Retournez-vous-en,  leur  dit-il,  Dieun*a 

pas  besoin  de  vous.  —  Seigneur,  répliquèrent-ils,  nous  savons  que 
tu  n'as  pas  besoin  de  nous  ;  mais  personne  parmi  nous  ne  peut  se 
passer  de  toi.  Tu  es  l'être  excellent  et  nous  sommes  dans  l'abjectiw; 
tu  es  tout-puissant  et  nous  sommes  la  faiblesse  même.  QHnment 
pourrions-nous  retourner  aux  lieux  d'où  nous  venons  ?  Nos  forces 
sont  épuisées...  notre  existence  elle-même  est  détruite.  —  Par  ma 
gloire  et  ma  dignité,  dit  alors  le  roi,  puisque  votre  pauvreté  volon- 
taire est  vraie  et  que  votre  humilité  est  certaine,  je  dois  vous  retirer 

de  votre  position  malheureuse Alors  le  Seigneur  les  combla  de 

bonheur... «.  Us  prirent  leur  vol  avec  les  ailes  de  la  familiarité, es 
présence  de  Gabriel ,  pour  saisir  le  grain  sans  tache  du  chaste 
amour...  Enfin,  ils  virent  ce  que  l'œil  n'a  jamais  vu,  et  ils  entendi- 
rent ce  que  l'oreille  n'a  jamais  entendu*.  » 

Gabgin  de  Tassy, 

Membre  de  l'Iostitiit. 

<  LU.  19. 

*  Conf.  Isaïe,  uv,  4;  saint  Paul,  I  Cor.  n,  9. 
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Quand  on  a  franchi  le  fjord  de  Trondhjein,  qui  fait  communiquer 
avec  la  mer  du  Nord  l'antique  ville  de  Nidaros,  on  se  trouve  dans 
les  eaux  et  sur  la  côte  d'une  nouvelle  province,  le  Nordland.  Mais 
la  nature,  qui  procède  toujours  par  transitions  lentes  et  presque 
insensibles,  tient  peu  de  compte  des  raies  vertes  ou  bleues  dont  les 
géographes  bariolent  la  face  de  la  carte,  et  souvent  le  voyageur  ne 
se  doute  pas  qu'il  vient  de  passer  une  frontière.  Les  scènes  que 
nous  avons  déjà  vues  sur  les  côtes  de  Bergen  se  continuent  encore 
et  se  prolongent.  A  partir  du  petit  village  de  Béjan,  situé  à  l'entrée 
même  du  fjord,  on  se  trouve  au  milieu  d'un  vaste  système  de  ro- 
ches montonnées,  dontl'élément  fondamental  est  le  sandstone  rouge. 
le  mouvement  onduleux  et  doux  de  ces  rochers  ne  s'arrête  point  à 
la  côte;  il  va  s'étendant  sous  les  flots,  et  on  le  signale  dans  les  tles 
qui  courent  parallèlement  au  rivage.  Tantôt  ces  tles  sont  isolées 
comme  des  écueils,  tantôt  si  rapprochées  et  tellement  serrées  qu'elles 
forment  comme  im  second  rivage  en  face  du  premier.  Tantôt  le  na- 
vire pénètre  dans  une  enceinte  d'Iles  et  de  rochers  qui  arrondissent 
autour  de  lui  le  bassin  d'un  port  en  pleine  mer,  tantôt  ils  se  dres- 
sent comme  des  piliers  que  la  roue  du  bateau  effleure  et  couvre 

«  Voir  tome  XVIII,  page 565;  tome XIX,  pages  150 et  604  ;  tom?  XX,  pages 292 
et  623,  tome  XXIII,  pages  307  et  466.  (Livraisons  du  31  mars,  15  avril,  31  mai , 
30  juin,  31  juillei,  31  décembre  1855,  et  15  janvier  1856.) 
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d*écume  ;  tantôt  nous  passons  entre  deux  longues  mursdiles  qui  sur- 
plombent la  vague  et  semblent  se  rejoindre  sur  pos  tètes,  comme 
des  arcs  de  triomphe  gigantesques.  La  barre  du  pilote  se  joue 
entre  ces  obstacles,  et  Thabile  marin  fait  preuve  à  chaque  instant 
d'une  précision  de  coup  d'oeil  et  de  main,  qu'on  ne  se  lasse  jamais 
d'admirer.  De  temps  en  temps,  la  muraille  s'interrompt  à  gauche 
tout  à  coup,  et  nous  donne  une  écfe^pée  de  vue  sur  la  mer  immense. 
Si  le  vent  tourmente  les  flots,  ils  se  précipitent  per  l'oumerture  qoi 
leur  est  offerte,  avec  ime  fureur  et  une  impétuosité  magnifiques,  et 
ils  remplissent  de  trouble,  de  bruit  et  d'écume,  le  canal  paisible. 
Parfois  aussi,  sur  notre  droite,  la  côte  se  déchire,  et  un  fjord  aoi 
longs  bras,  qui  se  projettent  dans  toutes  les  directions,  va  portera 
quinze  ou  vingt  lieues  dans  les  terres  le  sel  de  la  vague  marine.  D 
y  a  ici  une  telle  union  de  la  terre  et  de  la  mer,  et  les  deux  éléments 
se  mêlent  et  se  pénètrent  si  intimement,  que  bientôt  l'on  ne  sait 
plus  si  on  longe  une  côte,  ou  si  l'on  traverse  les  canaux  d'un  conti- 
nent. Du  reste,  cette  navigation  en  crochet  n'est  vraiment  qu'un 
long  zig-zag  ;  le  bateau  va,  vient,  revient  et  retourne  encore  d'un 
port  à  un  écueil,  d'une  île  â  la  terre  ferme,  et  d'un  fjord  à  la  pleine 
mer.  11  a  pour  mission  et  pour  devoir  de  toucher  à  tous  les  points 
où  se  rencontre  un  petit  groupe  d'êtres  humains.  Le  bateau  à  vapeur 
est  X omnibus  du  Finmark  et  du  Nordland. 

•S  les  premiers  jours  de  notre  navigation  manquent  un  peu  d'at- 
trait pittoresque,  ils  ne  sont  point  pour  cela  dépourvus  de  tout  in- 
térêt. Les  îles  que  nous  trouvons,  semées  sans  nombre  sur  notre 
route,  appartiennent  aux  deux  systèmes  qui  se  disputent  les  côtes  de 
la  Norvège  occidentale.  Tantôt  ce  sont  des  roches  basses  et  unies, 
qui  servent  au  rivage  de  rempart  et  de  défense  contre  la  fureur  de 
la  mer  :  on  leur  donne  le  nom  de  vaer.  Les  vaers  sont  ordinaire- 
ment dépourvus  de  toute  végétation  ;  mais  on  y  cultive  des  oiseaux 
et  Ton  y  récolte  des  œufs  :  un  egge-vaer^oa  îlot  A  œufs,  est  une  véri- 
table propriété.  Les  nids  sont  quelquefois  rassemblés  jusqu'au  nom- 
bre de  cent  ou  de  cent  cinquante  sur  un  très  petit  espace.  Quand  le 
légitime  propriétaire  vient  laire  sa  moisson,  l'oiseau,  qui  semble  le 
reconnaître,  ne  s'effarouche  pas  ;  il  se  pose  à  quelque  distance,regardp 
attentivement,  et  quand  l'un  s'en  va,  l'autre  revient.  Qu'il  y  a  loin 
de  cette  résignation  indifférente  à  la  susceptibilité  délicate  de  cer- 
t^dns  oiseaux  de  nos  bois,  qui  ne  se  consolent  plus  dès  qu'un  souffle 
impur  a  passé  sur  leurs  œufs,  et  qui  parfois  renonçait  à  leur  nid, 
dès  qu'un  œil  indiscret  en  a  profané  le  doux  mystère.  Le  proprié- 
taire, qui  veut  jouir  en  bon  père  de  famille,  ne  prend  jamais  qu'une 
partie  des  œufs  :  c'est  ainsi  que  le  berger  tond  ses  brebis,  et  ne  les 
écorche  pas.  Mais  quand  le  matelot  cruel,  le  matelot  étranger,  dé- 
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barqoe  sar  un  egge-vaer^  il  ravage  les  nids  et  emporte  tous  les  œufs. 
La  troape  ailée  vole  autour  du  ravisseur,  plane  sur  sa  tète,  et  le 
poursuit  de  ses  cris  dédûrants.  Bientôt  le  matelot  part  avec  son 
batin;  les  pauvres  oiseaux  retournent  à  leur  nid  désespéré,  et  ai  le 
lardn  se  renouvelle,  Us  perdent  courage,  abandonnent  à  jamais 
l'^ge-vaer,  et  vont  au  IcAn  chercher  un  asile  plus  sûr  :  on  n'a  pas 
rainé  seulement  une  colonie  d'oiseaox,  on  a  ruiné  une  famille  d'hcrâi- 
m^  Quand  les  rodiers  saai  plus  élevés,  mi  leur  donne  le  nom  de 
holm;  souvent  alors  ils  ont  un  peu  de  végétation,  un  bouquet  d'ar- 
bres, une  touffe  de  verdure  ;  et,  durant  les  beaux  jours,  ils  peuvent 
nourrir  une  vache,  quelques  chèvres  et  des  moutons.  Sur  ces  holms 
et  ces  vaers,  on  retrouve  des  couches  de  gneiss  partout  visibles,  un 
mica  à  paillettes  ^paisses  entoure,  par  ondulations,  de  grands  cris- 
taux de  feldspath  rougeâtre.  Les  couches  suivent  presque  toujours 
une  direction  ou  une  inclinaison  entièrement  différente.  D'^uitres 
fois,  an  contraire,  on  retrouve  dans  la  direction  et  l'inclinaison  de 
ces  couches  une  correspondance  et  un  parallélisme  qui  se  prolon- 
gent à  des  distances  de  plusieurs  milles.  La  direction  des  chaînes 
de  montagnes  détermine  ordinairement  celle  des  couches  ;  les  couches 
horizontales  senties  plus  fréquentes.  Parfois  des  bandes  d'amphibole 
repassent  dans  les  gneiss,  et  de  petits  filons  de  feldspath  blanc  le 
traversent  dans  tous  les  sens. 

Dans  tous  ces  parages,  il  ne  faut  chercher  ni  villes  ni  bourgades; 
seulement,  parfois,  au  pied  des  rochers,  dans  une  petite  anse  échan- 
crée  entre  deux  écueils,  on  voit  quelques  chétives  cabanes  de  bois, 
peintes  en  rouge  sang  de  boeuf,  couvertes  de  gazon  et  entourées  de 
hangars,  sous  lesquels  on  découvre  de  grandes  perches  transversa- 
lement disposées  pour  recevoir  le  poisson  qui  sèche.  Parfois  aussi, 
de  Fautre  côté  d'une  barrière  de  rochers,  on  aperçoit  la  flèche  d'une 
petite  ^lise.  Dieu  est  là;  ne  plaignons  plus  les  hommes.  Eux- 
mêmes,  du  reste,  ils  ne  songent  point  à  se  plaindre  ;  ils  sont  attachés 
à  leur  pays,  ils  le  trouvent  beau,  l'aj^llent  leur  patrie  et  ne  le 
veulent  point  quitter.  Un  mot  pourtant  suffirait  à  peindre  leur  dé- 
nuement :  la  terre  et  l'eau  leur  manquent  à  la  fois  ;  ils  vont  cher- 
cher sur  le  continent  des  batelées  d'humus  végétal  pour  essayer 
de  se  faire  des  jardins,  et  ils  sont  obligés  de  passer  la  mer  quand  ils 
ont  besoin  d'un  verre  d'eau  fraîche. 

A  mesure  que  l'on  avance  vers  le  Nord,  plus  sauvages  sont  les  lies 
et  plus  escarpés  les  rocs.  La  végétation  va  toujours  en  décroissant  ; 
Ifô  {MUS  disparsdssent  ou  se  rabougrissent  misérablement;  au  grand 
bouleau  des  vallées  succède  le  bouleau  nain,  qui  rampe  près  du 
sol;  les  mousses,  nourries  d'humidité,  rongent  lentement  le  flanc 
des  collines,  parées  encore  des  clochettes  rougeâtres  de  la  diapensia^ 
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et  des  touffes  de  Vazaleaa  procumbens^  qui  s*épanouit  entre  les 
lichens.  —  Aussi,  q)rës  cette  longue  ligne  de  côtes  arides  et  de  ré- 
cifs, est-ce  un  vrai  bonheur  d'apercevoir,  au  bord  de  la  mer,  une 
colline  couverte  de  verdure  et  couronnée  d'un  bois  de  sapins.  Cette 
colline,  c'est  Hildringen,  grande  station  de  poste,  où  le  steamer 
échange  la  correspondance  de  la  province.  La  roûson  de  belle  appa- 
rence est  bâtie  sur  une  terrasse,  où  le  propriétaire  caresse  l'espoir, 
éternellement  déçu,  de  voir  croître  un  jour  les  plantes  potagères. 
Il  a  une  bonne  année  sur  quatre  :  il  peut  alors  recurîllir  un  pea 
d'orge  et  quelques  patates.  C*est  peu  I  Mus  quand  on  vient  de  faire 
deux  ou  trob  cents  lieues  sans  voir  la  terre  —  même  stérile,  la  terre 
vous  réjouit;  on  trouve  un  charme  à  contempler  la  bruyère  épaisse 
qui  couvre  les  rochers  de  sa  toison  rose  ;  on  s'attendrit  sur  la  chèvre 
qui  grimpe  au  flanc  de  la  montagne,  sur  la  génisse  qui  dort  au  pied 
du  bouleau,  et,  après  la  grande  voix  de  l'Océan,  on  écoute,  avec 
une  joie  profonde,  le  murmure  rêveur  du  ruisselet  qui  va  mêler  son 
onde  fraîche  à  l'onde  amère. 

Mais  bientôt  la  scène  s'agrandit,  la  mer  s'ouvre  devant  nous,  et 
nous  avons  à  peine  dépassé  de  quelques  lieues  le  soixante-cinquième 
parallèle,  que  déjà  nous  sommes  dans  les  eaux  de  Torget.  —  L'ik 
de  Torget  est  surtout  remarquable  par  la  montagne  de  granit  qui  li 
domine.  Cette  montagne,  que  l'on  appelle  le  chapeau  de  Torget 
{Torghattan)^  présente,  vue  du  midi,  la  vague  apparence  d*QD 
chapeau  à  la  coiffe  arrondie  et  aux  deux  ailes  inclinées  de  chaque 
côté;  c'est  la  forme  des  chapeaux  alsaciens.  Cette  montagne  est 
percée  à  jour  par  une  longue  ouverture  qui  la  traverse  de  part  en 
part.  — Le  Torghattan  a  sa  légende.  On  raconte  qu'un  géant  voyaot 
un  trolle  (c'est  le  nom  des  sorciers  du  nord)  lui  enlever  sa  bieo- 
aimée,  lança  une  flèche  contre  lui.  La  flèche  manqua  le  troUe  ^ 
frappa  la  montagne  qui  s'entr'ouvrit.  On  répond  à  ceux  qui  doutent, 
que  le  buste  pétrifié  du  géant  se  voit  encore  à  douze  milles  de  là,  et 
que  la  jeune  fille  a  été  changée  en  pierre  dans  l'Ile  de  Leke.  C'e^  là 
une  preuve  I  Aujourd'hui,  le  tunnel  du  Torghattan  est  le  palais  d'été 
des  oiseaux  de  mer,  qui  s'y  livrent  à  leurs  ébats  sauvages.  Je  trouve 
que  les  oiseaux  de  mer  ne  sont  presque  pas  des  oiseaux,  et  Fé- 
loignement  des  hommes  et  le  voisinage  des  tempêtes  leur  donnent 
je  ne  sais  quoi  de  rude  et  d'âpre  ;  leur  œil,  où  se  reflète  l'infini, 
est  inquiet  et  farouche;  leur  voix,  qui  lutte  avec  l'ouragan,  ^t 
stridente  et  âpre:  ils  ne  chantent  pas,  ils  crient;  leur  plumage 
épûs,  au  lieu  de  se  parer  du  riche  écrin  qui  sème  d'étincelles 
l'éclatante  livrée  des  favoris  de  la  nature,  revêt  le  gris  terne  des 
vagues  irritées. 

La  forme  |de  File  entière  est  assez  remarquable  ;  elle  est  composée 
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d'un  système  de  roches  moutonnées  qui  s'élèvent  symétriquement 
les  uoes  derrière  les  autres;  le  dôme  arrondi  de  ces  roches  est 
rayé  de  stries  parallèles  à  la  côte  et  se  dirigeant  du  nord  au  sud. 
Ici  encore,  il  faut  reconnaître  l'action  des  glaciers.  Au  milieu  de  ces 
rochers^  on  trouve  aussi,  ronds,  détachés  et  polis,  ces  blocs  de  pierres 
errantes,  comme  nous  en  avions  déjà  remarqué  sur  les  flancs  du 
Socebatta,  non  loin  du  DovreQeld. 

On  peut  dire  que  le  Nordland  pittoresque  commence  à  Torghat- 
tan.  Les  Iles,  hérissées  de  précipices  et  les  côtes  dentelées  de  ro- 
chers, dont  les  nuances  sombres  rappellent  assez  bien  le  ton  des 
laves  volcaniques,  dressent  de  toutes  parts  leur  silhouette  grandiose, 
pleine  de  terreur  et  de  majesté.  Ici,  comme  pour  défier  toute  la 
puissance  des  descriptions,  la  nature  essaie  simultanément  toutes 
les  combinûsons,  variant  à  l'infini  ses  dimensions  et  ses  formes, 
pour  vous  étonner  à  chaque  pas  des  miracles  de  son  inépuisable 
diversité.  Tantôt  c'est  une  masse  énorme,  dont  les  escarpements 
sont  coupés  à  pic,  tantôt  une  montagne  qui  échelonne  comme  une 
pyramide  de  granit  ses  étages  en  retraite,  tantôt  une  série  de  pics 
aigus,  avec  des  dentelures  en  crochet  comme  une  flèche  de  sau- 
vage. Parfois  cependant  un  peu  de  végétation  rend  comme  un  sou- 
rire à  la  face  désolée  de  la  terre  ;  ainsi,  quand  on  a  laissé  derrière 
soi  les  prédpices  de  l'Ue  de  Brôn;  quand  on  a  passé  entre  l'Ile  de 
Veg  qui  se  dresse  tout  entière,  comme  une  forêt  de  pierres  levées, 
et  la  côte  de  la  terre  ferme,  dont  le  parapet  de  granit  est  tiré  au 
cordeau  et  tdllé  au  ciseau,  on  touche  à  l'île  de  Tiot,  plate,  garnie 
de  terre  végétale  et  cultivée,  où  la  famille  Brodkorb,  riche,  géné- 
reuse, sdmée,  respectée,  offre  depuis  des  siècles  aux  touristes  du 
Nord  la  plus  gracieuse  hospitalité  ;  un  peu  plus  loin,  dans  la  petite 
baie  d'Alstahong,  autour  de  la  maison  d'un  gros  marchand,  l'œil 
se  repose  avec  ime  joie  attendrie  sur  le  doux  feuillage  des  saules^ 
des  bouleaux  et  des  aulnes.  Du  reste  telle  lie  aujourd'hui  nue,  dé- 
serte et  triste,  devant  laquelle  nous  passons  sans  prendre  garde 
à  ses  hangars  de  bois  adossés  aux  rochers,  ou  s' avançant  sur 
pilotis  jusque  dans  la  mer,  rassemble  tous  les  ans,  à  un  moment 
donné,  une  foule  considérable  de  pêcheurs  et  de  paysans,  qui  ac- 
courent de  toutes  les  côtes  voisines  et  se  pressent  sur  cet  espace 
étroit  et  incommode.  Les  montagnards  du  Nununedal  et  du  Helge- 
land  y  échangent  leurs  productions  contre  les  objets  de  plus  ou 
moins  grande  nécessité,  que  leur  apportent  les  marchands  de  Ber- 
gen et  de  Trondhjem  ;  î'aflluence  est  alors  si  grande  que  d'im  côté 
i  l'autre  du  détroit  les  bateaux  forment  une  espèce  de  pont,  pro- 
longeant le  continent  jusqu'à  l'Ile  ;  ce  qui  donne  aux  hommes 
pour  se  mouvoir  et  agir  l'espace  que  la  nature  leur  refuse. 
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Souvent,  dans  notre  traversée,  nous  nous  croisons  avec  de  Ion- 
gnes  files  de  joegts,  naviguant  de  conserve  :  -  ils  vont  â*où  nous 
venons,  nous  allcHis  d*où  ils  viennent.  Hs  sont  tous  chargés  à  oonler 
bas  ;  le  poisson  est  entassé  en  rond  autour  du  grand  m&t,  comme 
chsz  nous  le  foin  en  meule  ;  mais  la  brise  nous  apporte  une  odeur 
qui  ne  vaut  pas  celle  du  foin  coupé. 

Le  bateau  à  vapeur  passe  fièrement  au  milieu  de  ces  flottilles  de 
JQBgts  :  leur  là^rge  ventre  se  balance  mollement  sur  la  vague  qui 
moutonne  ;  le  vent-arriêre  tend  la  grande  voile  carrée  attachée  à 
Tunique  mât,  gonfle  la  bande  de  toile  coupée  en  parallélogramme 
et  pendue  à  ht  poupe,  et  fouette  à  travers  les  cordages  le  foc  trian- 
gulaire qui  bacfine  au  beaupré.  Par  un  bon  temps,  et  quand  ils  na- 
viguent sur  lest,  ces  bateaux  peuvent  filer  près  de  dix  nœuds  à 
rbeure  ;  mais  ils  sont  assez  maladroits  dans  leurs  manœuvres,  et  la 
moindre  bourrasque  les  déconcerte. 

Panni  toutes  ces  îles  du  Nord  une  des  plus  curieuses,  c'est  incon- 
testablement celle  d'Alsten,  sur  laquelle  se  trouve  la  montagne  des 
SythSoestere  (des  Sept-Sœurs)  ;  leurs  pics  aigus  atteignent  la  ptas 
grande  hauteur  que  Ton  découvre  à  l'horizon.  Les  Sept-Sœurs  dé- 
fendent, conune  la  sentinelle  de  la  mer,  l'entrée  du  Vefsen-Fjord; 
leur  grande  masse  imposante  et  sombre  se  détache  au  loin  par  une 
ligne  bleuâtre  et  dentelée  ;  çà  et  là,  comme  une  tache  de  lumière, 
la  neige  étemelle  étincelle  dans  leurs  fissura.  La  base  de  la  mon- 
tagne est  formée  de  rocs  onduleux  ;  les  ctmes  présentent  le  caractère 
violent  de  toutes  les  formations  où  domine  le  mica.  Sous  ces  lati- 
tudes lointaines,  je  recherche  avidement  les  analogies  qui  me  pwi- 
vMt  rs^peler  les  scènes  de  la  nature  contemplée  autre  part  Ainsi 
airje  pu  observer  que  teUe  roche  solitaire,  exposée  à  la  vague  défer- 
lante de  la  mer  du  Nord,  comme  sont  par  exemple  les  fles  deLa- 
vunden  et  de  Threnen,  présaitent  une  ressemblance  frappante  avec 
les  côtes  occidentales  des  îles  Shetland.  Les  pointes  de  Lavunden 
sont  toutes  pareilles  aux  pointes  de  Foula,  quand  on  les  aperçoit  de 
la  baie  de  Saint-Magnus,  du  côté  de  la  terre.  Oxtend,  cet  obé- 
lisque de  granit,  coifFé  d'un  pyramidion  de  neige,  qui  s'élève  sor 
une  base  de  rochers,  où  ifayonnent  des  sillons  profonds,  ne  puis-je 
point  le  comparer  au  mont  Cervin  de  nos  Alpes  ? 

Le  Hestmand  nous  annonce  l'approche  du  cercle  polaire.  C'est  le 
profil  d'un  cavalier,  enveloppé  de  son  manteau  et  dont  on  devine, 
plHS  qu'on  ne  les  distmgue,  les  formes  cachées  et  vagues.  Sous  le 
cercle  polaire,  il  y  a,  pendant  les  mois  d'été,  comme  une  recrudes- 
cence de  végétation,  surexcitée  pu*  la  continuelle  présence  du  so- 
leil. Les  roches  moutonnées  sont  couvertes  par  les  vagues,  la  région 
moyenne  des  fles  est  toute  verdoyante,  et  si  les  sommets  graniti- 
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qœs  aottt  toujonnt  arides,  il  y  a  tel  Depli  des  vallées  où  Ton  enfoaoe 
dans  rherbe  jusqu'au  genou. 

Qfmà  nous  franchîmes  le  cercle,  il  pouvait  être  onze  heures  d« 
floir;  le  soleil  était  encore  au  dessus  de  Thorizon,  et  devant  nous  il 
noyait  dans  des  flots  de  pourpre  et  d*or  la  cime  des  glaciers  qui  des- 
œndaieiit  jusqu'à  la  mer.  Mes  yeux  n'oublieront  jamais  ces  effets  de 
looûère  vraiment  étranges.  A  Thorizon  une  brume  légère  flottait; 
les  montagnes,  bleues  à  leur  base,  portaient  aux  flancs  une  écharpe 
de  vapeurs  grises,  à  leur  tête  une  couionne  de  rayons;  çà  et  là,  de 
gnuK^  ombres,  formées  par  leur  projection  hautaine,  traversaient 
la  mer  qui  plus  loin  semblait,  dans  ses  flots  de  cristal,  rouler  on 
écrifl  de  pierreries.  La  nature  entière  prend  des  aspects  d'ime  im- 
posante majesté.  Les  montagnes  dépouillées  jaillissent  du  sein  de  la 
mer,comme  des  fusées  de  granit  ;  tantôt  elles  s'amincissent  en  pointe 
d'aiguille,  ou  se  hérissent  en  dents  de  scie.  Les  glaciers  qui  couvrent 
leurs  pentes  ressemblent,  dans  toutes  leurs  particularités  essen* 
tiel]es,aux  glaciers  suisses,  avec  cette  différence  que  leur  niveau 
est  de  trois  mille  cinq  cents  pieds  pins  bas.  Ce  sont  bien  des  gla* 
ciers  et  non  point  des  névésy  conune  plusieurs  voyageurs  l'ont 
affirmé  à  tort.  Régulièrement,  chaque  été,  la  neige  disparait  de  leurs 
sommets,  qui  ne  sont  formés  que  d'escarpements  de  glaces  et  de 
crevasses  transversales.  La  masse,  nourrie  aux  dépens  des  bassins 
de  neiges  accumulées^  pendant  l'hiver,  descend  par  avalanche  le 
long  des  ravins,  et  tombe  dans  la  nier. 

A  nûnuit  nous  passions  devant  le  promontoire  de  Kunnen,  dont 
le  cap,  formé  d'une  montagne  énorme,  se  rattache  à  la  terre  ferme 
par  un  isthme  d'alluvion,  que  chaque  marée  peut  briser  et  qui  ré- 
âste  à  chaque  marée  depuis  des  siècles.  Le  sc^il  de  minuit  trouva 
tous  les  passagers  sur  le  pont  ;  l'astre  descendait  à  peine  au  dessous 
de  la  ligne  des  flots,  et  il  nous  semblait  toujours  voir  le  bord  de  sos 
disque  dans  la  crête  d'écume  des  vagues  étincelantes. 

An  delà  du  cercle  polaire  notre  première  station  fut  dans  la  petite 
baie  de  Hundhohn^  tout  entourée  de  montagnes  crénelées  de  neige. 
Cette  baie  devait  servir  de  port  à  Sodô,  alors  qxitm  espérait,  au 
commencement  de  ce  siècle,  en  faire  un  entrepôt  de  commerce,  qui 
rivalisât  avec  Bergen.  Ce  n'était,  du  reste,  qu'un  retour  aux  ancien- 
nes choses.  Les  pêcheries  de  la  côte  du  nord  et  des  lies  Lofodden  exis- 
tai^t  avant  Bergen  et  expédiaient  directement  leurs  prises  aux 
terres  du  sud«  En  890,  le  iarl,  qui  commandait  dans  le  Helgeland 
pour  le  roi  Harfagaavd^  oivoya  une  cargaison  de  poisson  en  Angle- 
terre, d'où  ses  navires  rapportèrent  du  froment,  du  vin  et  du  mieL 
lUis  quand  Bergen  fut  fondée  et  surtout  quand  la  Ligue  Anséatiqne, 
forte  de  son  monopole,  y  eut  établi  des  comptoirs,  les  négociants  de 
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Bergen  vinrent  chercher  le  poisson  sur  les  cdtes  du  Nordland.  Plus 
tard,  lorsque  la  Hanse  eut  perdu  son  privilège,  les  négodants  de 
Bergen  cessèrent  d'envoyer  dans  le  Nordland,  et  ce  furent  les  pê- 
cheurs du  Nordland  et  du  Finroark  qui  durent  faire  à  leur  tour  le 
voyage  de  Bergen  avec  de  niauvsds  bateaux  et  par  une  route  hérissée 
de  trois  cents  lieues  d'ècueils.  Perte  de  temps,  dépense  d'argent, 
risque  de  vies  précieuses  1  On  voulut  remédier  à  ces  inconvénients 
en  fondant  à  Bodô  des  établissements  commerciaux  desservis  par  le 
port  de  Hundholm. 

Les  capitalistes  de  Trondjhem  ont  sacrifié  là  un  demi-million  en 
pure  perte.  Bodô  n'est  même  pas  une  ville  norvégienne.  C'est  tout 
simplement  un  groupe  de  maisons  de  bois,  une  trentaine  peut-être, 
et  autant  de  magasins;  deux  négociants  et  quelques  ouvriers  for- 
ment toute  la  population  du  port.  L'église,  petite,  mais  jolie,  est 
située  à  une  demi-lieue  de  là,  entre  deux  golfes,  et  au  pied  d'une 
colline  couverte  de  bouleaux.  On  a  bâti  au  bord  de  la  mer  un 
lazaret  où  le  gouvernement  entretient  un  médecin  pour  toute  la 
province.  Cette  province  est  à  peu  près  de  la  même  grandeur  que 
le  royaume  de  Portugal.  En  cas  d'épidémie  les  malades  sont  con- 
damnés à  mourir  sans  la  permission  de  la  faculté.  On  peut  les  faire 
transporter  au  lazaret  ;  mais  pour  peu  que  le  cas  soit  grave,  il  leur  ar- 
rive souvent  de  mourir  en  chemin. 

Tout  pi-ès  de  Bodô,  des  troupeaux  maigres  paissent  les  longues 
herbes  d'un  marais,  où  ils  enfoncent  à  chaque  pas  dans  une  touii)e 
noire  ;  cette  couche  de  tourbe,  qui  peut  être  à  une  hauteur  d'environ 
trente  pieds  au  dessus  du  niveau  de  la  mer,  s'appuie  sur  un  sti^tum 
de  petits  coquillages  et  de  coquilles  brisées.  Les  montagnes  d'al^- 
tour sontde  schiste  micacé,  avec  des  couches  considérables  de  quartz, 
mais  sans  grenats.  Le  gneiss  ne  se  montre  que  plus  avant  dans  l'in- 
térieur de  la  baie. 

Le  Nordland,  qui  voulait  ainsi  avoir  un  port  à  Bodô,  était  le  Ha- 
Ic^aland  du  Moyen  Age,  et  les  sagas  de  l'Islande  en  ont  parlé  plus 
d'une  fois.  Comme  vestige  des  anciens  jours,  on  y  trouve  des  tumu- 
lus  dispersés  sur  les  côtes,  et  çà  et  là,  dans  les  tles,  des  pierres 
tombales  sans  inscription. 

Presque  tous  les  hommes  du  Norland,  que  nous  renconti^ons  dans 
ces  petits  ports,  sont  vêtus  d'un  juste-au-corps  brun,  fermé  sur  les 
côtés,  ouvert  sur  la  poitrine  ;  à  droite  et  à  gauche  de  cette  ouver- 
ture pendent  de  petits  rabats  bleus  ;  de  grandes  culottes  blanches, 
dans  lesquelles  s'engouffrent  des  bottes  de  matelot,  retombent  jus- 
qu'à mi-jambe  :  ils  portent  pour  coiffm^e,  par-dessus  le  love  de  laine 
rouge  du  paysan  norvégien,  un  chapeau  à  Is^es  ailes.  Leur  phy- 
sionomie tranche  aussi  nettement  que  leur  costume  sur  tout  ce  que 
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Ton  voit  dans  le  reste  du  pays.  On  ne  remarque  plus,  parmi  eux, 
les  visages  plats  et  les  cheveux  blonds  du  Gulbrandsdale  et  du 
Dovrefjeld.  Ici  les  muscles  n'acquièrent  point,  aux  dépens  de  la 
structure  osseuse ,  cette  dimension  énorme  et  dépourvue  d'exprès- 
sim  que  l'on  remarque,  par  exemple,  dans  certaines  provinces  de 
la  Suède;  tous  les  traits  sont  à  fois  prononcés  et  fins;  les  yeux  noirs 
brillent  sous  l'arcade  déliée  des  sourcils;  l'os  des  pommettes  s'accen- 
tue vivement,  et  le  nez  accuse  la  courbe  aquiline  de  certaines  races 
orientales.  D  est  possible  que  les  Phéniciens  aient  visité  cette  côte, 
si  éloignée  powtant  de  leur  pays  ;  il  est  possible  que  les  Carthagi- 
nois aient  plus  d'une  fois  exploré  les  pêcheries  des  lies  Lofodden.  Si 
XExtrtma-Thule  est  autre  chose  que  le  rêve  ou  le  pressentiment 
d'un  géographe  de  génie,  comme  l'Amérique  fut  un  pressentiment 
de  Colomb,  c'est  dans  le  Nordland  qu'il  en  faut  chercher  la  réalité 
présente.  Quand  il  s'agit  d'un  jour  de  plusieurs  mois  en  été,  d'ime 
Doit  de  plusieurs  mois  en  hiver,  il  ne  peut  pas  être  question  de  l'Is- 
lande, dont  la  pointe  occidentale  atteint  à  peine  au  cercle  polaire. 
D'ailleurs,  au  X*  siècle  de  notre  ère,  l'Islande  était  encore  une  île 
inculte  et  déserte,  tandis  que  Strabon  parle  des  moissons  de  Thulé, 
que  l'on  rassemblait  dans  de  grands  bâtiments,  pour  les  battre  et 
les  conserver.  Les  courants  portent  assez  volontiers  d'Ecosse  en  Nor- 
vège, et  tout  nous  engage  à  croire  que  dans  leurs  explorations  des 
Iles-Britanniques,  les  navigateurs  anciens  auront  été  poussés  sur  les 
côtes  occidentales  de  la  Norvège.  Ajoutons  qu'aucun  de  leurs  écri- 
vains n'a  jamais  dépeint  Thulé  comme  une  lie,  tandis  qu'ils  ont 
déterminé,  avec  l'exactitude  la  plus  précise,  la  circonférence  de  la 
Grande-Bretagne  et  de  l'Islande. 

Bientôt  l'ancre  dérapa,  et  nous  quittâmes  Bodô  et  le  port  de 
Hundholm  ;  à  quelques  milles  plus  loin,  nous  étions  devant  le  cap, 
qui  sépare  les  deux  branches  ?iord  et  Sud  du  Folden-Fjord.  Le  cap 
se  couronne  de  roches  fantastiques  qui  rappellent  les  aiguilles  du 
Mont-Blanc.  Le  principal  groupe  représenterait  assez  bien  la  Cour 
rorme  de  Fer  du  royaume  d'Italie,  avec  ses  dentelures  aiguës  ;  c'est 
on  cercle  de  pics  maccessibles ,  n'offrant  qu'une  seule  ouverture  du 
côté  de  la  mer.  Ici,  comme  dans  l'ile  des  SeptSœurs^  l'aiguille 
jaillit  d'une  couche  de  rochers  nivelés,  dénués  de  pointes  et  d'an- 
gles ;  la  surface  d'érosion,  qu'elle  ait  été  produite  par  les  glaciers 
ou  par  toute  autre  cause,  est  à  dix-huit  cents  pieds  au  dessus  de  la 
mer.  En  Suisse,  elle  est  à  huit  mille  pieds.  Plus  on  approche  de  la. 
mer  et  plus  la  surface  de  la  table  est  douce,  polie  et  rase.  Les  prin- 
cipales lignes  du  paysage  alpestre  rappellent  un  peu  celles  du  gla- 
cier de  r  Aar,  sur  lequel  M.  Agassiz,  j>ar  ses  savantes  remarques,  a 
récemment  fixé  l'attention  de  l'Europe.  Ici  encore,  la  limite  d'éro» 
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aion  des  tables  inférieures  coïncide  avec  le  niveau  d'anciens  glaciers, 
au  dessus  desquels  il  n'y  avait  plus  que  la  uiontagne  nue,  cûaverte 
de  neige  peut-être,  mais  non  point  de  glace  fondante. 

A  mesure  que  le  bateau  poursuit  sa  route,  de  nouvelles  scèDe&ae 
déroulent  devant  nous,  et  la  forme  des  montagnes,  variée  iocessaiD- 
ment,  nous  présente  comme  une  succesaiDn  infmie  de  cbaDg^nents 
i,  vue.  Le  caractère  de  ces  montagnes,  à  base  de  granit,  devient  de 
plus  en  plus  volcanique  ;  elles  prennent  des  tons  d'un  rouge  vîdest, 
et  nous  kdssenl  voir  de  temps  en  temps  ces  fausses  ouvertures  de 
cratère  qui  accompagnent  si  souvent  les  formations  gramtiques. 
Quand  on  a  passé  le  Sund  étroit  du  Bringebeer,  et  louvoyé  à  travers 
des  holms  et  des  vaers  de  granit,  si  rapprochés  les  uns  des  autres, 
que  c'est  à  peine  si  le  steamer  étroit  peut  se  glisser  entre  eui,  s 
capricieusement  dispersés  qu'il  faut  toute  l'habileté  d'un  pilote 
accoutumé  à  leurs  périls  pour  trouver  sa  route  entre  tant  d'écuëls; 
après  avoir  échappé  à  ce  labyrinthe  de  caps  et  de  promontoires  en- 
chevêtrés, on  se  trouve  enfin  dans  les  eaux  du  Vest-Fjord,  gra&d 
comme  une  mer. 

Le  Vest-Fjord  qui,  depuis  l'île  de  Rost,  la  dernière  des  Lofodda 
jusqu'au  petit  canal,  séparent  Uindo  de  la  terme  ferme,  mesure  lue 
longueur  de  plus  de  cent  trente  milles,  se  distingue  des  autres 
fjords  de  Norvège,  en  ce  qu'au  lieu  de  s'enfoncer  directement  daas 
les  terres,  il  est  formé  en  plein  océan  par  les  deux  branches  d'un 
angle  aigu,  dont  l'une  s'appuie  au  continent  et  l'antre  àFarch^ 
des  Lofodden,  alignées  sur  une  longue  file  de  brisants,  qui  court  du 
sud-ouest  au  imrd-est.  La  nature  septentrionale  ne  saurait  vos 
offrir  un  spectacle  plus  étrange. 

Dès  qu'on  a  franchi  le  sund  de  Bringebeer,  on  aperçoit  les  fies, 
qui  se  dressent  au  nord-ouest  comme  une  barrière  de  granit  Leur 
disposition  est  très  symétrique,  elles  suivent  une  courbe  assez  douce 
et  occupent  un  peu  plus  de  125*»  du  cercle  de  l'horizon.  Le  preffiier 
aspect  est  saisissant,  et  je  ne  puis  vraiment  mieux  le  comparer  qui 
Qjae  immense  mâchoire  de  requin  avec  la  saillie  aiguë  de  ses  deôts. 
Le  requin,  c'est  la  Norvège,  et  la  proie  que  déchirait  les  terriUes 
mâchoires,  ce  sont  les  nuages  du  cieL  Nous  avions  incliné  le  cap 
du  nord  vers  le  nord-nord-ouest  Le  vent  du  sud,  qui  s'engouftait 
dans  la  grande  ouverture  du  Fjord,  nous  prenait  obliquement  et 
gênait  notre  marche.  Depuis  notre  départ  de  Bergen,  nous  aviofis 
joui  constamment  du  plus  admirable  temps:  on  eut  dit  que  nos  pi- 
lotes avaient  acheté  le  vent  favorable  à  quelques  sorciers  bpooB. 
Hais  déjà  les  présages  étaûent  moins  heureux  ;  une  écume  épaisse 
mouchetait  de  flocons  d'ai^ent  la  nsqipe  verte  des  eaux  ;  de  graodfê 
nuées,  l^lanches  en  dessus ,  noires  en  dessous,  cMiraîefit  ssr  les 
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vagues.  Les  goélands  passaient  sur  nos  tètes  en  poussant  des  cris 
plaintifs.  Ce  n'était  pas  encore  la  tempête,  mais  déjà  le  flot  venait 
à  nous,  sec,  court  et  rude  comme  une  barre  ;  puis  il  se  brisait  avec 
fracas  omtre  les  tambours  et  dans  les  aubes  de  nos  roues.  De  temps 
en  temps,  par  un  roulis  brusque,  le  Prinds-Gustav  se  couchait  sur 
le  flanc,  ou  bien,  suivant  la  direction  de  la  lame,  im  tangage  lent  et 
long  le  plantait  droit  sur  sa  quille  ou  enfonçait  sa  proue  dans  un  gouf- 
fre. Les  passagers  se  regardaient  en  pâlissant  ;  quelques  femmes  pleu- 
raient. L'horizon  se  rétrécissait  devant  nous  ;  les  vapeurs  montaient 
de  Ja  mer ,  et  le  ciel  gris  s'abaissait.  —  Cependant,  vers  un  en- 
droit d'où  je  ne  détachai  plus  mes  regards,  je  voyais  de  tous  les 
points  accourir,  grosses  comme  des  montagnes,  les  vagues  sonores 
qui  se  précipitaient  les  unes  contre  les  autres  et  luttaient,  puis,  tout 
à  coup,  englouties  dans  im  abîme ,  elles  disparaissaient;  nous  étions 
à  qudque  distance  de  la  trombe  permanente,  étemelle,  du  plus 
terrible  tourbillon  qui  soit  dans  le  monde  entier,  le  Maelstrom,  que 
les  anciens,  dans  leur  langue  parlant  en  images ,  appelaient  le 
nombril  de  la  mer.  Cependant,  la  tempête  augmentait,  et,  désor- 
mais, tous  les  efforts  de  la  manœuvre  n'avaient  d'autre  but  que  de 
nons  éloigner  des  courants  du  Maelstrom.  Dès  qu'on  sent  leur  in- 
fluence, on  est  perdu.  Le  vent,  qui  avait  sauté  à  l'ouest,  nous  rejetait 
à  la  côte  ;  la  vapeur  luttait  contre  lui,  le  bateau  marchait  mal,  et, 
secoué  par  la  tempête,  avançait  péniblement  et  par  soubresauts.  Le 
mal  de  mer  fit  des  victimes.  Jetons  un  voile  sur  des  scènes  lamen- 
tables. On  ferma  la  porte  des  deux  cabines,  qui  furent  livrées  à 
Tabomination  de  la  désolation  ;  les  marins  reprirent  leur  rude  ser- 
vice sur  le  pont  débarrassé,  où  je  restai  presque  seul. 

Au  milieu  de  nos  durs  matelots,  j'avais  remarqué  plus  d'une  fois 
la  charmante  figure  d'un  petit  mousse,  récemment  embarqué  sur  le 
PrindS'Gustav^  et  qui  faisait  alors  son  premier  voyage.  Fils  d'une 
pauvre  veuve,  qui  n'avait  pour  tout  bien  que  cinq  à  six  chèvres, 
deux  vaches  et  une  petite  maison  dans  une  île  presque  déserte  du 
Fjord  de  Trondhjem,  l'enfant  tentait  la  fortune  de  la  mer.  L'équi- 
page avait  pour  lui  une  sorte  de  pitié  aimable,  et  il  attendrissait  leur 
cœm*.  Os  étaient  heureux  de  le  voir  passer  au  milieu  d'eux  comme 
une  souriante  image  de  grâce  et  de  mélancolie.  On  voyait  partout  sa 
tête  blonde  et  bouclée,  ses  grands  yeux  bleus,  pleins  de  douceur  et 
de  lumière,  et  ses  joues,  blanches  et  roses  comme  celles  d'une  jeune 
filte,  trop  souvent  barbouillées  de  charbon.  Il  allait  de  ci  de  là  sur  le 
navire,  serviteur  jdes  serviteurs,  mais  à  qui  tous  pourtant  voulaient 
rendre  la  tâche  facile  et  légère.  —  Le  premier  jour,  tout  fut  bien, 
et  il  courait  sur  le  pont  du  navire  comme  sur  le  solide  plancher  de  ses 
vaches,  comptant  déjà  les  marks  et  les  skillings  que  sa  gentillesse 
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allait  obtenir  des  passagers  au  terme  du  voyage.  «Ce  serapoor 
acheter  une  pelisse  à  ma  mère,  »  disait-il  au  pilote,  et  le  {Hlote,  qui 
avait  perdu  un  fils  du  même  âge,  souriait  en  essuyant  une  larme. 
Mais  quand  le  vent  du  nord  nous  prit  par  le  flanc,  et  que  la  tempête 
nous  ballota  sur  les  flots  du  Vestr-Fjord,  le  pauvre  enfant  s'aperçut 
bientôt  qu'il  n'avait  pas  le  pied  marin,  et  il  s'en  allait  chancelant  de 
l'un  à  l'autre  pour  exécuter  les  ordres  de  tous,  s'appuyant  aux  mits, 
se  prenant  aux  cordages,  s' accoudant  aux  sabords...  Mads  bientôt 
ses  yeux  vagues  nagèrent  dans  l'orbite,  puis  se  fermèrent  ;  sa  maio 
lâcha  la  rampe  de  fer  de  l'escalier,  et  il  tomba  sur  la  première 
marche.  Un  matelot  jeta  sur  lui  son  caban  de  laine,  et  il  s'endormit, 
en  rêvant  peut-être  à  sa  mère  qui  l'attendait  là-bas,  à  son  père  em- 
porté par  une  tempête. 

Je  connais  trop  bien  les  misères  de  la  cabine,  pour  m*  aviser  jamais 
de  descendre  dans  une  tempête.  Je  me  roulai  dans  mon  manteau, 
et  je  me  couchai  au  pied  du  mât  sur  un  paquet  de  voiles  et  de  cor- 
dages avec  une  résignation  assez  voisine  de  l'indiiTérence,  et  n'ayant 
plus  même  assez  de  force  pour  souflrir. 

Enfin  l'orage  éclata.  Les  coups  de  tonnerre  se  succédaient  avec 
une  effrayante  continuité,  les  grandes  parois  des  montagnes  nœs 
renvoyaient  en  longs  éclats  ses  échos  multipliés.  De  minute  en  mi- 
nute, les  pics  foudroyés  se  couronnaient  d'un  diadème  de  flammes, 
et  le  zig-zag  de  feu  des  carreaux  allait  s'éteindre  en  fmnant  dans 
l'abtme  des  neiges.  D'autres  fois,  l'éclair  sillonnait  de  lueurs  fugi- 
tives la  longue  chaîne  des  montagnes,  comme  pour  nous  montrer 
l'horreur  des  précipices,  bientôt  replongés  dans  l'ombre.  Pendant 
ces  rapides  instants,  toutes  les  crêtes  de  la  montagne  s'illuminaient, 
tous  les  sommets  resplendissaient  d'un  éclat  électrique,  et  la  scie  de 
granit  du  Lofodden  déchirait  le  ciel  sombre  de  ses  longues  dents 
étincelantes;  puis,  quand  le  nuage  de  feu  s'était  refermé,  qnand 
l'éclair  s'était  éteint  dans  les  vagues  noires,  et  que  les  ténèbres  re- 
descendaient du  ciel  sur  la  terre,  sur  la  mer  et  siu*  les  montagnes, 
il  me  semblait  que  j'avais  eu  comme  une  vision  d'enfer.  En  tout  cas, 
j'avais  assisté  à  un  des  plus  grands  spectacles  que  peut  nous  ofliir 
la  nature  européenne.  J'aurais  voulu  seulement  mieux  préciser  mes 
sensations  plus  nettes;  mais,  par  moments,  je  ne  voyais  plus  qu*à 
travers  un  voile  flottant  devant  mes  yeux. 

Cette  nuit-là  fut  longue.  Vers  le  matin,  il  tomba  une  grêle  assez 
forte  qui  calma  les  flots.  On  explique  ce  phénomène  assez  étrange 
par  la  difilérence  des  deux  substances  qui  produisent  im  mouve- 
ment ondulatoire  assez  doux.  Enfin  je  m'endormis  paisiblement  sur 
le  flot  qui  me  berçait.  Le  lendemain,  je  me  réveillai  dans  un  petit 
port  des  lies  Lofodden.  Leur  premier  aspect  me  sembla  fait  pour 
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inspirer  une  pitié  profonde  et  mêlée  de  terreur.  Le  brouillard  n'ét^ût 
point  encore  dissipé  complètement;  des  voiles  de  brume  entouraient 
leur  base,  un  soleil  pâle  essayait  de  sourire  sur  les  neiges  à  demi- 
fondues;  l'atmosphère  étidt  humide  et  froide.  Devant  nous,  une  plage 
étroite,  resserrée  entre  la  mer  et  les  rochers,  s'arrondissait  dans  le 
circuit  naturel  des  montagnes;  le  sol  de  la  plage  était  formé  d'une 
alluvion  de. galets  noirs  et  gris,  que  les  flots  remuaient  sans  cesse 
et  qui  rendaient  un  son  monotone  et  sourd  :  c'était  le  port.  Sur  tous 
les  points  de  la  côte,  des  échafaudages  de  sapm,  en  forme  de  po- 
tences, supportent  des  lambeaux  de  chair  livide.  On  dirait  de  loin 
des  pendus  :  ce  sont  des  morues.  Çà  et  là,  quelques  masures  de 
bois,  grises  ou  noires  ;  et  si  vous  détournez  vos  yeux  de  ce  spectacle 
triste,  pas  de  campagnes  aux  horizons  bleus  pour  les  égayer  ou  du 
moins  les  distraire,  mais  tout  de  suite  la  montagne,  au  flanc  de  gra- 
nit, aride  et  sombre. 

Les  Ues  Lofodden  n'en  sont  pas  moins  la  terre  choisie  et  la  patrie 
d'adoption  des  pêcheurs.  C'est  dans  leurs  parages  que  se  donnent 
rendez-vous  toutes  les  barques  des  côtes  occidentdes  de  la  Norvège; 
il  semble  que  Dieu  y  rassemble  tous  les  poissons  de  la  mer.  En  guise 
d'épis,  on  y  récolte  des  morues.  La  plupart  des  parages  jadis  célè- 
bres en  Norvège  pour  leur  pêcherie  ont  perdu  peu  à  peu  leur  répu- 
tation et  leur  vogue  ;  mais  la  gloire  des  Lofodden  est  intacte  depuis 
dix  siècles  :  jamais  le  poisson  n'y  a  manqué.  De  tous  ces  parages, 
les  meilleurs  sont  ceux  de  l'île  de  Vaage.  En  l'an  1000,  c'était  déjà 
la  station  préférée  des  pêcheurs  néerlandais.  Le  roi  Eysten,  qui  éta- 
blit sur  les  plateaux  du  Dovre  l'auberge  de  Jerkius,  fit  aussi  bâtir 
une  église  et  plusieurs  maisons  à  Vaage,  en  l'année  1120.  «  On  se 
souviendra,  écrivait-il  à  son  frère  alors  en  Orient,  on  se  souviendra 
dans  les  temps  les  plus  reculés,  qu'il  a  existé  en  Norvège  un  roi 
Eyslen  !  »  Les  deux  grands  mois  de  pêche  sont  les  mois  de  février 
et  de  mars.  Le  Vest-fjord  forme  comme  une  sorte  de  mer  intérieure 
dans  la  mer  du  Nord,  le  poisson  y  pénètre  aisément  par  les  détroits 
qui  séparent  les  lies,  et  dépose  son  frai  dans  ces  eaux  que  le  granit 
des  Lofodden  protège  contre  les  tempêtes  de  l'Atlantique,  et  où  les 
courants  du  Sud,  qui  suivent  la  côte,  entretiennent  constanunent 
une  température  plus  chaude.  L'arrivée  des  poissons  se  fait  avec  un 
certain  ordre  observé  plus  d'une  fois  et  décrit  par  les  pêcheurs.  Les 
poissons  laites  descendent  toujours  à  une  plus  grande  profondeur; 
les  poissons  œuvés  se  tiennent  à  quelques  brasses  au-dessus  d'eux. 
Quand  tous  sont  parvenus  au  banc  où  ils  doivent  frayer,  les  pois- 
sons laites  opèrent  les  premiers;  les  poissons  œuvés  qui  les  suivent 
laissent  tomber  leurs  œufs  dans  la  laite.  La  nature  fait  le  reste,  et  les 
innombrables  légions  regagnent  la  haute  mer,  pour  donner  la  chasse 
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aux  harengs  leur  proie,  ou  pour  s'enfoncer  dans  la  profondeur  in- 
connue des  océans. 

La  pêche  est  libre  et  chacun  peut  y  prendre  part  à  son  gré.  On 
compte  dans  les  eaux  du  fjord  environ  trois  ou  quatre  mille  ba- 
teaux, montés  chacun  par  sH  hommes.  En  arrivant  dans  les  para- 
ges de  la  pêche,  chaque  groupe  élit  un  patron,  ordinairement  le 
plus  considéré  d'entre  eux.  II  a  pour  mission  d'arranger  leurs  petits 
différends,  d'observer  la  température  et  de  guider  la  flottille.  In 
règlement  officiel  de  1830  ordonne  que  ce  patron  soit  réélu  chaque 
année.  Les  hommes  lui  payent  un  tribut  de  deux  poissons  par 
tête.  Les  pêcheurs  apportent  avec  eux  leurs  petites  provisions  è 
farine,  de  beurre  et  d'eau-de-vie.  Quant  à  leurs  besoins  impré- 
vus, chaque  île  est  occupée  par  un  marchand  qui  est  à  même  de 
les  satisfaire.  Ce  marchand,  qui  a  le  monopole  de  l'île  entière,  leur 
loue,  pour  une  redevance  de  vingt-quatre  poissons  par  tête,  leurs 
séchoirs  et  de  misérables  huttes,  où  ils  s'entassent  comme  ib 
peuvent. 

La  pêche  se  fait  de  trois  manières,  au  filet,  à  la  ligne  de  fond, 
et  à  la  ligne  volante.  La  première  de  ces  trois  manières  est  la  plus 
profitable  et  la  plus  usitée.  Les  filets,  que  les  anciennes  ordonnaD- 
ces  défendaient  de  jeter  avant  le  26  février,  ont  vingt  brasses  de 
long,  et  huit  pieds  de  haut;  l'ouverture  des  mailles  est  de  trois  à 
quatre  pouces.  Le  bord  inférieur  des  filets  est  garni  d'un  grand 
nombre  de  cordes,  auxquelles  on  attache  des  pierres  qui  le  fixent 
au  fond  de  la  mer.  On  allonge  ces  cordes  ou  on  les  raccourcit  à 
volonté,  pour  donner  au  filet  le  degré  convenable  d'élévadoD.  On 
le  fixe  ordinairement  à  une  profondeur  qui  varie  de  quatre-vingts  à 
cent  brasses. 

Le  bord  supérieur  du  filet  est  aussi  garni  de  cordes,  rattachées 
à  des  pièces  de  bois  qui  flottent  sur  l'eau  ;  le  filet  se  présente  ainsi 
dans  ime  position  verticale,  et,  devant  le  poisson  qui  fond  sur  hii, 
il  se  dresse  connue  une  muraille  ;  mais  la  muraille  cède  un  peu,  le 
poisson  passe  la  tête  à  travers  une  maille  ;  le  corps  est  d'autre  me 
sure  et  ne  passe  point  ;  veut-il  dégager  la  tête,  les  nageoires  pec- 
torales s'ouvrent  et  l'arrêtent  ;  il  ne  peut  plus  ni  avancer  ni  reca- 
ler :  il  est  pris.  On  jette  le  filet  à  l'entrée  de  la  nuit,  on  le  retire  au 
point  du  jour.  Quelquefois  la  capture  d'un  seul  filet  sufllt  à  remplir 
la  barque.  Du  reste,  les  morues  descendent  parfois  avec  une  telle 
abondance  qu'elles  s'entassent  les  unes  sur  les  autres,  de  manière 
à  former  des  couches  compactes  de  plusieurs  mètres  d'épaisseur, 
et,  sans  pouvoir  les  entamer,  la  sonde  rebondit  sur  leurs  dos  élas- 
tiques. 

L'introduction  du  filet  a  plus  que  triplé  le  produit  de  la  pêche 
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dans  le  parage  des  Lofbdden.  Elle  date  de  la  fin  du  XVIP  siècle 
(1685),  et  00  la  doit  à  un  négociant  de  Boipind  dans  Tile  de 
Soendmoer,  nommé  Claus  Niels  Sliningen.  La  nouveauté  excita 
d'abord  une  violente  opposition.  Tous  les  pécbeurs  travaillant  pour 
leur  compte  s'en  montrèrent  les  adversaires  déclarés,  parce  qu'ils 
s  effrayaient  d^  frais  de  premier  établissement  ;  les  négociants  tin- 
rent ixm  ;  il  y  eut  àes  rixes,  et  bientôt  il  fut  nécessaire  de  provoquer 
l'intervention  de  la  justice.  La  justice  se  prononça  pour  les  filets, 
et,  i»résentement,  dans  le  Nordland,  tout  le  monde  en  use.  Us  ne 
soot  pas  encore  aussi  universellement  acceptés  dans  le  Finmark, 
et  les  Russes,  qui  sont  les  meilleurs  pêcheurs  du  Nord,  ont  refusé 
longtemps  de  s'en  servir.  Aujourd'hui,  des  inspecteurs  du  gouver- 
BeooeDt  règlent  l'ordre  de  la  pêche,  et  assignent  à  chacun  la  station 
où  il  demeurera  pendant  la  saison  entière. 

La  pèche  à  la  ligne  présente  beaucoup  moins  d'avantages.  On  se 
sert  néanmoins  de  la  ligne  dans  quelques  parages.  Chaque  ligne 
est  composée  de  trois  cordes,  dont  la  plus  longue  mesure  parfois  un 
quart  de  mille.  On  fixe  un  hameçon  de  mètxe  en  mètre,  et  on  laisse 
la  ligne  au  fcmd  de  l'eau  pendant  un  jour  et  une  nuit  On  la  retire 
parfois  toute  chargée  de  poissons.  Parfois  aussi  l'appât  est  mangé 
par  un  crabe,  et  l'on  ramène  la  ligne  blanche,  c'est-à-dire  sans  la 
moindre  morue.  On  est  cependant  heureux  d'avoir  recours  à  la 
ligne  pendant  les  longs  jours  d'été,  où  la  lumière  permet  au  poisson 
d'apercevoir  et  d'éviter  le  filet,  et  pendant  l'automne  où,  la  morue  se 
tient  constamment  au  fond  de  l'eau. 

La  j^us  ancienne  et  la  plus  naïve  de  ces  pêches,  c'est  la  pêche 
à  la  ligne  volante,  dont,  quelquefois  encore,  on  se  sert  dans  les  en- 
droits où  se  trouve  un  grand  rassemblement  de  poissons. 

Une  partie  de  la  pèche  est  vendue  immédiatement  aux  négociants 
de  Trondhjem,  qui  viennent  la  chercher  sur  les  lieux.  Le  reste  sera 
expédié  aux  comptoirs  de  Bergen,  sous  forme  de  stock-ftsch  à  la 
saison  suivante.  On  suspend  au  séchoir  le  poisson  qui  vient  d'être 
pris,  et  on  ne  l'en  retire  qu'au  mois  de  juin;  l'air  froid  et  sec  lui 
enlève  toutes  les  parties  aqueuses,  qui  pourraient  devenir  une  cause 
de  corruption.  Il  est  seulement  vidé  :  le  vent  et  le  soleil  font  le  reste, 
et  Ton  ne  se  sert  jamais  de  sel.  C'est  ce  poisson  entier  que  l'on  ap- 
pelle stock'fisch.  Tout  ce  qui  est  |His  après  le  14  avril  est  supposé 
ne  pas  avoir  le  temps  de  sécher  complètement,  et  comme  il  suffirait 
d'un  poisson  humide  pour  perdre  tout  ime  cargaison,  on  est  obligé 
de  le  préparer  comme  poisson  fendu  ;  c'est-à-dire  qu'on  l'ouvre  dans 
toute  sa  longueur,  pour  lui  donner  plus  de  points  de  contact  avec 
l'air.  Dans  l'une  comme  dans  l'autre  de  ces  préparations,  on  ne  fait 
poiot  usage  de  seL 
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Je  ne  connais  point  d'existence  pins  rude  que  celle  des  pêcheurs 
du  Nordland.  Pendant  trois  mois  d'hiver,  à  peine  éclairés  par  un 
crépuscule  incertain  et  i-s^ide,  ils  vivent  loin  de  leurs  familles,  loin 
de  ce  qu'ils  aiment,  seuls,  mal  vêtus,  mal  nourris,  mal  abrités,  ma- 
niant continuellement  leurs  filets  ruisselants  d'eau  glacée,  couchant 
sur  le  sol  nu,  dans  des  habits  humides  ;  ajoutez  les  maladies  séreu- 
ses qui  naissent  de  ces  privations  et  de  ces  souffrances.  De  ces  ma- 
ladies les  plus  clémentes  sont  celles  dont  on  meurt.  Je  ne  veux  même 
pas  citer  le  scorbut,  la  gale,  l'éléphantiasis  et  la  lèpre,  cette  mort 
vivante,  qui  ronge  l'extrême  nord  comme  l'extrême  orient,  comme 
pour  nous  montrer  qu'aux  deux  bouts  de  la  terre  les  hommes  sont 
frères  par  la  douleur. 

Les  deux  saisons  de  pêche  rapportent  trois  ou  quatre  cents  fraiics 
par  an  à  chaque  matelot,  à  moins  de  sinistres,  car,  avec  la  mer,  il 
faut  toujours  faire  assez  large  la  part  des  éventualités.  Tantôt  c'est 
une  tempête  qui  brise  le  jœgt;  les  veuves  et  les  orphelins  pleure- 
ront les  morts  I  Tantôt  c'est  une  tourmente  sous-marine,  comme  on 
en  voit  parfois  dans  le  nord,qui  arrache,  déchire  et  emporte  les  filets. 
Mais  si  rude  que  soit  sa  vie,  le  pêcheur  s'attache  à  elle;  il  l'aime 
pour  tout  ce  qu'elle  lui  coûte.  Ni  la  misère,  ni  les  infirmité,  ni  le 
danger  ne  l'arrêtent.  Le  danger,  n'est-ce  pas  la  poésie  du  marin?  La 
barque  est  pour  le  Nordlandais  ce  qu'était  le  cheval  pour  le  jeune 
noble  :  il  fait  sa  veille  des  armes  sur  les  roches  des  Lofodden  ;  il 
chausse  les  grandes  bottes  comme  le  chevalier  chaussait  l'éperon; 
au  lieu  de  cotte  de  mailles,  il  prend  la  veste  de  cuir,  et,  en  guise  de 
lance,  il  s'arme  d'un  aviron  ;  ainsi  va  le  Nordlandais  à  la  mer,  par 
instmct  d'abord,  puis  bientôt  par  habitude,  jusqu'à  ce  qu'elle  de- 
vienne pour  lui  comme  une  seconde,  ou  plutôt  comme  la  seule  pa- 
trie. Les  paysans  des  côtes  qui  ne  sont  point  assez  riches  pour  équi- 
per un  jœgt  se. réunissent,  quatre  ou  cinq  chefs  de  famille  ensemble, 
pour  avoir  un  bateau  à  la  mer.  Quant  à  l'agriculture,  partout  ail- 
leurs noumce  du  paysan,  ils  ne  s'en  occupent  point;  ils  rejettent  la 
faute  sur  le  climat,  mais  c'est  une  faute  dont  ils  «e  rendent  trop  fa- 
cilement complices.  Ils  ne  font  rien  pour  vaincre  la  nature.  Ils  sont 
aussi  paresseux  une  fois  à  terre  qu'ils  sont  énergiques  sur  mer  et 
aventureux.  Ils  font  vingt  lieues  en  bateau  le  dimanche  pour  aller  à 
l'église  de  la  paroisse;  mais  il  leur  en  coûte *tant  de  traverser  une 
place  et  deux  rues  qu'ils  restent  quelquefois  toute  la  journée  sur  le 
port.  Du  reste,  il  faut  bien  l'avouer,  la  pêche  nuit  beaucoup  au  tra- 
vail des  champs.  Précisément  à  l'époque  où  l'agriculture  exige  tous 
les  bras,  la  pêche  les  appelle  et  les  prend,  et  le  pays  est  presque 
toujours  désert. 

La  marée  enlève  deux  ou  trois  fois  par  an  toute  la  population  va- 
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Me  et  ne  laisse  aux  champs  que  les  femmes,  les  enfants,  les  roala* 
des  et  les  infirmes.  La  nature  n'avait  pourtant  point  condamné  cette 
terre,  comme  les  campagnes  du  Spitzberg  et  du  Groenland,  cou- 
vertes de  lichens  et  de  mousse,  à  une  étemelle  stérilité  ;  dans  le 
Nordland,  au  contraire,  on  voit  pousser  le  tremble  et  le  bouleau,  le 
blé  mûrit  et  ne  gèle  pas,  et,  si  abandonné  que  soit  l'épi,  il  rend  ce- 
p^dant  quatre  pour  un.  Les  pommes  de  terre  ne  réussissent  pas 
toujours  et  sont  très  petites.  Il  est  difiicile  d'élever  de  nombreux 
troupeaux  sur  im  sol  où  les  pâturages  sont  rares  et  maigres,  quand 
la  provision  de  fourrage  doit  subvenir  aux  besoins  de  huit  mois 
d'étable.  Uy  acependantquelques  métairies  suir  les  côtes  et  dans  les 
iles  du  Nordland  ;  l'hiver,  on  nourrit  les  bestiaux  avec  du  poisson 
bouilli  :  c'est  un  régime  dont  ils  s'accommodent  très  bien.  Parfois 
on  les  transporte  sur  les  vaers  du  voisinage,  et  on  les  y  abandonne 
une  saison  à  la  garde  de  la  mer.  Mais  souvent  aussi  des  ours  traver- 
sent le  détroit  et  les  déciment  cruellement. 

Si  l'on  excepte  quelques  îlots  perdus  à  ses  extrémités,  le  groupe 
des  ties  Lofodden  est  tellement  serré,  et  les  montagnes,  par  leurs 
bases,  semblent  si  étroitement  s'articuler  les  unes  avec  les  autres  que 
l'on  dirait  bien  moins  une  série  d'îles  qu'une  chaîne  dé  montagnes 
noyant  leurs  pieds  dans  la  mer.  On  les  a  comparées  aux  vertèbres 
d'un  animal  fortement  soudées  à  son  échine,  et  la  comparaison  est 
juste  encore.  Dans  tout  l'archipel,  la  plus  grande  hauteur,  —  on 
parle  de  quatre  mille  pieds,  —  est  attemte  par  les  aiguilles  de  l'île 
de  Vaag,  qui  s'élance  perpendiculairement  des  eaux  du  Raftesund. 
Ces  aiguilles  rappellent  assez  fidèlement  celles  de  Chamounix  :  elles 
en  ont  la  forme  et  aussi  la  structure  générale.  Elles  sont  de  granit 
rouge,  couvertes  de  neiges  par  places  capricieuses,  et,  au  milieu  de 
leurs  ravins  et  de  leurs  précipices,  abritent  et  cachent  des  gla- 
dera. 

On  peut  considérer  les  îles  Lofodden  comme  une  chaîne  par- 
ticulière, allant  rejoindre  le  Kioêl;  im  bras  des  Alpes  Scandi- 
naves, s' étendant  et  s^allongeant  dans  la  mer  ;  à  l'endroit  où  la 
cbatne  des  Lofodden  va,  comme  un  câble  sous-marin,  se  rattacher 
au  Kioêl,  le  Kioêl  change  tout  à  coup  de  direction,  et,  quittant  la 
figne  qu'il  suivait,  du  sud  au  nord,  il  marche,  comme  les  Lofodden 
du  sud-ouest  au  nord-est. 

Je  ne  connais  rien  de  plus  curieux  que  ces  évolutions  grandioses 
des  montagnes,  emportant  avec  elles,  dans  leur  mouvement  lent,  et 
montrant  aux  yeux  tous  ces  systèmes  de  formations  diverses,  sur 
lesquelles  reposent  les  continents,  et  soudant  entre  eux  leurs  rochers 
conune  les  gigantesques  ossements  de  la  terre. 

Sur  la  dernière  et  la  plus  grande  des  îles  Lofodden,  à  Sand- 
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vorholm,  on  trouve  «û  éiabliaBemeat  assez  consîdéraUe  ;  c'est  celai 
d'un  pécheur-propriétaire,  le  seul  homme  de  tout  le  pays  qui  soit^ 
relation  directe  avec  les  deux  grandes  villes  du  nord,  Frondhjem 
et  Bergen  ;  il  possède  un  jcegt  à  lui  seul  et  fait  deux  fois  par  an  le 
voyage  de  Bergen  que  l'on  appelle  ici  le  voyage  du  Sud  :  il  ne  s'ajpi 
que  de  s'entendre.  U  y  porte  le  poisson  qu'il  achète  aux  pécheurs 
voisins,  ei,  au  lieu  de  revenir  sur  lest,  il  prend  en  échange  et  rap- 
porte les  denrées  nécessaires  que  l'Ile  ne  produit  point.  Chaque  pê- 
cheur est  son  vassal,  et  chaque  voisin  son  tributaire.  Aussi  sa  grande 
et  belle  maison,  vrai  palais  de  sapin,  est-elle  entourée  de  hangars 
et  de  magasins  ;  il  l'a  bâtie  sur  un  promontoire  vert,  d'où  la  vue  do- 
mitte  im  beau  vallon,  fermé  d'un  côté  parla  mer,  et,  de  l'autre,  pv 
des  montagnes  aux  cimes  neigeuses  :  c'est  à  lui  le  vallon,  c'est  à  lui 
la  montagne  ;  il  croirait  volontiers  que  c'est  à  lui  la  mer.  Il  a  des 
champs,  des  prés,  des  bois  ;  à  dix  lieues  à  la  ronde,  tout  appartint 
à  ce  marquis  de  Carabas,  qui  a  pour  bottes  de  sept  lieues  de  gros 
souliers  de  peau  de  renne  qui  tourne  son  potl  en  dehors.  Les  pauvres 
diables  qui  l'entourent,  logés  dans  des  huttes  étroites  et  puantes, 
couchés  sur  des  planches  recouvertes  de  peaux,  n'ayant  d'autre 
nourriture  que  du  poisson  et  du  fromage,  d'autre  boisson  que  du  lait 
aigre,  professent  pour  l'opulence  du  gros  marchand  un  respect  saas 
égal  :  disons  à  leur  louange  que  ce  respect  ^t  sans  aucun  levain 
d'envie.  Du  reste,  le  marchand  est  bon  prince;  sa  maison,  bôtdi  de 
voyageurs  qui  profitent  de  toutes  les  haltes  pour  descendre  à  tene, 
est  un  foyer  de  nouvelles,  où  chacun  vient  s'informer  de  ce  qui  se 
passe  dans  le  monde...  et  à  Bergen. 

Près  de  la  mer,  et  sur  les  hauteurs,  nous  r^rouvons  le  schiste 
micacé.  Entre  les  feuillets  du  mica  se  montrent  des  grenats  de  gros- 
seur moyenne  :  des  bandes  de  quartz  à  grain  fin  traversent  la  roche 
en  petits  filons.  Ces  couches  sont  mclinées  de  trente  degrés  au  sud- 
ouest,  et  se  trouvent,  par  conséquent,  en  opposition  directe  avec  les 
couches  de  gneiss.  Taillée  à  pic  dans  un  rocher,  la  petite  tle  de 
RoUen  est  si  escarpée  que  c'est  k  peine  si  l'on  découvre  un  ou  deui 
points  possibles  de  débarquement.  Laroche  est  formée  delimestone 
et  de  gneiss,  dont  les  akemances  rappellent  assez  la  constitiitioD 
géologique  des  Alpes  bernoises.  N'est-il  point  curieux,  que,  dans  m 
pays  aussi  découpé^  la  plus  petite  île  atteigne  à  une  plus  grande 
hauteur  que  les  montagnes  les  plus  considérables  d'un  continent? 

Comme  nous  passons  devant  la  gruide  ile  de  Tenjen,  le  g^MtaJHe 
nous  fait  observer  un  phénomène  particulier  à  sa  roche  con8tituti¥e. 
Cette  roche  agit  très  puissamment  sur  l'aiguille  aimentée,  nm 
point  par  une  attraction  fins  sensiblement  prononcée,  mais  par  la 
variation  des  pMes.  Ainsi,  le  pèle  nord  de  l'aiguiUe  est  tanlAt  à 
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l'Ouest,  et  tanlAt  au  Sud  ;  parfois  même  il  ae  fixe  an  fcmâ  de  la 
boussole.  I>u  reste,  les  pôles  yarieut  chaque  fois  qiifê  l'oo  passe  de- 
vant une  des  crevasses  qui  partagent  la  couche  du  grenat  de  cette 
roche.  C'est  le  cas  de  dire,  avec  les  matelots,  que  la  boussole  est 
affolée. 

Chaque  année,  on  pousse  à  la  mer  des  troupeaux  de  rennes  qui 
franchissent  le  détroit  et  vont  passer  l'été  dans  les  pâturages  de 
Scnjeo.  Le  dixième  jour  après  notre  départ  de  Bergen,  nous  effleu- 
râmes, sans  y  aborder,  des  lies  dont  je  ne  sais  pas  le  nom,  qid  peut- 
èû«  n'en  ont  point,  mids  dont  l'aspect  et  le  paysage  rendent  plus 
présents  à  mon  souvenir  les  sites  grandioses  de  TEcosse  méridio- 
nate,  les  gorges  des  Trossacks,  les  rochers  du  loch  Katrine,  ou  les 
b(»^  du  loch  Lomond.  Après  avoir  traversé  pendant  la  nuit  le  Sund 
de  Ry-Schonen,  et  salué  à  coups  de  canon  une  montagne  de  quatre 
mâlle  pieds,  te  Bensjordstind,  nous  jetâmes  l'ancre,  au  matin,  dans 
la  petite  baie  de  Tromso. 

Tromsô,  situé  sous  le  69^  AO,  est  la  ville  la  plus  septentrionale  de 
l'Europe.  C'est  la  même  latitude  cpie  les  colonies  les  plus  lointaines 
du  Groenland,  que  l'entrée  de  la  baie  de  Bafim  et  que  les  glaces 
éternelles,  infiranchissable  limite  de  Cook  et  Clark  voguant  toujours 
vers  le  Nord. 

Du  cdté  du  golfe,  l'aspect  de  la  ville  est  assez  agréabte.  Les  mai- 
sons ^échelonnent  et  s'étagent  sur  des  plans  d'inégate  hauteur, 
depuis  le  rivage  jusqu'à  la  colline,  de  telle  sorte  qu'on  peut,  d'un 
se«t  coup  d'oeil,  les  embrasser  toutes.  Le  rivage  est  garni  d'un  quai 
de  bob,  et  les  navires  mouillent  dans  un  port  de  quinze  à  dix-huit 
brasses  d'eau,  tout  entouré  de  docks  et  de  magasins. 

Pendant  longtemps,  Tromsô  fut  le  point  le  plus  septentrional  ha- 
Ixté  par  les  Norvégiens.  Au-delà,  ils  plaçaient  la  demeure  des  sor- 
ciers et  des  méchants  esprits.  Vers  le  milieu  du  Xlll^  siècle,  les 
Mongols  envahirent  la  Russie,  pénétrèrent  jusqu'aux  rivages  de  la 
mer  Glaciale,  pillèrent  et  dévastèrent  la  Biarmie  à  l'embouchure  de 
la  Dmna,  et  obligèrent  les  habitants  à  prendre  la  fuite.  Ceux-ci  vin- 
rent demander  im  asile  au  roi  de  Norvège,  Hakon-Hakonsen.  On  leur 
permit  de  s'établir  sur  les  bords  des  Malanger-Fjord,  à  la  condition 
qu'ils  se  feraient  chrétiens.  Hakon  leur  bâtit  deux  églises  :  l'une 
an  nord  d'Osden,  Fautre  à  Tromso.  L'église  de  Tromsô,  connue 
soQS  le  nom  de  Smiciœ  Mariœ  de  Trums  Ecccleêia,  devint  plus 
tard  une  des  quartorze  chapelles  royales,  et  fut  plus  d'une  fois  citée 
dans  V  histoire  ecclésiasticpie  de  Norvège.  L'église  ne  fut  pas  seutement 
UB  moyen  de  civilisati<m  pour  les  petites  lies  :  elle  devint  aussi  pour 
eUks  une  soinrce  de  ricfaeâses  et  de  int)spérité.  L'église  attira  d'abord 
les  habitants  de  la  contrée  ;  à  leur  tour,  ceux-ci  attirèrent  les  mar- 
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cbands  :  après  le  service  de  Dieu,  l'on  songea  aus^  quelque  peu  à 
ses  propres  affaires;  il  y  eut  un  marché  autour  du  temple.  Souventles 
paysans  vinrent  à  Tromsô  la  veille  du  dimanche,  et  ils  y  restèreot 
le  lendemain.  Aussi  les  chefs  de  famille  construisirent-ils  çà  et  là, 
dans  le  voisinage,  une  cabane  de  planches,  composée  d*une  seuk 
pièce,  où  ils  s'abritaient  contre  le  froid  et  la  pluie.  Ce  fut  là  le 
noyau,  et  poiu*  ainsi  dire  le  premier  germe  de  la  ville.  Ces  anti- 
ques msdsons  qui  subsistent  encore  aujourd'hui,  irrégulièrement 
répandues  au  milieu  des  habitations  plus  correctes  de  la  ville  mo- 
derne, lui  donnent  un  caractère  assez  étrange. 

En  1787,  quand  le  gouvernement  danois  voulut  créer  un  mouve- 
ment factice,  et,  pour  ainsi  dire,  une  vie  nouvelle  dans  le  Finnuui 
et  le  Nordland,  il  favorisa  par  tous  les  moyens  en  son  pouvoir  le 
développement  de  Tromsô.  On  invita  les  pêcheurs  et  les  commer- 
çants à  fahre  directement  leurs  envois  de  ce  port.  La  douane  accorda 
au  commerce  une  exemption  de  droits  de  vingt  ans  ;  tous  les  arti- 
sans, tant  nationaux  qu'étrangers,  obtinrent  gratuitement  le  drmt 
de  bourgeoisie,  et  furent  affranchis  des  taxes  et  des  règlements  or- 
dinaires des  corporations;  des  primes  furent  accordées  à  ses  navires, 
soit  qu'ils  hivernassent  dans  le  port  de  Tromsô,  soit  qu'ils  fussent 
expédiés  à  la  pèche  de  la  baleine  dans  les  parages  des  lies  de  Beren, 
de  Jean  de  Mayen  ou  de  Hoppen.  Mais  Bergen,  créancier  habile 
et  dur  de  presque  toutes  les  familles  du  Nordland  et  du  Finmark, 
paralysa  longtemps,  par  son  opposition  sourde,  les  efforts  du  gou- 
vernement ;  les  commerçants,  sous  le  coup  de  la  dette,  allaient  tou- 
jours à  Bergen,  où  la  dette  grossissait  d'année  en  année.  Tromsô  se 
mourait  de  langueur.  Cependant  la  guerre  de  1808  et  de  1809  lui 
fut  assez  favorable  ;  les  Russes  vinrent  lui  demander  le  produit  des 
pêcheries  du  Nord,  et  lui  apportèrent  en  échange  ces  denrées  qu'ils 
répandirent  dans  les  deux  grandes  provinces  du  Nordland  et  du 
Finmark.  Ce  fut  le  commencement  d'une  ère  plus  heureuse. 
Aujourd'hui,  Tromsô  compte  environ  quinze  cents  habitants, 
et  quand  la  paix  rend  libre  le  commerce  du  monde,  il  reçoit  les 
navires  de  la  Russie,  de  la  Hollande,  du  Danemark,  de  la  Suède, 
de  l'Allemagne,  et  parfois  de  la  France,  de  l'Angleterre  et  de  l'Es- 
pagne. 

La  ville  est  bâtie  sur  une  petite  lie,  dont  elle  a  pris  le  nom,  au 
milieu  du  Sund  de  Troms,  qui  sépare  le  continent  de  la  grande  tie 
de  Kvalo.  L'tle  de  Troms  peut  avoir  quatre  ou  cinq  milles  de  long, 
sur  trois  de  large.  La  ville  n'est  point  portée  par  une  roche,  mais 
par  un  banc  de  coquillages,  d'une  épaisseiu*  de  dix  à  douze  pieds  ; 
toute  cette  couche  est  rayée  de  bandes  horizontales,  comme  la  plu- 
part des  dépdts  de  terre  argileuse  sur  le  bord  des  grandes  rivières. 
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Ces  coquilles  sont  concassées  en  très  petits  fragments^  et  il  est  rare 
d'en  trouver  une  entière.  L'humidité  qui  s'infiltre  entre  ces  couches 
de  coquillage  ne  permet  guère  de  poser  les  maisons  sur  le  sol,  et 
l'unique  rue  de  la  ville  trébuche  sur  des  échasses. 

On  a  établi  à  Tromsô  le  siège  d'un  évèché,  qui  est  peut-être  le 
plus  vaste  et  le  moins  peuplé  de  toute  l'Europe.  L'évêque  officie 
rarement  dans  sa  cathédrale  de  bois,  où  le  service  divin  se  fait  assez 
tristement  Presque  toute  la  saison  où  il  est  possible  de  voyager  se 
passe  en  inspections  dans  son  diocèse.  L'inspection  complète  ne 
demande  pas  moins  de  quatre  années. 

Peut-être  serait-ce  ici  le  lieu  de  dire  quelques  mots  de  TEglise  de 
Norv^,  généralement  peu  connue.  C'est,  de  toutes  les  Eglises 
d'Europe,  celle  qui  se  rapproche  davantage  du  Luthérianisroe.  Elle 
accepta  la  réforme,  mais  depuis  elle  est  restée  dans  un  statu  quo 
immobile,  et  complètement  à  l'abri  de  cet  esprit  d'innovation,  fatal 
an  dogme,  qui  circule  encore  dans  l'Europe  troublée.  Depuis  le 
XVI*  siècle,  jamais  la  main  du  pouvoir  civil  ne  toucha  l'Eglise  de 
Norvège.  Ainsi,  à  partir  de  la  grande  révolution  qm  l'arracha  au 
pouvoir  des  papes,  elle  n'a  pas  subi  de  changements  nouveaux,  et 
sa  discipline  est  demeurée  inaltérable  comme  son  dogme.  Elle  est 
aujourd'hui  subdivisée  en  trois  cent  trente-six  paroisses,  qui  portent 
le  nom  de  presiegilds.  Quelques-unes  de  ces  paroisses  comprennent 
jusqu'à  deux  mille  habitants,  et  les  limites  territoriales  touchent  de 
deux  côtés  aux  lunites  mêmes  de  la  Norvège  :  elles  s'étendent  depuis 
la  mer  jusqu'aux  frontières  suédoises.  Le  Luthérianisme  norvégien 
est  ami  des  cérémonies  reli^euses  et  des  cultes  pompeux  ;  il  est  en 
cela  beaucoup  plus  près  du  catholicisme  romain  que  du  presbyté- 
ranisme  anglican.  L'autel  est  décoré  de  croix  et  d'images  ;  pendant 
les  offices,  la  cire  brûle  et  l'encens  fume  ;  l'orgue  chante  et  les  voix 
Jni  répondent  ;  le  prêtre  est  revêtu  de  robes  de  velours  richement 
brodées,  et  au  lieu  des  froides  récitations  du  service  protestant,  il 
chante  la  grand' messe,  comme  dans  l'église  de  Rome.  Mais  tout  ce 
culte  éclatant  coûte  cher,  et  comme  le  pays  n'est  pas  riche,  un  grand 
nombre  d'habitants  se  cotisent  pour  avoir  une  paroisse  ;  les  annexes 
et  les  succursales,  quand  elles  n'ont  pas  de  chapelains,  sont  des- 
servies, à  certaines  époques^  par  le  ministre  en  tournée,  ou  par  de 
jeunes  prêtres,  non  pourvus  de  bénéfices.  Le  revenu  du  clergé  est 
assez  considérable.  Dans  les  paroisses  rurales,  il  vaut  de  quatre  à 
dix  mille  francs  pour  le  ministre  titulaire.  Un  évèque  reçoit  un  peu 
plus  de  vingt  mille  francs.  Ce  revenu  ne  consiste  pas  en  dîmes 
comme  autrefois  chez  nous,  mais  on  l'estime  pour  chaque  propriété 
en  un  certain  nombre  de  mesures  de  grain.  Des  mercuriales  fixent 
Ja  valeur  vénale,  et  Ton  peut  s'acquitter  en  argent.  Chaque  preste^ 
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gild  a  aussi  plafâeurs  fermes,  dont  on  lui  attribue  la  jouissaiice. 
Une  de  ces  fermes  est  toujours  réservée  à  la  veuve  du  ministre  pié- 
cédent.  Enfin  le  clergé  puise  encore  à  une  troiâtaoe  source  de  levc* 
nus  :  je  veux  dire  les  offrandes  volontaires  de  Noël  et  de  Pâques. 
Sur  ce  point,  aucune  obligation  n'est  imposée  aux  fidèles,  mais  les 
bons  paroissiens  luttent  entre  eux  de  générosité.  Le  pasteur  re- 
cueille ce  don  gracieux  d'une  façon  assez  étrange  et  qui  lui  permet 
de  passer  la  revue  de  son  troupeau  ;  il  distinguera  dûis  son  souve- 
nir les  brebis  généreuses  et  les  boucs  avares.  Le  jour  de  la  qutte, 
revêtu  de  ses  plus  beaux  habits,  il  se  met  à  genoux  devant  l'autd, 
plongé  dans  une  méditation  qui  parait  profonde  ;  la  longue  proces- 
sion du  peuple  circule  autour  de  l'autel  :  chaque  fois  qu'une  {ûèce 
tombe,  la  ferveur  de  la  prière  reconnaissante  soulève  la  poitrine  et 
incline  le  front  du  ministre.  Le  donateur  a  compris,  et  il  passe,  le 
cœur  joyeux  et  la  main  légère. 

Les  paroisses  sont  réunies  par  groupes  de  cinq,  qui  prennent  le 
nom  de  fodgerie  ;  les  fodgerîes  ont  à  leur  tète  une  sorte  de  doyen, 
qui  porte  le  nom  de  fodge  et  qui  surveille  la  levée  des  taxes  et  iiit 
la  police  de  l'Eglise  ;  cette  division  répond  assez  à  celle  de  nos  dio- 
cèses en  cantons.  Le  clergé  norvé^n  ne  reconnaît  d'autre  autorité 
que  celle  du  fodge  et  de  l'évèque.  Les  cn)q  paroisses  d'une  fodgerie 
ont  parfois  quinze  ou  vingt  églises  ;  elles  contiennent  en  général  de 
mille  à  douze  cents  fermes  payant  l'knpôt  foncier.  Telle  paroisse 
norvégienne  compte  près  de  vingt-cinq  mille  habitants.  Les  oflBœs 
de  chapelain  sont  confiés  aux  jeunes  candidats^  comme  on  les  ap- 
pelle, qui  ont  passé  leur  examen  et  reçu  les  ordres.  C'est  là  qu'ils 
font  leurs  débuts.  On  leur  donne  ensuite  comme  plus  rude  épreuve, 
les  cures  laborieuses  du  Finmark  et  du  Nordlaod;  ils  y  passent 
quelques  années,  parfois  au  pâîl  de  leurs  jours,  et  souvent  au 
grand  dommage  de  leur  santé.  On  n'ose  pas  demander  trop  à  te 
dévouement  mortel,  et  ainsi  on  ne  leur  laisse  ni  le  temps  de  s'habi- 
tuer à  ces  climats  durs,  ni  celui  de  fedre  germer  et  de  recueillir  la 
moisson  de  vertus,  dont  peut-être  ils  ont  jeté  la  semence  dans  les 
âmes.  Dans  ces  districts  éloignés,  qui  touchent  parfois  aux  fron- 
tières de  trois  royaumes,  une  seule  paroisse  comprend  des  familles 
qui  appartiennent  à  trois  races,  et  parmi  lesquelles  se  parlent  trois 
langues  :  le  Norvégien,  le  Lapon  et  le  Fmnois.  Le  ministre  en  sut 
une  et  n'apprend  pas  les  deux  autres. 

Le  doyen  de  chaque  fodgerie  communique  directement  avec  son 
évëque.  La  collation  du  bénéfice  est  confiée  aux  évèques  et  au  conseil 
d'Etat,dont  un  comité  est  chargé  spécialement  des  aÂaires  del'église; 
Févêque  recommande  un  candidat,  le  conseil  fait  la  présentation,  et 
nn  second  comité,  tirédustorthing,  prononce  définitivement  Le 
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comité  du  conseil  d'Etat  £ût  précéder  ses  présentations  d'an  pro- 
tocole, dans  lequel  U  expose  les  mérites  du  candidat.  Enfin,  auprès  la 
neaiimlion  du  storthing  la  presse  exerce  encore  son  libre  contrôle, 
et  remet  ainsi  toute  l'affaire  au  jug^onent  souverain  de  l'opinion. 

L'église  luthérienne  de  Norvège  n'a  aucun  pouvoir  temporel,  on 
ne  lui  reconnaît  point,  comme  en  Suède,  ime  existence  politique  à 
part;  die  n'a  ni  tribunaux,  ni  lois,  ni  intérêts  distincts  des  autres 
choyens.  Elle  fait  partie  de  l'Etat,  parce  qu'elle  e^  composée  de 
choyas,  mais  elle  n'est  point  elle-même  un  Etat  dans  l'Etat.  Il  n'y 
a  pas  au  storthing  un  banc  des  iviques;  les  ministres  du  culte  sont 
éiecleiirs  et  éligibles  comme  le  reste  de  la  nation  et  au  même  titre. 
Cette  unité  des  intérêts  temporels  semble  prévenir  toute  espèce  de 
dîssenthnent  dans  un  ordre  d'idées  plus  élevé.  La  Norvège  est  rare- 
ment déchirée  par  le  schisme;  ses  commotions  passagères  sont 
proroptement  apaisées.  Il  y  a  quelques  années,  un  rêveur  mystique, 
du  nom  de  Houghia,  agita  les  campagnes;  du  reste  il  ne  voulait 
pas  &ire  une  révolution  dans  l'Eglise,  mais  la  ramener  à  une  obser- 
vsmce  plus  étroite  de  la  discipline,  dont  le  principe  était  reconnu  par 
tous:  ses  sectateurs,  assez  peu  nombreux,  se  rapprochaient  des 
sectes  dites  ivangéliques^  qui  divisent  encore  la  grande  famille  pro- 
testante d'An^eterre  et  d'Amérique.  Cette  tentative  assez  innocente 
n'obtint  point  un  succès  sérieux,  et  c'est  à  peine,  aujourd'hui,  s'il 
en  reste  un  souvenir  dans  l'âme  du  peuple. 

Les  Lecteurs  présentent  peut-être  un  danger  plus  réel.  Les 
Lecteurs  qui  se  confinent  dans  les  districts  éloignés  du  Fînmark  et 
da  Nordland,  trouvent  grand  crédit  chez  les  Lapons.  Ils  se  font 
passer  pour  inspirés  et  enseignent  une  nouvelle  manière  d'expliquer 
oo  plutftt,  comme  leur  nom  l'indique,  de  lire  la  Bible.  Une  parfaite 
coxmaissance  de  la  langue  du  peuple,  à  qui  leurs  prédications  s'adres- 
sent, \&QT  donne  un  grand  avantage  sur  les  ministres  de  l'Eglise  éta- 
blie, qui  sont  obligés  de  faire  traduire  leurs  réponses.  Les  Lecteurs, 
qui  n'ont  aucune  instruction  véritable  n'en  agissent  pas  moins  puis- 
samment sur  ces  peuplades  à  demi-païennes  encore,  dont  leurs  décla^ 
mations  troublent  l'esprit,  chez  qui  leur  enthousiasme  exalté  réveille 
ces  facultés  mystiques  qui  peuvent  s'endormir  parfois,  mais  qui  ne 
s'éteignent  jamais  dans  l'âme  hmnaine. 

On  leur  a  dernièrement  répondu  avec  des  baïonnettes  :  en  ma- 
tière religiense  c'est  un  assez  mauvais  argument 

Les  Monnons,  k  leur  tour,  ont  bien  essayé  d'acclimater  leurs  folies 
transatlantiques  dans  ce  pays  du  bon  sens.  Us  ont  pu  exciter  quel- 
que élomiemcnt,  ils  n'ont  conquis  nuUe  adhésion  ferme.  Le  paysan 
semble  heureux  de  ne  pas  les  comprendre,  et  leur  imperceptiMe 
mînorilé  se  cache  dans  les  Qords  ou  derrière  les  écueils  de  la  côte 
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occidentale,  attendant  paisiblement  le  dernier  jour  du  monde  et  le 
triomphe  des  Saints. 

Aujourd'hui  la  Norvège  est  un  des  pays  d'Europe  où  il  se  produit  le 
moins  de  dissentiments  religieux,  et  l'absolutisme  catholique  de  Na- 
ples  ou  de  Rome  n'a  jamais  obtenu  des  esprits  une  adhésion  pluscom- 
plëte  etplussilencieuse.On  peutmaintenantse  demander  si  cetteadbé- 
sion  trop  complète,  et  ce  trop  scrupuleux  silence  n'ont  pas  également 
leurs  dangers  pour  l'âme,  ainsi  bercée  dans  un  quiétisme  voisin  de 
l'indifTérence?  Gequiétisme  est  contraire  à  l'essence  même  du  protes- 
tantisme, né  d'une  opposition  et  grandi  dans  les  luttes.  Quand  elle 
reste  en  de  certaines  limites,  la  controverse  d'ailleurs  est  bonne  aux 
âmes  :  c'est  une  condition  d'hygiène  morale;  elle  est  aux  esprits  ce 
que  le  mouvement  est  au  corps  :  elle  les  développe  et  les  fortifie.  Par 
sa  nature  même,  et  peut-être  aussi  par  suite  des  exigences  de  son 
élément,  la  Norvège  a  besoin  de  topiques  et  d'excitants  ;  elle  s'en- 
dort parfois  dans  une  torpeur  boréale,  l'animation  passionnée  d'une 
discussion  religieuse  la  rejetterait  puissamment  dans  le  courant  des 
émotions  vitales. 

Le  clergé  norvégien  possède  une  instruction  véritable  ;  je  ne  puis 
pas  juger  exactement  de  sa  profondeur,  mais  je  dois  reconnaître  son 
étendue;  le  latin  est  bien  su;  dans  les  villes,  quelques  prêtres  par- 
lent français  ;  beaucoup  savent  l'anglais,  tous  savent  l'allemand.  Les 
grands  ouvrages  théologiques  de  l'Allemagne  font  partie  des  études 
du  jeune  lévite  et  sont  compris  dans  le  programme  de  ses  examens. 
Du  reste  il  n'y  a  rien  en  Norvège  qui  réponde  à  nos  grands  s&ni- 
naires,  l'instruction  théologique  est  donnée,  comme  l'autre,  à  l'uni- 
versité. L'Eglise  est  richement  dotée;  les  emplois  dont  elle  dispose 
sont  les  plus  lucratifs  de  l'Etat,  et  elle  attire  à  elle  ce  qu*il  y  a  de 
supérieur  et  d'intelligent  dans  le  pays.  L'éloquence  de  la  chaire  a 
les  mêmes  caractères  que  celle  de  la  tribiuïe;  elle  est  calme,  simf^, 
positive,  un  peu  froide,  et  se  rapprochant  du  ton  ordinaire  de  la 
conversation.  Le  Norvégien  n'aime  pas  l'emphase  et  il  a  horreur  du 
bombast^  auquel  l'Anglais  n'échappe  pas  toujours. 

Ce  qui  assure  l'influence  du  clergé  norvégien  sur  le  peuple,  c'est 
la  nécessité  où  tout  le  monde  se  trouve  d'obtenir  un  certificat  ^ 
confirmation  pour  arriver  aux  emplois  les  plus  minimes.  C'est  aussi 
bien  une  affaire  civile  qu'une  institution  religieuse,  un  grade  autant 
qu'un  sacrement;  c'est  le  baccalauréat  du  pauvre.  Poiu:  obtenir...,  je 
dirais  bien  son  diplôme,  il  faut  subir  un  véritable  examen,  sur  des 
matières  d'instruction  religieuse  et  de  morale;  l'examen  est  sérieux, 
ordinairement  présidé  car  l'évêque  lui-même;  il  ne  dure  pas  moins 
de  deux  ou  trois  heures  pour  chaque  candidat;  être  confirmé 
c'est  donc  posséder  un  brevet  d'instruction  et  de  capacité.  Aussi  la 
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confirmation  joue  un  rôle  dans  toutes  les  transactions  de  la  vie  ordi- 
naire; elle  figure  dans  les  annonces  à  la  quatrième  page  des  jour- 
naax  et  compte  dans  la  réclame.  Il  n'est  pas  rare  de  lire  dans  le 
Mwgenblatt  ou  dans  Y  Etoile  :  «  Un  garçon  confirmé  cherche  une 
place»  ou  bien  a  On  demande  une  jeune  fille  confirmée  qui  sache 
la  cuisine.  »  Le  peuple  se  distingue  plutôt  par  Tintelligence  des 
choses  religieuses  que  par  Tobservance  exacte  des  pratiques  et  l'as- 
sistance fréquente  aux  cérémonies  du  culte.  L'éloignement  des  égli- 
ses en  est  la  principale  cause,  et  aussi  peut-être  la  façon  dont  on 
interprète  la  parole  de  la  Genèse  :  le  soir  et  le  matin  firent  le  pre- 
mier JOUR.  »  Les  vingt-quatre  heures  de  la  journée  religieuse  ne 
commencent  point  au  matin  du  dimanche  pour  finir  au  matin  du 
lundi,  mais  bien  au  soir  du  samedi,  pour  aller  jusqu'au  soir  du  di- 
manche. Qu'arrive-t-il?  C'est  que,  dans  l'usage,  on  n'interrompt 
point,  conune  on  devrait  le  faire,  avec  cette  croyance,  les  travaux 
du  samedi,  tandis  qu'on  interrompt  les  prières  du  dimanche.  Dès 
que  l'après-midi  commence,  on  se  regarde  comme  dégagé  de  toute 
obligation  religieuse,  et  comme,  en  général,  on  demeure  loin  du 
temple,  la  matinée  parait  si  courte  et  la  course  si  longue  que  l'on 
reste  presque  toujours  chez  soi  ;  c'est  par  le  jeu,  l'oisiveté  et  la  bois- 
son que  l'on  célèbre  le  jour  de  Dieu. 

Tromsô,  à  qui  on  a  voulu  rendre  tous  les  honneurs,  est  aussi  le 
ffl^  oflRciel  de  l' Arotmand,  ou  gouverneur  de  la  province.  La  ville 
possède  im  collège,  qui  prépare  les  enfants  du  Finmark  et  du  Nord- 
land  à  suivre  les  cours  de  l'université,  s'ils  veulent  aborder  les  hau- 
tes études,  et  qui  leur  ofire,  sans  qu'ils  aient  besoin  de  sortir  de 
leur  province,  tout  ce  qu'il  est  nécessaire  de  savoir  pour  pêcher  le 
hareng  ou  la  morue  —  et  même  davantage.  Ainsi  l'on  ne  se  contente 
point  d'y  enseigner  l'écriture,  l'arithmétique  et  la  géographie,  cette 
sdence  du  marin  et  du  voyageur;  mais  on  y  ajoute  l'histoire,  la 
théologie,  les  langues  vivantes,  le  latin,  le  grec...  et  l'hébreu  1 

A  vrai  dire,  Tromsô  n'a  qu'un  port  et  une  rue  :  le  port  est  entouré 
de  hangars  de  bois,  et  la  rue,  qui  est  la  canebière  de  l'endroit, 
aboutit  d'un  côté  à  la  mer,  et  de  l'autre  à  un  glacier,  dont  les  ai- 
guilles vertes  et  bleues  prennent,  sous  le  soleil  de  minuit,  les  plus 
étranges  reflets;  la  rue,  sur  laquelle  aucun  niveau  n'a  jamais  passé, 
suit  l'inclinaison  du  sol,  descend  vers  la  mer  et  monte  vers  le  gla- 
cier. On  ignore  complètement  ici  l'art  du  paveur,  et,  quand  la  pluie 
a  détrempé  le  sol,  on  enfonce  dans  des  flaques  de  boue  immonde; 
çà  et  là,  des  planches  ou  de  grosses  pierres  apparaissent  comme  des 
promontoires,  où  le  promeneur  s'efforce  d'aborder.  La  rue  de  Tromsô 
ne  manque  point  d'un  certain  intérêt  le  dimanche.  Toutes  ses  mai- 
sons, qui  sont  des  boutiques,  restent  toujours  ouvertes,  et  une  foule, 
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barriolée  de  costumes,  diverse  de  langue,  différente  d'origine,  de 
mœurs  et  de  religion,  va  de  l'une  à  l'autre,  touchant,  s'informant, 
marchandant,  achetant  ou  n'achetant  pas  ;  paysans,  matelots,  pê- 
cheurs, femmes,  enfants,  se  mêlent  dans  des  groupes  animés,  an 
milieu  desquels  on  reconnaît  tout  de  suite  le  Lapon  à  sa  petite  taiDe, 
à  sa  blouse  de  vadmel  giîs,  à  son  bonnet  pointn  et  à  sa  ceinture  de 
cuir  ornée  de  boutons  d'étain.  Les  Lapons  qui  vivent  dans  les  en- 
virons de  Tromsô  portent  le  nom  de  Sôfinner^  ou  Lapons  de  la  mer, 
comme  ceux  que  nous  avons  renccmtrés  au  nord  de  Throdthjem 
s'appelaient  Feldfinner,  ou  Grandfinner^  Lapons  des  bois,  Lapons 
des  montagnes.  Les  Sôfinner  sont  beaucoup  plus  sédentaires  que 
les  autres:  ils  ont  des  demeures  fixes  au  bord  des  golfes,  où  ils  vi- 
vent de  leur  pêche  et  du  lait  de  leurs  troupeaux. 

Les  boutiquiers  de  Tromsô  ne  pratiquent  point,  à  Tendrcrit  du 
passant,  les  séductions  de  l'étalage  ;  les  magasins  sont  de  grandes 
salles,  aux  murs  blanchis  à  la  chaux,  encombrées  de  poissons,  de 
fourrures  et  de  rubans.  On  ne  s'imagine  point  l'énorme  consommation 
de  rubans  qui  se  fait  sur  toute  cette  côte;  le  ruban  est  l'accessoire 
indispensable  de  toute  toilette,  ou  plutôt  c'en  est  le  principal  objet,le 
seul  nécessaire.  Une  Nordlandaise  se  passera  quelquefois  de  souliers, 
mais  de  rubans,  jamais  !  —  Ces  rubans  soîrt  tout  à  la  fois  grossiers 
et  brillants  ;  la  trame  est  de  coton  et  la  broderie  d'argent  ou  d'or. 
N'est-ce  point  là  l'image  fidèle  de  ce  que  Ton  retrouve  si  souvent, 
mêmeausem  d'une  civilisation  plus  avancée  :  la  misère  dans  le  luxe! 

Livrés  à  eux-mêmes,  les  habitants  de  Tromsô  courraient  grand 
risque  de  mourir  de  faim ,  car  leur  lie  est  à  peu  près  stérile  ; 
mais  les  vaisseaux  qui  mouillent  dans  leur  port  entretiennent  avec 
eux  un  commerce  d'importation  suffisant.  Les  Russes  leur  apportent 
des  beurres,  de  la  farine  et  des  eaux-de-vie  de  grain  ;  les  Hollandais, 
des  légumes;  les  Danois,  du  bœuf  salé,  des  moutons  et  des  poules; 
lems  correspondants  de  Bergen,  de  la  bière  et  des  vins  de  France, 
et  surtout  des  vins  d'Espagne,  ce  soleil  en  bouteille,  qui  réchauffe 
le  nord  glacé. 

Le  mouvement  de  la  vie  intellectuelle  et  sociale  n'est  point  com- 
plètement engourdi  dans  les  veines  de  Tromsô.  11  y  a,  dans  les  bâti- 
ments du  collège,  une  bibliothèque  classique;  c'est  là  le  ccnnmai- 
cement  de  toute  éducation  littéraire.  Les  principaux  négociants  de 
la  ville  ont  aussi  formé  deux  société  de  lectures,  dont  Tone  possède 
environ  douze  ou  quinze  cents  volumes  ;  l'autre  reçoit  les  joumsox 
de  Norvège,  de  Suède,  de  Danemark,  et  cpielques  feuilles  allemandes. 
Les  membres  d'une  société  font  ordinairement  partie  de  l'autre.  On 
parle  beaucoup  d'une  fusion  !  Tromsô  a  même  eu  pendant  quelque 
temps  son  propre  journal  :  Finmarkens  Amtstidende^  petite  feuille 
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D-i*,  qui  devait  paraître  deux  fois  par  semaine;  mais  comme  elle 
ne  paraissait  pas  toujours,  elle  a  trouvé  plus  simple  de  ne  plus 
paraître  du  tout  Tromso  est  aujourd'hui  sans  journal,  et  les  derniers 
rédacteurs  font  maintenant  la  pêche  à  la  morue. 

La  Société  des  Concerts  donne  chaque  hiver  quatre  grandes  soi- 
rées  à  ses  abonnés,  sans  compter  les  fêtes  extraordinaires  au  profit 
des  pauvres. 

La  société  dramatique  est  la  plus  nombreuse  ;  je  crois  quelle  a 
pour  membres  tous  les  habitants  de  la  ville  ;  on  est  tour  à  tour  ac- 
teur et  public,  et  Ton  réclame  des  spectateurs  l'indulgence  qu'on 
vient  de  leur  accorder  soi-même.  L'art  du  machiniste  n'a  point 
beaucoup  à  faire  avec  des  décors  naïfs  et  simples;  le  magasin  du 
matériel  se  compose  uniquement  de  deux  toiles  de  fond,  peintes  de 
chaque  côté ,  et  représentant  un  intérieur  bourgeois ,  le  palais 
d'Agaaiemnon  ;  un  paysage  champêtre  et  la  mer.  Avec  cela  on 
peut  jouer  bien  des  cbefs-d'œuvres.  On  joue  des  traductions  de 
^èces  de  M.  Scribe. 

Quand,  après  un  jour  de  relâche,  on  débouque  du  sund  deTrums, 
OD  voit  bientôt  se  dresser  devant  soi  les  sommets  neigeux  de  l'Ile  de 
Ringvands.  Les  glaciers,  dans  leur  chute  terrible,  ont  creusé  au 
milieu  de  l'île  un  bassin  naturel,  aujourd'hui  rempli  d'eau  douce,  et 
qui  donne  son  nom  à  l'île  entière  (Ringvands,  en  effet,  signifie,  si 
l'on  traduit  littéralement,  \ anneau  d'eau  douce) .  Quoique  l'île  soit 
grande,  sa  population  est  relativement  assez  faible.  Les  Lapons  du 
continent   venaient  jadis  y  faire  paître  leurs  rennes  ;    aujour- 
d'hui, on  leur  suscite  toutes   sortes  de  difficultés  et  d'avanies. 
Ce  sont  en  effet  d'assez  incommodes  personnages,  et  leur  arrivée 
dans  les  petites  îles  cause  toujours  une  certaine  inquiétude  à 
leurs  nouveaux  voisins  :  ils  respectent  peu  le  droit  de  propriété,  en- 
lèvent les  clôtures  des  champs  et  des  prairies,  et  là  où  l'on  espérait 
recueillir  un  fourrage  abondant,  ils  établissent  leurs  rennes  comme 
dans  une  pâture.  Le  mal  ne  s'arrête  point  là,  et  ces  animaux  détrui- 
sent plus  qu'ils  ne  consomment  ;  les  vaches  ont  pour  eux  la  même 
répugnance  que  leurs  maîtres  ont  pour  les  Lapons,  et  elles  refusent 
constamment  l'herbe  ou  le  foin  que  le  pied  d'un  renne  a  touché. 
Ces  vaches  ne  sont  pourtant  point  difficiles  à  nourrir,  et  elles  se  con- 
tentent souvent  de  varechs,  d'herbes  marines,  de  têtes  de  poissons 
^  (te  jeunes  pousses  de  bouleau,  qu'on  leur  présente  à  la  main,  et 
dont  elles  enlèvent  l'écorce  avec  ime  avidité  et  une  adresse  sin- 
gulières. 

Par  un  temps  calme  et  serem,  nous  doublâmes  paisiblement  la 
pointe  d'un  grand  cap,  parfois  dangereux ,  quand  les  vents  de  la 
mer  et  de  la  terre  se  livrent  à  l'entour  leurs  batailles  sonores.  Ce 
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cap,  qui  s'épare  les  deux  fjords  d'UIfs  et  de  Lyngen,  s'élève  à  plus 
de  quatre  mille  pieds  au  dessus  du  niveau  de  la  mer  ;  c'est  le  plus 
haut  point  que  nous  rencontrons,  sous  cette  latitude,  dans  rhémis- 
phère  boréal  (par  le  69»  1/2).  Les  sommets  sont  couverts  de  neiges 
étemelles,  dont  le  niveau  inférieur  s'arrête  à  trois  mille  pieds;  ces 
neiges  alimentent  de  nombreux  glaciers,  dont  l'aspect  général  rap- 
pelle très  fidèlement  les  glaciers  de  la  Suisse.  Dans  la  distance,  on 
aperçoit  de  petites  lies  :  Carlsô,  où  abonde  le  limestone  blajK  ; 
Vandô,  ime  pyramide  de  neige  sortant  de  la  mer  ;  Fuglô,  ou  FOe 
des  oiseaux,  un  véritable  écueil,  —  on  ne  peut  l'atteindre  qu'avec 
des  ailes,  —  isolé,  escarpé,  sans  port,  sans  abri,  très  connu  et  très 
redouté  des  matelots  qui  viennent  d'Archangel,  et  que  le  vent  du 
nord  a  plus  d'une  fois  jetés  sur  ses  côtes  de  granit. 

La  mer,  qui  baigne  ces  archipels  de  montagnes,  ressemble  parTois 
à  un  grand  lac  profond  et  paisible.  Alors,  au  milieu  des  eaux  tnuis- 
parentes  et  lumineuses,  où  l'or  et  la  pourpre  des  rayons  se  jouent 
dans  le  saphir  et  l'émeraude  des  flots,  on  voit  s'ébattre  en  mille  jeux 
les  baleines. 

On  s'imagine  difficilement  qu'un  aussi  gros  animal  puisse  être 
aussi  folâtre  :  rien  de  plus  vrai  pourtant.  Ces  montagnes  vivantes 
bondissent  comme  des  chevreaux,  nagent  doucement  entre  deux  va- 
gues, se  poursuivent,  se  fuient,  se  recherchent,  se  rencontrent  ou 
s'évitent,  avec  une  souplesse  et  une  légèreté  de  mouvements  sans 
égales  ;  souvent  elles  paraissent  dormir  à  la  surface  de  la  mer  ;  leur 
dosnoir,que  le  flotdécouvre,  ressembleà  quelque  sombre  écueil  à  fleur 
d'eau  ;  d'autres  fois,  elles  s'élancent,  arcboutent  leurs  reins  puissants, 
et  décrivent,  dans  l'air,  une  courbe  parabolique,  qui  laisse  voir  leur 
corps  tout  entier  ;  d'autres  fois,  le  soufflet  de  leurs  ouies  fait  jaillir 
des  évents  une  légère  colonne  de  blanches  écumes  ;  quand  huit  ou 
dix  baleines  à  la  fois  entourent  ainsi  le  navire,  et  lancent  leurs 
trombes  brillantes,  on  se  croirait  au  milieu  des  jardins  de  quelque 
parc  royal,  où  les  Néréïde^  et  les  Tritons  épanouissent  leurs  gerbes 
étincelantes,  dont  les  épis  s'égrennent  en  diamants  liquides  ;  mais 
le  moindre  vent  qui,  d'aventure,  vient  rider  la  face  de  l'eau,  fait 
l'entrer  tous  les  monstres  dans  leiu^  abîmes  profonds. 

Souvent  les  baleines  arrivent  par  troupe,  dans  leLyngen-Fjord,à 
la  suite  des  divers  poissons  qui  s'y  donnent  la  chasse.  Le  lodde  pa- 
rait le  premier  :  il  chasse  les  crabes  ;  à  sa  suite  arrivent  la  morue 
et  le  sey,  attirant  après  eux  les  baleines.  Chaque  poisson  a  ses  habi- 
tudes et  ses  insUncts  ;  dnsi  la  morue  poursuit  le  lodde  avec  une 
sorte  de  fureur,  jusque  dans  l'enfoncement  le  plu  reculés  des  fjords, 
tandis  que  le  sey  cherche  à  le  prendre  par  ruse,  l'attend  dans  les 
défilés  des  golfes  et  le  rejette  dans  la  mer.  De  même  que  l'éperlan. 
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aux  écûUes  nacrées  et  transparentes,  exhale  une  douce  odeur  de 
violette,  ainsi  le  lodde  a  son  parfum  pénétrant^  et  le  pêcheur  retromre 
sa  tnce  embaumée  sur  les  flots. 

Au  nord  de  ce  cap,  que  l'on  nomme  le  Lyngenskiubb,  on  aper- 
çoit, sur  la  cdte  orientale,  des  rochers  s'élevant  à  pic  parmi  les 
Ilots,  jusqu'au  dessus  des  neiges  perpétuelles,  et  se  prolongeant  au 
loia  dans  la  bsûe.  De  la  cime  de  cette  chaîne,  on  voit  descendre  des 
glaciers  qui  occupent  le  quart  de  sa  hauteur.  L'apparence  générale 
est  celle  des  glaciers  de  Grua,  prés  de  Chamouni. 

les  plus  hautes  cimes  de  cette  chaîne  dépassent  quatre  mille  pieds. 
Même  eo  ISbérie,  et  jusqu'au  détroit  de  Behring,  nous  ne  retrouve- 
rons point  de  pareilles  masses. 

En  quittant  les  grandes  scènes  du  Lyngen  Fjord,  on  entre  dans  les 
eaux  du  Maursund,  où  le  paysage  prend  un  caractère  plus  doux. 

S  je  tenais  exactement  mon  Journal  de  bardy  je  mentionnerais, 
en  sortiuot  du  Maursund,  le  grand  fjord  du  Ovenangér,  qui  doit  soù 
intérêt  à  Ftle  de  Kaagen,  formée  de  terrasses  à  parois  lisses  et  per- 
pendiculaires, ëtagées  en  retraites  les  unes  au  dessus  des  autres,  avec 
une  crête  au  sommet,  ûgufi  et  tranchante  comme  une  lame  de  cou- 
teau. Du  reste,  tous  les  rochers  qui  séparent  le  Qord  du  Qvenanger 
du  fjord  de  Reiss  présentent  uu  série  de  cimes  dentelées  d'une  telle 
régidarité  qu'on  les  dirait  taillées  à  Yemparte-piice.  Les  montagnes 
de  Kai^en  rappellent  un  peu  celles  de  la  Savoie,  et  le  petit  glacier 
qui  s'y  suspend,  comme  une  larme  gelée,  ressemble  au  glader  de 
Frêne  de  V  Allée-Blanche. 

A  droite,  mais  sur  le  continent,  des  montagnes  composées  de 
roches  d'hypersthène,  présentent  la  disposition  en  dents  de  scie  des 
CuchuDias  de  l'Ile  de  Skye,  que  nous  avons  décrites  ici-même.  A 
Test  de  ces  montagnes,  la  tête  du  fjord  est  toute  ombragée  de  grands 
boiSj  et,  pour  la  grâce  du  âte,  pour  le  charme  et  la  douceur  du 
paysage,  où  pourrait  se  croire  sur  les  bords  du  lac  de  Luceme.  Une 
de  ces  montagnes,  située  à  l'extrémité  du  petit  bras  de  mer  que  l'on 
appelle  Joknls-Fjord  (le  mot  islandûs  jokul  veut  dire  glacier),  pos- 
sède le  seul  glacier  de  toute  la  Norvège  qui  soit  littéral^nrat  bsugné 
par  la  mer;  la  vague,  en  effet,  lave  à  chaque  marée  ses  pieds  blancs, 
et  les  blocs  massifs,  que  l'avalanche  en  détache,  troublent  au  loin  le 
golfe,  et,  d'une  rive  à  l'autre,  font  monter  lé  niveau  des  eaux  et  oc- 
ca^onnent  des  inondations  partielles  et  passagères. 

Quand  on  peut  gravir  une  de  ces  hauteurs,  on  a,  de  tout  le  pays, 
une  vue  surprenante.  Toutes  ces  montagnes,  toutes  ces  pointes  de 
rochers  sont  isolées  couune  des  Ues;  les  vallées  profondes,  qui 
coupent  leurs  grandes  chaînes,  font  l'effet  des  dé^oits  d'un  archi- 
pel; quand  le  brouillard  remplit  leurs  cavités  de  ses  vagues  coton- 
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neuses,  Tillusion  devient  complète,  et  c  est  à  peine  si  Yosàl  poot^ 
tinguer  la  scèoe  teirestre  du  paysage  maritime. 

Enfin  nous  parvînmes  à  nous  dégager  du  méandre  de  ces  détroits 
et  du  labyrinthe  de  ce$  archipels,  et  bientôt  nous  primes  le  large 
pour  aborder  à  la  petite  Ue  de  Loppen,  la  plus  <H^cidentale  de  toiiies 
les  Oes  de  la  Norvège,  Si  nous  voulions  toucher  une  seconde  fois  la 
terve  en  suivaikt  cette  direction,  il  nous  faudrait  aller  s^  degrés  plus 
m  Nord  et  pousser  jusqu'au  Spitzberg.  Nous  ne  songiicms  pointa 
ce  lointain  voyage.  Le  Priwls'Gu^tfK^  voulait  seulement  pisodre 
une  lettre  et  déposer  un  passager.  Cette  lie,  battue  de  tempêtes,  et 
coatre  laquelle  les  vagues  accourent  de  mille  lieues,  d(urmaitpa4à- 
ble  au  sein  d'une  onde  calme,  pénétrée  de  teinta  roses  par  te  scM 
deoBÔnuit 

JNous  fevi^ves  le  eai^  v^ra  F  Est,  et  nous  toqchâUnes  bientôt  à 
Oo0du>p,  notre  dernière  et.aUo9  avant  Hammerfest  C'est  à  Boaekop 
que  relâ/cl^a,  pour  y  passer  l'hiver,  l'expédition  scientifiqu^e  eaYoyée 
récevmeat  en  Scandinavie  par  le  gouvemeoie&t  français*  L'expÛi- 
tion  a  fait  d'assez  bonnes  découvertes,  ruais  qui  ont  été  publiées 
d'une  manière  confuse  et  incomplète. 

Bosekof)  est  situé  sur  le  grand  fjord  d'Alten,  qui  n'est  point  b 
moins  étrange  curiosité  de  cette  contrée. 

A  trois  minutes  dû  70^  parallèle,  aprè(9  deux  conta  Ueiieç  de  na- 
vigation vers  le  Nord,  à  travers  des  JUeSt  ot  sous  des  côtea  d/M^ 
tout  à  coup,  on  se  retrouve  au  milieu  des  scènes  les  plus  sonnantes 
des  climats  tempérés  et  doux.  Au  sein  d'une  contrée  couverte  <^ 
neige,  les  cdteaux,  enchantés  sans  doute  par  la  baguette  de  quelque 
troUe  invisible,  se  couvrit  de  verdure;  de  grands bma  vigoureux 
couronnent  kMU*0  sommets  d'u^  diadème  vert;  les  mcûssons  co- 
gnent leurs  flancs  d'une  écfaarpe  d*or,  et  leurs  pieds  reposent  sur  le 
tapis  de  velours  des  vertes  prairies. 

Les  fleurs  mêmes  ne  sont  pas  incoonueasur  l'Alten-Fjord.  U& 
églantp^ers  sauvages  s'épanouissent  au  pied  des  sapins,  et  les  bleœui 
éto^lent  d'azur  les  champs  d'orge  et  les  siUons  de  folle  avoine. 

Tout  le  contour  du  golfe  d'Alten  est  parsemé  d'itabitations,  qoi 
a}<mtent  auji  charmes  d'une  nature  exquise  la  poésie  de  la  vie  et  du 
mouvement  :  on  dirait  alors  un  de  ces  beaux  lacs  de  Suisse  ^ 
d'Italie,  où  l'on  voudrait  vivre  seul  avec  son  bonheur* 

Talvig  est  le  coin  le  plus  heureux  de  ce  tid)leau  charmaat.  Talvig 
es>t  un  petit  village  situé  au  fond  d'une  anse  arrondie,  au  détour  d'un 
promontoire  qui  l'abiîte,  tout  ^ayé  lui-même  de  gaards,  de  chakts, 
de  métairies,  de  prairies,  de  cascades  et  de  bouquets  d'arbres. 
Talvig,  chef-lieu  de  paroisse,  possède  une  assez  belle  église,  placée 
avec  son  presbytère,  sur  le  penchant  d'upe  colline,  entre  un  petit 
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bois  de  bouleaux  et  mi  groupe  de  beaux  roehers  lavés  par  une  cas- 
cade. Le  petit  port  est  bien  fréquenté  ;  de  nombreux  enfsuits  sui- 
yent  les  leçons  du  ofialtre  d'école,  et  un  auditoire  empressé  écoute 
les  sermons  du  pasteur,  qui  prêche  un  dimanche  en  l^qxm,  et  l'autre 
dimanche  en  norvégien.  Comme  presque  toutes  les  localités  du  Fin- 
mark,  la  paroisse  de  Talvig  nous  présente  une  population  compo- 
site. On  peut  répartir  ainsi  ses  trois  mille  habitants  :  deux  cinquièmes 
de  Lapons,  deux  autres  cinquièmes  de  Norvégiens,  le  reste  de  Quœ- 
fiers.  Une  statistique  assez  récente  dcmnait  les  chiffres  suivants,  qui 
ont  bien  leur  curiosité.  On  comptait  dans  la  paroisse  trente-quatre 
personnes  ayant  atteint  Tftge  de  soixante-dix  à  quatre-vin^  ans; 
quatre  de  quatre-vingts  à  quatre-vingt-dix  ;  six  de  quatre-vingt-dix 
à  cent.  Enfin  un  centenaire,  qui  était  un  Lapon  d'environ  trois  pieds 
de  haut. 

Les  Quœners,  ou  Quœns,  dont  nous  parlons  ici  pour  la  première 
ibis,  sont,  comme  les  Lapons,  des  étrangers  sur  le  sol  de  la  Norvège. 
Ds  90Qt  originaires  de  la  Finlande,  et  n'ont  de  commun  avec  les 
Lfqxms  que  le  costume.  Les  habitudes  et  le  langage  diffèrent  com- 
plètement. Le  Lapon  est  petit,  et  tous  les  traits  distinctifs  de  son 
organisation  rappellent  les  tribus  tartares  :  leQuœner  est  assez  grand, 
et  son  crâne  a  toutes  sortes  d'analogies,  pour  la  dimension  et  pour 
la  forme,  avec  le  crâne  des  races  européennes  ;  le  Lapon  aime  la  vie 
errante,  et  préfère  au  travail  assidu  la  cont^nplation  paresseuse.  Le 
Qnsoker  aime  son  intérieur  comme  un  Anglais,  comprend  et  prati- 
que l'agriculture  avec  plus  d'intelligence  et  de  succès  que  le  Norvé- 
gien lui-même. 

Ce  mot  de  Quaen  a  donné  lieu  à  de  singulières  erreurs.  Comme  il 
se  rapproche  assez  du  mot  norv^en  kone,  et  surtout  du  mot  sué- 
dois qiùnna,  qui  veut  dire  femme,  des  historiens  superficiels  ont 
craque  les  Quœns  ou  Quœner  étaient  les  Amazones  du  Nord,  vivant 
dans  les  montagnes,  livrées  à  toutes  les  pratiques  de  la  magie,  et 
a'ayant  pour  langue  qu'une  sorte  de  murmure  des  lèvres  confusé- 
ment agitées. 

Le  gouverneur  du  Finmark  résidait  autrefois  sur  l'Alten-Fjord. 
On  sait  qu'il  est  maintenant  établi  à  Tromsô.  Alten-Gaard,  qui 
était  alors  son  siège  officiel,  est  aujoiu-d'hui  une  léproserie.  Je  ne 
veux  point  m'appesantir  sur  les  tristes  idées  que  ce  seul  mot  fait 
Battre  dans  l'âme.  L'humanité  reçoit  parfois  de  si  rudes  leçons  d'hu- 
milité, qu'on  s'étonne  de  lui  trouver  encore  un  peu  d'orgueil. 

Depuis  qu'il  a  perdu  l' Amtmand,  le  Vest-Finmark  est  administré 
par  un  fodge  qui  remplit  en  même  temps  les  fonctions  de  êorrens- 
krmer.  Ces  deux  titres  lui  font  cumuler  les  fonctions  de  doyen,  de 
sous-préfet,  de  receveur  de  l'enregistrement  et  des  contributions, 
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de  juge,  de  notaire  et  de  cominissmre-priaeiir.  A  mesure  que  Fou 
s'éloigne  du  gouvernement  centnd,  les  ressorts  de  l'adamustratut 
tendent  de  plus  en  plus  à  aboutir  dans  la  même  msûn.  Aux  extrémités 
deà  vastes  empires,  on  ne  eonnadt  plus  la  division  des  pouvoirs. 

One  des  grandes  curiosités  du  district  d'Allen,  ce  sont  les  nnoei 
de  Rfekafjord. 

'La' première  de  ces  mines  avait  été  révélée  au  gouvernement  da- 
nois dans  le  courant  du  XVII*  siècle  ;  on  avait  même  entre{Nis  na 
commencement  de  travail,  qui  fut  bientôt  abandonné.  On  oublia 
KaaQord.  En  1826,  une  Laponne  trouva  dans  les  rochers  un  mor^ 
eeau  de  métal  qui  brillfût  au  soleil;  elle  le  prit  pour  de  l'or  ;  bieotM 
on  reconnut  du  cuivre.  — Un  privilège  de  dix  années  fut  accordé  en 
1826  à  un  négociant  de  Hammerfest,  M.  Crowe,  qui,  Tannée  suivante, 
envoya  plusieurs  chargements  de  minerai  en  Angleterre.  En  18SI, 
une  compagnie  anglaise  vint  s'établir  à  Kaaijord.  La  race  aogb- 
saxonne  semble  avoir  reçu  pour  mission  de  coloniser  le  monde.  EHe 
s'empare  puissamment  du  sol,  et  institue  la  lutte  avec  la  nature  jw^ 
qu'à  ce  qu'elle  en  ait  fût  une  nature  anglaise.  Rien  ne  rebuta  ce 
groupe  de  travailleurs  ardents;  on  fit  venir  la  houille  de  New-Castk 
et  les  ouvriers  de  Comouailles.  Chacun  apportait  avec  soi  cette  at- 
mosphère ambiante  d'air  anglais,  qui  n'abandonne  jamais  les  fis 
d'Albion.  On  planta,  on  bâtit,  on  défricha  :  tout  se  transforma 
sous  des  mûns  intelligentes  et  actives,  et  bientôt,  dans  ce  coin  i^ 
culé  du  monde,  on  retrouva  les  moeurs  civilisées  et  le  comfort  ac- 
compli de  l'Angleterre.  —  Et  maintenant,  à  cété  des  cabanes  de 
bois  du  Quaener  et  des  huttes  de  wadmel  du  Lapon,  on  éprouve  une 
sorte  de  joie  intense  et  de  bien-être  pénétrant  en  s'approcbant  de 
ces  cheminées  de  marbre  qui  ne  fument  point,  en  foulant  ces  moel- 
leux tapis  de  Birmingham  et  de  Manchester,  en  s'asseyant  sur  des 
canapés  élastiques,  entre  un  orgue  mélodium  et  une  table  chargée 
d'albums,  dans  un  salon  garni  de  portières  et  de  doubles  rideaux. 
11  y  a  d'assez  grandes  affinités  entre  les  Norvégiens  et  les  Anglais;  les 
liens  d'ime  religion  commune  les  unissent,  et  la  gravité  du  caractère 
britannique  platt  assez  au  libéralisme  susceptible  des  électeurs  do 
Storthing,  que  choquerait  bien  souvent  notre  légèreté  française.  La 
colonie  de  Kaafjord  est  aimée  dans  tout  le  district.  Les  mille  ouvriers 
qui  travsdllent  aux  mines  ne  sont  pas  tous  Anglds  ;  il  y  a  parmi  em 
des  Suédois,  des  Norvégiens,  des  Queeners,  des  Allemands,  des 
Russes,  des  Finlandais,  et  même  parfois  des  Lapons.  Les  ouvriers 
sont  payés  chaque  semaine  en  argent  ;  une  retenue  du  cent  ving- 
tième leur  assure  des  secours  en  cas  de  maladie,  et  une  petite  re- 
traite quand  arrivent  les  jours  impuissants  delà  vieillesse.  Du  reste, 
4a  colonie  est  comme  \m  petit  monde,  qui  se  suffit  à  soi-même  ;  die 
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a  son  église,  son  école  et  son  bazar,  où  l'on  trouve  un  peu  de  tout, 
et  quelque  chose  encore.  — rfaonnêteté  du  marchand.  Tputce  monde 
vit  en  parfaite  inteUigence  sous  le  gouvernement  de  la  compagnie; 
l'été,  on  traiv^mie  aux  mines,  Fbiver  on  vit  sur  les  économies  de  la 
belle  saison,  qui  peuvent  se  monter  à  trois  ou  quatre  cents  irancSp 
Les  mauviôs  sujet$  sont  renvoyés  impitoyablement,  mais  on  entoure 
les  bons  de  toute  sorte  de  bienveillance  et  de  faveur.  On  a  fait  cons^ 
traire  une  vaste  salle,  très  simple  mais  très  propre,  où  les  ouvriers 
aot  réunisswt  le  dimanche  et  les  jours  de  fête  pour  chanter,  jouer 
ou  danser,  sous  la  surveillance  amie  de  leurs  chefs^  et  ainsi,  par  une 
momie  indulgente  et  douce,  mais  sans  relâchement  et  sans  faiblesse, 
arrîve-troa  à;  exercer  sur  im  ramassis  de  peuples.  Tiniluence  la  plus 
active  et  la  plus  heureuse.  J'iûme  à  recueillir  ces  souvenirs  de  ma 
dernière  halte  dans  la  civilisation. 

Nous  avons  visité  des  mines  plus  grandioses  dans  la  péninsule 
Scandinave.  A  Fahlun  par  exemple,  et  à  Danemora,  où  les  ga* 
leries  sinueuses  descenctent  jusque  dans  les  entrailles  de  la.  terre  ; 
ici,  les  galeries  sont  nombreuses,  mais  basses  et  humides  ;  les  mu- 
FttUes  suent  de  grosses  gouttes,  et  il  pleut  de  la  voûte  des  larmes 
d'eau  glacée  ;  parfois,  des  vapeurs  épaisses  et  sulfureuses  rampent 
dans  les  corridors  sombres,  montent  lentement  jusqu'à  vos  narines 
et  vous  asphyxient.  Le  minerai,  que  Ton  extrait  sous  forme  de 
pierres,  est  soumis  à  sept  espèces  de  préparations  avant  d'arriver  à 
son  état  définitif.  D'abord  on  concasse  la  pierre,  puis  on  la  réduit  en 
poudre  impalpable  sous  l'action  puissante  des  cylindres  mus  par 
une  chute  d'eau;  l'épuration  des  fonderies  s'e;cerce  sur  cette  pous- 
sière. Ces  diverses  opérations  se  succèdent  avec  une  telle  rapidité, 
qu'en  deux  heures,  un  fragment  de  rocher  est  converti  en  une  barre 
m^allique  de  cuivre  du  titre  le  plus  pur.  Quoique  le  cuivre  domine 
dans  le  minerai  de  Kaafjord,  il  ne  s'y  rencontre  point  seul,  et  l'on  y 
trouve  aussi  de  l'arsenic,  du  cobalt,  du  cristal  de  roche,  du  fer,  de 
l'argent,  et  même  quelques  parcelles  d'or. 

Sauvage  encore  et  intacte,  il  y  a  quelques  années  seulement,  la 
UEiontagne  de  Kaafjord  a  subi  toutes  sortes  de  transformations  :  elle  a 
^é  civiliêie^  aplanie,  perforée,  déchirée,  bouleversée,  éventrée; 
aiais  les  sapins  et  les  myrtils  qui  croissent  entre  les  rochers  recou- 
vrent ses  cicatrices  d'un  voile  de  verdure.  —  Kaafjord  est  un  coin 
de  paysage  riant,  que  n'oublieront  aucun  de  ceux  qui  l'ont  vu.  La 
Maison  anglaise^  comme  on  l'appelle,  est  cachée  dans  un  repli  du 
vaUon,  abrité  et  calme;  on  aime  à  voir  son  toit  rouge,  ses  murailles 
peintes  et  luisantes,  son  air  d'aisance  et  de  propreté.  Devant  la 
porte,  un  groupe  d'enfants,  aux  cheveux  bouclés  et  aux  jambes  nues, 
s* ébat  dans  un  parterre  de  renoncules,  de  myosotis  et  de  pavots  ;  la 
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petite  église  fait  point  de  vue  pittoresque  et  pyramide  dans  l'âir 
avec  sa  tour  saxonne  ;  çà  et  là ,  sur  la  vendure  uniforme  des  collines, 
s'étend  une  blanche  traînée  de  neige,  comme  un  pan  flottant  eu 
manteau  de  l'hiver.  Puis,  au  loin,  à  travers  des  échappées  de  vue, 
entre  les  bouleaux  et  les  sapins  clair-semés,  on  aperçoit  les  flots 
bleus  et  immobiles  du  golfe  qui  s'endort  dans  son  Ût  de  mon- 
tagnes. 

L'Alten,  qui  donne  son  nom  au  fjord  dans  lequel  il  verse  ses  eaux, 
est  un  des  fleuves  les  plus  intéressants  de  ce  pays  ;  après  avoir  bûguë 
les  murs  de  bois  de  Kautokeino,  la  capitale  des  Lapons,  et  traversé 
des  landes  et  des  marais,  avant  de  tomber  dans  la  mer,  il  s'attarde 
en  mille  détours  au  milieu  d'une  plaine  verdoyante,  divisée  par  por- 
tions à  peu  près  égales,  sur  lesquelles  on  a  établi  des  espèces  de 
fermes-modèles  qui  se  copient  les  unes  les  autres  avec  une  imifor- 
mité  monotone.  Mais  les  habitations  sont  bien  tenues  et  propres,  et 
les  alternances  de  cultures  entendues  sagement. 

C'est  là,  du  reste,  le  dernier  sourire  de  la  nature  en  Europe  :  elfe 
reprend  bientôt  ses  rigueurs  sévères  pour  ne  les  quitter  plus.  Ihis 
l'on  se  sent  tout  heureux  de  rencontrer  cette  oasis  de  quelques  miUes 
iu  milieu  des  rochers  et  des  glaces  du  Nord. 

Nous  quittâmes  1*  Alten-Fjord  pour  accomplir  notre  dendère  jour- 
née de  navigation.  On  salue,  en  passant  devant  l'anse  de  Storvig, 
tes  derniers  pins  de  l'Europe  ;  entre  les  deux  caps  d'Altennaes  et  de 
Korsnaes,  c'est  le  vrai  carrefour  de  la  mer,  on  se  trouve  au  point  d*Bi- 
térsection  des  sunds  de  Stieme,  de  Rogn  et  de Varg  qui  fontconveiger 
là,  comme  à  un  centre,  tous  les  vents,  tous  les  nuages  et  tout^  les 
brumes.  Ces  détroits  sont  bordés  de  hautes  montagnes  qui  semblent 
dessiner  sur  les  flots  une  gigantesque  étoile  à  six  rayons.  —  Ibis 
bientôt  nous  nous  engageons  dans  le  Varg  sund,  entre  Seyland  ^fe 
continent  ;  du  côté  de  la  terre  ferme,  la  lame  est  verte  est  frangée 
d'argent  ;  du  côté  de  l'Ile,  les  grands  rochers  lui  versent  une  om^Nre 
opaque  :  elle  paraît  noire  comme  un  flot  d'encre.  L'ouverture  du 
Beckerfjord  nous  laisse  apercevoir  l'intérieur  de  l'tle  :  eUe  scttMe 
complètement  déserte  et  inhabitable  ;  l'œil,  en  efiet,  n'y  <i6coavre 
point  la  moindre  trace  de  végétation,  mais  seulement  des  rochers 
bruns,  couverts  de  neige.  Dans  tous  ces  parages,  domine  l'amphibole 
noire  à  gros  grains  brillants.  Souvent,  entre  ces  couches  épai^^aes  et 
sombres,  on  voit  courir  des  couches  minces  et  blanches  de  calcaire 
à  grains  fins,  et  des  couches  de  schiste  micacé,  formant  des  stries. 
Toutes  ces  couches  s'inclinent  vers  le  rivage. 

A  Seyland,  les  bouleaux  ne  croissent  plus  au  delà  de  quatre  cent 
quarante-cmq  pieds  an-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  l'on  ne  trouve 
phis  dans  les  régions  supérieures  qu'une  pauvre  petite  fleur  mélanco- 
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Hque  et  pâle>  la  renoncule  glaciale,  cfui  est  comme  le  dernier  ^gne 
de  la  vie  et  le  dernier  e0brt  c^e  la  végétatâim  sur  ce  sol  aride  et  froid. 

Le  Prinds-Gusitm  ^)it  le  cap  sw^  TOtoest,  et  nous  entrâmes  dans 
le  Sti^nesund,  qui  sépare  Seyland  de  l'île  de  la  Baleine  (Hvalo)  : 
vers  le  soir  de  la  jo^iême  journée  »  nous  jetamjes  V^Ç^J^  <}^^s  ^^  port 
de  Bauunerfest,  qui  est  la  dernière  station  des  l^at^aux  &  v^^peur. 

Hammerfest  est  la.  ville  la  plus  septentrionale,  npn  pa3  seulement 
de  l'Europe,  mais  du  iponde.  Elle  est  située  par  le  70*,  59* ,  15" 
de  latitu^,  au  bord  d'une  petite  baie  qui  çffre  ujq  mouillage  sûr. 
Le  premier  aspect  e§t  modeste  :  on  aperçoit  seulement  cinq  ou  sLsc 
juaisons,  bâties  da^s  les  rocbers,  et  dominées  par  un  petit  clpcber 
en  hm.  Deux  canons  dorment  sur  leurs  affûts,  paciûcpies  çt  rouilles. 
Q  ne  faut  pas  se  fier  aux  apparences  :  Hampierfest  ^t  plus  grand 
qn'il  n'en  a  l' w*.  Ses  maisons  se  cachent  dans  \m  raviçi,  et  quand  on 
arrive  sur  la  crête,  on  les  aperçoit  à  sqs  pieds  ;  le  petit  port  est  creusé 
dans  une  enceinte  de  collines. 

Nous  retrouvons  le  nom  de  Haumierfçst  dans  les  wnales  d^  Fih- 
juark  au  moyen  âge.  Son  port  naturel  était  fréquenté  par  les  çiar- 
chaods  de  Bergen  et  les  pêcheurs  russes.  Le  monopole  commercial  de 
cette  époque  barbare  avait  réduit  le  Finmark  à  la  misère. 

Eo  1789,  le  commerce  redevint  libre  et  Hamm^fest  reçut  ses 
privilèges  de  ville  marchande;  Le  droit  commun  ne  ^'établit  point 
eo  un  jour  ;  c'est  la  conquête  des  lentes  années.  Le  gouvernement 
avait  compté  sur  un  accroissement  rapide  :  il  espérait  que  Ham-' 
merfest  deviendrait  l'entrepôt  du  Finmark  et  d'Archangel  ;  mais 
pendant  plus  de  vingt  ans,  Hammerfest  ne  fut  qu'un  lieu  de  passage. 
Ed  1811,  la  ville  se  composait  de  n^/'h2^)itatiops,  y  compris  la  de- 
ineTire  du  prêtre  ;  sa  population  se  bornait  à  une  quarantaine  de 
personnes,  et  l'on  n'y  trouvait  aucune  subsistance,  pas  même  de  bois 
pour  se  chaufier. 

Depuis  trente  ans^  Ham<nerfest  a  pris  un  développement  qui  s'ac- 
croît par  une  progression  rapi4e  et  constante  :  Aujourd'hui,  c'est  le 
point  central  du  commerce  de  tout  le  Vest-Fininark.  Des  statistiques 
officielles  nous  ont  fait  connaître  le  ds/UShe  des  exportations  d'une 
seule  aimée. 

Nous  y  voyons  :    52,911  vogs  4^  poisson  seç  ; 
55,160  de  poisson  salé  ; 
2,330  de  morue; 
3,503  tonnes  d'huiles  de  poisspn  ; 
761  vogs  de  cornes  de  rennes  ; 
1,875  peaux  de  rennes  ; 
250  peaux  de  bouc  ; 
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849  peaux  de  renard  ; 
287  peaux  de  loutre  ; 
262  livres  de  plumes  d'Eider. 

Les  marins  de  Hammerfest  se  livrent  habituellement  à  la  pèche 
sur  les  côtes  du  Vest-Finmark.  Parfois  aussi,  msûs  sans  aucune  ré- 
gularité, ils  tentent  les  hasardeuses  expéditions  du  Spitzberg ,  et  au 
milieu  de  périls  de  toute  sorte,  vont  chasser  Teider,  le  phoque,  le 
morse  et  Tours  blanc.  Là,  dans  l'enceinte  des  glaces  taillées  à  pic, 
conune  les  remparts  d'une  ville  flottante,  sûr  ces  flots  profonds, 
tantôt  couverts  d'une  brume  épaisse,  et  tan^t  éclairés  comme  par 
des  jets  de  soleil  ardents  et  soudains,  le  long  de  ces  plages  orageuses, 
hérissées  de  montagnes,  on  poursuit  le  morse  iîifbrme  et  lourd,  dont 
la  peau  dure  et  rocailleuse  résiste  aux  piques  et  k  la  hache  ;  l'ours 
blanc,  au  poil  serré  et  rude,  le  plus  terrible  habitant  du  Nord,  qui 
joint  à  la  force  du  lion  la  férocité  du  tigre,  les  rennes  sauvages,  dout 
la  fourrure  est  meilleure  que  celle  des  rennes  norvégiens,  et  des 
renards  blancs  ou  bleus!  Autrefois  on  pëchût  aussi  la  baleine  an 
Spitzberg ,  comme  sur  les  côtés  du  Finmark  ;  mws, cette  pêche  a  été 
presque  complètement  abandonnée ,  elle  était  rarement  fructueuse. 
Les  baleines  du  Finmark,  qui  sont  de  la  plus  petite  espèce,  ne 
payaient  point  sufiisamment  la  peine  et  le  péril,  et  celles  du  Spitz- 
berg ont  disparu  presque  complètement  devant  les  pécheurs  russes. 
Quand  la  chasse  au  morse  réussit,  elle  enrichit  Hammerfest  pour 
toute  une  année.  Du  morse  tout  est  bon  :  son  huile  qui  se  vend  50  fr. 
Tâtonne,  sa  peau  qui  en  vaut  10,  et  ses  dents  d'ivoire  vert  qu'on 
paie  5  fr.  la  livre  aux  matelots. 

Port  de  reiftche  et  de  passage,  Hammerfest  reçoit  en  escale  tous 
les  navires  qui  traversent  la  baie,  pour  gagner  Archangel  ou  Tromsô, 
le  nord  ou  le  midi.  Puis,  en  sa  qualité  de  capitale  commerciale  du 
Vest-Finmark,  Hammerfest  est  le  centre  d'échange  des  importations 
et  des  exportations,  qui  sont  la  vie  du  pays  ;  et  coname  il  lui  reste 
toujours  quelque  chose  aux  mains  de  ce  qu'il  fait  passer  de  l'un  i 
l'autre,  sa  position  financière  est  assez  bonne.  C'est  avec  la  Russie 
que  cette  ville  fût  les  plus  grandes  aflures.  Depuis  que  Fordonnance 
de  1780  a  brisé  le  monopole  de  Bergen,  les  Russes,  à  force  d'habi- 
leté, sont  parvenus  à  conquérir  tout  le  commerce  du  Finmark  ;  aussi 
le  port  de  Hammerfest  est-il  souvent  rempli  de  leurs  petits  iodief^ 
bateaux  courts,  à  trois  mâts,  >îeux  et  usés  pour  la  plupart,  et  dont 
les  planches,  au  lieu  d'être  clouées,  sont  le  plus  souvent  attachées, 
et,  pour  ain^  dire,  cousues  avec  du  chanvre.  Dans  ces  coques  de  noix 
qu'une  lame  sembledevoir  briser,  les  Russes  bravent  les  tempêtes  du 
Cap-Nord  et  fouillent  toutes  les  baies  de  l'Océan  glacial.  Tout  le 
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Dord-ouest  de  la  Norvège  est  tribuUdre  des  Russes  pour  les  objets  de 
première  nécessité  :  c'est  là  un  très  grand  malheur  sans  doute  :  il 
est  encore  aggravé  par  la  mauvaise  foi  qui  préside  trop  souvent  à 
leurs  transactions.  Non-seulement  la  farine  qu'ils  apportent  dans 
leurs  sacs  d*écorce  de  bouleau  est  de  mauvaise  qualité,  mais  Us  la 
mélangent  de  sable  et  de  petites  pierres»  et  comme  ils  sont  les  maîtres 
sur  la{dace»  ils  ne  permettent  aucune  vérification  :  il  faut  prendre 
on  lai^r;  mais  laisser,  c'est  mourir  de  faim.  On  prend,  pn  paie,  et 
l'on  est  volé. 

L'Ile  de  la  Baleine,  qui  porte  Haouneriest,  est  une  terre  rocail- 
leuse et  complètement  stérile,  d'environ  huit  lieues  de  diamètre.  Le 
seul  arbre  que  l'on  y  rencontre  c'est  le  bouleau,  et  il  y  demeurp 
constamment  à  l'état  de  buisson  de  trois  pieds  de  haut;  parfois 
même  il  n'a  pas  la  force  de  s'élever,  et  il  rampe  sur  la  terre  comme 
un  Uchen.  Dans  les  environs  de  Hapunerfest,  on  ne  rencontre  plus 
de  schiste  micacé,  mais  des  gneiss  ;  le  mica  s'y  présente  en  paillettes 
épaisses,  noires  et  très  luisantes.  Le  long  du  golfe  on  voit  dans  le 
gneiss  beaucoup  de  feldspath  rouge  à  petits  grains  et  du  quartz  ; 
un  peu  plus  haiit,  le  feldspath  devient  bknc  et  plus  rare  ;  le  graii^^ 
du  mélange  est  plus  fin;  des  petits  grenats  rouges  s'y  montrent 
épars  de  tous  côtés,  et  cela  continue  ainsi  jusqu'au  sommet  de  la, 
montagne,  où  les  grenats  plus  çros  forment  des  espèces  de  stries 
qui  traversent  le  feldspath. 

La  température  de  l'île  est  humide  et  froide;  presque  toujours 
voilée  de  nuages  ;  le  soleil  n'y  montre  que  rarement  sa  face  radieuse, 
et  l'été  même  y  reste  sans  chaleur.  On  y  compte  les  jours  sereins, 
tant  ils  sont  rares  ;  souvent  des  brumes  épaisses  restent  pendant 
quarante-huit  heures  suspendues  au  dessus  du  sol.  Cependant  ]%, 
plus  riche  négociant  de  Hammerfest, — un  habile  homme,  car  il  a  ^^^ 
pécher  un  million  dans  l'huile  de  foie  de  morue,  —  se  donne  le  luxe 
d'un  jardin  ;  il  y  a  même  déjà  de  la  terre  dans  son  jardin  :  il  est  vrsd 
qu'il  n'y  a  point  autre  chose.  Cependant  il  y  sème  chaque  printemps 
des  renoncules,  des  pavots,  de  la  laitue  et  du  cerfeuil  ;  dans  les  bonnes 
années,  on  récolte  de  quoi  fsdre  un  potage  et  deux  salades.  Toute, 
apparence  de  végétation  cesse  au  mois  d'octobre,  et  les  fleurs  que 
les  gens  riches  font  venir  du  sud  avec  tant  d'empressement  par 
chaque  bateau,  faute  d'air  et  de  lumière  dans  les  appartements  où 
00  les  enferme,  se  fanent  et  meurent.  La  merveille  du  pays,  c'est  un 
roaer  des  quatre  saisons,  qui  a  été  rapporté  à  une  élégante  de  la 
vQle  par  un  adorateur  passionné.  Le  pauvre  rosier  n'a  januds  fleuri, 
mais  on  l'aime  et  on  le  choyé  dans  l'espérance  toujours  déçue  de 
cueillir  enfin  une  rose  née  à  Hammerfest  :  jamais  nourrisson 
tendre   ne  fut  l'objet  de  soins  plus  délicats.   On  l'entoure  de 
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ouate,   on  l'élève  dans   du  coton....   et  l'ingrat  ne  veut  point 
fleurir! 

L'hiver  est  très  dur  dans  Tîle  de  la  'Baleine  :  le  vent  du  nord 
pousse  sur  la  ville  d'énormes  masses  de  neige  ;  tandis  que  les  vents 
du  sud  ameutent  contre  elle  des  tempêtes  furieuses  :  elles  soufflent 
parfois  avec  tant  de  furie  qu'il  est  impossible  à  un  homme  de  se 
tenir  debout  dans  les  rues.  Après  quelques  jours  d'un  trop  douteoi 
été,  les  froids  recommencent  en  septembre;  et  comme  on  sait  que 
l'automne  n'existe  pas,  les  bâtiments  étrangers  disparussent,  les 
magasins  se  ferment  et  la  ville  retombe  dans  une  langueur  inerte; 
la  poste,  qui  devait  venir  trois  fois  par  mois,  n'arrive  plus  que  de 
loin  en  loin,  à  des  époques  indéterminées  et  vagues,  c'est  l'hiver  et 
la  nuit  :  l'hiver  sans  trêve,  la  nuit  sans  fin;  le  ciel  est  noir,  le  sol 
glacé,  la  bise  aigufe.  Yers  midi,  du  côté  de  l'est,  une  raie  blanchâ- 
tre fend  l'horizon  qui  se  referme  une  heure  après;  c'est  le  jour.  Que 
faire  alors?  rien  n'est  plus  fatigant  que  la  lampe  allumée  trois  mois  ;  si 
l'on  veut  poursuivre  trop  obstinément  sa  tâche,  aubout  d'une  semadûe, 
l'œil  éprouve  une  aiisson  acre  et  refuse  scm  service.  11  faut  apporter 
de  longues  et  fréquentes  interruptions  au  travail,  autrement  on  ne 
pourrait  bientôt  plus  ni  lire  ni  écrire.  On  va  les  uns  chez  les  autres, 
on  joue  aux  cartes,  on  danse  quelquefois,  on  boit  souvent,  on  fume 
toujours,  et  le  temps  se  passe.  Dès  la  fin  de  février,  on  aperçoit 
quelques  teintes  rougeâtres  dans'la  brume  sombre.  On  sait  de  quel 
côté  le  soleil  reviendra  :  on  espère  ;  on  est  consolé. 

La  température  moyenne,  pour  toute  l'année,  est  d'un  degré  au 
dessous  de  zéro. 

Hammerfest  compte  trois  ou  quatre  maisons  à  deux  étages,  qui 
sont  le  Louvre,  l'Elysée,  les  Tuileries  et  le  Palais-Royal  de  l'endroit; 
les  autres  maisons  n'ont  qu'un  seul  étage,  et  plus  souvent  encore  se 
contentent  d'un  simple  rez-de-chaussée.  Souvent  aussi,  comme  à 
Trom^ô,  les  maisons  sont  perchées  sur  des  échasses,  et  entre  le  sol 
et  la  maison,  l'espace  laissé  libre  sert  de  remise  pour  les  filets,  les 
traîneaux,  le  bois  et  les  outils;  le  toit  des  maisons  est  plat,  et  recou- 
vert de  terre  où  Ton  sème  du  gazon;  si,  par  hasard,  ce  gazon  lève, 
on  convertit  le  toit  en  prairies  où  l'on  fait  grimper  et  paître  les  chè- 
vres aventureuses.  Comme  toutes  les  habitations  du  nord,  ces  mai- 
sons soùt  faites  de  troncs  de  sapin,  dont  les  interstices  sont  comblés 
avec  de  vieux  câbles  mis  en  charpie.  Hammerfest  a  une  petite  au- 
berge, où  Ton  est  assez  mal,  et  où  l'on  paie,  service  compris,  cent 
soixante  francs  par  mois.  Là,  tout  est  en  miniature  ;  les  chambres  sont 
de  petites  boîtes  carrées  de  sept  à  huit  pieds  de  long  sur  sk  de  large, 
avec  des  portes  qui  biit  l'air  de  trappes,  et  des  fenêtres  où  Ton  ne 
peut  passer  la  tète  sans  ôter  son  chapeau.  Du  reste,  on  ne  semble 
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poifit  se  douter  qu'il  y  ait  des  rideaux  au  numde,  et  les  touriste^ 
d'été  qui  ae  veulex^t  point  dormir  ^u  graucl  jour  sont  obligés  de  pastr 
ser  leur  paletot  ^  l'espagnolette,  et  d'babiUer  les  fenêtres  avec  leurç 


Haminerfest  possède  un  établissaient  assez  curieux,  et  où  l'q^ 
ne  oiaoque  jamsôs  de  conduire  le  voyageur,  c'est  unç  grande  fabrique 
de  forme  carrée,  sltyée  à  la  pointe  septentriopale  du  croissant  quç 
desàoelabaie.  Cette  fabrique  est  le  laboratoire  consacré  à  la  distillA- 
tkm  de  l'huile  de  poisson.  Il  s'en  exhale  une  odeur  ipfecte,  qui  se  rér 
pandau  loin  ;  si  l'on  veut  pénétrer  dans  l'établissement,  cette  odeur 
de  plus  en  plus  acre,  vous  saisit  à  la  gorge  et  vous  suffoque.  C'est  une 
des  choses  les  plus  tristement  hideuses  que  j'aie  jan^aiç  vues.  On  s^dt 
commet  l'huile  s'extrait  du  pcnason»  et  particulièrençient  de  la  mo- 
nte. La  morue  est  en  général  très  grasse  quand  oa  la  prend  :  op 
roavre  immédiatement  et  l'on  empile  les  foies  dans  des  barils. 
L'hoile  monte  :  on  écume;  c'est  la  première  qualité  :  celle  qu'un 
Nonrégien  appelle  le  blanc  ;  la  seconde  qualité  s'appelle  le  bUm^ 
krm\  la  troisième,  le  brun,  on  l'extrait  par  la  cuisson.  Cette  cuis- 
90D  est  la  principale  industrie  de  Hammerfest 

Que  l'on  se  figure  maintenant  une  salle  longue,  basse  et  sombr^, 
mal  éclidrée  par  des  ouvertures  inégales,  garnies  de  toile  à  voile  en 
gœae  de  vitres.  Au  milieu  de  la  saUe,  une  immense  cuve  de  fonte, 
sons  laquelle  le  foyer  ardent  ne  s'éteint  jamais,  reçoit  incessamment 
les  quartiers  de  poisson  dépecé.  L'huile  légéo'e  mont^  à  la  surface 
de  l'eau,  et  se  déverse  dans  des  rigoles  qui  conmfiuniquent  avec.  la 
cuve  à  un  certain  niveau;  ces  rigoles  conduisent  l'huile  dans  <i|e 
grandes  auges  en  pierre,  où  on  la  laisse  refroidir,  avant  de  la  mettre 
dans  les  tonneaux  qui  la  livrent  à  la  circulation  commerciale.  Quoi 
qu'il  en  soit,  les  tas  de  chairs  saignantes,  amoncelées  sur  les  tables, 
les  06  de  baleine,  empilés  dmis  les  coins,  les  dents  de  morses,  ran- 
gées le  long  des  murs,  ces  flanunes  de  sapin  vives  et  claires,  cetfe 
vaste  marmite  d'où  s'échappe  une  fumée  épaisse  e^  chargée  d'ip)i- 
purs  arômes,  ces  hommes  aux  bras  nus,  armés  d'énormes  cuillèref(, 
et  de  coutelas  terribles  vous  foot  involoqtairen^ent  so^er  à  la  cui- 
sine de  quelque  Gargantua  du  Cap-Nord. 

Qudques  familles  laponnes,  s'essayant  au  commerce  et  à  la  pëcl^, 
vivent  sédentaires  à  Hanmaerfest  Quatre  marchés  par  mois  y  atti- 
rent ceu;;  de  la  côte  et  des  îles  voisines  ;  ils  arrivent  dans  leurs 
toques  d'écorcç  doublées  de  peaux  de  phoques,  et,  après  une  pre- 
mière visite  aux  marchands  de  t^Jbiac  et  de  brand,win,  ils  sp  répan- 
dent à  travers  la  ville,  plus  animée  et  plus  pittoresque  par  leur 
présence,  vont  porter  leur  poisson  dans  les  entrepôts  qui  entourent 
le  port  ou  dans  les  comptoirs  des  marchands  russes,  avec  lesquels  ils 
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luttent  d'astuce  et  de  fourberie.  Les  kopecs  et  les  specie$  ne  figoreiH 
guère  dans  ces  transactions,  qui  procèdent  par  voix  d'échange,  etoù 
chacun  des  contractants  finît  pa^r  duper  l'autre,  cehii-ci  trompant  sor 
la  qualité  et  Tautre  sur  la  quantité,  de  telle  sorte  que  ch«eâa46(A 
tour  est  voleur  et  volé.  —  Quand  le  marché  est  conclu,  on  retounoe 
au  cabaret,  d'où  l'on  sort  le  lendemain  en  dessinant  des  zigs^sags 
capricieux  dans  les  rues  trop  étroites.  Parfois,  ^ne  troupe  de  cbqi 
six  amis  se  glisse  sous  une  maison,  entre  les  dés  en  échasseqnih 
soutiennent,  et  là,  au  milieu  d'interminables  causeries  entrecoupées 
de  hoquets,  ils  boivent  à  la  même  bouteille  jusqu'à  ce  qu'ils  troufent 
le  sommeil  dans  l'ivresse. 

Du  reste,  les  Lapons  des  côtes  ont  plus  d*instruclion  que  ceux  që 
vivent  dans  l'intérieur  du  pays,  et  quand  ils  se  réunisstetà lêar 
église  paroissiale  de  Hvalsund,  où  l'on  célèbre  l'office  divûi  tné 
fois  par  an^  on  en  voit  un  assez  grand  nombre,  le  livre  à  la 
main,  suivant  exactement  la  liturgie  sacrée  et  chaintant  aise&le 
prêtre.  —  Après  le  chant  des  psaumes,  qui  leur  platt  beaucoup,  el 
le  sermon,  qui  leur  paraît  toujours  trop  long  et  qu'ils  n'écovieit 
point  sans  distraction,  ils  se  rassemblent  autour  d^  l'église  ;les  ok 
se  tiennent  de  longues  heures  debout,  au  soleil,  qu'ils  semblent  ab- 
sorber par  tous  les  pores  de  leur  peau  ;  les  autres  se  rangenttD 
cercle  sur  le  gazon  immobiles  et  muets.  Ceux  qui  ont  du  tabac^qoii- 
tent  au  plaisir  de  ne  rien  faire  le  plaisir  de  fumer;  assis  .sur  mie 
pierre,  les  coudes  sur  les  genoux,  le  menton  dans  leurs  mains,  ils 
lâchent  une  bouffée  tous  les  quarts  d'heure  et  suivent  tfun  »r  mé- 
lancolique la  spirale  bleue  qui  va  s'évanouissant  date  l'ain 

Un  matin,  après  deux  jours  de  relâche,  je  vis  le  Prindê^usim 
appareiller  pour  le  Sud.  Hammerfest  est  le  point  extrême  de  son 
parcours.  On  espère  qu'à  la  saison  prochaine  il  doublera  le  cap  nord 
pour  aller  visiter  les  Qords  du  nord-est,  et  il  sera  possible  alors  ée 
faire  un  voyagne  de  circumnavigation  complet  sans  quitter  sacsèiae, 
et  d'explorer  les  rivages  de  granit  de  la  mer  glaciale  avec  k  certi- 
tude de  retrouver  chaque  soir  sa  causerie  du  bord  et  la  table  «b 
capitaine.  En  attendant,  le  steamer  ramène  de  Hunmerfest  à  chaque 
voyage  les  touristes  prudents,  qui  ne  veulent  pas  courir  la  ohaiiee 
de  l'inconnu.  Des  huit  ou  dix  voyageurs  qui  formaient  le  traia  de 
plaisir  du  Prinds-GustoVy  trois  seulement  restèrent  à  Hammerfest  : 
deux  Anglais  et  moi.  —  Nous  nous  étions  promis  tous  trois  de  ne 
nous  arrêter  que  là  où  le  monde  nous  manquerait,  pour  traduire  en 
action  le  vers  ambitieux  de  Regnard  : 

Hio  tandem  stetimus  nobis  obi  defiiit  orbis. 

Nous  allâmes  tous  trois  jusqu'à  la  pointe  de  la  jetée,  pour  nnr 
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plus  longtemps,  et  pour  saluer  d'un  dernier  regard  le  bateau  qui  nous 
avait  A  doucement  porlés.  Debout  sur  la  passerelle  entre  lea  lam-- 
JKiuiSi  le  es^itnne  nous  envoya  un  adieu  ée  la  main;  l'équipage 
f9ÊfS8i  un  hourrah  retentissant  ;  les  passagers,  à  la  poupe,  agitèrent 
leurs  mouchoirs,  l'ardlleur  mit  le  feu  aux  mèches  de  ses  deux  canons, 
dont  la  détonnatkm  nous  retentit  dans  Tâme  ;  puis  le  Prinds-Gustav 
doubla  majestueusement  la  pointe  du  promontoire,  et  nous  n'aper- 
çtoesdéji  plus  que  son  panache  de  fumée  ondoyante,  que  bientftt 
le  vent  dispersa  en  flocons  légers.  Nous  sentîmes  que  nous  étions 
seok 

^  Ce  n'est  point  le  moment  de  faire  du  sentiment,  dit  Arthur  W. . . 
en  boutonnant  son  makintosch  waterproof  ;  vous  savez  que  j'ai  in- 
vité le  pilote  du  jaegt  Saint-Olaf  à  déjeûner  avec  nous  à  'l'hôtel  de 
M.  Banks  :  ne>  lui  donnons  point,  pour  le  promis  jour,  une  leçon 
d'ineciactitude  ;  il  serait  capable  d'en  profiter. 

Joël  Fergussen,  patron  du  Saint-Olaf^  jœgt  de  la  plus  petite  es- 
pèce, non  ponté,  mais  du  moins  mnni  d'une  sorte  de  cabine  au 
pied  du  grand  mftt,  nous  avait  été  recommandé  par  le  capitame  du 
Prmd$'Gmtm>4  conune  un  pilote  habile  et  un  honmie  sûr,  plus  ca- 
pable que;  tout  autre  de  nous  conduire  au  Cap-Nord.  Noos  le  trou- 
vions sur  1&  seuil  de  Banks-HAtel,  où  il  arrivait  en  même  temps  que 
noQBy  el  tout  en  arrosant  de  brandviin  un  filet  de  renne,  nous  con- 
dûnes  le  marché. 

Le  jœgt  Ait  nolisé  à  un  prix  convenable  pour  le  voyage  du  Gâp- 
Nord,  aller  et  retour.  Un  jeune  homme  de  Hammerfe^tdemanda.et 
obtmt  hi  permission  de  notu  accompagner,  et  vingt-quatre.  hem«s 
après  le  départ  du  Prindê-Gustac^  nous  sortîmes  du  port  à  notre 
Umr.  Un  petit  vent  sud-est  gonflait  nos  voiles  ;  l'espérance  enflait  nos 
cœurs.  Nos  matelots  joyeux  ceignaient  sur  leurs  reins  leur  tun^ue 
de  coir,  et  frottaient  d'huile  de  poisson  leurs  grandes  bottes.mon- 
tant  jusqu'au  milieu  de  la  cuisse.  Une  partie  de  la  ville  était  àocdù- 
rue  sar  la  grève  pour  nous  voir  partir,  et  donnait  ainsi  un  air^e 
fète^  à  pos  adieux. 

D  a^y  a  qu'une  trentaine  de  lieues  de  Hammerfest  au  Cap-Nord, 
et  ces  trente  lieues  que  l'on  peut  faire  en  ^-ois  jours  —  et  moins:>^ 
ooQstitaent  pourtant  un  vrai  voyage^  et  qui  n'est  pas  sans  danger. 
C'est  qu'ra  efiet  la  barque  fragile  est  parfois  exposée  à  toutes  lies 
foreurs  de  la  pleine  mer  et  aux  vagues  accourues  de  l'autre  bout 
du  monde;  parfois  on  longe  des  eûtes  hérissées  de  brisants  et  d^é- 
cueils,  où  nul  amie  ne  s'ouvre  pour  vous  receveur.  Si  le  vent  est 
contraire,  il  faut  péniblement  louvoyer,  ou  bien  carguer  la  voile.et 
hitter  à  force  de  rames. 

Dans  les  parages  de  Hammerfest,  la  mer  est  toute  parsemée  d'Iles 
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basses,  arides,  isolées,  où  l'on  aperçoit  seulement  quelques  tentes 
de  Lapons  surveillant  leurs  troupeaux  de  rennes. 

Parfois,  au  milieu  des  rochers  d'ua  halm^  on  tnnive,  au  pied  d'un 
écueil,  une  sorte  de  masure  informe,  un  amaa  de  pierre  et  de  plan- 
cbes,  recouvert  de  terre  ou  de  gazon,  une  tanière  bien  plutdt  qu'mte 
maison,  où  l'on  arrive  en  traversant  de  longues  couches  de  fucus, 
toujours  humides  et  toujours  glissants.  Pour  tout  mobilier,  un  peu 
de  paille  et  quelques  peaux  ;  au  milieu  de  l'aire  nue,  deux  pierns 
pour  indiquer  la  place  du  foyer.  Ce  trou,  c'est  la  demeure  d'uo 
Nordlandais,  qui  vient  y  passer  les  mois  de  pêche,  seul  et  trisie. 

Toutes  ces  lies  portent  des  noms  signifioatiiSs  :  Tune  s'appelle  Ttle 
des  Rennes,  l'autre  l'île  de  l'Ours;  celle-ci  l'Ue  de  la  Baleine,  et 
cette  autre  l'Ue  du  Goéland. 

La  première  lie  où  nous  abordâmes  en  quittant  Hammerfest  porte 
le  nom  de  Kirkegaardo^  ou  ile  du  Cimetière  ;  mais  que  ce  mot  de 
cimetière  ne  réveille  point  ici  les  idées  rêveuses  de  mélancolie  douce, 
qui  naissent  dans  l'âme  àla  vue  de  cesbeaux  cimetières  du  Nord,  oùks 
morts  aimés  dorment  à  l'ombre  des  arbres ,  au  milieu  des  fleqis. 
Ici,  ni  arbres  ni  fleurs,  mais  la  terre  nue  et  des  charges  de  pimies 
brutes  entassées  sur  les  cadavres,  ccmune  pour  les  empêcher  de  6e 
relever  de  leur  froide  tombe.  Celait  là  qu'on  enterrait  jadis  les  sui- 
cides et  les  malfaiteurs,  poursuivi&par  la  vindicte  publique  au  ddà 
.même  du  trépas,  et  comme  à  jamais  séparés,  par  la  justice  ecclésias- 
tique, de  cette  toudiante  communauté  chrétienne  qui  nous  acoieille 
dans  le  temps,  et  nous  suit  dans  l'éternité.  Aux  yeux  des  peuples, 
<:e  cimetière,  c'était  comme  l'infamie  et  la  prison  se  poursuivant 
jusque  dans  la  mort.  Je  trouve  plus  dément  et  plus  humain  l'usige 
des  Turks  qui  reçoivent  les  suppliciés  dans  le  turhé  paternel,  aw 
rUidication  de  leur  supplice,  en  ajoutant  avec  un  sentiment  de  rési- 
gnation pieuse  :  Dieu  Ca  voulu.  Souvent  aussi  l'on  enterrait  daosle 
Kirkegaardo  les  étrangers  victimes  d'une  teoDiipête  et  d'un  accident. 
Peu  importe  je  le  sais  la  couche  du  dernier  sommeil  I  il  n'y  a  de  belles 
morts  que  celles  qui  sont  pleurées,  et  il  ne  faut  point  désirer  pour  nos 
restes  la  myrrhe  ou  l'aloès,  niais  les  regrets  et  les  larmes  de 
ceux  qui  nous  ont  aimés  :  et  cependant  on  se  croit  plus  seul  dans  cette 
tombe  lointaine  et  déserte,  perdue  au  milieu  des  orages  de  la  m/sf 
glaciale,  et  visitée  l'hiver  par  des  troupes  d'ours  blancs,  qui  reiaueut 
la  pierne  et  fouillent  le  sol  au  dessus  des  cadavres.  Jie  n'ai  vu«  dans 
tout  le  .cimetière,  qu'une  seule  inscription»  Elle  est  gravée  au  cou- 
teau sur  une  croix  de  bois  noir.  C'est  ceUe  d'im  matelot  de  Luboek, 
mort  à  vingt-cinq  ans.  Elle  ne  contient  qu'un  nom  et  une  date  avec 
un  adieu  mélancolique  «  Gretchen,  [vergiss  Mein  nicht  I  »  Gretcben, 
ne  m'oublie  pas  !  adressé  à  la  blonde  fiancée  qui  Tattendait  sur  le 
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rivage.  Maintenant,  je  gage  ito  boirquet  de  myosotis  que  Gretcben 
est  mariée  et  a  beaucoup  d*enfanfô  ! 

La  detnière  de  ces  fles  que,  dans  la  langue  du  pays,  Ton  nomme 
Haasô,  est  habitée  par  un  négociant,  et  quelques  pêcheurs  :  il 
y  avait  aussi,  autrefois,  un  prêtre  ;  maïs  le  climat  est  si  meurtrier 
pour  tous  ceux  qui  ne  sont  point  nés  sur  le  sol  même,  qu'au  bout 
de  quelques  années  la  santé  du  pauvre  prêtre  était  profondément 
altérée.  Souvent  même  il  a  suffi  de  quelques  mois  pour  la  compro- 
mettre gravement.  On  a  transféré  la  cure  à  Havesund.  Les  rodiers 
de  Maasô  ne  portent  que  du  lichen  et  des  touffes  d'herbes  maigres  : 
rien  dans  tonte  Ttle  qui  fasse  songer  à  un  arbre. 

Nous  passâmes  une  demi-journée  dans  Tfle  povr  laisser  reposer 
notre  équipage  qui  se  plaignait  d'une  trop  rude  fatigue.  Nous  profi- 
tâmes de  ces  quelques  heures  pour  tenter  une  exploration  rapide. 
Autour  du  port,  la  roche  peut  avoir  six  cents  pieds  d'élévation  :  quoi- 
qu'elle appartienne  au  gneiss,  elle  est  divisée  en  feuillets  comme  les 
ardoises  d'un  toit  :  elle  contient  du  mica  en  lame,  et  du  feldspath  à 
petits  grains,  tantôt  rouge,  tantôt  blanc. 

En  quittant  Maasô,  nous  mimes  le  cap  sur  le  nord-ouest;  les  lies 
dispararent  derrière  nous ,  et,  pendant  quelques  heures,  nous  ne 
vîmes  plus  que  la  mer  immense.  Le  vent  était  tombé  tout  à  coup  ; 
la  mer  était  devenue  calme  et  unie  comme  une  glace  ;  nous  n'avan- 
cions qu'en  ramant,  et  nos  matelots  finois  imprimaient  aux  avirons 
des  mouvements  courts  mais  qui  se  succédaient  atec  une  inconceva- 
ble promptitude.  Le  Norvégien  enfonce  l'aviron  profondément  et 
repousse  le  bateau  de  toutes  ses  forces.  Le  Finois  remplace  par  la 
vitesse  la  vigueur  qui  lui  manque. 

Du  sein  des  flots,  comme  un  triple  obélisque ,  nous  vîmes  sortir 
les  trois  pointes  de  l'île  Stappen.  Plus  haute  et  plus  large  que  les 
deux  autres,  celle  du  milieu  a,  de  tout  temps,  frappé  les  Lapons  de 
respect  et  d'admiration.  De  loin,  ils  la  saluaient  comme  une  mon- 
tagne sainte,  et  gravissant  sa  redoutable  cime  ils  en  faisaient  leur 
antel  pour  les  sacrifices  à  Jumla  et  au  Storjunkare. 

Nous  pénétrâmes  bientôt  dans  le  Magerôsund,  où  la  violence  du 
cotrrant  contraire  arrêta  notre  marche;  nous  allâmes  chercher  un 
refuge  dans  l'anse  du  Finnbugt,  creusée  dans  la  côte  même  de  l'Ile 
Xfaigre  (Magero)  qui  sert  de  base,  et,  pour  ainsi  dire,  de  piédestal 
att  Catp-Nord.  La  phiie,  fouettée  par  le  vent,  tombait  toujours,  fine 
et  pénétrante.  Nous  étions  mouillés  et  transis  jusqu'aux  os  dans 
notre  cabine  mal  close.  Joël  Fergusen  nous  engagea  donc  à  descen- 
dre à  terre  et  descendit  avec  nous,  pour  demander  l'hospitalité  à  un 
pêeWeùr  du  Finnbugt,  avec  lequel  il  était  lié  d'amitié.  Ce  brave 
homme,  qui  répondait  au  nom  d'Ole-Olesen,  était  venu  jusqu'au 
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rivage  en  voyant  aborder  le  Saint-'Oiaf^dêi^  sa  petite  t>aie,  et  ajtrte 
un  serrement  de  main  énergique,  échangé  avec  Joél,  il  nouspna 
fort,  civilement  d'entrer  dans  sa  maison.  Nous  nous  regardictts  am 
quelque  étonnenient  les  deux  Anglais  et  mol,  car  nous  n'apercevioDS, 
à  un  mille  de  distance,  rien  qui  pût  ressembler  à  une  maison.  Seu- 
lement, à  cinquante  pas  du  rivage,  nous  voyions  une  sorte  de  petit 
monticule,  une  fonnnUiëre,  ou  une  taupinière  gigantesque.  Cétût 
la  maison  d'Ole-Olesen.  On  peut  voir.de  pareilles  babitatîoDs  dns 
les  Orcades,  mais  je  n^en  ai  point  retrouvé  dans  toute  la  Norvège, 
ailleurs  qu'au  Finnbugt.  Le  mcmticule  est  artificiel,  et  l'haUtatioi 
est  creusée  dans  ses  Qa^cs^  Ceci  n*est  pas  sans  analogie  avec  les  (fe- 
meures  des  Tongouses  et  les  gommer  deaFinois.  L'entrée,  toi^eoR 
tournée  du  côté  opposé  à  la  mer,  donne  sur  un  tunnel  obscar,àe 
trois  pieds  de  haut  et  de  deux  pieds  de  large.  Ce  tunnel,  où  ra 
s'engage  en  rampant,  yous  conduit  dans  toutes  les  divisions  de  la 
hutte,  dont  l'intérieur  est  une  reproduction  en  petit  des  gaards 
rustiques  de  la  Norvège  ;  la  voûte  est  à  pans  inclinés,  comme  h 
voûte  d'une  pyramide  ;  au  sommet,  une  ouverture  ^  carrée  laisse 
sortir  la  fumée,  et  entrer  Tsûr  et  la  lumière.  La  nuit,  on  (enm  cède 
ouverture,  d'aillçurs  assez  étroite,  avec  une  sorte  de  velarium,  fait 
de  vessies  de  poisson  cousues  ensemble,  et  tendues.  L'épaôsseor 
énorme  de  cette  construction  en  terre,  l'isole  com{^tement  de  la 
température  extérieure  ;  les  habitants  du  Finnbugt  se  confinent 
étroitement  dans  ces  caves  pendant  tout  l'hiver  et  sans  une  granà 
dépense  dç  combustible^  que  l'Ile  Maigre  leur  refuse,  ils  obtienneat 
facilement  un  degré  de.  chaleur  suQisaiit 

Nous  passâmes  une  nuit  dans  les  huttes  du  Finnbugt;  au  matia, 
la  tempête  s'était  Apaisées  et  nous  reprîmes  la  mer  pour  aller  ga- 
gner, àquelque^  milles  plus  au  nord,  la  petite  bide  de  Kielv^.  Le 
sund  s'élaiigissait  de  plus  en  {dus,  s'évasant  comme  un  entonnoir  du 
côté  de  la  mer*  DéJ^  nous  apercevions  dans  la  distance  le  promoo- 
tmre  de  Sverholt  et  la  pointe  aiguôdu  cap  nord.  C'était  le  terme 
désiré  du  voyage.  Nous  longions  l'île  Maig^»  dont  le  rivage  de  ro- 
chers devenait  de  plus  en  plus  escarpé  et  âpre.  Tout  à  coup,  ces 
rochers  s'enU:' ouvrent  et  vous  laissent  pénétrer  dans  une  petite  aose 
resserrée  entre  des  rochers  couverts  de  neige  et  une  mer  içcessam- 
mént  agitée.  Parfois,  le  vent  du  nord  bouleverse,  jusque  dans  ses 
profondeurs,  cette  rade  étroite  et  perfide.  La  bwe  est  tout  aviron- 
née  de  rochers  énormes,  qui  se  superposent  les  uns  aux  autres,  avec 
im  retrait  régulier  comme  les  marches  d'un  escalier  de  géantSi 
Toute  cette  terre,  engourdie  dans  la  torpeur,  visqueuse  et  noirâtre, 
semble  immerger  des  eaux  d'un  récent  déluge.  Çà  et  là,  les  lichens 
blanchâtres  rongent,  comme  une  lèpre  végétale,  son  humus  limoneux. 
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— Cette  partie  de  Tlle  est  coupée  d'isthmes  étroits,  à  chaque  instant 
assaillis  de  tempêtes  qui  menacent  de  les  rompre  ;  de  toutes  parts  s'é- 
lèvent des  Uocs  de  rochers  grands  comme  des  montagnes  et  formant 
les  groupes  les  plus  étranges.  Ces  groupes  sont  à  peine  unis  entre  eux 
par  d'autres  rochers  beaucoup  plus  petits,  et  soudés  à  leurs  pieds  par 
des  articulations  vigoureuses.  Presque  toujours,  ils  entourent  de  pe- 
tits lacs  qui  trouvent  une  issue  à  travers  des  fissures  et  des  crevasses. 
Cet  ensemble  de  petits  bassins  me  représente  assez  bien  ime  file 
de  cratères  alignés  et  répandant  des  flotâ  au  lieu   de  flammes* 
Un  mur  de  roc  noir,  perpendiculaire  et  inaccessible,  les  isole  com- 
plètement du  reste  de  l'Ue.  Un  peu  plus  loin,  les  blocs  brisés  s'en- 
tassent comme  un  amas  confus  de  ruines.  On  dirait  que  la  monta- 
gne s'est  écroulée  et  que  ses  débris  couvrent  tout  le  rivage.  Il  n'est 
pas  sans  intérêt  de  savoir  quelle  est  la  constitution  géologique  de 
cette  extrémité  de  l'Europe.  Les  roches  de  Kielvig  appartiennent  an 
schiste  argileux;  le  long  du  rivage,  elles  offrent  des  lames  îdgués, 
dentelées  et  superposées  les  unes  aux  autres  comme  les  feuillets 
d*un  livre.  Entre  ces  lames,  on  distingue  une  assez  grande  quantité 
de  petits  prismes  bruns ,  ^)partenant  aux  mâcles  ou  à  la  chiastolithe. 
Parfois,  la  roche  ne  forme  qu'une  masse  homogène  où  l'on  rencontre 
des  paillettes  de  mica  éparses.  Parfois  aussi,  de  grands  lits  de 
quartz  bruns  sont  tapissés  de  chlorite  dans  leurs  fentes.  Çà  et  là,  on 
rencontredu  feldspath,  de  grands  feuillets  de  talc  et  de  petites  masses 
cunéiformes  d'un  gris  verdâtre,  dont  la  cassure  écailleuse  rappelle 
la  serpentine.  —  Quand  on  s'éloigne  de  la  côte,  on  trouve  dans  les 
vallées  supérieures,  un  banc  de  schiste  argileux  de  granit  à  petits 
grains.  Ce  granit  contient  des  lames  isolées  de  mica  noir  et  de  l'am- 
phibole. —  Les  détroits  orageux  qui  séparent  Magerô  de  la  terre 
ferme,  la  défendent  contre  les  loups  et  les  ours.  On  n'y  voit  d'autres 
quadrupèdes,  dans  leur  liberté  naturelle,  que  les  hennines  et  les 
rennes.  Les  Lapons  chassent  les  hermines,    et  rassemblent  les 
rennes  en  troupeaux  pendant  Tété.  L'hiver,  ne  pouvant  pas  les 
nourrir,  on  les  met  en  liberté  ;  ils  errent  alors  sur  la  plaine  unie  et 
glacée  ;  mais  leur  instinct  merveilleux  leur  fait  bien  vite  découvrir 
sous  la  neige  épaisse  la  mousse,  le  lichen  ou  l'herbe,  et  de  leur  pied 
vigoureux  ils  grattent  jusqu'à  ce  qu'ils  arrivent  au  sol.  Les  moutons, 
qui  n'ont  pas  la  même  force,  ont  le  même  instinct,  et,  avec  leur  persé- 
vérance obstinée,  attaquant  toujours  au  même  endroit,  ils  finissent 
toujours  par  se  creuser  des  trous  profonds  qui  leur  permettent  d'at- 
teindre le  sol.  Ils  vivent  ainsi  pendant  de  longs  mois  à  demi  ensevelis 
sous  la  neige.  U  est  assez  digne  de  remarque  que  la  neige  n'arrête 
pas  entièrement  la  végétation  :  l'herbe  qu'elle  couvre  continue  à 
pousser  et  les  paysans  finois  ou  norvégiens,  qui  ont  des  vaches,  la 
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retirent  avec/ie  longs  crochets  et  l'offrent  à  leurs  troupeaux,  verte  et 
fraîche  au  milieu  de  l'hiver.  Il  y  a,  comme  on  le  voit,  une  assez  grande 
différence  entre  ces  régions,  si  tristes  qu'elles  soient,  et  FAmérique 
boréale  et  la  Sibérie,  où,  même  en  été,  le  sol  ne  dégèle  qu  à  quel- 
ques pouces  de  profondeur ,  arrêtant  ainsi  au  passage  les  sucs 
nourriciers  où  les  plantes  puisent  la  vie. 

Le  petit  fjord  de  Gîestvar,  qui  s'ouvre  au  milieu  des  écueils,  abrite 
la  maison  du  dernier  marchand  de  l'Europe.  C'est  une  pauvre  de- 
meure qui  se  cache  derrière  un  amas  de  rochers  couverts  de  mousse 
et  de  plantes  marines;  près  de  la  maison,  une  boutique,  qui  appar- 
tient au  même  propriétaire,  vous  offre  quelques  ballots  de  cuir,  des 
écheveaux  de  gros  fils,  un  petit  assortiment  de  farine,  et  quelques 
flacons  d'eau-de-vie.  Non  loin  de  là,  cinq  à  six  huttes  de  terre  sont 
habitées  par  des  pêcheurs.  Tout  à  l'entour,  des  rochers  nus  ferment 
l'horizon  par  une  ceinture  d'aspérités  sauvages.  Nous  descendîmes 
dans  le  golfe  de  Giestvar  pour  renouveler  nos  provisions  épuisées, 
mais  nous  n'y  restâmes  point.  Quelques  lodies  russes  dormaient  sur 
leurs  ancres  dans  la  rade,  en  attendant  le  retour  des  pêcheurs,  qui 
reviennent  toujours  avec  des  barques  pleines,  car  le  poisson  est 
abondant  sm*  toute  la  côte.  Les  premiers  navires  arrivent  au  mois 
de  juin  ;  les  derniers  repartent  au  mois  de  septembre.  Les  huit  au- 
tres mois  de  l'année  sont  des  mois  de  silence,  de  solitude  et  d'hiver. 
Ce  dernier  mot  dit  tout. 

Le  Cap-Nord  est  à  douze  ou  quinze  milles  du  fjord  de  Giestvar. 
Nous  les  franchîmes  par  un  temps  assez  calme,  usant  de  la  rame 
bien  plus  que  de  la  voile.  Nous  avions  à  gauche  la  pleine  mer;  à 
droite,  la  côte  de  l'île.  Toute  cette  côte  est  semblable  à  une  haute 
muraille  formée  de  couches  perpendiculaires  :  à  la  base,  des  brisants 
et  des  écueils;  au  sommet,  une  crête  à  fil  droit,  parfois  dentelée  de 
pointes  aiguës.  Au  milieu  de  ce  boulevard  de  rochers,  nous  aper- 
çûmes de  loin  comme  une  grande  tour  carrée  fîdsant  saillie,  et  flan- 
quée de  bastions  épais  :  c'était  le  Cap-Nord. 

Au  lieu  de  prendre  terre  immédiatement,  nous  poussâmes  une 
pointe  au  large,  à  un  quart  de  mille,  pour  mieux  saisir  l'effet  d^eû- 
semble.  La  masse  énorme  s'élève  à  pic  du  sein  de  la  mer,  sombre, 
morne,  hautaine,  inabordable.  Immobile  comme  l'arc-boutant  d'un 
monde,  solide  conune  le  contrefort  d'un  continent,  elle  révélé  an 
premier  regard  l'idée  d'une  inébranlable  puissance.  L'Europe  c^ 
en  paix  derrière  cette  sentinelle  avancée  qui  la  défend  contre  les 
flots  et  les  tempêtes  de  l'océan  Glacial. 

Nous  doublâmes  la  pointe,  et  nous  pénétrâmes  dans  une  se- 
conde baie,  très  petite,  creusée  et  arrondie  par  la  nature  au  ôdfe 
même  de  la  montagne.  L'e  cap  versait  sur  nous  son  ombre  étemelle. 
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Autour  de  la  petite  baie,  une  enceinle  de  rochers,  seini-circulsdre, 
dessine  nettement  ses  contours.  Tantôt  ces  rochers  noircis  s'émiet- 
teut  comme  des  laves  qu'un  choc  aurait  broyées  au  sortir  du  cra- 
tère. Tantôt  ils  se  partagent  d'eux-mêmes  en  larges  lames,  comme 
des  feuilles  d'ardoises  ou  des  tables  de  marbre.  Entre  la  mer  et  ces 
iHkchers,  une  couche  de  terre  végétale  se  recouvre  de  gazons  et  de 
fleurs;  ce  scmt  les  andromëdes  et  les  renoncules  glaciales,  le  petit 
oeyiet  des  bois,  le  géranium  sauvage,  l'angélique  savoureuse,  et 
le  Vergiss-Mein-Nickt^  qui  semble  éclore  en  ces  parages  lointains, 
comme  pour  rappeler  un  souvenir  à  l'âme  oublieuse.  Sur  les  pierres, 
entre  les  fleiu*s  et  les  gazons,  un  petit  ruisseau  d'argent  scintille  et 
murmure. 

Nous  commençâmes  bientôt  l'ascension  du  cap. 

Le  cap  Nord  est  une  montagne  d'environ  mille  pieds  de  hauteur, 
coupée  à  pic  du  côté  de  la  mer,  et  de  toute  part  presque  inaccesâ- 
ble.  Les  pentes  sont  toujours  escarpées  et  raides,  souvent  rendues 
glissantes  par  des  bandes  de  mousse  humide  et  courte,  serrée,  élas- 
tique, et  repoussant  d'elle-mém^  le  pied,  qui  ne  rencontre  aucun 
appui;  d'autres  fois,  il  faut  franchir  (tes  ^mas  de  pierres  roulantes, 
qui  se  détachent  dès  qu'on  les  touche,  ou  bien  encore  des  masses  de 
rochers  âpres,  qu'il  faut  gravir  couune  par  escidade.  Çà  et  là,  dans 
les  aafractuosités  qui  retiennent  un  peu  de  terre  végétale,  les  bou- 
leaux nains  essaient  de  lever  leur  tête  éplorée,  et  bientôt  retombent 
sur  le  sol,  où  ils  se  tordent,  végëient,  rampent  et  meurent.  Parfois, 
à  quelque  distance,  la  mouette,  perchée  sur  une  pointe  de  rocher, 
BOUS  regardait  de  son  œil  clair  et  perçant,  et,  rassurée  par  notre 
air  pacifique,  continuait  son  rôve^  sans  même  tourner  vers  nous  sa 
tète  immobile.  D'autres  fois,  un  pélican  noir,  debout  sur  un  pied, 
le  cou  replié  et  la  tête  enfoncée  dans  le  capuce  de  ses  ailes,  laissant 
pendre  sur  son  est^nac  la  poche  gonflée  de  son  jabot  sanglant,  sur- 
pris au  moment  le  plus  intéressant  de  la  digestion,  prenait  un 
essor  pénible,  s'enlevait  d'une  aile  pesante,  et  nous  poursuivait  de 
ses  longs  cris  plaintifs;  les  corbeaux  croassant  rasaient  le  sol  en 
nmrs  tourbillons,  tandis  que,  dans  le  ciel  éthéré,les  aigles  et  les  fau- 
ooDs  parcoiu-aient  des  orbes  iimnenses. 

Enfin ,  nous  atteignîmes  la  dernière  cime,  plateau  en  terrasse 
couvert  d'un  humus  jaunâtre,  que  se  disputent  des  mousses  et  des 
lichens,  et  où,  sur  des  couches  de  granit  sombre ,  étincelle  la  blan- 
cheur du  quar^. 

Quand  je  me  sentis  sur  cette  dernière  pointe  du  vieux  continent 
européen,  j'éprouvai  une  des  plus  profondes  émotions  de  ma  vie  de 
voyageur  ;  mes  deux  compagnons  et  moi,  nous  nous  livrâmes  pen- 
dant quelques  minutes  à  une  certaine  emphase  de  lieux  communs. 
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que  la  circonstance  poavait  rendre  excusable,  mais  dont  il  est  hraûe 
de  fatiguer  le  lecteur. 

Sir  Arthur  W.,  le  plus  positif  de  nous  trois,  tira  sa  montoe  et 
nous  fit  observer  qu'elle  marquait  minuit  un  quart.  Le  «deil  était 
tout  entier  au  dessus  de  Tborizon.  C'est  à  peine  ^  le  bord  infi&neor 
de  son  disque  effleurait  la  crête  des  flots  empourprés.  Ici,  l'astre 
infatigable  fournit  une  carrière  de  quatre  mois  sans  repos,  avant 
d'aller  tomber  dans  la  mer.  Seulement  il  ne  paraît  pas  soÎTce  la 
marche  accoutumée.  Au  lieu  de  décrire  sur  nos  tètes  un  aipc  lumi- 
neux, dont  une  pointe  s'appuie  à  l'Orient  et  l'autre  à  l'Oocideot,  il 
glisse  doucement  sur  la  courbe  insensible  d'une  ellipse  démesoé- 
ment  allongée.  Son  mouvement  de  descente  ou  d'ascension  aest 
rapide  qu'au  moment  où  il  décrit  les  courbes  extrêmes  de  Velfipse  ; 
mais  prâdant  qu'il  en  développe  les  arcs  de  grmd  rayon,  soit 
dans  les  ha^;iteurs  du  ciel,  de  neôif  heures  du  matin  àtrots  heure»  du 
soir ,  soit  au  plus  près  de  la  terre,  de  neuf  heures  du  soir  à  trab 
heures  du  matin,  il  ne  semble  plus  ni  monter  ni  descendre,  mus 
suivre  une  ligne  presque  droite,  d^achant  son  globe  de  fie»  sur 
•  l'azur  du  del,  comme  un  pendule  d'or  oscillant  sur  un  globe  de  lapis. 
Du  reste,  la  lumière  n'est  pas  la  même  à  toute  heure.  Ses  naanoes 
varient  selon  la  position  de  l'astre  qui  la  produit  Si  le  soleil  de  nudi 
lance,  comme  chez  nous,  des  rayons  ardents  ;  si,  vers  dix  heures,  eon 
disque  oblique  se  plonge  dans  des  flots  de  pourpre  qui  tdgnent  h 
.  moitié  du  ciel,  souvent,  à  minuit,  quand  il  effleure  la  ligne  de  Thon- 
zon,  de  telle  sorte  que  le  spectateur  peut  le  croire  sous  ses  pieds,  sa 
lumière,  décomposée  par  un  prisme  invisible,  hésite,  et  s'attaide 
dans  les  demi-tons  verdâtres  et  jaunes,  d'une  gamme  chromatiqiie 
peu  étendue,  mais  infiniment  variée.  Alors,  autour  de  nous ,  les 
objets  revêtent  des  teintes  fantatisques^  et  qudle  que  soit  la  ckuté 
de  l'atmosphère,  on  sent  pourtant  que  ce  n'est  pas  là  le  jinir  véri- 
table de  Faction,  du  mouvement  et  de  la  vie  éveillée.  Parfob, 
pendant  ce  long  jour  dont  les  astres  s'étonnent,  la  lune,  qui  poorsint 
la  révolution  de  ses  mois  r^uliers,  se  rencontre  dans  le  del  avecle 
soleil,  chacun  d'eux  régnant  sur  une  moitié  de  l'horizon.  A  uoesure 
que  le  soleil  s'avance  dans  sa  gloire  tout  ruisselant  d'or  et  de  fea, 
la  lune,  toujours  belle  dans  sa  pâleur  rosée,  s'enfuit  et  se  laisse  voir 
à  travers  le  voile  diaphane  et  nacré  des  nuages. 

La  présence  continuelle  du  soleil  sur  l'horizon  ne  change  point 
l'ordre  des  alternatives  de  mouvement  et  de  repos  qui,  sous  d'antres 
deux,  signalent  la  différence  du  jour  et  de  la  nuit  Ainsi,  vers  huit 
heures  du  soir,  tout  rentre  dans  le  cafane,  et  la  nature,  peu  à  fKu, 
s'engourdit  et  tombe  dans  la  torpeur  du  sommeiL  Les  tnmpeanx 
cherchent  l'ombre  des  rochers,  les  bêtes  sauvages  le  fourré  du  bois. 
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l'cnseao  cache  sous  son  aile  une  tète  faûguée^  le  vent  tombe,  emme* 
oant  avec  Ini  son  cortège  de  nuages,  cooime  pour  laisser .  le  libre 
espace  à  la  lumière  ègide  ^  calme.  Un  peu  après  minuit,  toute  la 
nature  commence  à  s'mimer,  peif  à  peu  et  lentiement  D'abord  les 
nuages  s'élèvent  de  terre,  rampent  ^r  le  flancdes  montagnes,  pui3, 
lûentôt,  dansl'ait  ému,  promènmt  leurs  formes  variées*  A  la  siu*£aqe 
delà  mer,  montent  et  dapotentdepetiteftvaguesi;  les^urants  d'a^r 
froid  se  prédpitent  du  nord  vers  le  midi  ;  puis,  à  mesure  q^e  le 
soleil  quitte  la  ligne  de  l'horizon  pour  s'élever  au  zénith ,  progressif 
veiiieBt,  ses  rayons  agissei^t  sur  le  sol  ;  les  moussas  relèyent  leurs  pe- 
tites tètes  penchées,  et. les  ruisseaux  gonflés  voient  grosse*  et  enten- 
dent gronder  leurs  flots  et  leurs  munniu*es.  Souvent  la  hs^uteur  dçs 
rochers  ou  la  positlon^^les  montagnes  dérobe  C(mplèten)ent  le  soleil 
oblique  pendant  pluaiei^^  heures.  C'est  alors  une  espèce  de  nuit 
pins  ob  nioins  longue,  avec  tous  ses  effets  ordinaires.  Deux  fois,  en 
qndques  heures,  au  milieu  de.  la  journée,  la  température  die- 
'même  oscille,  comme  si  c'était  le  matin  et  le  soir» 

Sonvaat,  ces  grandes  sonnes  de  la  nature  septentrionale  s'éclairent 
d'une  hieur  étrange..^  veux  parler.de  ces aurones  si,  nfi,tureUes  au 
del  da  nord,  que,  mémeparoai  nous,  on  les  appelle  des  mrorfê 
boréaies.  Parfois,  le  ciel  tout  entier  semble  une  mer  de  lumi^ 
inmease  et  agitée»  avec  des  ondulations  de  flamipes  et.d^s.vagifes 
de  feu.  Tantôt  d'un  foyer  principal  sortentcomme.de  grands  bras 
ardents,  qui  entourent  tout  un  côté  du  cieL  Puis,  ces  bras  ^'agitent , 
'  ^«niacent,  se  resserrent,  s'évitent,  se  cherchent,  se  fuient,  se  ren- 
omtrent  et  s'élreignent  ;  puis  ils  se  séparent,  se  meuvent  à  travers 
Fespace^et  se  projettent  dans  toutes  les  directions  à  la  fois.  Mais 
bi^rtôt  cette  liunière,  dont  l'intensité  varie  à  chaque  minute,  prend 
les  formes  les  plos  bizarres;  c'est  un  nœud  de  rubans  emmêlés 
inextricablemeat;  c'est  un  peigne  gigantesque  dont  les  dents  raient 
i'azur  sombre  comme  avec  une  pointe  de  feu  ;  tantôt  ce  sont  des  pa- 
naches toufus,  dont  les  plumes  zébrées  de  toutes  les  couleurs  du 
prisme,  frisées,  floconneuses,  ébouriffées,  ondoyent  comme  d'elles- 
mêmes,  et  sans  qu'aucun  vent  les  agite;  tantôt  ce  sont  dés  bouquets 
semés  au  hasard,  dont  chaque  fleur  est  une  flamme,  et  tantôt  des 
gerbes  amoncelées,  dont  chaque  épi  est  un  rayon»  et  chaque  grain 
une  étincelle.. 

Ce»  feux  rouges,  jaunes,  blancs,  verts,  bleus,  violets,  éclatant 
tout  à  coup  dans  la  paix  sereine  d'une  longue  nuit  d'hiver,  versent, 
sur  toute  la  scène  de  cette  nature  grandiose,  des  lueurs  fantastiques 
qui  redouUent  l'efiroi  de  leurs  aspects  sauvages. 

Nous  passâmes  une  grande  partie  de  la  nuit  sur  le  sommet  du 
caap,  chacun  de  nous  se  livrant  à  ses  réflexions  particulières  et  res- 
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pectant  le  silence  et  la  rêverie  de  ses  compagnons.  Dorri^re  moi, 
j'avais  l'Europe  tout  entière  que  je  venais  de  traverser  dans  sa  plus 
grande  longueur,  depuis  l'Ile  de  Scyra  jusqu'à  Magerô,  etdevaiiimoi, 
l'Océan  infini,  la  mer  Glaciale,  le  TroUbêttin  des  Finob,  fat  mer 
des  sorciers,  le  JOt/m^/n/' des  poètes  du  nord,  la  mer  silencieuse;  an- 
tiphrase non  moins  inexacte  que  l'appellation  de  Pont-Euxin^  don- 
née à  la  mer  Noire,  tourmentée  de  tempêtes  étemelles.  Partout, 
l'homme  s'efforce  de  désarmer  les  puissances  ennemies  par  des  fiat- 
teries  plus  ou  moins  habiles. 

Même  pour  ceux  qui  habitent  ses  rivages,  la  mer  Glaciale  est 
l'objet  d'une  crainte  mystérieuse,  et  d'autant  plus  grande  qne  sa 
cause  est  plus  vague. 

Quand  le  christianisme  eut  chassé  les  Trottes  de  Tromsô,  leor  der- 
nière demeure,  ils  allèrent  se  réfugier  dans  la  mer  Glaciale  ajoutant 
une  superstition  à  tant  d'autres  terreurs.  C'est  dans  la  mer  Gladak 
que  les  poètes  populaires  ont  placé  le  séjour  du  Kraken^  ce  movistre 
gigantesque,  graiid  comme  une  lie,  dont  la  tète  se  couvre  d'une 
chevelure  de  fucus  et  d'algues  marines;  parfois  il  flotte  comme  on 
corps  mort  à  la  surface  de  l'eau  ;  malheur  cependant  au  navire  qui 
heurte  cet  écueil  vivant;  soudain,  huit  bras  se  développent,  aoupks 
comme  des  serpents  et  longs  d'un  quart  de  mille  :  ils  enlacent  k 
navire  imprudent,  brisent  ses  mâts,  broient  ses  vertèbres  de  chèoe 
et  ses  côtes  de  sapin,  et  bientôt,  passagers  et  matelots,  tout  est  en- 
glouti par  le  monstre  vorace. 

Parfois,  le  cap  Nord,  impassible  témoin,  assiste  à  ces  grandes  co- 
lères de  la  nature  qui  bouleversent  la  face  du  monde.  Parfois  les 
vents  du  nord  et  du  nord-ouest,  qui  se  portent  du  p61e  vers  l'éqna- 
teur,  se  précipitent  impétueusement  du  haut  des  montagnes,  es 
causant  sur  leur  passage  des  commotions  terribles;  dans  cette  lotte 
des  vents  sonores  et  des  tempêtes  retentissantes,  aucune  voix  fat- 
maine  ne  se  peut  plus  faire  entendre,  et,  dans  la  crainte  d'être  sur- 
pris par  la  rafale,  emporté  et  jeté  à  la  mer,  l'homme  se  blottit  tout 
tremblant  au  fond  de  sa  tanière.  La  mer  elle-même  présente  des 
spectacles  d'tme  sublime  horreur.  Soulevées  en  montagnes  liquides, 
les  vagues  que  le  vent  chasse  devant  lui  assaillissent  le  cap  de  Unis 
les  côtés  à  la  fois,  brisant  leur  fureur  contre  le  granit  immobile. 

Quand  le  souffle  de  mai  attiédit  les  glaciers  du  Spitzberg  et  am- 
che  à  la  baie  de  la  Madeleine,  comme  un  lambeau  da  continent,  ks 
glaces  accumulées  par  neuf  mois  d'hiver,  le  spectacle  change  et 
n'est  pas  moins  grand. 

Pareilles  à  des  Des  flottantes,  qui,  pour  rivages,  auraient  des  mon- 
tagnes de  cristal,  ces  glaces  couvrent  au  loin  la  mer,  ^louissantes 
dans  leurs  splendeurs  immaculées.  Sous  la  réverbération  du  scdeil 
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oblique,  leurs  masses  à  demi  submergées  ressemblent  à  des  rochers 
de  pierres  précieuses,  où  toutes  les  nuances  délicates  et  vives  s'unis- 
sent, sans  se  confondre,  dans  le  plus  radieux  éclat.  Tandis  que  le 
flot  mine  leur  base  incessamment  attendrie  par  la  chaleiu*,  plus  in- 
tense à  mesure  qu'elles  dérivent  vers  le  sud,  ces  grandes  masses,  à 
chaque  minute,  changent  de  forme  et  d'aspect,  variant  incessam- 
ment les  époques  et  lés  9tyleé  âe  ieur^iréulante  ai^hitecture.  Là, 
devant  vos  yeux  étonnés  tout^'  les  combinaisons  s'essayent,  toutes 
les  fantaisies  se  réalisent  et  tous  les  caprices  se  succèdent,  les  aiguil- 
les, les  colonnes,  les  piliers,  les  pyramides,  les  tourelles,  les 
frontons  gigantesques,  les  arcades  colossales,  apparaissent  un 
moment  et  retombent  bientôt  dans  l'abtme. 

La  mer  toute  hérissée  de  leurs  débris  aigus,  les  presse  les  uns 
contre  les  autres,  et  les  pousse  au  rivage,  où  ils  se  brisent  avec  un 
fracas  de  tonnerre,  suivi  de  mugissements  rauques. 

H(Ab  Bravons  point  connu  ces  spectacles  d'une  borretiir  sub6m«, 
et  t[uâdd  le  souvenir  àa  cap  Nom  nous  revient ,  nous  le  vcryoïis 
toujours  par  une  belle  nuit  d'été,  sereine  et  sans  ténèbres,  projetant 
sa  grande  ombre  sur  les  flots  empoiu*prés;  devant  nous,  à  l'infini, 
s'étend  la  mer  immobile,  et  si,  au  pied  de  l'écueil,  soulevée  en 
ride  légère,  quelque  vague  suspend  à  ses  flancs  de  granit  une  frange 
f  écume  argentée,  bientôt  elle  retombe  apsdsée  à  ses  pieds,  et  s'en- 
dort avec  un  faible  et  doux  murmure. 

Louis  Enault. 
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U  PËNNÈRE  DE  TRËLËVËRN 


C'était  en  1822.  Gustave  de  Rermaës,  alors  sous-lieutenant  au 
8*  régiment  de  hussards,  se  trouvait  en  garnison  dans  la  viHe  de 
Tours.  Le  jeune  officier,  tout  récemment  sorti  dé  l'école  de  SaumuTi 
était  un  beau  garçon  de  vingt  ans,  grand  et  mince,  portant  la  tète 
haute,  et  arrêtant  volontiers  son  regard  sur  les  jolies  femmes.  Sous  sa 
fine  moustache  noire,  tm  sourire  à  la  fois  spirituel  et  bienveillant, 
donnait  un  charme  extrême  à  sa  physionomie.  Un  peu  étourdi  et 
tant  soit  peu  mauvaise  tête,  il  rachetait  ces  petits  défauts  par  od 
cœur  excellent  et  une  franchise  toute  bretonne. 

Son  régiment  étant  sur  le  point  de  changer  de  garnison,  Gustave 
obtint  un  congé  de  trois  mois,  qu'il  vint  passer  dans  le  département 
des  Côtes-du-Nord,  auprès  de  ses  parents.  Ceux-ci  habitaient  le  vieux 
manoir  de  Kermaés,  à  trois  lieues  environ  de  Tréguier,  en  pleine 
Armorique,  comme  on  voit.  Le  pays  de  Tréguier,  qui  forme  une  sorte 
de  presqu'île  sillonnée  de  nombreux  cours  d'eau,  est  un  des  cantons 
les  plus  pittoresques,  les  plus  poétiques  de  notre  vieille  Bretagne. 
C'est  aux  cloarecs  (élèves  prêtres)  de  ce  diocèse  qu'on  doit  la  plu- 
part des  ballades  et  des  sônes  qui  se  chantent  encore  aux  veillées  et 
sur  les  lûres  neuves. 

Brisant  ses  flots  contre  la  falaise,  et  toujours  houleuse  sur  cette 
côte  hérissée  de  rochers,  la  mer  lance  son  écume  argentée  jusqu'aux 
murs  du  parc  de  Kermaês.  Trois  personnes  habitaient  le  château  : 
le  père  et  la  mère  de  Gustave  ;  puis  un  oncle  de  madame  de  Ker- 
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maés,  monsieur  Dumier,  qui  demeurait  chez  sa  nièce.  H.  Dumier 
ètsdt  QD  vieux  garçon,  gai  et  spirituel,  mm  frondeur,  caustique  et 
mamaque.  Il  passdt  sa  vie  à  jardiner,  ou  bien  à  faire  de  la  politique 
arec  quelques  voisins  de  campagne.  Faute  de  mieux,  quand  il  ne 
trouvait  personne  avec  qui  blâmer  le  gouvernement,  il  médisait  un 
peu  de  son  prochain,  voire,  si  l'occasion  s'en  présentait,  de  sa  propre 
famille.  Au  demeurant,  bon  diable  et  assez  obligeant,  lorsqu'on 
saysdt  le  prendre  à  ses  heures,  et  qu'on  lui  demandait  de  ces  services 
qui  ne  dérangent  en  rien  les  habitudes. 

Madame  de  Kermaés  sortait  peu.  Ange  de  douceur  et  de  piété, 
elle  tenait  fidèle  compagnie  à  son  mari,  presque  toujours  cloué  dans 
son  fauteuil.  Des  rhumatismes  et  la  croix  de  ssdnt  Louis,  voilà  tout 
ce  qne  le  digne  châtelain  avait  retiré  des  guerres  de  la  Vendée,  qui 
hii  avdent  coûté  la  moitié  de  sa  fortune. 

A  fâge  qu'avait  Gustave,  et  avec  un  caractère  aussi  turbulent  que  le 
sien,  on  n'apprécie  pas  encore  beaucoup  les  joies  de  la  famille.  D'un 
autre  côté,  les  voisins  étaient  peu  nombreux  et  très  éloignés.  Aussi 
le  jeune  officier  se  serait-il  trouvé  fort  embarrassé  de  l'emploi  de  ses 
journées  s'il  n'avait  eu  la  chance  de  tomber  à  Kermaës  cinq  ou  six 
jours  avant  l'ouverture  de  la  chasse.  Dès  le  lendemain  de  son  ar- 
mée, Gustave  se  mit  à  faire  tous  ses  préparatifs  de  chasse,  afin  de 
tromper  les  ennuis  de  l'attente.  Si  le  gibier  des  environs  avait  pu 
deviner  ses  projets  destructeurs,  la  plume  se  fût  hérissée  sur  le  dos 
des  perdrix,  le  lapin  se  fût  cloîtré  dans  sa  falaise,  et  plus  d'un  vieux 
bouquin  eût  déserté  les  genêts  et  les  ajoncs  voisins  pour  fuir  dans 
les  landes  de  Boloï  ou  dans  les  solitudes  sauvages  du  Mené-Brès. 
Malheureusement  pour  le  garde-manger  du  château,  une  occupation 
imprévue  vint  détourner  le  jeune  Nemrod  de  ses  idées  meurtrières. 

A  une  demi-lieue  environ  de  Kermaés,  et  dans  la  commune  de 
Trelevem,  demeurait  un  honnête  cultivateur  nommé  Guill  (Guil- 
laume) Cozic.  Son  habitation,  qu'on  appelait  Kervohr,  était  située 
sur  la  route  de  Kermaés  à  Tréguier.  Ses  champs  s'étendaient  du 
côté  de  la  mer,  jusqu'à  une  épaisse  jonnée  (champs  d'ajoncs  épineux) 
attenant  au  petit  bois  de  Ploumaria,  qui  borde  une  partie  de  la  baie 
de  Pommerec.  Ce  Cozic  jouissait,  disait-on,  de  mille  à  douze  cents 
écus  de  revenu.  A  cette  époque,  un  tel  revenu  constituait  une  véri- 
table fortune  en  Basse-Bretagne,  et,  bien  qu'il  eût  trois  enfants,  ses 
deux  filles  pas§jaient  pour  de  riches  pennères  (héritières).  Conmie 
elles  étaient,  en  outre,  sages  et  jolies,  les  danseurs  se  pressaient  au- 
tour d'elles  à  chaque  pardon,  et  tous  les  jeunes  gens  de  la  paroisse 
choyaient  à  qui  mieux  mieux  le  riche  cultivateur. 

Quant  au  frère  Erouann  (Yves)  Cozic,  c'était  un  gros  garçon , 
taillé  en  hercule  et  d'une  force  extraordinaire.  11  passait  pour  le  plus 
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vigoureux  parte^anniêre  du  canton  et  on  ne  connaissait  guère  de 
rival  qui  pût  lutter  avec  lui,  aux  pardons,  pour  tirer  te  bois  ou  pour 
faire  sortir  de  Tomière  la  brouette  pesanunent  chargée.  Moins  heu- 
reusement doué  sous  le  rapport  de  Fintelligence,  Erouann  s' était  ?u 
obligé  d'interrompre  de  fort  bonne  heure  des  études  dont  il  ne  reti- 
rait aucun  profit,  et  de  revenir  travailler  aux  champs  avec  son  père. 

Marianne,  l'atnée  des  demoiselles  Cozic,  —  on  les  2q)|)elait  des 
demoiselles  dans  tout  le  pays,  —  était  ce  qu'on  appelle,  à  la  cam- 
pagne, un  beau  brin  de  fille.  Ses  traits,  un  peu  hâlés  par  le  soleil 
et  le  grand  ûr,  manquaient  peut-être  de  délicatesse  et  de  dis- 
Vmction,  mais  sa  figure  avenante  respirait  la  franchise  et  la  \m\L 
On  la  citait  comme  le  modèle  des  ménagères.  Elle  possédait  surtout 
une  supériorité  incontestée  pour  la  confection  des  crêpes,  des 
flans  d'œufs,  des  pains  de  Savoie  et  des  petits  gâteaux  à  lafiatr 

d'oranger.  — A  la  campagne  ces  tale^ts-là  sont  fort  prisés Durant 

la  première  semaine  du  séjour  de  Gustave  à  Kermaês,  Mariaooe 
vint  seule  aux  parties  de  pêche  et  de  danse  qui  se  faisaient  dans 
le  voisinage.  Une  indisposition  retenait  à  Kervohr  sa  soeur  liane, 
plus  jeune  qu'elle  de  six  ans,  et  dont  la  santé  délicate  inspirait  sou- 
vent de  vives  inquiétudes  à  sa  famille. 

Dans  certaines  parties  retirées  de  la  Basse-Bretagne,  loin  des 
villes  et  des  grandes  routes,  on  conserve  encore  les  mœurs  patriar- 
cales des  aïeux.  Plus  dédaigneuse  que  partout  ailleurs  à  l'égard 
des  bourgeois  enrichis,  la  noblesse  des  campagnes  se  moAtre,  en 
revanche,  affable  et  bonne  envers  les  paysans.  Elle  s'intéresse  à 
leurs  joies,  à  leurs  douleurs  de  famille,  et  se  mêle  volontiers  à 
leurs  divertissements.  Sous  les  lambris  sculptés  de  plus  d'un  vieux 
manoir  armoricain,  dont  l'écusson  brillait  aux  croisades,  le  culti- 
vateur se  voit  accueilli  avec  une  politesse,  une  cordialité-  qu'il  ue 
rencontre  pas  toujours  chez  le  plus  infime  fonctionnaire  ou  nur- 
chand  de  la  ville  voisine.  Sûre  d'être  respectée  parce  qu'eDe  se 
respecte  elle-même ,  la  noblesse  de  nos  campagnes  n'a  rien  i 
redouter  de  cette  familiarité,  dont  n'abusent  ni  le  gentilhonune  ni 
le  paysan.  Bien  des  causes,  que  nous  n'avons  point  à  détailler  ici, 
tendent  chaque  jour  à  faire  disparaître  ces  relations  exceptionnelles  : 
mais  en  1822  l'héritier  des  seigneurs  de  Kermaês  pouvait  fort 
bien  s'associer  aux  fêtes  et  aux  plaisirs  des  cultivateurs,  sans  que 
personne  songeât  à  s'en  étonner.  Les  châteaux  étant  fort  éloignés 
les  uns  des  autres,  et  les  communications  trës-difOdles,  chaque 
famille  noble  vivait  dans  sa  paroisse,  et  n'en  sortait  guère  que  dans 
les  grandes  occasions,  c'est-à-dire  trois  ou  quatre  fois  par  an.  Il  en 
résultait  que  les  jeunes  gens,  avides  en  Bretagne  comme  aiU^irs 
de  plaisirs  et  de  société,  obéissaient  à  la  fois  à  la  coutume  et  à 
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I*io8tinct  naturel  à  leur  â^,  ea  se  rendant  ponctuellement  aux 
parions.  Bien  qu'on  ténaoignât  toujours  une  déférence  marquée  aux 

habitaots  du  château,  leur  présence  ne  gênait  en  rien  les  amuse- 

fflents,  dont  ils  prenaient  si  volontiers  leur  part. 

Après  deux  ou  trois  rencontres»  le  jeune  officier  témoigna  quelque 
attaitioD  à  Marianne  Gozic.  De  son  côté,  la  pennère  semblait 
accepter  avec  satisfaction  le  bras  qu'il  ne  manquait  jamais  de  lui 
offirir  pour  la  reconduire  à  Kervohr.  Soit  condescendance  pour 
M.  de  Kermaës,  soit  plutôt  que  la  chose  ne  leur  parût  pas  sérieuse, 
les  amoweux  de  Marianne  laissaient  au  jeune  officier  le  champ  libre 
auprès  de  leur  belle,  de  leur  bonne  amie,  comme  on  dit  en  Bretagne. 
Gustave  commençait  déjà  à  déployer  ses  voiles  sur  le  fleuve  de 
Tradre,  quand  un  nouvel  incident  vint  faire  dévier  son  esquif. 

Le  Jour  du  pardon  de  Pengall,  un  dimanche,  la  famille  Cozic  fut 
invitée  à  dîner  au  château,  avec  quelques  personnes  des  environs. 
Pour  la  première  fois  Gustave  iq>erçut  Marie  Cozic 

Toute  i^e  encore  de  sa  récente  indisposition,  cette  jeune  fille 
offirait  un  type  de  beauté  complètement  (^posé  à  celui  de  sa  sœur. 
Marianne  était  une  belle  fermière,  fraîche  et  alerte  :  Marie  semblait 
une  tète  de  Greuze,  ^dbuie  sous  les  larges  dentelles  de  la  coiffe 
bretonne.  Mince,  frêle  et  blanche^  comme  une  jeune  Anglaise, 
souple,  mignonne  et  gracieuse  comme  une  créole,  d'un  caractère 
très  impressionnable  et  d'une  sensibilité  presque  maladive,  Marie 
riait  du  moindre  incident,  de  même  qu'elle  pleurait  à  la  plus  légère 
contrariété.  Ce  qui  fr9q)pait  surtout  en  elle,  outre  sa  ravissante 
figure,  c'était  une  spontanéité  d'émotion,  une  adorable  naïveté  de 
gestes  et  de  paroles,  qui  ne  pouvaient  s'expliquer  que  par  le  calme 
de  sa  vie  retirée  et  par  sa  complète  i^orance  du  monde.  Bien  qu'il 
n'y  eût  aucune  comparaison  possible  entre  les  deux  sœurs,  les 
rdnistes  attraits  de  l'aînée  étaient  beaucoup  plus  appréciés  par  les 
jeunes  gens  du  pays,  que  la  mignonne  beauté  de  Marie.  La  frêle 
swté  de  celle-ci  paraissait  d'ailleurs  un  grand  inconvénient  à  la 
]dapart  des  éponseurô^  gens  fort  positifs  en  tous  lieux  et  siutout  en 
Basse-Bretagne. 

Si  la  cour  de  Marie  élût  moins  nombreuse  que  celle  de  sa  sœur, 
elle  comptait  en  revanche  un  adorateur  qui  valait  à  lui  seul  tout  un 
escadron  d'amoureux,  par  son  zèle,  sa  persistance  et  sa  soumission 
abscdue  aux  volontés  souvent  capricieuses  de  la  jolie  héritière. 

11  pcnrtait  le  beau  nom  de  Sidoine  Paturon,  et  était  issu  d'une  fa- 
mille d'origine  picarde.  Maître  à  vingt-neuf  ans  de  trois  à  quatre 
mille  francs  de  renie  au  soleil»  il  passait  naturellement  pour  un  des 
phis  beaux  partis  du  pays.  Le  drôle  était  laid  comme  une  chenille, 
peureux  bomme  une  chouette,  curieux  comme  un  singe,  bavard 
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comme  mie  pie  et  b6te  comme  mie  oie.  Néanmoins,  saaottiflene 
Tempèchaît  pas  d'entendre  fort  bien  ses  intérètSide  mene^  pirUto- 
ment  ses  affaires,  et  d'être  en  outre  la  plus  maoraise  langue  deloiil 
le  canton. 

M.  Dumier,  l'oncle  de  Gustave,  s'était  coiffé  du  Rlturcm,  qà  ht- 
tsdt  ses  manies,  et  l'amusait  fort  en  lui  racontam  la  petitacbraûq» 
scandaleuse  du  canton.  H  l'invitait  de  temps  en  tei&ps  à  yemr  dloer 
au  château  de  Kermaës.  En  revanche,  la  physionomie  sonrBoiaeet 
mielleuse  de  mattre  Sidoine  avait  in^ré,  dès  le  premier  joilr,  une 
sorte  de  répulsion  instinctrve  au  jeune  hussard.  Cètle  aatipaAie 
s'accrut  encore  lorsque  Gustave  vit  arriver  au  château  Pâkim 
donnant  le  bras  à  la  plus  jeune  des  demoiselles  Cozic 

Tout  fier  de  servir  d'appui  à  la  faiblesse  de  sa  charmante  txm- 
ipsgne.  Paturon  marchait  à  pas  comptée,  le  nez  au  vent,  et  la  tèle 
emprisonnée  dans  un  immense  col  de  chemise  qui  lui  guillotinait  ks 
oreilles  à  chaque  mouvement.  A  les  voir  s'avancer  ainsi^  Mamet 
lui,  elle,  si  gracieuse,  lui  si  raide  et  si  gourmé,  on  eût  dit  xine  jedne 
vigne  avec  son  échalas.  Sans  trop  savoir  pourquoi,  Gustaye  se  prit 
à  détester  Paturon.  Quant  à  la  jeune  fille,  elle  accueillait  les  assiàn- 
tés  de  son  adoratein*  d'un  air  fort  insoudant  Cette  indiffiSreDoe 
causait  un  certain  plaisir  à  Gustave;  il  ne  pouvait  cependant  s'eor 
pêcher  d'éprouver  un  moment  d'humeur  chaque  fois  qae  Maik 
arrivait  au  château  accompagnée  de  Paturon.  Il  eût  donné  teol 
au  monde  pour  trouver  un  prétexte  honnête  de  cherdier  querelle  à 
ce  dernier.  Vu  l'humeur  pacifique  et  le  caiactère  mielleux  du  Pi* 
card,  la  chose  était  difficile;  mais,  avec  de  la  patience,  on  arrîreà 
tout. 

Paturon  était  cancannier^  au  dire  de  ses  voisins Un  jour, 

voulant  faire  de  l'esprit  pour  amuser  M.  Dumier,  il  s'avisa  de 
plaisanter  Marianne  au  sujet  de  M.  de  Kermaês.  La  famille  Coâc. 
Paturon,  Gustave,  Dumier  et  plusieurs  autres  personnes  se  tm- 
valent  ce  jour-là  réunis  chez  l'adjoint  de  Louannec,  qui  fêtait  à  sod 
tour  le  pardon  de  sa  commune.  Gustave  n'eut  garde  de  manquer 
une  si  belle  occasion  de  donner  un  libre  cours  à  la  mauvaise  humeur 
qu'il  couvait  depuis  longtemps.  L'intervention  de  M.  Dumier  F^b- 
pécha  seule  d'aller  aussi  loin  qu'il  l'espérait,  et  d'infliger  à  mattre 
Paturon  la  correction  préméditée.  Celui-d,  tout  eifirayé,  entama 
une  interminable  justification.  Il  counit  faire  mille  excuses  à  ib- 
rianne,  et  revint  combler  Gustave  de  tant  de  protestations  d'inno- 
cence, d'amitié,  de  dévouement,  que  le  bouillant  officier  dut  renoncer 
à  lui  chercher  querelle,  du  moins  pour'  le  moment. 

—  Paribleu  !  dit  le  jeune  Kermaês  à  Marianne,  près  de  laqndle  il 
était  placé  à  dîner,  puisqu'on  ne  m'a  pas  laissé  donner  à  cet  imbé- 
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Ole  la  leçon  qu'il  méritait,  je  vais  le  punir  d'une  autre  manière.  Il 
panlt  fort  épris...,  fort  jaloux...  de  mademoiselle  votre  sœur.  A 
partir  d'aujourd'hui,  je  m'établis,  bon  gré  mal  gré,  le  cavalier  de 
mademoiselle  Marie,  et  je  n'abandonnerai  mon  poste  que  lorsque 
Piturtm  am^  demandé  grâce  et  merci. 

Cegiaore  de  vengesmce  ne  parut  sourire  que  très  médiocrement  à 
savcHsine.  Elle  lui  prêcha,  en  bonne  chrétienne,  le  pardon  des  in- 
jures; mais  ses  exhortations  ne  purent  désarmer  le  courroux  de 
Gustate.  En  sortant  de  table»  il  mit  son  projet  à  exécution.  Il  com- 
meaça  par  offirir  le  bras  à  Marie  pour  se  promener  dans  les  jardins. 
Puis,  il  dansa  plusieurs  fois  avec  elle,  et  ne  la  quitta  presque  pas 
de  toute  hi  soirée. 

Enfin,  lorsqu'il  fallut  se  séparer,  Gustave  se  constitua  de  nouveau 
le  senrîteur  empressé  de  Marie  pour  la  reconduire  à  Kervohr.  Ce  fut 
UD  Haespck  pour  maître  Sidoine,  qui  s'était  fait  une  douce  habitude 
de  ce  privilège.  N'ayant  personne  à  qui  donner  le  bras,  assez  mal  ac- 
cueilli en  outre  quand  il  c^rchait  à  se  mettre  en  tiers  auprès  de  quel- 
({ue  attire  couple,  il  allût  de  l'un  à  Tautre,  la  tète  basse  et  l'air  piteux 
comme  un  carlin  ^aré.  Gustave  le  fit  remarquer  à  Marie.  Loin  de 
s'aHendrir  sur  les  infortunes  de  son  adorateur,  la  petite  ingrate  ne 
fit  que  rire  de  sa  mine  éjdorée,  et  ne  parut  nullement  disposée  à 
qmtter  le  bras  du  bel  officier,  pour  aller  consoler  le  malheureux 
Pitunm. 


Il 


Une  partie  de  pèche,  qu'on  organisa  peu  de  temps  après  pouFTâ 
graade  marée,  permit  à  Gustave  de  poursmvre  une  vendetta  qui  lui 
offrait  tant  de  charme. 

n  avait  été  convenu  qu'on  commencerait  par  suivre  le  bas  de  Ceau 
etqu'on  reviendrait  ^m^dans  quelques  grandes flaquesou  réservoirs 
natoels,  profondément  creusés  dans  le  sable  et  communiquant  avec 
les  fiUères.  Des  trois-maMes^  placés  d'avance  aux  issues  de  ces 
mares  d'eau  salée,  devaient  arrêter  le  poisson  au  passage  et  l'em- 
pteher.de  suivre  le  mouvement  rétrograde  de  la  mer. 

Dans  les  grandes  marées,  le  flot,  qui  s'avance  sur  le  rivage  au 
ddà  de  ses  limites  habituelles ,  se  retire  aussi  à  une  bien  plus 
grande  distance,  et  laisse  à  découvert  des  portions  de  grèves  ense- 
velies sous  les  eaux  tout  le  reste  de  l'année.  Ce  sont  les  moments 
les  phis  favorables  pour  se  livrer  à  la  pèche  dite  du  bas  de  feau. 
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qui  consiste  simpïewient  à  suivre  la  marée  descendante,  en  cher- 
chant sui-  la  grève  les  poisèotts  surpris  par  ia  brusque  retraite^ 
l'élément  qui  les  protégeait. 

Chaque  pêcheur  i'arme  en  cette  occasion,  suivant  les  ressotmKs 
de  son  arsenal,  Tun  d'une  foene^,  petite  fourche  en  fer  à  deux  hnua- 
ches,  l'autre  ^'un  sirtqrfe  pieu  aiguisé  par  le  bout  et  passé  au  feu 
pour  le  durcîn  Ces  iftstrutt^ettts  sont  em  jdoyés  à  pitiuer  les  soles,  les 
plies,  les  barbues,  et  autres  petits  poissons  plats.  Tel  pècbefur  porte 
une  espèce  de  pince  destinée  à  retirer  de  son  trou  le  faonkard  Mottî 
sous  les  rochers  ;  tel  aWtre,  nouvel  Hercule,  marche  armé  en  g«i0e 
de  mas^e  d'un  bâton  de  houx,  dont  il  se  sert  pour  assôuiiner  les 
roussettes^  ou  chiens  de  mer,  qui  sont  restées  à  rôder  ini{Miideiii- 
ment  dans  les  filières.  IXautres  s&tkt  ctiaiigés  des  hav)enet8  (ou  W 
venots),  longues  poches  en  filet,  maintenues  àFouvcrture  par  qd 
cercle  de  fer  ou  de  bois  emmanché  d'une  gaule.  C'est  avec  cet  instru- 
ment qu't)n  prend  les  chetrettes(cTe\eitje!8) .  Enfin,  quelques  pèchears 
de  circonstance  ont  tout  boAnement  dans  leur  poche  une  sin^ 
fourchette  en  fer.  Secondés  pAt  les  porteurs  de  leviers  qui  sonrièvcst 
les  grosses  pîerres,  ils  livrent  une  guerre  acharnée  aux  anguiies 
avec  l'arme  pacifique  qui  leur  iservira  un  instant  apnès  à  vet&mrms 
leurs  prisonniers  sur  des  charbons  ardents  et  à  les  dévorer  sai» 
pitié. 

Comme  toute  expédition  bien  organisée,  cette  armée  de  pAcbe^ 
avait  son  corps  de  réserve,  composé  des  vétérans,  des  éclopés  et  des 
paresseux.  Assisà  l'abri  de  la  falaise,  sur  des  tas  de  goémon  desséché, 
les  vieillards  causaient  tranquillement  en  regardant  les  évolutions  de 
la  jeunesse  dispersée  dans  le  lointain.  Quant  aux  paresseux,  qui  ne 
s'étaient  pas  senti  le  courage  de  faire  une  ou  deux  lieues  sur  la  grève, 
on  leur  avait  indiqué  où  trouver  des  lançons  (petits  poissons  de  là 
forme  des  anchois).  Ils  creusaient  de  longs  sillons  dans  le  saUe 
mouillé,  soit  avec  un  bâton  ferré,  soit  amplement  avec  xm  conteati; 
puis,  dès  que  le  lançon  paraissait  en  frétillant  dans  ces  rigoles 
improvisées,  une  main  rapide  l'envoyait  continuer  ses  évolutif»»  au 
fond  du  panier  que  chaque  pêcheur  portait  au  bras. 

Pendant  ce  temps,  la  joyeuse  et  bruyante  cohorte  du  bas  de  Tean, 
divisée  par  petits  groupes  de  deux  ou  trois  personnes,  poursuivst 
en  riant,  et  les  pieds  nus,  la  mer  qui  bbttait  en  retraite.  La  coloime 
d'invasion  conservait  assez  mal  son  alignement.  De  temps  en  temps^ 
quelque  éclaîreur  trop  aventureux  se  voyait  subitement  assailli  pajr 
une  vague  à  la  frange  d'écume  qui  semblait  couvrir  la  retraite  de 
ses  compagnes,  en  exécutant  une  charge  désespérée  contre  Tavant- 
garde  ennemie.  La  victime  de  ce  retour  imprévu  ralliait  à  la  hâte  le 
corps  de  bataille  en  secouant  ses  vêtements  inondés.  C'était  alors 
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des  éclats  de  rire,  de  joyeux  défis  et  des  plaisanteries,  atixqiielles  la 
riposte  oe  se  faisait  guère  attendre. 

Quand  on  eut  poussé  l'excursion  jusqu'aux  limites  fixées  par  la 
prudence  et  suffisamment,  ravagé  Jp  territoire  ennemi,  le  butki  fut 
réuni  dans  des  hottes  que  portaient  les  plus  vigoureux  de  la  bande. 
Chacun  criait  déjà  famine  et  menaçait  le  dîner  d'une  rude  attaque. 
On  s'en  revint  bras  dessus  bras  dessous  en  chantant  des  rondes  et 
de  vieux  noëls  bretons. 

Malheureusement  les  provisions  n'étaient  pas  déballées  lorsqu'on 
rejoignit  la  réserve.  Pour  ne  pas  perdre  de  temps,  quelques  jeunes 
gens  donnèrent  un  coup  de  seine  dans  la  flaque  d'eau  la  plus  voi- 
sine. Pendant  ce  temps,  les  autres  vidaient  les  mannequins,  et  dis- 
posaient sur  l'herbe  les  viandes  froides,  les  gâteaux,  les  fniits,  les 
bouteilles  de  cidre  et  de  vin.  Les  cordons-bleus  de  la  troupe  prépa- 
raient une  partie  de  la  pèche  sur  un  feu  d'ajoncs  et  de  broussailles, 
protégé  contre  le  vent  par  un  rempart  de  galets. 

Quoique  remise  depuis  bien  peu  de  temps  de  sa  maladie,  Marie 
supportait  vaillamment  les  fatigues  de  cette  expédition.  Ses  pieds, 
d'une  forme  channante,  et  d'une  mate  blancheur  que  nuançait  des 
veines  azurées,  glissaient  à  peine  rougis  par  l'âcreté  pénétrante 
de  la  mer,  sur  le  sable  sans  y  laisser  de  traces.  Elle  s'appuyait 
sur  une  petite  foêne  très  légère,  apportée  exprès  pour  elle  du  châ- 
teau. Gustave  s'était  chargé  de  son  havenet  et  de  son  panier.  Quand 
on  arrivait  à  des  endroits  rocailleux,  dont  les  aspérités  la  faisaient 
chanceler,  Marie  accourait  d'elle-même  prendre  le  bras  de  Gustave. 
Elle  applaudissait  par  ses  cris  de  joie  à  la  capture  de  chaque  beau 
poisson.  Presque  toujours  un  peu  à  l'écart  de  leurs  compagnons, 
nos  deux  jeunes  gens  avaient  associé  leur  fortune  et  jetaient  leur 
butin  dans  le  même  pannier.  Sidoine  Paturon  essaya  plusieurs  fois  de 
se  joindre  à  eux.  Us  aursdent  même  eu  beaucoup  de  peine  à  s'en  dé- 
barrasser si  le  hasard  n'était  venu  à  leur  secours  Dans  son  mala- 
droit empressement  â  s'eipparer  d'un  congre  qu'il  avait  vu  se  glisser 
sous  une  roche,  l'importun  personnage  eut  le  malheur  de  fourrer 
la  maip  dans  le  trou  d'un  superbe  homard.  Indigné  de  cette  viola- 
tion de  domicile,  le  criistacé  saisit  entre  ses  formidables  pinces  la 
main  téméraire  qui  l'arrachait  à  ses  méditations.  Maître  Paturon, 
pris  au  trébuchet,  se  mit  à  pousser  des  cris  de  détresse.  Oa  se 
rassembla  autour  de  lui.  Tandis  que  chacun  accablait  de  railleries 
la  malheureuse  victime  de  cet  accident,  Marie  et  Gustave  s'éloignè- 
rent du  groupe  des  curieux.  Cette  fois.  Paturon,  humilié  de  sa  mésa- 
venture, les  laissa  enfin  tranquilles. 

Chaque  division  de  pécheurs  mettait  un  certain  amour-propre  à 
lemporler  sur  les  autres  par  le  nombre  de  ses  prisonniers  ;  la  pèche 
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fat  des  plus  belles,  et  ce  fut  une  grande  joie  pour  Marie  etpour  le  jeune 
oflScier  d'en  constater  le  magnifique  résultat  Marie  battait  des  mm 
comme  un  enfant  chaque  fois  qu'on  retirait  un  beau  poisson  de  la  botte 
de  Gustave,  et  M.  de  Kermafis  n'étût  guère  plus  raisonnable  que  sa 
charmante  associée.  Les  grands  yeux  bleus  de  la  jeune  fille,  animés 
par  le  plaisir  autant  que  par  Tair  vif  et  pénétrant  de  la  mer,  étin- 
celdent  de  gaieté.  Deux  ou  trois  boucles  de  cheveux  s'échappaient 
en  désordre  de  sa  petite  coiffe,  dont  les  dentelles^  tourmentées  par 
la  brise,  frissonnaient  comme  le  duvet  d'un  cygne  sur  ses  joues 
fraîches  et  rosées. 

Un  instant  avant  le  dtner,  Gustave  fut  obligé  de  la  quitterpour 
aller  donner  un  coup  de  main  aux  seineurs^  et  les  aider  à  tirer  sui 
le  rivage  le  pesant  filet  dont  ils  s'étaient  servis.  Dès  qu'on  put  se 
passer  de  son  concours,  il  se  hâta  de  revenir  auprès  de  Marie.  A  sa 
grande  surprise,  les  dispositions  de  la  jeune  fille  parurent  complè- 
tement changées.  Elle  le  reçut  d'un  air  assez  froid  et  lui  répondit  à 
peine.  Puis,  prenant  d'elle-même  le  bras  de  Paturon,  ébahi  de  ce 
retour  de  fortune,  elle  s'éloigna,  laissant  Gustave  stupéfait  de  ce  re- 
virement qui  lui  paraissait  inexplicable. 

Dans  son  dépit,  il  n'essaya  pas  de  les  suivre.  11  resta  à  sécher  les 
filets  avec  le  fils  Cozic  et  deux  ou  trois  autres  sauvages  de  la  bande. 
Malgré  l'attention  qu'il* paraissait  apporter  à  cette  grave  occupation, 
sçs  yeux  quittaient  bien  souvent  les  plombs  et  les  flottes  pour  se  di- 
riger vers  Marie. 

Pendant  quelque  temps,  il  la  vit  rire  et  causer  joyeusement  a\^ 
son  cavalier.  Peu  à  peu  cependant,  la  gaieté  de  la  jeune  fille  sembla 
s'évanouir.  Gustave  crut  même,  deux  ou  trois  fois,  surprendre  les 
regards  de  Marie  tournés  de  son  côté;  mais  elle  détournait  précipi- 
tamment les  yeux  dès  qu'il  levait  la  tète. 

Les  filets  ayant  été  convenablement  étendus  sur  le  sable,  Gustave 
rejoignit  le  reste  de  la  compagnie.  On  se  mit  à  table  à  l'ombre  de 
quelques  arbres  verts,  dans  un  champ  voisin  du  rivage,  où  l'herbe 
servit  à  la  fois  de  nappe,  de  table  et  de  banc.  Quelqu'un  eut  b 
lumineuse  idée  d'improviser  un  si^e  plus  commode  avec  dem 
larges  galets  posés  l'un  sur  l'autre.  Son  exemple  trouva  bientôt  de 
nombreux  imitateurs.  Paturon  lui-même,  qui  se  disposait  às'asse<Hr 
près  de  Marie,  quitta  un  instant  sa  bonne  amie  pour  aller  lui  cher- 
cher un  coussin  de  pierre.  Dans  l'espoir  de  prévenir  son  rival, 
Gustave  redescendait  précipitamment  la  falaise  par  un  autre  sentier, 
quand  il  rencontra  un  jeune  écolier  qui  remontait  courbé  sous  le 
poids  d'un  superbe  galet.  L'enfant  s'empressa  de  l'offrir  à  M.  de 
Kermaês  avec  la  joie  qu'à  cet  âge  on  éprouve  à  se  rendre  utile. 
Gustave  revint  bien  vite  présenter  sa  facile  conquête  à  Marie,  et  s'assit 
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àcAtéde  la  jeune  fille,  qui  se  trouva  ainsi  placée  entre  M.  Duinier 
et  lui.  Elle  le  remercia  d'un  air  contraint,  puis  elle  continua  sa 
conversation  avec  M.  Dumier,  ne  panûssant  faire  aucune  attention  à 
la  présence  de  Gustave ,  ni  au  dépit  que  causait  à  Kermaês  cet 
acôieO  singulier.  Cependant,  elle  ne  put  s'empëcber  de  r^arder 
Gustave  en  dessous  et  de  sourire  malgré  eUe  lorsque  Paturon 
arriva  tout  essoufflé,  portant  triomphalement  un  galet  monumental, 
digne  de  servir  d'enclume  au  marécbal-ferrant  de  Trelevem.  Est 
s'apercevant  du  résultat  de  son  voyage,  le  pauvre  Picard  s'arrêta 
et  laissa  tristement  tomber  son  pesant  fardeau.  Son  déss^poin- 
temeot  se  traduisit  sur  sa  laide  physionomie  par  une  grimace  si 
expressive  que  tout  le  monde  se  mit  à  rire.  Il  errait  piteusement 
autour  de  la  table,  quand  Marie  lui  fit  signe  de  venir  s'asseoir  entre 
elle  et  M.  Dumier,  qui  s'était  hâté  de  faire  une  petite  place  à  son 
ami  Paturon. 

Gustave  donna  intérieurement  son  oncle  à  tous  les  diables.  Piqué 
de  fattention  de  Marie  pour  son  rival,  il  ne  put  s'empêcher  de  dire 
à  demi-voix  à  la  jeune  fille  : 

—S  j'avais  su,  mademoiselle,  que  vous  teniez  tant  à  jouir  du 
voisioage  de  M.  Paturon,  je  lui  aursds  offert  ma  place. 

Elle  ne  fit  pas  semblant  de  l'entendre  ;  mais  il  revint  à  la  charge 
par  nue  observation  du  même  genre. 

—  Je  ne  vois  pas,  dit-elle  enfin,  pourquoi  je  vous  aiderais  à 
tourmenter  ce  pauvre  garçon,  contre  lequel,  moi^  je  n'ai  aucune 
vengeance  à  exercer. 

—Ah  î  s'écria-t-il,  mademoiselle  Marianne  m'a  trahi. 
—Marianne  m'a  tout  raconté,  M.  de  Kermaês,  dit  Marie,  en  le 
regardant  d'un  air  à  la  fois  triste  et  moqueur. 

—  Oui...  tout  ce  qu'elle  savait. 
—Eh  bien?... 

—  Je  n'avais  eu  garde  de  lui  avouer  le  véritable  motif  de  mon 
aversion  pour  ce  grand  nigaud  au  nez  rouge  qui  se  bourre  de 
gâteaux  en  ce  moment  comme  s'il  était  à  jeun  depuis  quinze  jours , 
répondit  Gustave,  qui,  nous  devons  l'avouer,  av^t  rapporté  du 
r^ent  certaines  locutions  énergiques  et  pittoresques  sans  doute, 
mais  peu  choisies. 

—  Taisez-vous  donc;  s'il  vous  entendait  I 

—  Bah  !  tant  mieux  !...  Si  vous  saviez  comme  il  me  déplatt  !... 

—  Pourquoi  donc  ? 

—  D'abord,  il  est  fort  laid. 

—  En  quoi  cela  vous  regarde-t-il? 

—  Fort  sot. 

—  Qui  vous  force  à  causer  avec  lui  ? 
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— ?uis,  je  lui  en  veux  surtout  parce  qu  il  ne  vous  quitte  pis  on 
inscant...  Jamais  guérite  à  la  porte  d'un  fonolioanaîre  na  è(é 
'{dus  immobile  à  son  poste  que  cet  ennuyeux,  personnage  ne  Fest 
auprès  de  vous. 

—  Quelle  idée  :.,. 

— -C'est  .au  point  que,  les  premiers  jours  que  j'ai  eu  le  {daisirè 
MOUS  voir,  il  m'a  été  impossible  de  m'approdier  de  vous  une  seule 
minute. 

Marie  fit  une  p^ite  moue  qui  ne  .prouvait  pas  précisément  quelle 
fût  convainoue. 

—  Enfin,  mon  plus  grand  grief  contre  lui,  ajouta  Gustaire,^ 
-seul  véritable  peutrètre,  c'est  .qu'il  se  permet  de  vous  faire  laccwr. 

—  Eh  bien!  qu' est-ce ^que  cela  peut  vous.fmre  à  vous^  M.  de  1er- 
tmaôs?'dit  Marie  en  le  regardant  fixement. 

La  naïveté  d'ime  femme  vous  déconcerte  souvent  bien  plus  cpe 
M  coquetterie;  aussi  Gustave  n'osa-t-il  pas  faire  à  cette  questioDlâ 
réponse  si  naturelle  qu'il  avait  pourtant  sui*  les  lèvres.  Tandis  qu'il 
entortillait  sa  pensée  dans  une  foule  de  périphrafies  iplus  ou  dmmbs 
spirituelles,  Marie  souriait  malignement  4le  sa  pâteuse  éloquence, 
tout  en  mordillant  une  poire  à  demi-mûre,  qu'on  entendait  craquer 
^ons  ses  jolies  dents.  Gustave  saisit  .celte  '0ccaai<m'de  sortir  bcoora- 
blemeiit  d'embarras ,  et  offrit  à  mad^noiselle  Coeic  le  plus  beau 
fniit  qu'il  put  trouver  dans  les  paniers. 

—  Eh  bien  !  eh  bien  I  à  quoi  pense^vous  dcmc  ?  s'écria-t-elle  &i 
le  voyant  attaquer  le  fruit  qu'il  venait  de  lui  retirer...  cette  poire  ne 
\aut  rien. 

Pour  toute  réponse,  il  montra  l'empreinte  que  les  dents  de  la 
jeune  fille  avaient  laissée  sur  jun  des  côtés  de  la  poire,  et  porta  cetîe 
empreinte  à  ses  lèvTCs. 

Marie  devint  très  rouge,  et  se  détourna  avec  un  petit  mouvement 
td'timpatience  qui  lui  était  familier. 

—  On  vous  a  yn ,  dit-elle  d'im  ton  de  reproche,  en  désignant  du 
regard  Sidoine  Pâtunon. 

Letdrôleiles  éjnait  sournoisement ,  et  Je  ^eate  de  Gustave  ne  loi 
avait  pas  éohappé. 

—  Ma  foi,  vous  avez  raison,  mademoiselle,  s'écria  l'officier  à 
voix  haute,  cette  poireme  vaut  pas  le  di^le. 

Et  Gustave  lança  par  dessus  son  épaule  une  autre  poire,  qui  eût 
été  digne,  par  sa  dureté,  de  figiu^r  parmi  les  .pétriûcaiionsd'un  mi- 
néralogiste. 

Dupe  de  cet  escamotage,  Paturon  suivit  d'un  œil  furtif  la  course 
vagabonde  du  fruit  méprisé.  Une  minute  après ,  il  se  leva  som 
prétexte  d'aller  chercher  du  vin.  M.  de  Kermaës  le  vit  bientôt  re- 
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\mr  sur  la  pointe  du  pied ,  la  main  cachée  dans  la  poche  de  son 
habit,  Tair  mystérieux  et  rayonnant: 

—  La  chasse  à  la  poire  a  été  heureuse ,  dit  Gustave  à  mademoi- 
selle  Code  cpii  regardait  toutes  ces  évokitions  avec  une  certaine 
curiosité...,  mais  Paturon  a  pris  le  change,  ajouta*t-il  plus  bas ,  en 
montrant  en  même  temps  à  sa  jolie  voisine  le  fruit  qu'il  avait  con^ 
serve,  et  sur  le(|uel  il  appuya  de  nouveau  les  lèvres  à  l'endroit  que 
celles  de  Marie  avaient  touché. 

Comme  mademoiselle  Cozic  se  détournait  pour  cacher  le  sourire 
involontaire  que  lui  arrachait  cette  espièglerie  d'écolier,  son  regard 
rencontra  la  figure  épanouie  de  Paturon.  Le  scélérat  accompagnait 
d'une  œiUade  assassine  chaque  coup  de  dent  qu'il  décochait  à  sa 
récalcitrante  conquête,  dont  il  persistait  héroïquement  à  vouloir 
détacher  quelques  morceaux.  Il  avait  si  bien  l'air  d'un  babouin 
épluchant  une  noix  verte ,  que  Marie  et  Gustave  ne  pur^fit  retenir 
im  fou  rire,  qui  finit  par  attirer  l'attention  de  leurs  voisins. 

—  Qu'avez-vous  donc  à  rire  ainsi  tous  les  deux  î  demanda  Ma- 
rianne en  se  penchant  pour  parler  à  sa  sœur» 

Gustave  répondit  à  la  place  de  Marie  par  quelque  plaisanterie, 
et,  comme  on  se  levait  de  table  en  ce  moment,  il  ne  fut  plus  ques- 
tion de  l'incident.  Marianne,  seule,  se  doutant  de  quelque  chose, 
rer'mt  à  la  charge.  Elle  s'approcha  de  sa  sœur  pour  lui  demander 
œqui  s'était  passé.  Marie  lui  raconta  ce  qui  concernait  personnel- 
lement Paturon,  mais  elle  garda  le  silence  sur  tout  le  reste. 

Grâce  à  la  mauvaise  humeur  du  Picard  ,  Gustave  resta  toute  la 
soirée  paisible  possesseur  du  bras  de  mademoiselle  Cozic,  dont  il 
devint,  à  partir  de  ce  jour,  le  cavalier  fidèle  et  attentif.  Elle  feignit 
encore  quekjue  temps  de  croire  qu'elle  n'était  pour  lui  qu'un  instru- 
ment de  vengeance  contre  Paturon  ;  mais  il  lui  fallut  bien,  à  la  lon- 
gue, renoncer  à  ce  prétexte  de  taquiner  Gustave,  et  de  tounier  en 
plaisanterie  tout  ce  qu'il  lui  disait. 

Marie  était  une  vraie  fleur  des  champs;  simple  et  naïve,  elle  se 
laissait  aller  au  penchant  de  son  cœur ,  et  ne  cherchait  même 
pas  à  dissimuler  le  plaisir  qu'elle  éprouvait  à  voir  M.  de  Kermaës. 
Grâce  à  elle,  celui-ci  était  presque  toujours  infonné  à  l'avance  de 
tous  les  projets  de  visite  et  de  promenade  de  la  charmante  jeune 
fille,  qui  le  secondait  gaiement  dans  les  mille  petites  ruses  qu'em- 
ploient les  amoureux  pour  se  trouver  ensemble.  De  son  côté,  il  ne 
s'occupait  que  d'elle  et  profitait  avec  empressement  de  toutes  les 
occasions  de  la  rencontrer.  Les  deux  premières  semaines  de  leurs 
amours  passèrent  comme  un  songe.  Pauvre  Marie,  elle  était  si  gaie, 
si  rieuse  alors!  Comme  une  rose  aux  rayons  du  soleil,  son  cœur 
semblait  s'épanouir,  et  sa  santé  renaître  à  la  chaleur  d'un  senti- 
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ment  inconnu.  Un  incarnat  plus  vif  nuançait  son  teint  délicat.  Elle 
reprit  en  quelques  jours  la  force  qu'elle  avait  perdue  pendant  sa 
longue  indisposition. 

Un  soir  que  Gustave  avait  soupe  avec  elle,  sa  sœur  et  son  frère, 
chez  le  père  d*un  des  prétendants  à  la  main  de  Marianne,  Kermaês 
et  le  fils  de  la  maison  reconduisirent  les  demoiselles  Cozic  jusqu'à 
Kervohr.  Il  était  déjà  fort  tard,  et  Ton  avait  une  demi-lieue  en- 
viron à  faire  à  travers  champs.  Gela  paraîtra  sans  doute  singulier 
à  bien  des  personnes  :  mais  au  fond  de  nos  campagnes  les  choses 
se  passent  ainsi,  et  nul  n'y  voit  à  redire. 

Marianne  marchait  devant  avec  son  frère  Erouann  et  Pierre  le 
Morzec ,  entre  lesquels  Gustave  avait  réussi  à  établir  une  chaude 
discussion  au  sujet  de  la  coupe  du  goémon.  Malgré  plusieurs  in- 
jonctions de  la  sœur  aînée,  qui  n'aimait  guère  à  laisser  Marie  et 
Gustave  à  l'arrière-garde,  ceux-ci  étaient  parvenus  à  rester  un  p«i 
derrière  les  autres.  Ils  marchaient  lentement.... ,  elle,  toute  peo- 
sive....,  lui,  heureux  d'être  près  d'elle  et  de  serrer  contre  son 
cœur  le  bras  de  la  jeune  fille. 

Autant  la  journée  avait  été  brûlante,  autant  la  soirée  était  douce 
et  fraîche.  La  lune,  se  levant  à  l'horizon,  éclairait  de  ses  pâles 
rayons  la  voûte  azurée  du  ciel,  et  jetait  une  lueur  indécise  sur  les 
champs  qui  semblaient  couverts  d'un  voile  de  gaze  aux  reflets  ar- 
gentés. Des  millier  d'étoiles  scintillaient  au  ciel,  et  le  souffle  insen- 
sible d'ime  faible  brise  apportait  de  tous  côtés  les  émanations  des 
fleurs  et  les  parfums  sans  nom  de  la  terre.  Tout  se  taisait  autour 
des  deux  amants.  On  entendait  seulement  dans  le  lointain  le  bruit 
sourd  des  lames  déferlant  sur  la  grève.  D'indicibles  et  enivrantes 
rêveries  ouvraient  aux  pensées  un  magique  horizon.  L'air  même 
qu'on  respirait  semblait  empreint  d'une  mystérieuse  tendresse. 

Au  détour  d'un  de  ces  échaliers  si  communs  en  Bretagne,  Gustave 
et  Marie  s'aperçurent  que  leurs  compagnons  de  route  avaient  déjà 
traversé  le  champ  et  franchi  le  talus  opposé  que  surmontaient  d'im- 
menses ajoncs.  Ils  étaient  seuls...  Par  un  mouvement  sympathique, 
leurs  yeux  humides  confondirent  leurs  regards.  Une  sensation  brû- 
lante parcourut  comme  un  frisson  les  veines  de  Gustave.  Il  sentit  le 
bras  de  Marie  trembler  sur  le  sien.  Une  puissante  émotion  agitait 
le  petit  fichu  de  la  jeune  fille,  et  précipitait  les  battements  de  son 
cœur. 

—  Marie,  Marie...,  m'aimes-tu?...  dit-il  enfin  d'une  voix  émue. 
Kt,  les  yeux  fixés  avec  ivresse  sur  les  grands  yeux  bleus  de  la  jeune 
fille,  il  glissait  son  bras  autour  de  la  taille  de  sa  charmante  com- 
pagne. 

—  Marie,  je  t'en  conjure,  dis,  ui'aimes-tu?...  reprit-il  d'un  ton 
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suppliant,  en  voyant  qn'elle  ne  répondait  pas,  et  voilait  son  regard 
sous  les  franges  de  ses  longs  cils  abaissés. 

—Oh  oui!...  oui,  soupira-t-elle  enfin,  bien  bas,  bien  bas,  et 
comme  malgré  elle,  avec  une  ineffable  expression  de  tendresse. 

Puis,  sa  petite  mam  pressa  celle  du  bel  officier.  Ivre  de  joie,  il 
serra  Marie  contre  sa  poitrine,  en  lui  prodiguant  les  plus  tendres 
paroles,  et  ses  lèvres  effleurèrent  frépiissantes  le  front  pur  de  la 
jeune  Wle.  La  pauvre  enfant,  trop  frôle  et  trop  nerveuse  pour  ré- 
aster à  cette  émotion  enivrante,  se  laissa  aller  dans  les  bras  de 
Gustave,  la  tête  renversée  en  arrière  et  les  joues  décolorées.  Elle 
fut  sur  le  point  de  perdre  complètement  connaissance.  La  voix  du 
frto  de  Marie  réveilla  tout  à  coup  les  deux  jeunes  gens,  et  vint  les 
nçpeler  à  eux-mêmes. . . 

Inquiète  de  leur  retard,  Marianne  avait  envoyé  Erouann  au  de- 
vant d'eux.  Il  les  hélait  à  tue-tête  de  l'autre  extrémité  du  champ. 
Malgré  Fcbscuri té,  tout  autre  qu' Erouann  se  fût  certainement  aperçu 
de  leur  trouble  ;  maiâ  le  brave  garçon  ne  brillait  point  par  sa  péné- 
tration, il  se  contenta  de  les  plaisanter  sur  leur  lenteur.  Cette  fois, 
Marianne,  qui  les  attendait  un  peu  plus  loin,  les  fit  passer  devant 
eDe,  et  se  tint  si  bien  sur  leurs  talons,  que,  malgré  toute  la  diplo- 
matie de  Gustave,  il  lui  fut  impossible  de  reprendre  le  doux  entretien 
qu'Erooann  était  venu  interrompre  si  mal  à  propos. 

One  ou  deux  fois  seulement,  Gustave  put  presser  furtivement  le 
\mi  des  jolis  doigts  de  Marie,  et,  lorsqu'ils  arrivèrent  à  Kervohr, 
leurs  mains  comme  leurs  regards  échangèrent  un  long  et  tendre 
adieu. 


m 


Dans  les  grandes  villes,  des  facilités  de  tout  genre  favorisent  les 
amours  à  leur  naissance.  Les  visites,  les  bals,  les  concerts,  les  pro- 
menades, les  spectacles  et  les  soirées  offrent  continuellement  aux 
amoureux  le  moyen,  sinon  de  se  parler,  du  moins  de  se  voir.  Or,  le 
langage  des  yeux  ne  manque  ni  d'éloquence  ni  de  douceur. 

A  la  campagne,  les  pauvres  amants  ne  jouissent  d'aucune  de  ces 
ressources.  Séparés  la  plupart  du  temps  par  de  longues  distances, 
Is  ont  fort  peu  d'occasions  de  se  rencontrer.  Rien  que  pour  s'absen- 
er  le  dimanche,  afin  d'aller  contempler  de  loin  la  jeune  fille  aimée, 
Ifaut  souvent  un  échafaudage  incroyable  de  ruses  et  de  petits  men- 
onges.  Il  y  a  bien  par-ci  par-là  une  partie  de  pêche  ou  de  chasse, 
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utt  dîner,  iine  veillée,  une  noce;  nab  ces  réunions  tontes  fortuites 
sont  tellement  disséminées  sur  les  trois  cent  soixant&^^q  joui»  de 
Tannée,  qu'à  moins  de  loger  porte  à  porte,  on  ne  se  vmt  qpe  fort 
rarement. 

Plusieurs  jours  se  passèrent  sans  que  Gustave  pût  revoir  made- 
moiselle Cozic  Une  visite  qu'il  fit  à  Kervohr  n'eut  d'autre  résultai 
que  de  lui  prociffer  un  tète-à-tête  avec  Erouwn  Cozic,  qui  lui  apprit 
que  ses  soeurs  étûent  allées  passer  la  journée  à  Trég^er.  Eronami 
était  peu  amusant,  mais  il  était  le  frère  de  Marie;  aua^  GusUm 
restait-il  plus  d'une  heure  à  caoser  avec  l«i,  et  ne  s'cnn«p^-tJ 
nullemeni.  Il  était  chez  Marie,  et  parlait  d'elle.  En  pareille  cirooos- 
tance,  un  amoureux  peut  s'impatienter,  mais  il  ne  s'eanuie  jamais- 
Quelques  jours  après,  Fanche  Lebras,  ancien  fermier  des  Her- 
maês,  vint  inviter  Gustave  au  mariage  de  sa  fille  Yvonne.  Bien 
certain  de  rencontrer  à  la  noce  les  demoiselles  Coâc,  Gustave  n  est 
garde  de  refuser  l'honnête  cultivateur. 

Le  fameux  festin  de  Gamache  pourrait  seul  donner  une  idée  de 
ce  que  sont  les  noces  des  cultivateurs  aisés  dans  certaines  parties 
de  la  Basse-Bretagne.  Fanche  Lebras  passait  pour  l'un  des  richards 
de  Trelevern,  et  sa  fille  unique,  la  grosse  Yvonne,  épousait  un  jeune 
cultivateur  de  Plougreacant,  qui  jouissait  aussi  de  cpielque  fortune. 
Longtemps  à  Tavance,  toutes  les  amies  d'Yvonne  avaient  été  convia 
quées  pour  la  seconder  dans  ses  immenses  préparatifs.  On  avait  eo 
outre  enrôlé  toutes  les  cuisinières  des  environs.  Celle  de  Rermaés, 
le  cordon-bleu  du  pays,  était  allée  offrir  ses  services  de  la  part  de 
madame  de  Kermaës,  qui  savait  tout  le  plaisir  que  cette  petite 
attention  causerait  à  son  ancien  métayer.  On  comprendra  facilement, 
du  reste,  quel  personnel  il  fallait  pour  veiller  aux  fourneaux,  quand 
on  saura  que  le  nombre  des  invités  montait  à  plus  de  trois  cents,  et 
que  les  provisions  auraient  amplement  suffi  pour  en  défrayer  le 
double. 

On  avait  mis  en  perce  cinq  ou  six  pièces  de  cidre,  trois  barriqties 
de  vin  de  Bordeaux  et  un  petit  baril  d'eau-de-vie.  Cent  ou  cent  cin- 
quante bouteilles  de  vin  de  Malaga  (fabriqué  à  Morlaix) ,  le  m 
d'extra  de  l'hospitalité  bretonne,  étaient  alignées  en  bataille,  comtof 
des  grenadiers  de  la  vieille  garde.  Entassés  en  pyramides,  les  crê- 
pes, les  biscuits  et  les  macarons  se  comptaient  par  centaine  Phf^ 
sieurs  gâieauT  de  Savoie  gigantesques  faisaient  vis-à-vis  à  pareil 
nombre  de  nougats  de  dimensions  colossales.  Une  vingtaine  an 
moins  de  dindons,  flanqués  de  trois  fois  autant  de  poulets  et  de  ca- 
nards, se  prélassaient  sur  les  tables,  en  compagnie  de  longes  de 
veau,  de  gigots  de  mouton,  de  flam  dtœxifs  et  d'immenses  saladiers 
remplis  de  fTême  aigre  o\y  de  lait  tourné.  Enfin,  toute  la  matinée^  on 
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avait  confectioDQé ,  dans  de  grandes  marmites,  du  chocolat  et  dn 
café,  qui  auraient  pu,  j'en  conviens,  être  préparés  d^ime  manière 
plus  délicate,  mais  qu'il  eût  certainement  été  diflScile  de  servir  avec 
plus  d'abondance  et  de  cordialité.  Tout  était  à  Tavenant. 

SuivaBt  l'usage,  la  desserte,  renforcée  de  quelques  pièces  de  bœuf 
et  de  lard,  devait  d'abord  servir  à  l'alimentation  dès  nombreux  do- 
naestiques  ;  puis,  on  distribuait  les  restes,  encore  très  présentables, 
de  ce  second  festin,  aux  mendiants  accourus  de  sept  ou  huit  lieues 
à  la  ronde.  Chacun  de  ces  mendiants  recevait  en  outre  deux  écuel- 
lées  de  cidre  et  une  pièce  de  deux  sous. 

Tous  ces  détails,  toutes  ces  observations  de  mœurs,  ne  préoccu- 
paient que  fort  peu  M.  de  Kermaës.  11  ne  les  envis^vgeait  que  sous 
un  seul  point  de  vue,  l'occasion  de  passer  quelques  instants  auprès 
de  Marie.  Le  jeune  hussard  avait  mis  le  comble  à  la  satisfaction 
d'Yvonne  et  de  son  fiancé  en  acceptant  les  fonctions  de  garçon 
d'hoioeur  ainsi  qu'en  leur  promettant  de  figurer  à  la  cérémonie  en 
grand  uniforme.  Il  fut  amplement  récompensé  de  ce  que  le  vieux 
serviteur  de  sa  famille  regardait  comme  une  faveur  insigne,  car  on 
lui  donna  pour  fille  d'honneur  la  seconde  des  demoiselles  Cozic.  11 
aurait  volontiers  embrassé  la  grosse  Yvonne  lorsqu'elle  lui  annonça 
cette  bonne  nouvelle,  en  ajoutant  d'un  air  malin  : 

—  Eh  bien  !  notre  maître,  vous  ne  serez  pas  trop  mal  partagé, 
bttnî...  J'espère  que  vous  ne  vous  plaindrez  pas  de  moi? 

Gustave  ne  répondit  qu'en  lui  appliquant  sur  l'épaule  une  tape 
qm  Aurait  renversé  une  Parisienne  et  que  la  jeune  fille,  enchantée, 
f^eçot  comme  une  gracieuse  marque  de  satisfaction. 

Enfin  le  grand  jour  arriva. 

Marie,  jolie  comme  un  ange  et  radieuse  de  plaisir,  donnait  le 
bras  à  Gustave,  et  regardait  de  tous  ses  yeux  le  brillwit  uniforme 
que  portait  l'officier  et  qui  excitait  l'admiration  de  la  commune  en*- 
tière.  Les  niendiants,  accroupis  sous  le  porche  de  l'église  pour 
attendre  le  passage  du  cortège,  appelaient  Gustave  mon  colonel  ou 
mon  général.  Toute  fière  de  l'effet  que  produisait  son  cavalier,  la 
petite  coquette  se  peiichait  sur  son  bras,  plus  tendrement  encore 
que  de  coutiune,  en  lui  racontant  les  remarques  de  ses  amies  sur  le 
costume  et  la  personne  du  garçon  d'honneur. 

—  L'uniforme,  disait-elle,  obtient  des  éloges...  sans  restrio- 
tioD. 

—  Et  la  personne? 

—  Mais  ces  demoiselles  la  trouvent  aussi...  assez  bien...  Seule- 
nent.. 

—  Eh  bien? 
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—  Eh  bien  !  ce  n'est  pas  tout  à  fait  comme  pour  l'uniforme...  B  y 
a  des  restrictions. 

—  Diable I  fit  Gustave  avec  une  cert^ne  inquiétude...  qu'est-ce 
donc? 

—  On  trouve  que  vous  êtes  trop  mince  et  trop  pâle,  dit-elle  en 
riant. 

En  Basse-Bretagne,  en  effet,  une  taille  élevée,  une  large  carrare 
et  un  teint  florissant,  sont  les  qualités  constitutives  du  bel  homme. 
Or,  Gustave  n'avait  que  le  premier  de  ces  avantages. 

—  Voilà  qui  rabat  votre  orgueil,  monâeur  l'officier,  reprit  mali- 
cieusement la  jeune  fille...  Je  parie  que  vous  êtes  furieux  deTob- 
servation  de  mes  amies. 

—  Ha  foi,  non!  dit-il  en  riant;  cela  m'est  bien  égal.  Mais  vous, 
Marie,  êtes-vous  aussi  de  leur  avis? 

— Moi...  je  ne  sais  pas,  vraiment...  je  n'y  ai  jamais  pensé... 
D'sdlleurs,  voyez-vous,  cela  serait,  que  je  ne  m'en  apercevrais  peut- 
être  pas...  maintenant. 

—  Pourquoi  donc  ? 

—  Parce  que...  dit-elle  d'un  ton  pensif. 

—  Eh  bien  ? 

—  Parce  que...  enfin...  parce  que!...  reprii-elle  en  prenant  tout 
à  coup  un  petit  ton  mutin  et  sans  achever  sa  phrase. 

Puis  elle  se  mit  brusquement  à  reprocher  à  Gustave  d'avoir  ac- 
croché sa  robe  avec  ses  éperons,  ce  qui  était  complètement  faux.  Cn 
instant  après,  elle  l'attaqua  de  nouveau  sous  quelque  prétexte  ausa 
injuste.  Elle  le  taquina  ainsi  toute  la  matinée.  Quand  elle  prisait 
avoir  réussi  à  l'impatienter,  elle  se  mettait  à  rire,  et,  les  deux  mains 
croisées  sur  le  bras  de  Gustave,  elle  se  penchait  en  avant  pour  re- 
garder M.  de  Kermaês  en  face,  afin  de  voir,  disait-elle,  s'il  était 
bien  en  colère. 

Au  moment  de  partir  pour  l'église,  les  dispositions  de  Marie  chan- 
gèrent subitement.  Elle  devint  tout  à  coup  aussi  pensive,  ausâ  tacW 
tume,  qu'elle  avait  été  folle  et  rieuse  jusque-là.  Pendant  tout  le 
temps  que  dura  la  messe,  elle  parut  vivement  émue...  Plusieim 
fois  même,  surtout  pendant  le  petit  discours  du  recteur  (curé). 
Gustave  surprit  des  larmes  dans  ses  grands  yeux  bleus.  Elle 
priait  avec  ferveur,  et  la  foi  la  plus  vive  rayonnait  dans  le  regard 
limpide  qu'elle  levait  de  temps  en  temps  vers  le  ciel. 

—  Pour  qui  priiez-vous  donc  ainsi  tout  à  l'heure,  Marie?  lui  de- 
manda Gustave  en  sortant. 

—  Pour  Yvonne  et  pour  son  mari...  d'abord. 

—  Et  puis? 

—  Pour  d'autres  encore. 
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—  Que  VOUS  ne  voulez  pas  nommer? 

Elle  loi  jeta  un  regard  de  reproche  et  ne  répondit  pas. 

—Ecoutez,  Marie,  reprit-il,  quelque  chose  me  disait  au  fond  du 
cœur  que  vous  priiez  aussi  pour  moi...  mîds  je  serais  bien  heureux 
de  savoir  que  je  ne  me  suis  pas  trompé  et  de  vous  l'entendre  dire  à 
Toos-mème. 

Elle  rougit  un  peu,  et  sa  main  pressa  légèrement  le  bras  de  M.  de 
Kermaês. 

—  Hélas!  dit-elle?  enfln,  poiu-quoi  le  demander?  Vous  ne  le  saviez 
que  trop. 

Pois,  pour  l'empêcher  delà  remercier,  elle  se  mita  lui  reprocher 
ses  distractions  pendant  l'office,  et  lui  fit  un  sermon  en  quatre 
points.  Elle  s'interrompit  envoyant  qu'il  était  beaucoup  plus  occupé 
&  contempler  la  mobile  physionomie  de  la  jolie  prêcheuse  qu'à  écou- 
ter sa  morale. 

Pendant  le  dîner,  qui  dura  plus  de  trois  heures,  Marie  reprit  sa 
folle  gaieté. 

En  sortant  de  table,  on  se  mit  à  danser  en  plein  air  des  rondes  et 
des  dérobées^  au  son  d'un  orchestre  champêtre  venu  d'assez  loin  et 
composé  d'un  biniou,  d'une  bombarde  et  d'un  tambourin.  Le  soir, 
après  souper,  les  danses  recommencèrent  de  plus  beUe  ;  mais,  cette 
fois,  elles  eurent  lieu  dans  la  grange.  Un  instrumentiste ^  tailleur  de 
profession,  grimpé  sur  une  barrique,  et  nanti  d'un  mauvais  violon 
qn'il  grattait  frénétiquement  avec  un  archet  formé  d'un  demi-cercle 
de  tonneau,  joua  le  même  quadrille  durant  toute  la  nuit.  Il  se  re- 
posait pendant  les  rondes  et  les  dérobées  que  les  danseurs  chantaient 
en  chœur.  Soutenu  par  force  rasades  et  bientôt  couché  sur  son  ins- 
trument par  une  joyeuse  ivresse,  le  rustique  Musard  accomplit  sa 
tâche  jusqu'au  bout  avec  tant  de  conscience  et  de  vigueur,  qu'à  la 
fin  de  la  soirée  il  ne  restait  qu'une  corde  à  son  violon  et  dix  crins 
tout  au  plus  à  son  archet. 

Malgré  son  apparence  frêle  et  délicate,  Marie  avait  dansé  toute  la 
journée.  Les  représentations  de  sa  mère  ne  purent  la  faire  renoncer 
à  une  seule  contredanse.  Suivant  l'expression  de  madame  Gozic,  la 
jeune  fille  était  dépassée.  Grâce  à  cette  animation  elle  ne  se  ressentit 
nullement  d'une  journée  si  fatigante.  On  se  sépara  fort  tard.  Il  fal- 
lait pourtant  recommencer  le  lendemain,  car  on  devait  conduire  la 
mariée  à  la  maison  du  futur. 

La  mère  de  Gustave,  dont  l'attentive  bonté  prévoyait  les  moindres 
désirs  d'un  fils  chéri,  lui  avait  permis  de  disposer  de  leur  voiture. 
A  cette  époque,  un  carrosse  n'était  pas  chose  commune  dans  nos 
campagnes.  Il  y  en  avait,  tout  au  plus,  deux  ou  trois  dans  un  rayon 
de  sept  à  huit  lieues.  Gustave  s'empressa  d'offrir  la  calèche  pour 
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conduire  le^  mariés.  Si  cette  proposition,  un  peu  en  dehors  d^tra- 
<)itions  du  château,  fit  grommeler  tout  bas  H.  de  Kerms^  père, 
Yvonne  et  son  époux  en  furent  tellement  flattés,  qu'ils  ne  savaient 
comment  exprimer  leur  reconnaissance.  Deux  places  furent  nata- 
rellement  réservées  au  garçon  et  à  la  fille  d'honnetir.  Le  lourd  et 
massif  carrosse,  auquel  un  cocher  de  fiacre  de  notre  temps  rouget 
d'atteler  ses  maigres  rosses,  passait,  à  cette  époque,  pour  une  des 
merveilles  du  lieu  et  ne  sortait  que  dans  les  grandes  occasi<H)s. 
D'ailleurs,  tout  était  nouveauté,  tout  était  plaisir  pour  Marie,  qui 
venait  à  peine  de  quitter  le  couvent.  Ses  plus  longues  excurmom 
ne  lui  avaient  jamais  fait  perdre  de  vue  les  clochers  de  Lanoion 
ou  de  Tréguier.  Elle  semblait  si  contente,  si  émerveillée  de  s'éten- 
dre sur  les  coussins  en  velours  de  la  calèche,  et  de  se  sentir  rapide- 
ment emportée  sans  secousses,  ni  cahots,  dans  une  belle  voiture,  que 
Gustave  était  heureux  lui-même  rien  qu'à  contempler  la  joie  enfan- 
tine qui  rayonnait  dans  les  grands  yeux  de  la  petite  Bretonne, 

—  Vous  aimez  donc  bien  à  voyager  en  voiture ,  Marie  ?  lui  de- 
manda-t-il  en  arrivant  à  Plougrescant . 

—  Oh  oui!  répondit-elle,  c'est  si  amusant  !...  et  puis  nous  étioiis 
si  bien  là  tous  les  quatre. 

Il  y  a  des  inflexions  de  voix  que  rien  ne  saurait  rendre,  et  doot 
deux  cœurs  qui  s'aiment  ont  seuls  le  secret.  La  manière  dont  Marie 
avait  prononcé  sa  dernière  phrase  révélait  tous  les  mystères  de 
son  âme  aimante  et  naïve. 

Cette  journée  fut,  à  peu  de  chose  près,  la  répétition  de  ce  qui 
s'était  passé  la  veille.  Marie  eut  un  grand  succès  parmi  les  jeon^ 
gens  de  Plougrescant. 

—  Jamais  je  ne  m'étais  autant  amusée  que  ces  deux  jours-ci,  dit- 
elle  à  Gustave,  vers  la  fin  de  la  soirée,  avec  une  sorte  de  mélancolfe-. 
Tenez,  monsieur  Gustave,  je  suis  trop  heureuse  maintenant*..  Vous 
verrez  qu'avant  longtemps  il  m'arrivera  quelque  chagrin. 

De  son  côté,  Gustave  songeait  tristement  qu'une  fois  toutes  ces 
fêtes  terminées,  les  occasions  de  revoir  Marie  deviendraient  bien  rares. 
A  force  d'y  penser,  il  lui  vint  à  l'idée  que  le  petit  bois  de  Ploumaria, 
si  rapproché  de  Kervohr,  serait  un  endroit  bien  propice  à  leurs  a»- 
tretiens  et  qu'il  serait  facile  de  s'y  rencontrer  chaque  jour,  n  en 
parla  aussitôt  à  Marie,  en  la  priant  de  s'y  rendre  le  lendemain...  Bile 
devint  sérieuse  et  refusa.  Il  insista,  il  supplia...  Elle  persista  dam 
son  refus,  et  parut  même  blessée  de  l'obstination  du  jeune  ofRcîer. 

Têtu  comme  un  vrai  Bas-Breton,  ce  dernier  revint  à  la  charge  et 
finit  par  impatienter  Marie,  qui  n'était  pas  d'ailleurs,  ce  soir-là,  dans 
son  état  habituel»  La  fatigue  qu'eUe  commençait  à  ressentir,  quoi- 
qu'elle ne  voulût  pas  l'avouer,  agissait  à  son  insu  sur  son  organisa- 
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ÉmtfBTvcuse,  «t  luicaumt  «me  sorte  d'agitation  et  de  malaise.  Pour 
mettre  fin  aux  instances  de  Gustave,  elle  prit  le  bras  d'un  des  ami» 
do  narié,  Job  (Joseph)  Larmor,  le  plii»  c^èbre  sovkrur  ^  d«  fcanton. 
Déjà  contrarié  du  r&lm  ée  M^ie^  Kermaés  fut  do^sblement  picfué 
en  fat  voyant  le  quitter  pour  un  autre  cavalier.  Il  iJecta  de  ne  plus 
dwrcberà  lui  parler^  et  se  mit  à  causer  avec  d'autres  jeunes  filles. 

'Au  bout  de  quelques  instants ,  on  commença  à  danser  une  ronde, 
datant  laqu^le  chacun ,  entrant  dans  le  cercle  au  refrain ,  avait 
le  droit  d'embrasser  une  personne  de  son  choix.  Lorsque  ce  fut  au 
tonr  de  Gustave,  il  fit,  malgré  lui,  quelques  pas  du  côté  de  Marie, 
dont  les  yeux  baissés  et  le  corsage  palpitant  décelaient  une  certaine 
anxiété.  Au  même  instant,  Job  Larmor,  qui  tenait  la  main  de  lii 
jeune  fille,  se  pencha  vers  elle  et  lui  dit  quelques  mots.  Il  n'en  fallut 
pas  davantage  pour  renouveler  le  dépit  de  Gustave  ;  se  détournant 
brusquement,  il  alla  embrasser  la  jeune  et  jolie  fille  d'un  notaire  des 
environs. 

Marie  devint  très  pâle  ;  mais  presqu'aussitAt  elle  «e  remit  à  eau- 
set  en  riant  avec  son  danseur,  et  ce  fut  ce  dernier  qu'elle  embrassa 
un  moment  après.  Gustave  s'en  vengea  en  ne  dérobant  pas  une 
dmle  fois  mademoiselle  Cozic,  que  se  disputaient  tous  les  jeunes 
gesfe  de  Wougrescant. 

Comme  on  avait  près  de  trois  lieues  à  faire  pour  s'en  retourner, 
la  soirée  devait  naturellement  se  terminer  de  meilleune  heure  que  la 
TciUe.  Les  grands  parents  ne  tardèrent  pas  à  signifier  qu'on  ne  dan- 
serait plus  qu'une  seule  et  dernière  ronde. 

A  cette  annonce,  la  gaieté  de  Marie  s'évanouit  tout  à  coup.  Sou 
regard,  d'abord  inquiet,  exprima  bientôt  un  douloureux  reproche. 
Poor  résister  à  la  tendre  et  muette  prière  de  ses  grands  yeux,  il 
Malt  avoir  un  cœur  de  tigre  ;  mais  un  jaloux  est  plus  impitoyable 
qu'un  tigre.  D'ailleurs,  Gustave  était  d'autant  plus  furieux  qu'il  re* 
grettait  amèrement  d'avoir  si  mal  profité  de  cette  soirée,  dont  il  s'était 
promis  bien  du  plaisir.  H  s'entêta  dans  sa  bouderie  et  continua  à 
éviter  Marie,  au  lieu  de  la  seconder  dans  ses  tentatives  pour  se  dé- 
baarasser  de  Job  Larmon 

Pour  comble  de  malheur,  il  pleuvait  à  verse  quand  on  se  mit  en 
route,  et  Gustave  ne  put  se  dispenser  d'offrir  sa  place  dans  la  calèclie 
i  quelques  voisines,  qui  s'empressèrent  d'y  abriter  lem*s  coiffes  et 
teurs  chapeaux.  Quant  à  l'officier,  il  revint  sans  manteau  et  sous  la 
pluie,  dans  une  affreuse  carriole,  fort  peu  suspendue  et  nullement 


*  La  souie,  maintenant  défendue,  était  un  des  jeux  les  plus  dangereux  et'iesplw 
nnoinmés  &x  Bretagne. 
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couverte,  tirée  par  un  cheval  de  ferme,  aussi  insensible  au  fouet  qu'à 
la  voix. 

A  peine  en  voiture,  les  compagnons  du  hussard  glissèrent  sous 
les  banquettes  et  entamèrent  un  trio  de  ronflements  qu'ils  soutinreot, 
avec  force  variations,  pendant  toute  la  route.  Le  jeune  officier  sévit 
donc  obligé  de  conduire,  et  ne  rentra  que  fort  tard  à  Ramab, 
mouillé  jusqu'aux  os,  et  de  fort  mauvaise  humeur.  U  se  coucha  en 
maudissant  le  temps,  la  carriole,  le  cheval,  la  noce,  llarie  et  loi- 
même,  et  s'endormit  en  roulant  les  plus  sombres  pensées. 


IV 


Toutes  ces  mésaventures  avaient  teUement  aigri  le  caractère 
de  Gustave,  que,  le  lendemain,  il  lui  restait  encore  un  levain  de 
mauvaise  humeur.  U  était  pourtant  sur  le  point  de  se  mettre  ea 
route  pour  se  rendre  à  un  pardon  où  les  demoiselles  Cozic  devai^t 
se  trouver,  lorsque  Paturon  vint  faire  une  visite  à  Kermaês.  A  peine 
assis,  ce  dernier  conunença  à  défller  son  chapelet  de  nouvelles.  Entre 
autres  choses ,  il  raconta  que  Job  Larmor,  le  beau  souleur  de  Plou- 
grescant,  avait  proflté  du  pardon  pour  venir  rapporter  un  châle  ou- 
blié la  veille  par  madame  Cozic,  et  qu'il  était  resté  à  dîner  à  Kervolir. 
Par  suite  de  l'injustice  commune  à  tous  les  jaloux,  Gustave  sentit 
renaître  ses  griefs  imaginaires  contre  Marie.  Au  lieu  d'aller  au  pardon^ 
il  partit  pour  la  chasse. 

U  n'avait  pas  traversé  trois  champs  qu'il  s'en  voulait  déjà  de  si 
sottise,  mais  il  était  trop  tard.  L'amour-propre  ne  lui  permettait  plus 
de  reculer.  Le  diable  se  mit  de  la  partie  pour  faire  enrager  notre 
chasseur;  Gustave  tira  en  dépit  du  bon  sens,  et  fut  obligé  de  rentrer 
au  château  sans  avoir  tué  d'autre  gibier  qu'une  malheureuse  perdrix. 

L'oncle  Damier,  naturellement  taquin,  le  plaisanta  sur  le  triste 
résultat  de  sa  chasse  pendant  ime  bonne  partie  du  souper,  auquel 
assistait  Paturon.  Ce  dernier  profita  de  ces  plaisanteries  pour  donner 
àGustave  le  coup  de  pied  de  l'âne,  en  lui  lançant  deux  ou  trois  pointes 
de  l'air  le  plus  bénin.  Gustave,  de  nature  peu  endurante,  éprouvait 
une  envie  féroce  de  répondre  à  Paturon  par  quelque  impertinence 
bien  appliquée.  La  présence  de  sa  fanùlle  ne  lui  permettant  pas  de 
s'accorder  cette  petite  consolation,  il  n'eut  d'autre  ressource  que 
d'aller  se  coucher  aussitôt  après  le  repas,  pour  mettre  fin  plus  vite 
à  cette  néfaste  journée. 

Quand  il  s'éveilla,  le  soleil,  s' élevant  à  l'horizon,  éclairait  déjà  les 
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campagnes,  et  faisait  étinceler  au  loin,  sous  ses  ardents  rayons,  la 
mer  houleuse,  qui  semblait  rouler  des  vagues  de  pourpre,  d'or  et 
d'argent  Les  oiseaux  voltigeaient  de  branche  en  branche,  et  chan- 
taient gsûement  dans  le  jardin  en  déjeunant  aux  dépens  des  espar 
liers.  Une  brise  légère,  agitant  la  ctme  des  arbres,  inclinait  molle- 
ment sur  les  flots  les  voiles  blanches  des  gabarres  et  des  bateaux 
de  pêche  qui  se  croisaient  au  milieu  des  rochers.  Tout  présageait 
une  belle  journée. 

Une  demi-heure  après,  Gustave  partait  pour  la  chasse,  le  fusil 
sur  l*épaule  et  la  gibecière  garnie  de  gigantesques  sandwiches, 
qu'accompagnaient  \m  demi  poulet,  et  un  petit  flacon  d'osier  rem- 
pli de  vin  d'Espagne. 

A  deux  heures  de  l'après-midi,  il  avait  déjà  rétabli  sa  réputation 
de  chasseur  par  le  merutre  de  quinze  perdrix  et  d'un  lièvre.  11  se 
trouvait  alors  dans  les  environs  du  petit  bois  de  Ploumaria,  qui 
touche  d'un  côté  à  la  grève,  et  s'étend  de  l'autre  jusqu'à  trois  ou 
quatre  portées  de  fusil  de  Kervohr. 

Apr^  avoir  suivi  la  lisière  du  bois  du  côté  de  la  baie,  Gustave  se 
mit  à  parcourir  la  grève,  fort  attentif  en  apparence  à  poursuivre 
quelques  bandes  de  chevaliers  (petits  oiseaux  de  mer) ,  qui  pico- 
raient au  bord  des  vagues.  En  réalité,  il  ne  pensdt  qu'à  trouver 
un  moyen  de  revoir  Marie.  Il  lui  semblait  qu'im  secret  pressen- 
timent aurait  dû  amener  la  jeime  fille  à  Ploumaria,  juste  au  mo- 
ment où  il  y  arrivait  lui-même.  Il  lui  en  voulait  presque  de  son 
absence. 

Ce  qu'il  y  avait  de  plus  simple  à  faire,  c'étaitd' aller  tout  bonnement 
fîûre  une  visite  à  Kervohr ,  mais  Gustave  en  était  empêché  par  son 
amour-propre  de  jaloux ,  et  aussi  par  cette  timidité  commune  à  tous 
les  amoureux,  qui  se  font  une  affaire  d'état  des  choses  les  plus  na- 
turelles. Il  finit  pourtant  par  se  mettre  en  route  pour  Kervohr,  avec 
le  projet  d'offrir  quelques  perdrix  à  la  famille  Cozic.  La  tête  basse, 
Gustave  longeait  le  taillis  en  ruminant  conune  un  diplomate  chaque 
phrase  du  discours  qui  devait  accompagner  son  présent,  lorsqu'il 
entendit  soudain  de  l'autre  côté  du  fossé  *  une  petite  toux  qui  le  fit 
tressaillir  de  la  tête  aux  pieds.  Sans  prendre  le  temps  de  chercher 
un  passage,  Gustave  escalada  le  fossé  en  deux  bonds,  et  se  laissa 
glisser  dans  le  bois  aux  pieds  de  Marie  Cozic. 
La  jeune  fille  avait  entendu  de  loin  les  coups  de  fusil  que  Gus- 

*  Od  appelle  fossé,  en  Bretagne,  les  amoncellements  de  terre  faits  en  forme  de 
talus  qui  séparent  les  champs.  Ib  ont  souvent  deux  ou  trois  mètres  de  hauteur,  et 
soDt,  en  outre,  surmontés  d*a joncs  épineux  très  fourrés,  parmi  lesquels  p«)usBent 
quelques  chênes  rabougris.  Il  y  a  presque  toujours,  de  chaque  côté  de  ces  talus  ^ 
UDe  douve  assez  profonde,  où  s*écoulent  les  eaux. 
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tave  tirait  sur  la  grève,  et,  devinant  sa  présence,  elle  ét^t  accounie 
â  vite,  si  vite,  qu  elle  en  était  encore  tout  essoufflée.  Elle  -essaya 
pourtant  de  prendre  un  .petit  air  boudeur,  et  commença  par  gros^ 
bien  fort  le  jeune  ofScier  de  sa  maussaderie  -des  4eux  jours  pcëoë- 
deats,  mais  son  regard  n'était  pas  toujours  d'accord  avec  ses  pa- 
roles. De  son  côté,  Gustave  récriminait  vivement  à  propos  du  beau 
souleur  de  Plougrescant.  Sa  jalousie  ne  semblait  pas  trop  déplaire  1 
Marie,  bien  qu'elle  prétendît  le  contraire,  et  prît  sa  plus  grosse  v(hi 
pour  appeler  Qu^^yQ  vilain  jaloux,  La  paix  ne  tarda  pas  à  se  con- 
clure, et  tous  les  petits  griefs  furent  promptement  oubliés. 

Lt?3  deux  jeunes  gens  avaient  tant  de  choses  à  se  dire  ,  tant  d'ex- 
plicatioiis  à  échanger,  qu'ils  restèrent  bien  longtemps  à  coté  Tim  de 
l'autre,  tantôt  se  parlant  à  voix  basse,  tantôt  se  contemplant  a%ec 
un  bonheur  silencieux  qui  rayonnait  de  leurs  oowirs  dans  leurs  re- 
gards. Ce  qu'ils  éprouvaient,  nous  n'essaierons  pas  de  le  décrire. 
Ceux-là  seuls  qui  ont  aimé  peuvent  le  comprendre.  Rien  au  monde 
ne  sam-ait  exprimer  les  sensations  infinies,  les  folles  aspirations,  les 
ardentes  rêveries  qui  gonflent  les  poitrines  et  semblent  passer  d'un 
cœur  dans  l'autre  à  chaque  pression  des  mains  entrelacées.  De  même 
que  les  accords  de  divers  instruments  s'unissent,  se  confondent  pow 
ae  former  qu'une  seule  et  même  symphonie,  de  même  le  chant  des 
oiseaux^  le  murmure  des  vagues,  les  parfums  pénétrants  de  la  grèw 
et  de  la  campagne,  la  douce  fraîcheur  de  l'air,  toutes  les  suaves 
impressions  de  la  nature,  enfin,  n'arrivaient  -aux  deux  amants  que 
perdues,  noyées  dans  l'intime  harmonie  dont  l'amour  inondait  kws 

ccerurs. 

Lorsque  le  brouillard  du  soir  envahissant  la  grève  les  avertit  qu'U 
fallait  enfin  se  séparer,  il  leur  sembla -sortir  d'un  songe.  Chacun  s'*- 
perçut  qu'il  avait  oublié  de  dire  les  trois  quarts  des  choses  dont  il 
comptait  parler.  Ils  revinrent  dix  fois  sur  leurs  pas  avant  de  powTOÎr 
se  quitter. 

Depuis  ce  jour,  presque  toutes  leurs  après-midi  se  passèrent  dans 
te  bois  de  Ploumaria,  où  Marie  accourait  dès  qu'elle  pouvait  trouver 
un  prétexte  pour  s'échapper  de* Rervohr.  Quant  à  Gustave,  il  par- 
tait le  matin  de  bonne  heure,  le  fusil  sur  l'épaule ,  et  «e  renlnit 
qu'à  midi  pour  dîner  avec  sa  famille.  Puis,  pressé  en  apparence  et 
se  remettre  en  chasse  ,  et  se  levant  de  table  im  peu  avant  la  fm  du 
repas,'il  allait  prendre  son  désert  à  l'office.' Cela  étonnait  et  "flat- 
tait beaucoup  la  vieille  cuisinière,  fort  intriguée  cle  voir  à  un  oflîcier 
de^cavalerie  un  goût  si  prononcé  pour  les  gâteaux  et  les  sucreries, 
mais  très  fière  de  cet  hommage  rendu  à  ses  talents.  Médor,  le 
bel  épagneul  de  Gustave,  l'attendait,  couché  au  soleil,  à  la  porte 
de  la  cour.  Dès  qu'il  reconnaissait  le  pas  de  son  maître,  il  s'élançait 
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et  le  précédait  joyeusement,  sans  que,  Gustave  eût  besoin»  de  Itii 
iiHËqoer  le  ch^ninà  soivre.  Afin  de  ne  pas  éveiller  les  soupçons  et 
dedéravter  les  curîeus,  M.  doKermaês  commençait  prudemmaat 
par  tourner  le*  dos  à  Kervohr,  et  n'arrivait  à  Piôumaria  qu'après  on 
assez  long  détour.  II  s'«nfonçait  dans  le  bois,  et,  s' asseyant  au> 
mène  endroit  où  Marie  s'était  assise^  la  veille,  il  attendsôt  son  amie, 
songeant  à  elle,  se  rappelant  tous  les  détails  de  leur  dernière  entre- 
vue. D  l'entendait  bientôt  arriver  à  travers  le  feuillage,  et  courait  au^ 
derant  d'elle.  Puis,  tous  deux  s'asseyaient  sur  l'herbe,  au  milieu  dut 
bois,  et  partageaient  le  contenu  du  carnierde  Gustave;  Marie  apportait 
souvent  des  crêpes  de  sa  façon^  que  Gustave  trouvait  délicieuses,  ou 
des  fruits  du  jardin  de  Kervohr,  cueillis  par  les  jolies  mains  q»ie> 
l'officier  aimait  tant  à  baiser.  Quelles  joyeuses  collations  ils  faissûent: 
tous  deux,  se  disputant  les  morceaux,  ou  se  forçant  réciproquement^ 
à  les  prendre,  se  lutinant  à  tout  propos^  et  se  réconciliant  pour 
recommencer  bien  vite  une  antre  querelle. 

Le  seul  témoin  de  leurs  jeux  et  de  leurs  enfantillages  étwti 
maître  Médor,  qui,  couché  à  leurs  pieds,  finissait  presque  toujours 
par  avoir  la  meÛleure  part  du  goûter.  Il  s'approchait  pas  à  pas  de 
Marie,  de  manière  à  venir  appuyer  familièrement  sa  grosse  tète  sus 
les  genoux  de  la  jeune  fille.  Puis,  il  suivait  chaque  morceau  qu'elle 
portait  à  sa  bouche  d'un  regard  si  éloquent,  que  Marie  se  hâtait  de 
partager  avec  lui.  Lorsqu'on  faisait  trop  attendre  sa  part  au  sollici- 
tenr,  il  ne  tardait  pas  à  protester  par  un  crescendo  d&  gémissemmita 
contre  une  attente  trop  prolongée; 

Marie  l'avait  pris  en  grande  affection,  et  le  rusé  matois  le  savait 
hien.  Dès  qu'il  avait  commis  quelque  méfait,  il  se  glissait  prompte* 
ment  auprès  d'elle  en  prenant  un  air  de  piteuse  contrition  qui  allait, 
tout  de  suite  au  cœur  de  la  jeune  fille.  Posant  sa  petite  main  sur  les 
oreilles  du  coupable^  elle  le  couvrait  de  sa  protection  toute-puissante». 
Alors,  l'épagneul  parfaitement  rassuré  se  couchait  aux  pieds  de  sa 
protectrice  en  regardant  Gustave  d'un  air  de  béatitude  sournoise» 
qm  prouvait  assez  qu'il  se  savait  désormais  à  l'abri  de  sa  colère. 

Mêdôr  était,  du  reste,  fort  utile  aux  jeunes  gens,  en.  ce  qu'il  sen* 
vait  de  sentinelle  avancée  et  les  avertissait  dès  que  quelqu'un  s'ap- 
prodiait  du  bois.  Quand  les  amants  le  voy^ûent  lever  la  tête,  dresser 
les  oreilles  et  grogner  sourdement,  ils  se  hâtaient  de  baisser  la  voix 
m  de  se  réfugierdans  le  fourré.  Lorsque  le  danger  avait  disparu, 
GBstave  et  Marie  reprenaient  leur  poste  favori,  semblables  à  ces 
oiseaux  qui,  chassés  par  un  coup  de  fusil,  reviennent  sur  la  même 
branche  reprendre  leurs  chants  et  leurs  jeux. 

Quelquefois,  après  avoir  longtemps  exploré  du  regard  le  rivage  et 
les  champs  d'alentour,  les  deux  jeunes  gens  descendaient  sur  la 
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grève  et  se  promenaient  le  long  de  la  lisière  du  bois.  Plus  souvent 
encore,  saisissant  le  moment  propice,  ils  grimpaient  par  un  s^tier 
escarpé  jusqu'au  sommet  de  la  falaise,  et  se  blottissaient  dans  on 
enfoncement  de  rochers,  disposés  de  telle  sorte  par  la  nature,  que, 
du  côté  de  la  terre,  il  était  impossible  de  les  découvrir.  Ils  restait! 
là  des  heures  entières  à  causer  de  leurs  amours,  ou  bien  à  r^arder 
les  vagues,  dont  Técume  jaillissait  jusqu'à  eux,  les  oiseaux  de  mer 
dispersés  sur  les  herbiers,  ou  rasant  les  flots  de  leur  aile  rapide,  les 
barques  de  pécheurs  mouillées  dans  le  lointain,  les  navires  qui  a^ 
paraissaient  comme  un  point  blanc  à  l'horizon  brumeux. 

Deux  après-midi  de  suite,  Marie  manqua  au  rendez-vous.  Le  troi- 
sième jour,  elle  n'y  vint  pas  encore.  Après  une  assez  longue  at- 
tente, Gustave  ne  put  résister  à  son  inquiétude.  Prenant  son  courage 
à  deux  mains,  il  entra  résolument  chez  les  Cozic. 

—  La  chasse  m'a  conduit  de  ce  côté,  leur  dit-il,  et  je  n'ai  pas 
voulu  passer  si  près  de  Kervohr  sans  venir  vous  souhaiter  le 
bonjour. 

n  craignait  un  peu  que  les  Cozic  ne  se  doutassent  de  quelque 
chose  ;  mais  leur  accueil  plein  de  franchise  et  de  joyeuse  cordiaÛté 
le  rassura  complètement.  Marianne  seule  lui  jeta  un  regard  moqueur, 
qui  lui  fit  voir  qu'elle  soupçonnait  un  autre  motif  à  sa  visite. 

Lorsqu'il  entra,  les  deux  hommes  fumaient  silencieusement  leurs 
pipes  sur  les  bancs  attachés  à  la  muraille  le  long  du  foyer  de  la  cui- 
sine. Madame  Cozic  et  ses  deux  filles  tricotaient  ou  brodaient  près 
de  la  table,  sur  laquelle  une  douzaine  d'écuelles  en  terre,  remplies  de 
lait  ribot  *  et  garnies  de  cuillères  de  bois,  étaient  symétriquement 
rangées  autour  d'une  torche  *  de  paille,  destinée  à  soutenir  la  bassi- 
née Aepeux^  ou  bouillie  de  sarrazin,  qui  cuisait  en  ce  moment  sur 
le  feu.  Du  pain  d'orge  et  du  beurre,  placés  à  côté,  complétaient  la 
collation  préparée  pour  les  ouvriers  et  les  domestiques  de  Kervohr. 

L'arrivée  de  M.  de  Kennaës  mit  tout  le  monde  sur  pied,  et  pro- 
duisit refi*et  d'un  branle-bas  de  combat.  Bon  gré,  mal  gré,  on  le  fit 
passer  au  salon,  dont  on  ouvrit  précipitamment  les  volets.  Suivant 
l'usage  des  campagnes,  on  apporta  des  rafraîchissements  de  toute 
espèce.  Le  père  courut  à  la  cave  chercher  du  vin  de  Malaga.  Le  fils 
alla  tirer  un  pot  de  cidre.  Pendant  ce  temps,  Marianne  et  sa  mère 
remplissaient  deux  assiettes  de  crêpes  et  de  macarons. 

Marie  aussi  s'était  levée  du  siège  où  elle  travidllait  tristement. 
Tout  émue  encore  de  cette  visite  inattendue,  rougissant  et  p&Hs- 


'  Lait  aigre  d'un  goût  agréable  et  rafratchissant. 

*  Cercle  en  paille  tressée»  dans  le  genre  de  ceux  dont  on  se  sert  pour  porter  des 
fardeaux  sur  la  tète. 
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âaot  tour  à  tour,  elle  courait  de  droite  à  gauche,  sans  trop  savoir  ce 
qu'elle  cherchait,  et  n'avançait  à  rien  malgré  son  empressement.  Ses 
yeux,  contmuellement  fixés  sur  Gustave ,  s'occupaient  bien  plus 
d'échanger  des  regards  d'intelligence  avec  le  jeune  homme,  que  de 
surveiller  la  symétrie  des  pêches  qu'elle  disposait  sur  ime  assiette. 
Aussi  la  pyramide  s'écroula-t-elle  au  premier  mouvement  que  fit 
Marie  pour  en  offrir.  La  pauvre  petite  resta  toute  confuse  de  sa  ma- 
ladresse et  des  plaisanteries  de  ses  parents. 

Tandis  qu'agenouillé  près  de  Marie,  Gustave  l'aidait  à  faire  la 
chasse  aux  fruits  qui  roulaient  sur  le  plancher,  elle  lui  dit  tout  bas 
avec  vivacité  : 

—  Il  m'a  été  impossible  d'aller  à  Ploumaria  ces  trois  jours-ci 

Ma  sœur  ne  me  quitte  pas  un  instant...  Elle  a  quelques  soupçons... 
Ce  doit  être  M.  Paturon  qui  l'a  prévenue...  Vous  n'êtes  pas  fâché 
contre  moi,  n'est-ce  pas,  monsieur  Gustave? 

La  pauvre  enfant  avait  les  larmes  aux  yeux  en  parlant  ainsi. 

Pour  toute  réponse,  Gustave  feignit  de  vouloir  ramasser  une  pê- 
che que  Marie  tenait  déjà.  Leurs  mains  se  rencontrèrent  et  échan- 
gèrent une  tendre  pression.  La  jeune  fille  reprit  aussitôt  sa  gaieté  ; 
eUe  reconstruisit  sa  pyramide  sur  des  bases  plus  régulières  et  se 
défendit  vaillamment  contre  les  plaisanteries  de  son  frère  et  de  sa 
sœur. 

Lorsque  Gustave  quitta  les  Cozic,  Erouann  voulut  l'accompagner 
pour  lui  montrer  deux  compagnies  de  perdrix  qu'il  connaissait  dans 
les  environs.  Une  adroite  insinuation  de  Marie  amena  son  père  à 
proposer  que  toute  la  famille  vhit  reconduire  M.  de  Kermaës  un 
bout  de  chemin.  Les  deux  amants  eurent  ainsi  quelques  minutes  de 
plTis  à  passer  ensemble,  mais  ils  faillirent  s'en  repenth*,  grâce  à 
maître  Médor,  que  Gustave  avait  prudemment  laissé  à  la  porte  de 
la  cour,  et  auquel  il  ne  songeait  plus.  Dès  que  l'épagneul  les  vit 
arriver,  il  s'élança  vers  Gustave  d'abord,  puis  vers  Marie,  à  laquelle 
il  fit  tant  de  caresses,  tant  de  chère  (suivant  une  expression  du 
pays),  que  les  amants  restèrent  presque  déconcertés.  Mme  Cozic, 
continuellement  souffrante ,  n'avait  pu  les  accompagner,  mais  leur 
embarras  fut  remarqué  par  la  sœur  ainée,  dont  les  plaisanteries, 
fort  intelligibles  pour  Marie  et  pour  Gustave,  prouvèrent  à  ce  der- 
nier que  Marianne  avait  plus  de  pénétration  que  son  père  et  que  son 
frère.  Ceux-ci,  heureusement,  ne  se  doutèrent  de  rien,  et  ne  firent 
que  rire  de  cet  incident,  qu'ils  ne  cherchèrent  même  pas  à  s'expli- 
quer. La  situation,  néanmoins,  devenait  d'autant  plus  embarras- 
sante, que  Médor,  prenant  pour  un  jeu  les  efforts  de  Marie  pour  le 
repousser ,  continuait  de  plus  belle  ses  démonstrations  intem- 
pestives. 
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Ett'  ce  moment  critique^  Gustave  avisa  par  bonheur  le  tablier 
de  Marianne,  un  vrai  tablier  de  ménagère,  dont  les  vast«  poches 
s'entr'ouTTaîent  sou«  le  poids  d'un  trousseau  d'énormes  clés.  II 
gfissa  adroitement  dans  un  de  ces  profonds  réceptacles  deux  ou 
trois  crêpes  sucrées  que  Mme  Cozic  venait  de  mettre  bon  gré  mal 
gré  dans  son  carnier.  Puis  il  désigna  du  geste  et  de  Tœiî  à  Médw 
la  poche  qui  renfennait  les  friandises  et  que  leur  parfum  ne  tarda 
pas  à  déceler  à  l'odorat  exercé  de  Tépagneul. 

La  gourmandise  l'emporta  sur  l'amitié.  L'ingrat  abandonna  Marie 
pour  venir  faire  le  beau  devant  Marianne.  Lui  léchant  les  mairo, 
mordillant  le  bout  de  ses  souliers,  se  dressant  debout  devant  efte, 
l'œil  toujours  fixé  sur  la  bienheureuse  poche,  il  s'évertuait  ea  vain 
à  faire  comprendre  à  Mlle  Cozic  ce  qu'il  attendait  de  sa  munificeiK». 
Ce  fut  alors  le  tour  de  la  pauvre  Marianne  à  être  tourmentée  par  sa 
sœur.  Celle-ci  lui  rendit  avec  usure  toute  ses  plaisanteries. 

On  arriva  ainsi  -  à  l'endroit  marqué' pour  la  séparation.  Gustave 
s'éloigna  avec  Médw»,  dbnt  l'œil  désolé  suivit  longtemps  encore 
l'toexorable  poche  que- toute»  ses  bassesses  n'avaient  pu  faire  ouvrir. 


V. 


Marie  ne  s'était  point  trompée  en  attribuant  aux  manœiivr»  de 
Paturon  la  défiance  de  sa  seeur  aînée.  Naturellement  bonne  et  in^ 
dulgente,  Marianne  fut  assez  généreuse  pour  ne  pas  conrniuniquer 
ses  soupçons  à  madame  Cozic  ;  mais,  à  partir  de  ce  moment,  elle  sur- 
veilla Marie  de  si  près  que  celle-ci  ne  put  s'absenter  que  bien  diffid- 
lement  et  seulement  pour  quelques  minutes.  Après  l'avoir  in-Blile* 
ment  attendue  quelquefois  trois  ou  quatre  jours  de  suite,  à  peme 
Gustave  avait-il  le  temps  de  lui  serrer  la  main  et  de  lui  (fire  quelques 
mots. 

Je  ne  sais  trop  ce  qtf  ils  seraient  devenus  sans  une  indisposfftÎOT 
qui  força  madame  Cozic  à  garder  le  lit  et  obligea  ses  filles  à  se  relever 
dans  sa  chambre,  afin  de  lui  tenir  toujours  compagnie.  Malgré  ce 
surcroît  d'embarras,  Marianne  essaya  bien  encore  de  cmitinuer^si 
surveillance  ;  mais,  outre  la  direction  de  la  maison,  dont  elle  élaûi 
déjà  chargée,  il  lui  fallait  désormais  soigner  sa  mère  et  la  rempla- 
cer dans  tous  les  petits  détails  de  ménage  que  la  boime  femme  s'é* 
tait  réservés  jusque  là.  FI  lui  devint  biewldt  impossftle  de  lutter 
contre  la  diplomatie  d'une  jeune  fiUe  dont  toutes  les  pensées;  diri- 
gées vers  un  seul  but,  ne  laissaient  jamais  passer  la  moindre -occa^ 
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aima  de  s  échapper.  Dieu  sait  d'ailleurs  tourtes  les  ruses,  tous  les 
jHrétextesque  l'amour  inspirait  à  Marie.  EUeiles  racontait  à  Gustave 
à  oiMicuoe  de  leurs  entrevues,  tantôt  riant  a/vec  lui  du  succès  de  son 
adresse,  tantôt  pleurant  de  ce  qu'elle  appelait  ses  mensonges  et  sa 
jfelie. 

—  Je  vous  en  prie,  lui  disait-elle  quelquefois ,  ne  venez  plus  à 
PJoamaria.  Chaque  matin,  je  prends  la  résolution  de  n'y  plus  venir 
«Boi^jnème....,  puis,  quand  arrive  l'heure  de  notre  rendez-vous,  je 
pense  que  vous  êtes  là,  que  vous  m'attendez,  et  je  n'ai  phis  la  force  de 
résister  à  l'envie  de  vous  voir.  C'est  bien  mal....,  pendant  que  ma 
pauvre  mère  est  malade  !...  Je  vous  en  conjure,  Gustave,  ayez  du 
courage  pour  nous  deux  ;  ne  venez  plus. 

ËUe  disait  cela  d'une  voix  si  douce,  si  tendre ,  avec  tant  de  gen- 
tiUeseeet  deîiaïveté,  queGuBtave  se  sentaittaussi incapable  quelle 
4l'aii  pareil  sacrifice.  Tant  que  dura  la  maladie  de  madame  Cozic,  ils 
coDiiDuèrent  à  se  voir  ainsi  presque  tous  les  jours.  Mais,  lorsque  la 
nère  commença  à  se  rétablir,  leurs  entrevues  menacèrent  de  devenir 
'tout  aussi  rares  que  précédemment. 

—  Tenez,  Gustave,  lui  disiût  un  jour  Marie,  je  crois  vraiment  que 
je  deviens  folle.  Tout  le  temps  que  ma  pauvre  mère  a  été  couchée,  je 
pleurais  de  la  voir  malade.  J'aurais  voulu  prendre  pour  moi  toutes 
aes  •  seulTranoes.  Eh  bien  !  majûtenant  que  le  bon  Dieu  la  guérit,  je 
Aie  jnurprends  encore  à  pleurer  en  scmgeant  que  bientôt  je  ne  vous 
Terrai  presque  plus. 

Puis  elle  lui  racontait  les  sermons  de  sa  sœur,  qui  lui  reprochait 
souvent  la  froideur  qu'elle  téaioignait  à  son  ancien  soupirant,  Si- 
doine Pâtiu*on.  Chaque  visite  du  Picard  à  kervohr  était  suivie  d'un 
rddoublement  desuH^eillance.  Gustave  le  détestait  d'autant  plus  qu'il 
le  soupçonnait  depuis  longtemps  d'iépier  furtivement  ses  démarches. 
41  .aurait  donné  tout  au  monde  pour  surprendre  Sidoine  en  flagrant 
délit  d'esqfMomiage,  mais  nul  indice  ne  venait  lui  fournir  l'occasion 
qu'il  désirait. 

Une  après-midi,  la  mère  de  Gustave  retint  ce  dernier  un  peu  plus 
JoDg^mps  que  d'halntude  dans  la  salle  à  manger,  et  le  dhier  était 
lUBTunné  depuis  quelques  miaules  lorsqu'il  put  enfin  se  mettre  en 
Toole  pour  son  cher  petit  bois  daPb>umaria.  Au  moment  où  il  partit, 
tCMfrte  la  famille  était  4éjàdesoeBdue  au  jardin  avec  maître  Paturon 
"que  l'oncle  Dumier  Avait  encore  eu  l'idée  d'inviter  à  dîner  ce  jour^là. 

Tandis  ^que,  longeant  extérieurement  les  murs  du  jardin,  Gustave 
passait  près  de  la  petite  porte  de  sortie,  il  fut  aperçu  par  M.  Dumier. 
£rîiBpé  sur  une  échefle,  ce  dernier  s'occupait  à  installer  des  filets 
ponr  protéger  son  raisin  contre  le  maraudage  des  oiseaux.  11  lança 
hussard  quelques  plaisanteries  que  le  jeune  homme  ne  fit  pas 
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semblant  d'entendre.  Tout  en  donnant  au  diable  son  cher  parent, 
Gustave  continuait  rapidement  son  chemin,  lorsqu*en  jetant  un  re- 
gard derrière  lui,  il  vit  M.  Dumier  se  détourner  pour  psurler  i  quel- 
qu'un. 11  suivit  la  direction  de  son  regard,  et  crut  distinguer,  à  travers 
le  feuillage  de  la  vigne,  une  chevelure  rousse  et  mal  peignée  qui 
disparut  presque  aussitôt. 

Arrivé  à  quelque  distance,  Gustave  s'arrêta  pour  écouter.  D  Im 
sembla  entendre  refermer  avec  précaution  la  petite  porte  du  jardm 
donnant  sur  les  champs. 

—  Parbleu,  se  dit-il,  ce  doit  être  mon  ami  Paturon. 

C'était  bien  lui,  en  effet. 

Une  fois  Gustave  sur  ses  gardes,  il  lui  fut  facile  de  se  convaincre 
que  Paturon  le  suivait  de  loin  avec  les  plus  grandes  précautions.  Le 
plan  du  hussard  fut  bientôt  arrêté.  Il  continua  quelque  t^mps  à 
marcher  très  vite  dans  la  même  direction,  sans  laisser  paraître  aucun 
signe  de  méfiance.  Puis ,  profitant  d'un  moment  où  Paturon  l'avait 
perdu  de  vue,  il  se  blottit  précipitamment  dans  une  douve  profonde, 
protégée  par  im  énorme  talus.  La  main  sur  le  collier  de  Médor,  un 
genou  en  terre  et  i-etenant  sa  respiration,  il  attendit  son  trop  fidèle 
Achate,  dans  la  position  du  braconnier  à  l'affût.  Un  instant  après,  il 
lui  sembla  que  son  gibier  s'arrêtait  de  l'autre  côté  du  fossé,  se  livrant, 
sans  doute,  à  une  inspection  préalable  avant  de  s'aventurer  plus  loin. 
Ne  voyant  personne  et  croyant  Gustave  devant  lui,  Paturon  sauta 
dans  le  champ,  qu'il  traversa  en  courant  jusqu'à  l'autre  fossé  ;  là,  il 
s'arrêta  encore. 

Placé  dans  la  douve,  à  une  soixantaine  de  pas  de  Gustave  qu'il 
venait  de  dépasser,  et  regardant  à  travers  les  ajoncs  du  fossé,  le 
Picard  tournait  le  dos  à  M.  de  Kermaës.  Malheureusement  pour  l'cs^ 
pion,  un  des  coups  du  fusil  de  Gustave  était  chargé  à  cendrét^  en 
l'honneur  des  cailles  assez  communes  à  cette  époque.  Le  jeune  of- 
ficier ne  put  résister  à  la  tentation.  Ajustant  soigneusement  un  infor- 
tuné linot  qui  sautillait  sur  l'herbe  tout  près  de  maître  Sidoine,  il  lit 
feu,  avec  le  secret  espoir  que  quelques  grains  égarés  se  chargeraioit 
de  punir  Paturon  de  son  espionnage  et  de  ses  méchants  rapports. 
L'oLseau  resta  sur  place  ;  mais  on  entendit  un  cri  effroyable,  qui  ne 
devait  pas  certainement  provenir  du  gosier  du  pauvre  linot.  Quanti 
Paturon,  il  avait  disparu  dans  les  épines  et  les  orties  dont  la  douve 
était  remplie.  Seul  vestige  de  sa  disparition,  son  chapeau,  accroché 
à  une  branche,  s'agitait  au  gré  du  vent  comme  pour  appeler  au 
secours  de  l'infortuné  propriétaire. 

Au  moment  où  Gustave  arrivait  près  du  blessé  pour  lui  porter 
secoiu*s,  non  sans  quelque  crainte  d'avoir  poussé  sa  vengeance  trop 
loin ,  il  vit  tout  à  coup  Paturon  surgir  de  la  douve,  en  jetant  un 
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regard  effaré  de  son  côté,  et  s'enfuir  aussitôt  de  toute  la  vitesse  de 
ses  jambes,  sans  même  se  donner  le  temps  de  reprendre  son  chapeau, 
n  supposait  sans  doute  à  M.  de  Kennaês  les  intentions  les  plus 
féroces  :  aussi  arpentait-il  rapidement  le  terrain.  Gustave  se  hâta 
de  ramasser  et  chapeau  et  linot,  et  partit  aussi  à  toute  vitesse,  pré- 
cédé de  Médor,  fort  joyeux  de  ce  nouveau  genre  de  chasse.  L'épa- 
gneul  menait  Paturon  comme  il  eût  mené  un  lièvre  au  déboulé,  et 
donnait  comme  un  vrai  chien  courant.  Au  bout  d*un  quart  d'heure, 
le  gibier,  littéralement  forcé,  se  laissa  lourdement  choir  sur  Therbe, 
sans  même  essayer  de  faire  tête  à  la  meute.  Paturon  s'attendait  évi- 
demment à  recevoir  une  rude  correction.  Il  resta  tout  ébahi  lorsqu'il 
entendit  Gustave  lui  adresser  force  excuse*,  d'une  voix  à  laquelle 
Tessoufilement  donnait  une  touchante  expression  d'intérêt. 

—  Comment  diable,  aussi ,  aurais-je  deviné  que  vous  étiez  là 
b^borisant  au  milieu  des  ronces  ?  lui  dit  Kermaés. 

idoine  ne  répondit  d'abord  que  par  une  sorte  de  grognement. 

—  Vous  deviez  bien  me  voir,  pourtant  ?  murmura-t-il  enfin. 

—  Penseriez-vous  par  hasard  que  je  l'ai  fait  exprès?  s'écria  Gus- 
tave avec  une  inflexion  de  voix  à  la  fois  compatissante  et  moqueuse. 
Ah!  Paturon!...  Paturon!...  Comment  pouvez-vous  me  croire  tant 
de  noirceur  dans  l'âme  ?...  D'ailleurs  quel  motif  aurais-je  de  vous  en 
vouloir? 

—  Aucun,  bien  sûr...  aucun  !  fit  le  Picard  embarrassé;  mais  sou- 
vent on  se  figure...  on  croit... 

—  AUonsdonc!...  Quelques  mauvaises  langues  m'ont,  il  est  vrai, 
raconté  que  vous  aviez  fait  je  ne  sais  quelles  histoires  sur  mon 
compte,  que  vous  m'aviez  plusieurs  fois  suivi  furtivement...  mais 
vous  pensez  bien  que  je  n'ai  pas  cru  un  seul  mot  de  tout  cela. 

—  Ce  sont  d'affreuses  calomnies,  murmura  Sidoine  fort  peu  ras- 
suré. 

—  Parbleu  !  je  n'en  ai  pas  douté  un  seul  moment,  mon  bon  Pa- 
turon. Vous  comprenez,  du  reste,  que  si  j'avais  cru  quelqu'un  capa- 
ble d'une  pareille  infamie,  ce  n'est  pas  du  plomb  à  caille  que  je  lui 
aurais  envoyé,  mais  une  balle  de  pistolet  ou  six  pouces  de  fer  dans 
la  poitrine. 

—  Il  faudrait  être  bien  certain,  fit  Paturon  dont  les  dents  cla- 
quaient de  frayeur...  il  faudrait  des  preuves...  puis,  enfin,  moi  je 
sois  votre  ami...  et  vous  devez  bien  penser... 

—  Sans  doute!  sans  doute  !...  Ce  que  je  vous  en  dis,  c'est  tout 
bonnement  pour  causer.  Je  tiens  même  beaucoup  à  ce  que  ceci  reste 
entre  nous...  vous  comprenez? 

—  Oui...  oui...  je  vous  jure  que  je  n'en  dirai  pas  un  mot. 

11  reprit  lentement  le  chemin  du  château,  et  s'éloigna  la  tête  basse, 
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le<^<Bttr  rempli  d'un  ressentiment  que  sa  poltronnerie  TempèchaUde 
manifester  hautement  en  préseaoe  de  M.  de  Kermaës. 


VI 


Dès  que  Tennemi  eut  disparu,  Gustave  prit  sa  course  à  travers 
champs,  et  se  dirigea  en  courant  vers  Ploumaria.  A  peine  était-il  en- 
tré dans  le  bois  que  Médor  l'abandonna,  U  retrouva  «on  épagoeul 
craché  aux  pieds  de  mademoiselle  Cozic. 

Marie  avait  les  yeux  rouges.  Elle  prit  une  petite  mine  boudeuse 
pour  recevoir  son  ami  et  parut  plus  occupée  de  caresser  Méd(H*  que 
de  répondre  au  tendre  bonjour  de  Gustave.  Celui-ci  commençaûà 
raconter  pour  sa  justification  les  ffîoti£s  de  son  retard,  lorsqu'en  le- 
vant furtivement  les  yeux  vers  lui,  Marie  aperçut  la  sueur  qui  cou- 
lait à  grosses  gouttes  sur  les  joues  du  jeune  homme.  Oubliant  aussitôt 
son  courroux,  elle  tira  un  mouchoir  de  sa  poche  et  se  mita  essuya  k 
front  et  les  yeux  de  Gustave,  tantôt  le  grondant  d'être  venu  si  vite, 
tantôt  lui  reprochant  de  l'avoir  Cait  attendre.  Elle  lui  frappait  sur  les 
doigts  avec  une  feinte  impatience,  chaque  fois  qu'il  essayait  de  saisir 
^u  passage,  pour  la  porter  à  ses  lèvres,  la  joue  main  qui  ^Seurait 
son  front  et  ses  joues. 

—  Laissez-moi,  monsieur,  disait-elle  en  cherchant  à  prendre  un 
air  courroucé...  je  ne  suis  pas  en  humeur, de  plaisanter.  Peutron 
s'échauffer  ainsi!  Apres  cela,  vo«s  prendrez  froid,  vous  aurez  une 
fluxion  de  poitrine,  on  vous  portera  en  terre,  et  moi  je  mourrai  de 

diagrin Ce  sera  bien  sot  de  mapart,  mais  ce  sera  comn»e  ça..... 

Gustave,  Gustave,  voyons  I  je  vais  me  fâcher!...  Ah  !  mais  bien  sûrl 
Voilà  qui  est  fmi...  aitesidez  un  peu. 

Avec  une  espièglerie  d'enfant  gâté,  Marie  s'amusait  à  brouilkf 
ses  cheveux,  en  ayant  l'air  de  lui  essuya  le  front;  elle  finit  pir 
iui  donner  sur  le  nez  deux  ou  trois  petits  coups  de  son  mouchoir 
mouillé. 

—  Voilà  qui  est  bien  fini  cette  fois,  reprit-^lle  en  appuyant  eQe- 
mèn>e  le  dos  de  sa  main  aur  les  lèvres  de  Gustave,  coname  pour  k 
récompenser  de  sa  docilité.  Oh  !  mon  pauvre  mouchoir!  Voyez  dose 
comme  il  est  trempé!  Heureusement,  j'en  ai  un  autre  dans  la  poche 
de  mcm  tablier. 

—  Cela  se  trouve  bien,  lui  dit-il,  vous  allez  me  laisser  celui4è... 
ce  sera  un  souvenir. 

—  Un  beau  souvenir  !  fit-elle  avec  une  petite  moue  dédaigneuse... 
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xm  immchoirefi  grosse  toile  !...  qu'est-ce  qu'en  ferait  un  beau  mû» 
sieur ^  un  petit-maltre  comme  vous? 

n  ne  répondit  qa*&ù  baisant  le  mouchoirtiu'il  plia  aoigneusement 
et  plaça  sur  son  oœnr,  tout  mouillé  qu'il  était.  Elle  essaya  de  le  re- 
prendre ;  mais  Gustave  défendit  héroîqaemmt  sa  conquête,  et  fmit 
par  la  conserver. 

—  Encore,  si  c'était  un  des  beaux  mouchoirs  qu'on  m'a  donnés 
au  premier  de  l'an!  murmiu'ait  Marié  avec  un  acceot|  de  naïf 
r^ret 

La  paix  ainsi  rétablie,  Marie  se  rassit  au  bord  du  talus,  à  côté  de 
Gustave,  et  fit  signe  à  Médor  qui  vint  gravement  appuyer  ses  oreil* 
les  soyeuses  sur  les  genoux  de  la  jeune  fiUe.  Gustave  prit  dans  sa 
insûn  droite  la  main  de  Marie,  qu'il  pressa  sur  ses  lèvres.  Puis,  pas- 
sant doucement  son  bras  gauche  autoxu-  de  la  taille  de  la  gracieuse 
enfant,  il  l'attira  peu  à  peu  vers  lui,  jusqu'à  ce  qu'elle  fût  appuyée 
sur  son  cœur,  sa  tête  mignonne  tout  près  de  celle  de  son  ami. 

Qu'elle  était  jolie  ainsi  posée,  quand  ses  grands  yeux  bleus  se 
levaieiU  vers  lui  avec  une  expression  d'ineffable  tendresse,  ou  se 
valaient  sous  la  frange  de  ses  longs  cils  pour  fuir  le  regard  ivre 
d*amour  du  jeune  officier  ! 

—  Je  vous  en  prie,  Gustave,  ne  me  regardez  pas  ainsi?  disait- 
elle  quelquefois,  cela  me  fait  mal...  je  n'ose  plus  lever  les  yeux  de 
peur  de  rencontrer  les  vôtres...,  je  voudrais  pourtant  bien  vou« 
regarder  aussi,  moi. 

Elle  dîssût  tout  cela  d'une  voix  si  douce,  si  douce,  qu'il  n'avait 
garde  de  lui  obéir.  11  continuait  à  s'enivrer  de  son  haleine,  à  baiser 
ses  jolis  doigts,  quelquefois  même  son  front  ou  ses  yeux,  malgré 
les  gronderies  et  les  menaces  de  la  jeune  fille.  Un  instant  même^  il 
s'oublia  jusqu'à  lui  dérober  un  baiser;  mais  elle  s'élança  aussitôt 
de  ses  bras  comme  une  biche  effarouchée. 

—  Je  ne  veux  pas  que  vous  m'embrassiez  ainsi,  Gtistave  !  dit-elle 
d*Tin  air  tout  chagrin.  Non,  non,  je  m'en  irai  plutôt  !  L'autre  soir, 
en  revenant  de  chez  Jane  le  Morzec,  quand  vous  m'avez  embrassée 
là...  (et  rouge  comme  une  cerise,  elle  posait  son  dmgt  sur  ses 
lèvres),  fêtais  comme  folle...  j'étouffais...  et,  le  lendemain,  j'avais 
encore  des  palpitations  de  cœur...,  connue  maintenant...,  tenaz^ 
voyez  plutôt. 

EDe  prit  la  main  de  roflîcîer  et  l'appuya  sur  swi  coeur.  Eflfirayé 
lui^Bième  de  Tagitation  de  Marie,  Gustave  jura  â*être  phis  sage  à 
l'avenir.  Ses  promesses  rassurèrent  peu  à  peu  la  jeune  fille.  EMc 
reprttsaplace,  et  laissa  de  nouveau  sa  joHe  tète  reposer  sur  l'épaule 
dti  jeune  homme.  Puis  ils  continuèrent  à  causer  tout  bas,  quoique 
personne  ne  pût  les  entendre,  passant  brasquement  d*un  sujet  à  un 
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autre,  s'interrompant  à  chaque  minute,  et  revenant  sans  cesse  sur 
le  chapitre  de  leurs  amours. 

Il  lui  raconta  le  tour  qu'il  venait  de  jouer  à  Paturon  ;  tout  en 
grondant  l'officier  de  ce  qu'elle  appelait  sa  barbarie,  Marie  ne  pat 
s'empêcher  de  rire  de  son  récit. 

—  Pauvre  Sidoine  !  dit-elle  enfin.  Si  vous  l'aviez  estropié , 
pourtant  7 

-^  La  belle  perte  !  Mon  seul  regret,  c'est  qu'il  ne  se  s(Nt  pas  trooré 
plus  près  de  moi  d'une  vingtaine  de  pas. 

—  Quelle  méchanceté  I 

—  N'est-ce  pas  lui  qui  est  cause  de  tous  les  sermons  de  votre 
sœur  et  des  difficultés  que  nous  éprouvons  maintenant  pour  nous 
voir? 

—  C'est  vrai...,  mais  peut-être  n'a-t-il  cru  agir  que  dans  moo 
intérêt?  car,  voyez-vous,  Gustave,  ce  qui  me  fait  le  plus  de  pêne 
dans  les  observations  de  Marianne,  c'est  qu'au  fond,  je  sens  Inen 
qu'elle  a  raison.  Aussi,  ce  matin  encore,  j'ai  pleuré. . . ,  pleuré  comme 
une  Madeleine...,  regardez  mes  yeux...  comme  ils  sont  rouges! 

—  Pauvre  ange  bien-aimé ,  lui  dit-il  en  attachant  un  regard 
attendri  sur  les  paupières  en  effet  un  peu  gonflées  de  Marie,  que  de 
chagrins  je  te  cause  !  Tu  finiras  par  me  haïr? 

Elle  répondit  par  im  signe  de  tête  négatif,  accompagné  d'an 
ravissant  sourire. 

—  Mais  enfin,  reprit-il,  que  peut-elle  donc  te  dire  contre  moi,  ta 
sœur?...  J'espère  bien,  ma  chérie,  qu'elle  ne  cherche  pas  à  te  faire 
douter  de  mon  amour  ? 

—  Mais  sil...  mais  si!...  justement. 

—  Et  tu  ne  la  crois  pas,  au  moins? 

—  Dame!  qui  sait?...  fit-elle  en  détournant  la  tête. 

—  En  vérité,  Marie,  dit-il  avec  chagrin,  comment  peux-tu  avoir 
de  pareils  doutes?  Voyons,  c'est  à  toi-même  que  j'en  appelle.,., 
sois  franche  !  Depuis  que  je  te  connais,  me  suis-je  un  seul  instaot 
occupé  d'une  autre  personne?  Tu  es  mon  seul  amour,  *  ma  seule 
pensée,  tu  le  sais  bien.  Je  ne  compte  dans  ma  vie  que  les  momoits 
que  je  passe  près  de  toi,  ma  bien-aimée.  Si  je  t'sdme,  Marie  !  Ah  ne 
devrais-tu  pas  le  comprendre  rien  qu'à  mes  regards,  rien  qu'à 
l'émotion  de  ma  voix,  rien  qu'aux  battements  de  mon  cœur? 

Il  parlait  avec  tant  de  chaleur  et  de  conviction  qu'une  coquette 
seule  eût  pu  affecter  de  mettre  en  doute  sa  sincérité. 

—  Eh  bien!  oui,  Gustave,  oui,  je  crois  que  tu  m'ûmes...,  mainte- 
nant.., répondit  Iklarie  d'une  voix  émue.  Ce  serait  si  mal  d'ailleurs 
de  se  jouer  d'une  pauvre  enfant  sans  expérience,  qui  t'aime  de  toot 
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soDcœur.  Mais  tu  ne  seras  pas  toujours  ici,  mon  ami...,  il  te  faudra 
retourner  au  régiment. 
—Ne  puis-je  avoir  d'autre  congé,  un  semestre? 

—  Une  fois  dans  vos  grandes  villes  de  garnison,  continua-t-elle, 
tu  rencontreras  de  belles  dames,  nobles,  jolies,  aimables,  élégantes. . . 
Tu  oublieras  bien  vite  la  pauvre  petite  paysanne  de  Trelevem,  qui 
Desavait  que  t' aimer...  Oh  !  n'essaie  pas  de  soutenir  le  contraire, 
repritelle  précipitamment  en  lui  fermant  la  bouche.  Mon  Dieu, 
avant  même  que  ma  sœur  me  Teût  dit,  je  ne  le  savais  que  trop... 
Je  me  le  répète  tous  les  jours. . . ,  quoique  je  ne  t'en  aie  jamais  parlé 
i  toi...  Aussi,  j'ai  bien  prié  Dieu  pour  qu'il  me  fit  t'oublier  ! 

—Marie,  ma  bien-aimée,  interrompit-il  en  cherchant  à  calmer 
l'agitation  croissante  de  la  jeune  fille,  je  te  jure... 

—  Msûs  je  ne  puis  pas,  mon  Dieu  !  reprit-elle  en  éclatant  en  san- 
glots; non,  Gustave,  je  ne  le  puis  pas  !  Je  n'ose  même  plus  le  deman- 
der à  Dieu.  11  me  semble  que  je  serais  plus  malheureuse  encore  s'il 
m'exauçait.  Quand  je  pense  qu'un  jour  peut-être...  oh!  c'est  plus 
fort  que  moi  !...  et  le  jour  où  tu  te  marieras,  j'en  mourrai  de  cha- 
grin ou  je  me  ferai  religieuse...  Tu  viendras  à  mon  enterrement  ou  à 
ma  prise  d'habit,  n'est-ce  pas,  Gustave?...  Tu  me  le  promets?  dit-elle 
en  essayant  de  sourire  au  milieu  de  ses  larmes,  et  en  mordant  son 
mouchoir  poiu*  étouffer  ses  sanglots. 

Les  paroles  de  la  pauvre  enfant  navrèrent  le  cœur  de  Gustave. 

Honteuse  tout  à  coup  de  son  émotion,  Marie  essaya  de  tourner  en 
plaisanterie  ce  qu'elle  venait  de  dire  ;  mais  les  larmes  lui  coupèrent 
la  parole.  Elle  se  remit  à  pleurer  silencieusement,  la  tête  appuyée 
sur  l'épaule  du  jeune  officier. 

Les  appréhensions  de  la  pauvre  fille  n'étaient  que  trop  justes; 
la  conscience  de  Gustave  le  forçait  d'en  convenir.  Il  n'avait  jamais 
pensé  sérieusement,  ou,  pour  dire  la  vérité,  il  avait  toujours  évité  de 
songer  au  dénoûment  de  leur  liaison.  Les  naïves  paroles  de  Marie 
fturent  pour  lui  un  cruel  reproche.  Ce  jour-là  seulement,  en  voyant 
couler  ses  larmes  et  en  songeant  que  bientôt  peut-être  il  faudrait 
laqnitter,  il  comprit  combien  elle  luiétsdt  chère.  Dans  son  émotion, 
il  n'écoutait  que  la  voix  de  son  cœur.  Il  parla  de  son  amour  avec 
cette  chaleur,  avec  cette  éloquence  qu'une  passion  véritable  peut 
inspirer  à  un  cœur  de  vingt  ans.  Gustave  était  sincère  en  effet  Eût- 
il  été  certain,  comme  dans  les  contes  de  fées,  de  voir  sa  tête  tomber 
à  son  premier  mensonge,  il  n'aurait  certes  pas  retranché  un  seul 
mot  de  tout  ce  qu'il  disait  en  ce  moment  à  Marie.  Ses  tendres  pro- 
testations ne  tardèrent  pas  à  rassurer  la  jeune  fille. 

—  Mon  Dieu ,  que  je  suis  donc  sotte  !  dit-elle  en  essuyant  ses 
veux,  dans  lesquels  un  doux  sourire  scintillait  au  milieu  des  larmes. 
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ocHiuiie  un  rayon  de  soleil  sur  la  rosée  du  aMtiiiu  Je  dm  vousp^ 
laître  bien  niaise,  mon  pauvre  Gustave.  Je  ne  s^ûs  pas  ce  que  Jû 
aujourd  hui,  mais  mon  cœur  est  triste  et  inquiet.  Toute  la  inatbée 
je  me  sentais  des  envies  de  pleurer  saus  savoir  pourquoi.  Puis,  ma 
sœur,  qui  est  venue  me  dire...  Allons  I  voilà  que  je  v^  recom- 
mencer, fit^e  en  sécbant  bien  vite  une  lanne  qui  perlût  sur  s& 
longs  cils. 

Comme  elle  achevait  ces  paroles,  Médor  leva  sa  grosse  tête,  et 
buma  Tair  dans  toutes  les  directions  ;  puis>  les  oreilles  dressées,  k 
;eux  fixés  d'un  air  menaçant  du  côté  de  Kervohr,  il  gronda  sourde- 
ment. Evidemment  un  ennemi  approchait.  Les  deux  amoureux  le 
hâtèrent  de  gagner  le  fourré  et  se  blottirent  à  vingt  pas  du  talus, 
derrière  un  épais  buisson  de  houx  et  d'ajoncs. 

Gustave  écarta  quelques  branches  pour  se  ménager  une  petite 
vue  sur  l'allée  qu'ils  venaient  de  quitter.  Ils  entendirent  bientAtles 
feuilles  sèches  du  sentier  bruire  sous  les  pas  qui  s'approchaient  Us 
aperçurent  Marianne  s' avançant  avec  précaution  et  regardant  autour 
d'elle  d'un  air  inquisiteur* 

Il  devenait  évident  pour  les  deux  anumts  qu'on  les  avsût  trahis, 
et  que  Marianne  connaissait  l'endroit  précis  de  leurs  rendez-vou&. 
Les  yeux  de  Gustave  et  ceux  de  Marie  se  rencontrèrent  et  reflétëreul 
la  même  pensée,  la  même  contrariété. 

—  11  faut  absolument  que  je  rentre  à  Kervohr  avant  noA  sœur,  dit 
0Dut  bas  Marie. 

—  Déjà  nous  quitter  1  fit  Gustave  avec  tristesse  et  le  cœarsoré 
par  un  sombre  pressentiment. 

—  Il  le  faut  bien,  mon  ami  !  Encore  sexsd-je  obligée  de  courir  de 
toutes  mes  forces  pour  arriver  avant  Marianne. 

—  Prends  garde  de  te  rendre  malade,  ma  bien-aimée  !  Songe 
que  si  tu  étais  indisposée,  nous  ne  pourrions  plus  nous  voir,  et  que 
f  en  souiTrirais  doublement. 

—  Oh  1  je  suis  bien  maintenant,  fit-elle  en  secouant  la  tète  d'uo 
petit  air  mutin;  et  puis..^ 

Elle  s'aiTèta  brusquement  et  lui  serra  la  main  par  im  mxmt 
ment  passionné.  Une  lanne  brillait  dans  ses  grands  yeux  bleus. 
Gustave  attira  vers  lui  la  jeune  fiUe  et  la  pressa  sur  son  cœur. 

—  Tu  reviendras  demain,  n'est-ce  pas,  Marie  ?  lui  dit-il  ;  tu  me  le 
promets? 

—  Je  ferai  mon  possible...  mais  je  crains  bien...  enfin,  je  tâche- 
xai.  Allons,  Gustave,  adieu  ;  laissez-moi  partir. 

Tout  en  parlant  ainsi,  elle  ne  faisait  que  de  bien  faibles  efforts 
^ur  se  dégager  des  bras  du  jeune  homme.  Lui-même  ne  pouvait  se 
dSdder  à  la  quitter. 
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—  Mon  Dieu  !  reprenait  Marie ,  il  faut  pourtant  bien  que  je  m'en 
aille...  j'arriverai  trop  tard...  Voyow,  Gustave,  soyez  raisonnable.^ 
do«D6z-moi  l'exemple...  Dites«-moi  donc  de  m'en  aller.  Adîeo^ 
adieu  ;  aime-moi  bien  ! 

Puis,  s'iu-racbant  tout  à  coup  de  ses  bras,  elle  disparut  à  travei*s 
le  fourré.  Lorsqu'elle  eut  atteint  le  sentier,  elle  se  retourna  pour 
lui  envoyer  de  la  main  un  dernier  baiser  d'adieu.  Gustave  la  perdit 
anssitAt  de  vue. 

Rermaês  fit  un  détour  pour  éviter  Marianne,  et  revint  tout  pensii 
an  château,  ssns  songer  à  tirer  les  perdrix  que  Médor  arrêtait  de- 
vant lui. 

Le  lendemain  il  prit  à  peine  le  temps  de  dîner  et  courut  à  Plou- 
maria.  Marie  n'y  était  pas. 

—  Je  suis  venu  trop  tôt,  se  dit-il,  inquiet  malgré  lui. 
Il  attendit  jusqu'à  six  heures  du  soir  ;  mais  en  vain. 

Il  en  fut  de  même  le  jour  suivant.  N'osant  retourner  à  Kervohr, 
Gustave  erra  comme  ime  âme  en  peine  autour  de  la  maison,  cherchant 
à  deviner  ce  qui  s'y  passait,  et  se  cachant  dès  qu'il  voyait  paraître 
quelqu'un.  Le  pauvre  garçon  s'en  revint  désespéré.  Il  passa  une 
partie  de  la  soirée  et  de  la  nuit  à  chercher  un  prétexte  pour  se  pr^ 
senter  le  lendemain  chez  les  Cozic.  A  force  de  diplomatie,  il  parvint 
à  se  faire  donner  une  commission  par  sa  mère.  Le  lendemain,  à  huit 
heures  du  matin,  Gustave  arrêtait,  à  la  porte  de  Kervohr,  son  cheval 
couvert  de  sueur.  A  peine  dans  la  cour,  il  pressentit  quelque  mal- 
beur. 

—  Marie  est  tombée  malade  mercredi  dernier,  lui  dit  le  père  Cozic 
qui  était  venu  au  devant  de  l'officier.  Voilà  deux  nuits  qu'elle  tousse 
beaucoup  et  qu'elle  tremble  la  fièvre. 

—  Que  pense  le  médecin  de  cette  indisposition?  demanda  Gustave 
en  faisant  un  eflfort  surhumain  pour  raffermir  sa  voix. 

—  Nous  ne  l'avons  pas  encore  vu.  En  allant  demain  au  marché  de 
Tréguî^,Brauann  passera  chez  M.  Manvîères  pour  le  prier  de  venir* 

—  Mon  Dieu,  reprit  Gustave,  je  puis  lui  éviter  cette  peine.  Mon 
intention  était  de  me  rendre  à  Tréguier  en  sortant  d'ici.  Je  passe  à 
la  porte  de  M.  Mauvières,  et  je  lui  ferai  votre  commission  si  vous 
voulez. 

M.  Cozic  accepta  avec  force  remercîments.  Gustave  l'engagea  à 
demander  à  ces  dames  si  elles  n'avaient  pas  quelque  message  pour 
Tréguier.  Le  cultivateur  monta  dans  la  chambre  de  ses  filles,  et  re- 
deficendit  un  instant  après.  Il  tenait  un  petit  billet  sur  lequel  Marie 
avait  écrit  au  crayon  le  nom  d'un  ouvrage  qu'elle  priait  Gustave  de 
demander  pour  elle  à  la  bibliothèque  du  couvent.  Le  jeune  homme 
comprit  qu'elle  avait  saisi  cette  occasion  pour  lui  faire  parvenir 
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quelque  chose  (l*elle,  et  lui  fournir  un  prétexte  de  revenir.  A  peine 
était-il  hors  de  la  cour,  qu'il  tira  de  sa  poche  le  billet  de  Haiîe,  et 
couvrit  de  baisers  les  caractères  tracés  par  les  mains  de  la  pauvre 
malade. 

Le  cheval  ne  fit  qu'un  temps  de  galop  de  Kervohr  à  Trëgmer. 
Lorsque  Gustave  arriva  chez  M.  Mauvières,  on  lui  dit  que  ce  dernier 
était  à  Louannec.  M.  de  Kermaës  se  remit  en  selle  et  repartit  du 
même  train  pour  Louannec.  A  une  demi-lieue  de  Tréguier,il  r^icoo- 
tra  le  docteur  qui  revenait  au  petit  trot  de  sa  jument.  M.  Hauvières 
promit  de  se  rendre  immédiatement  chez  les  Cozic.  Gustave  retourna 
aussitôt  à  Tréguier  et  courut  au  couvent  chercher  les  livres  que  dé- 
sirait Marie.  Avant  de  repartir  pour  Kervohr,  il  les  parcourut  un 
instant,  et  souligna  au  crayon  les  passages  qui  lui  semblaient  de 
nature  à  exprimer  son  amour  et  ses  inquiétudes.  —  Pauvre  mère 
Sainte- Apolline  !  si  elle  avait  su  à  quel  usage  on  faisait  servir  ses 
livres  de  piété  !... 

Gustave  voulait  n'arriver  à  Kervohr  qu'un  peu  de  temps  après 
M.  Mauvières,  afin  de  le  rencontrer  sur  la  route  et  de  savoir  ainsi 
des  nouvelles  de  Marie.  Il  lui  fallut  pour  cela  rester  une  bonne  demi- 
heure  à  Tr^uier.  11  en  pardt  encore  trop  tôt,  car  il  fut  obligé  de 
s'arrêter  de  nouveau  à  un  cpiart  de  lieue  de  Kervohr  pour  attendre 
le  docteur.  Dès  que  Gustave  entendit  sur  les  cailloux  du  chemin  le 
trot  lentement  cadencé  du  cheval  de  M.  Mauvières,  il  se  remit  en 
marche.  Il  s'arrêta  pour  saluer  M.  Mauvières  et  chercha  à  Yire 
d'avance  sur  la  figure  de  ce  dernier  ce  qu'il  pensait  de  l'état  de 
Marie. 

—  Ah  !  vous  voilà ,  docteur  !  dit  Gustave,  le  cœur  haletant 
d'émotion....  Eh  bien  !  comment  va  la  malade  ? 

—  Heu!...  heu!...  fit  M.  Mauvières,  allongeant  les  lèvres  et 
secouant  la  tête  d'un  air  de  mauvais  augure,  je  ne  ssûs  trop  encore. 
Elle  n'est  pas  bien  ;  elle  tousse  beaucoup  ;  le  pouls  est  dur,  agité  : 
la  respiration  difficile...  Elle  commence  à  se  plaindre  d'un  point  de 
côté...  Ça  m'a  tout  l'air  d'une  pleurésie. 

—  D'une  pleurésie  !  mon  Dieu  !  s'écria  Gustave.  Et  c'est  bioi 
dangereux,. n'est-ce  pas,  docteur? 

—  Sans  doute.  Il  y  a  toujours  du  danger  avec  ces  maladies-là..... 
siutout  pour  les  personnes  aussi  délicates  que  mademoiselle  Marie. 
Ce  point  de  côté  m'inquiète...  Enfin  demain  tout  sera  décidé  et  doqs 
saurons  au  juste  à  quoi  nous  en  tenir...  Adieu,  monsieur  GustaYC; 
mes  respects  à  votre  famille.  —  Allons,  la  Grise. 

Et,  docile  à  ce  signal,  la  jument  reprit  sa  monotone  allure. 
Quant  à  Gustave,  il  resta  foudroyé.  Le  docteur  avait  dispara 
depuis  longtemps,  qu'il  était  encore  à  la  même  place,  immobile  et 
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la  tête  penchée  sur  sa  poitrine,  entendant  toujours  ce  mot  terrible, 
pleurisii^  retentir  à  ses  oreilles  comme  un  glas  fimèbre. 

Dans  raprës-midi,  Gustave  retourna  à  Kervohr.  11  trouva  la  fa- 
mille Coâc  moins  effrayée  qu'il  ne  s'y  attendait.  On  le  remercia  de 
sa  complaisance.  Les  livres  furent  aussitôt  portés  à  Marie,  qui  les 
réclamait  avec  instance,  bien  qu'on  lui  eût  défendu  toute  espèce  de 
lecture.  Tout  en  répétant  à  M.  Gozic  les  recommandations  dont  la 
mère  Saiote-Apolline  l'avait  chargé  pour  Marie,  Gustave  avait, 
comme  par  distraction,  monté  l'escalier  avec  le  bonhomme.  Au  mo- 
ment où  ce  dernier  ouvrait  la  porte  de  la  chambre  de  ses  filles,  Ker- 
maés  entendit  Marie  demander  «  si  M.  Gustave  était  déjà  reparti 
poor  le  château.  »  Sur  la  réponse  de  M.  Gozic  que  M.  de  Kermaês 
était  sur  l'escalier,  elle  pria  son  père  de  laisser  un  instant  entr'ou- 
verte  la  porte  qu'il  allait  refermer  : 

—Je  vous  remercie,  monsieur  Gustave,  cria-t-elle  de  son  lit,  en 
essayant  de  donner  un  peu  de  force  à  sa  voix  épuisée  par  la  fièvre 
et  par  la  souffrance.  Veuillez  bien  présenter  mes  respects  à  madame 
de  Rennaês.  Dites-lui  que  mon  indisposition  n'a  rien  de  grave. 
Avant  longtemps,  je  pourrai  marcher  jusqu'au  château. 

Marianne  imposa  silence  à  la  petite  malade.  Gustave  redescendit 
le  CŒor  brisé. 

—  U  paraît  qu'elle  a  pn'n  chaud  et  froid  mercredi  dernier,  lui  dit 
H.  Cozic  en  le  reconduisant  U  faut  si  peu  de  chose  pour  la  rendre 
malade,  cette  pauvre  enfant.  Ah  I  quelle  santé,  monsieur  Gustave, 
quelle  santé!  J'espère  que  le  bon  Dieu  nous  la  conservera.  Pauvre 
petite!  Elle  est  si  gaie,  si  gentille  quand  elle  se  porte  bien  I  C'est 
la  joie  de  ma  maison,  voyez-vous,  monsieur  Gustave.  Enfin  I...  la 
volonté  du  bon  Dieu  soit  faite  !  ajouta-il  en  détournant  la  tète  pour 
cacher  son  émotion.  Gustave  lui  serra  la  main.  Tous  deux  avaient 
de  grosses  larmes  dans  les  yeux. 


VII 


L'état  de  Marie  ne  fit  qu'empirer  de  jour  en  jour.  Lorsque  la  fièvre 
nit  cessé  de  lui  imprimer  ses  violentes  secousses,  elle  tomba  dans  un 
îtat  de  faiblesse  et  d'épuisement  que  la  mort  devait  seule  terminer. 
Chaque  matin,  Gustave  allait  prendre  de  ses  nouvelles.  Une  partie  de 
1  journée  du  jeune  homme  se  passait  à  errer  dans  les  environs  de 
Lervohr.  Le  reste  du  temps  il  s'asseyait,  la  tête  plongée  dans  ses 
Qains,  aux  endroits  où  il  avait  passé  de  si  doux  moments  auprès  de 


Digitized  by 


Google 


hih  Rr\rF.  coxtfmporaine. 

Marie.  Le  fidèle  Médor  accompagnait  toujours  son  maître.  Dès  qu'on 
approchait  de  Ploumaria,  il  s'élançait  dans  le  taillis,  qu'il  patourât 
en  tous  sens  pour  retrouver  sa  protectrice.  Après  quelques  instants 
d'inutiles  recherches,  il  revenait  tristement  se  coucher  aux  pieds  de 
Gustave,  lur  léchait  les  mains  et  le  regardait  d'un  air  morne  et  afte- 
tueux,  comme  s'il  eût  compris  la  douleur  du  maître.  Que  de  longues 
heures  Gustave  passa  ainsi,  le  front  appuyé  contre  un  tronc  d'aite, 
tout  à  sa  tristesse,  abîmé  dans  une  sorte  d'anéantissement  phjaqw 
et  moral  dont  il  aurait  voulu  ne  jamais  sortir. 

Un  jour,  en  arrivant  à  Kerrobr,  il  fut  tout  surpris  de  tromerMirie 
à  demi-couchée  dans  un  grand  fauteuil  en  tapisserie  que  madame 
de  Kermaës  avait  envoyé  du  château.  Combien  la  jeune  fille  était 
changée  !  Rien  au  monde  ne  saurait  rendre  la  poignante  éraotjonqw 
Gustave  ressentit  en  voyant  sa  pâleur,  ses  joue^' 'amaigries,  m 
traits  creusés  par  la  souffrance.  On  eût  dit  une  ombre  prête  à  s  éra- 
nouir.  Toute  la  vie  semblait  s'être  réfugiée  dans  ses  grands  yeuxœr- 
nés  de  noir.  Ils  paraissaient  d'une  grandeur  démesurée  et  donnaienî 
un  étrange  caractère  à  sa  physionomie. 

Kermaës  fit  effort  sur  lui-même  pour  dissimuler  la  dorienr 
qui  venait  de  déchirer  son  cœur  comme  un  coup  de  poignard;  nos 
la  jeune  fille  avait  deviné  sa  pensée.  Elle  sembla  n'y  vouloir  répon- 
dre que  par  la  douce  résignation  de  son  sourire. 

—  Vousme  trouvez  bien  changée,  n'est-ce  pas,  monsieur  Gustarv^? 
dit-elle  en  lui  tendant  sa  petite  main,  qui  tomba  sans  forcedansh 
main  du  jeune  homme. 

Gustave  essaya  aussi  de  sourire  et  de  prendre  un  air  rassuré  po» 
répondre.  11  étouffait...  11  aurait  donné  dix  ans  de  sa  vie  pour  pou- 
voir pleurer  en  liberté. 

—  Ahî  monsieur  Gustave,  dit  madame  Cozic,  aidez-moi  donc  à 
gronder  cette  petite  obstinée.  Figurez-vous  que  cette  après-midi  eBe 
s'est  mis  en  tête  de  se  lever  et  de  quitter  sa  chambre.  U  m'a  fallu, 
bon  gré,  mal  gré,  céder  à  ses  volontés.  Elle  avait  déjà  comme^icéà 
s'habiller  toute  seule.   Ça  lui  a  valu  un  évanouissement  qui  a  duré 

près  d'une  heure Je  vous  en  prie,  grondez-la  bien  fort  des^ 

imprudences,  qui  nous  mettent  tous  au  désespoir. 

La  pauvre  femme  avait  les  larmes  aux  yeux,  en  parlant  ainsi. 

—  i'u  sais  bien,  mère,  que  le  docteur  a  dit  ce  matin  de  me 
laisser  faire  tout  ce  qui  me  plairait,  répliqua  Marie.  Cela  me  fait 
penser  qu'il  m'a  aussi  autorisée  à  manger  quelques  fruits...  Situ 
étais  assez  bonne  pour  m'aller  cueillir  des  pêches,  nous  en  odririoffi 
à  M.  Gustave. 

Un  regard  expressif  de  Marie  arrêta  le  geste  de  refus  que  Gustave 
allait  faire. 
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^M.  de  Kermaesoue  tiendra  couipsignie  peinlaat  ce  ievofi^-lk^ 
reprit  Marie...  Va,  je  t'en  prie,  ma  petite  mère. 

La  pawre  femme  hésita  mi  instast  et  liait  par  céder  ;  elle.sorlit  en 
s'essuyaot  les  yeux.  Dès  que  les  deux  amants  furent  seul^,  Marie 
prit  la  main  de  Gustave  dans  les  siennes. 

—  Pourquoi  vous  être  levée  aujourd'hui,  Marie?  lui  dit-iL  An 
moment  où  vous  commencez  à  vous  rétablir,  vous  exposer  ainsi  à 
une  rechute  ! 

—  Je  voulais  vous  voir,  Gustave,  reprit-elle  avec  un  k)e£Esd>le 
accent  de  tendresse.  11  m'eût  été  trop  pénible  de  moiuir  sans  vous 
avoir  dit  adieu...  Oh  !  n'essayez  pas  de  m'abuser,  mon  ami,  je  sais 
que  mon  état  est  désespéré.  Je  n'ai  que  bien  peu  de  jours  à  vivre. 
Biâ3t(At  il  ne  restera  plus  rien  de  votre  petite  Marie,  qui  vous 
aime  tant. 

Cette  fois,  le  cœur  du  pauvre  garçon  se  brisa.  Malgré  tous  ses 
efforts  pour  se  contenir,  il  se  mit  à  pleurer  comme  un  enfant.  Il 
appuya  la  main  de  Marie  sur  ses  lèvres,  pour  étouffer  ses  sanglots, 
mm  ce  fut  en  vain. 

—  Calme-toi,  Gustave,  dit-elle,  tu  le  vois. bien,  je  suis  résignée, 
jDoL..  Je  t'en  conjure,  ne  pleure  pas  ainsi,  tes  lai*mes  me  font  un 
maIaffreux,etjesouffrede  te  voir  souffrir...  Voyons,  ami,  approche- 
toi  de  moi  que  j'essuie  ces  pleurs  qui  t'empêchent  de  regarder  ta 
petite  Marie. 

Ose  mita  gasoux  devant  la  jeune  fille,  afin  qu'elle  pût  passer 
son  mouchoir  sur  les  yeux  de  son  ami  sans  être  obligée  de  lever  les 
bras.  La  main  de  la  jeune  fiUe  vint  ensuite  se  poser  sur  les  di  eveux 
de  Gustave,  qu'elle  s'amusait  à  lisser  tout  en  parlant. 

— Te  rappelles-tu,  Gustave,  reprit-elle,  combien  de  fois  tu  m'as 
essuyé  les  yeux  dans  notre  cher  petit  bois  de  Ploumaria,  en  me 
grondant  doucement  de  ce  que  je  pleurais  sans  raiscm  ?  Tu  y  vas 
encore  de  temps  enlemps,  n'est-ce-pas? 

—  Oui  !  bien  souvent!  lui  dit-iL  J'y  vais  chaque  jour,  aux  heures 
que  nous  y  passioiiâ  ensemble.  J'y  reste,  joisqu'au  soir  à  penser  à  toi, 
à  me  rappeler  ce  que  nous  nous  disions  tous  deux.  Je  ferme  les  yeux 
pour  te  voir,  et  je  te  pai*le  comme  si  tu  étais  encore  là  près  de  moi. 

Elle  lui  serra  la  main  avec  émotion...  ils  restèrent  un  instant 
silencieux. 

—  Et  Médor,  reprit  Marie,  mon  fidèle  Médor?...  Pourquoi  ne  l'aô- 
tu  pas  amecé  avec  toi  ? 

— 11  est  dans  la  amr  ;  je  n'ai  pas  osé  le  faire  entrer  à  cau^e  de  sa 
turbulence. 

—  Fais-le  venir,  je  t'en  prie.  Pauvre  Médor,  qu'il  sera  content  de 
me  voir  1 
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Gustave  courut  ouvrir  la  porte,  et  Médor,  s*élançant  d'un  bond 
dans  Tappartement,  vint  se  rouler,  en  aboyant  aux  pieds  de  Marie. 
Elle  recevait  ses  caresses  avec  une  joie  enfantine.  Le  noble  animal 
était  comme  un  fou.  Gustave  fut  obligé  de  mettre  ordre  à  ses  tur- 
bulentes démonstrations,  dont  Marie  n'avait  plus  la  force  de  se  dé- 
fendre. 

—  Mon  pauvre  Médor,  mon  bon  chien,  disait  Marie,  tu  ne  m*âs 
donc  pas  oubliée  ?...  Gustave,  veux-tu  me  donner  le  sucrier  qui  est 
là  sur  la  cheminée  ? 

Lorsque  Médor  se  fut  couché  aux  pieds  de  la  jeune  fille,  après 
avoir  croqué  deux  ou  trois  morceaux  de  sucre,  eÛe  le  montra  des 
yeux  à  M.  de  Kermaês  : 

—  Regarde,  Gustave,  nous  voilà  encore  aujourd'hui ,  comme 
nous  étions  àPloumaria,  assis  l'un  près  de  l'autre,  avec  Médor  à 
nos  pieds,  ta  msdn  dans  la  mienne,  et  nos  yeux  confondant  leurs  ^^ 
gards....  pour  la  dernière  fois,  sans  doute,  soupira-t-elle  en  lais- 
sant retomber  sa  tète  sur  sa  poitrine. 

—  Pour  la  dernière  fois!  s'écria-t-il,  oh  non,  non  !...  —  Neîe 
laisse  pas  aller  à  de  pareilles  idées  !  Tu  es  trop  jeune,  trop  belle  et 
trop  aimée,  pour  songer  ainsi  à  la  mort  !  Tu  t'effraies  à  tort  de  ton 
état,  qui  n'a  désormais  rien  de  grave.  Dès  que  tu  seras  rétablie... 

—  Tu  sais  bien  que  je  ne  me  rétablirai  pas,  Gustave....  Hais. 
conune  tu  es  changé,  toi  aussi  !...  tu  as  maigri...  tes  yeux  sont  en- 
flés comme  si  tu  avais  passé  plusieurs  nuits  sans  dormir. 

Gustave  porta  la  main  de  Marie  à  ses  lèvres  et  garda  le  silence. 

—  Il  ne  faut  pas  te  désoler,  mon  ami,  continua  la  jeune  fille  com- 
prenant la  profonde  douleur  que  cachait  ce  silence....  Loin  d'envi- 
sager la  mort  avec  effroi ,  je  la  regarde,  moi,  comme  un  bonheur 
pour  tous  deux. 

—  Pour  tous  deux  ! 

—  Oui,  Gustave,  et  c'est  peut-être  cette  pensée  qui  me  fait  si 
facilement  me  résigner  à  la  volonté  du  ciel.  Depuis  que  je  suis  ma- 
lade, il  me  semble  que  mes  idées  se  sont  agrandies.  JTai  réfléchi  à 
bien  des  choses.  En  songeant  à  l'avenir,  en  pensant  à  la  difiérence 
de  nos  positions  dans  le  monde,  j'ai  compris  combien  de  chagrins 
nous  préparait  cet  amour  qui  nous  a  rendus  si  heureux  jusqu'ici.... 
Moi,  je  le  sens,  je  t'aurais  toujours  sdmé...  oh  oui  !  toujours!... 
mais  toi... 

— Ecoute,  Marie,  interrompit  le  jeune  homme  avec  entraînement, 
je  ne  sais  ce  que  l'avenir  nous  réserve,  mais  je  te  jure  devant  Dieu  qne 
dès  que  tu  auras  recouvré  la  santé  tu  seras  ma  femme  bien-aimée. 

Marie  baisa  la  main  de  Gustave  avant  qu'il  pût  l'en  empêcher,  ei 
ses  grands  yeux  se  remplirent  de  larmes. 
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—  Merci,  Gustave,  dit-elle,  m^rci  !  tu  viens  de  me  rendre  bien 
heureuse...  je  sens  là  que  c'est  ton  cœur  qui  a  parlé.  Mais  as-tu  ja- 
mais songé  aux  difficultés  qui  se  seraient  opposées  à  la  réalisation 
de  tes  vœux  ?...  Qui  sait  d'ailleurs  si  plus  tard  tu  n'aurais  pas  rougi 
de  m'avoir  offert  ton  nom  ? 

—  Marie ,  s'écria-t-il ,  t'ai-je  jamais  donné  lieu  de  m'affliger 
âiosi? 

Elle  lui  fit  signe  de  la  laisser  parler. 

—  JTairne  bien  mieux  mourir  maintenant ,  continua-treUe  avec 
ranimation  de  la  fièvre,  seule  dans  ton  cœur  et  sûre  de  ton  amour, 
mourir  dans  mon  pays,  dans  les  bras  de  ma  mère  et  de  ma  sœur, 
peut-être  dans  le  fauteuil  que  ta  mère  m'a  donné  et  sur  lequel  tu 
t'es  assis  bien  souvent.  Ici,  du  moins,  je  reposerai  près  des  lieux  où 
s'est  passée  mon  enfance,  près  du  petit  bois  où  je  te  voyais  chaque 
jour,  près  de  la  grève  que  nous  avons  tant  de  fois  parcourue  en- 
semble. 

—  Marie,  lui  dit-il  en  pleurant,  par  pitié  ne  parle  pas  ainsi. ... 
busse-moi  espérer  encore.  Cette  affreuse  pensée  de  te  perdre  pour 
toujours  me  rend  fou  de  désespoir. 

—  Puis,  reprit-elle  en  poursuivant  toujours  son  idée,  tu  finiras 
sans  doute  par  revenir  dans  ce  pays.  Lorsque  tu  reverras  les  endroits 
où  nous  avons  passé  ensemble,  mon  bras  appuyé  sur  le  tien,  lors- 
que tu  viendras  à  Kervohr  visiter  mes  parents,  ou  qu'en  traversant 
le  cimetière,  tu  apercevras  la  croix  qui  portera  mon  nom,  alors, 
du  moins,  tu  penseras  à  ta  petite  Marie  qui  t'aimait  de  tout  son 

cœur Voici  ma  mère  qui  revient,  interrompit-elle  brusquement 

Je  t'en  conjure,  Gustave,  ne  pleure  pas  devant  elle  !  ne  lui  ôte  pas 
la  faible  espérance  qui  la  soutient  encore. 

EUe  essuya  précipitamment  les  larmes  qui  remplissaient  ses  yeux, 
et  se  mit  à  parler  avec  une  feinte  gaieté  de  fleurs  et  de  graines, 
qu'elle  pria  Gustave  de  lui  apporter  du  château  pour  son  parterre. 

Au  moment  où  Gustave  allait  la  quitter,  elle  retint  longtemps  la 
main  du  jeune  homme  dans  les  siennes,  en  la  serrant  avec  une  énergie 
extraordhiaire  pour  son  état  de  faiblesse. 

Comme  Gustave  rôdait  le  lendemûn  dans  les  environs  de  Ker- 
vohr, le  son  d'une  clochette  le  fit  tressaillir.  Il  monta  sur  un  talus 
élevé.  A  cinquante  pas  de  lui,  le  recteur,  traversant  un  sentier,  re- 
tournait à  Trelevem;  le  prêtre  portait  le  saint  viatique. 

Marie  se  meurt  !  pensa  Gustave. 

Il  voulut  la  revoir.  Toute  autre  considération  disparut  à  ses  yeux. 
Avant  d'avoir  eu  le  temps  de  se  rendre  compte  de  son  action^  il 
était  dans  la  chambre  de  Marie.  Toute  la  famille  se  trouvait  réunie 
lulour  du  lit  sur  lequel  Marie  était  étendue,  pâle,  défaite,  sans  mou- 
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vraieiru  Oi  Franit  ome  morte  déjà.  Sa  respiradoo  était  ai  £ûble 
q/SLoa  ne  T^Éleodait  plus.  Ses  yeux  fixes  et  sans  expression  vasA 
pourtant  arriver  M.  de  Kermaês.  Un  faible  sotiiire  entr'ouvnt  les 
Urrres  décolorées  de  la  jeune  fiUe.  Sa  main,  qin  pendaijt  inerte  sw 
le  lit,  fit  un  mouvement  pour  se  lever  vers  Tofficten  S'ageneniBaM 
firtoife  lit,  Gustave  couvrit  eette  petite  main  de  pleura  et  de  bai- 
sers. Marie  balbutia  quelques  mots  dans  lesquels  Gustave  cm 
reconnaître  son  nom  ;  puis  la  jeune  fille  poussa  un  soupir,  et  sa  figure 
reprit  son  immobilité. 

Madame  Gotic,  efi'rayée,  posa  la  main  sur  le  cœur  de  Marie;  il ae 
battait  plms  :  Marie  était  morte. 

Suit  ans  {dus  tard,  M.  de  Kermaês,  devenu  lieutenantM^okiei, 
m  Mmit  tuer  en  Afrique.  Il  n'avait  jamais  voulu  se  marier.  Ifw^ 
le  idkmier  vœu  du  uKmrant,  son  «orps  fut  transporté  ea  Fnnceet 
enterré  dans  le  modeste  cimelîàre  de  Trelevem.  La  moitié  de  h 
fortune  de  Gustave  passa  aux  mains  d'un  parent  éloigné  :  MariMBe 
Coilc,  mariée  depuis  six  ans,  eut  un  legs  de  qualre*?ingt  milk 
Imacs  ;  son  frère,  un  autre  de  quarante  mille  francs  ;  «afin,  srâaale 
mille  francs  furent  employés  en  oeuvres  de  bienfaisance  et  de  piélé. 

Le  nom  des  Kermaês  s'éteignit  avec  Gxistave. 

ÂLPaSD  Dfi  Rbéhat. 
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ETOn^pi  BiYLB,  par  C.  Lenient,  professeur  de  rhétorique  au  lycée  NapoléoB. 
Parw,  in-80,  |«55. 


itait  Thooneur  d'une  étude  spéciale;  et  il  y  avait  lieu  d'être 
e,  dans  uo  temps  ami  des  recherches  isolées,  mais  sérieuses,  où 
i  voulu  pénétrer  en  tout  sens  noire  domaine  littéraire,  ce  sujet  n'eût 
\  teDté  jusqu'ici  quelque  curieux  scrutateur  du  passé.  Un  jeune  profe&- 
^  seur,  M.  Lenient,  frappé  de  cette  omission,  vient  de  la  réparer,  et  le  tra- 
vail qu'il  a  consacré  à  Bayle  nous  fournit  l'intéressante  occasion  de  revenir 
sur  ce  personnage.  Félicitons  d'abord  l'auteur  d'avoir  bien  reproduit,  sans 
I  la  charger  ni  l'afTaiblir,  cette  physionomie  singulière,  d'avoir  analysé  des 
Lopinions  et  des  débats  assez  obscurs  avec  une  lucidité  remarquable  d'ex- 
pressions, et  fait  preuve  de  connaissances  variées  et  profondes,  surtout 
en  philosophie  ;  relevons  aussi  chez  lui  le  mérite  d'un  style  toujours  cor- 
rect, sobrement  orné  et  qui  ne  manque  ni  de  concision  ni  de  force.  Grâce 
à  ses  investigations,  nous  avons  sous  les  yeux  un  excellent  résumé  des 
principaux  écrits  de  Bayle,  que  l'on  ne  peut  trouver  sans  difficulté  ni  feuil- 
leter sans  labeur.  Nous  lui  devons  de  le  connaître  à  fond  dans  ses  ou- 
vTages  et  ses  sentiments,  comme  dans  sa  vie  et  le  rôle  qu'il  a  joué. 

Avec  M.  Lenient,  considérons  donc  quelques  instants,  au  milieu  de 
ce  XVII'  siècle,  si  grave  par  la  foi,  d'une  si  imposante  unité,  à  l'attitucte 
réf^chie,  aux  formes  sérieuses  et  nobles,  cet  homme  qui  nous  apparaît 
presque  isolé,  incertain  dans  son  allure,  négligé  ou  insouciant  dans  son 
aspect,  mobile  dans  sa  physionomie.  Tel  est  le  sceptique  Bayle,  qui  tend 
«ne  main  à  Montaigne  et  l'autre  à  Voltaire  :  homme  diflicile  à  comprendre 
et  surtout  à  définir;  car  il  fut  pour  son  temps  même  une  énigme,  puia- 
qu'oo  vit  en  lui  avec  étonnement  u  un  chrétien  qui  pensait  qu'on  peut  être 
athée  et  honnête  homme,  un  protestant  qui  admirait  la  papauté,  un  réfugié 
qui  prenait  la  défense  de  Louis  XIV  contre  les  libelles  de  ses  coreligion*- 
naires,  un  philosophe  qui  regardait  Platon,  Aristote,  Descartes  comme  des 
inventeurs  de  conjectures,  un  théologien  qui  ne  croyait  guère  plus  à  l'in- 
fluence de»  comètes  qu'à  l'autorité  des  con^toires  et  des  conciles,  un 
Wslorien  qui  se  jouait  des  traditions,  qui  jugeait  David,  le  roi  prophète, 
comme  un  simple  particulier,  un  rationaliste  qui  se  raUlaît  de  la  raison, 
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un  savant  qui  riait  de  la  science,  un  écrivain  qui  dédaignait  la  gloire  lit- 
téraire, un  ami  de  la  liberté  qui  déplorait  les  préjugés  démocratiques  ré- 
pandus parmi  les  réformés,  un  partisan  de  la  monarchie  qui  révoquait» 
doute  le  droit  divin  des  rois  *.  »  Aussi  le  regard  qui  se  porte  sur  loi  par 
l'attrait  propre  à  Tinconnu,  Bayle  le  captive-t-il  bientôt  par  ce  qu'Q  a  d'ori- 
ginal, en  sorte  que  plus  on  l'observe,  plus  on  a  de  motifs  de  proloopr 
son  observation. 

Il  naquit  au  Cariât,  en  septembre  1647,  dans  la  religion  réformée,  dont 
son  père  était  ministre.  Dès  son  premier  âge,  il  annonça  les  plus  rares 
dispositions  pour  l'étude,  mais  aussi  ce  défaut  de  consistance  dans  les  opi- 
nions, qui  devait  trop  percer  dans  tous  ses  ouvrages.  Gomme  J.  J.  Roos- 
seau,  avec  qui  il  eut  quelques  rapports,  il  commença  par  abjurer  sa 
religion,  pour  y  revenir  ensuite.  Après  avoir  été  chargé  dans  la  province  de 
quelques  éducations  particulières,  il  se  rendit  à  Paris  en  1675,  d'où  il  passa 
la  même  année  à  Sedan,  pour  y  occuper  la  chaire  de  professeur  de  philo- 
sophie. En  1681,  la  suppression  de  l'académie  protestante  de  cette  viDe, 
l'une  des  mesures  de  rigueur  par  lesquelles  Louis  XIV  préludait  à  la  révo- 
cation de  l'édit  de  Nantes,  ayant  fait  perdre  à  Bayle  sa  place,  il  en  retrouva 
une  semblable  à  Rotterdam ,  et  la  Hollande  devint  bientôt  pour  lui ,  par 
l'effet  de  l'arrôt  de  bannissement  qui  frappait  les  calvinistes,  une  seconde 
patrie.  Toutefois,  un  parti  qui  lui  était  hostile  réussit  à  l'y  faire  dépouiller 
de  ses  fonctions,  en  1693;  et,  facilement  consolé  de  sa  disgrâce,  il  résan 
depuis  cette  époque  tout  son  temps  pour  ses  publications,  dont  le  prodoit 
suffisait  à  ses  besoins  très  modestes».  Ami  à  l'excès  de  la  polémique,  sa 
vie  n'avait  pu  manquer  d'en  souffrir  le  contre-coup.  Dans  un  siècle  où  Ton 
ne  se  bornait  guère  à  combattre  en  paroles,  cette  vie  fut  agitée  de  beaucoup 
de  troubles,  parce  qu'elle  n'échappa  point  à  de  redoutables  inimitiés.  Mais, 
philosophe  pratique,  il  supporta  ces  orages  avec  le  calme  le  plus  looaWe, 
(c  n'étant  amateur,  comme  il  l'a  déclaré,  ni  du  bien  ni  des  honneurs.»  Ausa 
ne  voulut-il  pas,  malgré  la  séduction  d'offres  brillantes,  sacrifler  à  la  for- 
tune sa  liberté,  et  le  mariage  même  lui  parut  une  sujétion  qu'il  ne  consaitit 
pas  à  subir.  Vivre,  pour  lui,  c'était  étudier  et  penser,  surtout  discuter.  D 
mettait  son  bonheur  à  écrire  ;  car  fort  peu  soucieux  de  la  forme,  étrat^ 
à  l'art  exquis  de  la  composition  et  du  style,  laissant  à  d'autres  ce  goùl 
laborieux  de  la  perfection  comme  une  entrave  incommode,  écrire,  poor 
lui,  n'était  que  converser  avec  le  public,  sans  gêner  l'allure  de  son  imagi- 
nation capricieuse.  Les  yeux  tournés  vers  le  XVI*  siècle,  dans  l'âge  des 
chefs-d'œuvre  de  la  poésie  et  de  la  prose,  il  ne  se  refusait  aucune  de  ces 
négligences  ou  de  ces  licences  de  plume  que  s'accordaient  nos  bons  afeui, 
et  sur  lesquelles  le  scrupule  rend  si  pénible  le  métier  d'auteur.  Bayle  ne 
devait  jamais  Tinterrompre.  11  mourut  vers  la  fin  de  décembre  1706,  i 
l'âge  de  cinquante-neuf  ans,  a  fort  tranquillement,  nous  dit  un  contempo- 

•  Pages  6  et  7  de  r^(iK/e. 

*  Il  n'en  resta  pas  moins  à  Rotterdam.  «  La  douceur  et  le  repos  dans  les  éiads 
où  je  suis  engagé  et  où  je  me  plais  seront  cause  que  je  me  tienorai  dans  celte  TÎfle. 
si  on  m'y  laisse....  »  Lettre  de  Bayle  citée  f«ir  M.  Sayous,  Hisloire  de  la  Uttèrê- 
iun  françoiêe  à  V étranger^  i.  1,  p.  338. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


BULLETIN    LITTÉRAIHE.  &21 

raio,  et  n*ayant  personne  auprès  de  lui.  La  veille,  il  avait  travaillé  toute 
la  jouroée.  »  Néanmoins,  il  était  malade  depuis  longtemps  ;  mais  il  avait 
refasé  constamment  de  modifier,  pour  prendre  soin  de  sa  santé,  ses  goûts 
et  ses  habitudes,  et  il  ne  s'était  point  mis  au  lit. 

Dès  l'année  1682,  Bayle  jeta  les  fondements  de  sa  réputation  par  ses 
PiMées  diverses  sur  la  Comète  de  1680  ;  et  ce  qui  est  arrivé  plus  d'une 
fois  aux  esprits  de  ce  genre,  prime^sauiiers  comme  Montaigne,  il  avait 
débuté  par  ce  qui  est  peut-être  demeuré  son  chef-d'œuvre.  L'auteur,  tout  en 
paraissant  vouloir  rassurer  ceux  que  possédait  la  frayeur  séculaire  des  co- 
mètes s  s'y  proposait  encore  un  autre  but,  celui  de  faire  pénétrer  dans  l'es- 
prit de  ses  lecteurs,  sur  beaucoup  de  sujets,  les  idées  d'une  sage  philosophie. 
A  la  vérité,  dans  ce  cadre  d'abord  restreint,  mais  successivement  agrandi*, 
abondent  les  observations  fines  et  souvent  justes,  les  connaissances  utiles, 
les  détails  piquants.  De  plus,  on  y  trouve  en  somme  moins  de  goût  pour  le 
paradoxe,  moins  de  chicanes  et  d'aflectation  de  pyrrhonisme,  moins  de 
pédantJsme  et  de  digressions  qu'il  n'en  a  mis  ailleurs,  bien  que  la  diffusion 
a'y  manque  point,  Bayle  n'ayant  jamais  eu  le  temps  d'être  court. 

Sa  vie  fut,  en  effet,  un  combat  ;  ses  ouvrages  ne  furent  que  des  actions. 
Dans  l'intérêt  de  ses  opinions  ou  philosophiques  ou  religieuses,  il  ne  ces- 
sait d'en  multiplier  le  nombre,  caché  sous  le  voile  de  l'anonyme  ;  ce  qui  a 
rendu  parfois  leur  authenticité  douteuse.  Sans  nous  arrêter  à  chacun  de  ces 
ouvrages,  nous  nous  bornerons  à  parler  ici  du  plus  important,  de  celui 
qu'on  ne  saurait  lui  contester,  le  Dictionnaire  historique  et  critique. 

L'auteur  de  cette  composition,  a  vaste  magasin  de  savoir  et  d'incrédu- 
lité, »  n'avait  qu'un  but  à  l'origine  ou  n'annonçait  du  moins  qu'une  inten- 
tion :  c'était  de  donner  un  appendice  au  Dictionnaire  de  Moréri,  publié 
en  1673,  et  d'en  combler  les  lacunes.  Commencé^  en  1692 ,  l'œuvre  était 
achevée  en  1696  :  elle  parut  en  quatre  volumes  in-folio,  formant  deux  par- 
ties, eo  1697;  et  quœque  Bayle  ne  s'en  fît  point  accroire,  la  définissant  lui- 
même  aune  compilation  informe  de  passages  cousus  les  uns  à  la  queue  des 
autres,  »  le  succès  en  fut  considérable,  et  amena  très  promptement  le 
besoin  d'une  réimpression.  Pour  rappeler  le  sage  jugement  d'Hallam  sur 
l'ouvrage  de  son  coreligionnaire  >,  a  c'est  un  tissu  aux  mille  couleurs, 
ourdi  à  l'aide  d'un  grand  savoir,  accompagné  d'une  finesse  et  d'une  force 
d'écrit  plus  grandes  encore.  Bayle  possédait  une  vaste  érudition,  surtout 
dansle  genre  le  plus  analogue  à  la  nature  de  son  entreprise,  c'est-à-dire  dans 
les  controverses,  les  anecdotes,  les  faits  et  pensées  détachées,  répandus 
iepais  deux  siècles  dans  le  vaste  champ  de  la  littérature.  Il  est  admirable 
lorsqu'il  expose  les  faussetés  du  dogmatisme,  les  perplexités  de  la  philoso- 

«  On  se  rappelle  MaDilios,  dans  ses  Asironomique^: 

Nonquam  futilibus  excanduit  ignibus  slher.  etc. 

*  Cétaii  un  opuscule  dont  il  trouva  moyen  de  faire  sortir,  en  le  développant, 
laCre  volâmes  io-lâ. 

s  L.iUéraiure  de  VEwope  pendant  les  XV^,  XVh  et  XVIh  siècles,  t.  IV, 
.  370.  Cf.  un  morceau  de  M.  Sainte-Beuve,  intitulé  :  «  Du  géoie  critique  et  ds 
lyle-  • 
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phie,  les  faiblesses  de  ceux  qui  aiïectent  de  diriger  l'opiDÎOD  du  genre 
humain  ;  mais  il  s'attache  fréquemment  à  de  petites  chicanes  et  devient  dog- 
matique dans  ses  doutes  môaies.  n  Disons  encore  que  le  Dictianmire  de 
Bayle,  malgré  les  paradoxes,  les  sophismes,  les  indécences  et  les  errears 
qu'il  renferme,  est,  après  tout,ruQ  des  livres  qui,  lus  avec  patience  et  dis- 
cernement, offrent  le  plus  de  secours  et  de  matériaux  pour  Tétude.  Quide 
nom  n'a  recouru  maintes  fois  à  ce  trésor  d'une  érudition  indigeste,  où  Ton 
trouve  souvent  toute  autre  chose  que  Ton  ne  cherchait,  mais  qa'D  D'e$t 
guère  arrivé  à  personne  de  consulter  sans  proût?  La  pensée  exubéraole 
de  Bayle  est,  en  effet,  une  source  troublée  à  laquelle  on  ne  cessera  de 
puîaer. 

Quelles  que  soient  d'ailleurs  les  opinions  de  cet  esprit  bizarre  aotanl 
que  judicieux  et  .fin,  subtil  et  logique,  tortueux  et  sincère,  moquear  ^ 
naïf,  plaisant  et  sérieux,  par-dessus  tout  variable  et  frondeur,  elles méri- 
leot  toujours  une  sériease  attention ,  et  il  est  vrai  d'ajouter  que  peu  d'hom- 
mes l'ont  obtenue  au  môme  degré  que  lui  ;  car  Bayle,  par  rinstrumeoi 
alors  nouveau  de  la  presse  périodique,  fut  un  de  ceux  qui  exercèrent  le 
plus  d'influence  sur  leur  siècle  et  attirèrent  le  plus  ses  regards.  De  la  mo- 
deste chambre  qu'il  occupait  seul  dans  une  des  cités  de  la  Uonande.  te 
réfugié,  fort  de  la  puissance  de  son  talent,  agitait  la  France  et  l'Europe. 
Les  têtes  couronnées  elles-mêmes  comptaient  avec  ses  jugements,  et  k 
célèbre  Christine  ne  mettait  pas  peu  de  prix  à  ses  sulTrages.  Les  quafités 
essentielles  du  publiciste,  tact  sur,  intuition  prompte,  don  de  Tà-propos, 
langage  clair  et  familier,  vaste  mémoire,  Bayle  les  possédait,  et  il  y 
joignait  un  esprit  incisif  et  fécond  en  ressources,  une  instnictk» 
des  plus  variées  et  des  plus  solides,  une  certaine  modération  habOe 
qui  n'excluait  pas  la  malice ,  une  rare  facilité  de  travail ,  propre  ï 
soutenir  sans  effort  la  fatigue  de  la  polémique  quotidienne*.  C'est  donc 
un  des  premiers  en  date,  et,  au  point  de  vue  du  mérite,  un  des  meilleurs 
ancêtres  du  journalisme.  Un  contemporain  caractérisait  ainsi  les  Ntm- 
celles  de  la  République  des  Lettres,  que  Bayle  commença  à  publier  en  1681: 
tt  Tout  est  vif  et  animé  dans  ses  extraits.  Il  a  l'art  d'égayer  toutes  ses 
matières  et  de  renfermer  en  peu  de  mots  l'idée  d'un  livre,  sans  fat^[aer 
le  lecteur  par  de  froides  ou  ennuyeuses  réflexions.  » 

En  réalité,  par  son  action  sur  l'esprit  public,  comme  par  phisieuR  de 
ses  idées  et  plusieurs  traits  de  son  talent,  Bayle  fut  le  précurseur  de  V«i- 
taire  «.  Mais  on  a  vu  qu'aussi  éloigné  du  XVIII^  siècle  par  sa  maniât  de 
vivre,  qu'il  s'en  rapprochait  par  le  caractère  de  son  esprit,  avec  la  boo- 
homie  des  mœurs  anciennes,  il  en  avait  conservé  la  sévérité ,  et ,  qu'heu- 
reusement pour  lui,  l'indécision  de  ses  principes,  si  périlleuse  pour  le  viû- 
gaire,  ne  passa  point  dans  sa  conduite.  Maintenant^  plus  que  jamab,  cm 

*  n  tinTailla  <}ualorze  beures  par  jow  iusqu'à  rage  de  cpMraate  ass,  «i  il 
gnait  que,  depuis  sa  vingtième  aùnée,  il  ne  se  souvenait  pas  d'avoir  eu  t 
instant  de  loisir. 

*  Voltaire  lui-même  faisait  beaucoup  de  cas  de  Bayle,  qu'il  appelait  «  le  pi 
«les  dialecticiens  et  des  philosophes  sceptiques.  »  Ajoutons  que  Montesquieu  le 
Liait  de  çrand  homme. 
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aeàl  ie  besoin  de  se  rattacher  à  des  idées  bien  définies  et  airôtées  avec 
certitude.  On  cherche  des  points  d^appui  où  se  fixer,  ^rès  les  temps  de 
libre  examen,  critiques  pour  les  vérités  comme  pour  les  erreurs.  L'es|>rit 
de  doute  a  fait  son  œuvre  ;  il  a  porté  des  fruits  très  mélangés.  Des  convio- 
tioDS  I&Bxes  et  sùies^  sanction  de  la  morale  publique  et  privée,  tel  est  le 
foodeaient,  répétons-le^  sur  lequel  on  aspire  à  se  reposer  aujourd'hui 
Bayle  n'est  donc  plus  Thomme  qui  convient  à  notre  époque,  et  c'en  est 
Eait  de  sa  popularité  d'autrefois.  Oependai^ ,  il  lui  reste  une  gloire  incon- 
testable, et  M.  Lenient  a  voulu  sagement  la  mettre  en  relief  ;  «  C'est  d'avoir 
soutenu  la  cause  de  la  tolérance  avec  une  opiniâtreté  qui  ressemble  près- 
()ue  à  du  courage,  entre  les  malédictions  des  deux  partis  (catholique  et 
protestant);  c'est  d'avoir,  avant  Locke,  avant  Leibnttz,  provoqué  sur  ce 
sujet  une  discussion  en  règle,  et  popularisé,  du  moins  parmi  les  lettrés, 
ooe  idée  qui  devait  se  répandre  bientôt  dans  toutes  les  classes  de  la  société, 
et  nous  rester  comme  une  des  conquêtes  les  plus  sérieuses  de  la  liberté 
ffiodeme.» 

Lion   FtuAftRB. 

RrropAOÊsi  ou  Ylnrtrwstwn  utile,  recueil  d'apologues  et  de  contes  traduits  du 
saoscrit,  par  M.  Edouard  Lancereau,  1  toI.  tn-B*.  Paris,  temet,  1855. 

Le  ccmte  et  l'apologue  ont  fait,  de  tout  temps,  les  délices  des  peuples 
del'OrienU  et,  en  particulier,  des  Hindous,  qui  en  possèdent  des  recueils 
d'un  grand  intérêt,  ou  ont  largement  puisé  les  Pereans  et  les  Arabes.  L'Eu* 
rQ|»e,  an  Moyen-Age,  a  elle-mêoie  profité  des  traductioDS  qui  en  avaient 
été  faites  par  ces  derniers,  au  contact  desc^ieis  elle  dut,  en  partie,  k  renais- 
sasoe  des  lettres  et  des  arts.  De  tous  ces  recueils,  IHitopadéga  est  sans 
aootredit  un  des  plus  importants.  On  ignore  l'époque  où  fut  rédigé  oe  livre 
dnmaiit,  dont  on  fait  honneur  à  un  pandit  nomnié  Nàrâyana.  L'Hitopa- 
ésM,  d'aillenrs,  n'est  lui-aiême  qu'une  imitation  de  contes  et  d'apologues 
)kis  anciens,  et  l'auteur  avoue  frandiement  qu'il  a  emprunté  tous  ses 
«iets  an  Panichatantmy  et  à  un  autre  recueil  dont  il  ne  fait  pas  con- 
ttltre  le  nom.  Le  PmUohaêantra  fut  traduit  dn  sanscrit  en  pehlvi,  du 
neblri  en  arabe  et  de  l'arabe  dans  les  princ^les  langues  de  l'Ëun^e  et  de 
Asie  occidentale.  VBùopadéM  a  été  traduit  également  dans  les  idiomes 
Bodemes  de  l'Inde,  et  plu»eurs  savants  en  ont  enrichi  nos  langues  euro- 
éemes.  Ces  démises  traductions  sont  :  en  anglais,  celles  de  Wilkins, 
787;  de  William  Jœes,  1799;  de  Flrancis  Johnson,  1846;  et,  en  allemand, 
die  de  Muller,  1844.  M.  Galanos  en  a  même  traduit  une  partie  en  grec 
lodenie,  Athènes  16&1. 

M.  Ed.  Lancereau  a  jugé  utile  d'enrichir,  à  son  tour,  la  littérature  fran- 
use  de  cet  intéressant  ouvrage,  et  nous  lui  devons  à  ce  sujet  des  féhd- 
tions  sincères,  eu*  s'ë  n'avait  pas  donné  une  version  £dëis  de  ÏSUopa- 
^Ms,  d'après  les  textes  sniscrits,  nous  n'aurions  pas  tardé  sans  doute  à  en 
ir  édore,  d'après  l'aUem^md  ou  l'anglais,  une  prétendne  traduction,  où 
us  aurions  vainement  cherché  ce  parfum  de  l'inde  et  cette  senteur  de 
Prient  que  nous  aimons  tant  à  y  retrouver.  M.  Lancereau  a  comparé 
tre  eux  les  différents  textes  de  VBitefodéM,  et,  grâce  à  ce  travail  pénî- 
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ble,  il  a  pu  en  livrer  au  public  la  traductioD  la  plus  complète  qui  ait  pan 
jusqu'à  ce  jour.  Nous  savons  que  cette  espèce  d'éclectisme  philologiquena 
pas  obtenu  l'approbation  de  tous  ses  confrères  en  sanscrit  et  en  hindcMii,  en 
hindoustani  et  en  bengali  ;  mais  de  telles  discussions  ne  sont  pas  de  ootn; 
ressort,  et  nous  laissons  à  MM.  les  indianistes  le  soin  de  débrouiller  eotre 
eux  cette  question  de  famille,  pendant  que  nous  aspirons  l'odeur  délideose 
du  parterre  fleuri  de  Nàràyana. 

VHitopadésa  est  composé  de  quatre  livres  dont  voici  les  titres:  Mitn- 
làbha  ou  r Acquisition  des  Amis;  Souhridbhéda  ou  la  DéiuniondetAm; 
Vigraha  ou  la  Guerre  ;  Sandhi  ou  la  Paix.  Le  tout  est  précédé  d'un  court 
mais  substantiel  avant-propos  du  traducteur,  d'une  curieuse  préfocede 
l'auteur  sanscrit  et  d'une  introduction  de  ce  même  auteur,  où  il  fait  l'apo- 
logie de  la  science  telle  qu'on  l'entend  entre  Indus  et  Gange.  M.  Lance- 
reau  a  joint  au  texte  des  notes  utiles,  où  il  fait  preuve  d'une  sobriété  foit 
rare  chez  un  orientaliste,  et  il  a  fait  suivre  sa  traduction  d'un  appendice 
dont  nous  parlerons  plus  loin,  et  d'une  table  alphabétique  expliquant  tous 
les  noms  propres  sanscrits  qui  figurent  dans  XHitopadésa.  Tel  est  le  con- 
tenu de  ce  livre  dont  M.  Jannet,  heureusement  inspiré,  a  enrichi  sa  char 
mante  bibliothèque  elzévirienne. 

Les  Indiens  ne  procèdent  pas  comme  nous  dans  la  distribution  de  kr 
livres  de  fables  et  de  contes.  Chez  nous,  aucun  lien  ne  rattache  les  difi^ 
rents  sujets  entre  eux.  Dans  VHitopadésa^  au  contraire,  chacun  des  quatre 
livres  renferme  un  apologue  principal,  d'où  s'échappent  tous  les  autres, 
comme  les  branches  du  tronc  qui  les  porte,  ou  comme  autant  d'épisodes 
de  l'action  générale  d'un  poème.  Un  exemple  en  fera  mieux  juger  qœ 
nos  comparaisons  ;  nous  choisirons  le  premier  qui  se  présente  dans  J'apo- 
logue  du  Corbeau,  du  Rat,  de  la  Tortue  et  du  Daim.  Laghou  patanala 
le  corbeau,  perché  sur  un  arbre,  se  livre  à  de  tristes  réflexions  à  la  \iie 
d'un  oiseleur  qui,  pour  attirer  les  petits  oiseaux,  jette  sur  le  sol  de 
grains  de  riz  près  desquels  il  tend  son  filet.  Arrive  une  troupe  de  pi- 
geons conduits  par  Tchitragriva.  La  troupe  imprudente  va  se  prédpii^ 
sur  les  grains  de  riz  :  «  Arrêtez,  »  s'écrie  Tchitragriva  ;  «  comment  se  fait-il 
qu'il  y  ait  du  riz  dans  cette  forêt  inhabitée?  C'est  à  quoi  nous  devons  ré- 
fléchir. Quant  à  moi,  je  ne  vois  là  rien  de  bon.  Si  nous  convoitons  ces 
grains  de  riz  avec  tant  d'avidité ,  nous  éprouverons  le  même  sort  que  cff- 
tain  voyageur.  Ce  voyageur,  séduit  par  l'appât  d'un  bracelet,  s'enfonça 
dans  un  bourbier  et  fut  pris  par  un  vieux  tigre  qui  le  dévora.  Comineiit 

cela  ?  dirent  les  pigeons.  Tchitragriva  raconta  la  fable  suivante »  C'ei 

ainsi  que  s'enchaînent  toutes  les  fables  et  tous  les  contes  aiîtour  de  l'apo- 
logue principal.  Ce  court  fragment  montre  en  même  temps  comment  Tao- 
teur  enchâsse  dans  son  récit  les  réflexions  et  les  maximes  qui  y  tiennaii 
une  place  considérable  sans  rien  lui  faire  perdre  de  son  intérêt  Ces 
maximes,  du  reste,  sont  empruntées  pour  la  plupart  aux  chefs-d'œuvre  è* 
la  littérature  indienne.  Elles  sont  souvent  ingénieuses  et  plaisent  par  leur 
tour  original  et  pittoresque. 

Depuis  la  préface  jusqu'à  la  fin  de  l'ouvrage,  la  science  et  la  sages.": 
sont  l'objet  d'une  foule  de  maximes,  car  c'est  là,  comme  on  s^\i,  un  de 
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thèmes  favoris  des  auteurs  orientaux.  La  Bible  nous  en  fournit  de  nom- 
breux exemples,  t  La  science,  dit  VHUopadésa,  la  science  donne  la  mo- 
destie ;  avec  la  modestie,  on  acquiert  du  talent  ;  par  le  talent,  on  obtient 
la  richesse  ;  par  la  richesse,  le  mérite  religieux,  et,  par  suite,  le  bonheur. 
L'homme  instruit  possède  toutes  les  qualités  ;  Tignorant  n'a  que  des  dé- 
fauts, aussi  un  seul  homme  instruit  vaut-il  mieux  que  des  milliers  d'igno- 
rants, n  II  faut  donc  s'attendre  à  trouver  la  fleur  de  la  sagesse  hindoue 
dans  la  bouche  des  interlocuteurs  de  VHitopadésa,  qui  sont,  comme  chez 
nos  fabulistes,  des  personnages  à  quatre  pattes  ou  emplumés.  Mais  cette 
préoccupation  ne  nuit  ni  au  développement  de  l'action,  comme  nous  l'a- 
vons dit,  ni  à  cette  autre  condition  de  l'apologue  qui  consiste  à  donner  un 
relief  naturel  au  caractère  de  chacun  des  héros  de  ces  petits  poèmes. 
Hyraniaka,  le  roi  des  rats,  présente  un  des  types  les  plus  exquis  que  nous 
connaissions,  et  son  histoire  est  tout  une  Odyssée  non  moins  touchante 
que  celle  du  lapin  et  de  la  Sarcelle.  Kchoudraboudhi^  le  chacal,  est  aussi  un 
type  remarquable,  et  nous  pourrions  en  citer  beaucoup  d'autres.  Nous  nous 
bmienHis  à  reproduire  la  physionomie  d'un  saint  personnage,  Dirgha- 
kama,  que  notre  Lafontaine  a  cent  fois  trouvé  sur  son  chemin  : 

Un  saint  homme  de  chat,  bien  fourré,  gros  et  gras. 

DiiKfaakarna  est ,  en  effet ,  maître  chat  en  personne  ,  toujours  gour- 
mand ,  toujours  friand  de  la  chair  des  innocents  volatiles ,  et  docteur 
en  hypocrisie.  Tous  les  petits  oiseaux  du  canton  avaient  élu  domicile 
sur  certain  arbre  gardé  par  un  honnête  vautour.  Dirghakama  hésite 
longtemps..  La  présence  du  vautour  n'était  pas  encourageante.  Il  s'ap- 
proche enfin  ;  le  vautour  lui  répond  durement,  a  Les  chats,  dit-il,  aiment 
la  vûuide ,  et  il  y  a  des  petits  oiseaux  sur  cet  arbre  ;  voilà  pourquoi  je 
te  parle  ainsi.»  A  ces  mots,  le  chat  se  prosterna  à  terre,  et,  passant  ses 
pattes  sur  ses  oreilles ,  il  s'écria  :  «  Krichna  !  Krichna  !  j'ai  étudié  le 
Dharmasâstra  ;  j'ai  renoncé  aux  passions  et  j'ai  fait  vœu  d'accomplir 
une  pénitence  difficile.  Tous  les  jours  je  fais  mes  ablutions  ici,  sur  le 
bord  du  Gange,  et  je  m'abstiens  de  viande.  Quoique  les  Dharmasâstras  dif- 
fèrent d'opinion  sur  certains  points,  ils  s'accordent  cependant  tous  à  dire 

que  le  premier  des  devoirs  est  de  ne  faire  de  mal  à  personne Si  nous 

songeons  à  la  douleur  qu'éprouve  l'honmie  quand  il  réfléchit  à  la  nécessité 
de  la  mort,  cette  pensée  suffit  pour  nous  faire  épargner  môme  notre 
ennemi.  On  peut  remplir  son  ventre  avec  les  herbes  que  la  forêt  produit 
d'elle-même  ;  qui  donc,  pour  assouvir  sa  faim,  pourrait  conunettre  un 
grand  crime?  Le  chat  gagna  donc  la  confiance  du  vautour.  » 

Les  hommes  ayant,  en  tout  pays,  les  mêmes  organes,  les  mêmes  apti- 
tudes, et,  en  général,  les  mêmes  besoins,  il  existe  chez  tous  les  peuples 
an  fond  de  morale  à  peu  près  invariable,  qu'on  peut  appeler  la  conscience 
de  rhumanité.  A  ce  point  de  vue,  YHiiopadésa  est  riche  en  développe- 
meots  intéressants,  auxquels  se  joignent  une  foule  de  préceptes  apparte- 
nant à  cette  sagesse  qu'on  peut  qualifier  de  locale,  parce  qu'elle  résîdte  des 
systèmes  religieux  et  politiques  propres  à  tel  ou  tel  pays.  La  lecture  de 
VHUopadé$a  est  donc  fructueuse  à  double  titre.  L'Inde  est  là  tout  entière, 
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et  ce  mhtmr,  enchâssé  dans  rapotogae,  est  d'une  fldéKté  d'autant  plos 
grande  que  les  mille  facettes  dont  îl  est  composé  appartiennent,  on 
pas  au  seul  auteur  du  livre,  mais  à  tous  les  esprits  d'élite  de  la  sodâé 
hindoue. 

Nous  présenterions  assurément  au  lecteur  un  tableau  des  plus  curien, 
sî  nous  voulions  classer  par  catégories  les  préceptes  et  les  maximes  r»- 
fermés  dans  Vffiiopadéia,  et  la  partie  politique,  en  particulier,  formerst 
dans  ce  travail  de  classement  un  chap  itre  d'un  grand  intérêt.  Nous  doqs 
bornerons  à  quelques  citations  : 

«  Un  ministre  doit  être  comme  un  vase  ;  il  faut  qu'il  dépense  pea  et  re- 
çoive beaucoup.  —  Si  tous  confiez  l'autorité  à  un  homme  qui  vous  t 
rendu  des  services,  cet  homme  ne  croit  jamais  vous  offenser.  Un  tel  m- 
nfstre  se  fait  un  drapeau  de  ses  services  et  confond  tout  dans  un  Etat  — 
Jamais  il  ne  faut  enrichir  un  ministre  quel  qu'il  soit,  c'est  un  consolq» 
donnent  les  sages.  —  Les  ministres,  lorsqu'on  les  presse,  dégoiigent  la 
substance  du  souverain.  Ils  ressemblent  pour  la  plupart  à  des  abcès.  —0 
qu'il  y  a  de  mieux  à  faire  à  l'égard  d'un  serviteur  non  dévoué,  d'une  deot 
qui  branle  et  d'un  ministre  corrompu,  c'est  d 'extirper  jusqu'à  la  radoc  - 
Un  avis  secret  est  une  graine  qu'il  faut  toujours  tenir  cachée  et  ne  pas 
même  entr'ouvrir,  car  une  fois  ouverte,  elle  ne  peut  plus  germer.  —Une 
faut  pas  faire  à  un  roi,  quand  même  il  serait  ignorant,  l'injure  de  le  mgv- 
der  comme  un  homme,  car  un  roi  est  une  grande  divinité  revêtue  d'âne 
forme  humaine.  — Lorsque  le  roi  s'endort,  le  monde  entier  s*«idortaifec 
loi;  dès  qu'il  se  réveille,  chacun  se  réveille,  conmie  le  lotus  au  lever èi 
solefl.  *—  Un  roi  trop  indulgent,  un  brahmane  qui  mange  de  tout,  mt 

femme  insoomise sont  autant  de  gens  dont  il  faut  se  débarrasser.  — 

Sire,  les  rois  ont  besoin  d'un  brin  d'herbe  pour  se  frotter  une  deotoa  m 
gratter  l'oreiMe  ;  à  plus  forte  raison,  ont-ils  besoin  de  l'homme  qui  a« 
corps,  one  langue  et  des  mains.  » 

La  femme  est  peu  considérée  chez  les  Hindous  ;  elle  est  regardée  eofone 
un  composé  de  passions  ardentes  que  sa  raison  parvient  rarement  à  me- 
dérer,  et  plus  rarement  encore  à  maîtriser.  Aussi  la  loi  déclare-t-efc 
qu^me  îemnsene  doit  jamais  rester  indépendante.  Elle  doit  être  900  h 
garde  de  son  père  pendant  son  enfance,  de  son  mari  pendant  sa  jewxm, 
de  ses  fils  pendant  sa  vieillesse.  Mais  elle  parvient  toujours,  telle  estk 
finesse  de  son  esprit,  à  tromper  la  surveillance  la  plos  active,  «careBet 
reçu  en  partage  toute  la  science  de  Vrihaspatî  (le  préc^teur  de»  dieux),  rt 
toute  la  science  d'Ousanas,  le  précepteur  des  mauvais  génies.  »  La  feme 
mange  comme  deux,  a  de  l'esprit  comme  quatre,  de  la  malice  comme» 
et  de  la  passion  comme  huit.  —  0  Naradal  les  femmes  sont  vertneosB 
tant  qu'elles  ne  trouvent  ni  Heu,  ni  moment  favorable,  ni  un  homme  fi 
sollicite  leurs  faveurs.  —  Si  la  femme  est  chaste,  ce  n'est  ni  par  podoir, 
ni  par  retenue,  ni  par  vertu,  ni  par  crainte  ;  c'est  seulement  parce  que  per- 
sonne ne  sollicite  ses  feveurs.  — La  fausseté,  la  haine,  la  perfidie,  l'enfle, 
la  cupidité,  h  méchanceté  et  llmpudicité  sont  des  vices  innés  cherka 
ibmmes.  —  Il  n'existe  pas  un  homme  pour  lequel  elles  aient  de  l'avcr*» 
ou  de  l*amoar  ;  les  femmes  sont  comme  la  vache  qui  cherche  nierbenot- 
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▼#Ue  dans  la  forêt  ;  ce  qu'elles  désirent,  c'est  du  nouveau,  du  nouveau  ! 
A.  la  vue  d'un  homme  él^aroment  vêtu,  serait-ce  même  un  firère  ou  un  ûls, 
teft  femmes  éprouvent  des  désirs  déréglés.  0  Narada  !  c'est  une  vérité  in- 
cootestable.  »  Voilà  en  quels  termes  les  sages  de  l'Inde  parlent  de  îa  plu» 
beDe  moitié  du  genre  humain.  Nous  appartenons,  grâce  à  Dieu,  à  une  civi- 
lisatbDn  qui  fait  la  femme  plus  forte  et  plus  digne  de  nos  hommages  et  (le 
nos  respects. 

Nous  terminerons  là  ce  rapide  examen  de  Vffifopadésd.  Les  ciUtion« 
qaî  précèdent  donneront  une  idée  du  style  simple  et  correct  du  traducteur, 
qui  a  su  réunir  ce  double  mérite  :  être  fidèle  à  son  texte  et  agréable 
à  ses  lecteurs. 

L*appendice ,  joint  à  la  traduction  de  ce  livre  ,  méHie  d'être  ^gnalé 
d'une  manière  toute  particulière.  Il  a  pour  but  de  faire  connaître  les  ver- 
sions ou  imitations  qui  ont  été  faites,  dans  les  langues  orimtales  ou  euro- 
péennes, de  tous  les  contes  ou  apologues  renfermés  dans  VHiiapadésa. 
Notre  inimitable  Lafontaine  a  puisé,  dans  ces  traductions  ou  imitations,  le 
sojet  de  plusieurs  de  ses  fables  et  de  quelques-uns  de  ses  contes,  tels  que 
te  CorbeaUy  la  Gazelle,  la  Tortue  et  le  Rat,  le  Loup  et  k  Chassemr,  la 
Gageure  des  trois  Commères,  la  Tortue  et  les  deux  Cemard8,VAnevéiude 
la  peau  du  Lion,  les  Animaux  malades  de  la  peste,  etc.,  etc.  Nous  pen- 
sons même  que  notre  fabuliste  a  fait  aux  imitations,  depuis  longtemps 
p<^nlaires  du  recueil  iudien,  plus  d'emprunts  que  M.  Lancereau  n'en  a 
indiqué.  La  comparaison  de  ces  imitations  et  de  l'original,  qui  se  trouve 
maintenant  à  la  portée  de  tous,  serait  sans  contredit  l'objet  d'une  intéres- 
sante étude,  dont  le  cadre  pourrait  être  fort  agrandi,  car  M.  Lancerean 
signale  beaucoup  d'autres  imitations  du  conteur  hindou  dans  Bocace,  la 
reme  de  Navarre,  Sansovino,  Malespini  et  plusieurs  autres. 

Aliiakidki  Bohniau. 

IfÉnottB  9V1  LE  CALBNiNiiBa  JCDAÏ(^B,  par  M.  Mahmoud,  directeur 
de  Tobservatoire  du  Caire.  Bruxelles,  1855. 

IL  Mahmoud  appartient  à  cette  jeune  Egypte  que  le  génie  initiateur 
de  Méhémet-Ali  a  retrempée  dans  la  civilisation  européenne,  et  dont  la 
France  a  été  l'intelligente  institutrice.  L'antique  pays  se  réveille,  et  c'est 
avec  un  sentiment  de  satisfaction  profonde  que  nous  voyons  ses  enfants 
s'engager  dans  la  noble  carrière  des  sciences. 

Les  obscurités  des  calendriers  orientaux  ont  frappé  M.  Mahmoud.  Ne 
trouvant  rien  de  satisfaisant  et  de  complet  dans  les  ouvrages  même  spë- 
danx  destinés  à  les  éclaircir,  il  s'est  mis  laborieusement  à  l'œuvre,  et  le 
Émît  de  ses  labeurs  ne  sera  pas  perdu,  car  la  civilisation  achève  d'abattre 
ta  barrière  qui  s'élevait  entre  l'Occident  et  l'Orient,  et  nous  avons  intérêt 
à  connaître  d'une  manière  exacte  les  supputations  chronologiques  et  as- 
tronomiques des  peuples  de  l'Asie  et  de  l'Afrique,  avec  lesquels  nos 
Tèlalions  commerciales  et  politiques  deviennent  de  jour  en  jour  plus  îm- 
p(Hlantes. 

M.  Mahmoud  a  le  projet  d'élucider,  tour  à  tour,  les  calendriers  des  luiC^ 
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des  Musulmans,  des  Gopbtes  et  celui  d'Alexandre^le-Grand  (ère  desSé- 
leucides).  Il  a  commencé  par  le  calendrier  judaïque,  qui  déjà  a  été  l'objet 
de  travaux  nombreux,  depuis  les  thalmudistes  jusqu'à  la  traduction  de  la 
Kble  par  M.  Cahen.  Le  directeur  de  l'observatoire  du  Caire,  se  proposant 
un  but  d'utilité  réelle,  a  laissé  de  côté  tout  ce  qui  a  rapport  au  caleodrier 
primitif  des  Hébreux,  pour  ne  s'occuper  que  de  celui  qui  est  aujourd'hui 
usité  parmi  eux.  Son  mémoire  se  distingue  avantageusement  de  tout  ce 
qui  a  été  publié  sur  le  même  sujet,  et  on  peut  dire  que  la  matière  y  est 
traitée  à  neuf.  Il  s'est  proposé  tout  à  la  fois  d'éclaircir  ce  calendrier,  de 
simplifier  tous  les  calculs  qui  s'y  rattachent  et  de  donner,  pour  les  besoins 
journaliers,  des  méthodes  nouveUes  d'un  usage  facile  et  d'une  précision 
aussi  rigoureuse  que  possible. 

Le  calendrier  juif  est  luni-solaire  et  doit,  par  conséquent,  faire  con- 
corder l'année,  la  lunaison  et  la  semaine,  sujétion  qui,  suivant  la  juste 
d)servation  de  M.  Liagre,  membre  de  l'Académie  royale  de  Belgique,  a 
donné  lieu  d'un  côté  à  une  complication  regrettable,  mais  à  laquelle  on  ne 
pouvait  échapper,  et  de  l'autre,  à  des  combinaisons  ingénieuses  pour 
résoudre  approximativement  des  problèmes  dont  la  solution  rigoureuse 
est  impossible. 

.  Le  Rabbin  Hillel  Hanassi,  qui,  dans  la  première  moitié  du  IV*^  siècle  de 
notre  ère,  a  donné  au  calendric^r  judaïque  sa  forme  actuelle,  a  pris  pour 
point  de  départ  la  création  fixée  au  lundi  7  octobre  (vieux  style),  à  5  beo- 
res,  13  minutes  et  32  secondes,  de  l'année  3761  avant  Jésus-Christ  Le 
jour  (tom)  commençant  à  6  heures  après  midi,  se  compose  de  24  heures 
(tchaoth)  dont  chacune  comprend  1080  parties  appelées  chélakim  (au  sin- 
gulier chelak).  Chaque  chélak  se  divise  lui-même  en  76  parties  appelées 
rega  ou  insiani.  Sept  jours  forment  la  schbouah,  ou  septaine  ou  semaine, 
qui  commence  le  samedi  à  6  heures  du  soir.  Le  mois,  chodesch  (renou- 
vellement), a  son  point  initial  le  jour  où  l'on  peut  voir  pour  la  première 
fois  le  croissant  après  la  conjonction.  On  appelle  moled,  c'est-à-dire  nais> 
sance  de  la  lune,  l'instant  de  la  conjonction  moyenne,  où,  suivant  d'an- 
tres, l'instant  où  la  visibilité  du  croissant  devient  possible  à  l'œil  nu.  Les 
mois  sont  alternativement  et  invariablement  caves  ou  de  29  joiu*s  eipUùu 
ou  de  30  jours,  excepté  le  second  et  le  troisième  qui  peuvent  avoir  29  ou 
30  jours.  12  mois  lunaires  composent  l'année  {chantih,  répétition)  y  qui 
sous  cette  forme  est  appelée  pschoutah  (simple)  ;  mais  pour  la  mettre  d'ac- 
cord avec  l'année  solaire  on  est  obligé  d'y  ajouter  de  temps  en  temps  un 
mois  complémentaire  de  30  jours,  qui  se  place  toujours  après  le  cin- 
quième ;  l'année,  dans  ce  cas,  est  dite  meobereth  (pleine  ou  embolismique). 
Le  cycle  judaïque,  le  môme  que  le  cycle  d'or,  est  composé  de  235  lunai- 
sons, faisant  19  années  solaires  ou  12  années  lunaires  simples  et  7  années 
embolismiques.  L'excédant  du  mois  jsynodique  sur  k  semaines,  l'excé- 
dant de  l'année  synodique  sur  50  semaines,  l'excédant  du  cycle  sur  991 
semaines,  sont  ce  que  M.  Mahmoud  appelle  le  résidu  mensuel,  le  résidu 
annuel  et  le  résidu  cyclique,  qui  jouent  un  grand  rôle  dans  les  calculs 
relatifs  au  calendrier. 

Tous  ces  éléments  une  fois  connus  et  exactement  appréciés,  M.  Mahmoud 
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donne  des  règles  pour  reconnaître  si  une  année  quelconque  est  ou  non  em- 
boUsmique,  et  pour  connaître  le  moled-thischri  ou  moled  du  premier  mois 
d'oD  cycle.  11  indique  alors  comment  on  peut  déterminer  le  moled-this- 
chri  de  la  création,  appelé  moled-Béhard  et  par  suite  le  moled-thischri 
d'une  année  quelconque  ;  puis  il  cherche  s'il  ne  serait  pas  possible  de 
dresser  un  calendrier  perpétuel,  afin  d'éviter,  dans  la  pratique,  des  opéra- 
tions assez  longues,  et  il  y  parvient  au  moyen  d'un  ingénieux  calcul,  qui 
donne  pour  base  au  calendrier  perpétuel  judaïque  une  période  de  247  ans 
ou  13  cycles,  a  Cette  période,  dit  M.  Liagre,  dont  nous  connaissons  la 
science  et  la  sagacité,  cette  période  est  très  heureusement  choisie;  car  un 
calcul  particulier  nous  a  convaincu  que,  pour  en  trouver  une  plus  exacte, 
il  faudrait  embrasser  190  cycles  ou  3610  ans,  nombre  trop  considérable 
pour  être  de  quelque  utilité  dans  la  pratique.  •  La  période  de  13  cycles 
est  exacte  à  Oj.  035  près  et  celle  de  190  cycles  ne  le  serait  elle-même  qu'à 
Oj.  028  près. 

Pour  ne  rien  laisser  à  désirer,  M.  Mahmoud  a  dressé  deux  tables,  faisant 
office  de  calendrier  perpétuel  et  dont  les  Israélites  lui  sauront  beaucoup  de 
gré.  Arrivé  à  ce  point,  l'auteur  a  déjà  fourni  des  méthodes  faciles  pour 
trouver  le  jour  initial  d'une  année  et  d'un  mois  quelconques;  il  consacre 
Picore  quelques  pages  à  ces  derniers  calculs  et  donne  deux  tableaux  à 
l'aide  desquels  on  retrouve  sans  effort  le  premier  jour  de  chaque  mois,  tant 
dans  les  années /^^Aou/oA  que  dans  les  années  meobereth.  Il  indique  aussi 
comment  on  peut  connaître  le  commencement  de  chacune  des  quatre 
saisons  {Tekoupkath),  et  donne  plus  loin  une  énumération  de  toutes  les 
fêtes  judaïques  dont  il  a  pu  avoir  connaissance  en  indiquant  le  jour  du 
mois  auquel  on  célèbre  chacune  d'entre  elles,  car  les  fêtes  judaïques  sont 
immobiles.  Il  termme  enfin  par  un  travail  et  un  tableau  présentant  la  con- 
cordance de  l'ère  chrétienne  et  de  l'ère  judaïque  depuis  l'an  1845  de  l'ère 
chrétienne  jusqu'à  Tan  2101,  ou  depuis  l'an  5606  de  l'ère  judaïque  jusqu'à 
l'an  5862. 

Alizamdbi  BoimiAO. 

HiflTotRB  DB  LA  COLON»  FEANÇAiSB  BN  Pbussb,  par  L.  Royer,  professeur  à  Thos- 
pice  français,  traduit  ($ic)  de  l'allemand  par  P.  Corbière,  pasteur.  Paris,  Cher- 
bnliez,  1  vol.  iii-12, 1855. 

Les  monographies  sont  la  conséquence  naturelle  des  travaux  d'ensemble, 
et  l'ouvrage  de  M.  Charles  Weiss,  sur  les  protestants  français,  après  la 
révocation  de  l'Edit  de  Nantes,  était  plus  que  tout  autre  de  nature  à 
engendrer  des  études  séparées.  Celle  dont  nous  avons  à  rendre  compte 
ne  sera  donc  probablement  pas  la  seule  ;  elle  a  l'avantage  d'être  venue  la 
première,  et,  dans  quelque  temps,  elle  n'aura  peut-être  pas  celui  d'être  la 
meilleure.  L'auteur,  M.  Reyer,  habite  Berlin,  et  l'hospice  français  où  il 
professe  est  un  établissement  d'instruction  ;  il  se  trouvait  donc  à  même  de 
donner  des  détails  sur  cette  colonie  dont  il  fait  partie.  Les  deux  premiers 
livres  de  cet  ouvrage  sont  consacrés  à  l'analyse  de  l'histoire  des  sectes 
opposées  au  catholicisme  depuis  les  Vaudois  et  les  Albigeois  jusqu'en  1685, 
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eft  c'est  seulement  vers  le  miliea  du  volume  que  commenee  le  rédtëes 
ttàxs  aoQnoncës  par  le  titre. 

Douze  jours  après  que  Louis  XTV  eut  signé  la  révoo&tioii  de  lldii  ^ 
Nantes,  Frédéric-Gxifllaume  promtilguait  TEdit  de  Potsd&m,  qui  donnait «x 
r^ugiés  français  tonte  facilité  pour  traverser  ses  Etats,  aHIOEait  à  ceui  fn 
voudraient  s*y  établir  les  maisons  abandonnées  «t  tes  temsûns  vides,  pov 
eux  et  leurs  héritiers,  en  les  exemptant  d%ip6t  pendant  six  ans,  et  pro- 
mettait aide  d'argent  et  de  fournitures  à  ceux  qui  voudraient  fonder  desnth 
nufactures.  L'assurance  de  ces  avantages  'ût  que  les  émigrés  choisirent  4e 
préférence  le  Brandebourg  comme  lieu  de  refuge,  et,  malgré  les  obsudes 
mis  à  leur  fuite,  un  grand  nombre  d'hommes  et  de  (femmes  de  totAestm- 
ditions  parvinrent  dans  cet  Etat. 

Hs  se  groupaient  ensemble,  gardant  leur  langue ,  leurs  usages  et  mèni 
leur  consistoire,  sur  lequel  l'Electeur  s'était  pourtant  réservé  la  haute  diiK- 
tion.  Frédéric-Guillaume  mourut  en  1688.  Frédéric,  son  ûls,  qui  lui  succéia, 
rendit  plusieurs  édits  favorables  à  la  colonie,  et  lui  donna  l'argent  néces- 
saire pour  fonder  un  établissement  de  haut  enseignement.  Les  mesores 
d'économie  que  Frédéric-Guillaume  !•'  fut  forcé  de  prendre  ati  début  k 
son  règne,  afin  de  réparer  le  mauvais  état  des  finances  de  son  royaone, 
inquiétèrent  les  réfugiés,  et  quelques-uns  d'entre  eux  ecnrent  l'idée  4e  « 
retirer  en  Danemark  ;  mais  ils  furent  détournés  de  ce  projet  par  de  nou- 
veaux avantages  accordés  à  leur  colonie,  dont  le  principal  fut  le  privilège 
des  fournitures  de  l'armée.  Le  plus  Utile  protecteur  de  la  colonie  ftrt  le 
grand  Frédéric,  dont  la  première  éducation  avart  été  <umfiée  à  despersonoes 
choisies  parmi  les  réfugiés,  qui  Id  inspirèrent  dès  l'enfance  cette  préfr 
lection  pour  leur  langue  qu'il  garda  pendant  toute  sa  vie.  Klopstock  feo  a 
blâmé  dans  une  ode  célèbre,  lui  qui  ne  put  terminer  sa  Mestiàde  que  grke 
aux  secours  du  roi  de  Danemark.  En  effet,  Frédéric  semblait  ne  pasprendre 
intérêt  à  la  littérature  allemande  qui  renaissant  autour  de  loL  Son  règae 
fut  la  période  brillante  de  l'histoire  de  la  colonie.  Depuis  sa  mort,  eHe  (end 
insensiblement  à  se  fondre  avec  la  nationalité  qui  l'entoure,  et  la  langue 
allemande  empiète  chaque  jour  sur  le  français. 

Lorsqu'en  1806,  l'empereur  Niq>oléon  abolit  le  décret  de  hiiiiawifW 
et  rendit  aux  réfugiés  le  titre  de  citoyens  français,  plusieurs  faetiUes  eo 
profitèrent  ;  mais  le  plus  grand  nombre  s'étaient  incorporées  dans  c^es  da 
pays  qu'elles  habitaient. 

M.  Reyer  termine  son  ouvrage  par  un  chapitre  de  statistique  où  il  tuile 
de  l'influence  des  réfugiés  sur  l'industrie,  te  commerce  et  ragricùhure;  « 
par  un  appendice  qui  a  pour  objet  l'examen  desétaUissementsileift  colonie. 
— Nous  aimons  à  supposer  que  M.  Reyer  est  plus  exact  dans  cette  Aenè^ 
partie.  11  semble  plus  à  son  aise  en  traitant  ces  sujets  que  lorsqu'il  fthorie 
les  questions  purement  historiques;  à  sa  manière  d'écrire  on  recoamH 
Vhomme  accoutumé  à  parler  en  public,  et,  dans  bien  des  endroits,  tes  for- 
mules d'interrogation  et  les  points  d'exclamation  arrêtent  le  lecteur,  tt 
coupent  le  récit  de  façon  à  le  priver  d'une  grande  partie  de  son  ialéi^ 

On  est  justement  étonné  de  ne  pas  rencontrer,  dans  cet  ouvrage,  ks 
noms  des  descendants  de  la  colonie  dont  la  renommée  eM  venue  JnsqoVn 
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France.  Andlkm,  le  ministre  ;  Détroit,  le  prédicnteur;  Michelei  (de  Ber* 
In),  le  professeur,  n'y  soot  pas  mentioaaés.  U  est  ua  nom  par  desmia 
taatd'aotres  dont  l'absenee  laisse  une  grande  lacuAe,  c'est  eeluî  di»  yan^ 
eoQBnHe  éminenl  qui  a  su  unir  la  clarté  de  Tesprit  français  à  la  patiesca 
dans  les  recherches,  qui  est  le  propre  du  génie  allemand,  cekd  de  Thidlû*^ 
nen  du  droit  romain  au  moyen  âge,  M.  de  Savigny. 

BirssEL  NACH  SEINES  Vergangbnhbit  cnd  Gegcnawrt  (Brxixelles  dans  U  pasii 
et  dans  le  présent),  par  M.  J.-E.  Hom,  1  vol.  in -16.  Leipzig,  1856.  A  Patris, 
chw  Bohné  et  Schultt. 

Centralisation  ou  fédéralisme,  tel  a  été  et  est  encore  le  problème  que  les 
espHte  politiques  ont  cherché  en  vain  à  résoudre.  Ce  qui  est  certain , 
c'est  que  ces  deux  systèmes  de  gouvernement  tiennent  essentiellement  a» 
caraclère  national  des  dilïërents  peuples.  Nous  voyons  ainsi  que  le  ff»- 
mier  prévaut  chez  les  peuples  latins,  tandis  que  Tautre  swnble  répoôère 
mieux  aux  besoins  de  la  race  germanique.  Dans  les  Etats-Unis  et  en  Angle- 
terre, le  fédéralisme  prédomine  dans  Torganisation  politique,  la  Suisse  a 
dft  hitter  longtemps  pour  vaincre  la  répulsion  des  cantons  primitifs,  c*e8l4h 
to  allemands,  contre  une  plus  forte  centralisation  dn  pouvoir  i(9déral. 
Chez  les  peuples  Scandinaves,  te  Mberté  politique  repose  sur  celle  des  com- 
munes. En  Allemagne,  il  en  est  de  môme  :  sous  le  régime  absolu,  les 
municipalités  OBft  de  tout  temps  joui  d'une  indépendance  que  les  gouver- 
nements refusaient  à  la  totalité  de  la  nation.  La  IMlande,  et  surtout  la 
Belgique,  représentent  ce  principe  dans  toutes  ses  conséquences,"  avec 
toutes  ses  vertus  et  tous  ses  vices.  Qui  oserait  écrire  l'histoire  des  PifBf 
Bas  sans  traiter  à  fond  lliistoire  de  lears  cités,  Leyde  et  ItorlBn», 
Anvers  et  Bruges,  Gand  et  Bruxelles?  leurs  annales  ne  coastituenMllM 
pas  rhistoire  du  pays  entier  ? 

M.  Hom,  qui  a  déjà  enrichi  la  littérature  par  de  savants  travaux  swp  là 
Belgique  et  sur  les  conditions  économiques  des  différents  Etats  de  VB^ 
rope,  a  consacré  son  nonvean  volume  à  Bruxelles.  Dans  la  ]»remière  |iarliA 
de  llDnvrage,  il  trace  f  histoire  de  Bruxelles.  L'auteur  fait  passer  dovMt 
nous  les  ombres  de  ces  grands  citoyens  qui,  voyant  le  despotisme  con^ 
volter  et  envahir  les  provinces  Tune  après  l'autre,  se  renferment  modesK 
tanent  dans  leurs  ranrs  avec  leurs  fibertés  et  leurs  immuDité.s  (io«l  ils  ne 
cèdent  pas  le  moindre  lambeau  sans  qu'il  ne  soit  d'abord  taché  de  tour  sang; 
n  nous  montre  ces  corps  et  métiers  défendant  jusqu'à  la  nort  tours 
privilèges,  même  contre  des  franchies  plus  larges,  de  peur  que  le»  iosm* 
iQttions  proposées  ne  soient  qu^un  leurre  peur  leur  retirer  leurs  vieito 
lAertés.  Et  ce  ne  furent  pas  de»  princes  faibles  ou  incapables  qui  écferaè*' 
rent  «tovant  ^opiniâtreté  de  ces  drapiers  et  de  ces  marchands.  De^prinees 
de  la  tafile  d^m  Charles  le  Téméraire,  d'une  Marie  de  Bourgogne,  dHiii 
Oiartes-Onint,  dtrn  PhfKppe  IL  d\in  dtic  dTAlbe,  vinrent  se  briser  éamol 
une  résistance  que  rien  ne  pouvait  faire  fléchir,  pa»  même  la  hache  à» 
brarreau.  Enfin  la  domination  espagnole  est  anéantie,  le  sceptre  plus  deux 
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de  TAutriche  gouverne  le  pays,  Bruxelles  respire,  pour  se  déchirer  plus 
tard  dans  des  luttes  intérieures,  suivies  à  leur  tour  par  les  vidssitodes  des 
guerres  révolutionnaires,  par  le  règne  des  Hollandais,  enfin  par  ht  révo- 
lution de  1830,  qui  fait  monter  Bruxelles  au  niveau  des  villes  les  plas 
florissantes  du  continent. 

M.  Hom  retrace  à  grands  traits  cette  longue  suite  d'événements  émou- 
vants ;  il  ne  se  laisse  pas  emporter  par  son  sujet  :  Il  donne  la  parole  anx 
faits,  assez  éloquents  pour  se  défendre,  pour  se»  condamner  eux-mêmes. 
La  seconde  partie  du  livre  n'est,  pour  ainsi  dire,  que  le  couronnement  de 
la  première.  Après  avoir  vu  les  aïeux  labourer  et  ensemencer  le  sol  de 
leur  ville,  nous  assistons  à  la  moisson  faite  par  des  petits-(ils,  qui  marchent 
sur  les  traces  de  leurs  pères  ;  mais  qui  savent  tenir  compte  du  temps  et 
des  circonstances.  Aujourd'hui,  une  grande  ville  ne  peut  plus  vivre  exclu- 
sivement de  sa  propre  vie;  ce  qu'elle  absorbe,  elle  doit  le  rendre, el te 
cercle  restreint  de  la  commune,  désormais  brisé,  les  bienfaits  et  les  gloires 
de  la  cité  doivent  rayonner  et  se  répandre  hors  des  murs  étroits  que  le 
moyen  âge  lui  avait  donnés. 

BoorAft»  SiaoH. 

Souvenus  du  tb&atmb  de  la  fin  du  xviii»  siècle  jusqu'en  1830.  —  M"«  Scio, 
par  P. -A.  Vieillard,  bibliothécaire  du  Sénat.  Paris,  Remquet,  in-8o.— Quelqoi 
àpeeçus  sue  la  moeale  et  sue  les  moeurs,  par  le  même.  Paris,  Ledoyeo» 
in-lâ. 

Sans  doute  il  est  trop  tard  pour  parler  encor  d'elle. 
Depuis  qu'elle  n'est  plus  quinze  jours  sont  passés. 

a  dit  M.  de  Musset,  à  propos  de  madame  Malibran.  Le  premier  opuscule 
de  M.  Vieillard  est  consacré  à  un  développement  sérieux  de  cette  pensée 
du  poète.  L'acteur  communique  à  ceux  qui  l'écoutent  une  sensation  vive, 
qui  parfois  s'élève  jusqu'à  l'enthousiasme,  et  provoque  les  mêmes  applau- 
dissements que  l'orateur  ;  mais  sa  gloire  est  passagère;  souvent  il  lui  wr- 
vit,  et,  pour  ceux  qui  ne  l'ont  pas  entendu,  son  talent  demeure  lettre  close. 
Les  historiens  hebdomadaires  du  théâtre  se  contentent  ordinairement 
d'enregistrer  les  faits  de  la  semaine,  et  on  les  voit  peu  remonter  par  des 
études  sérieuses  vers  les  temps  qui  ont  précédé.  II  existe  des  travaux 
d'ensemble  sur  les  diverses  époques  de  l'histoire  dramatique  ;  on  réédite 
les  vieux  textes  des  anciens  mystères  et  des  farces;  on  les  com- 
mente, on  les  annote  ;  mais  à  peine  se  préoccupe-t-on  de  la  mise  en  scène 
€t  du  nom  des  acteurs.  Ceux-ci  ne  sont  regardés  queconmie  des  instruments 
secondaires.  C'est  un  défaut  de  la  critique,  qui  devrait  ccmnaître  en  toute 
chose  les  anciens  afin  déjuger  les  modernes  d'après  des  règles  universel- 
tonent  acceptées  plutôt  que  d'après  la  mode  eu  les  caprices  du  jour.  Telle 
est  l'idée  qui  domine  dans  ce  premier  souvenir,  où  la  biographie  de 
madame  Scio,  une  des  gloires  de  l'Opéra-Comique,  dont  notre  génératkn 
ne  connaît  pas  même  le  nom,  donne  occasion  à  l'auteur  de  démontrer  l'exac- 
titude de  la  remarque. 
Pour  rapprocher  les  aperçus  sur  la  morale  et  sur  les  mœurs  des  soa- 
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venirs  da  théâtre,  je  n'ai  pas  besoin  d'évoquer  la  maxime  :  «  Pass(His  du 
plaisant  au  sévère,  »  car  la  même  idée  sérieuse  domine  dans  ces  deux 
ouvrages  :  rendre  justice  au  bien  en  toute  chose,  surtout  lorsque  ce  bien 
est  ignoré,  oublié,  méconnu  par  les  masses.  M.  Vieillard  abordait  une  tâche 
difficile  en  venant  donner  des  maximes  après  Pascal,  la  Rochefoucauld  et 
Duclos.  II  pouvait  ou  prendre  la  contre-partie  de  ces  grands  génies,  ou 
redire,  à  Taide  d'autres  mots,  quelques-unes  de  leurs  pensées,  modifiées, 
rajeunies,  appropriées  à  notre  temps.  11  a  préféré  la  seconde  manière  de 
procéder,  quoiqu'elle  fût  moins  aisée  que  le  paradoxe  et  qu'elle  dût  cer- 
tainement avoir  moins  de  retentissement.  Ecrits  à  ce  point  de  vue,  les 
aperçus  sur  la  morale  sont  d'une  grande  utilité  ;  il  est  bien  des  pensées 
dans  les  moralistes  français,  et  surtout  dans  Pascal ,  qui  ont  besoin  d'être 
relues  plusieurs  fois  afin  d'être  bien  comprises;  le  lecteur  les  retrouve 
avec  plaisir  exprimées  d'une  manière  nouvelle,  car  la  ressemblance  des 
idées  rengage  à  ouvrir  Pascal  une  fois  de  plus. 

J.  Andiiiok 


RàvEs  ET  Rbalités»  par  M°>c  M.  B.,  un  vol.  iQ-18,  chez  Ledoyen» 
au  Palais-Royal. 

Sous  ce  titre  de  Rêves  et  Rialitê$y  une  main  anonyme  et  qui  est  tout  à  la 
fois  celle  d'une  ouvrière  et  d'un  vrai  poète,  a  écrit  et  réuni  en  un  petit 
volume  quelques-uns  de  ces  premiers  rêves,  comme  en  font  toutes  les 
âmes  poétiques  qui  s'éveillent  à  la  vie  et  à  la  passion  idéale,  mais  comme 
il  est  donné  à  bien  peu  de  les  écrire.  On  sent,  en  ouvrant  ces  pages  toutes 
frémissantes  d'émotions  sincères,  que  le  souffle  .de  la  muse  a  passé  par  là  ; 
on  reconnaît  tout  de  suite  qu'on  a  affaire  à  une  âme  de  poète  et  à  une  in- 
telligence d'artiste.  Dans  quelques  lignes  de  préface,  madame  M.  B.  a  cru 
devoir  déclarer  au  lecteur  que  les  loisirs  de  l'étude  n'ont  jamais  existé  pour 
elle.  «  Son  volume  a  été  composé,  dit-elle,  entre  les  travaux  de  l'ouvrière  et 
ceux  du  teneur  de  livres.  ))Si  l'on  n'était  averti,  on  serait  presque  tenté  de 
croire,  au  contraire,  qu'elle  a  lu,  et  même  d'assez  près,  quelques-uns  des 
poètes  ses  contemporains,  et  qu'elle  a  su  revêtir  des  sentiments  très  person- 
nels d'une  forme  et  d'une  expression  auxquelles  la  science  du  vers  donne 
un  cachet  et  un  tour  tout  modernes. 

Le  volume  des  Rêves  et  Réalités  se  divise  en  deux  parties  :  dans  la  pre- 
mière, l'auteur  a  réuni  plusieurs  poèmes  auxquels  il  a  donné  des  noms  de 
femme  :  Blanche,  Maria,  Comkita,  Lucy,  Madeleine,  etc.  Ce  sont  les 
pièces  principales  du  recueil,  et  celles  où  le  talent  de  l'auteur  se  produit 
avec  le  plus  d'éclat  et  le  plus  d'abandon.  Deux  de  jces  poèmes.  Maria 
el  Madeleine,  contiennent  des  passages  réellement  inspirés,  et  dans  les- 
quels la  beauté  continue  du  vers  ne  le  cède  pas  à  l'émotion  entraînante 
du  récit.  La  seconde  partie  réunit,  sous  le  titre  de  Poésies  diverses,  un 
certain  nombre  de  pièces  détachées  où  l'auteur  prend  la  parole  en  son 
propre  nom. 

Le  talent  de  madame  M.  B.  est  éminemment  lyrique.  L'auteur,  dans 
one  suite  de  tableaux  ou  petits  poèmes,  a  placé  en  regard  les  rêves  tels 
Tom  xxiT.  28 
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qu'on  aime  à  les?  faire,  et  les  réalités  telles  qu'on  est  condamné  à  les  con- 
naître ici-bas.  Le  contraste  est  douloorenx,  quelquefois  déchirant  :  on  a  là 
une  peinture  très  fidèle,  très  vivante,  très  émouvante,  des  souffirances  d'an 
cœur  en  proie  an  mal  de  la  vie ,  d'un  esprit  en  proie  au  mal  de  ndéal.  Ce 
Kvre  des  Rêves  et  Réahtés  est  plein  de  confidences  tantôt  plaintives  et  ré- 
signées, tantôt  passionnées  et  navrantes  :  la  sincérité  du  sentiment  les 
inspire  et  leur  communique  cette  vie  que  l'art  seul  et  le  talent  ne  sauraîent 
donner,  fl  y  a,  dans  presque  toutes  les  pièces  dont  se  compose  ce  recoeB, 
une  éloquence  d'expression,  une  chaleur  de  mouvement  et  de  rhythme  q» 
saisit,  dès  l'abord,  le  lecteur  et  le  conquiert.  Il  est  attentif  et  tour  à  tow 
sympathique  aux  résignations  et  aux  indignations  du  poète ,  à  ses  défidl- 
lances  et  à  ses.espoirs,  à  ses  assauts  intérieurs,  à  toutes  ces  luttes,  en  an 
mot,  avouées  ou  renfermées,  qui  passionnent  o»  se  laissent  deviner.  On 
n'analyse  pas  une  poésie  oà  le  sentiment  domine  à  ce  point,  oà  l'on  sent 
couler  de  vraies  larmes  ;  encore  moins  s'aviserait-on  d*y  appliquer  te 
stylet  de  la  critique.  Une  telle  poésie  charme  et  désarme  :  on  se  contente 
de  la  lire ,  d'en  être  ému  et  parfois  ravi ,  d'en  souffrir  môme  ;  on  se  con- 
tente de  la  signaler  à  tous  ceux  qui  aiment  à  retrouver  dans  la  belle  langue 
des  vers,  et  une  vérité  de  passion  et  une  fbrme  îe  plus  souvent  irrépro- 
chable. 

X. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


CHRONIOUE  DE  LA  QUINZAINE 


mmfHm. 


h»  QêvMreucM  poêT  le  régieneat  de  4a  paix  se  sont  ouvertes  le  lundi 
9&Xémer,  auilinisièredesaffaii^étiQAgères,  souslapvési^  E. 

M.  leieomle  Cokmaa  Waiewski.  Les  plénipotentiaires  ont  pris  séance  d'après 
l-erdre  alphabétique,  en  conmençaot  par  rAntricbe  et  en  iiiûssam  par  la 
taniuie.  Le  3ea>eA  le  pkisinviolaliàe  entoure  les  délibératioiis.  Toutefois*  le 
*  a  annoncé  que,  dès  la  première  séance,  un  annistioe  a  été  omvenu 
t  aux  (^rations  des  armées  de  ierre,  toules  choses  rêvant  en  l'état 
:  JTBX  opérations  maritimes.  On  attend  du  congrès  une  solution  heu- 
et  prompttt*  Les  instructions  apportées  par  le  comte  Orloff,  premier 
fêénipotentiaire  du  caar,  sont,  pamitril,  des  plus  conciliantes.  On  cite  de 
Ini  m  mot  heereœu  Unedarae  lui  disait  :  «^^  Eh  bien  I  Mcmsieur,  vous  nous 
apportez  donc  la  paix?  -^  Non,  Madame,  aoraitrdl  répondu,  je  viens  la  de- 
mander. »  La  courtoisie  française  n'est  pas  encore  morte... en  Russie.  Pour 
aller  plus  vite  en  besogne,  et  pour  faire  disparaître,  dès  l'abord,  les  incer- 
tilades  qui  pouvaient  {lakne  de  Tarticle  5  des  propositions  autrichiennes, 
C'est  par  ^t  artide  <qfm  la  discosàon  a  dà  s'oiwrir;  les  quatre  autres 
•aptidee  sont  tellement  explieâes,  qu'ils  ne  sauraient  donner  lieu  qu'à  des 
diveisences  d'un  iniérôt  très  secondaire  ;  cependant,  à  propos  de  l'arUcle  3, 
c'est-à-dire  de  la  neutralisation  de  la  mer  Noire,  on  s'est  beaucoup  de- 
-oanàé  si  l'interdiction  d'établir  ou  de  conserver  des  arsenaux  maritimes 
«nMlaires  d4mi  la  mer  A&ire  pouvnt  s'âendre  à  Nicdaîeff,  qui ,  situé  svr 
le  Bug,  à  quelques  lieues  dans  l'intérieur  des  terres,  n'est  pas  pks  dans 
ta  ner  Noire,  que  l^ouen,  par  exemple,  o«  Bordeaux  ae  sent  dans  l'océan.  La 
iquescion  parait  très  grave,  car  certaificsnient  les  puis8»9ces  occidentales 
«Tadmettraieift  pas  faeitement  que  la  Itosfe,  tout  en  consentant  à  la  s^>- 
prgseionde  sa  flotte  dans  la  mer  Mre^  se  réservât  la  possilHlité  d'en  foire 
Mrgir  une  nonvelte ,  seorètenent  équipée  dans  les  bassins  de  Nioobyfeff. 
Mn  si  lV»n  etaonne  avec  attention  la  correspondance  diplomatique 
Miangée,  du  mots  de  décembre  au  mois  de  janvier,  entre  les  cabinets  de 
Vienne  et  de  Samt^Pétersbouif^,  on  reâlera  cenvaincu  que  la  difficulté  est 
lAeinement  résolue.  En^et,  VuUimafum  présenté  par  le  comte  V.  Esterhazy 
pom^  textuellement:  «  arsenaux  militaires  maritimes  dnas  la  mer  Noire,  m 
Si  la  Russie  eiit  acci^té  dès  l'abord  cette  rédaction  sans  la  discuter,  il  se- 
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rait  permis  d'hésiter  sur  la  valeur  de  cette  stipulation  ;  mais  dans  les 
contre-propositions  qui  ont  précédé  l'acceptation  pure  et  simple,  le  comte 
de  Nesselrode  a  demandé  qu'à  ces  mots  :  «  dans  la  mer  Noire,  »  on  sub- 
stituât ceux-ci  :  a  sur  les  rives  de  la  mer  Noire.  »  Il  en  résulte  bien  claire- 
ment que  la  Russie,  comprenant  qu'on  lui  demandait  de  sacriOer  Nicolaîeff, 
avait  essayé  de  se  soustraire  à  cette  rigoureuse  obligation.  La  modificatioD 
demandée  n'ayant  pas  été  consentie  par  les  puissances  occidentales,  et  le 
cabinet  de  Saint-Pétersbourg  ayant  renoncé  à  la  faire  prévaloir,  on  est  eq 
droit  de  penser  qu'il  s'est  résigné  à  transformer  Nicolaîeff  en  un  simple 
port  de  commerce.  Du  reste,  il  a  fait  plus,  cette  transformation  est  déjà 
en  partie  exécutée,  car  un  ukase  impérial  a  transféré  à  Cronstadt  réc(rfe 
des  apprentis  marins  établie  à  Nicolaîeff,  et  des  ordres  ont  été  donnés 
pour  que  les  travaux  du  seul  vaisseau  de  ligne  en  construction  sur  les 
chantiers  fussent  immédiatement  suspendus. 

C'est  là  une  preuve  éclatante  de  la  sincérité  des  intentions  de  la  Russie, 
et  il  est  impossible  de  ne  pas  lui  en  tenir  compte.  Les  journaux  anglais  eux- 
mêmes  n'en  doutent  plus^  et  hier  le  Morning-Post  parlait,  pour  la  première 
fois,  de  la  paix  en  termes  précis  et  pleins  de  confiance.  Du  reste,  en  renonçant 
à  maintenir  Nicolaîeff  comme  port  de  guerre  et  arsenal  maritime,  la  Russe 
est  parfaitement  logique  :  dès  l'instant  qu'elle  a  renoncé  à  faire  flotter  son 
pavillon  de  guerre  sur  la  mer  Noire^  elle  n'a  plus  aucun  intérêt  à  conser- 
ver les  vastes  établissements  de  Nicolaîeff.  Cependant,  comme  l'ensemble 
des  stipulations  lui  permet  d'entretenir  dans  l'Euxin  un  certain  nombre 
de  bâtiments  légers  pour  le  service  des  côtes,  et  qu'on  ne  peut  pas  rai- 
sonnablement lui  imposer  l'obligation  de  les  faire  venir  de  Cronstadt  ou 
de  Sweaborg,  il  est  probable  que  les  arrangements  à  intervenir  détOTnioe- 
ront  dans  quelle  proportion  elle  aura  le  droit  de  construire  de  tels  bâti- 
ments dans  les  chantiers  de  Nicolaîeff.  Mais  la  question  réduite  à  ces 
termes  n'offre  plus  aucune  gravité.  Il  est  très  vraisemblable  aussi  que 
les  puissances  sont  tombées  d'accord  avec  la  Russie  sur  les  îles  d'Âland, 
que  la  Russie  renonce  à  fortiûer.  La  Suède  avait  fait  entendre  à  cet  égard 
des  réclamations  qui  ont  dû  être  accueillies  avec  faveur  par  ses  grands 
aUiés  de  l'Occident. 

Jusqu'à  présent,  six  puissances  seulement  sont  représentées  dans  les  con- 
férences, à  savoir  :  la  France,  l'Angleterre,  l'Autriche,  le  Piémont,  la  Russie 
et  la  Turquie.  La  Prusse  n'y  figure  pas,  et,  bien  que  les  difficultés  qui  s'op- 
posaient à  l'admission  de  cette  puissance  aient  bien  diminué,  rien  n'est 
encore  officiellement  résolu.  La  Diète  s'est  prononcée  dans  les  termes  mêmes 
que  nous  avions  indiqués  d'avance,  c'est-à-dire  qu'elle  s'est  approprié  les 
bases  de  Vultimaium  autrichien,  comme  les  plus  convenables  au  rétablisr 
sèment  de  la  paix  en  Europe,  mais  en  faisant  ses  réserves  sur  le  cinquième 
point,  dont  la  signification  ne  lui  paraissait  pas  suffisamment  déterminée. 
Pour  apprécier  la  portée  de  cette  résolution,  il  faut  remonter  à  quelques 
semaines  et  examiner  les  négociations  dont  elle  a  été  précédée. 

Les  divers  Etats  de  l'Allemagne,  à  savoir  :  la  Bavière,  la  Saxe,  le  Wur- 
temberg, la  Prusse  elle-même,  ont  contribué  dans  une  certaine  mesare,el 
chacun  selon  ses  moyens  propres  d'action,  à  convaincre  le  czar  de  la  né- 
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cessité  d'accepter  les  propositions  qui  lui  étaient  soumises  par  F  Autriche. 
Il  leur  a  semblé  que  le  succès  de  leurs  efforts  créait  pour  eux  le  droit  de 
figurer  aux  conférences,  sinon  individuellement,  du  moins  par  un  plénipo- 
tentiaire collectif.  La  Prusse,  comme  grande  puissance,  aurait  eu  son  re- 
présentant spécial  ;  la  Diète  aurait  nommé  le  sien.  Telle  était  l'opinion  de 
M.  de  Beust,  ministre  de  Saxe,  opinion  que  cet  homme  d*Etat  fit  valoir 
à  Berlin,  mais  qui  n'y  fut  pas  complètement  accueillie.  L'Autriche,  de  son 
côté,  ne  méconnaissait  pas  que  les  intérêts  allemands  pouvaient  avoir 
besoin  d'un  organe  dans  le  congrès  de  Paris,  mais  elle  s'offrait  elle- 
même  pour  être  cet  organe.  Cette  manière  de  voir  était  combattue 
par  la  Prusse  et  par  les  petits  Etats.  Enfin,  un  moyen  terme  a  été  pro- 
posé par  la  Bavière  et  définitivement  adopté  :  il  consiste  à  remercier 
les  deux  grandes  puissances  allemandes  de  leurs  laborieux  efforts  en 
faveur  du  rétablissement  de  la  paix ,  et  à  les  prier  de  continuer,  au  sein 
des  conférences,  à  travailler  pour  les  intérêts  de  la  patrie  commune. 

Cette  recommandation  a  été  textuellement  votée  par  la  Diète  et  elle  fait 
partie  intégrante  de  sa  résolution  en  date  du  21  février.  Ainsi,  le  mandat 
de  représenter  l'Allemagne  dans  les  conférences  est  donné  conjointement 
à  la  Prusse  et  à  l'Autriche.  Celle-ci  est  en  mesure  de  remplir  dès  à  pré- 
sent ce  mandat;  mais  comment  la  Prusse  y  parviendra-t-elle?  C'est  ce 
qu'on  n'aperçoit  pas  encore  très  clairement.  Cependant,  il  ne  serait  pas 
impossible  que  l'Autriche  communiquât  officiellement  la  résolution  de  la 
Diète  au  congrès  de  Paris,  en  le  priant  de  vouloir  bien  mettre  la  Prusse  en 
position  de  s'acquitter  du  mandat  que  lui  ont  donné  ses  confédérés.  Les 
plénipotentiaires  délibéreraient  alors  sur  l'admission  de  la  Prusse,  après 
avoir  pris  les  ordres  de  leurs  gouvernements  respectifs. 

Quoi  qu'il  en  advienne,  la  Confédération  germanique  a  fait  un  pas  consi- 
dérable. Jusqu'à  présent,  elle  s'était  placée  obstinément  au  point  de  vue, 
respectable  sans  doute,  mais  très  étroit,  des  intérêts  piu*ement  allemands  ; 
en  conséquence,  elle  ne  s'était  approprié  que  les  deux  premiers  points  de 
garantie,  à  savoir  l'abolition  du  protectorat  de  la  Russie  sur  les  Principau- 
tés, et  la  liberté  de  la  navigation  du  Danube,  comme  affectant  seuls  d'une 
manière  directe  les  intérêts  de  l'Allemagne.  La  résolution  fédérale  du 
21  février  élargit  considérablement  la  politique  allemande  :  en  s'appro- 
priantlesquatre  garanties  avec  tous  les  développements  qu'elles  comportent, 
et  en  s'engageant  à  les  maintenir,  la  Confédération  ne  parle  plus  dans  le 
seul  intérêt  de  la  Germante,  mais  comme  une  puissance  européenne  qui 
veut  prendre  en  main,  pour  sa  part,  la  défense  des  intérêts  généraux.  Ainsi 
donc,  si,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise,  les  négociations  actuellement  pendantes 
n'aboutissaient  pas  au  résultat  qu'on  en  espère,  la  Russie  trouverait  devant 
elle  l'Allemagne  complètement  unie  sur  le  ferme  terrain  des  quatre  garan- 
ties ;  cette  perspective  est  telle,  qu'elle  nous  paraît  devoir  contribuer  effi- 
cacement à  maintenir  la  Russie  dans  la  ligne  de  conduite  où  la  sagesse  du 
czar  Alexandre  11  l'a  fait  entrer  depuis  le  16  janvier  1856. 

Une  discussicD  des  plus  graves  et  des  plus  intéressantes,  qui  touche  aux 
fondements  mêmes  du  droit  public  de  la  Grande-Bretagne,,  vient  de  s'élever 
entre  le  Cabinet  britannique  et  la  Chambre  des  lords,  au  sujet  d'une 
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patenta  de  pair  à  vie,  accordée  par  la  reine  à  un  jurisconsulte  émiDâit, 
air  J.  Parke,  sous  le  titre  de  lord  Wensleydale.  Lord  Lyndhurst  a  deniandi 
que  la  nomination  du  nouveau  lord  fût  examinée  par  la  noble  Chanibre, 
constituée  en  comité  des  privilèges.  La  question  était  de  savoir  si  la  pairs 
à  vie  conférait  au  personnage  revêtu  de  ce  titre  le  droit  de  siéger  dans 
la  première  chambre  du  Parlement  ;  elle  a  été  résolue  négativement  par 
ooe  majorité  considérable. 

Comment  une  pareille  question  a-t-elle  pu  se  poser?  Cest  ce  qae  l'on 
ne  comprend  bien  que  par  une  connaissance  suffisante  de  la  constitation 
anglaise,  ou  plutôt  de  cet  ensemble  confus  de  lois  positives,  de  traditions, 
de  coutumes  et  de  précédents,  qu'on  appelle  la  constitution.  Mais  enfin,  0 
£ant  bien  se  servir  du  mot  consacré.  Eh  bien  I  il  n'existe  aucun  texte 
précis  qui  ûxe  les  droits  de  la  couronne  quant  à  la  nomination  des  pairs. 
En  fait,  la  couronne  a  le  droit  de  créer  des  pairs  héréditaires  siégeant  au 
Parlement;  personne  ne  le  lui  conteste.  A  plus  forte  raison,  on  ne  saurait 
loi  disputer  le  droit  de  créer  des  pairies  viagères,  car  qui  peut  le  plus 
peut  le  moins.  Mais  quand  on  examine  les  précédents,  la  difficulté  com- 
nence.  Il  y  a  eu,  dans  le  passé,  quelques  nominations  viagères,  avec  si^ 
au  Pariement,  mais  elles  sont  de  beaucoup  antérieures  à  la  révolution  de 
1688;  les  nominations  qui  ont  eu  lieu  depm's  cette  époque  ont  été  con- 
cédées à  des  femmes,  afin  de  leur  conférer  le  titre  purement  honorifique 
de  pairesses  du  Royaume-Uni.  Les  adversaires  de  la  couronne  tirent  de  & 
cette  conclusion,  que  les  dernières  créations  connues  de  pairs  viagers,  se 
rapportant  à  une  époque  où  la  constitution  n'était  pas  pratiquée  dans  le 
même  sens  qu'aujourd'hui,  ne  sauraient  faire  loi.  A  cela,  on  peut  répondre 
que  l'acte  juré  par  Guillaume  III,  en  1688,  et  qui  fixe  le  sens  de  la  cons- 
titution sur  un  très  grand  nombre  de  points,  n'a  apporté  aucune  restriction 
aux  droits  de  la  couronne,  quant  au  mode  de  création  des  pairs.  Aussi 
lord  Lyndhurst  et  les  orateurs  qui  ont  appuyé  sa  motion  ont-ils  passé 
très  légèrement  sur  la  question  de  pure  légaïiiè.  Ils  se  sont  bornés  à 
déclarer  qu'à  leur  avis,  les  conseillers  de  la  couronne  avaient  agi  indis- 
crètement en  lui  conseillant  de  faire  un  pareil  usage  de  sa  prérogative. 

Au  fond,  la  Chambre  des  lords  est  persuadée  que  la  nomination,  inatta- 
quable quant  au  choix  de  la  personne  de  lord  Wensleydale,  était  destinée, 
dans  la  pensée  du  ministère,  à  créer  un  précédent  pour  l'avenir,  et,  bien 
^ue  le  cabinet  ait  déclaré  qu'il  n'avait  pas  l'intention  de  créer  d'autres  pai- 
nes  viagères,  la  Chambre  a  craint  que  d'autre?  ministres  «  moins  scrupu- 
leux, »  n'arrivassent  à  faire  des  fournées,  comme  on  disait  autrefois  en 
France,  et  ne  modifiassent  ainsi  la  msyorité  naturelle  de  la  Chambre  des 
lords>  ce  qui,  dans  les  idées  anglaises,  serait  un  véritable  coup  d'Etat  par- 
lementaire. Il  astde  fait  que  l'aristocratie  anglaise,  à  qui  la  Grande-Bretagne 
doit  tant  d'illustres  services,  a  d^à  considérablement  perdu  des  privilèges 
qui  faisaient  sa  force,  et  que  sa  situation  n'est  plus,  à  beaucoup  près,  ce 
qu'elle  était  en  1688.  Elle  possédait  autrefois,  par  les  bourgs  pourris,  le 
droit  d'élire  presque  dh*ectement  la  Chambre  des  communes  ;  la  réforme 
électorale  a  brisé  cet  antique  patronage,  et  réellement  séparé  les  detuc 
Chambres,  en  créant  entre  elles  un  antagonisme,  dont  les  effets  sont  déjà 
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très  marqués.  Par  h  réfom»e  agricole  et  donanièm  et  sir  Robert  Peel,  die 
a  perdu  le  phis  dair  de  ses  revetras  territoriaux,  et  la  propriété  fenciènB 
s*est  vue  subordonnée  à  la  propriété  mobilière  et  industrielle.  La  création 
et  le  développement  d'une  pairie  à  vie,  réclamée  parle  parti  libéral,  serait, 
dans  un  temps  extrêmement  court,laruine  complètedu  système  oligarchique 
où  l'Angleterre  a  puisé  tant  d'éléments  de  grandeur.  Sous  un  autre  point 
de  vue,  et  c'est  celui  dont  on  parle  le  moins,  peut-être  tout  en  y  pensant 
le  plus,  on  remarque  que  la  création  indéfinie  de  pairs  héréditaires,  quoi- 
que possible  en  principe,  rencontre  en  fait  un  obstacle  très  grand  dans  la 
nécessité  pour  le  nouveau  pair  de  constituer,  pour  ses  hoirs,  un  majorât 
qui  ne  peut  pas  être  moindre  de  4,000  livres  sterling  de  rente,  un  peu  phis 
de  cent  mille  francs.  La  pairie  héréditaire  ne  se  recrute  donc  que  parmi 
les  personnages  les  plus  riches  des  trois  royaumes.  Un  brasseur,  un  flla- 
teur,  un  marchand  de  bonnets  de  coton  peuvent  devenir  pairs  d'Angle- 
terre, si  la  reine  les  juge  dignes  de  cette  haute  magistrature  ;  mais  il  faut 
qu'ils  possèdent  plusieurs  millions.  Avec  la  pairie  viagère,  pas  de  majorât; 
le  naérîte  pauvre  peut  arriver  en  pleine  Chambre  haute  ;  c'est  de  la  démo- 
cratie pure ,  et  leurs  seigneuries  n*y  donneront  jamais  les  mains.  On  ne 
sait  pas  encore  quel  parti  prendra  le  ministère  ;  il  se  trouve  fort  embar- 
nfisé  entre  les  prérogatives  de  la  couronne,  qu'il  ne  peut  pas  laisser  pres- 
crire après  les  avoir  employées ,  et  les  prérogatives  de  la  Chambre  des 
lords,  contre  lesquelles  les  moyens  d'action  lui  manquent.  En  attendant, 
Sir  J.  Parice  ou  lord  Wensleydale  a  fait  savoir  qu'il  ne  tenterait  pas,  pour 
le  momen  t,  de  prendre  possession  de  son  siège. 

Paris,  dans  cette  dernière  quinzaine,  en  même  temps  que  l'arrivée  des 
plénipotentiaires  étrangers ,  a  vu  s'évanouir  la  statue  de  François  l*'  que 
Ton  avait  mise  à  fessai  au  milieu  de  la  cour  du  Louvre,  apparaître  une 
petite  comédie  de  madame  Sand  au  Gymnase  et  une  œuvre  nouvelle  de 
MM.  Scribe  et  Auber  au  théâtre  de  !*Opéra-Comique,  recevoir  un  académi- 
cien, et  reprendre,  par  madame  Plessy ,  le  rôle  de  Célimène.  Je  ne  parle  pas 
tfUn  événement  sinistre  qui  a  fait  courir  le  frisson  dans  les  veines  des  lec- 
teurs de  la  Gazette  des  Tribunaux  et  qui  a  jeté  l'émoi  dans  ce  malheureui 
faubourg  Saint-Honoré,  où  plane  encore  un  autre  sanglant  souvenir.  Les 
journaux  suffisent,  et  au  delà,  à  porter  au  loin  le  récit  de  ces  tristes  histoires  et 
àmontrer  notre  capitale  comme  une  ville  infestée  de  brigands  et  d'assassins. 
Ttoons-notis-en  aux  choses  de  l'art  et  de  l'esprit;  grâce  au  ciel,  la  moisson 
suffit  toujours  ici  à  ceux  qui  veulent  glaner  dans  cet  heureux  champ.  Le 
bon  et  cordial  accueil  qui  a  été  fait  parmi  nous  aux  plénipotentiaires  étran- 
ger», r«npressement  poli  qu'on  a  témoigné  aux  envoyés  russes ,  peuvent 
rassurer  tes  esprits  effrayés  et  prouvent,  jusqu'à  un  certain  point,  que  nous 
ne  sommes  pas  aussi  féroces  que  les  cochers  et  les  palefreniers  voudraient 
te  ftfre  croire. 

La  statue  de  Français  1*^  ne  se  dressera  pas  an  milieu  de  la  cour  du 
Louvre,  et  je  ne  crois  pas  qu'aucun  homme  de  goût  puisse  le  regretter. 
Bten  que  d'un  styte  tout  cBfKrcnt,  cette  figure  équestre  ne  valait  pas 
mieux  que  celte  du  duc  d'Orléans,  qui  occupait  cette  place  avant  la 
révolution  de  février.  Encore  une  fois  on  paraît  hésiter  sur  le  mode  de 
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décoration  à  adopter  pour  ce  point  central,  si  difficile  à  remplir.  L'imagi- 
nation des  architectes  et  des  statuaires  semble  se  heurter  contre  un 
obstacle  infranchissable.  Au  point  de  vuederharmonie  architectonique,tme 
statue  équestre  sur  son  piédestal  est,  malgré  les  précédents,  le  mode 
décoratif  le  plus  malheureux  que  Ton  puisse  choisir.  Si  ce  point  central 
d'un  carré  parfait  doit  être  occupé  par  quelque  chose,  ce  qui  est  une 
question,  il  ne  peut  l'être  que  par  un  édicule  de  médiocre  hauteur,  à  large 
base,  d'une  pierre  de  couleur  éteinte,  par  une  fontaine  à  double  vasque, 
par  exemple,  comme  celle  de  Gaillon  qui  s'élève  dans  la  première  cour 
devant  le  palais  des  Beaux-Arts,  et  d'un  style  analogue  à  l'architecture 
fine  et  gracieuse  qui  l'environne.  A  cette  condition,  il  ne  briserait  pas  les 
lignes,  ne  trancherait  point  trop  hardiment  sur  la  couleur  grise  des  quatre 
façades,  et  se  fondrait  en  quelque  sorte  avec  l'ensemble.  Mais  ce  point 
central ,  quelle  nécessité  oblige  donc  à  y  ériger  un  monument?  Pourquoi 
se  met-on  si  fort  en  peine  d'en  enlever  la  jouissance  au  public?  J'aurais 
compris  que  Pierre  Lescot  ou  ses  successeurs,  après  avoir  parfait  ce  carré 
symétrique  qu'ils  avaientrêvé,  eussent  pensé,  pour  compléter  l'œuvre,  à  lui 
donner  un  pivot,  une  sorte  de  complément  au  point  d'intersection  des 
diagonales  du  plan.  C'eût  été  peureux  comme  le  bouquet  plantéau  milieu  de 
l'édifice  sorti  de  leurs  mains.  Maisnous  trouvons- nousdans  les  mêmes  condi- 
tions que  ces maltresdevant  les  quatre  murs  presque  semblables  de  la  cour  du 
Louvre?  Non.  Cette  partie  du  palais  n'est  plus  une  habitation  pnncière; 
on  n'est  plus  appelé,  que  par  exception,  à  jeter  du  haut  des  fenêtres  un  re- 
gard sur  le  plan  de  la  cour,  et  ce  coup  d'œil  d'ensemble  faisant  défaut^  ce 
n'est  plus  en  vue  de  le  satisfaire  que  l'architecte  doit  composer  ses  des- 
sins. Ceux  qui  raisonnent  de  ce  point  de  départ,  que  la  cour  du  Louvre 
doit  être  décorée  aujourd'hui  comme  on  eût  pu  le  faire  au  temps  de  Fran- 
çois I''  ou  de  Louis  XIV,  ne  tiennent  compte  ni  des  changements  qui  se 
sont  opérés  dans  la  destination  de  l'édifice,  ni  des  modifications  profondes 
qui  se  sont  accomplies  dans  nos  goûts.  Avant  tout,  l'ancien  Louvre  est 
aujourd'hui  un  musée  ;  il  est  lui-même  le  morceau  capital  de  ce  musée,  la 
pièce  curieuse  par  excellence  de  cette  réunion  merveilleuse  des  chefs- 
d'œuvre  de  tous  les  arts  et  de  toutes  les  époques.  L'élévation  de  Pierre 
Lescot  complétée  vaut  à  elle  seule  qu'on  s'arrête  pour  l'admirer,  et  que 
l'on  cherche,  pour  la  bien  voir,  comme  on  ferait  devant  un  tableau  de 
Raphaël  ou  devant  la  Vénus  de  Milo,  le  meilleur  point  de  vue,  celui  d*où  l'œil 
embrasse  sans  effort  l'ensemble  de  l'édifice.  Or,  ce  meilleur  point  de  vue 
est  précisément  celui  sur  lequel  nos  architectes  et  nos  statuaires  s'achar- 
nent, depuis  quelques  années,  à  vouloir  réaliser  les  rêves  de  leurs 
veilles.  Un  instant,  on  avait  pu  espérer  que  M.  Duban,  homme  de  goût  et 
de  bon  conseil,  sentirait  la  nécessité  d'abandonner  aux  admirateurs  de 
la  belle  architecture  cet  espace  central  ;  mais  M.  Duban  s'est  trop  laissé 
pénétrer,  suivant  nous,  des  idées  archéologiques,  et  il  a,  comme  la  vulgaire 
majorité,  trempé  dans  toutes  les  conjurations  ourdies  depuis  sept  ans 
contre  nos  prérogatives  de  public  curieux  et  de  studieux  spectateurs.  Au- 
jourd'hui, une  occasion  nouvelle  se  présente  de  trancher  cette  question 
délicate  à  notre  profit,  et,  qu'on  nous  permette  de  le  dire ,  au  profit  des 
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artistes  imprudents  qui  tenteraient  encore  une  fois  de  porter  la  main  sur 
cette  arche  sainte  ;  nous  saluons  avec  empressement  cette  lueur  d*espoir 
qui  de  nouveau  nous  est  offerte ,  et  nous  sollicitons  de  toutes  nos  forces 
les  gens  de  goût  qui  veillent  de  haut  sur  ces  travaux,  à  se  dégager  en  cette 
occasion  des  étreintes  de  l'habitude  et  à  ne  pas  prêter  une  valeur  trop 
grande  aux  réclamations  d'artistes,  bien  intentionnés  sans  doute,  mais  chez 
qui  peut-être  la  philosophie  de  Tart  ne  seconde  pas  suffisamment  le  talent. 
La  petite  pièce  de  madame  Sand  est  intitulée  Lucie.  La  donnée  n'en  est 
pas  nouvelle  ;  elle  ne  se  recommande  ni  parle  développement  des  caractères, 
ni  par  la  façon  dont  ils  sont  posés.  Lucie  est  la  ûlle  charmante  d'une  mère 
indigne,  d'une  de  ces  femmes  qui  entrent  dans  la  maison  d'un  homme  veuf 
pour  s'en  faire  le  tyran  et  pour  aliéner  à  ses  enfants  le  cœur  faible  d'un 
père.  Ici  le  père  est  mort,  et  le  fils,  un  marin,  revenant  pour  recueillir 
l'héritage  paternel,  ne  trouve  plus  qu'une  maison  dévastée,  les  terres  ven- 
dues, les  capitaux  évanouis  et  une  rente  à  servir  à  la  servante  maîtresse. 
Deux  personnes  pourtant  s'empressent  autour  de  lui,  un  vieux  garde  et 
Lucie.  Lucie  sera  la  servante  de  son  frère;  elle  a  fort  à  faire  pour  vaincre 
la  résistance  du  marin;  les  justes  préventions  que  celui-ci  apporte  contre 
la  mère  rejaillissent  nécessairement  sur  la  fille  ;  mais  elle  est  si  bonne,  si 
belle,  si  sensible,  qu'elle  finit  par  triompher,  au  delà  même  de  ses  espé- 
rances. Le  jeune  homme  s'éprend  de  celle  qu'il  croit  sa  sœur,  découvre 
qu'elle  est  la  fille  du  garde,  qu'au  berceau  l'enfant  a  été  substituée  à  un 
autre  enfant  mort,  afin  de  conserver  à  la  servante  maîtresse  une  fortune 
que  celle-ci  convoitait;  il  offre  à  la  jeune  fille  de  l'épouser,  et  trouve  dans 
sa  malle  le  portefeuille  où  la  fortune  de  son  père  est  renfermée  tout  en- 
tière. Il  a  suffi  d'une  demi-journée  pour  opérer  tous  ces  miracles.  L'in- 
vraisemblance des  faits  serait  de  médiocre  importance  si  l'invraisemblance 
des  sentiments  n'éclatait  au  même  degré  dans  la  pièce.  Cette  métamor- 
phose subite  du  jeune  marin,  qui  passe,  sans  transition  et  en  quelques 
minutes,  de  l'antipathie  la  plus  prononcée  à  la  passion  la  plus  vive,  n'est 
point  dans  les  données  de  la  nature.  11  faudrait  au  moins  quelques  jours, 
un  entr'acte,  pour  la  rendre  admissible.  Mais  le  sujet  a-t-il  assez  de  corps 
pour  comporter  ce  développement?  Non  sans   doute;  alors  pourquoi 
contraindre  aux  nécessités  impérieuses  de  la  scène  un  sujet  qui  avait  be- 
soin de  longues  préparations  et  qui  ne  pouvait  être  convenablement  exposé 
que  dans  un  livre,  comme  la  Mare  au  Diable  ou  la  Petite  Fadette.  Pré- 
sentée sous  la  forme  qui  lui  convenait,  c'est-à-dire  en  récit,  en  nouvelle^ 
cette  histoire  de  Lucie  eût  suffi  à  l'auteur  pour  nous  valoir  un  nouveau 
chef-d'œuvre;  au  théâtre,  il  ne  nous  offre  qu'une  pauvre  comédie,  singu- 
lièrement médiocre,  en  dépit  du  talent  qui  partout  s'y  révèle.  Tous  les 
sujets  ne  sont  pas  également  bons  pour  la  scène,  et  ce  n'est  pas  une  des 
moindres  causes  de  la  décadence  du  théâtre  chez  nous,  que  cette  incurable 
manie  qui  tient  aujourd'hui  nos  écrivains  d'imagination  de  tourner  leurs 
convoitises  vers  les   succès  dramatiques,  et  de  mettre  en  pièces  les 
livres  qu'ils  écrivent  ou  qu'ils  rêvent.  Peut-être  trouvent-ils  un  profit 
immédiat  plus  considérable  ;  mais  quel  honneur  plus  grand  et  quel  profit 
plus  durable  leur  donnerait  le  livre  bien  fait  et  bien  étudié?  Combien  de 
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Biauvaises  pièces  eussent  pu  dev6nîr  de  bons  romaos?  Goo[â>ien  de  talents, 
fourvoyés  au  théàtreet  perdus  parla  oécessiléd'accumuler  Tune  sur  Taiitre 
des  comédies  éphémères,  eussent  trouvé  la  voie  meilleure,  et  plus  sûre,  et 
mieux  tracée  pour  eux  s'ils  se  fussent  appliqués  au  genre  qui  convenait; 
le  mieux  k  leur  nature?  Au  demeurant,    pour  un  écrivain  de  mérite 
sérieux,  qui  ne  se  sent  pas  entraîné  vers  Tart  dramatique  par  une  irrési^ 
lible  vocation, c'est  un  mauvais  calcul  de  demander  au  théâtre  un  succès  que 
ie  livre  peut  lui  donner.  De  ces  nombreuses  pièces  que  nous  voyons  éclore 
chaque  jour,  combien  en  est-il  qui  restent  au  répertoire  du  vivant  de 
l'auteur?  Une  en  dix  ans  peut-être.  Au  contraire,  un  bon  roman,  et  même 
«n  roman  médiocre  atteint  aisément  sa  quatrième,  sa  ciaquième  édition, 
H  lorsqu'il  se  recommande  par  de  véritables  qualités  de  style  et  d'ob- 
servation, on  le  voit  se  multiplia  à  l'inûoi  et  enrichir  plus  d'un  libraire. 
Aux  heures  mauvaises,  quand  la  pièce  applaudie  est  depuis  longtemps 
enbliée,  le  livre,  s'il  est  boa,  vit  encore  et  donne  à  son  auteur  des  droits 
que  le  théâtre  ne  peut  pke  lui  offrir.   La  garantie  de  ses  droits  que 
Taoteur  trouve  au  théâtre  constitue  un  avantage  plus  apparent  que  réel 
Si  l'écrivain  n'a  pas  commis  l'imprudenoe,  —  imprudence  trop  souvent 
obligée,  —  de  se  désarmer  devant  l'éditeur,  s'il  a  conservé  la  propriété  de 
son  oMivre,  s'il  a  eu  le  temps  d'attendre,  le  jour  viendra  pour  lui  où  le  livre 
sera  une  source  de  fortune.  Malheureusement,  le  besoin  presse  souvent, 
et,  pour  un  écrivain  qui  peut  attendre,ily  en  a  dix  qui  échangent  contre  une 
obole  le  livre  qui  rs^rtera  de  gros  bénéûces  au  marchand.  Au  fond,  à  qui 
la  faute?  Aux  écrivains  sans  doute,  qui  n'ont  pas  su  former  entre  eux  une 
ligue  forte  et  puissante  comme  les  auteurs  dramatiques,  mais  non  au  genre 
qui  sourit  h  leur  talent.  La  Société  des  Auteurs  dramatiques  est  une  asso- 
ciation solide,  qui,  en  France,  au  milieu  du  XIX'  siècle,  constitue  peut- 
être  le  seul  exemple  vivace  d'une  corporation  véritable,  imposant  sa  1(h  et 
{aisaiit  reconnaître  ses  prérogatives  à  toutes  les  extrémités  de  l'Empire.  Ne 
serait-il  pas  possible  que  les  littérateurs  qui  n'écrivent  qu'en  volumes  se 
cpéassent  un  groupe  et  des  garanties  analogues  ?  C'est  une  question  à  ré- 
soudre, car  la  Société  des  Gens  de  lettres,  telle  qu'elle  est  constituée,  ne 
Ta  pas  résolue.  On  peut  supposer  qu'une  question  qui  intéresse  à  un  si 
haut  point  le  présent  et  l'avenir  de  la  littérature  en  France,  a  plus  d'une 
fois  préoccupé  les  divers  gouvernements  qui  se  sont  succédé  depuis  le 
oomra^cement  de  ce  siècle  ;  mais  aucun,  jusqu'ici,  ne  s'était  senti  la  force 
on  le  temps  d'y  appliquer  ses  soins.  Djous  croyons  fermement  que  l'heure 
a  sonné  enfin  où  l'on  verra  cesser  des  anomalies  regrettables  et  s'ouvrir 
pour  la  Utérature  une  ère  d'indépendance  qui  n'a  pas  encore  commencé 
pour  elle.  En  attendant,  nous  ne  pouvons  que  répéter  aux  écrivains  de 
renom  qu'ils  se  trompent  sur  leurs  véritables  intérêts  quand  ils  font  repré- 
senta des  ouvrages  détournés  de  leur  fenre,  comme  Lucie  ^  et  que 
s'il  leur  est  permis  jusqu'à  un  certain  point  de  tirer  des  comédies  de 
leurs  romans ,  ils  ne  sauraient  espérer  que  la  critique  les  encourage 
à  gâter  des  sujets  de  roB^ns  pour  en  (aire  des  comédies.  Dans  cette 
dernière  pièce  de  madame  Sand ,  il  y  a  un  caractère  très  vrai  de  vieux 
prde,  le  père  de  Lucie,  brave  homn>e  au  fond,  mais  qui  hésite  pour- 
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tant  à  remettre  au  jeune  marin  les  valeurs  que  le  père  mourant  hu' 
a  confiées  ;  il  avait  espéré  les  conserver  à  sa  fille,  et  cependant  la  probité 
finit  par  l'emporter  sur  l'amour  paternel.  Le  dessin  de  ce  caractère  original 
n'est  qu'esquissé  dans  la  pièce,  ses  hé^taUons  ne  sont  qu'indiquées;  c'eût 
été  là,  pour  madame  Sand,  un  exceHent  sujet  d'étude  si  l'auteur  eût  pris 
la  peine  de  le  développer  dans  un  livre.  Ici,  il  est  insuffisant,  et  à  peine  le 
^>ectateur  peut-il  le  comprendre. 

MM.  Scribe  et  Auber,  dont  la  longue  et  fidèle  association  a  donné  aux 
répertoires  de  TOpéra-Comique  et  de  l'Opéra  tant  d'oeuvres  charmantes, 
viennent  d'ajouter  par  Manon  Lescaut ,  non  pas  à  leur  gloire,  mais  à  notre 
reconnaissance.  Il  n'est  pas  de  livre  au  monde,  sans  en  excepter  Clarisse 
Harlowe,qui  ait,  plus  que  celui  de  l'abbé  Prévost,  contribué  aux  plaisirs  du 
public  et  fait  couler  plus  de  larmes;  il  n'en  est  pas  ou  les  auteurs  drama- 
tiques aient  puisé  avec  moins  de  discrétion.  On  en  çi  fait  des  drames,  des 
comédies,  de§  vaudevilles,  voire  des  ballets  ;  on  vient  d'en  faire  un  opéra- 
comique.  Le  ballet  de  Manon  Lescaut,  représenté  au  théâtre  de  l'Opéra  en 
1828  ou  1829,  avait  été  composé  aussi  par  M.  Scribe.  Nous  devons  dh^ 
toutefois  que  l'opéra  et  le  ballet  ne  se  ressemblent  guère  que  par  le  titre 
et  le  fond  de  l'histoire.  Excepté  dans  la  dernière  scène  et  dans  celle  du  duel, 
les  deux  ouvrages  diffèrent  complètement.  Nous  ne  nous  aviserons  pas  de 
faire  une  analyse  inutile  ni  de  constater  les  modifications  nouvelles  que 
l'auteur  dramatique  a  fait  subir  à  l'œuvre  originale.  Ce  travail  serait  aride 
pour  le  lecteur  et  sans  profit  pour  la  critique  ;  nous  aimons  mieux  recon- 
naître en  bloc  et  de  bonne  grâce  que  les  situations  sont  ménagées  au  mu- 
sicien et  graduées  avec  un  art  dont  la  plupart  des  auteurs  nouveaux  n'ont 
pas  l'air  de  se  douter.  D'ailleurs,  ici  plus  que  jamais,  dans  un  ouvrage  dont 
la  fable  est  connue  de  tous  et  dont  les  péripéties  sont  prévues,  c'est  à  Tauleur 
de  la  musique  qu'il  appartient  de  faire  naître  et  de  développer  l'intérêt. 
Le  talent  de  M.  Auber,  vif,  délicat,  spirituel,  a  toutes  les  qualités  qui 
plaisent  et  qui  caressent  l'oreille  en  môme  temps  que  l'intelligence; 
il  ne  possède  pas  au  même  degré  celles  qui  touchent  et  qui  pénètrent; 
il  a  la  grâce,  et  à  un  moindre  degré  la  sensibilité.  Or,  pour  un  sujet 
comme  celui  de  Manon  Lescaut,  où  le  rire  doit  éclater  au  milieu  des  lar- 
mes, il  ne  paraissait  pas  que  le  génie  facile  de  M.  Auber  fût  tout  à  fait  sur 
son  terrain.  Mais  on  oublie  trop  aisément,  ce  semble,  que  M.  Auber  a  écrit  les 
partitions  de  Fiorellay  du  Maçon,  de  la  Fiancée  et  bien  d'autres,  où  les 
larmes  tremblent  dans  la  voix  des  cantatrices  et  où  l'émotion  succède  au 
rire  joyeux.  Je  ne  crois  pas  pourtant  que  M.  Auber  ait  jamais  varié  ses 
nuances  et  alterné  ses  couleurs  avec  autant  de  netteté  et  de  vigueur  que 
dans  sa  partition  nouvelle.  A  côté  des  saillies  charmantes  des  deux  pre- 
miers actes,  nous  trouvons,  au  second  acte,  un  finale  d'un  dessin  ferme, 
d'une  expression  déchirante,  et  à  la  fin  àw  troisième  un  duo  qui  restera 
probablement  parmi  les  meilleures  pages  de  musique  sérieuse  qu'ait  écrhes 
le  célèbre  compositeur.  Tout  n'est  pas  également  renmrquable  dans  cette 
partition;  on  peut  reprocher  aux  mélodies  un  peu  de  vague  et  d'in- 
décision ,  un  peu  de  monotonie  même,  surtout  au  deuxième  acte,  maïs 
tout  le  rôle  du  baryton,  excellemment  chanté  par  M.  Faure,  une  bonne 
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partie  de  celui  de  Manon,  les  couplets  du  commissaire,  très  hea- 
reuse  imitation  d'une  chanson  populaire,  les  couplets  du  premier  acte, 
le  chant  du  deuxième,  Manon  esl  frivole^  le  petit  quatuor  mesM 
voce  du  troisième  acte,  et  par-dessus  tout  la  scène  finale,  suffiraient  à 
tenir  Manon  Lescaut  à  un  niveau  très  élevé  dans  Tœuvre  considéra- 
ble du  maître.  Les  accompagnements  sont  écrits  avec  un  soin  infini,  et 
les  instruments  de  Torchestre  mariés  avec  un  art  merveilleux.  C'est  dans 
Manon  Lescaut  que  madame  Gabel  a  fait  son  début  au  théâtre  de  l'Opéra- 
Comique.  Elle  a  apporté  des  scènes  secondaires  toutes  ses  qualités  et  quel- 
ques-uns de  ses  défauts;  du  moins  est-il  évident  pour  nous  qu'elle  a  essayé 
de  s'en  débarrasser  en  chemin.  Par  moments,  quand  elle  se  surveille,  on 
peut  croire  à  une  métamorphose  complète  ;  mais  bientôt  le  naturel  repa- 
raît, ou  bien  l'habitude  reprend  le  dessus,  et  elle  tente  l'ascension  de 
notes  impossibles  ou  essaie  de  décrocher  des  arpèges  d'un  goût  suspect. 
Madame  Cabel  doit  être  sévère  pour  ejle-même  ;  c'est  à  cette  condition 
qu'elle  prolongera  le  succès  qu'elle  vient  d'obtenir.  Et  quel  chanteur  n'a 
besoin  de  sévérité,  même  de  la  part  de  la  critique  ?  M.  Faure,  dont  nous 
nous  plaisons  à  reconnaître  le  talent,  n'est  pas  non  plus  irréprochable,  et, 
pour  vouloir  obéir  aux  entraînements  de  la  foule,  il  oublie  souvent  que  l'art 
a  ses  limites  qu'on  ne  peut  impunément  franchir. 

Un  autre  début  s'est  fait,  avec  une  certaine  solenmté ,  à  l'Opéra  ;  dans 
Robert  le  Diable ,  le  ténor  Armandi  a  pris  ce  rôle,  où  tant  d'autres  avant 
lui  ont  échoué.  Sa  voix,  étranglée  par  la  peur,  nous  a  paru  manquer  de 
force,  dans  le  médium  surtout.  Il  serait  téméraire  de  porter  un  jugement 
sur  ce  chanteur  avant  qu'il  eût  repris  possession  de  toutes  ses  facultés. 
L'Opéra  aurait  grand  besoin  d'im  ténor  ;  mais  quel  est  celui  de  nos  théâtres 
qui  n'éprouve  pas  le  même  besoin?  L'Opéra-Gomique  serait  trop  heureux 
si  l'Opéra  voulait  bien  lui  rendre  M.  Boulo,  et  le  théâtre  des  Italiens  paie- 
rait cher  sans  doute  un  ténor  moins  silencieux  que  M.  Mario.  Triste  théâtre 
aujourd'hui  que  celui  des  Italiens  !  Ce  n'est  pas  en  donnant  de  médiocres 
partitions  de  compositeurs  inconnus  et  en  outrageant  sans  pudeur  la  mé- 
moire de  Mozart,  qu'il  reprendra  sa  place  parmi  les  théâtres  du  premier 
rang.  Il  y  a  aux  Italiens  des  chanteurs  très  distingués,  pris  individuellement, 
mais  qui,  livrés  à  eux-mêmes  ou  mal  dirigés,  ne  peuvent  former  un  en- 
semble supportable.  Ce  n'est  pas  eux  qu'il  faut  accuser;  il  faudrait  plutôt 
les  plaindre. 

Il  fallait  plaindre  aussi  la  Comédie-Française  lorsqu'elle  suivait  la  pente 
rapide  qui  l'avait  conduiteà  la  décadence.  Si  ce  n'est  pas  une  petite  affaire  que 
«d'amuser  les  honnêtes  gens,  »  c'en  est  une  grande  que  de  n'amuser  point 
les  gens  mal  élevés,  et  c'est  peut-être  celle  dont  le  Théâtre-Français  doit  le 
plus  s'occuper.  Il  pourrait  même  résumer  en  elle  tous  ses  devoirs.  Le  jour 
où  un  certain  public,  trop  connu  pour  être  bien  famé,  et  une  certaine  criti- 
que, trop  frivole  pour  être  comptée,  fuiront  en  même  temps  les  banquettes 
du  Théâtre-Français  et  jetteront  l'anathème  sur  lui ,  ce  jour-là,  on  peut  en 
être  sûr,  la  nouvelle  administration  aura  triomphé  de  celte  conjuration 
du  mauvais  goût  qui  avait  un  moment  chassé  de  sa  maison  l'amusement 
des  honnêtes  gens  dont  parle  Molière.  Mais  ce  triomphe  n'est  pas  facile,  et, 
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pourTobteoir,  qu'il  faudra  de  constance  et  d'efforts  !  Le  phis  grand  et  le  plus 
sérieux  obstacle  vient-il  bien  du  public,  ou  des  auteurs,  ou  de  la  critique?  Il 
vient  à  la  fois  de  ces  trois  points  de  l'horizon  littéraire,  mais  il  naît  surtout 
d'un  autre  point  plus  rapproché,  de  la  maison  même  et  de  ceux  qui  l'habitent. 
Depuis  quelque  temps,  les  comédiens,  surtout  les  sociétaires  du  Théâtre- 
Français,  se  sont  accoutumés  à  se  considérer  comme  des  employés;  ils  se 
rendent  au  théâtre  comme  à  un  bureau,  et  une  fois  leur  service  terminé, 
on  les  voit  courir  à  leurs  affaires,  à  la  promenade,  à  la  Bourse,  partout 
ailleurs,  où  ils  s'occupent  de  toutes  choses  excepté  de  leurs  études,  de  leurs 
rôles,  de  l'histoire  des  personnage9  qu'ils  doivent  représenter,  de  l'obser- 
vation des  caractères  qu'ils  ont  mission  d'interpréter.  11  semble  qu'en  pre- 
nant le  titre  récent  à! artistes  dramatiqties,  ils  aient  oublié  de  rester  comé- 
diens, et  ne  regardent  plus  leur  art  que  comme  une  profession  ordinaire. 
Ils  se  trompent  t  jouer  la  comédie^  la  jouer,  s'entend,  sur  la  première  scène 
du  monde,  représenter  les  chefs-d'œuvre  de  notre  belle  littérature,  entrer 
dans  l'esprit  des  types  admirables  que  Corneille ,  Racine  et  Molière  ont 
créés,  faire  vivre  leurs  personnages  et  donner  le  souffle  à  leurs  œuvres 
immortelles,  ce  n'est  pas  un  métier,  ce  n'est  pas  une  profession,  c'est  un 
art,  un  très  grand  art,  qui  fait  honneur  à  ceux  qui  le  prennent  au 
sérieux,  autant  qu'il  ravale  ceux  qui  l'exercent  sans  goût,  sans  talent  et 
sans  dignité.  Nous  n'avons  pas  à  soulever  le  voile  qui  dérobe  aux  regards 
la  vie  privée  des  comédiens  ;  mais  à  voir  cette  négligence  qu'ils  apportent 
au  théâtre,  cette  persistance  que  mettent  les  chefs  d'emploi  à  ne  point 
tenir  leurs  grands  rôles  dans  le  vieux  répertoire,  cet  oubli  qu'ils  affectent 
en  scène,  je  ne  dirai  pas  pour  les  traditions,  qui  ont  bien  aussi  leur  valeur, 
mais  pour  les  plus  simples  convenances,  cette  facilité  qu'ils  m(»itrent  à 
subir  l'influence  bonne  ou  mauvaise  du  public ,  tout  cela  n'accuse-t-il  pas 
on  défaut  d'étude  sérieuse,  une  nonchalance  excessive  ou  des  entraînement;^ 
qui  ne  sont  point  ceux  de  l'art?  Je  voudrais  me  tromper ,  mais  je  crains 
qu'il  n'y  ait  une  plaie  profonde  dans  tous  ces  cœurs  bien  nés  pourtant,  une 
plaie  difficile  à  guérir,  le  dégoût.  Peut-être  ne  se  croient-ils  pas  assez  ho- 
norés, et  en  cela  ils  ont  tort;  qu'ils  s'élèvent  eux-mêmes,  et  ils  verront 
alors  à  quel  point  ils  sont  estimés  des  honnêtes  gens;  qu'ils  tiennent  leur 
art  pour  l'un  des  plus  beaux  de  ceux  sur  lesquels  l'esprit  humain  s'exerce, 
et  ils  verront  que  ces  honnêtes  gens,  pour  s'amuser,  n'attendaient  qu'une 
bonne  occasion. 

Il  en  est  plus  d'un,  à  la  Comédie-Française,  à  qui  ces  observations  ne 
sauraient  s'adresser,  et  ils  n'ont  qu'à  s'interroger  eux-mêmes  pour  en  être 
persuadés.  Nous  tenons  pour  certain  que  madame  Plessy-Arnoud  occupe 
un  bon  rang  parmi  eux.  Madame  Plessy,  depuis  son  retour  à  Paris, 
témoigne  d'un  grand  zèle  et  d'un  grand  dévouement  à  effacer  les  regrets 
qu'une  trop  longue  absence  nous  avait  donnés.  Après  avoir  repris  le  dia- 
pason du  théâtre  dans  Tartufe,  et  avoir,  dans  Joconde,  sacrifié  les  lignes 
pures  de  son  visage  au  désir  de  nous  arracher  des  larmes  par  la  contagion 
de  l'exemple,  elle  vient  de  tenter  un  grand  effort,  j'aurais  dit  de  toute  autre 
une  grande  aventure,  elle  a  repris  le  rôle  de  Célimène.  Célimène  I  n'évo- 
quons pas  les  souvenirs  que  ce  nom  éveille  en  nous,  écartons  un  spectre 
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«mable  el  fermons  Toreille  à  Técho  d'une  voix,  la  plus  sonore  et  la  plus 
pure  qui  fût  au  monde.  Madame  Plessy  a  joué  Célinièoe,  elle  Ta  jouée  à  sa 
feço»,  et  avec  cet  air  de  très  haute  distinction  qu'il  n'est  pensîs  à  aumm 
homme  de  goût  de  nier,  à  aucun  critique  sachant  son  monde  de  mécon* 
naître.  Madame  Ptessy  est  oalnrellemeiit  distinguée  par  son  aititu4e»  » 
démarche,  son  port  de  tôte,  par  sa  beauté  enfin  ;  mais  naturellemeot  au» 
cette  diistinctioB  est^stachéB  de  manière,  son  parler  d'aflécfeation,  et  rap- 
prit qu'eHe  apporte  dans  son  rôle  s'ïiccuse  trop  et  ne  se  modère  pas  atiem. 
Ce  sont  là  des  défauts.  En  matière  d'art,  —  combien  de  fois  ne  r^vonfr- 
nous  pas  dit  à  propos  de  peintere  et  de  chant  I  —  la  juste  mesure  est  ce 
qu'il  y  a  de  plasdiffi£t)eà  garder,  et  le  génie  n'est  autre  chose  que  le  seor 
timent  exquis  dif  point  pvécis  où  il  faut  s'arrêter.  Madame  Plessy  ne  s!aP- 
réiepas  toujoers;  ses  intentions  sont  trop  manifestes  pour  demeurer  fiaos 
et  délicates.  Le  toiii,  la  voix,  le  geste,  le  mouvement  de  la  tête  et  des  yeux, 
tout  décèle  un  art  (|ui  ne  sait  pas  suffisamment  se  cootwir,  et  il  lui  fait 
ensuite  bien  de  ces  charmantes  syllabes  sifflantes  qu'elle  prononce  à  ravir, 
et  bien  de  ces  gracieuses  ondulations  du  buste*  dont  elle  a  le  secret,  pour 
effacer  l'isipressioii  pénible  qu'elle  a  produite.  C'est  d'après  la  seconde 
représentation  du  MiséÊfUhropeqim  nous  écrivons,  car  la  première  n'avait 
pu  compter,  pour  la  comédienne  et  pour  le  public,  qu'à  titre  d'épreuva 
Nous  nous  bornons  à  cette  critique  d^.détail,  parce  qu'il  ne  nous  paraît  pas 
juste  d'asseoir  un  jugement  d'ensemUe  avant  que  madame  Ples^  se 
soit  rendue  complètement  maîtresse  d'un  rôle  qu'dle  n'a  dû  aborder  chez 
nous  qu'avec  de  très  vives  appréhensions.  Celui  de  la  comtesse,  du  Legt 
de  Marivaux,  où  elle  se  montre  plus  libre  et  plus  dégagée,  et  qui  convient 
mieux  d'ailleursà  la  nature  de  son  talent,  est  pour  elle  l'occasion  d'un  inai 
triomphe. 

Le  chef-d'œuvre  de  Molière  est  maintenant  représenté  avec  un  soia 
dont  on  avait  perdu  ^habitude.  Mademoiselle  Nathalie,  qui  Ueat  très  con- 
venablement le  rôle  d'Ar^oé,  a  fait  dam  sa  diction  de  notables  progrès; 
mais  nous  ne  saurions  donner  les  mêmes  éloges  à  mademoiselle  Judith,  qui 
est  vraiment  au-dessous  du  rôle  déjà  fort  eflacé  d'Eliante,  et  qui  n'en  ikit 
aucunement  ressortir  les  nuances  délicates.  Le  rôle  du  misanthrope  est 
certainement  le  plus  difficile  du  répertoire  de  Molière,  peut-être  même  de 
la  scène  française*  C'^est  là  un  rôle  mesuré,  s'il  en  fui  jamais,  et  qui  rédaioe 
à  la  fois  de  û  réserve  et  de  la  chaleur,  de  la  dignité  et  du  comique,  de 
l'élan  et  de  la  modération.  Le  comédien  qui  joue  le  misanthrope  ne  doit 
jamais  perdre  de  vue  que  le  caractère  du  personnage  n'appartient  à  la 
comédie  que  par  l'exagération  de  certaines  qualités  et  qu'il  ne  relève  du 
genre  comique  que  par  l'excès  même  de  sa  vertu.  Egalement  Soigné  do 
grotesque  et  du  tragique,  Âlceste  est  un  cœur  noble  et  tendre  sous  une 
forme  sévère  et  farouche.  11  a  beau  prodiguer  les  «  morbleu  »  et  parier 
souvent  de  sa  a  colère,  »  il  n'en  demeure  pas  moins  un  homme  conune  il 
faut,  bon  et  tout  pldn  de  généreux  sentiments.  C'est  donc  se  tromper 
étrangement  que  d'en  faire  un  personnage  lugubre,  hargneux  et  toujours 
courroucé,  un  héros  tragique,  prêt  à  mettre  à  chaque  instant  l'épée  au  poing 
et  criant  à  tue-tête  comme  un  énergumène.  C'est  pourtant  de  cette  façon 
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^e  M.  Geûroy,  comédkn  studieux,  doué  d'uœ  rare  intelUgeuce  et  d*uD 
vrai  talent,  le  comprend  ot  Tinterprète;  niais  quelles  que  soient  les  rai- 
sons sur  lesquelles  il  appuie  sans  doute  son  interprétation,  nous  ne  sau- 
rions admettre  <^'ua  personnage  fait  pour  prêter  à  rire  aoit  si  triste,  ni 
<pi'un  homme  de  si  honne  condition  soit  si  bruyant  Là  aussi  évidem- 
Beat  il  y  a  de  Texagération,  et  la  limite  a  été  dépassée. 

Les  deux  ^prandes  tragédiennes,  mademoiselle  Rachel  et  madame  Ris- 
iÇMi,  sont  arrivées  presqu'en  même  temps  à  Paris,  Tune  tout  émue  encore 
de  ses  succès  d'Italie,  Tautre  frappée  du  mauvais  résultat  de  sa  douloureuse 
eipédition  en  Amérique.  Espérons  que  Tune  et  l'autre  n'auront  rien  à 
regretter  d'être  revenues  dans  notre  capitale.  On  dit  que  mademoiselle 
Aacbel  renonce  au  théâtre  ;^  c'est  douteux,  mais  il  ne  conviendrait  pas, 
iMm  phis^  que  le  théâtre  fît  un  pas  pour  lui  faire  abandonner  cette  réso- 
lution, si  véritableoient  elle  l'a  prise. 

Si  elle  voit  rentrer  chez  elle  la  grande  et  capricieuse  tragédienne,  la 
Comédie-Française  ne  retrouvera  en  définitive  qu'une  partie  de  ce  qu'eUe 
a  perdu  ;  car  si  mademoiselle  Rachel  lui  revient,  madame  Allan  s'en  est 
allée.  Hélas  I  jeune  encore  et  dans  toute  la  force  de  son  talent,  la  comédienne 
a  vu  la  iiftort  frapper  subitement  à  sa  porte.  C'est  une  perte  sérieuse  pour 
le  théâtre,  une  perte  en  ce  moment  irr^)arable.  Madame  Allan  était  une 
véritable  comédienne,  la  plus  vraie  et  la  plus  naturelle  qui  fût  sur  aucune 
acène  française;  son  exemple  était  précieux,  et  faisait  seul  obstacle  à  l'en- 
vahissement complet  du  maniérisme  dans  notre  art  dramatique.  Le  p  ubiic 
a  senti  la  perte,  mais  les  jeunes  actrices  la  sentiront  plus  vivement 
aooore. 

L'esprit  le  plus  profondément  satirique  de  notre  époque,  Heine,  vient 
aussi  ée  mourir;  maisdq)uis  douze  ans,  il  était  presque  complètement 
paralysé,  et  cette  mort  n'a  surpris  personne,  honnis  ceux  qui  la  croyaient 
depuis  longtemps  accomplie.  Henri  Heine  est  né  à  Hambourg,  de  race 
juive;  il  resta  juif  jusqu'à  vingt-quatre  ans.  11  était  alors  négociant 
dans  sa  ville  natale,  où  on  le  citait  pour  son  esprit  caustique.  H.  Heine 
a  produit  bon  nombre  de  poésies  qui  eurent  un  grand  retentissement 
en  Allemagne;  il  a  écrit  en  prose  4es  impressions  de  voyage  (Reise^ 
bUéer)^  des  lettres  politiques  et  littéraires  {Lu/fcm},  des  satires,  comme 
Atmr-TrM'^  mais  dans  toutes  ses  oeuvres  en  prose  il  sacrifie  sans  pitié, 
au  plaisir  de  faire  de  l'esprit,  les  plus  généreuses  pensées  et  les  phis 
nobles  caractères.  Pour  lui,  le  monde  est  une  farce;  le  tout  est  de  la 
jouer  gaiement.  Ce  genre  d'esprit,  qui  peut  plaire  à  quelques-uns  dans 
la  langue  originale,  blesse  en  français  tout  ce  que  nous  sentons  en 
nous  de  dignité  et  de  délicatesse,  et  il  faut,  pour  le  goûter,  faire  abstrac- 
tion de  toute  croyance,  de  toute  bonté  et  de  toute  tendresse.  Considéré 
comme  objet  d'art,  le  talent  de  Heine  était  prodigieux,  mais  au  fond  par- 
faitement stérile,  comme  tout  ce  qui  est  dénigrement  et  parti  pris.  Peut- 
être  doit-on  attribuer  en  grande  partie  à  cette  regrettable  tendance  de 
son  esprit,  l'espèce  d'isolement  qui  s'était  fait  autour  de  âa  personne  et 
l'état  d'affaissement  moral  oii  il  ^tait  tombé  depuis  longtemps.  Son  cortège 
funèbre  fut  mince,  et,  \\  voir  le  pelit  nombre  d'amis  qui  !e  suivirent  à  sa 
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dernière  demeure,  on  n'eût  pas  cru  que  l*un  des  plus  grands  poètes  de 
notre  siècle  passait  pour  la  dernière  fois  dans  la  rue. 

Aujourd'hui  même,  rAcadémie  française  a  reçu  M.  Legouvé,  qui  prend 
le  fauteuil  de  M.  Ancelot.  M.  Flourens  répondait  à  Tauteur  de  Médée. 

Dans  Tun  et  dans  Tautre  discours,  il  a  été  beaucoup  question  des 
femmes.  Cela  était  naturel,  puisqu'il  s'agL«»ait  de  recevoir  le  fils  de  celui 
qui  les  a  le  plus  louées.  D'un  style  tantôt  familier  et  tantôt  éloquent,  tou- 
jours ingénieux,  souvent  spirituel,  le  discours  de  M.  Legouvé  comptera 
dans  les  annales  de  l'Académie  pour  un  de  ceux  qui  ont  le  mieux  réussi, 
et,  parmi  les  œuvres  de  l'auteur,  pour  un  de  ses  morceaux  les  plus  dis- 
tingués. 

Bientôt  aura  lieu  la  réception  de  M.  le  duc  de  Broglie,  puis  celle  de 
M.  Ponsard,  quand  son  discours  sera  prêt,  ce  qui  menace  de  nous  faire 
attendre  longtemps  encore  le  plaisir  de  l'écouter.  Entre  deux  discours,  on 
élira  aux  deux  fauteuils  laissés  vacants  par  MM.  de  Lacretelle  et  le  comte 
Mole.  Les  deux  élections,  tout  le  fait  pressentir,  auront  lieu  le  môme  jour, 
et,  au  milieu  de  candidats  plus  sérieux  aux  yeux  du  public  qu'aux  yeux  de 
l'Académie  française,  l'on  désigne  M.  de  FaUoux  et  M.  Biot  conune  devant 
recueillir  le  double  héritage.  M.  de  FaUoux  est  porté  par  une  coterie 
toute-puissante  qui  se  croit  politique,  parce  qu'elle  n'est  pas  littéraire  ; 
quant  à  M.  Biot,  membre  distingué  de  l'Académie  des  sciences,  il  est  mis 
eu  avant  comme  un  hçmme  également  étranger  à  la  littérature  et  à  la  po- 
litique, par  conséquent  comme  ne  devant  inspirer  aucun  ombrage  aux 
différents  éléments  de  la  majorité  académique.  L'Académie  des  sciences 
morales  et  politiques  a  aussi  un  membre  à  élire  dans  la  classe  nouvelle- 
ment créée  des  finances  et  de  l'administration.  Trois  candidats  sont  pré- 
sentés par  la  section  :  M.  de  Parieu  le  premier,  et  MM.  Faugère  et  Richelot 
ex  œquo,  M.  de  Parieu,  ancien  ministre  de  l'instruction  publique,  aujour- 
d'hui vice-président  du  Conseil  d'Etat,  est  l'un  des  hommes  les  plus  sa- 
vants et  les  plus  laborieux  de  la  nouvelle  génération  d'hommes  d'Etat  ; 
son  élection  est  assurée.  M.  Faugère  est  un  esprit  très  sagace  et  très 
distingué,  à  qui  l'on  doit  un  grand  nombre  d'excellents  travaux,  et  qui  r^n- 
plit  les  fonctions  importantes  de  chef  de  section  au  ministère  des  affaires 
étrangères.  Quant  à  M.  Richelot,  chef  de  division  au  ministère  de  l'agri- 
culture et  du  commerce,  c'est  également  un  homme  de  mérite  sérieux  et 
de  grand  savoir  en  matière  d'administration. 


AtrilORSE  DE  Calorre. 


PAEIS.  *  Imprimeiie  de  DUBUISSON  et  Cie.  «pécialc  et  en  commun  pour  toi  iouroauï, 

rue  Goq-Ueroii.  S. 
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Peu  de  siècles  se  sont  ouverts  avec  autant  de  grandeur  que  le 
nôtre.  G'étsdt  au  lendemain  d'une  conunolion  terrible,  dans  laquelle 
tout  un  ordre  social  avait  disparu.  Le  sol  était  jonché  de  ruines,  et 
il  n'y  avait  debout  qu'un  seul  homme.  Nos  pères  ont  assisté  à  un 
beau  spectacle  :  ils  ont  vu  à  l'œuvre  un  merveilleux  génie,  rappe- 
lant ces  législateurs  antiques,  à  la  voix  desquels  tout  semblait  s'é- 
lever par  enchantement,  institutions,  hiérarchie  sociale,  gouverne- 
ment. Sortir  du  chaos,  faire  succéder  l'ordre  à  l'anarchie,  tel  était 
le  cri,  le  besoin  de  tous,  à  ce  point  que  ceux  qui  s'étaient  montrés 
d*ardents  démolisseurs  s'oilraient  pour  travailler  à  relever  l'édi- 
fice. Contraste  qui  n'a  pas  échappé  à  la  malignité  des  contempo- 
rains, mais  que  néanmoins  le  calcul  des  ambitions  particulières 
n'explique  pas  assez.  Les  révolutionnaires,  en  devenant  les  artisans 
d'une  réédification  sociale,  obéissaient  à  l'esprit  de  leur  époque,  qui 
gravitait  vers  l'ordre  et  invoquât  le  pouvoir. 

Dans  ce  mouvement  général,  quel  sera  le  rôle  de  ceux  qui,  au 
milieu  de  l'écroulement  de  la  vieille  société,  non-seulement  ont  tout 
perdu,  prérogatives,  dignités,  fortune,  mais  qui  ont  vu  leurs  fa- 
milles décimées  par  la  hache  révolutionnsdre?  Il  y  avait  un  parti 
facile  à  prendre  pour  les  jeunes  gens  que  la  gloire  de  leurs  ancê- 
tres prédestinait  au  métier  des  armes  ;  ils  purent  continuer  ce  noble 
métier  dans  les  armées  plébéiennes  de  Marengo  et  d'Austerlitz,  et 
prouver  qu'aucun  gentilhomme  n'avait  entendu  se  laisser  déshéri- 
ter du  droit  de  verser  son  sang  pour  la  France.  Mais  ceux  dont  l'il- 
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lustration  héréditaire  était  toute  politique,  dont  les  aïeux  avaient 
souvent  confondu  leur  propre  histoire  avec  les  destinées  et  les  prin- 
cipes de  Tancienne  monarchie,  que  devaient-ils  faire?  Se  tenir  à 
l'écart,  ou  servir  l'Etat? 

On  remarquait  alors,  dans  quelques  salons  de  Paris,  un  jeune 
homme  dune  grm^ité  consulaire  et  d'une  figure  romaine^.  Dans 
sa  convei-sation  ■comme  dans  «a  condaite,  U  portait  une  dignité  sé- 
vère, qui  parfois  allait  presque  jusqu'à  la  iristesse.  C'était  le  dernier 
descendant  d'une  illustre  race  ;  à  treize  ans  il  avait  vu  son  père 
tomber  victime  de  la  Terreur*,  et  resté  seul  avec  sa  mère,  il  dut 
s'élever,  s'instruire  lui-même.  Il  eut  du  moins  cette  noble  conso- 
lation qu'il  ne  pouvait  lire  l'histoire  de  son  pays  sans  y  trouver  le 
nom  de  ses  aïeux  :  en  effet,  depuis  le  quinzième  siècle,  nous  voyons 
se  développer  sans  interruption  dans  nos  annales  la  lignée  parle- 
mentaire des  Mole.  C'est  un  Guillaume  Mole  qui,  en  1429,  ouvrit  les 
portes  de  la  ville  de  Troyes  au  roi  Charles  VII  allant  chercher  à 
Reims  la  consécration  divine.  Lorsqu'on  1593  les  Etats  de  la  ligne 
semblaient  au  moment  de  livrer  la  couronne  de  France  à  une  fac- 
tion étrangère,  aux  Espagnols,  à  une  fille  de  Philippe  II,  ce  fut  sur 
les  conclusions  d'Edouard  Mole,  procureur-général,  que  le  parle- 
ment de  Paris  rendit  le  célèbre  arrêt  qui  recommandait  au  duc  de 
Mayenne  de  prendre  des  mesures,  en  vertu  de  l'autorité  suprême 
dont  il  était  revêtu,  afin  que,  sous  prétexte  de  religion,  on  ne  mît 
pas  une  maison  étrangère  sur  le  trône  de  nos  rois,  et  qui  déclarait 
nul  tout  ce  qui  serait  fait  contrairement  à  la  loi  salique  et  aux  au- 
tres lois  fondamentales  du  royaume.  Qui  n'a  dans  la  mémoire  la 
grave  et  majestueuse  figure  de  Mathieu  Mole,  telle  que  l'a  burinée 
si  fortement  un  de  ses  adversaires  politiques,  le  cardinal  de  Retz? 
Tel  est  l'ascendant  de  la  vraie  grandeur  qu'elle  subjugue  même  ses 
ennemis,  et  les  force  à  une  admiration  qui  n'est  que  justice.  En 
traits  ineffaçables,  connus  de  tous,  le  cardinal  de  Retz  a  représenté 
le  premier  président  Mole  comme  l'incomparable  modèle  du  cou- 
rage civil  au  milieu  des  séditions  populaires.  Enfin,  pour  que  rien 
ne  manquât  à  l'histoire  de  cette  grande  race  parlementaire,  le  pré- 
sident Mole  de  Champlatreux  scella  de  son  sang,  comme  nous  Fa- 
vons  indiqué ,  la  courageuse  protestation  du  parlement  de  Paris 
contre  les  décrets  qui  le  supprimaient. 

Ne  disons  pas,  avec  des  déclamatenrs  vulgaires,  que  la  noblesse 
n'est  qu'une  puérile  vanité.  Comment  méconnaître  la  pidssance  de 

^  Expressions  de  J«  Jjubert,  qai  fat  un  des  amis  les  plus  dèvoaés  de  la  jeanesse 

deM.  îSolé. 

«  Mole  de  ChamplalPoux  périt  sur  réclîafn-i'l  le  20  avril  179^.  Son  fils  était  né 
le  24  janvier  1781, 
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pareils  souvenirs  sur  un  jeune  homme  qui  tient  de  race,  et  (}ui  lit 
son  devoir  dans  l'histoire  de  ses  aïeux  ?  Pour  lui,  le  devoir,  c'était 
de  ne  pas  se  montrer  indigne  d'eux,  de  se  faire  lui-même,  de  se 
préparer  pour  un  avenir  qu'il  ignorait,  pour  les  occasions  qu'il  pou- 
vait trouver  de  servir  la  France.  Il  est  des  hommes,  il  est  des 
familles  qui  ne  s'appartiennent  pas,  qui  se  doivent  à  l'Etat  :  voilà 
le  vrai  signe  de  la  noblesse.  Le  jeune  Louis  Mathieu  Mole  eut  de 
bonne  heure  le  goût  et  la  force  d'étudier  seul,  et  il  fut  son  propre 
précepteur.  Si  les  conseils  d'un  vieil  ami  de  sa  famille  ne  lui  furent 
pas  inutiles  pour  s'orienter  dans  les  deux  grandes  littératures  de  la 
Grèce  et  de  Rome,  s'il  suivit  les  leçons  de  l'école  Centrale  des 
travaux  publics,  qui  fut  depuis  l'école  Polytechnique,  c'est  surtout 
à  lui-même  qu'il  dut  une  éducation  empreinte  d'une  originalité  qui 
promettait  d'être  féconde.  Pour  celui  qui  devait  un  jour  manier  le 
pouvoir  et  les  hommes,  c'était  une  excellente  initiation  que  cette 
courageuse  habitude  de  tout  acquérir  et  de  tout  juger  par  soi-même. 

Cependant  en  passant  de  l'adolescence  à  la  jeunesse,  M.  Mole 
'avait  trouvé  pour  son  esprit  d'attrayantes  excitations  dans  les  en- 
tretiens d'une  société  d'élite  qui  s'était  formée  au  sortir  de  la  tour- 
mente révolutionnaire,  dès  qu'on  avait  pu  respirer,  vivre  et  causer. 
Une  femme  d'une  rare  distinction  en  était  le  nœud,  suivant  l'ex- 
pression d'un  de  ses  amis  :  c'était  madame  de  Beaumont,  fille  de 
M.  de  Montmorin,  ancien  ministre  des  affaires  étrangères.  Dans  son 
s^OQ,  se  réunissaient,  au  commencement  du  siècle,  M.  Pasquier, 
MM.  de  Vintimille,  Michaud,  Guénaud  de  Mussy,  M.  de  Fontanes, 
M.  de  Chateaubriand,  M.  Joubert  *.  C'est  surtout  avec  ces  trois  der- 
niers que  se  lia  M.  Mole,  et  de  ces  trois  amis,  M.  Joubert  fut  incou-  . 
testablement  le  plus  intime,  car  nous  le  voyons  devenir  le  confi- 
dent du  jeune  auteur  des  Elisais  de  morale  et  de  politique^  qui  lui 
confia  son  manuscrit. 

Cette  éducation  toute  pratique  et  toute  personnelle,  cette  préco- 
cité dans  la  réflexion  avaient  porté  leurs  fruits.  Chercher  la  raison 
des  choses,  en  approfondir  les  principes  devint  poiu*  M.  Mole  un 
besoin,  une  smfibition  qu'il  satisfit  avec  une  patiente  vigueur. 
L'homme,  la  société,  les  gouvernements  devinrent  pour  lui  l'objet 
de  méditations  qui,  enchaînées  les  unes  aux  autres,  formèrent  un 
livre  auquel  il  donna  le  titre  modeste  d* Essais  de  morale  ei  de  po- 
Htùfue.  Avant  de  le  publier,  il  voulut  avoir  l'avis  de  M.  Joubert, 

*  Nous  trouvons  ces  noms  et  quelques  autres  dans  l'intéressante  notiee  dont 
M.  Paul  Raynal,  trop  tôt  enlevé  à  sa  famille  et  à  ses  amis  a  fait  précéder  les  Pen- 
séêt.  Essais  et  HajDtmM  de  J.  Joubert»  publiés  en  184â.  L'auteur  de  la  notice  cite 
aoasi  parmi  les  personaeB  qui  entouraient  madame  de  Beaumont,  mesdames  de 
Krudner,  de  Vintimille,  de  Duras,  de  Lévis. 
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dont  il  mettait  bien  haut  la  raison,  Texpérience  et  le  goût  Nous 
voyons  par  les  lettres  de  M.  Joubert  combien  il  fut  touché  et  pres- 
que fier  de  la  confiance  de  son  jeune  ami.  Il  emporte  ses  manus- 
crits à  la  campagne  ;  il  les  lit  ou  plutôt  les  étudie  avec  la  plus 
scrupuleuse  diligence,  les  garde  longtemps,  y  revient  sans  cesse, 
et  transmet  successivement  ses  impressions  à  l'auteur.  Il  lui  mande 
un  jour  que,  s'il  lui  était  arrivé  de  trouver  son  manuscrit  sur  les 
grands  chemins,  il  se  serait  dit  :  qui  diable  a  fait  cela  ?  Je  voudrais 
bien  le  savoir!  Il  y  a  là  de  Texcellent.  Nous  trouvons  dans  la  même 
lettre  ce  remarquable  passage,  a  Sans  y  penser,  sans  le  savoir, 
sans  le  vouloir,  vous  avez  platonisé.  Toute  la  dernière  feuille  de 
citations  que  je  vous  ai  envoyée  le  montre  surtout  évidemment,  et 
je  le  montrerais  par  bien  d'autres  passages,  si  je  voulais.  Cela 
m'a  prouvé,  à  ma  grande  satisfaction,  ce  que  j'ai  dit  souvent,  que 
naturellement,  sans  l'aimer  et  sans  le  connaître,  on  ressemblait  à 
Platon,  quand  on  excellait  dans  les  matières  élevées.  La  force  du 
sujet  le  veut,  car  Platon  est  la  métaphysique,  comme  Homère  est  la 
poésie.  »  Dans  d'autres  lettres,  M.  Joubert  entrait  dans  des  critiques 
de  détail  et  mêlait  aux  éloges  les  mieux  motivés  des  observations 
très  fines  sur  la  valeur  et  la  portée  de  certains  mots. 

Un  succès  brillant  confirma  le  suffrage  de  l'amitié.  Non-seulement 
dans  le  cercle  où  vivait  M.  Mole,  mais  au  dehors,  le  livre  produisit 
une  sensation  profonde.  Dès  qu'il  eut  paru,  M.  de  Fontanes  et  M.  de 
Chateaubriand  se  firent  un  devoir,  un  honneur  de  contribuer  à  le 
faire  connaître.  Le  premier  en  rendit  compte  dans  le  Journal  dex 
Débats^ y  et  compara  l'auteur  à  Vauvenargues,  en  disant  que  tous 
deux  s'étaient  livrés  aux  plus  importantes  études  dans  l'âge  des 
plaisirs.  Dans  le  Mercure*^  M.  de  Chateaubriand  loua  le  livre 
en  des  termes  et  avec  des  développements  auxquels  son  autorité 
et  la  franchise  de  quelques  critiques  donnaient  un  bien  grand 
prix. 

Jusque  dans  ces  derniers  temps,  nous  ne  connaissions  pas  les 
Essais  de  morale  et  de  politique  '.  La  mort  si  regrettable  de  l'illustre 
auteur  nous  les  a  fait  rechercher  avec  une  sorte  de  curiosité  pieuse. 
Cet  ouvrage  d'un  jeune  homme  garde,  à  cinquante  ans  de  distance, 
une  incontestable  valeur,  parce  que  les  pensées  et  les  sentiments 
qu'on  y  trouve  appartiennent  tout  à  fait  à  l'écrivain,  qui  jamais,  sauf 
deux  points  que  nous  allons  signaler,  ne  jure  in  verba  magistri. 

*  No  du  8  janvier  1806. 

•  Décembre  1805. 

>  Les  £Mats  parurent  en  1805.  L'auteur  en  publia  une  seconde  édition  en  1809, 
«o  y  joignant  une  vie  du  premier  président  Mathieu  Mole.  Depuis  cette  époque,  le 
U?re  Q*a  pas  été  réimprimé. 
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Voici  les  deux  points  que  nous  exceptons.  L'auteur  des  Essais^  tout 
en  distinguant  Tâme  du  corps,  semble  admettre  que  toutes  nos  idées 
nous  viennent  par  les  sens,  tant  alors  la  fausse  et  frivole  métaphy- 
sique de  Condillac  tyrannisait  tous  les  esprits  !  Ce  qui  n*empèche 
pas  au  surplus  l'écrivain,  par  une  heureuse  inconséquence,  de  pla^ 
ioniser  comme  le  lui  disait  M.  Joubert,  et  de  tracer  de  belles  pages 
sur  Dieu  et  la  religion.  L'autre  point,  c'est  l'hypothèse  du  contrat 
social  empruntée  en  passant  à  Rousseau  par  l'écrivain,  qui  suppose 
que  la  société  primitive  étant  devenue  trop  nombreuse,  on  s'assem- 
bla et  l'on  convînt.  Heureusement  encore  l'écrivain  oublie  bientôt 
cette  hypothèse  pour  étudier  lui-même  les  principes  de  la  société 
humaine  et  la  nature  des  gouvernements. 

Voilà  toute  la  part  du  XVIIP  siècle  dans  le  livre  de  M.  Mole.  Pour 
tout  le  reste,  il  est  lui-même,  il  est  l'homme  d'une  époque  nouvelle, 
le  représentant  de  ces  générations  qui  naissent  désenchantées  par 
Vexpérience  des  générations  qui  les  ont  précédées.  «  J'appartiens, 
dit-il,  à  l'une  de  ces  générations  tardives,  et  je  n'ai  point  échappé 
au  malheur  commun  ;  du  moins  je  déplore  mes  misères,  et  je  n'ose 
en  parler  qu'en  tremblant.  Porté  naturellement  à  l'étude  des  choses 
qui  font  le  sujet  de  cet  ouvrage,  je  fus  entraîné  à  l'écrire  par  les 
goûts  de  mon  esprit  et  la  continuité  de  mes  loisirs  :  ce  sont  de  sim- 
ples réflexions  que  je  publie.  On  reconnaîtra,  j'espère,  un  amour 
pur  du  vrai.  J'aimerais  mieux  les  anéantir  jusqu'à  la  moindre  trace 
que  d'apprendre  qu'elles  renferment  une  opinion  qui  puisse  égarer.  » 
Dans  ce  publiciste,  dans  ce  philosophe  de  vingt-cinq  ans,  quelle 
gravité  simple  !  quelle  aimable  dignité  ! 

Cette  mesure,  cette  sévérité  se  conciliaient,  chez  M.  Mole,  avec  un 
vif  sentiment  de  la  puissance  de  l'homme.  Il  remarque  que  nous 
nous  calomnions  quand  nous  parlons  de  notre  goût  pour  le  change- 
ment. ((  C'est  le  progrès,  ajoute-t-il,  que  nous  aimons;  c'est  la  limite 
qui  nous  dégoûte.  On  ne  se  blase  que  quand  on  n'avance  plus  \  >» 
Par  le  progrès,  M.  Mole  entendait  le  développement  normal  et  régu- 
lier de  nos  facultés,  et  il  censurait  énergiquement  les  aberrations  de 
l'esprit.  Il  tenait  pour  vrai  que  l'erreur  exerce  plus  de  ravages  que 
les  passions,  car  les  passions  s'usent,  mais  l'erreur  est  étemelle  et 
ne  se  lasse  jamais.  Ne  quittons  pas  la  partie  morale  des  Essais  sans 
signaler  le  chapitre  que  l'auteur  a  consacré  à  Pascal,  et  qui  dénote 
une  rare  intelligence  du  génie  de  ce  grand  homme.  De  nos  jours,  on 
a  disserté  de  Pasc<al  diversement,  mais  on  n'en  a  guère  parlé  mieux. 
Nous  avons  remarqué  aussi,  dans  la  seconde  partie  des  Essais  ' 

*  Chap.  XIII,  !»•  partie,  p.  87,  édit.  de  1809. 

•  Chap.  \. 
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i]n  passage  sur  la  mélancolie  où  se  trouve  une  allusion  ûtmsp&- 
rente  aux  opinions  de  madame  de  Staël. 

Il  est  temps  d'arriver  à  la  partie  politique  du  livre.  Pendant  qu'il 
le  méditait,  M.  Mole  désira  se  donner  le  spectacle  de  T Angleterre; 
il  la  visita,  et  il  en  revint  Convaincu  que  la  société  y  était  mieux  or- 
ganisée que  le  gouvernement.  Il  admira  dans  la  société  la  puissance 
des  traditions  et  la  dignité  des  mœurs  privées  ;  mais  dans  le  gou- 
vernement, dans  son  mécanisme,  il  vit  pour  l'avenir  des  dangers 
et  des  causes  de  dissolution.  Il  crsdgnit  que  des  luttes  inévitables  ne 
vinssent  porter  le  trouble  dans  cette  organisation  politique  dont 
Taristocratie  étdt  le  fondement.  Trente  ans  à  l'avance,  TMl.  Mole 
pressentait  l'opinion  et  le  langage  de  lord  Eldon  et  du  duc  de  Wd- 
lington,  quand  le  bill  de  réforme  fut  voté.  Cette  question  redoutable 
a  partagé  les  hommes  d'Etat  de  l'Angleterre  :  dans  la  réforme,  les 
uns  ont  vu  l' avant-coureur,  les  autres  le  préservatif  d'une  révolu- 
tion; l'avenir  prononcera.  Mais  sans  sortir  du  lisent,  la  situation 
de  l'Angleterre,  la  décadence  des  anciens  partis,  l'invasion  crois- 
sante des  principes  démocratiques,  une  ressemblance  chaque  jour 
plus  sensible  avec  la  civilisation  politique  de  l'Amérique  témoign^at 
assez  de  la  fermeté  du  coup  d'œil  et  de  la  rectitude  de  jugement  de 
Tauteur  des  Essais. 

En  écrivant  sur  l'Angleterre,  il  semble  que  M.  Mole  ait  voulu 
entrer  non  pas  en  lutte,  mais  dans  une  sorte  d'émulation  avec  Mon- 
tesquieu. On  sait  que  l'illustre  auteur  de  Y  Esprit  des  Lois^  après 
avoir  tracé,  dans  le  livre  XI,  une  esquisse  de  la  constitution  anglaise, 
peint  à  grands  traits,  dans  le  dernier  chapitre  du  livre  XIX,  le  carac- 
tère et  les  mœurs  du  peuple  anglais.  Nous  trouvons  aussi  dans  les 
Essais  deux  chapitres  *  où  l'écrivain  parle  d'un  gouvernement  qui 
n'est  pas  naturel  dans  une  société  naturellement  constituée.  Cette 
société,  c'est  la  société  anglaise  ;  ce  gouvernement,  c'est  le  goQv^- 
nement  anglais,  qui,  aux  yeux  du  publiciste,  est  factice  et  dan- 
gereux. 

Pour  M.  Mole,  le  gouvernement  naturel,  c'est  la  monarchie.  Ici, 
par  la  simple  exposition  de  sa  pensée,  on  verra  combien  est  men- 
songère l'allégation  si  souvent  répétée  que  M.  Mole  a  commencé  sa 
carrière  par  l'apologie  du  despotisme.  C'est  une  calomnie  éclose 
dans  l'ardeur  des  luttes  politiques;  pour  la  confondre,  une  citation 
suffit.  M.  Mole,  après  avoir  montré  que  la  monarchie  est  le  plus  sAr 
rempart  contre  le  despotisme,  continue  en  ces  termes  :  «  Le  despo- 
tisme s'établit  eu  retranchant  tous  le»  intermédiaires  ;  alors  le  tr^ne 
domine  seul  et  domine  tout.  Les  commandements  qui  tombent  de  si 

*  Chap.  vni  et  ix  de  la  ii«  partie. 
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haut,  comme  un  corps  drat  rien  ne  modère  la  chute,  renversent  ceux 
qu'ils  frappent,  écrasent  au  lieu  d'incliner  ceux  qui  doivent  obéin 
Le  despote  agit  immédiatement  sur  toutes  les  classes  et  sur  chaque 
individu  ;  il  frappe  le  pauvre  à  l'insu  du  riche,  et  le  riche,  sans  pou- 
voir comme  sans  défense,  demeure  exposé  à  ses  coups.  Le  despote 
tremble  à  l'apparence  d'une  hiérarchie;  il  ne  reconnaît  que  des 
favoris  et  des  esclaves  ;  hors  de  là,  il  ri  épargne  que  les  prospérités 
qu'il  ignore  \  »  Ce  dernier  trait  n'est-il  pas  d'une  heureuse  vi- 
gueur? 

Ces  intermédiaires  que  le  despotisme  supprime  sont  des  institu- 
tions, de  fortes  hiérarchies  qui  doivent  à  la  fois  garantir  le  pouvoir 
et  la  liberté.  M.  Mole  se  proposait  de  développer  plus  tard  sa  pensée 
sur  un  point  aussi  capital  ;  il  n'en  a  pas  eu  le  temps,  enlevé  à  la 
théorie  par  la  pratique  des  affaires.  Mais  comment  ne  pas  recon- 
naître ici  le  souvenu*  des  grandes  traditions  de  l'ancienne  monar- 
chie française?  Qu'il  en  eût  plus  ou  moins  conscience,  M.  Mole 
portait  dans  ses  spéculations  l'esprit  des  illustres  parlementaires 
dont  il  descendait. 

Dans  ses  considérations  politiques,  il  appartient  aussi  à  l'école  de 
Bossuet,  qui  avait  dit  que  tout  le  monde  commence  par  des  monar- 
chies, et  que  presque  tout  le  monde  s'y  est  conservé  comme  dans 
l'état  le  plus  naturel  *.  Dans  la  polémique  de  ce  grand  homme  contre 
les  protestants,  nous  rencontrons  cette  belle  réllexion  sur  l'hérédité 
monarchique  :  «  Il  en  résulte  un  si  grand  bien  pour  le  peuple,  que 
le  gouvernement  se  perpétue  par  les  mêmes  lois  qui  perpétuent  le 
genre  humain,  et  va  pour  ainsi  dire  avec  la  nature  '.  » 

Une  monarchie  tempérée  par  des  intermédiaires  entre  les  classes 
élevées  et  le  peuple,  la  forte  autorité  du  prince  rendant  impossible 
l'arbitraire  aristocratique  ou  démagogique,  l'accord  constant  de  l'or- 
dre et  de  la  liberté,  voilà  la  politique  des  Essais,  et  nous  ajouterons 
que  nous  en  retrouvons  la  trace  à  travers  toute  la  carrière  qu'a 
parcourue  M.  Mole.  Dans  les  grandes  lignes,  il  a  été  fidèle  à  lui- 
même.  Naturellement  modéré,  il  reconnut  dans  la  pratique  des 
affaires  que  la  modération  fortifiait  le  pouvoir  en  le  réfrénant,  et 
qu'elle  en  augmentait  l'autorité  morale,  parce  qu'elle  le  faisait  esti- 
mer. Nous  le  verrons,  dans  des  circonstances  décisives,  poser  nette- 
ment le  thème  de  sa  politique,  mais  ne  se  laisser  jamais  emporter 
au  delà. 

M.  de  Fontanes,  nous  l'avons  dit,  rendit  compte  des  Essais  dans 


*  Chap.  VII  de  la  liberté,  ii®  partie. 

*  Politique  tirée  de  VEcriture  sainte,  liv.  ii,  propositions  m-xvui. 
3  Bossuet,  Cinquième  Avertissement  aux  Protcssants. 
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le  Journal  des  Débats.  L'empereur  lut  l'article,  voulut  connaître  le 
livre,  qui  lui  fut  envoyé  à  son  quartier  général,  et,  à  son  retour  de 
Tilsit,  il  se  fit  présenter  l'auteur.  C'était  déjà  une  approbation,  un 
éloge.  Napoléon  avait  été  frappé  de  la  droiture  élevée  de  l'esprit 
politique  de  l'écrivain,  et  ses  qualités  le  lui  désignaient  comme  un 
homme  de  gouvernement. 

M.  Mole  avait  aussi,  aux  yeux  de  l'empereur,  \m  grand  mérite  ;  il 
étail  jeune,  et  lui-même  nous  a  appris  plus  tard  combien  Napoléon 
aimait  et  encourageait  la  jeunesse.  Il  se  sentmt  une  puissante  action 
sur  elle,  et  savait  tout  ce  qu'il  pouvait  attendre  de  son  audace. 
«  Rien,  a  dit  M.  Mole,  ne  serait  plus  curieux  à  raconter  que  les  rap- 
ports de  Napoléon  avec  la  jeunesse,  et  la  part  qu'il  lui  fit  dans  l'exé- 
cution de  ses  desseins  *.  »  D'ailleurs,  le  jeune  homme  que  présentait 
M.  de  Fontanes  à  l'empereur  était  le  dernier  représentant  d'une 
race  illustre,  qui  avait  servi  avec  courage  Henri  IV  et  Louis  XIV; 
que  de  raisons  pour  être  bien  accueilli  I 

Le  génie  ne  redoute  pas  la  supériorité,  il  la  recherche  ;  et  la  su- 
périorité, à  son  tour,  se  sent  grandir  encore  en  se  déployant  sous 
Tœil  d'un  de  ces  hommes  extraordinaires  qui,  de  loin  en  loin,  à  tra- 
vers les  siècles,  s'élèvent  au-dessus  de  toutes  les  tètes.  C'est  cet 
heureux  et  noble  sentiment  que  M.  Mole  éprouva  toujours  auprès  de 
l'empereur,  et  dont  nous  avons  souvent  retrouvé  l'expression  dans 
ses  entretiens.  Non  qu'il  n'eût  gardé  toute  son  indépendance  d'es- 
prit pour  le  juger  après  l'avoir  servi  ;  mais  il  trouvait  que  la  plupart 
de  ceux  qui  avaient  entrepris  d'expliquer  Napoléon  l'avaient  défi- 
guré. Aussi  a-t-il  écrit  que  dans  l'empereur  [homme  restait  encore 
à  peindre;  et  il  en  a  donné  la  raison  :  «  C'est  que  le  peintre,  celui 
qui  aurait  su  dérober  tous  les  secrets  de  cette  nature  gigantesque, 
sublime,  incomplète ,  incohérente ,  seradt  aussi  étonnant  que  le 
modèle.  »  Voilà  bien  l'indépendance  dont  nous  parlions.  Avec  quelle 
hardiesse  mesurée  M.  Mole  porte  sur  cette  nature  ce  jugement  que, 
tout  en  la  trouvant  gigantesque  et  sublime,  on  pouvait  la  surprendre 
incomplète  et  incohérente  ! 

11  est  remarquable,  et  ce  n'est  pas  à  notre  avis  une  des  choses  les 
moins  heureuses  dans  les  commencements  delà  carrière  de  M.  Mole, 
que  l'empereur  ne  lui  ait  pas  demandé  de  services  diplomatiques. 
Napoléon,  incomparable  dans  l'administration,  n'ayant  pour  l'art  de 
la  guerre  que  deux  ou  trois  rivaux  dans  toute  l'histoire,  portait 
parfois,  dans  la  politique  étrangère  et  dans  les  négociations,  une 
impatience,  une  mobilité,  qui  déconcertaient  ses  premiers  plans  et 
jetaient  ses  agents  dans  de  vives  perplexités.  M.  Mole,  qui  devait 

«  Eloge  du  général  Bernard,  prononcé  à  la  Chambre  des  Pairs  le  22  février  1840. 
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on  jour  diriger  avec  une  dignité  ferme  nos  relations  extérieures,  ne 
débuta  point  par  la  diplomatie. 

Nommé  auditeur  de  première  classe  au  conseil  d'Etat,  il  n'atten- 
dit pas  longtemps  le  titre  et  les  fonctions  de  mattre  des  requêtes, 
qui  lui  permirent  de  donner  les  premières  preuves  d'une  haute  ap- 
titude aux  affaires.  M.  Mole  eut  à  approfondir,  à  rapporter  les  ques- 
tions les  plus  délicates,  entre  autres,  un  règlement  concernant  les 
Israélites,  qu'on  menaçait  de  soustraire  au  droit  commun.  Le  jeune 
maître  des  requêtes  prit  leur  défense,  réclama  pour  eux  le  bénéfice  de 
la  loi  commune,  et  persuada  l'empereur,  qui  révoqua  un  premier 
décret  Non-seulement  le  conseil  d'Etat  de  l'empire  en  dirigeait  et 
contrôlait  toute  l'administration,  mais  il  était  législateur.  Il  l'était  par 
Tmiiiative  et  sous  la  sanction  de  Napoléon,  qui,  sur  les  sujets  les 
plus  difficiles  et  les  plus  divers,  lui  confiait  l'élaboration  de  ses 
décrets  souverains.  Quand  l'empereur  présidait  le  conseil,  il  se  fai- 
sait lire  le  décret  avant  le  rapport,  fidèle  en  cela,  disait-il,  à  l'ordre 
mathématique,  qui  veut  qu'on  énonce  la  proposition  avant  de  la 
prouver.  Après  cette  double  lecture,  s'ouvrîdt  une  discussion  aussi 
libre  que  savante,  et  là,  le  maître  du  monde  se  trouvait  présider 
une  véritable  assemblée  délibérante,  où  la  vérité  lui  était  présentée 
avec  franchise,  et  parfois  aussi  indiquée  par  le  silence. 

Après  l'avoir  laissé  quelque  temps  à  cette  forte  école.  Napoléon, 
qui  avait  de  grandes  vues  sur  M.  Mole,  voulut  qu'il  vît  les  affaires 
de  plus  près  qu'au  conseil  d'Etat.  Il  ne  tarda  pas  à  le  nommer  pré- 
fet de  la  Côte-d'Or.  Dans  un  département  de  cette  importance, 
l'administration  de  M.  Mole  fut  ferme  sans  dureté,  vigilante  sans 
tracasserie.  Dijon,  l'une  des  villes  où  l'ancienne  société  française 
avait  jeté  le  plus  d'éclat,  garda  longtemps  le  souvenir  du  salon  de 
M.  Mole,  qui  venait  de  se  marier  et  d'épouser  mademoiselle  de  La 
Briche.  Dans  une  de  ses  lettres,  M.  Joubert,  en  se  jouant,  appelait 
ce  salon  la  cour  de  Dijon,  la  cour  de  ce  nouveau  duc  de  Bour- 
gogne. 

La  préfecture  de  la  Côte-d'Or  ne  devsdt  être,  pour  le  jeune  admi- 
nistrateur, qu'un  passage  à  des  occupations  plus  importantes  encore. 
Dans  l'automne  de  1809,  un  décret  daté  de  Schœnbrunn  nommait 
directeur  général  des  ponts  et  chaussées  M.  Mole,  qui  déjà,  au  com- 
mencement de  l'année,  avait  été  rappelé  à  Paris  pour  être  attaché, 
comme  conseiller  d'Etat,  au  comité  de  l'intérieur. 

M.  Mole  était  donc  appelé  à  diriger  tous  les  travaux  du  gigantes- 
que empire  dont  chaque  joar  le  conquérant  reculait  les  limites.  Après 
la  paix  de  Schœnbrunn,  comme  après  celle  de  Tilsit,  on  vit  Napo- 
léon, avide  d'une  autre  grandeiu*  que  celle  des  armes,  reprendre  la 
pensée  d'un  vaste  système  de  voies  de  conmiunication,  de  travaux 
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et  de  constructions  qui  devait,  sur  tous  les  poiots,  décupler  les 
forces  de  Tagriculture,  du  commerce  et  de  Tindustrie.  Dans  cette 
œuvre,  il  voulut  avoir  pour  ministre  et,  pour  ainsi  parler,  pour  second, 
un  homme  dont  Tesprit  pratique,  lumineux  et  droit,  le  noble  carac- 
tère et  la  haute  intégnté  méritassent  toute  son  estime,  avec  lequel 
enfin  il  pût  s'entretenir  souvent  avec  plaisir  et  confiance  ;  il  choisit 
M.  Mole.  Pendant  plus  de  deux  ans,  depuis  le  retour  de  Schœnbrunn 
jusqu'au  départ  pour  la  campagne  de  Russie,  il  ne  s'écoula  guères 
de  jours  sans  que  M.  Mole  vît  Tempereur.  Quel  plus  éclatant  té- 
moignage des  facultés  éminentes  du  collaborateur  que  s'était  donné 
Napoléon,  auquel  il  fallait  apporter  en  toute  chose  des  idées  nettes, 
des  renseignements  précis  et  de  promptes  solutions!  Dans  ses 
voyages,  l'empereur  emmenait  M.  Mole;  il  traçait  des  plans ,  inau- 
gurait de  vastes  entreprises.  C'est  ainsi  qu'en  1811,  il  parcourut  la 
Belgique,  les  rives  de  l'Escaut,  la  Hollande.  Il  visita  à  Anvers  les 
magnifiques  bassins  que  faisait  construire  son  directeur  général  des 
ponts  et  chaussées;  il  y  présida  un  conseil  mixte  d'officiers  du 
génie  et  d'ingénieurs,  où  furent  discutées  et  résolues  toutes  les 
questions  relatives  à  la  défense  de  l'Escaut.  Dans  ce  conseil,  M.  Mole 
âégeait  à  côté  de  l'empereur,  qui  récompensa  successivement  son 
activité  par  le  titre  de  comte,  de  commandeur  de  l'ordre  de  la  Réu- 
nion et  d'oflîcier  de  la  Léglon-d'Honneur. 

L'empire  était  fortement  ébranlé  par  la  catastrophe  de  la  campa- 
gne de  Russie  ;  il  penchait  déjà  sur  son  déclin,  lorsque  Napoléon, 
en  1813,  appela  M.  Mole  au  faîte  des  honneurs,  en  lui  donnant  la 
succession  ministérielle  du  duc  de  Massa,  en  le  nonmnant  grand- 
âge.  Mettre  un  Mole  à  la  tête  de  la  magistrature  française  était  une 
de  ces  bonnes  fortunes  que  l'empereur  n'avait  garde  de  laisser 
échapper.  Cependant,  tout  prenait  de  jour  en  jour  un  aspect  plus 
triste  et  plus  sombre  ;  les  revers,  les  défections  se  succédaient.  Dans 
cette  déroute  générale,  M.  Mole  resta  fidèle;  pour  le  pouvoir  miné 
de  toutes  parts,  pour  le  génie  devenu  malheureux,  il  eut  même  un 
dévouement  plus  résolu  qu'aux  jours  les  plus  radieux  de  l'empire. 
Noble  délicatesse,  dans  laquelle  il  était  facile  de  reconnaître  une 
tradition,  une  vertu  de  famille. 

Napoléon  en  fut  profondément  touché,  et  redoubla  de  confiance 
envers  son  ministre.  Il  comptait  sur  lui  pour  diriger  le  conseil  de 
régence  qu'il  avait  formé  autour  de  l'impératrice  Marie-Louise. 
H.  Mole  recevait  les  confidences  de  l'empereur,  les  épanche- 
ments  de  cette  grande  âme,  qui  acceptait  avec  un  tranquille  cou^ 
rage  les  coups  de  l'adversité.  La  nuit  où  Napoléon  partit  pour 
cette  campagne  de  France,  qui  devait  encore  accroître  sa  gloire 
militiûre,  il  retint  seul  pendant  longtemps  M.  M(^é,  qui  le  mit  en 
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voiture  à  deux  heures  du  matin.  Dans  cette  conversation  suprême, 
qui  avait  laissé  à  M.  Mole  une  impression  si  profonde,  et  dont  U 
aimait  à  conter  quelques  traits  à  ses  amis*  Napoléon  se  montra  sans 
illusions.  «  ^  les  alliés  ne  perdent  pas  la  tête,  dit-il,  ils  m'useront  «• 
lion  fils,  si  j*ai  le  dessous,  ne  régnera  pas;  il  lui  faudrait  quime 
flos  de  plus.  »  Et  puisl'empa^ur  apprécia  Trasemble  de  la  situaticm 
et  tout  ce  qu'il  laissait  derrière  lui.  Toutes  ses  paroles,  remarquait 
M.  Mole,  dénotaient  une  immense  énergie,  mais,  en  même  temps, 
il  y  régnait  une  complète  impartialité  de  jugement,  comme  s'il  n'é- 
tait pas  question  de  lui. 

Avec  l'empire  se  termine,  pour  ainsi  dire,  la  jeunesse  politique  de 
H.  Mole.  Il  eut  l'inestimable  bonbemr  de  se  foimer  aux  af&ires  au- 
près de  Ns^léon.  U  put  apprendre  de  l'empereur  &  donner  à  son 
esprit,  naturellement  pratique,  encore  plus  de  précision,  à  affermir 
de  plus  en  plus  la  justesse  de  son  coup  d'œil.  De  tous  les  person- 
nages politiques,  de  tous  les  ministres  de  l'empire,  il  fut,  avec  l'arclû- 
chancelier  Cambacérës,  l'honmie  le  plus  honoré  des  conversations, 
des  confidences  de  l'empereur.  Quand  Napoléon,  dans  les  deux 
dernières  années  de  son  règne,  fut  absent  de  Paris,  M.  Mole,  par 
SOB  ordre,  lui  écrivait  tous  les  jours  ;  l'empereur  avùt  la  plus  sin- 
cère estime  pour  la  sûreté  de  son  jugement,  pour  la  qualité  de  son 
esprit. 

Au  surplus,  nous  n'en  sommes  pas,  sur  ce  points  réduits  aux  con- 
jectures, car  Napoléon  semble  avoir  pris  plidsir  à  ne  pas  laisser 
ignorer  la  haute  opinion  qu'il  avait  de  son  ancira  ministre.  Un 
jotfir,  à  Sainte-Hélène,  il  remarquait  avec  un  certain  orgueil  qu'au- 
ctm  souverain  n'avait  été  mieux  entouré  qu'il  avait  fini  parJ'être, 
et,  en  passant  en  revue  quelques  noms,  il  se  mit  à  dire  :  «  Mole,  ce 
beau  nom  delà  magistrature,  caractère  appelé  probablement  à  jouer 
un  rôle  dans  les  ministères  futurs  ^  »  A  ces  paroles,  ajoutons  cet 
antre  mot,  sorti  plusieurs  fois  de  la  bouche  de  Napoléon  :  «  Mole, 
esprit  solide,  ministre  monarchique  plus  occupé  du  fond  que  des 
formes,  »  —  et  nous  aurons  toute  la  pensée  de  l'empereur  sur 
rhomme  d'Etat  dont  il  prévoyait  le  long  et  bel  avenir,  et  qu'il  qua- 
lifiait excellemment  de  ministre  monarchique.  N'oublions  pas  ce 
trait;  la  suite  de  la  vie  de  M.  Mole  en  confirmera  la  vérité. 

<^lque  opinion  qu'on  ait  de  notre  siècle,  favorable  ou  sévère, 
M  ne  saurait  lui  dénier  ce  mérite  que  la  justice  de  l'histoire  y  dé- 
tient promptement  facile.  Les  révolutions,  en  se  multipliant,  re- 
jeneiit  les  choses  qu'elles  détruisent  dans  une  sorte  de  lointain,  et 

*  Mémorial  de  SainU-Bélène,  t.  VII,  édit.  1824,  conversation  du  16  noTCiubro 
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de  nos  jours  la  postérité  commence  vite.  Elle  a  commencé  pour  h 
Restauration.  Tout  ce  que  nous  avons  traversé  depuis  un  quart 
de  siècle  nous  a  fait  comprendre,  qu'au  moment  où  la  France,  suc- 
combant sous  la  coalition  de  l'Europe,  perdait  le  prestige  de  la 
force,  elle  avait  été  heureuse  de  retrouver  une  famille  qui  pouvait 
seule  l'aider  alors  à  sortir  de  cette  crise  violente.  On  vit  alors  aux 
prises  les  droits  anciens  et  les  intérêts  nouveaux,  les  croyances 
antiques  et  les  idées  modernes,  les  traditions  historiques  et  les 
théories  radicales.  Dans  ce  conflit,  il  y  eut  des  passions  vives,  de 
la  bonne  foi ,  une  véritable  élévation  morale.  La  France  dut  à  ces 
luttes  la  conscience  de  son  histoire,  si  nécessaire  à  un  grand  peu- 
ple, le  réveil  encore  plus  marqué  des  croyances  religieuses,  enfin  le 
premier  et  difficile  apprentissage  d'une  liberté  rsdsonnable. 

Voilàle  résultat  social.  Mais  pendant  qu'il  s'élaborait  péniblement, 
dans  l'ardente  mêlée  de  tous  ces  éléments  contraires,  l'exerdce  du 
pouvoir  était  rude.  Il  n'est  jamais  plus  laborieux  de  gouverner  que 
dans  ces  instants  où  la  force  des  choses  donne  la  puissance  à  un 
seul  parti.  Au  moment  où  la  monarchie  se  relevait,  qui  devaientètre 
appelés  dans  ses  conseils,  si  ce  n'est  les  royalistes?  Mais  comment 
mèneraient-ils  les  affaires?  Comment  administreraient-ils  un  pays 
que  depuis  vingt-cinq  ans  ils  ne  connaissaient  plus?  Ne  verndent-ils 
pas  les  choses  à  travers  leurs  passions,  leurs  préjugés,  leurs  re- 
grets? Inévitablement  le  gouvernement  du  roi  Louis  XVIII  eut  à  se 
préserver  de  ses  amis  non  moins  qu'à  réprimer  ses  adversaires:  et 
dans  cette  situation  épineuse,  ce  prince  prudent  et  avisé  s  estiina 
heureux  de  confier  la  présidence  du  ministère  à  un  homme  de 
bien,  portant  un  des  grands  noms  de  la  monarchie,  le  duc  de  Riche- 
lieu. 

On  ne  pouvait  contester  au  duc  de  Richelieu  le  titre  de  royaliste; 
il  avait  émigré,  mais  son  émigration  n'était  pas  restée  oisive,  et  il 
avait  su  lui  donner  un  honorable  emploi.  Au  service  de  la  Russie 
faisant  la  guerre  aux  Turcs,  il  avait  déployé  une  valeur  toute  fran- 
çaise, et  il  avfidt  reçu,  en  180$,  de  la  confiance  de  l'empereur  Alexan- 
dre, le  gouvernement  d'Odessa.  En  dix  ans,  le  duc  de  Richelieu  fit 
d'Odessa  le  principal  centre  commercial  et  industriel  de  l'empire 
russe.  11  revit  la  France  en  1814. 11  ne  manifesta  pour  le  pouvoir 
aucun  empressement,  et  laissa  passer  le  premier  le  prince  de  Talley- 
rand^  qui  d'ailleurs  avait  rendu  à  la  cause  des  Rourbons  d'habiles 
services.  Toutefois  celui-ci  fut  obligé  de  reconnaître  que  tout  con- 
courait à  lui  rendre  le  ministère  impraticable,  et  après  avoir  pen- 
dant trois  mois  présidé  le  conseil,  il  céda  la  place  au  duc  de  Riche- 
lieu. 

Contenir  les  passions  royalistes  de  la  chambre  de  1816,  gouverner 
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monarchiquement  sans  réaction,  obtenir  des  alliés  les  conditions  de 
paix  les  moins  dures,  telle  était  la  tâche  imposée  au  duc  de  Richelieu, 
et  que  seul  il  pouvait  entreprendre  avec  quelque  espoir  de  succès. 
11  n'était  pas,  comme  M.  de  Talleyrand,  l'objet  de  la  défiance,  de  la 
haine  des  royalistes,  et  il  avwt  la  faveur,  l'amitié  de  l'empereur 
Alexandre.  Et  cependant  le  pouvoir  fut  pour  lui  un  fardeau  doulou- 
reux. Quand  il  eut  apposé  sa  signature  au  traité  de  Paris  du  20  no- 
vembre 1815,  il  put  s'écrier  avec  justice  :  «  J'ai  la  confiance  de  croire 
que  personne  n'aurait  mieux  fait  que  moi  !  »  Le  duc  de  Richelieu 
avait  l'abnégation  de  soi-même  et  le  dévouement  à  la  chose  publi- 
que, qualités  rares  dans  nos  temps  de  préoccupations  personnelles 
et  d'intraitable  vanité. 

II  était  naturel  que  M.  Mole  reconnût  dans  le  duc  de  Richelieu  le 
véritable  représentant  et  l'expression  politique  la  plus  pure  de  la 
Restauration  ;  tout  d'ailleurs  tendait  à  les  rapprocher,  communauté 
d'illustre  origine,  même  intelligence  du  gouvernement  monarchique, 
une  égale  modération.  Dans  la  Chambre  des  pairs  où  il  avait  été  ap- 
pelé en  J815,  M.  Mole  défendit  la  magistrature,  dont  il  avsdt  été  le 
chef,  contre  les  violences  de  l'esprit  de  parti.  Enfin  il  appuya  fran- 
chement la  politique  du  duc  de  Richelieu. 

Il  y  avait  alors  ceci  de  singulier  que  les  royalistes  se  faisaient  une 
arme  contre  le  roi  des  institutions  qu'il  avait  données  :  ils  se  ser- 
vaient de  la  tribune,  de  la  presse,  pour  pousser  son  gouvernement  à 
des  excès,  ou  pour  l'attaquer,  s'il  résistait;  ils  devinrent  un  obstacle 
presque  insurmontable  à  l'exercice  de  l'autorité  royale,  dont  il  fallut 
songer  sérieusement  à  sauver  l'indépendance.  Aussi  des  hommes 
politiques  qui  plus  tard  n'eurent  pas  toujours  les  mêmes  vues, 
M.  Mole,  M.  Pasquier,  M.  Decazes  tombèrent  d'accord  sur  la  néces- 
âté  de  dissoudre  la  Chambre  de  1815.  Le  coup  était  hardi,  et  ils 
eurent  quelque  peine  à  déterminer  le  duc  de  Richelieu  à  le  frapper. 
Celui-ci  craignait  encore  plus  les  révolutionnaires  que  les  royalistes 
outrés  ;  mais  enfin,  convaincu  de  la  gravité  des  périls  qui  menaçaient 
le  trdne,  il  se  rendit. 

Avec  la  Chambre  de  1816  commença  un  loyal  essai  du  gouverne- 
ment représentatif.  Les  royalistes  ardents  avsdent  perdu  cette  ma- 
jorité par  laquelle  ils  avaient  tenu  le  pouvoir  en  échec  ;  ils  se  disci- 
plinèrent sous  un  chef  habile,  M.  de  Villèle,  et  prirent  une  sorte  de 
tenue  parlementaire.  A  côté  d'eux,  ime  fraction  considérable  de  la 
Chambre,  sous  le  nom  de  centre  droit,  semblait  disposée  à  prêter  au 
gouvernement  un  concours  sérieux  et  jiersévérant.  La  gauche  comp- 
tait à  peine  quelques  représentants;  mais  entre  le  centre  droit  et  la 
gauche  on  remarquait  un  groupe  d'hommes  éminentâ  dont  les  uns 
avaient  déjà  ime  longue  pratique  des  afiaires,  comme  M.  Pasquier,  et 
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dont  les  autres  avaient  surtout  étudié  la  théorie  politique,  comme 
Camille  Jordan  et  M.  Royer-Collard.  C'étaient  les  doctrinaires 
atixquels  il  faut  joindre  M.  le  duc  de  Broglie  dans  la  Chambre  des 
pairs,  et  M.  Guizot,  dont  la  plume  était  déjà  une  autorité.  Ainsi, 
dès  cette  époque,  se  trouvaient  en  présence,  dans  des  proportions 
inégales,  tous  les  éléments  dont  le  choc,  plus  tard,  devait  être  m  vif. 

Après  une  première  session,  le  duc  de  Richelieu,  voulant  donner 
au  cabinet  qu'il  présidait  plus  de  consistance,  appela  le  maréchal 
Gouvion-Saint*Cyr  au  département  de  la  guerre  et  M.  Mole  à  la 
marine.  Il  y  avait  à  prendre  dans  ces  deux  ministères  d'importantes 
mesures  de  réorganisation.  Pour  ne  nous  occuper  que  de  la  marine, 
le  prédécesseur  de  M.  Mole,  M.  Dubouchage,  cédant  à  des  influences 
de  parti,  avait  rendu  à  l'activité  des  hommes  désarmés  par  l'âge 
ou  tout  à  fait  incapables.  M.  Mole  les  fit  passer  à  la  retraite  et  re- 
constitua entièrement  le  corps  des  officiers.  Il  présenta  aussi  à  la 
signature  du  roi  des  ordonnances  sur  le  mode  de  recrutement  et 
sur  le  nombre  des  équipages.  Il  honora  enfin  son  administration  par 
la  iioble  fermeté  avec  laquelle  il  fut  fidèle  aux  vieilles  maximes  de 
liberté  des  mers.  Déjà,  à  cette  époque,  l'Angleterre  demsmdait  àfaire 
passer  dans  les  traités  le  droit  de  visite.  M.  Mole,  d'accord  avec  le 
duc  de  Richelieu,  répondit  que  la  dignité  de  la  France,  surtout  après 
l'occupation  si  récente  de  l'étranger,  ne  lui  permettait  pas  de  con- 
sentir à  une  semblable  innovaticm.  Toutefois  il  ne  négligea  pas  les 
intérêts  de  l'humanité,  et  pendant  son  ministère,  il  fit  adopter  aux 
Chambres  une  loi  qui  réprimait  la  traite  des  noirs  et  portait  des 
peines  contre  les  armateurs  qui  s'y  livraient. 

Cependant  un  grave  problème  préoccupait  le  gouvernement  et  les 
partis.  Quels  seraient  les  résultats  de  la  loi  électorale  du  6  Cfr- 
vrier  1817,  et  de  son  application  annuelle  ?  Alors,  aux  termes  de  la 
Charte,  la  Chambre  des  Députés  était  chaque  année  renouvelée  par 
cinquième,  et,  de  cette  façon,  chaque  année,  sa  majorité  se  retrou- 
vait mise  en  question.  Une  loi  nouvelle,  qui  avait  été  le  début  par- 
lementaire du  duc  de  Richelieu,  avait  établi  un  seul  degré  d'élec- 
ticw,  et  conféré  le  droit  électoral  à  tout  Français  âgé  de  trente  ans, 
et  payant  trois  cents  francs  de  contributions  directes.  C'était  la  noise 
en  pratique  des  dispositions  contenues  dans  la  Charte.  La  première 
épreuve  qui  se  fit  de  la  loi  ne  changea  rien  d'essentiel  à  la  compo^ 
slâon  de  la  Chambre,  et  le  duc  de  Richelieu  put  se  féliciter  du  ré- 
sultat. Mais  lorsque  Tannée  suivante  il  apprit,  au  congrès  d' Aix^4a^ 
Cbftpelle,  où  il  venait  d'obtenir  ta  libération  de  la  Irance,  que  les 
élections  partielles  de  1818  avaient  écarté  nombre  de  royalistes,  il 
ttiembla  d'être  poussé  trop  à  gauche,  et  s'écria  qu'il  fallait  éviter  les 
rtvolutions. 
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Fallait-il  doac  se  hâter  de  modifier  la  loi  électorale?  La  perplexité 
du  ministère  était  grande  :  il  était  assailli  par  deux  avis  contraires. 
Oo  lui  dis^t,  d'un  côté,  qu'il  devait  sa  popularité  à  la  loi  des  élec- 
tions, que  cette  loi  était  une  concession  raisonnable  faite  à  la  nation, 
qu'il  fallait  se  garder  de  retirer.  Mais,  à  droite,  il  entendait  un  autre 
langage  ;  les  royalistes  reprochaient  à  la  loi  d'exclure  la  nation  elle- 
même  des  élections  pour  créer  une  classe  de  privilégiés  à  cent  écus, 
dans  laquelle  résidait  essentiellement  l'opinion  révolutionnaire.  La 
loi  ne  pouvait  être  populaire,  puisqu'elle  avait  ôté  des  droits  au 
peuple  au  lieu  de  lui  en  donner.  Il  fallait  promptement  corriger  la  loi, 
si  l'on  voulait  se  replacer  dans  les  conditions  de  la  monarchie.  Voilà 
en  substance  les  arguments  que  se  renvoyaient  les  partis,  et  qui  tous 
aUaûent  frapper  le  ministère. 

Dans  le  sein  du  cabinet,  il  y  avait  deux  opinions  représentées 
surtout  par  le  duc  de  Richelieu  et  M.  Decazes.  Le  premier  était  con- 
vaincu de  la  nécessité  de  se  rapprocher  des  royalistes,  et  d'apporter 
certains  changements  au  système  électoral.  Le  second  croyait  qu'on 
pouvait  garder  encore  la  même  ligne  politique  et  tenter  une  nour- 
velle  épreuve  de  la  loi  des  élections.  Leurs  collègues  s'étaient  par- 
tagés entre  ces  deux  avis.  M.  Mole  avait  les  mêmes  sentiments  qqe 
le  duc  de  Richelieu  :  aussi  sincèrement  monarchique  que  constitu- 
tionnel, il  voulait  que  l'autorité  royale  fût  forte  et  la  Charte  loyfide- 
ment  pratiquée.  11  trouvait  la  plus  sûre  garantie  de  cette  politique 
dans  le  caractère  du  duc  de  Richelieu ,  dans  sa  grande  situation  en 
Emope,  dans  les  services  qu'il  venait  de  rendre  à  la  France;  aussi 
désira-t-il  que  sa  prépondérance  s'accrût  encore  dans  le  conseil»  et 
peut-être  eut-il  pour  lui  des  susceptibilités  exagérées  qui  détermi- 
nèrent la  dissolution  du  cabinet.  Reconnaissons  à  cette  occa.sion  que 
l'élévation  même  de  son  caractère  rendait  parfms  M.  Mole  suscep- 
tible, ombrageux.  11  était  jaloux  au  plus  haut  point  de  son  influence^ 
de  son  autorité,  et  ce  sentiment  allait  quelquefois  jusqu'à  la  défiance. 
Ce  défaut  ne  doit  pas  être  attribué  à  une  mesquine  envie,  mais  à  la^ 
conscience  profonde  qu'avait  le  comte  Mole  de  ses  devoirs  et  de  aa 
responsabilité  comme  dépositaire  du  pouvoir. 

Le  roi  Louis  XVIII  souhaitait  sincèrement  le  maintien  de  son  mi- 
nistère, et  il  estinudt  que  le  duc  de  Richelieu  ne  lui  était  pas  moins 
nécessaire  que  M.  Decazes.  Malheureusement,  à  la  fin  de  1818,  l'im- 
portance rivale  de  ces  deux  hommes  politiques  n'était  plus  pour  le 
gouvernement  une  force,  mais  un  obstacle,  et,  après  quelques  se- 
maines de  collisions  tantôt  cachées,  tantôt  ouvertes,  le  29  décembre, 
l'administration  du  duc  de  Richelieu  cessa  d'exister. 

EUe  avait  bien  mérité  de  la  France,  elle  en  avait  habilement 
négocié  la  libération,  elle  avait  courageusement  accepté  la  mission 
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de  fonder  le  gouvernement  constitutionnel,  rétabli  l'ordre  dans  tous 
les  grands  services  dehEtatet  recréé  une  armée.  A  tous  ces  travaux, 
M.  Mole  prit  une  notable  part.  Il  porta  dans  les  discussions  des 
Chambres  une  dignité  conciliante,  une  parole  noble  et  simple,  qui 
savait  rallier  les  suffrages,  ramener  les  esprits.  La  manière  dont,  à 
la  Chambre  des  Députés,  il  exposa  et  défendit  le  budget  de  la  ma- 
rine fut  très  remarquée.  Après  avoir  longtemps  captivé  l'attention  de 
la  Chambre,  il  terminait  en  ces  termes  :  <(  Je  suis  entré  dans  de 
bien  longs  détails,  mais  je  ne  devais  rien  négliger  pour  vous  faire 
prononcer  en  parfaite  connaissance  de  cause.  La  publicité  la  plus 
entière  en  matière  de  dépense  est  l'âme  des  gouvernements  repré- 
sentatifs. C'est  de  l'investigation  des  Chambres  et  de  leur  appui  que 
doivent  venir  la  lumière  et  la  force  nécessaires  pour  extirper  jus- 
qu'au dernier  abus.  Mais  les  ministres,  à  leur  tour,  doivent  éclairer 
les  Chambres  sur  la  nature  des  économies  qu'on  leur  propose,  et 
leur  signaler  celles  qui  tourneraient  à  la  ruine  de  l'Etat'.»  A  la 
Chambre  des  Pdrs,  M.  Mole  prêta  un  énergique  appui  à  son  collègue 
le  maréchal  Gouvion  Saint-Cyr  dans  la  discussion  de  la  loi  sur  le 
recrutement,  qui  était  comme  la  Charte  de  l'armée.  Dès  le  début,  il 
précisa  avec  franchise  le  but  de  la  loi  ;  il  dit  qu'il  s'agissait  d'être 
forts  sans  cesser  d'être  libres,  et  de  fonder  l'indépendance  de  la 
France  sans  compromettre  ses  institutions.  Aux  yeux  de  l'orateur, 
une  loi  dé  recrutement  touchait  à  toute  l'organisation  sociale,  et  le 
service  militaire  devait  être  considéré  comme  un  droit  et  comme  un 
devoir  dont  on  ne  pouvait  ni  priver  ni  affranchir  personne  :  «  Ce 
principe,  ajoutait  M.  Mole,  fut  d'abord  posé  pendant  la  Révolution, 
dans  l'intérêt  de  l'égalité,  et  sans  songer  peut-être  à  toute  l'in- 
fluence qu'il  aurait  sur  la  composition  de  nos  armées.  C'est  ainsi 
qu'au  lieu  de  soldats  mercenaires,  elles  se  trouvèrent  tout  d'un  coup 
composées  de  soldats  citoyens,  de  soldats  intelligents ,  de  soldats 
capables  de  diriger ,  au  plus  fort  de  l'action ,  les  mouvements  de 
la  colonne  dont  la  mort  venait  de  frapper  tous  les  officiers  •.  » 
Que  pourrait-on  dire  de  mieux  aujourd'hui  pour  caractériser  l'intel- 
ligence héroïque  de  nos  soldats  de  Crimée  ? 

Au  sein  de  la  pairie,  M.  Mole  jouissait  d'une  autorité  qui  avait 
commencé  dès  son  entrée  dans  la  Chambre.  Nous  le  voyons,  en  1815, 
rapporteur  des  commissions  chargées  tant  de  ré\îser  certains  arti- 
cles du  règlement  de  la  Chambre  que  de  déterminer  sa  compétence 
et  son  mode  de  procéder  en  matière  criminelle.  Sur  ce  dernier  point, 
il  pensa  toujours,  à  travers  les  phases  diverses  de  sa  carrière, 

*  Séance  de  la  Chambre  des  Députés  du  24  avril  1818. 

*  Séance  de  la  Chambre  des  Pairs  du  28  février  1818. 
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que  la  pairie  siégeant  comme  cour  de  justice,  devait  offrir  aux 
accusés  au  moins  autant  de  garanties  qu'aucune  juridiction  de  droit 
commun.  On  reconnaît  la  généreuse  influence  des  traditions  hérédi- 
taires. C'est  animé  de  ce  sentiment,  et,  pour  ainsi  parler,  de  cette 
religion  de  la  dignité  de  la  juslice,  que  M.  Mole,  au  moment  où  la 
Chambre  des  Pairs  venait  de  se  constituer  en  haute  cour,  pour  juger 
le  détestable  attentat  de  Louvel,  s'opposa  à  im  projet  d'adresse  poli- 
tique au  roi,  en  disant  que  les  fonctions  de  juge,  que  la  Chambre 
était  appelée  à  remplir  dans  cette  circonstance,  ne  lui  permettaient 
plus  de  porter  au  pied  du  trône  que  l'expression  de  sa  profonde  dou- 
leur, et  l'assurance  du  calme  qu'elle  aUsÂi  apporter  dans  l'exercice 
de  sa  magistrature. 

Nous  voici  dans  les  mauvais  jours  de  la  Restauration.  Elle  s'était 
annoncée,  elle  avait  été  accueillie  comme  apportant  à  la  France  im 
régime  de  modération,  de  liberté  sagement  pondérée,  de  légalité 
constitutionnelle,  et,  après  cinq  années  d'existence,  elle  se  trouvait 
entraînée  dans  des  voies  extrêmes  par  une  insurmontable  fatalité. 
On  la  vit  alors,  pour  se  sauver^  prendre  des  moyens  et  des  instru- 
ments qui  la  perdirent.  Temps  malheureux  où  chaque  jour  rendait 
plus  sensible  l'isolement  du  trône,  autour  duquel  s'étaient  pressés, 
au  début,  tant  d'hommes  éminents  !  Mais  ni  leur  honneur,  ni  leurs 
principes  ne  leur  permettaient  de  paraître  complices  d'aveugles 
folies  qui  présageaient,  à  leurs  yeux,  une  inévitable  ruine. 

Le  roi  Louis  XVIII,  après  le  crime  de  Louvel,  avait  fait  un  appel 
nouveau  au  dévouement  du  duc  de  Richelieu,  et  lui  avait  offert  ou 
plutôt  imposé  la  succession  de  M.  Decazes.  M.  de  Richelieu  obéit 
avec  une  sincère  douleur,  et,  après  environ  dix-huit  mois  de  décep- 
tions et  d'impuissance,  il  fut  renversé  par  la  droite,  qui  réclamait  à 
grands  cris  le  pouvoir.  Il  mourut  quelques  mois  après.  M.  Mole  ne 
fit  pas  partie  de  la  seconde  administration  du  duc  de  Richelieu  ;  il 
resta  d'abord  spectateur  silencieux  et  triste  des  excès  de  l'esprit  de 
parti,  mais  lorsque  le  ministère  de  M.  de  Villèle  fut  formé,  il  entra 
dans  l'opposition.  Il  y  entra  avec  la  mesure  et  l'indépendance  de 
son  caractère,  et  aussi  avec  l'autorité  d'un  passé  qui  n'avait  rien  à 
regretter. 

La  guerre  d'Espagne,  en  1823,  vint  montrer  jusqu'à  quel  point 
le  gouvernement  de  la  Restauration  était  maîtrisé  par  un  parti. 
Cette  guerre,  M.  de  Villèle  la  fit  sans  la  vouloir.  C'est  ce  qu'in- 
diqua M.  Mole  en  soutenant  la  politique  de  la  paix.  Le  ministère, 
disait-il  en  substance,  comprend  fort  bien  les  dangers  de  la  guerre, 
mais  il  désire  surtout  ne  pas  se  brouiller  avec  la  majorité.  Il 
ne  fait  pas  ce  qu'il  veut,  il  prévoit  encore  moins  ce  qu'il  fera;  il 
lutte  tour  à  tour  contre  les  événements  et  contre  les  exigences  de 
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son  parti.  Dans  le  cours  du  débat,  un  membre  de  la  Chambre  des 
pairs  avait  exprimé  son  étonnement  de  voir  troi$  anciens  mini»-' 
très  de  Bonaparte  s'opposer  à  la  guerre  d'Espagne.  M.  Mole  releva 
avec  noblesse  ce  singulier  argument.  «  Quand  j'étais  ministre  de 
Bonaparte,  dit-il,  l'un  des  ministres  actuels  commandait  ses  armées 
dans  cette  même  Espagne,  et  un  autre  était  aide-de-camp  de  son 
frère  à  Madrid.  Je  ne  sais  quelle  conséquence  le  noble  pair  voudrait 
tirer  de  ce  que,  les  \m^  et  les  autres,  nous  avons  servi  Napoléon  ;  mais 
je  suis  bien  aise  de  l'avertir  qu'en  me  retraçant  un  tel  souvenir,  il 
risque  de  me  donner  un  peu  de  fierté  !  En  effet  îl  me  rappelle  que 
j'ai  dû  à  l'estime  de  cet  homme  extraordinaire  de  m* asseoir,  bien 
jeune  encore,  dans  les  conseils,  auprès  d'hommes  qui  m'étaient  si 
supérieurs  par  leur  expérience  et  leurs  lumières*.  »  Nous  re- 
trouvons dans  ces  paroles  un  des  principaux  traits  du  caractère 
de  M.  Mole,  à  savoir  un  mélange  heureux  de  modération  et  de 
fierté. 

Les  tristes  erreurs  d'un  gouvernement  téméraire,  qui  touchait  à 
des  lois  fondamentales  et  voulait,  pour  ainsi  parler,  innover  en  ar- 
rière, rencontrèrent  dans  le  comte  Mole  une  ferme  résistance.  Dans 
la  discussion  de  la  loi  sur  le  sacrilège,  il  rappela  la  distinction  es- 
sentielle entre  l'ordre  religieux  et  l'ordre  civil,  en  maintenant  que 
cette  distinction  n'était  pas  une  idée  nouvelle,  une  conséquence  ré- 
cente du  gouvernement  représentatif,  mais  la  pierre  angulaire  de 
tout  édifice  social,  et  qu'il  l'aurait  défendue  sous  la  monarchie  ab- 
solue comme  sous  la  monarchie  constitutionnelle,  avec  la  religion 
dominante  comme  avec  la  liberté  des  cultes,  au  parlement  de  Paris 
comme  à  la  Chambre  des  pairs.  L'orateur  couronnait  une  argume»- 
tation  vigoureuse  par  des  pensées  d'une  élévation  persuasive.  <c  Les 
païens,  disait-il,  attribuaient  à  leurs  dieux  les  faiblesses  et  les  pas- 
sions de  l'humanité  :  mais  des  chrétiens  peuvent-ils  venger  celui 
qu'ils  adorent?...  Le  Christianisme  seul,  et  c'est  peut-être  une  des 
meilleures  comme  une  des  plus  belles  preuves  de  son  origine,  le 
Christianisme  seul  implore  le  ciel  pour  ceux  que  les  autres  religions 
proscrivent.  Il  ne  songe  qu'à  persuader,  qu'à  convaincre  ceux  que 
les  autres  religions  oppriment  ou  persécutent.  C'est  là  son  véritable 
esprit.  De  même  qu'il  met  partout  la  lumière  à  la  place  de  l'igno- 
rance, la  vérité  à  la  place  de  l'erreur,  il  substitue  aussi  la  miséri- 
corde à  la  colère  et  remplace  dans  le  cœur  de  l'homme  la  haine  par 
la  charité  *.  »  Rarement  on  avait  entendu  tomber  du  haut  de  la  tri- 
bune politique  d'aussi  douces  et  touchemtes  paroles. 

*  Séance  de  la  Chambre  des  Pairs  du  18  mars  1823. 

*  Séance  de  la  Chambre  des  Pairs  du  10  février  1^* 
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M.  Molé  ne  repoussa  pas  moine  le  droit  d'aînesse  que  la  loi  sur 
le  sacrilège.  Personne  n'avait  plus  fraocbement  accepté  la  transfor- 
maii(Hi  sociale  qui  avait  commencé  avec  le  siècle,  et  cette  conspi* 
ration  d'un  parti  extrême  contre  le  code  civil  ne  lui  paraissût  pas 
moins  impuissante  que  dangereuse.  Il  remarquait  que  de  tous  les 
privilèges,  le  droit  d'aînesse  est  celui  qui  blesse  le  plus  la  justice  dis- 
tributive,  qu'il  établit  entre  les  frères  une  loterie,  au  lieu  de  les  lais- 
ser dans  cette  égalité  si  naturelle  et  si  douce  que  la  volonté  d'un 
pèsre  a  seule  le  droit  de  n^Hiifier  aujourd'hui.  Il  montrait  que  si  le 
droit  d'aînesse  avait  eu  sa  raison  dans  des  temps  où  l'on  se  propo- 
sait de  fixer  la  domination  de  la  force  dans  les  familles,  il  ne  l'avait 
plus  depuis  que  l'esprit  avait  remplacé  la  force  et  gouvernait  le 
monde,  u  Cette  époque  nouvelle,  ajoutût-il,  a  aussi  son  aristocratie, 
car  l'aristocratie  est  dans  la  nature  des  choses  :  seulement  l'esprit 
ayaot  remplacé  la  force,  la  force  est  tenue  à  se  justifier  ;  les  plus 
forts  sont  les  plus  habiles,  et  les  supériorités  morales  deviennent  la 
base  principale  de  l'aristocratie  *.  »  N'y  avait^il  pas  un  noble  orgueil 
à  celui  qui  portait  avec  honneur  un  grand  nom  et  qui  en  ravivait 
l'édat,  à  mettre  surtout  l'aristocratie  dans  la  supériorité  morale  et 
personnelle? 

Lorsque  le  ministère  de  M.  de  Martignac  fit  balte  pendant  quel- 
ques Jours  sur  le  chemin  de  l'abîme  vers  lequel  un  esprit  d impru- 
dence et  (terreur  précipitait  le  roi  Charles  X,  il  eut  naturellement 
dans  la  chambre  des  pairs  l'appui  de  M.  Molé  qui  jusqu'au  bout  dé- 
fendit l'union  de  la  légitimité  et  de  la  Charte.  Mais  enfin  cette  union 
fut  brisée  par  ceux-là  mêmes  dont  elle  était  la  sauvegarde,  et  le 
ministère  du  prince  de  Polignac  avait  à  peine  un  an  d'existence, 
quand  la  fiestaurati^n  tomba.  Si. nous  jetons  un  deniier  regard  sur 
cette  période  de  quinze  années,  quelle  rapidité  dans  la  vicissitude 
des  événements  et  des  partis  !  D'abord  les  royalistes  exercent  une 
influence  exclusive,  qui  leur  est  enlevée  par  l'ordonnance  du  6  sep- 
tembre 1816;  pendant  quatre  ans,  jusqu'au  13  février  1820,  le 
parti  libéral  est  en  progrès  et  en  prospérité.  L'assassinat  du  duc  de 
Berry  livre  entièrement  le  pouvoir  aux  royalistes  qui  le  gardent  sept 
ans.  Le  h  janvier  1828,  le  ministère  de  M.  de  Martignac  entreprend 
la  réoonciliation  des  deux  grands  partis  qui  divisent  la  France,  mais 
sa  tentative  est  a^kssi  vaine  que  généreuse,  et,  le  30  juillet  1830,  la 
monarchie  de  Charles  X  avait  disparu. 

Nous  avons  eu,  plusieurs  fois  dans  notre  siècle,  le  spectacle  du  len- 
demain d'une  révolution.  Tout  a  été  renversé,  et  il  faut  tout  recons- 
troire.  Il  faut  d'une  immense  ruine  tirer  un  ordre  nouveau,  et  la 

*  Séauce  de  la  Chambre  des  Pairs  da  28  me  ri  1^26. 
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société  est  pour  ainsi  dire  obligée  de  se  recommencer.  Le  monde 
moral  n'est  pas,  comme  la  nature,  soumis  au  mouvement  r^ulier  de 
lois  constantes  :  de  brusques  accidents,  de  violentes  secousses  le 
déconcertent,  et  il  ne  vit  qu'en  cédant  tour  à  tour  à  des  impulsions 
contraires. 

Jamais  changement  de  scène  n'avait  été  plus  imprévu  et  plus  com- 
plet qu'après  les  trois  journées  de  Juillet  1830.  La  révolution  pré- 
tendait avoir  acquis  par  son  triomphe  le  droit  de  tout  transformer, 
principes  dirigeants,  organisation  intérieure,  politique  étrangère. 
Pour  ne  toucher  ici  que  ce  dernier  point,  la  Restauration  avait  été 
interrompue  par  sa  chute  dans  l'exécution  de  nobles  projets.  Elle 
travaillait  à  obtenir  de  l'Europe  un  remaniement  pacifique  des  trai- 
tés de  1815,  et  elle  conquérait  Alger,  malgré  les  menaces  et  les 
plaintes  de  l'Angleterre. 

C'est  dans  ces  conjonctures  que  les  cabinets  furent  surpris  par  la 
révolution  de  Juillet,  dont  le  retentissement  fut  rapide  et  général. 
Un  mois  s'était  à  peine  écoulé,  que  la  Belgique  s'insurgeait  contre 
la  Hollande,  et  revendiquât  les  droits,  l'existence  d'une  nation  in- 
dépendante. L'Allemagne  s'agita  :  à  Dresde,  à  Leipsig,  à  Cassel,  à 
Brunswick,  des  mouvements  éclatèrent.  Après  s'être  entendus  sur 
la  conduite  à  tenir,  les  grands  cabinets  du  continent  reconnurent 
prompteroent  le  gouvernement  qui  avait  succédé  à  la  Restauration, 
en  déclarant  qu'ils  combattraient  toute  tentative  de  propagande  ré- 
volutionnaire. 

La  propagande  ne  pouvait  entrer  dans  les  desseins  du  prince  ha- 
bile et  modéré  qu'une  nécessité  irrésistible  avait  fait  roi.  Mais  si 
sincère  que  fût  son  désir  de  conserver  la  paix,  une  guerre  générale 
pouvait  sortir  de  la  situation  difficile  où  la  révolution  de  Juillet  avaût 
placé  tous  les  gouvernements.  Dans  le  premier  cabinet  que  forma 
le  roi  Louis-Philippe  après  son  avènement  au  trône  ',  il  appela 
M.  Mole  au  département  des  affaires  étrangères.  Le  choix  était  heu- 
reux :  il  garantissait  à  la  fois  la  sagesse  et  la  dignité  de  la  politique 
qu'adopterait  le  gouvernement  nouveau.  ' 

Le  premier  acte  de  M.  Mole  fut  de  poser  le  principe  de  non-inter- 
vention qu'il  importe  de  bien  entendre.  Dans  la  pensée  de  l'homme 
d'Etat  qui  le  mettait  en  avant,  ce  n'étdt  pas  une  sorte  de  maxime, 
de  vérité  absolue  qui  n'admettait  aucune  exception.  Apparemment 
M.  MoIé  n'ignorait  pas  que  l'histoire  internationale  offrait  des  exem- 
ples de  grandes  et  fécondes  interventions,  mais  il  avait  voulu,  dans 
les  circonstances  extraordinaires  créées  par  une  révolution  impré- 
vue, prononcer  sur-le-champ  la  parole  la  plus  rassurante  pour  l'Eu- 

«  Ministère  du  11  août  1830. 
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rope.  ÂDnoDcer  que  la  France  prenait  pour  règle  de  conduite  le 
principe  de  non-intervention,  c'était  désavouer  hautement  tout 
projet  de  propagande,  et  c'était,  en  même  temps,  déclarer  que  la 
France  ne  souffrirait  aucune  immixtion  dans  ses  affaires.  C'était 
aussi,  suivant  l'occasion,  se  ménager  le  droit  de  protéger  les  peu- 
ples que  menacerait  une  intervention  étrangère.  Le  principe  posé 
par  le  cabinet  français  donnait  donc  à  notre  diplomatie  une  attitude 
aussi  forte  que  mesurée. 

Au  surplus,  M.  Mole  ne  tarda  pas  à  montrer  jusqu'où  il  préten- 
dait pousser  l'application  de  son  principe.  Il  fut  informé,  dans  les 
premiers  jours  d'octobre  1830,  qu'à  la  demande  du  roi  Guillaume, 
un  corps  de  troupes  prussiennes  s'était  rassemblé  sur  la  frontière 
hollandaise,  et  se  tenait  prêt  à  entrer  en  Belgique.  Il  fit  prier  le  mi- 
nistre de  Prusse,  M.  de  Werther,  de  venir  causer  avec  lui,  non  pas 
au  ministère  des  affaires  étrangères,  mais  dans  sa  maison,  parce  que 
M.  de  Werther  n'avait  pas  encore  présenté  ses  lettres  de  créance  au 
nouveau  roi.  Le  ministre  de  Prusse  se  rendit  à  cette  invitation. 
«  Est-il  vrai,  lui  demanda  M.  Mole,  que  vous  ayez  un  corps  d'armée 
réuni  sur  la  frontière  hollandaise,  et  que  vous  ayez  l'intention  d'in- 
tervenir dans  les  affaires  de  Belgique  ?  —  Oui,  vraiment.  —  Mais 
c'est  la  guerre.  —  Comment!  la  guerre  ?  Votre  armée  française  est 
toute  désorganisée  ;  vous  ne  sauriez  réunir  quatre  régiments.  — 
N'en  croyez  rien,  répondit  M.  Mole,  vous  risqueriez  de  vous  tromper 
beaucoup  ;  nous  avons  de  fort  bons  régiments  qui  s'acheminent  en 
ce  moment  vers  le  nord.  Tenez  pour  certain  que  les  soldats  prus- 
siens ne  mettront  pas  le  pied  en  Hollande  sans  rencontrer  l'armée 
française  entrant  par  la  frontière  de  Belgique.  La  guerre,  je  vous  le 
répète,  est  au  bout  de  mes  paroles  ;  sachez-le,  et  mandez-le  à  votre 
cour  *.  » 

A  Berlin,  ce  langage  de  M.  Mole,  que  confirma,  suivant  ses  ins- 
tructions, notre  chargé  d'affaires,  le  baron  Mortier,  causa  une  vive 
irritation.  Le  ministre  des  affaires  étrangères  de  Prusse,  le  comte 
de  Bemsdorff,  s'éleva  avec  chaleur  contre  la  pensée  que  la  France 
serait  en  droit  de  faire  marcher  des  troupes  en  Belgique,  dans  le  cas 
où  une  armée  allemande  y  entrerait.  Il  ajouta  que  la  France  se  met- 
tait ainsi  en  opposition  formelle  avec  les  traités  de  1814,  qui  l'obli- 
geaient, ainsi  que  les  autres  puissances,  à  maintenir  la  Belgique 
sous  la  domination  du  roi  des  Pays-Bas.  N'était-ce  pas  annoncer 
qu'elle  ne  voulait  point,  depuis  sa  nouvelle  oi^anisation  politique, 
accepter  les  traités  conclus  par  les  gouvernements  précédents,  et 

*  Histoire  de  la  Politiqite  extérieure  du  gouvernement  français  depuis  1830 
iusquà  1848»  par  M.  le  comte  d'HaossonvilIe,  t.  I,  p.  21,  22. 
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les  cabinet»  alliés  ne  de\'aieat-ils  pas  alors  la  considérer  comnae 
voulant  porter  la  guerre  au  dehors  '  ?  Ces  paroles  du  comte  de 
Bernsdorff  étaient  le  meilleur  des  commentaires  du  principe  de  non- 
intervention  tel  que  l'avait  posé  M.  Mole  ;  elles  en  révélaient  toute 
la  portée,  que  personne,  au  reste,  ne  put  méconnaître,  quand  on  vit 
que,  malgré  la  vivacité  des  reproches  du  cabinet  de  Berlin,  l'ar- 
mée prussienne  restait  immobile,  et  que  la  frontière  belge  était 
respectée. 

Ainsi  l'événement  ne  démentit  pas  les  prévisions  du  comte  Mole 
qui  n'avait  pas  craint,  à  la  tribune,  de  garantir  hautement  le  main- 
tien de  la  paix.  Dans  la  même  séance,  où  le  gouvernement  demandait 
à  la  Chainbre  des  députés  une  levée  de  cent  mille  hommes,  il  avait 
prononcé  ces  paroles  :  «  Probité  et  dignité,  telle  est  et  sera  toujours 
la  politique  de  notre  France.  Nous  aurons  cette  modération  compa- 
gne de  la  force,  et  cette  fermeté  qui  prend  sa  source  dans  la  justice. 
La  France  ne  demande  rien  qui  ne  lui  appartienne,  et  elle  se  lève- 
rait tout  entière  pour  la  défense  du  moindre  de  ses  droits.  Non,  je 
le  répète,  la  paix  de  l'Europe  ne  sera  pas  troublée  ;  c'est  le  vobu 
de  tout  le  monde,  et  le  besoin  de  chacun  *.  »  En  effet,  si  l'Europe 
nous  observait  avec  méfiance,  elle  était  bien  loin  de  la  pensée  de 
nous  jeter  un  défi. 

L'Angleterre  avait  mis  à  reconnaître  le  gouvernement  de  18S0  un 
empressement  véritable  ;  elle  avait  applaudi  à  une  révolution  qui 
avait  à  ses  yeux  le  caractère  et  le  mérite  d'ime  légitime  défense  des 
libertés  publiques.  D'ailleurs,  à  la  veille  de  sa  chute,  la  Restauration 
s'était  un  peu  éloignée  d'elle  pour  chercher  un  point  d'appui  dans 
des  alliances  continentales.  L'intérêt  de  l'Angleterre  l'engageait 
donc  à  se  montrer  favorable  au  nouveau  régime  que  la  France  s'é- 
tait donné,  et  elle  entendait  bien  tirer  profit  de  l'intimité  que  le 
prince  de  Talleyrand  nouait  à  Londres  entre  les  deux  gouverne- 
ments. Aussi,  dès  les  premiers  moments,  Alger  fut,  de  la  part  du 
cabinet  anglais,  l'objet  des  préoccupations  les  plus  vives,  de  cpies- 
lions  incessantes.  La  destinée  future  de  l'Algérie  devait- elle  dépen- 
dre uniquement  d'un  coup  de  main  heureux  ?  La  France  pouvait- 
elle  statuer  seule  sur  le  sort  de  deux  millions  d'habitants  dans  la 
situation  qu'ils  occupaient  vis-à-vis  de  l'Europe  ?  Une  question  qui 
impliquait  l'extinction  de  la  piraterie,  l'abolition  de  l'esclavage  des 
chrétiens,  et  la  civilisation  des  Etats  barbaresques,  ne  devait-elle 
pas  être  résolue  en  commun  par  les  puissances  européennes  ?  A  ces 
demandes,  à  ces  insinuatioBS,  M.  Mole  répondit  en  homme  qui  ne 

^  Dépèche  de  M.  Mortier,  à  M.  le  comte  Mole,  du  11  octobre  1830. 
*  Séance  de  la  Chambre  des  députés  du  6  octobre  1830. 
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voulait  pas  payer  du  prix  de  FAlgérie  Famitié  de  l'Angleterre  :  il 
oe  promit,  ni  ne  céda  rien,  renvoyant  à  d'autres  temps  la  solution 
de  problèmes  difficiles.  Ajourner  la  question,  c'était  la  gagner. 

Le  ministère  dans  lequel  M.  Mole  dirigeait  les  affaires  étrangères 
dut  se  retirer  devant  des  embarras  intérieurs  que,  par  sa  composi- 
tion même,  il  était  dans  l'impuissance  de  surmonter.  Formé  d'hom- 
mes de  gouvernement  et  d'honnnes  d'opposition,  sans  unité  et  par- 
tant sans  force,  il  fit  place  à  une  combinaison  où  la  gauche  domina. 
Dans  ce  premier  ministère  de  la  monarchie  de  1830,  M.  Mole  l'avait 
fait  reconnaître  par  toute  l'Europe,  et  il  avait  maintenu  la  paix, 
sans  craindre  la  guerre,  si  l'honneur  et  la  sûreté  de  la  France  la 
demaondaient.  ' 

La  révolution  de  juillet  avait  été,  dès  les  premiers  jours,  appré- 
ciée sans  aucune  illusion  par  M.  Mole.  Il  était  loin  de  partager  la 
manière  de  voir  de  quelques  hommes  politiques,  qui,  tant  en  France 
qu'en  Angleterre,  retrouvaient  dans  cet  événement  un  nouveau 
1688.  Rien  ne  lui  paraissait  moins  ressembler  à  la  transaction  qui 
fit  du  prince  d'Orange  le  successeur  de  Jacques  II,  que  l'explosion 
terrible  où  s'abîma  le  trône  de  Charles  X.  C'était  à  ses  yeux  une 
révolution  sociale  ;  il  ne  le  cacha  pas  au  nouveau  roi  qui  réclamait 
ses  services,  et  il  les  lui  refusa  d'autant  moins,  qu'il  reconnaissait 
mieux  la  gravité  du  péril.   En  effet  la  chute  de  la  Restauration 
ébranla  Tordre  social  en  France  et  en  Europe,  elle  enflamma  les 
esprits,  et  ramena  le  goût  des  révolutions.  La  société,  remuée  jusque 
daifô  ses  derniers  fondements,  laissa  monter  à  sa  surface  ces  pas- 
sons mauvaises  et  ces  théories  folles  qui,  dans  des  époques  bien 
ordonnées,  manquent  de  moyens  et  de  force  pour  se  produire.  On 
vit  alors  un  parti  entreprendre  d'abattre  violemment  le  gouverne^ 
ment,  à  l'érection  duquel  il  avait  contribué,  vouloir  renverser  incon- 
tinent l'œuvre  de  la  veille,  et  ne  plus  reconnaître  que  l'insurrection 
comme  instrument  de  réforme.  La  pente  des  événements  fut  rapide  ; 
en  1831,  Casimir  Périer  institua  la  résistance;  en  1832,  l'insur- 
rection fut  vaincue  les  5  et  6  juin  :  1883  vit  la  publication  du  ma- 
nifeste des  droits  de  l'homme  ;  1834  fut  témoin  des  troubles  d'avril; 
la  machine  infernale  ensanglanta  1835,  et  les  lois  de  septembre  sui- 
virent Période  miUtante  pendant  laquelle  la  monarchie  de  1830 
eut  à  subir  de  formidables  assauts,  et  réussit  pour  un  temps  à  avoir 
ndson  de  ses  adversaires. 

Après  ces  cinq  années  de  combats,  le  pays,  avec  la  mobilité  d'im- 
pressions qu'on  lui  connaît,  appela  de  ses  vœux  une  transformation 
dans  les  partis  comme  dans  le  pouvoir.  Au  sein  même  du  ministère 
du  11  octobre,  qui  avait  si  énergiquement  lutté,  on  sentait  qu'après 
la  victoire  la  combinaison  qui  avait  rapproché  certains  hommes, 
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n'avait  plus  de  raison  d'être,  et  tout  semblait  appeler  un  change- 
ment, quand  un  incident  financier,  la  question  de  la  conversion  des 
rentes,  le  détermina. 

La  dissolution  du  ministère  du  11  octobre  ouvrit  pour  le  gouver- 
nement de  1830  une  phase  nouvelle.  Les  nuances  politiques  se  des- 
sinèrent davantage,  et  la  couronne  eut  plus  de  liberté  dans  ses 
choix.  Le  premier  cabinet  qui  fut  formé,  le  cabinet  du  22  février 
1836,  eut  pour  chef  M.  Thiers.  La  présidence  du  conseil  était  la 
récompense  de  ses  brillants  services,  de  son  courage,  de  son  talent 
si  fertile  en  ressources.  Il  avait  été  d'ailleurs  particulièrement  dé- 
signé à  la  confiance  du  roi  par  le  priuce  de  Talleyrand,  comme 
r  homme  qui  pouvait  le  mieux  représenter  et  servir  la  monarchie  de 
1830,  et  jamais  administration  ne  parut,  au  début,  assurée  plus 
que  la  sienne  d'im  long  avenir. 

Mais  bientôt  une  question  de  politique  étrangère,  la  question 
espagnole,  rompit  l'accord  entre  la  couronne  et  le  ministre.  M.  Thiers 
voulait  donner  à  la  quadruple  alliance  toute  sa  portée  ;  il  voulait 
que  l'Espagne,  qui  avait  été  le  pivot  des  entreprises  de  Louis  XIV, 
recueil  de  Napoléon,  devînt  le  point  d'appui  de  la  politique  fran- 
çaise et  constitutionnelle,  et  que,  par  nous,  elle  entrât  dans  le  mou- 
vement de  la  liberté  européenne.  Il  pensait,  comme  il  l'expliqua 
plus  tard  à  la  tribune,  que  la  quadruple  alliance  engageait  la  France, 
qu'il  était  possible  et  même  facile  à  la  France  de  secourir  l'Espagne, 
qu'il  y  avait  dans  la  question  espagnole  un  intérêt  français  de  pre- 
mier ordre.  Par  une  coïncidence  funeste,  au  moment  où  M.  Thiers 
posait  si  nettement  la  question  dans  le  conseil,  on  apprenait  à  Paris 
rinsurrection  de  La  Granja.  Etait-ce  le  moment  d'intervenir? 
M.  Thiers  lui-même  reconnut  que  non,  mais  il  demanda  qu'au  moins 
le  corps  des  auxiliaires  qu'on  avait  réunis  à  Pau  fût  conservé.  La 
couronne  se  prononça  pour  la  dispersion.  M.  Thiers  quitta  le  minis- 
tère, et  partit  pour  l'Italie. 

Quand  M.  Mole,  le  6  septembre  183(5,  accepta  le  portefeuille  des 
affaires  étrangères  avec  la  présidence  du  conseil,  il  put  déclarer, 
dès  les  premiers  moments  qu'il  parut  devant  les  chambres,  qu'il 
n'avait  pris  le  pouvoir  à  personne,  a  On  nous  a  demandé,  dit-il, 
pourquoi  nous  étions  venus.  Je  demanderai  à  mon  tour  pourquoi 
ils  sont  partis.  Ce  n'est  pas  nous  assurément  qui  les  avons  ren- 
versés, ce  sont  eux  qui  se  sont  retirés  et  qui  ont  laissé  la  place  va- 
cante. »  Et  sur  la  question  d'Espagne  qui  avait  amené  la  retrute 
du  cabinet  du  22  février,  M.  Mole  eut  l'avantage  de  prouver  que 
M.  Thiers  lui-même,  quelques  mois  avant  de  demander  l'interven- 
tion à  la  couronne,  l'avait  refusée  à  l'Angleterre,  qui  la  réclamait 
comme  une  conséquence  de  la  quadruple  alliance.  Dans  une  remar- 
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quable  dépêche,  datée  du  18  mars  1836,  M.  Thiers  avait  montré 
que  rintervention  et  les  immenses  sacrifices  qu'elle  entraînerait 
seraient  sans  but  comme  sans  dignité,  si  le  résultat  n'en  était  pas 
de  pacifier  l'Espagne  et  les  partis  qui  la  divisent,  et  que  si  une  pa- 
reille entreprise  avait  pu  naguère  trouver  quelques  bons  esprits 
disposés  en  sa  faveur,  si  l'idée  d'une  intervention  ou  d'une  coopé- 
ration avait  été,  à  une  autre  époque,  praticable,  aujourd'hui  elle  ne 
comptait  plus  en  France  personne  pour  elle,  depuis  que  l'anarchie 
toujours  croissante,  et  des  scènes  d'horreur,  sans  cesse  renouvelées, 
avaient  tout  remis  en  question  dans  la  Péninsule.  Or,  trois  mois 
après,  la  situation  révolutionnaire  de  l'Espagne  s'était  encore  ag- 
gravée, et  M.  Mole  concluait  naturellement  que  toutes  les  raisons 
opposées  avec  tant  d'énergie,  dans  la  dépèche  du  18  mars,  à  toute 
coopération  ou  toute  intervention,  n'avaient  fait  que  prendre  plus 
de  développement,  de  force  et  d'évidence  *.  La  réponse  était  simple, 
péremptoire,  victorieuse. 

Mais  sur  une  question  intérieure,  sur  une  loi  de  procédure  pro- 
voquée par  un  procès  célèbre,  le  cabinet  du  6  septembre  essuya  un 
échec  parlementaii-e  qui  le  contraignit  à  se  séparer.  A  quelle  in- 
fluence appartiendrait  le  soin  de  former  un  nouveau  ministère  ?  Col- 
lègue de  M.  Mole  dans  le  cabinet  du  6  septembre,  M.  Guizot  fut 
d'abord  chargé  par  la  couronne  de  composer  une  administration 
nouvelle,  et  il  chercha  à  réunir  encore  ime  fois  les  éléments  qui 
avaient  fait  la  force  du  ministère  du  11  octobre.  Mais  M.  Thiers, 
auquel  M.  Guizot  s'adressa  avec  franchise,  était  devenu  le  chef  du 
centre  gauche,  et  ne  voulut  pas  abandonner  ses  nouveaux  amis. 
D'ailleurs,  plus  une  combinaison  a  été  forte  dans  le  passé,  moins  il 
est  possible  de  l'approprier  aux  besoins,  aux  convenances  d'une 
autre  situation.  11  y  eut  encore,  entre  quelques  hommes  politiques, 
des  conversations  qui  n'aboutirent  pas.  Enfin  la  crise  eut  pour  dé- 
noûment  le  ministère  du  15  avril,  présidé  par  M.  Mole. 

Cette  fois  encore,  on  ne  pouvait  accuser  M.  Mole  de  précipitation 
pour  prendre  le  pouvoir.  Il  avait  laissé  toutes  les  prétentions  se  pro- 
duire ;  il  n'avait  paru,  il  n'avait  voulu  être  appelé  que  le  dernier. 
Etait-ce  sa  faute  si  la  question  de  l'intervention  en  Espagne  ne 
permettait  pas  alors  à  M.  Thiers  de  revenir  aux  affaires,  et  si,  d'un 
autre  côté,  la  reconstitution  du  ministère  du  11  octobre  n'était  plus 
possible  ?  Mais  si  l'attitude  de  M.  Mole  lui  méritait  l'estime  du  pays, 
elle  n'était  pas  sans  périls.  Le  nouveau  cabinet  se  trouva  faible  du 
côté  de  la  Chambre  des  Députés,  qui  n'y  était  pas  représentée  suffi- 
samment. Les  deux  principaux  ministres,  M.  Mole  et  M.  de  Monta- 

*  Séance  de  la  Chambre  des  Députés  du  14  janvier  1837. 
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livet,  qui  avait  le  portefeuille  de  Tintérieur,  appartenaient  à  la 
Chambre  des  Pairs.  Malgré  la  juste  considération  qui  s'attachiût  à 
la  situation  politique  de  M.  de  Salvandy,  ministre  de  l'instruction 
publique,  la  Chambre  des  Députés  devait  penser  que  sa  part  n'était 
pas  assez  grande  dans  le  cabinet  du  15  avril.  Cette  faiblesse  ori^- 
nelle  de  la  nouvelle  administration  devait  amener  plus  tard  de  graves 
conflits. 

Les  commencements  furent  heureux.  Un  acte  opportun,  l'am- 
nistie, produisit  sur  l'opinion  l'impression  la  plus  favorable.  «  Notre 
système  à  nous,  dît  M.  Mole  à  la  tribune  de  la  Chambre  des  Pairs, 
est  de  faire  les  choses  à  propos.  Je  tiens  que  le  passé  ne  suflfit  jamais 
au  présent.  Personne  n'est  plus  disposé  que  moi  à  profiter  de  ses 
leçons;  mais  en  même  temps,  je  le  demande,  le  présent  ne  fournit-il 
pas  toujours  des  indications  qui  lui  sont  propres?  Par  cela  seul  qu'il 
succède  au  passé,  il  réclame  des  procédés  différents  *.  »  Sans  rien 
rétracter  du  passé,  M.  Mole  maintenait  donc  que  la  situation  était 
changée,  et,  sur  ce  point,  il  rencontrait  dans  M.  Thiers  un  auxiliaire 
puissant.  Dans  la  discussion  des  fonds  secrets,  M.  Thiers  prit  la 
parole,  et,  après  avoir  parlé  de  la  politique  de  la  résistance  en  homme 
qui  l'avait  pratiquée  avec  une  énergique  conviction,  il  déclara  que 
cette  situation  était  épuisée,  et  que  désormais  deux  routes  se  pré- 
sentaient, ou  bien  changer  soi-même  avec  la  situation,  donner  au 
gouvernement  un  aspect  nouveau,  calmer  les  esprits,  chercher  à 
l'activité  nationale  de  nobles  applications,  ou  bien  nier  le  chan- 
gement, s'entêter  à  revenir  sur  des  traces  effacées,  et  continuer  à 
tendre  des  ressorts  sans  raison  dans  le  présent.  Généreux  et  ha- 
bile, M.  Thiers  défendait  le  ministère  de  M.  Mole,  et  préparait  le 
sien. 

Des  actes,  des  résultats,  voilà  ce  que  M.  Mole  désirait  présenter 
au  pays  :  c'était  à  ses  yeux  la  meilleure  manière  d'affermir  et  de 
caractériser  son  administration.  La  Ffance  avait  une  revanche  à 
prendre  de  la  première  expédition  de  Constantine,  et  M.  Mole  orga- 
nisa la  seconde  avec  la  plus  vive  sollicitude.  Par  une  prévoyance, 
qui  ne  fut  que  trop  tôt  justifiée,  il  donna  pour  second,  au  comte  de 
Danrémont,  le  général  Vallée,  qui  eut  l'artillerie  sous  ses  ordres. 
Quand  M.  de  Danrémont  eut  été  glorieusement  frappé  par  un  boulet 
ennemi,  au  moment  où  l'assaut  était  devenu  praticable,  le  général 
Vallée  prit  le  commandement  de  l'armée,  et,  dès  le  lendemain,  em- 
portait Constantine. 

Après  la  session  de  1837,  M.  Mole  avait  dissous  la  Chambre,  et 
Tannée  1838  s'ouvrit  avec  un  parlement  nouveau  qui  reconnaissait, 

*  Séance  de  la  Chambre  des  Pairs  du  27  mai  1837. 
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avec  la  couroane,  que  la  France  était  libre  et  tianquille,  et  qui  pro* 
mettait  de  s'associer  au  gouvemeaient  pour  consolider  l'œuvre  de 
sept  années  d'épreuve.  Les  questions  les  plus  importantes  d'amélio^ 
ration  intérieure  devaient  être  présentées  à  la  Chambre.  Dès  le 
16  février  1838,  le  ministère  soumit  à  ses  délibérations  un  vaste 
projet  pour  l'établissement  des  chemins  de  fer.  Dans  le  plan  du 
gouvernement,  neuf  lignes  principales  devaient  embrasser  ime 
étendue  de  onze  cents  lieues.  Le  cabinet  proposait  de  commencer 
par  travailler  simultanément  aux  lignes  qui  devaient  rattacher  Paris 
à  la  frontière  belge,  à  Rouen,  à  Bordeaux,  à  Orléans,  et  unir  Mar- 
seille à  Avignon.  Assurément  ce  projet  était  vaste,  et  nous  dirions 
volontiers,  qu'il  y  avait  comme  une  réminiscence  des  inunenses  tra- 
vaux de  l'Empire  quand  le  président  du  cabinet  du  15  avril  en  était 
le  directeur.  Mais  il  fallut  bien  reconnaître  que  tant  de  grandeur 
n'était  plus  de  saison.  L'exécution  des  chemins  de  fer  par  l'Etat  ren- 
contra partout  des  adversMres,  dans  l'industrie  privée,  dans  l'esprit 
de  spéculation,  dans  l'esprit  de  parti.  L'opposition  ne  craignit  pas 
de  dire  que  le  gouvernement  serait  trop  puissant,  si  on  lui  laissait 
faire  de  si  grandes  choses.  Sans  nous  arrêter  à  des  détails  aujour- 
d'hui sans  intérêt,  soyons  justes  envers  l'homme  d'Etat  qui  avait 
embrassé,  il  y  a  dix-huit  ans,  toute  l'étendue  des  travaux  à  accom- 
plir, et  qui  voulait  que  le  gouvernement  en  eût  l'honneur  comme  la 
responsabilité. 

C'est  surtout  avec  une  Chambre  retrempée  par  des  élections  gé- 
nérales que  se  firent  sentir  les  inconvénients  dont  nous  avons  pailé. 
Vu  moment  où  se  forma  le  ministère  du  15  avril,  quatre  ministres 
sur  huit  appartenaient  à  la  Chambre  des  Pairs.  Malheureusement 
M.  Mole  ne  se  préoccupa  pas  assez  de  la  nécessité  de  fortifier  son 
administration  ;  d'ailleui's  sa  déHcatesse  répugnait  au  sacrifice  de 
quelques  collègues  qui  lui  prêtaient  un  loyal  concours.  M.  Mole  ne 
modifia  pas  son  ministère,  et  défendit,  avec  fernoeté,  sa  position. 
a  Si  je  croyais,  dît-il  à  la  tribune,  qu'il  y  eût  derrière  moi  des 
hommes  qui,  en  prenant  ma  place,  pussent  faire  le  bien  que  je  ne 
puis  accomplir,  je  me  retirerais  la  tête  haute  et  le  cœur  content, 
parce  que  je  croirais  me  retirer  avec  honneur.  Mais  telle  n'est  pas 
ma  pensée  ;  ces  hommes,  plus  appropriés  aux  circonstances  ou  plus 
capables  de  faire  le  bien,  je  ne  les  vois  pas.  Je  crois  que  nous  sufli- 
sons  à  la  tâche  qui  nous  est  échue  *.  »  La  majorité  approuva  ce  lan- 
gage et  le  sanctionna  par  ses  votes. 

Lorsque  la  Chambre  revint  pour  tenir  sa  seconde  session,  tout 
était  changé.  Une  presse  ardente  avait  travaillé,  non  sans  succès,  à 
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exciter  les  esprits»  à  former  entre  les  divers  partis  une  ligne  contre 
le  ministère  ;  et  quand  celui-ci  se  retrouva  en  présence  des  Cham- 
bres, il  vit  se  développer  devant  lui  une  formidable  coalition. 

Nous  pouvons  parler  sans  embarras  de  cette  coalition  fameuse, 
car  le  temps  et  les  révolutions  ont  rapproché,  réconciUé  tous  ceux 
qui  avaient  alors  combattu  les  uns  contre  les  autres.  La  coalition  fut 
une  sorte  de  guerre  civile  au  sein  de  la  bourgeoisie  et  des  classes 
moyennes,  une  scission  déplorable  entre  des  forces  dont  il  n'eût  pas 
fallu  briser  le  faisceau,  une  association  des  partis  et  des  éléments  les 
plus  contraires,  dangereuse  pour  la  moralité  politique,  enfin  une 
joie  immense  donnée  aux  passions  subversives,  qui  accueillirent 
avec  transport  des  auxiliaires  sur  lesquels  elles  n'avaient  pas  dû 
compter.  Les  coalisés  prirent  pour  prétexte  la  nécessité  de  défendre 
le  gouvernement  parlementaire,  pour  drapeau  la  maxime  :  I^  roi 
règne  et  ne  gouverne  pas.  Ils  reprochaient  aux  ministres  de  ne  don- 
ner à  la  Chambre  qu'un  rôle  subalterne  dans  l'exercice  du  pouvoir, 
et,  en  même  temps,  ils  les  accusaient  d'insuffisance.  C'étaient  les 
mêmes  griefs  que  dans  la  session  précédente  ;  mais ,  cette  fois,  ils 
étaient  présentés  avec  emportement,  avec  des  accents  de  colère. 

Contre  toutes  ces  attaques,  M.  Mole  tint  ferme.  Assailli  par  les 
premiers  orateurs  de  la  Chambre,  par  M.  Guizot  comme  par 
M.  Thiers,  par  M.  Berryer  non  moins  que  par  M.  Barrot,  il  ne  fléchit 
pas  sous  leurs  coups  et  ne  fut  pas  vaincu.  Ce  fut  le  triomphe  du 
bon  sens  pratique  de  l'homme  d'Etat,  o  Je  ne  suis  pas,  dit-il  à  la 
tribune,  je  ne  me  donne  pas  ici  pour  un  des  princes  de  la  parole;  je 
ne  dis  pas,  en  parlant  de  moi  :  «  le  ministère  parlementaire,  c'est  moi;» 
je  ne  suis,  messieurs,  qu'un  vieux  serviteur  du  pays,  qui  lui  ai  dé- 
voué, dès  mes  plus  jeunes  ans,  mes  facultés  et  ma  vie  *.  »  Le  lec- 
teur ne  s'étonnera  pas  que  ces  nobles  paroles  aient  arraché  des 
marques  générales  d'approbation.  Nous  n'aurons  garde  d'insister  sur 
les  questions  qui  furent  si  vivement  débattues  à  cette  époque,  mais 
qu'aujourd'hui  le  temps  a  tout  à  fait  éteintes.  Néanmoins,  il  en  est 
ime  sur  laquelle  l'opinion  a  été  un  moment  trop  égarée,  pour  que 
nous  puissions  la  passer  sous  silence.  Nous  voulons  parler  de  la 
reddition  d'Ancône. 

Rappelons  rapidement  dans  quelles  circonstances  Ancône  avait 
été  occupée  par  les  troupes  françaises.  En  1831,  une  insurrection 
avait  éclaté  dans  les  Etats  du  Saint-Siège  qui  réclama  le  secours  des 
Autrichiens.  Ils  entrèrent.  La  France  protesta  contre  cette  occupa- 
tion, et  Casimir  Perrier,  alors  président  dit  conseil,  réunit  autour 
de  lui  les  représentants  des  grandes  puissances  pour  aviser  en  corn- 
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mun  aux  garanties  que  la  France  avait  le  droit  d'exiger.  L'expédi- 
tion d'Ancône  ne  fut  donc  pas  un  secret  pour  l'Europe  ;  seulement, 
elle  fut  exécutée  avec  cette  rapidité  irrésistible  qui  nous  est  fami- 
lière, et  qui  sait  triompher  de  tous  les  obstacles.  Qu'avait  voulu  le 
gouvernement  français  par  cette  expédition?  Posséder  une  place  de 
sûreté,  qui  lui  garantit  que  l'occupation  autrichienne  ne  serait  pas 
étemelle,  et  montrer  à  l'Europe  que  la  France  ne  souffrirait  jamais 
qu'aucune  puissance  dominât  en  Italie.  Plusieurs  années  se  passè- 
rent avec  la  double  occupation  de  l'Autriche  et  de  la  France. 
En  1838,  l'italie  paraissait  pacifiée;  l'empereur  Ferdinand,  qui 
était  venu  se  faire  couronner  à  Milan,  non-seulement  avait  décrété 
une  amnistie,  mais,  sur  la  demande  du  pape,  il  avait  ordonné  à  ses 
troupes  d'évacuer  la  Romagne  et  Bologne.  Dès  que  cette  évacuation 
eut  été  accomplie,  le  cabinet  de  Vienne  réclama  du  gouvernement 
français  l'exécution  de  l'article  5  de  la  convention  du  16  avril  1832 
qui  portait  :  <(  Lorsque  le  gouvernement  pontifical  n'aura  plus  besoin 
des  secours  qu'il  a  demandés  aux  troupes  autrichiennes,  le  Saint- 
Siège  priera  Sa  Majesté  Impériale  et  Royale  de  les  fdre  retirer.  A  la 
même  époque,  les  troupes  françaises  partiront  d'Ancône  par  la  voie 
de  mer.  o  L'engagement  était  formel;  le  président  du  cabinet  du 
15  avril  ne  vit  aucune  raison  d'y  manquer,  et  la  petite  garnison 
d'Ancône,  composée  de  quatorze  cents  hommes,  fut  dirigée  sur  nos 
possessions  d'Afrique. 

Qm  aurait  pensé  qu'une  affaire  aussi  simple  eût  pu  jamais  être 
présentée  comme  une  sorte  de  trahison  envers  l'honneur  et  les  inté- 
rêts de, la  France?  Telle  est  l'ardente  injustice  des  partis,  que  les 
esprits  les  plus  graves  ne  s'en  préservent  pas  toujours.  A  la  Chambre 
des  Pairs,  M.  le  duc  de  Broglie  reprocha,  au  ministère  présidé  par 
M.  Mole,  d'avoir  abandonné  la  politique  suivie  par  les  cabinets  anté- 
rieurs, et  d'avoir  donné,  à  l'évacuation  d'Ancône,  un  consentement 
trop  facile.  M.  Mole  prouva,  par  les  actes  de  Casimir  Perrier  et  du 
ministère  du  11  octobre,  que  la  possession  temporaire  d'Ancône 
parla  France  n'avait  jamais  été  considérée  que  comme  une  réponse 
à  l'occupation  autrichienne,  et  que  toutes  deux  devaient  cesser  en 
même  temps.  A  la  Chambre  des  Députés,  M.  Mole  eut  l'insigne  avan- 
tage de  confirmer  cette  démonstration  par  la  lecture  d'une  dépêche 
émanée  du  duc  de  Brogliè,  et  dont  il  ne  connsdssait  pas  l'existence  au 
aioment  des  débats  au  sein  de  la  pairie.  Cette  dépêche,  adressée 
aa  marquis  de  Latour-Maubourg  qui,  à  Rome,  représentait  la 
France,  se  terminait  par  ces  mots  :  «  L'engagement  d'évacuer 
Ancône  lorsque  les  troupes  autrichiennes  auront  quitté  le^  Légations, 
subsiste  toujours,  et  notre  intention  est  de  l'exécuter  fidèlement  dès 
que  la  condition  à  laquelle  il  est  subordonné  se  trouvera  simulta- 
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néinent  accomplie.  »  Qu^avait  fait  autre  chose  M.  Mole  ?  La  citatkn 
de  cette  dépêche  étak  un  rude  coup  porté  aux  principaux  cliefiB  de 
la  coalition  qui  avaient  fait  partie  du  ministère  du  H  octobre.  H  est 
vrai  que  M.  Thiers  arrivant  aux  affaires,  comme  président  du  ca- 
binet du  22  février  183ë,  avait  écrit  au  marquis  de  Latour-liaa- 
bourg  qu'à  ses  yeux  la  retraite  des  Autrichiens  n'entratnait  pas  né- 
cessairement celle  de  nos  troupes.  Mais  M.  Mole  déclara  qu'il  n'avut 
jamais  entendu  se  rendre  solidaire  d'mie  politique  qtn  cherchait  à 
éluder  le»  traités.  Il  porta  dans  toute  cette  discussion  une  loyauté, 
une  franchise  qui  lui  ramenèrent  au  sein  de  la  Chambre  des  Députés, 
sur  cette  question,  un  grand  nombre  de  voix.  Quand  à  dix-huit  ans 
de  distance  on  relit,  comme  nous  l'avons  fait,  les  débats  de  cette 
époque,  il  est  difficile  de  n'en  pas  prendre  en  quelque  pitié  l'ar- 
dente futilité. 

M.  Mole  n'ignorait  pas  qu'il  devait  tout  attendre  de  l'inexorable 
ambition  des  coalisés,  et  il  ne  craignit  pas  d'aller  droit  à  la  ques- 
tion ,  en  écartant  toutes  les  digressions ,  tous  les  artifices  ora- 
toires de  ses  adversaires,  et  de  dire  :  «Au  fond,  n)essieinrs,  c'est 
le  pouvoir  que  l'on  veut.  On  a  beau  se  replîer  en  cent  manières, 
il  ne  s'agit  pas  d'autre  chose;  on  a  beau  vous  parler  d'anarchie, 
de  mal  sourd  et  ignoré  qui  se  propage  à  l'insu  du  pays;  on  a  beau 
vous  dire  qu'il  n'y  a  point  de  confiance  dans  l'avenir,  vous  savea  à 
quoi  vous  en  tenir  sur  les  intentions  de  ceux  qui  vous  tiennent 
un  tel  langage*.»  Et  un  autre  jour,  il  sommait  les  coalisés  de 
venir  déclarer  à  la  tribune  l'avenir  qu'ils  réservaient  au  pays,  et  il 
ajoutait  :  «  Lorsque  je  vois  ralKées,  dans  un  même  effort,  des  opinions 
si  divergentes;  lorsque  je  vois  des  hommes,  qui  s'étaient  combattus 
avec  tant  de  véhémence,  se  donner  la  main  pour  amener  un  change- 
ment d'administration,  je  leur  demande,  au  nom  de  mon  pays,  quel 
système  prétendez-vous  faire  prévaloir?  Faites  abstraction  des  noms 
propres,  et  dites-nous  ici  nettement  ce  que  vous  voulez  •  ?  »  Adresser 
une  pareille  question  aux  coalisés,  c'était  les  réduire  au  sitence. 

La  mémorable  discussion  de  l'adresse,  qui  occupa  le  mois  de  jaai- 
vier  1889,  se  termina  par  un  vote  qui  donna  au  ministère  d^ux  cent 
vingt  et  un  adhérent»  et  une  majorité  de  huit  voix.  Numériquement 
c'était  peu,  et,  toutefois,  ce  résultat  ne  laissait  pas  d'être  honoraMe, 
puisque  le  ministère  avait  eu  à  combattre  les  chefs  de  tous  les  partis. 
Peut-être  la  majorité  se  fût-elle  accrue,  si  le  cabinet  eût  saisi  la 
Chambre  de  quelque  que^ion,  de  quelque  loi  importante.  Mais 
M.  Mole  préféra  use  marche  plus  franche  encore  et  assurément  très- 

*  Séance  de  la  Chambre  des  Députés  du  9  janvier  Î839. 

•  Séanoe  de  la  Chambre  dea  Députés  du  I9«  jaDvief  1899; 


Digitized  by  VjOOQ IC 


LE   COMTE   MOLE.  479 

constitutionnelle;  il  obtint  de  la  couronne  la  dissolution  de  la 
Cbanribre. 

A  cet  appel  au  pays,  la  coalition  répondit  par  une  explosion  inex- 
primable de  violences.  Dans  Tarëne  électorsde,  elle  se  sentait  plus 
libre  que  dans  l'enceinte  parlementaire.  Le  ministère  soutint  la  lutte 
avec  courage,  mais  troublé,  agité  en  sens  contraires,  le  pays  ne  lui 
donna  pas  cette  majorité  incontestable  qu'il  lui  demandait.  Après 
les  élections,  les  diverses  fractions  de  la  Chambre  se  retrouvèrent 
dans  les  mêmes  proportions.  Assurément  M.  Mole  eût  pu  reccHn- 
mencer  le  combat,  mais  fidèle  jusqu'au  bout  à  la  pratique  la  plus 
large  du  gouvernement  constitutionnel,  il  préféra  résigner  le  pou- 
voir, et,  le  8  mars  1839,  il  déposa  sa  démission  entre  les  mains  du 
roi.  Nous  n'avons  pas  à  montrer  ici  l'impuissance  des  coalisés  après 
leur  triomphe;  il  ne  fallut  pas  moins  de  huit  semaines  et  d'une 
émeute  pour  arriver  à  la  formation  d'un  cabinet  qui  vécut  neuf  mois 
à  peine.  On  eût  dit  que  les  événements  s'étaient  chargés  de  venger 
M.  Mole. 

Il  avait  le  cœur  trop  noble  pour  goûter  une  aussi  triste  satisfac- 
tion. Il  sortait  du  ministère  peut-être  avec  tristesse,  quand  il  pres- 
sentait l'avenir  que  les  passions  des  partis  réservaient  au  pays,  mais 
avec  la  conscience  d'avoir  bien  compris  son  devoir.  Il  l'avait  com- 
pris en  ministre  monarchique,  en  ministre  constitutionnel,  défendant 
également  la  prérogative  de  la  couronne  et  la  prérogative  parlemen- 
taire, et  voulant  faire  sortir  de  leur  accord  une  liberté  sagement 
pondérée.  Quant  àson  autoritépersonnelle,  à  sa  renommée  d'homme 
d'Etat,  il  les  avait  singulièrement  augmentées,  et  ses  plus  illustres 
adversaires  n'avaient  pu  cacher  leur  surprise,  en  le  trouvant  à  la  tri- 
btme  orateur  aguerri,  fécond  en  répliques  heureuses  et  portant  dans 
les  luttes  les  plus  vives  une  sorte  de  sérénité  altière. 

Au  surplus,  M.  Mole  put  bientôt  développer  à  une  autre  tri- 
bune, à  une  tribune  littéraire,  des  qualités  qui,  dans  les  sévères 
épreuves  de  la  vie  politique,  n'ont  pas  toujours  occasion  de  briller. 
L'Académie  française  l'appela  dans  son  sein  pour  succéder  à  M.  de 
Quélen,  archevêque  de  Paris,  et  M..  Mole  y  vint  prendre  séance 
le  30  décembre  18A0,  ayant  à  ses  côtés  M.  de  Chateaubriand  et 
M.  Royer-CoUard.  On  eût  dit  que  l'Académie  avait  voulu,  par  ce 
choix  heureux,  protéger  la  mémoire  du  prélat  ;  car  l'éloge  de  l'an- 
cien archevêque  de  Paris  avait  ses  difficultés.  M.  Mole,  dès  le  début, 
iDÎt  la  mémoire  de  M.  de  Quélen  sous  la  sauvegarde  d'une  impar- 
tialité supérieure  ;  il  loua  sa  fermeté  au  milieu  des  tempêtes  politi- 
ques, et,  en  parlant  des  persécutions  dont  le  prélat  avait  été  l'objet, 
il  prononça  cette  phrase,  qui  fit  la  plus  vive  impression  sur  l'audi- 
toire :  «  Les  caractères  de  la  trempe  du  sien  refusent  de  s'expliquer 
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tant  qu'on  les  menace,  acceptant  en  quelque  sorte  la  calomnie,  tant 
qu'elle  a  pour  escorte  le  danger.  »  On  fut  aussi  charmé  d'entendre 
M.  Mole  dire  sur  toute  chose  sa  pensée,  sans  affectation  comme  sans 
raideur,  sans  irritation,  sans  amertume,  et  de  voir  que  cet  homme 
d'Etat,  vieilli  dans  l'ardeur  des  luttes  et  des  inimitiés  politiques,  était 
resté  calme,  équitable,  spirituel,  indulgent. 

M.  Mole  eut  pour  l'Académie  l'assiduité,  l'amour  d'un  homme  de 
lettres.  Il  porta  souvent  la  parole  en  son  nom,  soit  que  l'Académie 
eût  à  récompenser  de  bons  livres,  des  actes  de  vertu,  ou  à  recevoir 
de  nouveaux  élus.  L'auteur  De  ta  Démocratie  en  Amérique,  M.  de 
Tocqueville,  fut  reçu  par  M.  Mole,  qui,  tout  en  professant  pour  le 
célèbre  publiciste  une  sincère  et  affectueuse  estime,  hii  adressa 
quelques  critiques  avec  l'ascendant  d'une  haute  expérience.  M.  Mole 
ne  souscrivit  pas  à  l'opinion  de  M.  de  Tocqueville ,  représentant 
l'Amérique  comme  ayant  devancé  la  vieille  Europe,  et  touché  avant 
elle  le  but  dont  elle  lui  a  montré  le  chemin.  Il  demanda  s'il  était  bien 
vrai  que  la  démocratie  américaine  réunit  en  elle  toutes  les  condi- 
tions de  la  plus  haute  civilisation,  et  il  protesta  que  le  génie  de  la 
France  ne  se  vouerait  jamsûs  exclusivement  à  l'utile.  Le  beau  dans 
les  lettres,  le  beau  dans  les  arts  ont  entre  eux  d'intimes  rapports 
sur  lesquels  M.  Mole  se  complut  à  insister  au  sein  de  l'Acadéuiie, 
([uand  il  reçut  M.  Yitet.  Il  apprécia,  avec  une  sagacité  ingénieuse, 
les  érainentes  qualités  de  l'écrivain  auquel  nous  devons  les  Scènes 
historiques  de  la  Ligue.  11  y  avait  dans  l'esprit  de  M.  Mole  une 
rectitude,  un  goût  du  vrai  qui  le  rendaient  sévère  pour  tout  ce 
qui  lui  paraissait,  altérer  la  pureté  de  l'art  ou  l'exactitude  de  l'hÎF- 
toire. 

Nous  pouvons  parler  ici  de  rhistoire,*car  elle  devra  à  M.  Holé  de 
précieux  documents.  Sur  l'époque  consulaire  et  impériale,  M.  Mole 
a  écrit  des  mémoires  qui  commencent  en  1800  et  finissent  en  1815; 
il  a  exprimé  la  volonté  qu'ils  ne  soient  publiés  que  longtemps  après 
sa  mort.  Il  laisse  aussi  des  papiers,  des  matériaux  pleins  d'intérêt, 
relatifs  aux  autres  phases  de  sa  vie  politique.  Voilà  des  œuvres  pos- 
thumes auxquelles  on  peut  prédire  une  valeiu*  incontestable.  M.  MoIé 
n'avait  pas  l'ambition  d'un  écrivain  de  profession  ;  il  se  contentait 
de  connaître  les  hommes  et  les  faits  pour  les  avoir  vus  et  observés 
de  la  haute  position  que  donnent  les  grands  emplois.  Il  écrivait 
comme  il  pensidt,  comme  il  causait,  toujours  simple,  toujours  clair, 
parfois  négligé,  mais  s' élevant,  dès  que  les  choses  grandissaient,  et 
il  lui  arrivait  d'atteindre  l'éloquence  quand  le  sujet  l'y  attirait. 

A  la  Chambre  des  Pairs,  M.  Mole  continua  de  prendre  une  part 
principale  aux  débats  les  plus  importants.  Les  lois  relatives  aux 
chemins  de  fer  occupèrent  toute  son  attention,  et,  dans  un  autre  ordre 
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de  choses,  le  projet  de  loi  sur  rinstruction  secondaire  fut,  de  sa 
part,  l'objet  du  plus  sérieux,  du  plus  impartial  examen.  Equitable 
entre  l'Eglise  et  l'Université,  entre  les  droits  de  la  famille  et  la  légi- 
time influence  de  l'Etat,  il  intervint  avec  autorité  dans  cette  ques- 
tion difficile  qui,  alors,  divisait  les  esprits,  et  il  sut  garder  la  hau- 
teur de  vues  d'un  législateur,  là  où  des  deux  côtés  on  n'entendit 
guères  que  des  avocats.  Pour  les  questions  politiques  qui  pouvaient 
aflecler  l'existence  du  cabinet  en  possession  des  affaires,  M.  Mole 
conservait  une  noble  réserve.  Homme  de  gouvernement,  il  ne  pou- 
vait partager  les  agitations  d'une  opposition  impatiente.  Une  fois 
cependant,  il  crut  devoir  dire  tout  haut  sa  pensée.  C'était  en  1845. 
Le  ministère  du  29  octobre,  qui  comptait  quatre  ans  d'existence, 
avait  vu  sa  majorité  s'amoindrir  à  ce  point  qu'il  eut  un  moment  l'idée 
de  se  retirer.  Ses  amis  se  réunirent  pour  le  prier,  au  nom  d'un  intérêt 
commun,  de  rester,  de  garder  les  affaires.  L'éloquent  chef  du  cabinet 
du  29  octobre  déclara,  à  la  tribune,  qu'il  cédait  à  ce  vœu,  et  il  l'inter- 
préta comme  une  preuve  que  seul,  avec  ses  amis,  il  pouvait  gouverner, 
et  seul  représentait  le  parti  conservateur.  Cette  thèse  parut  à  M.  Mole 
une  sorte  de  provocation  à  laquelle  il  devait  répondre.  11  nia  hautement, 
à  la  tribune  de  la  Chambre  des  Pairs,  que  la  politique  du  cabinet  du 
29  octobre  fût  l'expression  fidèle,  ou  la  seule  expression  possible  du 
parti  conservateur  :  elle  le  compromettait  au  contraire;  elle  mena- 
çait son  avenir  ;  elle  donnait  à  ses  ennemis  de  factieuses  espérances 
qu'ils  ne  cachaient  même  plus.  On  peut  juger  avec  quelle  énergie 
ces  reproches  furent  repoussés  par  M.  Guizot,auquel  M.  Mole  répliqua 
avec  une  vigueur  nouvelle.  En  voyant  ces  deux  illustres  adversaires 
se  serrer  de  si  près,  et  se  disputer  la  même  politique,  on  ne  pouvait 
se  rappeler  sans  étonnement  que  tous  deax,  un  moment,  ils  l'avaient 
ensemble  défendue  et  servie.  Par  quelle  destinée  singulière  s'étaient- 
ils  désunis,  et  cherchaient-ils  à  s'accabler  ? 

Personne,  nous  le  pensons,  n'a  commis  l'injustice  d'accuser 
M.  Mole  de  n'avoir  pu  diriger  le  gouvernail  qui,  trois  ans  plus  tard, 
lui  éudt  offert  au  milieu  de  la  tempête.  D'autres  qui  se  croyaient 
populaires  furent  en  quelques  heures  convaincus  de  la  même  impuis- 
sance. Mais  passons  sur  ces  tristes  souvenirs,  pour  suivre  M.  Mole 
dans  la  Constituante  de  1848.  Qui  eût  dit  que,  trois  mois  après  une 
révolution  faite  au  nom  des  passions  démocratiques,  il  siégerait 
dans  une  assemblée  issue  du  suffrage  imiversel  ?  On  l'y  a  vu  honoré 
de  tous,  sans  excepter  ses  adversaires  les  plus  prononcés,  et  quel- 
quefois même  consulté  par  ceux  qui  se  trouvaient  d'une  façon  si 
soudaine  chargés  de  la  responsabilité  du  pouvoir.  M.  Mole  s'attacha 
surtout  à  rassembler  les  éléments  épars  du  grand  parti  de  l'ordre 
qui  avait  été  plus  surpris  que  vaincu,  et  à  lui  rendre  la  puissance 

TOME  XXIV.  31 


Digitized  by  VjOOQ IC 


A&2  REVUE   CONTEMPORAINE. 

par  r union  des  efforts.  Aux  doctrines  anti-sociales,  aux  théories 
anarchiques,  les  cofnservateurs  opposèrent  d'utiles  écrits»  et  une 
propagande  bienfaisante.  Renvoyé  par  les  mêmes  électeurs,  ceux  du 
département  de  la  Gironde,  à  l'Assemblée  législative,  M.  Mole  y 
continua  entre  les  deux  grandes  fractions  monarchiques  l'œuvre  de 
ralliement  et  de  réconciliation  pour  laquelle  toute  sa  vie  lui  donnait 
une  si  grande  autorité. 

En  parlant  des  derniers  jours  de  Mathieu  Mole,  qui  mourut  chan- 
celier de  France,  au  milieu  des  affaires,  M.  Mole  a  écrit  ces  remar- 
quables paroles  :  «  Il  n'éprouva  pas  le  besoin  d'aller  goûter  dans  la 
retraite  le  souvenir  de  ses  sacrifices.  Il  ignora  cette  sorte  de  rêverie 
des  derniers  jours,  que  produisent  les  illusions  détruites,  et  qui 
console  de  tout  ce  qui  échappe  par  le  plaisir  d'en  être  détrompé- 
Exempt  d'infirmités  et  de  mélancolie,  comme  un  ouvrier  robuste, 
vers  la  fin  de  sa  tâche,  il  s'endormit  *.  »  M.  Mole  connut  au  contraire 
le  recueillement  d'une  dernière  et  volontaire  retraite.  Après  le  2  dé- 
cembre, il  déclara  que  sa  carrière  politique  était  terminée  ;  il  l'avait 
faite  assez  longue  et  assez  illustre  pour  qu'il  lui  fût  permis  de  la 
clore  à  son  heure  et  à  son  gré.  Il  put  pendant  plusieurs  années  *  as- 
sister en  spectateur,  disons  mieux,  en  juge,  aux  scènes  de  ce  monde 
politique  où  si  longtemps  il  avait  joué  un  grand  rôle.  Ce  spectacle 
n'occupa  pas  seul  sa  pensée.  Il  avait  été,  dans  sa  jeunesse,  dans  son 
âge  mûr,  constamment  animé  de  la  foi  de  ses  pères  ;  cette  foi  illu- 
mina ses  derniers  jours  d'une  lumière  encore  plus  vive  et  plus  pure. 
Et  pour  les  siens,  pour  sa  famille,  si  justement  glorieuse  de  son 
illustre  chef,  pour  ses  amis,  pour  tous  ceux  qu'honorait  sa  bien- 
veillance, quelle  joie,  quelle  intime  et  douce  satisfaction  de  le  trou- 
ver dans  ses  entretiens,  dans  ses  aperçus,  dans  ses  jugements, 
plus  aimable,  plus  fécond,  plus  élevé  que  jamais.  C'est  en  pleine 
possession  de  lui-même  que  M.  Mole  a  quitté  la  vie. 

Sa  carrière  a  embrassé  tonte  la  première  partie  du  XIX^  siècle. 
M.  Mole  a  été  ministre,  il  a  participé  au  pouvoir,  il  a  été  mêlé  aux 
plus  hautes  affaires  sous  trois  grands  gouvernements,  l'Empire,  la 
Restauration,  la  monarchie  de  1880;  et,  à  aucune  époque,  il  ne  dé- 
savoua rien  de  son  passé.  Nous  l'avons  vu  pendant  la  Restauration 
rappeler  avec  quelque  fierté  qu'il  s'était  initié  à  l'art  de  gouverner 
sous  les  auspices  du  génie  de  Napoléon,  et  après  la  révolution  de 
juillet,  il  ne  cacha  pas  combien  il  regrettait  que  la  France  eût  rejeté 
un  grand  principe  et  certaines  conditions  essentielles  d'ordre  et  de 
stabilité.  A  travers  des  situations  différentes,  le  comte  Mole  trouva 

*   Vie  de  Mathieu  Mole,  pr-r  M.  Mole,  p   88,  édil.  1S09. 
«  M.  le  comte  Mo!é  est  moit  le  *2>  «ovembie  1ô.:5. 
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ruûité  de  sa  vie  dans  son  dévouement  au  pays  et  dans  ht  rare  jus- 
tesse de  son  esprit  politique.  Sans  intolérance  comme  sans  chimè- 
res, convaincu  de  bonne  heure  du  danger  d'innover  sans  cesse*, 
mais  instruit  par  l'expérience  des  périls  de  l'immobilité,  il  pensait 
que  le  devoir  de  l'homme  d'Etat  était  à  la  fois  de  conserver,  d'amé- 
liorer et  de  maintenir.  11  s'inspirait  de  son  siècle,  sans  en  être  l'es- 
clave ;  il  se  plaçait  au  centre  de  |a  vraie  nisgerité  nationale  pour  y 
puiser  la  connaissance  des  dispositions  et  des  nécessités  sociales  ; 
il  s'attachait  à  satisfaire  aux  convenances,  aux  besoins  du  pré- 
sent, sans  réagir  violemment  contre  le  passé  ;  il  voulait  réparer  et 
non  pas  détruire. 

Que  la  France  le  sache  bien  :  dans  ce  siècle  elle  a  eu  peu  d'hom- 
mes qui  aient  aussi  pleinement  mérité  son  estime  que  le  comte  Mole, 
qui  rwapi  apssi  bi^a  9eprése^té6  e|  3^^ie  M^%  vi^à-vif  l'$^rope 
que  (bLua  se»  aifakes  intérieune».  Pratiq;iia«t  «vde  im  tactfaiibill  les 
hommes  et  les  choses,  mais  mamtenant  toujours  k  digui^  et  son 
pays,  il  savait  convaincre  les  ministres  étrangers  qu'au  delà  de  ce 
qu'il  concédait  volontairement,  il  n'y  avait  jamais  rien  à  espérer. 
Pour  le  gouvernement  intérieur,  M.  Mole  considérait  le  pouvoir 
comme  la  clé  de  voûte  de  Tordre  social,  et  aussi  comme  une  grande 
école  d'expérience,  du  sein  de  laquelle  il  fallait  tout  comprendre, 
tout  juger  avec  une  conciliante  impartialité.  Cet  homme  d'Etat  ai- 
mait sbïcèremeiit  la  liberté  possible,  la  liberté  raiecmoable  :  v^Ui^le 
sentiment  profond  qu'il  avait  recueilli  de  tant  d'épreuves  et  d'ensei- 
gnements. 11  eut  toujours  la  pensée  d'accorder  ensemble  un  goijwr- 
nemeot  puissant  et  respecté  avec  les  libertés  anciennes  et  nouvelles 
du  pays,  et  en  vérité  nous  ne  saurions  mieux  terminer  cette  esqiwse 
si  imparfaite  de  la  vie  politique  du  dernier  des  Mole,  qu'en  lui  ap- 
pliquant ces  mots  de  'Tacite  parlant  de  Nerva  :  qu'il  voulut  réunir 
deux  oboses  trop  longtemps  séparées,  le  pouvoir  et  la  Ubev^,  res 
^m  disaoeiaiHle$^  principatum  ac  liberiatem^ 

LEftitiNJi^f;. 

*  S^^Bffe  4k  la  Çbjui^re  des  Paii9  da  29  dépeiobrQ  i$i7»  , 
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Bulletin  de  la  SociéU  de  Géographie,  article  de  M.  Jomard,  de  rinstitut,  sur  la 
découverte  d'uo  nouveau  portrait  de  Colomb.  —  Informe  sobre  los  relratos  de 
Cnstôbal  Colon,  su  trag.»  y  escudo  de  armas.  Imprenta  de  la  real  Âcademia  de 
la  historia.  Por  don  Valentin  Carderora.  Madrid,  1851.  — Revue  archéologique, 
article  de  M.  Isidore  de  Lœwenstern,  sur  les  Mémoires  de  MM.  Jomard  et  Car- 
derera,  touchant  le  vrai  portrait  de  Christophe  Colomb. 


«  Le  Seigneur,  dit  Christophe  (iOlomb  lui-raême  dans  ses  Pro- 
phétiesy  écrites  sur  la  fin  de  sa  vie,  m'a  gratifié  abondamment  de 
connaissances  dans  la  maiîne.  De  la  science  des  astres  il  m'a  donné 
ce  qui  pouvait  suffire.  Ainsi  de  la  géométrie  et  de  l'arithmétique.  En 
outre,  il  m'accorda  l'esprit  et  la  dextérité  pour  dessiner  les  sphères 
et  pour  y  placer  en  propres  lieux  les  villes,  les  rivières  et  les  mon- 
tagnes. J'ai  étudié  toutes  sortes  d'écrits  :  l'histoire,  les  chroniques, 
la  philosophie  etti'autres  arts  pour  lesquels  Notre-Seigneur  m'avait 
ouvert  l'intelligence.  »> 

Ce  que  Colomb  nous  apprend  de  ses  études  est  à  peu  près  tout 
ce  que  nous  en  savons.  Une  de  ses  lettres  à  Ferdinand  et  Isabelle 
nous  fait  connaître  qu'aux  théories  de  l'époque  il  joignait  une  expé- 
rience de  vingt-trois  ans  de  navigation  ;  qu'il  a  vu  tout  le  Levant, 
rOccident  et  le  Nord  ;  qu'il  a  visité  l'Angleterre  et  voyagé  plusieurs 
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fois  de  Lisbonne  à  la  côte  de  Guinée.  Lui-même  parle  aussi  d'une 
excursion  qu'il  a  faite  à  Chio  et  d'une  expédition  dont  il  s'est  chargé  à 
Tunis  pour  le  roi  René  d'Anjou.  Mais  de  toutes  ces  navigations  diver- 
ses on  ne  possède  nul  élément  précis  pour  en  fixer  les  dates,  encore 
moins  les  circonstances.  Son  fils  rapporte  bien  que  Colomb  était  à 
Lisbonne  en  1470,  mais  il  néglige  d'entrer  dans  des  détails.  Enfin, 
Ton  a  conservé  la  correspondance  qu'il  ouvrit,  dès  1474,  avec  le  fa- 
meux Toscanelli  de  Florence,  sur  la  navigation  par  l'Ouest  vers 
l'Est  aux  pays  de  l'Inde.  L'imagination  de  ce  grand  physicien,  exaltée 
par  la  lecture  de  Marco  Polo,  rêvait  une  communication  facile  entre 
l'Europe  et  l'Asie,  et  faisait  volontiers  écho  avec  le  génie  de  Colomb. 
Mais  ces  précieux  documents  ne  déchirent  pas  le  voile  qui  couvrent 
les  premières  années  d'activité  du  navigateur  génois;  et,  comme  le 
remarque  M.  de  Humboldt,  on  ne  peut  que  gémir  sur  les  incertitudes 
qui  régnent  dès  que  l'on  arrive  à  la  partie  de  cette  intéressante  vie, 
antérieure  à  l'année  1487.  Ce  regret  augmente  quand  on  se  rappeUe 
tout  ce  que  les  chroniqueurs  nous  ont  conservé  minutieusement  sur 
le  nain  du  roi  Stanislas  de  Pologne,  sur  la  vie  du  chien  Becerrillo  ou 
sur  l'éléphant  Aboulababat  que  le  kalife  Aaroun-al-Raschid  envoya 
à  Charlemagne. 

Et  de  fait,  bien  que  Colomb  ait  écrit  lui-même  deux  fois,  dans  son 
testament,  qu'il  est  né  à  Gênes,  plusieurs  croient  avoir  de  bonnes 
raisons  pour  disputer  encore  sur  le  lieu  de  sa  naissance ,  jusqu'à  ce 
que  M.  Roselli,  qui  va  publier  deux  volumes  sur  Colomb,  ferme 
l'arène  à  toutes  les  disputes  en  donnant  en  faveur  de  Gênes  les 
preuves  les  plus  péremptoires.  Rien  de  certain  sur  sa  famille  ; 
rien  non  plus  de  certain  sur  l'époque  où  il  est  né.  Bernaldez, 
Napione,  Navarrete  et  M.  de  Humboldt  tiennent  pour  1436  ou 
environ,  et  ce  sont  de  puissantes  autorités  ;  mais  sept  ou  huit  bio- 
graphes ou  commentateurs,  qui  se  disputent  sur  la  question,  font 
varier  cette  date  de  1430  à  1455,  et  donnent,  à  leur  façon,  des  preu- 
ves. C'est  seulement  en  1487  que  la  vie  de  Colomb  s'ouvre  au  grand 
jour.  Enfin,  après  vingt  ans  de  méditations  et  de  calculs,  ce  navi- 
gateur intrépide  que  ne  purent  ébranler  ni  les  moqueries  publiques, 
ni  les  refus  humiliants  des  princes,  ni  les  menaces  de  mers  incon- 
nues, effectua  son  premier  voyage,  de  la  barre  de  Saltes  à  la  décou- 
verte du  Nouveau-Monde,  le  3  août  1492.  Il  entreprit  le  second,  du 
port  de  Cadix,  le  25  septembre  de  l'année  suivante;  le  troisième  de 
San-Lucar,  le  30  mai  1498;  le  quatrième  et  dernier,  de  Cadix, 
le  9  mai  1502,  et  mourut  à  Valladolid,  le  20  mai  1506,  jour  de  l'As- 
cension. Quant  à  ce  qui  regarde  son  éducation  première  et  les  pre- 
miers faits  de  sa  vie  si  pleine,  on  ne  rencontre,  encore  une  fois,  que  de 
vagues  notions  et  des  traits  généraux. 
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Les  données  sur  sa  véritable  effigie  sont  aussi  incomplètes  :  kt 
portraits  sont  nombreux,  mais  d'origine  obscure,  contradictoires  on 
insignifiants. 

La  gravure  la  plus  ancienne  en  date  qui  le  représente  est  celle 
des  Eloges  de  Paok)  Giovio.  Celle  qui  vient  ensuite  est  dans  les 
Grands  et  petits  voyages  des  frères  de  Bry. 

Ces  deux  types,  tout  à  fait  dissemblables,  et  qui  s'excluait  l'un 
Fautre,  ont  été,  comme  on  le  verra,  assez  fréquemment  reproduits, 
et  se  sont  altérés  en  passant  par  des  copies  successives. 

Deux  autres  types,  moins  contradictoires,  mais  non  moins  sÀkttéÊ 
avec  le  temps  sous  le  pinceau  ou  le  burin  des  copistes,  sont  :  l'un 
aux  Studij  à  Florence,  l'autre  dans  la  collection  du  chAteau  d'Aok- 
bras,  en  Autriche. 

Un  grand  nombre  de  portraits  de  Colomb  procèdent  d'une  ma- 
nière plus  ou  moins  immédiate,  plus  ou  moins  lointaine  de  ces  quatre 
types,  s'il  est  vrai  qu'il  faille  en  compter  quatre,  et  que  le  prenMT 
et  le  dernier,  quelques  différences  qu'ils  présentent,  ne  puissent  pis, 
si  l'on  aide  un  peu  à  la  lettre,  en  former  un  seul  avec  celui  de  Flo- 
rence. Cette  dernière  peinture,  la  moins  invnûsemblable  de  toutes^ 
serait  Teffigie-mère  dont  la  plupart  seraient  des  variantes. 

On  verra  tout  à  l'heure  quelle  est  la  valeur  du  portrait  des  Grands 
et  petits  voyages^  après  lequel  viennent  se  grouper,  avec  aussi  peu 
d'autorité,  des  fantaisies  du  cosmographe  de  Henri  III,  le  bon  Thé- 
vet,  et  du  Parmegiano  à  Naples,  les  erreurs  des  cabinets  des  palais 
de  Véraguas  et  de  Berwick  à  Madrid;  le  type  maussade  et  empha- 
tique d'un  buste  du  palais  ducal  de  Gènes,  et  quelques  autres  s^po- 
cryphes  aussi  impossibles.  Tels  sont  des  portraits  avec  ou  sans  cui- 
rasse, à  fraise,  à  cheveux  ras  ou  frisés,  à  barbe  et  n[M>ustacbe6. 
semés  à  la  Havane,  à  Washington,  à  Vicenœ  et  sur  toute  la  odte  de 
Gènes,  sans  compter  cette  autre  effigie,  plus  bizarre  encore,  gravée 
de  profil,  au  pointillé,  par  un  nommé  Giacomo  Zatta,  avec  cbevtux 
ébouriffés,  le  nez  au  vent,  le  cou  tendu,  le  col  de  chemise  rabatte  : 
costume  de  1792. 

En  résumé,  on  aura  essayé  le  grand  navigateur  sous  toi»  Itg  as- 
pects ;  on  aura  eu  plus  de  Christophe  Colomb  que  nous  n*«von»  eu 
de  ffinix  Dauphins.  A  compulser  cette  masse  de  docuoKiits  cooÉva- 
^etoires,  on  ne  sait  plus  où  se  prendre^  et  Ton  finit  «n  quelque  aorte 
par  y  voir  trouble.  Nous  allons  essayer  de  trouver  un  fil  ecmdiie- 
teur  dons^  ce  labyrinthe,  où  la  confusion  est  le^»oindre  déftwi. 
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K  —PORTRAIT   DB  LA  GALBRIB   DB   VERSAILLES   GRAVK  PAR  LES  PRÈRB0 
DE  RRT  ET   PAR   HERCURI. 


Le  dédain  des  traditions  historiques  les  mieux  établies  ne  saurait 
aller  plus  loin  que  dans  l'attribution  à  Christophe  Colomb  de  je  ne 
sais  quelle  lourde  face  flamande  ou  suisse  de  la  galerie  de  Versailles, 
reproduite  au  diagraphe  par  M.  Gavard.  11  ne  faut  pas  se  laisser 
prendre  aux  chaînes  et  attributs  qui,  dans  la  gravure  avec  la  lettre, 
entourent  Tefligie  et  disent  le  nom  de  Colomb.  Ce  sont  des  acces- 
soires qui  ne  figurent  point  sur  le  panneau  de  bois  original  :  enjo- 
livements ajoutés  par  la  fantaisie  du  graveur  et  faisant  allusion  aux 
fers  dont  Tamiral  fut  chargé  en  Amérique,  quand  on  le  renvoya  en 
Espagne,  et  que  son  fils  raconte  avoir  vus  suspendus  dans  la  mai- 
son du  héros.  Eh  bien  !  cet  apocryphe  flagrant  a  eu  les  honneurs 
d'une  gravure  de  la  main  de  Paolo  Mercuri,  le  Romain,  gravure  ad- 
mirable et  Tun  des  chefs-d'œuvre  de  cet  artiste  entre  tous  les  chefs- 
d'œuvre  qu'il  a  produits.  Raison  de  plus  pour  faire  vigoureusement, 
ime  fois  pour  toutes,  justice  de  l'erreur  et  prémunir  les  amis  du  vrfd 
contre  les  séductions  du  talent. 

Il  est  des  mensonges  accrédités,  devant  lesquels  on  passait  sans 
les  regarder  et  qu'il  suffit  d'attaquer  une  fois  de  front  pour  les  faire 
évanouir.  Il  en  est  d'autres  auxquels  le  temps  semble  avoir  donné 
tous  les  droits  de  la  vérité  et  qui  résistent  aux  traits  de  la  critique  la 
mieux  autorisée.  On  dirait  que  l'apocryphe  en  question  appartient  à 
cette  dernière  classe.  En  effet,  c'est  une  erreur  traditionnelle  qui 
nous  vient  du  XVI'  siècle,  et  le  même  portrait  avait  été  gravé  neuf  fois 
sur  cuivre  avant  de  recevoir  une  sorte  de  consécration  nouvelle  du 
burin  de  Mercuri.  Le  parti  que  nous  avons  pris  de  commencer  par 
cette  prétendue  effigie  se  trouve  donc  justifié. 

Elle  avait  été  gravée  : 

1°  A  Francfort,  en  1595,  dans  la  cinquième  partie  des  Grands  et 
petits  voyages  des  frères  de  Bry  *  ; 

2**  Dans  la  Bibliothèque  chalcograpliique  de  J.  Boissard'; 

*  Theodorus,  Johannes  Theodorus^  Israël  de  Bry^  et  Mattheus  Merian,  collée- 
tiones  peregrinationum  m  Indiam  orientcUem  et  Indiam  occidentalem,  XXV  par- 
UbiAS  comprehensœ,  Francofurti  ad  Mœnum,  1590-1634,  in-foK,  partie  V,  p.  1. 

Les  frères  de  Bry  ont  inséré  le  même  portrait  dans  leur  collection  des  portraits 
des  grands  hommes,  publiée  en  1597,  n"  1. 

*  Bihliotheca  chalcographica.    Frnncofurt.    î  650-1 661.  neuf  parties  en  3  vol. 
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S""  Ed  1682,  dans  V Académie  des  sciences  et  des  arts^  de  Bul- 
lart*; 

4»En  1688,  dans  le  Théâtre  des  hommes  célèbres  de  Paul 
Frehenis*; 

ô""  Dans  une  planche  de  seize  portraits  gravés  en  petit  par  un 
Allemand  nommé  Azelt,  auteur  de  contrefaçons  d*après  Léonard 
Gaultier; 

6^  Dans  la  collection  de  Desrochers  *  ; 

7*  En  tète  de  V Eloge  historique  de  Christophe  Colomb,  imprimé 
en  1781  par  Bodoni  avec  celui  d'Andréa  Doria; 

8*  En  tête  de  la  vie  italienne  de  Colomb  par  le  chevalier  Luigi 
Bossi,  imprimée  à  Milan,  en  1818  ; 

9*  Enfm,  gravée  en  Italie  soit  séparément,  soit  pour  un  ouvrage 
qui  m'est  inconnu. 

La  gravure  de  la  magnifique  collection  des  Grands  et  petits 
voyages  est  bonne  d'exécution  et  est  signée  du  monogramme  de 
Hans,  c'est-à-dire  Jean  de  Bry,  fils  de  Théodore,  l'un  des  graveurs 
en  taille-douce,  éditeurs  et  ia)raires  de  Liège,  établis  à  Francfort 
en  1570,  à  qui  l'on  doit  la  collection.  La  figure  a  cela  de  particulier 
qu'elle  porte  deux  verrues  sur  la  joue  gauche,  lesquelles  n'ont  pas 
été  reproduites  dans  les  imitations.  Elle  est  entourée  d'un  de  ces 
passe-partout  d'arabesques  entremêlées  de  singes,  de  fleurs,  de  pa- 
pillons, de  coléoptères,  dont  les  de  Bry  encadraient  leurs  portraits 
à  la  façon  des  décorations  marginales  des  livres  de  dévotion.  Cet 
encadrement  est  de  forme  ronde,  avec  légendes  et  vers  latins.  Autour 
sont  ces  mots  : 

Christophorus  Columbus  ligur  Indiarum  inventor.  Anna  1492. 

Au  dessus  de  l'efligie,  on  lit  les  vers  suivants  : 

Qui  rate  velivola  Occidaos  penetravit  ad  Indos, 
Primus  et  Américain  nobilitavit  bumum, 

Au  dessous  : 

Aslronim  consuUus  et  ipso  nobilis  ausu 
Christophorus  tali  fronte  Columbus  erat. 

La  seconde  gravure  est  de  Jean  Théodore  de  Brj'.  C'est  la  contai- 
épreuve,  fermement  exécutée,  de  la  première,  moins  les  accessoires 

*  Isaac  Bullart.  Académie  des  sciences  et  des  arts,  contenait  Us  vies  et  tes  éloges 
historiques  des  hommes  illustres,  Paris,  1682,  2  vol.  in-fol. 

«  D.  Pauli  Frehcri,  med.  Norib.  Theatrtuh  v  rorum  eruditione  clarorum,  etc. 
Noribergœ,  1688,  in-fol.,  t.  Il,  pL  66. 

«  Etienne  Desrochers,  de  l'académie  royale  de  peinture  et  de  sculpture,  moil  le 
8  mars  1741 ,  était  .graveur  et  éditeur  de  portraits. 
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dans  rencadrement,  mais  avec  le  roème  quatrain  dont  les  vers  sont 
réunis  sous  le  portrait  et  sont  signés  Tt. 

La  troisième  est  une  gravure  médiocre  au  burin,  imitée  de  celles 
des  frères  de  Bry. 

La  quatrième  est  une  petite  effigie  des  plus  médiocres,  comme 
toutes  les  gravures  de  Freherus,  dont  les  deux  volumes  contiennent 
en  quatre-vingt-deux  planches  au  buriû,  treize  cent  douze  petits 
portraits  de  même  force,  sans  nom  de  graveur;  mais  rien  n*està 
dédaigner  en  iconographie. 

Celle  de  FEloge  de  Colomb  est  une  eau-forte  rapidement  et  médio- 
crement exécutée  par  Rosaspina,  sous  forme  de  médaillon,  et  im- 
primée en  tête  de  la  première  page  de  l'Eloge  de  l'Amiral. 

La  huitième  gravure,  donnée  par  le  chevalier  Bossi,  est  de  la  plus 
faible  exécution.  Elle  est  au  burin  et  offre  cela  de  curieux  qu'au- 
dessus  du  portrait  principal,  elle  en  donne  un  autre  comme  variante. 
Cet  autre  Colomb,  qui  a  été  reproduit  par  Antonio  de  Herrera,  et 
provient  primitivement  des  mêmes  voyages  des  frères  de  Bry,  tient 
d'une  façon  assez  lointaine  du  portrait  de  la  collection  d' Ambras  '. 

Un  nommé  Gormano  Scotto  est  coupable  de  l'autre  gravure  ita- 
lienne, mauvaise  imitation  exécutée  sur  un  dessin  de  Belloni.  Pour 
varier,  le  dessinateur  a  pris  sur  lui  de  donner  à  son  héros  de  légères 
moustaches.  Sauf  cette  addition  malencontreuse,  c'est  identique- 
ment le  type  des  Grands  et  petits  Voyages^  qui  vient,  tout  récem- 
ment encore,  d'être  choisi  par  l'un  des  derniers  descendants  de 
l'illustre  amiral,  pour  être  placé  en  tête  d'un  livre  de  recherches  et 
documents  nouveaux  sur  Colomb  *. 

Que  peut-on  alléguer  en  faveur  de  ce  type  ? 

Théodore  de  Bry,  dans  l'avertissement  au  lecteur  qui  accom- 
pagne le  portrait,  annonce  que  c'est  une  image  que  le  roi  et  la  reine 
de  Castille  ont  fait  tirer  d'après  le  vif  par  un  excellent  peintre,  afin 
de  conserver  un  souvenir  de  Colomb,  s'il  ne  revenait  pas  de  sa  pre- 
mière expédition  '.  «  Le  quatrième  livre  qui  précède  venait  d'être 
achevé,  ajoute-t-il,  quand,  tout  récemment,  j'ai  eu  cette  joie,  dont  j'ai 
voulu  te  faire  part,  de  me  trouver  en  possession  d'une  répétition 

*  Voir  le  \  vi. 

•  Patria  e  Inografia  del  grande  ammiraglio  D.  Cristoforo  Colombo  de  CorUi  e 
signofi  di  Cuccaro,  castello  délia  Uguria  nel  Monferratc,  scopritor  delC  Ame- 
rica,  rischiarita  e  comprovala  dai  cAebri  scrittori  Gio.  Francesco  corde  Na- 
pione  di  Coconato  e  Vtcenzo  de  Confia  aulore  délia  storia  del  Bonferrato,  colT 
aggiufUa  di  nuooi  documenti  e  schiarimenti,  Roma,  1853-1854.  Le  portrait  est 
grayé  par  Gius^  Carocci. 

>  «  Quoniam  autem  ille  Columbus  vir  erat  cordatus  magai^ue  ingenii  et  animi, 
rex  et  regina  Casliliœ  antequam  ab  ipsis  discederet,  ejiis  etfi^^em  ab  eximio  aliquo 
pictore  ad  vivum  exprimi  jusserunt.  ut  si  ab  illà  expeditiooe  non  rediret  aliquod 
ejos  moDumentam  apud  se  haberent.  »  Grands  et  petits  Voyages,  t.  II,  part,  v»  p.  1. 
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de  ce  portrait,  par  rentremise  d'un  mien  ami  cpii  la  tenait  du  peintre 
lui-même.  A  cette  fin,  j'ai  fait  graver  en  petit,  sur  cuivre,  par  mon 
fils,  avec  autant  de  perfection  qu'il  a  été  possible,  cette  effigie  que 
je  te  présente  avec  ce  livre  *.  » 

Ajoutons  nous-même,  par  impartialité,  que  la  peinture  de  Ver- 
sailles, gravée  par  Mercuri,  est  sur  petit  panneau  de  bois  de  la  di- 
mension habituelle  des  portraits  peints  pour  collections  aux  XV*  et 
XVIe  siècles  ;  qu'elle  représente  bien  un  homme  du  temps,  et  que 
le  costume,  l'absence  de  favoris  et  de  moustaches,  sont  également 
de  l'époque. 

Copie  ou  original,  cette  peinture,  achetée  à  Bruxelles  en  1833, 
n'est,  il  est  vrai,  ni  espagnole  ni  italienne  ;  elle  est  flamande.  Mais 
ce  ne  serait  pas  ime  raison  pour  la  récuser,  car  l'école  de  Jean  de 
Bruges,  autrement  dit  Van-Eyck,  avait  rayonné  en  ce  temps-là  dans 
toute  l'Europe.  Van-Eyck  lui-même  a  été  en  Portugal,  et  quelques- 
uns  de  ses  élèves  ont  visité  l'Espagne.  Christophe  Colomb  aurait 
donc  p  u,  à  la  rigueur,  poser  devant  un  peintre  flamand,  de  passage 
ou  établi  en  Espagne. 

Mais  si,  comme  le  dit  Théodore  de  Bry,  le  portrait  avait  été  com- 
mandé par  Ferdinand  et  Isabelle,  comment  admettre,  sans  s'en 
étonner,  que  ces  souverains  aient  donné  la  préférence  à  un  Fla- 
mand, quand  tant  de  peintres  nationaux  florissaient  alors,  quand  il 
existait,  auprès  de  la  cour,  des  peintres  royaux  en  titre  d'office,  tou- 
jours jaloux  de  rempUr  leurs  fonctions,  en  ces  temps  où  chacun  et 
chaque  chose  avaient  leur  nom  et  leur  place  ? 

C'était  l'époque  du  célèbre  Antonio  del  Rincon  •,  homme  de  ta- 
lent éprouvé,  regardé  comme  le  fondateur  de  l'école  espagnole,  et 
qui  était  le  premier  peintre  des  rois  catholiques.  On  peut  voir,  dans 
le  cabinet  d'un  grand  d'Espagne,  le  marquis  de  Miraflores,  un  por- 
trait de  la  reine  IsabeUe,  peint  sur  petit  panneau  par  cet  artiste. 

*  «  Hujas  autem  effigiei  exeraplar  nuper  post  absolutum  quartum  libnim  8Upe> 
riorem  à  qaodam  amico  meo,  qui  illud  ao  ipso  pictore  acceperat  magno  cum  gauaio 
nactus  sum,  cujus  te  quoque  participem  facere  volui,  atgue  in  banc  flnem  eam  effi- 
gitm  à  filio  meo  exiguâ  forma,  quam  fieri  potait  perfectissime,  in  8»  iocidi  cnrain, 
guam  et  tibi  hoc  libro  offero  atque  exhioeo,  et  rêvera  digna  viri  virtus  cujus 
imago  bonorum  oculis  obversetur.  >  Id.  ibid. 

*  Antonio  del  Rincon  naquit  vers  1446,  à  Guadalaxara,  étudia  h  Rome,  et  mourut 
vers  l'an  1500,  à  Madrid  ou  à  Sévil  e.  Selon  la  commune  renommée,  il  fut  fait  che- 
valier de  Saint-Jacques,  et  il  s'était  acquis  un  grand  nom,  surtout  comme  peintre 
de  portraits.  Le  temps  de  sa  grande  vogue  paraît  avoir  été  Tannée  1483.  Ses  pein- 
tures sont  rares  aujourd'hui.  Un  certain  nombre  furent  consumées  dans  l'incendie 
du  Pardo,  en  1608.  Les  musées  de  Madrid  n'en  possèdent  aucune. 

On  trou\e  de  précieux  détails  sur  les  peintres  et  les  sculpteurs  espagnols  de  la 
fin  du  XV«  siècle  et  du  commencement  du  XVI«,  dans  le  Dxccionctrio  de  los  pro- 
fésores  de  las  bellas  artes  en  Espafla,  publié  en  1800,  par  Cean  Bermudes.  T.  If, 
p.  197,  il  y  a  un  article  sur  Rincon. 
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Avani  les  guerres  de  r£mpira,  on  possédait  encore  de  lui«  à  Tolède, 
au  sommet  du  grand  rétable  de  l'égUse  de  San  Juan  de  los  Reyea, 
les  portraits  gémeam  de  Ferdinwd  et  d'Isabelle,  portraits  fort 
goûtés  «  perdus  aujourd'hui,  mais  dont  il  existe  des  copies.  Son 
caurre  était  considérable,  et  l'on  parle  surtout  d'une  histoire  de  la 
Viei^  en  sept  panneaiuK^  peints  au  retable  de  Chavela,  et  où  il  avaH 
introduit  des  {>ortraita. 

C'était  aussi  le  teaips  de  Pedro  Berruguete,  père  du  fameux 
Alonso,  statuaire,  peintre  et  architecte  de  Charles-Quitit  K 

Il  y  ayâit  encore  l'Aragonais  Aponte*  peintre  ordinaire  de  la  cou* 
ronne  catholique,  duquel  on  conserve  quelques  tableaux  un  peu  go- 
thiques, mais  aussi  remarquables  par  le  dessin  que  par  le  fini  des 
accessoires,  du  costume,  de  l'architecture,  etc.  Un  beau  monument 
de  l'art,  le  grand  rétable  du  maitre-autel  de  l'église  de  San  Lorenzo, 
à  Huesca,  en  Aragon,  est  de  lui. 

P^  après,  florissait  Fernando  Gallegos  ',  considéré  par  quelques 
artistes  comme  l'Albrecht  Duerer  de  l'Espagne,  et  qui  produiât  de 
foit  beaux  portraits,  dont  la  dimension  et  le  faire  rappellent  les  por- 
traits de  Duerer  ou  d'Holbein. 

On  avait  aussi,  dans  Féglise  du  couvent  de  Santar-Crùz  de  S6- 
govie,  dont  Ferdinand  et  Isabelle  avaient  été  les  rénovateurs,  le  rm 
et  la  reine  catholiques  jeunes,  peints  agenouillés  devant  la  sainte 
Vierge  avec  leurs  deux  premiers  enfants  :  Don  Juan  et  Dofia  Isabelle, 
td)leau  excellent,  de  main  inconnue,  mais  certainement  espagnole^ 
et  placé  aujourd'hui  souk  ce  titre  au  musée  national  de  Madrid  *é 

Notons  ensuite  que,  bien  loin  d'éti*e  contemporaine  de  Christophe 
Colomb,  la  ptd)lication  des  Grands  et  Petits  Voyages  où  parut  le 
portrait  que  nous  réfutons,  tout  ancienne  qu'elle  soit,  est  posté- 
rieure de  quatre-vingt-onze  ans  à  la  mort  de  l'Amiral.  Il  n'en  faut 
pas  autant  pour  amener  les  erreurs  et  les  confusions.  M.  le  Conser- 

*  Pedro  Berrusuele  fat  peintre  de  Philippe  I'^'.  Il  était  dans  toute  la  force  de  son 
taleet  vers  1483,  jpuisBait  d'une  grande  renommée,  et  l'on  suppose  qu'il  n'existait 
plus  dès  1500.  Alphonse  Berruguete,  sou  fils,  naquit  à  Faredes  de  Na^a,  yers 
i4S0.  Il  alla  étudier  à  Rome,  en  1504.  Des  pages  suffiraient  à  peine  à  la  liste  des 
ouvrages  d'Alonso.  Il  a  orné  de  sculptures  et  de  peintures  admirables  le  fameux 
rétable  du  collège  de  l'Archevêque  a  Salamanque  ville  qui  comptait  vingt-ua 
collèges  pleins  de  richesses  d'art.  Les  derniers  ouvrages  de  cet  artiste  étaient  cou- 
verts d'or  par  les  curieux.  La  cathédrale  de  Tolède  fourmillait  de  ses  œuvres.  On  a 
de  lui  une  admirable  Transfiguration  en  marbre,  une  sainte  Léocadie,  un  saint 
Rngène,  etc.  Il  mourut  à  Madrid,  en  1545. 

*  Il  y  a  eu  en  Castillo  un  Sébastien  d'Apônte  qui  était  sculpteur. 

>  Fernando  Gallegos ,  né  à  Salamanque  dans  la  dernière  partie  du  XV«  siècle, 
ai  mort  dans  un  âge  très  avancé  en  1550,  avait  été,  suivant  quelques-uns,  élève 
d'Albert  Durer.  Son  ouvrage  le  plus  connu  est  le  tableau  sur  bois  qui  décorait  la 
cbapelle  de  saint  Clément,  dans  la  cathédrale  de  Salamanque. 

^  Les  têtes  ont  environ  truis  pouces. 
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vateur  du  musée  de  Versailles  me  permettra  de  l'engager  à  effacer 
ce  portrait  des  authentiques  de  son  catalogue. 

Et  de  fait,  qu'on  jette  les  yeux  sur  cette  eflSgie.  Est-ce  que  cette 
tête  ronde,  ce  masque  jovial,  cette  trongne  camarde  et  rabelaisienne, 
ces  sourcils  demi-circulaires  ont  jamais  été  les  attributs  de  la  race 
ligurienne  ?  Il  y  a  mieux  :  cet  ensemble  et  ces  détails  sont  en  com- 
plète opposition  avec  les  portraits  écrits  que  nous  ont  laissés  du  na- 
vigateur génois  son  propre  fils,  Don  Fernando  Colombo  ',  et  Gon- 
zalo  Hemandez  de  Oviedo  y  Valdez,  qui  avaient  personnellement 
connu  l'Amiral  au  retour  de  son  second  voyage.  Il  est  évident  qu'un 
simple  signalement  ne  saurait  suffire  à  un  artiste  pour  faire  un  por- 
trait ressemblant  :  le  moindre  trait  de  crayon  d'après  nature  vaudra 
toujours  mieux  ;  mais,  par  contre,  on  ne  peut  nier  qu'une  descrip- 
tion bien  faite  ne  soit  un  excellent  moyen  de  contrôle  d'un  portrait 
donné.  Or,  voici  les  portraits  écrits  que  nous  possédons  de  Chris- 
tophe Colomb,  et  qui  ont  été  probablement  inconnus  à  Théodore 
de  Bry. 

Commençons  par  Oviedo,  qui  avait  quinze  ans  lorsque  l'Amiral 
revint  de  son  premier  voyage,  et  qui  fut  témoin  de  son  triomphe  à 
Barcelone.  Elevé  parmi  les  pages  de  l'Infant  Don  Juan,  il  n'est 
guère  probable  que,  décrivant  l'extérieur  de  son  héros,  il  eût  né- 
gligé la  circonstance  du  portraitcommandé  par  Ferdinand  et  Isabelle, 
si  le  fait  eût  été  réel.  Or,  il  n'en  dit  mot. 

«  Colomb,  écrit-il,  honune  de  parents  honnêtes  et  de  bonne  vie, 
était  de  belle  prestance  et  de  bon  air,  d'une  taille  au-dessus  de  la 
moyenne,  et  bien  prise;  les  yeux  vifs,  et  les  autres  parties  du  visage 
bien  proportionnées;  les  cheveux  très  ardents,  le  teint  quelque  peu 
enflammé  et  marqué  de  taches  de  rousseur  ;  la  parole  facile,  pru- 


'  DoD  Ferdinand  Colomb  avait  embrassé,  vers  1530,  Tétat  ecclésiastique  et  ai- 
mait passionnément  l'étude.  Il  avait  formé  à  Sévillc,  où  il  s'était  établi,  une  biblio- 
thèque de  plus  de  vingt  mille  volumes,  imprimés  et  manuscrits  rares,  qu*il  légua  à 
la  ville  de  Séville,  et  qui  fut  appelée  la  Colombina,  Cette  bibliothèque  existe 
encore  sous  ce  nom.  Beaucoup  des  livres  qui  la  composent  ont  les  marges  chargées  de 
ses  annotations,  entre  autres  Virgile,  Horace,  Oviae,  Suétone,  Tite-Live,  Lucain, 
Lucrèce,  Saxo  Grammaticus,  Sénèque  le  tragique.  Comment  n*aurait-il  pas  été 
frappé,  lui  le  fils  du  grand  Colomb,  de  l'étrange  et  fameuse  prédiction  de  Sénëque, 
commentant  par  la  poésie  l'opinion  d'Eratosthènes  et  de  Strabon  : 

Venientannis 

Sscula  seris,  quibus  Oceanus 
Vincula  rerum  laxet,  et  ingens 
Pateat  tellus,  Typhisque  novos 
Detegat  orbes,  nec  sit  terris 
Ultima  Thule. 

(Acte  II  de  la  Médée,  v.  071.) 
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dent  et  de  grand  génie,  noble  de  manières  et  gracieux,  quand  il  le 
fallsdt'.  )> 

A  son  tour,  dans  THistoire  de  Christophe  Colomb,  dont  il  n'est 
pas  bien  certain  que  le  texte  castillan,  aujourd'hui  perdu,  sût  jamais 
été  publié,  et  qui  a  échappé  à  toutes  les  recherches  dans  les  bi- 
bliothèques de  Paris  et  même  de  Madrid,  —  mais  que,  dans  tous 
les  cas,  nous  a  conservé  une  traduction  italienne,  Don  Ferdinand 
peint  ainsi  son  père  : 

((  L'Amiral  était  un  homme  bien  fût,  de  taille  au-dessus  de  la 
moyenne,  de  visage  long,  avec  les  pommettes  un  peu  saillantes  ;  ni 
trop  gras,  ni  trop  maigre.  U  avsdt  le  nez  aquilin,  les  yeux  clsûrs  et 
le  teint  enflammé.  Dans  sa  jeunesse,  il  avait  été  blond  ;  mais,  de- 
puis l'âge  de  trente  ans,  les  cheveux  lui  avaient  blanchi.  Pour  le 
manger  et  pour  le  boire,  il  était  d'une  sobriété  parfaite,  de  même 
que  simple  et  modeste  sur  sa  personne  *.  » 

A  ces  témoignages,  on  peut  en  joindre  trois  autres  encore  :  ce  sont 
ceux  d'auteurs  non  contemporains,  à  la  vérité,  mais  dont  le  pre- 
mier, François  Lopez  de  Gomara  (né  en  1510,  àSéville),  avsdt  été, 
pendant  quatre  ans,  en  Amérique,  recueillir  des  informations  pour 
donner  une  relation  complète  de  la  conquête  des  Indes.  «  Colomb 
était,  dit  Gomara  ",  un  homme  de  belle  taille,  fort  de  membres,  à 
visage  allongé,  frais  et  rougeâtre  de  teint,  rempli  de  taches  de  rous- 
seur. » 

Le  second,  Girolamo  Benzoni,  Milanais,  né  en  1519,  s'embarqua 
pour  l'Amérique  trente-cinq  ans  après  la  mort  de  Colomb,  en  1541, 

*  «  Hombre  de  booeslos  parientes  y  \ida,  de  buena  estatura  y  aspecto  :  mas  ait 
que  médiane,  y  de  rezios  miembros  :  les  ojos  bivos,  y  las  ciras  parles  del  rosiro  de 
buena  proporcion  :  el  cabello  muy  bermejo  :  y  la  cara  algo  encendida  y  pecosa, 

bien  haolado,  cauto  y  de  gran  ingénie,  y  gentillatino gracioso  quando  queria.» 

GONÇALO  HERïSAifDBz  DB  OviBDO  Y  VALDES.  La  HystoHa  notuTol  y  général  de 
la$  Indias,  Yslas  y  tierra  fmne  del  mar  Oeeano.  Sevilla,  1535,  in-fol.,  lib.  ii, 
cap.  Il ,  folio  II,  au  verso.  Cette  édition  est  imprimée  en  cpthique.  La  première, 
également  gothique,  a  été  donnée  à  Tolède,  mdxxvi,  in-folio. 

La  découverte  d*un  manuscrit  nouveau  de  Oviedo  a  permis  à  M.  Amador  de 
les  Rios,  de  publier,  sous  la  direction  de  l'Académie  de  Madrid ,  une  édition  nou- 
velle de  cet  auteur,  qui  est  augmentée  de  trois  volumes  in-folio. 

*  •  L'Ammira^io  fu  uomo  di  ben  formata,  &  piu  cbe  médiocre  statura,  di  volto 
longo  &  di  guancie  vn  poco  alte,  senza  cbe  déclinasse  a  grasso,  o  macilento.  Haveua 
il  naso  aquiuno,  &  gli  occhi  bianchi  ;  bianco,  &  acceso  di  vivo  colore.  Nella  sua 
gioventù,  hebbe  i  capelli  biondi,  bencbe,  giunto  cbe  fu  a  trenta  anni ,  tutti  gli 
divennero  bianchi.  Nei  mansiare  &  nel  bere,  &  anco  nel  radomamento  délia  sua 
persona  fu  molto  continente  cl  modesto.  >  Historié  del  S.  D.  Fernando  Colombo, 
nelle  quali  $*ha  particolare,  A  vera  relatione  délia  tnta,  &  de  fatti  delV  Ammi^ 
raglio  D.  Cristoforo  Colotnbo,  suo  padre,  etc.  Nuouamente  di  lingua  spagnuola 
tradotte  nell  italiana,  dal  sig.  Alfonso  Ulloa,  In  Venetia  M.  d.  l.  xxi.  Appresso 
francesco  de*  Franceschi  sanese,  cap.  m,  p.  7. 

Une  seconde  édition  de  ce  livre  a  |^ru  en  1614,  et  Cotoleudi  en  a  donné  une  tra 
duction  française,  à  Paris,  en  1681,  in-12. 
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y  pMâm  quatorze  aois^  et  dut  y  r^oaver  encore  des  con 
de  l'illustre  Almirante  mayor  del  mar  Oceano. 

<c  C'était,  dit4l,  dans  son  Histoite  du  Notweau-Mimde,  ob  beoÉne 
dto-teme  et  raisonnable  stature,  dispos  et  gaillard  de  tons  ses  iil€fli- 
bfimiêe  jiigeflQent  droite  d'esprit  élevé,  de  pfaysionoime  distinguée. 
M  «Tait  les  yeux  TÎis,  les  dteveux  roux,  le  nez  «quOin  et  la  bouohe 
un  ^u  grande.  Jl  était  surlout  l'ami  de  la  justice.  An  demeurant, 
prompt  à  se  mettre  en  colère  quand  on  y  donnait  Meu  ^  d 

Reste  le  troisième  témoignage ,  celui  d'Antonio  Tardesillas  de 
derrêra,  qui  a  travaillé  dans  les  archives  du  Consul  des  Inées,  mer 
lësideeuments  contemporains,  et  à  qui  sa  merveilleuse  exactitude 
donne  loute  rautorité  d'on  témoin  oculaire  : 

«  Citristophe  Colomb,  dit41,  était  d'une  taille  élevée,  4e  Visage 
tevig  et  iinposaat  ;  il  avait  le  nez  aquilin,  les  yeux  blem,  le  teia  ckôr 
tirant  sur  le  rouge  ardent,  la  barbe  et  les  cheveux  rouges  dans  sa 
jëtiliesse;  car,  de  très  bonne  heure,  les  travaux  les  lui  avaient  fait 
Maocbir.  Il  étiût  d'humeur  gracieuse  et  gaie,  et  avait  la  parole  facife 
et  éloquente,  grave  avec  modération,  affable  avec  les  étrangtrs; 
daAS  sa  maison  aimable  et  gracieux  ;  unissant  une  gravité  tempérée 
à  utoe^nversation  discrète,  il  savait  se  concilier  iacilemeot  TamiÉié 
de -ceux  qui  le  voyaient*.  )> 

Qertes,  voilà  des  portraits  écrits,  authentiques,  bien  concordaats 
et  unanimes  :  comment  y  adapter  les  portraits  des  frères  de  Bry  ? 
GMiment,  avec  la  meilleure  volonté  du  monde,  expliqua*  autrement 
que  par  une  erreur  la  préface  de  Théodore  ? 

Indépendamment  du  portrait  gravé  tant  de  fois  aux  XVI*  et  XVII* 
siècles,  avimt  de  Tètre  par  Mercuri,  Scotto  et  Garocci,  il  existe,  aux 
galeries  de  Versailles,  un  autre  portrait  de  Colomb,  acheté  à  la  vente 

*  ^1.  ih  b.  •  Gristofavo  Colombo  hi  uomo  di  ëoia  stalura  «aggionevole,  di  moi 
d  ttgliardi  membri,  di  boon  giadicio,  d*alto  ingf^o,  di  gostile  aspeUo  ;  baoeoa  ^ 
oomi  viai  j  capelli  rossi,  il  naso  aquilino,  à.  la  bocca  yn  poco  graade,  à.  8opratu4to 
era  délia Gmstitia  amico  ;  pero  iraciradoquando  si  sAe^naxià.* La  Historiadelrmmda 
rwêvo  di  Girylamo  Benzoni,  milanese,  làqtêal  trotta  âsUe  isole  de  mare  nuaua- 
tnénte  ritrouati  et  délie  tmoue  dite  da  lui  proprio  iyedfite,  per  aoqua  &  per  terra 
in  quattordici  anni.  In  VoDetia,  F.  Rampazetto,  1565,  ou  FrcdMU  Tin* y  1573^ 
petit  in-So,  flg.  .  Cet  ouvrage  a  été  tr&duit  en  latin  et  en  érançais  par  Urbain 
Chaoveèon,  cm  1579,  à  Genève. 

•  c  Fué  D.  Ghristôval  Colon  alto  de  cuerpo,  el  rostro  lucqgo,  y  autoriçado»  U 
Hémt  aguileila,  loa  ojoe  garços,  la  color  blaoca,  que  tirabe  à  rojo  encendido  ;  b 
barba,  i  cabélloA,  quando  era  moço,  rubios,  pueslo  que  roui  presto,  con  los  tnba^, 
sele  toraafon  canos  :  i  era  gracioso,  i  alegre,  bien  hablado,  i  e.oqueote.  Era§i«v« 
coS'ifiodefaeion,  con  los  estranos  afable,  con  los  de  su  casa  suave,  y  placentero,  co» 
nldésirada^raifedad,  i  disoreta  conversacion,  i  asi  provocaba  faciimeute  à  los  que  l» 
t(AlM,  é  %u  amor.  >  Dêsoripoion  de  las  Indias  occidentales  de  Antomo  de  Bm^ 
rera  coronisla  maijor  de  sv  Magestad  de  las  Indias,  y  su  coronista  de  Cmtiila^ 
Jâ9iàM,  N.  R.  Franco,  17â5-17â6,  in-folio.  Decada  1",  lib.  vi,  csp.  iv,  p.  467- 
168. 
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d'un  M-  Magrîton.  (7 est  une  petite  peinture  sur  bois,  de  douze  centi-' 
mètres  de  haut  sur  quatorze  de  large.  A  la  droite  de  la  peinture,  on 
lit  une  inscription  de  huit  lignes  en  vieux  hollandais ,  dont  voici  Iç 
sens  :  u  Christophe  Goloinb,  grand  amiral  des  mers  orientales,  sous, 
Ferdinand,  roi  de  Castille,  premier  inventeur  du  Nouveau  Monde.  » 
Le  titre  de  grand  amiral  des  mers  orientales  est  bien  celui  qu'avait 
reçu  Colomb  au  retour  de  son  premier  voyage  ;  mais  le  portrait, 
dont  le  front  est  tout  à  fait  chauve ,  accuserait  un  âge  que  Colomb 
n*a  pas  atteint.  Il  rappelle  de  traits  celui  de  la  collection  d' Ambras. 

Voilà  une  figure  qui  pèche  par  l'absence  de  cheveux.  Ce  n'est  pas 
l'ordinaire  des  apocryphes  de  Colomb ,  qui  généralement  le  cou- 
ronnent d'une  chevelure  abondante  et  noire.  Le  musée  de  Rouen  n'a 
pas  failli  à  cette  convention.  Il  possède  de  l'Amiral  deux  têtes,  en 
Tune  desquelles  les  cheveux  sont  d'un  noir  de  jais.  Le  plaisant,  c'est 
qu'elles  sont  aussi  dissemblables  de  traits  que  figures  le  puissent 
être  ;  et  placées  dans  une  petite  et  même  salle,  vis-à-vis  l'une  de 
l'autre,  le  voisinage  en  est  piquant.  L'une,  aux  cheveux  gris  et  cWr- 
semés ,  aux  yeux  gris ,  à  la  chair  rousse  et  un  peu  livide ,  est  une? 
toile  toute  moderne,  de  dimension  de  nature,  signée  P.  Le  Carpen- 
tîer  avec  cette  inscription  :  Columbus  Lygur  novi  orbis  repertor. 
C'est  identiquement  le  portrait  de  Florence ,  moins  le  mérite  de; 
l'exécution.  Une  note  derrière  la  toile,  dit  que  ce  portrait  a  été  copit 
à  la  cire^  en  1835,  sur  un  tableau  original  de  Sébastien  delPiombo^ 
qui  faisait  partie  de  la  collection  de  l'EscUrial ,  et  que  quelques 
érudits  l'attribuent  à  Antonio  del  Rincon.  ' 

n  est  évident  que  tout  cela  est  fondé  sur  une  erreur.  Jamais  il  n'y 
a  eu,  dans  aucune  des  longues  descriptions  des  tableaux  de  TEscu- 
rial,  mention  d'un  portrait  de  Colomb.  Et  d'ailleurs  le  style  de  Sé- 
bastien del  Piombo  n'a  nulle  analogie  avec  celui  de  del  Rincon. 

L'autre  portrait,  peinture  vigoureuse  et  accentuée,  enlevée  du 
premier  coup  au  vol  du  pinceau,  serait,  suivant  le  livret,  une  œuvre 
de  Ribera,  dit  l'Espagnolet,  né  soixante-dix-huit  ans  après  la  mort 
de  Colomb.  Le  personnage,  jeune  encore,  qu'elle  représente  égale- 
ment de  grandeur  naturelle,  a  une  crinière  d'ébène,  des  yeux  noirs,, 
le  teint  coloré  et  des  traits  communs,  mais  expressifs,  et  montre  do 
doigt,  en  riant,  une  sphère  posée  sur  une  table  avec  des  livres.  Le 
costume  est  celui  du  temps  de  notre  Louis  XIII,  ou,  si  l'on  veut, 
de  Philippe  IV  d'Espagne.  Je  ne  conteste  pas  le  nom  du  peintre. 
Quant  à  l'attribution  à  Christophe  Colomb ,  c'est  ime  fantaisie 
qu'on  a  voulu  se  passer,  sans  autre  excuse  ni  prétexte  que  l'intpo- 


*  La  note  ajoute  que  le  port  rail  original  appartient  À  M.  Vallée,  éditeur  à 
Paris. 
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diiction  d'une  sphère  dans  le  tableau.  Il  en  est  de  ce  portrait  wnsi 
que  de  cette  espèce  de  savant  si  longtemps  donné,  à  l'Ermitage  du 
palais  de  Saint-Pétersbourg,  comme  une  effigie  originale  de  Chris- 
tophe Colomb,  et  qui,  en  réalité,  n'était  qu'une  œuvre  de  l'un  des 
élèves  de  Rembrandt,  Ferdinand  Bol,  né  en  1610,  cent  quatre  ans 
après  la  mort  du  navigateur  génois. 

Tous  ces  portraits  flamands  d'auteurs  inconnus  et  ce  portrait  de 
Ribera  sont  de  flagrants  apocryphes.  Mais,  que  mettre  à  la  place? 
Là  commence  la  difficulté. 


II.  —  PORTRAITS  DE  CHRISIOPHE  COLOMB   EN   ESPAGNE. 


M.  Jomard,  un  des  membres  les  plus  éminents  de  l'Institut,  et 
don  Valentin  Carderera,  peintre  espagnol,  connaisseur  et  antiqusdre 
distingué,  ont  fait,  sur  le  portrait  de  Colomb,  de  savantes  et  minu- 
tieuses recherches  ;  mais  la  conclusion  leur  a  été  périlleuse  à  tous 
les  deux.  Ce  n'est  pas,  comme  on  l'a  vu  plus  haut,  que  l'Espagne 
fût,  Wors,  dépourvue  d'artistes.  Les  arts  étaient  même  si  bien  en 
honneur,  que  la  reine  Isabelle  eut  le  choix  entre  les  maîtres  pour 
faire  apprendre  le  dessin  à  son  fils  don  Juan,  celui  qui  ipourut  si 
jeune  *.  Mais  ce  serait  étrangement  se  tromper  que  de  juger,  en  ma- 
tière de  monuments  iconographiques,  les  autres  peuples  et  les  autres 
âges  par  nous-mêmes  et  par  les  époques  modernes.  Aujourd'hui, 
une  fièvre  de  marbre  et  de  bronze  nous  possède.  Toute  ville  qui  a 
donné  le  jour  à  un  citoyen  utile  ou  à  un  grand  homme,  s'impose 
pour  lui  élever  une  statue,  à  tout  le  moins  un  buste  ;  et  par  un  noble 
usage  du  ciseau  et  de  la  fonte,  une  glorieuse  biographie  nationale 
s'écrit  sur  les  places  publiques,  comme  jadis  sur  les  places  et  dans 
les  temples  à  Sicyone  et  à  Athènes,  à  Rhodes,  à  Olympie  et  à  Del- 
phes. Cet  exemple  est  quelque  peu  suivi  par  les  nations  étrangères. 
Mais  les  XV*  et  XVP  siècles,  assez  belle  époque  pour  la  sculpture 
en  Espagne,  étaient  loin  d'être  le  temps  des  statues  triomphales  et 
purement  honorifiques,  érigées  par  la  reconnaissance  publique  aux 
hommes  illustres  ou  simplement  utiles.  Ce  n'était  pas  même  l'habi- 
tude pour  les  têtes  couronnées.  Rien  de  pareil  à  Madrid,  ville  neuve, 
habitée  seulement  à  la  fin  du  règne  de  Philippe  II  ;  rien  à  Séville,  à 

<  Voir  Clemencin,  Jlîutracion  xiv  al  reinado  de  los  Reyes  catàlicos,  p.  384. 
C*^t  un  livre  d*or  plein  de  renseignements  authentiques  excellents.  Clemendn 
était  bibliothécaire  de  la  Bibliothèque  royale  de  Madrid. 


Digitized  by 


Google 


PORTRAITS   DE   CHRISTOPHE   COLOMB.  497 

Tolède,  à  Burgos,  à  Grenade,  à  Cordoue,  et,  pour  parler  plus  net- 
tement, rien  non  plus  dans  aucun  autre  pays  de  la  chrétienté.  Par- 
tout, de  la  sculpture  religieuse  et  tumulaire,  peu  ou  point  de  sculp- 
ture historique.  C'est  plus  tard  que  la  statuaire  consacra  ses 
apothéoses  aux  grands  hommes ,  et  que  l'Alcaçar  de  Ségovie  se 
peupla  des  bustes  et  des  portraits  des  rois  des  Espagnes. 

Indépendamment  des  statues  aristocratiques  couchées  sur  les 
tombeaux  dans  toute  l'Espagne,  et  pour  la  plupart  oubliées,  depuis 
trois  siècles,  dans  la  solitude  des  vieux  monastères  des  XII*,  XIIP  et 
XIV'  siècles,  on  possède  à  Tolède  et  à  Burgos  bon  nombre  de  statues, 
mais  toujours  élevées  en  commémoration  de  quelque  fondation  reli- 
gieuse, de  quelque  grand  événement  princier.  Ainsi  la  statue  du  roi 
saint  Ferdinand  et  celle  de  sa  première  fenune  Béatrix  de  Souabe, 
précieux  chefs-d'œuvre  de  la  statuaire  de  goût  toscan,  ont  été  placées 
dans  le  cloître  de  la  cathédrale  de  Burgos  pour  consacrer  la  mé- 
moire da  mariage  de  Ferdinand  dans  l'ancienne  église.  Ainsi,  la 
magnifique  statue  de  l'évêque  français  Maurice,  celle  de  l'infant 
don  Alphonse,  celle  des  infants  de  la  Cerda  qui  figurent  dans  le 
même  cloîti-e,  ont  eu  pour  objet  de  rappeler  leur  présence  à  la  pose 
de  la  première  pierre  de  la  nouvelle  église  cathédrale  bâtie  sur  l'em- 
placement de  l'andenne. 

Quelque  important  que  fût  l'événement  de  la  découverte  du  Nou- 
veau-Monde par  Christophe  Colomb,  il  n'a  donc  donné  lieu,  sous  les 
rois  catholiques ,  du  vivant  de  cet  homme  illustre ,  à  l'érection 
d'aucun  monument.  D'abord,  ces  souverains  le  comblèrent  de  titres 
et  de  biens;  mais,  au  retour  de  son  quatrième  voyage,  sa  protectrice 
Isabelle  n'était  plus,  et  le  roi,  lui  refusant  jusqu'à  la  faveur  de  la  jus- 
tice, le  livra  au  plus  cruel  abandon.  L'envie,  et,  aprè^  sa  mort,  l'ingra- 
titude travaillèrent  longtemps  à  empêcher  la  consécration  de  sa  mé- 
moire, et  nulle  sculpture  tumulaire  ne  lui  fut  consacrée.  A  peine  même 
avait-il  cessé  de  vivre  depuis  un  an,  que  déjà  un  savant  de  Saint-Dié, 
sur  les  bords  de  la  Meurthe,  WaldseemuUer,  se  faisant  appeler  Ylaco- 
milus^  jetait  le  voile  du  dédain  ou  de  l'ignorance  sur  le  grand  Colomb, 
et  donnait  le  conseil,  trop  bien  observé  par  les  siècles,  d'attribuer 
le  nom  d'Améric  Vespuce,  un  navigateur  subalterne^  aux  découvertes 
du  génie.  Tant  il  est  vrai  que  les  contemporains  n'ont  que  rarement 
l'intelligence  nette  du  mouvement  qui  les  emporte.  Nombre  d'années 
encore,  le  bruit  éclatant  des  exploits  des  conquistadores  espagnols, 
l'enthousiasme  excité  par  les  expéditions  heureuses  des  descubri- 
dores  portugais,  obscurcirent  la  gloire  de  Colomb,  et  le  premier  in- 
venteur de  l'Amérique  ne  fut,  pour  l'Espagne,  qu'un  vague  souvenir. 

Ainsi,  premier  point  de  départ  :  on  n'a  de  Colomb  ni  statue  ni 
buste  du  temps.  On  n'a  non  plus  aucune  médaille  frappée  à  son 

TOME  XXIV.  32 


Digitized  by  VjOOQ IC 


498  REVUli    CONTEMPORAL^F.. 

eiBgie,  de  même  qu'on  n'en  a  ancane  de  ses  compaguons  ni  aucune 
de  Cortez  *.  S'il  en  existe  de  leurs  contemporains  le  grand  capitaine 
Gonzalve  de  Gordoue,  et  le  duc  Antonio  de  Leyva  (nés,  le  premier 
en  1A&3  ;  le  second,  en  1&80),  c'est  que  tous  les  deux  ont  fait  les 
guerres  d'Italie  et  ont  trouvé,  dans  ce  pays,  des  burins  zélés  pour 
graver  leurs  traits.  Cependant,les  graveurs  en  médailles  ne  manquaient 
pas  en  Espagne.  Presque  toutes  les  monnaies  à  l'effigie  de  Ferdinand 
et  d'Isabelle  sont,  il  est  vrai,  d'un  travail  gothique  ;  mais  il  faut 
reconnaître  que  la  bibliothèque  royale  de  Madrid  montre  deux  très 
beaux  médaillons  du  temps,  que  l'on  croit  de  burin  espagnol,  et  qui 
représentent,  l'un  Ferdinand,  l'autre  Isabelle.  Suivant  lalégended'une 
gravure  publiée  à  Madrid  dans  le  siècle  dernier,  Antoine  de  Leyva^ 
dont  les  trsdts  étaient  déjà  connus  par  une  médaille,  aurait  été  peint 
àr  Milan  par  Léonard  de  Vinci,  qui,  dans  sa  vieillesse,  a  dessiné  éga- 
lement un  portrait  d'Améric  Vespuce,  dont  la  célébrité  aurait  du 
sauver  l'image  de  la  destruction  et  de  l'oubli.  Suivant  Vasari,  le 
Grand  Capitaine,  dont  on  possède,  en  outre,  des  peintures  espagnoles 
contemporaines,  aurait  eu  à  Venise  les  honneurs  d'un  portrait  de  la 
nfMÛn  du  Giorgione  •.  Quant  à  Christophe  Colomb,  d'un  côté,  tout 
point  de  repère  en  matière  durable  nous  échappe  ;  de  l'autre,  les 


*  Cortez,  né  à  Médellin,  petite  ville  de  TEstramadure.  en  1485,  parti  pour  les 
Indes  à  19  ans.  dans  Tannée  du  dernier  voyage  de  Colomb,  mourut  le  2  décembre 
1554,  près  de  Séville,  dans  la  soixante-troisième  année  de  son  âge.  Il  existe  dans 
rbôpital  de  la  Purisima  Concepcion  le  Jésus,  à  Mexico,  un  portrait  de  Heman 
Cortez,  peinture  ancienne  et  donnée  comme  originale.  La  ligure  est  en  pied  avec 
cheveux  abondants  et  forte  barbe.  Le  corps  est  revêtu  d'une  cuiraa^e  avec  cotte  de 
mailles.  Le  personnage  tient  de  la  main  droite  le  bâton  de  commandement;  de 
l'autre,  la  garde  de  son  épée.  Sur  une  table  reposent  un  casque  chargé  de  plumes,  et 
des  gantelets  de  fer.  Ce  portrait  a  été  copié  en  juillet  1836,  sur  l'original,  par  M.  le 
chevalier  de  LoBwenstern,  et  lithographie,  à  Paris,  par  Llanta. 

Un  autre  portrait  du  même  type,  un  peu  différemment  coiffé,  existe  au  musée 
de  Mexico.  ' 

Cette  effigie  pourrait  bien  être  exacte.  Quoioue  né  sous  les  rois  catholiques, 
Cortez  était  un  homme  du  règne  de  Charles-Quint,  ce  qui  explique  la  barbe  de 
son  portrait.  On  a  encore  une  autre  effigie,  gravée,  dit-on,  d'après  une  peinture  de 
Yelasquez  qui  existerait  en  Espagne.  Cette  figure,  coiffée  d'une  toque,  a  tout  l'aspect 
affaissé  d'un  Cassandre. 

«  Dans  l'ouvrage  de  Schrenckius,  intitulé  Effigies  augiAstissimorum  impenOo- 
rum^  baronum,  aucum,  etc.,  dont  les  gravures  sont  exécutées  par  dom  Custoe,  un 
volume  grand  in-f*,  il  y  a  un  portrait  en  pied  de  Gonzalve,  armé  de  toutes  pièces. 
Je  suis  persuadé  que,  pour  mettre  son  Gonzalve  en  harmonie  avec  ses  autres  efii^ 
gies  qui  étaient  en  pied^  dom  Custos  a  terminé  de  fantaisie  le  Gonzalve  qui,  dans 
la  peinture  du  Giorgione,  prise  pour  type,  était  représenté  à  mi-corps.  Ce  fait  res- 
sort du  contraste  de  la  perfection  du  buste,  conforme  à  tous  les  monuments,  et  de 
rinexaotitude  du  reste  oà  manque  cette  espèce  de  sayo,  oa  cotte  brodée  (|ue  por- 
tait constamment  le  grand  Capitaine,  et  avec  laauelle  les  artistes  du  temps  l  ont  tou- 
iours  représenté,  comme  ils  ont  aussi  représente  Lautrec  et  le  duc  de  Nemours,  tué 
à  la  bataille  de  Ravenne.  Donc,  à  partir  du  buste,  ce  portrait  de  Gonzalve  est  un 
apocrypbtv 
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iuMMuenls  filus  fétiss$hks4u  piticea»  (ont  aussi  à  peu  près  défont. 
Dm  «mn,  rMi  de  lôut  à  fait  contemporaifi  ni  d'authentique  pour  la 
Fvaace^  bous  vmosis  de  k  voir;  et  il  en  est  dei^èaie  pour  l'Espagne, 
à^oiamettcer  par  k  caUnet  de  rarrtère-petitHaeYeu  de  l'^oniral,  le 
dac  «de  Véraguas  (don  Pedro  Colon)  *. 

L'eflB^  la  plus  ancienne  que  ce  grand  d'Espagne  possède  de  son 
aîoui  est  en  pied,  et  non  en  buste,  comme  la  plupart  des  portraits 
de  or  temps.  Elle  offre  bira,  si  l'on  veut,  qudques  traits  qui  répon- 
dait confusément  aux  descriptions  authentiques;  mais  les  mous- 
taobes  retroussées,  mais  la  fraise,  mais  le  pourpoint  tailladé  dont 
elle  est  affublée,  bien  que  tout  cela  n'ait  été  de  costume  que  soixante 
à  quatre-vingts  tos  après  la  mort  de  Colomb,  attestent  que  le  por- 
trait ne  remonte  pas  plus  haut  que  la  dernière  partie  du  XVI«  siècle. 
C'est  atout  prendre  un  de  ces  portraits  historiques  de  pacotille  doat 
an  fobriquait,  à  cette  époque,  des  assortiments  nombreux  pour  la 
décoration  des  salons  de  &mille  ou  de  corporatÛMas  religieuses  et 
civiles.  Toute  galerie  de  cbàteau  de  province  ou  de  palais  de  viUe 
en  aviût  une  longue  enfilade  avec  des  inscriptions  plus  ou  moins 
em^fi^atiques,  }a  plupart  du  temps  aussi  vraies  que  les  traits  des 
béno»  qu'elles  accompagnaient 

Quant  à  l'authenticité,  il  en  est  de  même  d'une  graade  toile  que 
possède  la  pvissaiile  maison  des  ducs  de  Benvick  et  d'Albe  à  Madrid, 
et  q«î  représente  Colomb,  une  épée  droite  à  la  main,  assis  dans  un 
riche  fauteuil,  les  épaules  couvOTtes  d'une  tunique  rouge,  semée  de 
lein^  d'or,  avec  un  manteau  ducal  de  soie  blanche,  brodé  d'or,  et 
Tt^itoge  d'hermine*  Ce  n'est  plus  la  figure  du  palais  Véraguas,  ce 
serait,  dit-on,  la  copie  en  grand  d'un  petit  portrait  original,  peint 
svrr  bois,  un  peu  moins  que  demi-^nature,  comme  la  plupart  des  por- 
traits de  ce  temps-là,  ainsi  que  nous  le  disions  plus  haut  (on  peignait 
aussi  sur  cuivre) ,  et  qui  aurait  été  transporté  de  Sûnt-Domingue 
à  l'fle  de  Cuba  en  17Â6,  et  déposé,  avec  la  dépoitille  mortelle  de 
Colomb,  dans  la  cathédrale  de  la  Havane. 

Je  crains  qu'il  n'y  ait  là  une  double  erreur. 

Et  d'abord,  le  portrait  de  la  maison  de  Berwick,  défiguré  par 
l'anachronisme  (destiné  des  moustaches,  de  la  fraise  et  autres  acces- 
soires de  mode  à  la  fin  du  XVI*  siècles  et  au  commencement  du 
XVII*,  porte  sa  date  dans  son  exécution  même  et  n'est  pas  plus 
authentique  que  le  portrait  de  la  maison  de  Véraguas.  Si  donc  1'^- 
gie  de  Saint-Domingue,  transférée  à  la  Havane,  était  analogue  à 
c«Ue-«ii,  il  n'y  aurait  point  à  s'en  occuper. 

<  Don  Ferdinand  Colomb,  dans  tHistoire  àe  son  père»  ob.  V^,  dit  que  l'Amiral 
â^aH,  en  Espagne,  cbangé  son  ooiii  en  celai  de  Colon,  Ses  descendants  en  Espagne 
ont  suivi  la  m^me  orthographe. 
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Mais  en  tout  ce  détail  les  confusions  se  multiplient.  Ce  n'est  point 
un  duc  de  Berwick  qui  avait  envoyé  le  portrait  de  Colomb  rejoindre 
ses  restes  à  Saint-Domingue,  c'est  un  duc  de  Véraguas,  père  du  duc 
actuel.  NavaiTCte  l'atteste  formellement*.  Or,  M.  deVéraguasne 
pouvait  donner  que  ce  qu'il  possédait  lui-même  ;  et,  à  moins  que  le 
portrait  envoyé  ne  fût  un  type  tout  à  fait  différent  de  celui  qu'il 
gardait,  il  est  présumable  que  c'était  une  copie  de  l'apocryphe  de 
son  palais*.  Par  malheur,  il  en  est  un  peu  de  cette  effigie  comme 
de  la  fameuse  dent  d'or  poussée,  ainsi  que  chacun  sait,  à  un  enfant 
silésien,  en  1598  ;  tout  le  monde  en  parle,  et  personne  n'a  été  en 
mesure  de  la  vérifier.  Encore  Simon  Goulard  cite-t-il,  dans  ses  «  Hiê- 
toires  prodigieuses  de  ce  temps j  »  nombre  de  personnes  qui  avaient 
vu  la  dent,  et  il  en  dit  le  secret.  Mais  pour  l'effigie,  la  vérification  est 
impossible,  car  je  l'ai  fait  chercher  en  vain  à  Saint-Domingue  et  à 
la  Havane.  La  seule  image  de  Colomb  qui  existe  dans  cette  dernière 
Antille  est  un  buste  en  marbre,  tout  moderne,  purement  idéal,  à 
chevelure  abondante  et  bouclée,  à  cuirasse  et  à  double  fraise,  figu- 
rant au  mausolée  dans  lequel  les  restes  du  grand  navigateur,  trans- 
férés de  la  cathédrale,  ont  été  définitivement  déposés.  Ce  mau^lée 
est  sur  la  place  d'annes,  où,  suivant  la  tradition,  était  un  arbre 
immense  nommé  Ceiba,  sous  lequel  Christophe  Colomb  fit  dire  la 
première  messe  qui  ait  été  célébrée  dans  le  Nouveau-Monde  *. 

Pour  achever,  la  Chalcographie  nationale  de  Madrid  vient  ajouter 
encore  à  toutes  ces  confusions  une  confusion  nouvelle,  en  donnant  du 
portrait  de  la  maison  de  Berwick  une  grande  gravure  par  Rafaël 
Estève,  d'après  un  dessin  du  peintre  Galiano,  avec  cette  singulière 
épigraphe  : 

«  Le  tableau  original  a  été  peint,  en  Amérique,  par  Vanloo,  «  el 
cuadro  original  fué  pintado,  en  America,  por  Vanloo  !  » 

Or,  Jacques  Vanloo,  le  premier  de  ce  nom,  Tauteiu-  de  cette 
dynastie  de  peintres,  est  né  cent  huit  ans  après  la  mort  de  Colomb, 

'  Coleccion  de  los  viages  y  descubrimientos,  que  hicieron  por  mar  lus  espanoUs 
desde  fin  dtl  siglo  wi,  t.  II,  p.  369.  Madrid  1825, 

•  Le  duc  de  Véraguas  actuel,  qui  était  présent  à  l'envoi,  et  qui  en  conserve  un 
vague  souvenir,  croit  que  ce  portrait  était  une  simple  tête  peinte  sur  bois,  de  b 
môme  dimension,  et  offrant  les  mêmes  traits  que  les  efBgies  de  Florence,  de  la  biblio- 
thèque de  Madrid  el  du  palais  des  marquis  de  Mal[)ica,  dont  nous  parlerons  plus 
loin.  C'était  donc  un  portrait  différent  de  celui  qui  est  resté  dans  le  cabinet  du  ouc, 
puisque  ce  dernier  portrait  est  en  pied,  comme  nous  Tavons  dit  plus  haut. 

'  Ce  monument  a  été  élevé  en  1822. 

Vers  l'année  1813,  i*ai  vu,  dans  l'atelier  de  l'habile  sculpteur  Persico,  i  Naples, 
un  beau  groupe  en  marbre,  représentant  Christophe  Colomb  avec  un  personnage 
allégorique.  Cette  image  est  tout  à  fait  idéale  et  u  a  pas  même  le  mérite  de  repro> 
duire  le  costume  du  temps,  car  Colomb  est  revêtu  d  une  armure  qui  lui  est  posté- 
rieure d'un  siècle.  Ce  groupe  figure  aujourd'hui  à  l'une  des  feçades  du  Capitole,  à 
Washingltn. 
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et  ni  lui  ni  aucun  de  ses  descendants  n'a  jamsûs  quitté  le  vieux 
inonde. 

I^  portrait  officiel  des  Archives  du  conseil  des  Indes,  à  Séville,  est 
une  copie  servile  du  type  de  Véraguas. 

Une  autre  gravure  que  l'on  a  de  J.-B.  Mufioz  n'est  que  la  repro- 
duction du  même  type.  La  bibliothèque  colombienne  elle-même, 
qui  contient  une  quantité  de  portraits,  ne  possède,  le  croirait-on? 
qu'une  peinture  purement  idéale  de  l'Amiral,  dont  le  roi  Louis-Phi- 
lippe lui  a  fait  présent,  il  y  a  quelques  années. 

De  tous  les  portraits  peints  de  Christophe  Colomb,  que  possède 
TEspagne,  le  plus  ancien  est  à  la  bibliothèque  royale  de  Madrid. 
C/est  un  buste  à  cheveux  plats,  rares  et  blancs,  et  qui ,  pour  les 
traits,  répondrait  assez  bien  aux  descriptions  contemporaines  que 
nous  avons  citées.  Le  cou  est  en  partie  découvert.  On  voit  passer 
légèrement  le  bout  de  la  chemise  que  serre  un  pourpoint,  ou  plutôt 
une  sorte  de  veste  noire,  disparaissant  sous  un  manteau  vert  foncé 
croisé  en  avant.  Le  personnage  paraît  âgé  de  plus  de  cinquante-cinq 
ans.  On  pourrait  même  dire  qu'il  dépasse  l'âge  atteint  par  Colomb. 
En  haut,  dans  le  fond,  se  lit  cette  légende  :  «  Cristoforvs  lygur  novi 
orbis  repertor.  »  Vient  ensuite  un  portrait  à  peu  près  de  la  même 
époque,  qui  est  dans  la  famille  des  marquis  de  Malpica.  Même  inscrip- 
tion. Tons  les  deux,  exécutés  de  même  dimension,  sur  petits  pan- , 
neaui,  vers  le  milieu  du  XVI'  siècle,  sont  des  copies  d'un  type 
évidemment  identique.  Seulement,  la  première  tête  a  une  chevelure 
moins  fournie,  et  elle  est  empreinte  d'une  expression  particulière  de 
tristesse  que  n'a  pas  la  seconde.  Caprice  ou  accident  de  pinceau. 

Il  faut  queledocte  Navarrete  ait  eu  une  prédilection  pour  le  portrait 
de  la  biblothèque  de  Madrid,  puisque  c'est  celui  qu'il  avsdt  choisi 
pour  le  placer  en  tête  de  sa  collection  des  voyages  et  découvertes 
maritimes  des  Espagnols  à  la  fm  du  XV«  siècle.  Mais  il  n'a  donné 
nulle  part  les  motifs  de  sa  préférence. 

Dans  tous  les  cas,  le  type  de  ces  deux  portraits  est  cette  effigie 
mère  dont  nous  avons  parlé  en  commençant  et  qui  est  aux  Offices  de 
Florence.  La  dimension  de  cette  dernière  est  la  même.  L'inscription 
sur  le  fond  de  la  peinture  est  la  même  également.  Nous  rencontre- 
rons encore  ce  type  ailleurs.  Malheureusement,  nous  n'en  retrouvons 
nulle  part  l'original  ;  le  portrait  de  Florence  n'est  lui-même  qu'ime 
des  copies  exécutées,  sur  l'ordre  de  Côme  P'  de  Toscane,  par  l'un  des 
élèves  d'Angiolo  Bronzino,  Cristoforo  del  Altissimo,  dans  le  musée 
de  portraits  de  Paul  Jove,  et  toutes  réduites  à  une  dimension  uni- 
forme pour  garnir  une  des  corniches  du  musée  des  Offices.  '. 

'  Lanzî,  htoria  piUorica  délia  Italia^  seconde  édilion,  t.  I,  p.  212. 
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HT.    -^   POttlIAITf    DO    avAttB  DI  PAUl  JOTB,    DK  CAPtiOl* 
BT    DE    LA  COLLECTION   d'aBIBA^. 


Qu*élâît-ce  que  ce  fameux  Paul  Jove«  évèque  de  Nocera,  et  quel 
degré  de  crédit  peut-on  accorder  aux  effigies  de  sa  galerie  ?  Partant, 
quelle  autorité  peut  avoir  le  portrait  de  Florence? 

Paolo  Giovio  jouissait  d* immenses  richesses.  Il  avait  fait  bâtir  un 
palais-musée  aux  bords  du  lac  de  Côme,  sur  les  ruines  de  la  superbe 
villa  de  Pline  le  Jeune.  Une  longue  galerie  occupait  le  centre  du  bâti- 
aoent,  et  là  il  avait  accumulé,  à  grands  frais,  les  images  des  person- 
nages les  plus  célèbres  dans  les  armes,  les  lettres  et  les  arts.  On 
trcnive,  dans  les  recueils  de  Bottari  et  de  Ticoczi,  des  lettres  de  Giovio 
à  Côme  de  Médicis,  à  Doni,  à  T  Aretin,  au  Titien,  à  Sansovino,  à  d'au- 
tres artistes  et  personnages  illustres,  pour  leiu*  demander  des  por- 
traits italiens.  Il  devait  donc  en  avoir  d'exacts  pour  quelques-uns 
des  personnages  de  son  temps;  mais  aucune  lettre  ne  fait  la  moindre 
allusion  de  près  ni  de  loin  à  un  portrait  de  Colomb.  C'est  lui  qui  a 
incité  Vagari  à  écrire  son  livre  d'or  de  la  vie  des  artistes  de  l'Italie  ; 
c'est  lui  également,  k  ce  qu'on  présume,  qui  l'a  poussé  â  joindre  des 
portraits  dans  sa  seconde  édition.  Or,  on  3ait  que  le  choix  de  ces 
portraits  a  été  fait  généralement  avec  soin  et  scrupule,  puisqu'on 
trouve  un  vide  là  où  l'auteur  n'avait  pu  se  procurer  une  effigie 
authentique.  Mais  ce  scrupule  de  Vasari  est-il  biendufaitdeCiiovio,qni 
ne  s'inquiétait  de  la  vérité  que  lorsqu'elle  ne  le  gênait  pas  trop  ?  On 
ne  peut  nier,  en  eiïet,  que  cet  homme  qui,  de  son  propre  avem, 
avait  deux  plumes  :  l'une  d'or  et  l'autre  de  fer,  suivant  les  occur- 
rences et  le  besoin  ;  qui  regardait,  dit-il,  dans  une  de  ses  lettres 
familières,  comme  un  antique  privilège  de  l'histoire,  de  grossir  ^ 
d'atténuer  les  vices,  d'élever  ou  d'abaisser  les  vertus,  selon  les  pro- 
cédés et  les  mérites  des  personnages,  n'ait  à  plus  forte  raison  pu  et 
dû  être  un  iconographe  fort  suspect.  De  là  tous  les  portraits  anciens 

Toat  ees  ^portriika  ont  été  copiés  dans  ie  styte  ua  peu  maDiéré  du  BroDzio.  Dell 
Altiseimo  s'est  évidemmeot  fait  aider,  car  ces  copies  sont  très  nombreuses.  PauJ 
JoTe,  né  à  Como,  le  19  avril  i483,  mourut  le  il  décembre  1552.  Il  n'était  donc 
t>hi9  depuis  quioxe  ou  vingt  ana,  quâûë  e&es  foreat  exécutées,  et  le^  ariginaux  «e 
Ukrdèrent  pas  à  être  dissémiaés.  On  en  retrouvait,  en  1814,  dans  la  grande  salle  de 
fa  villa  Mondragone,  appartenant  au  pfince  Borghèse,  à  Fràscati,  une  autre  collec- 
tion de  copies ,  parmi  ies<|uelfos  était  une  excellente  image,  fort  ressemblante ,  le 
Ferdinand  le  Gatlioli(}¥e.  Aasurémeat,  œ  n'étaient  pas  d*^  copies  de  seconde  main. 
En  1825,  elles  avaient  été  transportées  au  palais  Boi^h^ ,  h  Rome. 

Il  Y  a  encore,  dans  la  maison  Farnèse,  une  autre  suite  de  copies,  exécu'ées  d'a- 
près la  galerie  de  Giovio. 
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OU  modernes,  apocryphes  de  parti  pris,  dont  fourmillait  son  musée, 
au  milieu  d'effigies  sincères.  Il  suffit,  pour  s'en  convaincre,  de  par- 
courir la  seconde  édition  de  ses  Eloges  ou  Histoire  des  Personnages 
de  sa  Galerie.  La  première  édition,  qui  remonte  à  1551,  un  an  avant 
sa  mort,  n'avait  pas  de  gravures,  et  il  faut  tenir  compte  à  sa 
décharge  des  inexactitudes  introduites  dans  la  seconde  édition 
de  1575,  par  l'inhabileté  des  graveurs  et  le  mauvais  choix  que  les 
éditeurs  ont  pu  faire  dans  sa  collection  fort  mêlée.  Ginguené  rap- 
porte, dans  la  Biographie  universelle,  je  ne  sais  d'après  quels  docu- 
ments, que  les  portraits  gravés  n'ont  pas  été  fidèlement  copiés  sur 
ceux  qui  ornaient  la  galerie  de  Giovio.  Mais  l'accumulation  incohé- 
rente du  faux  et  du  vrai,  dans  la  collection  peinte,  était  son  fait. 
Ainsi,  pour  ne  parier  que  des  portraits  anticpies,  l'iconographie 
n'ayant  pas  encore  contrôlé  par  la  glyptique  et  la  lythoglyptique  les 
portraits  de  Platon,  d'Aristote,  d'Artaxercès,  de  Scipion,  il  les  avait 
fait  exécuter  de  fantaisie,  avec  des  costumes  d'une  bizarrerie  in- 
croyable. Plus  soucieux  du  complet  qu'darmé  du  mensonge,  il  suivit 
cette  leste  méthode  pour  beaucoup  d'autres,  et  porta  ainsi  une  grave 
atteinte  à  l'autorité  de  ses  portraits.  On  ne  vient  à  bout  qu'au  prix 
de  grands  efforts,  d'y  démêler  où  finit  l'apocryphe,  où  le  vrai  com- 
mence. Et,  de  fait,  comment  cet  homme,  tout  distingué  qu'il  fût,  se 
seraitril  élevé  au  dessus  de  la  critique  et  des  usages  de  son  temps  ? 
Voyea  le  recueil  de  Fulvius  Ursinus,  ce  vrai  savant  romain  du 
XVI*  siècle,  le  plus  grand  collecteur  de  portraits  de  cette  époque 
avec  Paul  Jove,  ses  effigies  antiques  sont  également,  pour  la  plupart, 
des  effigies  de  convention.  Voyez  Thévet,  qui,  lui  aussi,  moins  près, 
il  est  vrai,  des  sources  que  Giovio,  a  donné  son  Christophe  Colomb 
sous  la  figure  solennelle  d'une  espèce  de  philosophe  de  l'antiquité, 
l'astrolabe  à  la  main  ;  il  n'est  pas  plus  exact.  La  majorité  de  ses  por- 
traits, qui  débutent  par  Denis  l'Aréopagite,  sont  encore  des  images 
de  fantaisie,  du  milieu  desquelles  se  détachent  quelques  rares  effi- 
gies excellentes,  dont  la  vérité  est  prouvée  par  leur  accord  avec  les 
peintures  et  les  crayons  originaux.  Ainsi  des  scènes  et  des  effigies 
4es  frères  de  Bry.  Ainsi  de  ce  tableau  du  palais  ducal  de  Gênes,  où 
le  Napolitain  François  Solimène  a  représenté  Christophe  Colomb 
touchant  le  sol  de  l'Amérique  et  y  plantant  la  première  croix  ;  ainsi 
encore  une  fois  de  Giovio  qui,  lorsqu'un  portrait  lui  manquait,  n'a^ 
vait  pas  le  courage  de  s'abstenir.  En  ce  temps  là,  on  n'y  faisait  paa 
tant  de  façons  :  en  fait-on  davantage  aujourd'hui  ? 

Giovio  possédait,  selon  toutes  les  probabilités,  deux  portraits  de 
Christophe  Colomb,  desquels  malheureusement  il  n'a  pas,  dans  le 
texte  de  ses  Eloges^  indiqué  Torique  ou  le  type  primitif.  Ce  n'était 
l*usage  ni  alors  ni  plus  tard,  témoin  les  recueils  de  Boissard  et  de 
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BuUard,  de  Freherus,  de  Nicolas  Reusnerus,  de  Vaccaro  et  de  mille 
autres.  Les  portraits  même  des  Hommes  illustres  de  Perrault  sont 
également  presque  tous  muets  sur  les  types  d'après  lesquels  ils  ont 
été  exécutés. 

Les  Christophe  Colomb  de  Giovio  étaient-ils  des  portraits  de  pure 
imagination  ?  Etaient-ils  les  copies  historiées,  ou  trait  pour  trait,  de 
quelque  effigie  réputée  comme  exécutée  d'après  nature  en  Espagne, 
et  dont  l'original  serait  aujourd'hui  perdu?  Bien  hardi  qui  oserait 
conclure.  Un  seul  de  ces  portraits  a  été  gravé  sur  bois,  après  la 
mort  de  Giovio ,  dans  l'édition  de  ses  Eloges  donnée  à  I  aie.  Ce 
n'est  pas  celui  qui  a  été  copié  à  l'huile  pour  Florence  par  l'élève  du 
Bronzin,  et  que  nous  avons  décrit  plus  haut,  c'est  une  figure  beau- 
coup moins  âgée,  la  même  que  nous  avons  indiquée,  au  début  de 
ce  travail,  comme  la  plus  anciennement  gravée  avec  le  nom  de 
Colomb.  A  la  rigueur,  on  pourrait  trouver,  par  la  charpente  de  la 
tête,  qu'elle  a  eu  avec  la  précédente  un  type  commun.  Elles  offrent 
cependant  entre  elles  des  différences;  l'expression  surtout  n'a  nulle 
analogie,  même  lointaine.  Si  toutes  deux  ont  le  nez  aquilin,  la  saillie 
caractéristique  des  pommettes,  décrite  par  le  fils  de  l'amiral,  est  un 
peu  moins  sensible  dans  la  gravure  des  Eloges^  et  au  lieu  de  cette 
bouche  large,  dont  parle  Benzoni,  cette  même  gravure  donne  une 
bouche  petite  et  presque  en  cœur,  avec  des  cheveux  abondants, 
crépus,  en  désordre,  et  qui  semblent  colorés.  Chose  remarquable! 
la  figure  n'est  plus  revêtue  du  manteau  de  la  peinture  de  Florence, 
mais  de  l'habit  de  franciscain.  Ce  ne  serait  pas  une  objection,  car 
Christophe  Colomb  vint  en  Castille,  au  dire  d'André  Bemaldez, 
vers  le  mois  de  juin  1496,  avec  l'habit  de  l'observance  de  Saint- 
François  et  le  cordon  de  l'ordre*.  Fray  Bartholome  de  las  Casas, 
dans  son  Histoire  inédite  (liv.  I*',  ch.  cii),  cite  également  ce  costume, 
ou  quelque  chose  d'approchant,  comme  ayant  été  porté  par  l'Ami- 
ral. «Très  dévot  à  Saint-François,  dit-il,  il  aimait  de  préférence  la 
couleur  brun-grisâtre.  Nous  l'avons  vu  à  Séville  vêtu  à  peu  près  en 
moine  franciscain.  »  C'est,  en  effet,  dans  cet  habit  que  son  corps  a 
été  déposé  au  magnifique  couvent  de  San  Francisco  à  Valladolid,  si 
riche  en  curiosités  précieuses  pour  l'art  et  pour  l'histoire,  et  que  la 
barbarie  des  révolutions  a  détruites  en  1837.  Du  temps  de  Colomb, 
il  était  fort  commun,  par  vœu  ou  par  mode,  de  s'affilier  à  un  ordre 
religieux  pour  en  revêtir  l'habit  dans  les  grandes  cûrconstances  de 

*  Vino  el  Almirante  en  Castilla  en  el  mes  de  Junio  de  1496»  vestido  de  unas 
ropas  de  color  de  hàbito  de  San-Francisco  de  observancia,  é  en  la  hechura  poco 
nionos  que  bàbito,  y  con  cordon  de  San-Francisco  por  devocion.  »  Hisloria  de  los 
Reyes  Catôlicos,  cap.  cxxxi.  Bemaldës,  qui  est  1  auteur  de  cette  histoire,  est  sou- 
vent nommé  :  El  Cura  de  los  Palados, 
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sa  vie ,  et  s'en  faire  un  linceul  pour  le  dernier  sommeil.  Beaucoup 
de  bons  hidalgos  en  font  autant  de  nos  jours  en  Espagne.  A  Manille, 
c'est  un  usage  général. 

Pierre  Opmeer,  le  chroniqueur  hollandais,  a  reproduit  ce  même 
type  dans  son  Optis  chronographicum,  publié  en  16H.  C'est  égale- 
ment ce  portrait  que  paraît  avoir  suivi  Crispin  de  Pas  pour  l'image 
d'un  fini  agréable  qu'il  a  donnée  de  Colomb.  Du  moins,  même  cos^ 
tume,  même  pose  de  la  tête  et  de  la  main  ;  seulement,  la  figure  est 
dans  le  sens  contraire,  pour  n'avoir  pas  été  copiée  au  miroir.  Le 
nez  diffère  totalement.  La  main  tient  un  instrument  de  mathéma- 
tique, et  l'artiste  a  ajouté  de  son  chef  une  chaîne  comme  allégorie, 
ainsi  que  Mercuri  l'a  fait  plus  tard.  Cette  effigie  de  Crispin  de  Pas 
est  ornée,  aux  quatre  angles,  d'attributs  d'astronomie.  Autour  est 
cette  légende  :  Primus  novarum  terrarum  detector  Christophorus 
Columbus  genuensis.  Au-dessous  sont  ces  mots  :  Nova  dum  bona; 
enfin,  ces  vers  : 

Christophorus  genuit  quem  Genoa  clara  Columbus 
Numine  percultus  quo  nescio  primus  iu  altum 
Descendens  Pelagus,  solem  vertusque  cadentem 
Directo  cursa,  nostro  hactenus  addita  mundo 
Littora  detexi,  Hesperis  paritum  Piiilippo  ; 
Audeoda  bine  aliis  plura  et  majora  relinquens  *. 

Ce  qu'il  y  avait  de  spécieux  dans  l'autorité  du  nom  de  Paul  Jove, 
contemporain  de  Christophe  Colomb,  et  qui  avait  déjà  vingt-trois 
ans  à  la  moit  de  ce  grand  homme,  a  particulièrement  préoccupé 
M.  Carderera,  et  ce  savant  antiquaire  a  pris  sous  sa  protection  l'un 
des  portraits  du  musée  de  l'évêque  de  Nocera,  —  non  celui  qui  est 
revêtu  de  l'habit  dé  franciscain,  mais  la  peinture  de  Florence.  Sans 
lui  attribuer  le  méfite  d'une  effigie  authentique,  il  l'adopte  comme 
une  sdrte  de  probabilité  en  harmonie  avec  les  témoignages  écrits. 
Je  me  rangerais  volontiers  à  son  opinion,  mais  en  regrettant  qu'il 
n'ait  pas  eu  sous  la  main  le  vrai  portrait  de  Florence,  et  que  l'effigie 
reproduite  par  lui  en  tête  de  son  excellente  dissertation  ne  soit 
qu'un  à  peu  près.  Cet  à  peu  près  lui  donne  à  demi  raison,  tandis  que 
le  portrait  réel  eût  fait  applaudir,  avec  beaucoup  plus  de  justesse,  à 
son  ingénieuse  sagacité. 

En  effet,  il  présente,  comme  type,  à  l'appui  de  ses  conclusions, 

*  La  gravure  fait  partie  d'un  livre  assez  rare,  intitulé  :  Hffigies  reyum  ac  prin^ 
cipttm,  eortim  fcilicet  quorum  vis  ac  potcntia  in  re  nautica  seu  marina  prœ 
cœleris  gpectabilis  est.,,  summa  dili^enlia  ei  artificio  depinctis  et  tabellis  œneis 
incisœ  à  Crispino  Passœo.  Adjectis  tn  singulas  hêxastichis  Mattbiœ  Quadi,  chai- 
cographi.  Sans  4ieu  ni  dale,  mais  des  premières  années  du  XVn<^  siècle. 
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le  Colomb  du  recueil  des  Cent  capitaines  iiiustreg\  gravés  à  Rome 
en  1595,  par  Aliprando  Capriolo.  Pluneurs  des  portraits  de  cette 
collection  sont  inaaginaires.  Pour  le  Colomb,  si  le  type  primitif  a  été 
le  portrait  de  Florence  ;  si,  en  un  mot,  il  vient  de  la  source  de  Paul 
Jove,  il  faut  reconnaître,  qu'à  l'exemple  des  étymologies,  il  a  bien 
changé  sur  la  route.  Le  nez  semble  droit  au  premier  aspect,  et  non 
aquilin ,  ce  qui  tient  très  prob^lement  à  la  position  de  la  figure, 
présentée  presque  de  face.  Les  cheveux,  longs  et  assez  abondants, 
retombent  en  ondulant  et  cachent  les  oreilles.  La  figure  est  plutôt 
carrée  qu'allongée.  Il  y  a  mieux  :  si,  à  ne  consulter  que  la  pauvre 
gravure  de  Capriolo,  exécutée  sans  effet,  on  pouvait  se  tromper  sur 
la  teinte  des  cheveux  de  l'Amiral,  et  supposer  qu'ils  fussent  blancs 
dans  la  peinture,  comme  le  veulent  les  traditions  écrites,,  il  n'y  a 
pas,  sur  ce  point,  d'équivoque  dans  le  texte  des  Cento  capitani : 
({ Colomb,  dit  ce  texte,  avait  le  teint  clair,  les  yeux  bleus,  la  barbe 
et  les  rhei^eux  noirs  (Era  il  Colombo  di  carnagion  bianca,  d'occhi 
azurri  e  di  pelo  e  capelli  neri).  Une  différence  aussi  essentielle  serait 
de  nature  à  trancher  la  question.  Quant  à  l'effigie  elle-même,  il  faut 
tenir  compte  des  altérations  dues  au  graveur,  qui  aura  mis  du  sien  ; 
il  y  a  de  l'analogie  dans  les  traits  avec  ceux  du  portrait  de  Florence; 
la  gravité  de  physionomie  est  la  même,  et  les  accessoires  sont 
identiques.  Ainsi  la  chemisette,  le  pourpoint  fermant  au  cou,  le 
manteau  drapé  sur  l'épaule  semblent  copiés  les  uns  sur  les  autres. 
Ce  portrait  de  Capriolo  est  celui  qui  a  été  adopté  par  Landon  pour 
sa  Galerie  historique  des  hmnmes  les  plus  célèbres  de  tous  les 
siècles  et  de  toutes  les  nations*^  livre  très  médiocre,  et  dont  les  gra- 
vures sont  an  trait,  mais  que  je  dois  citer,  parce  qu'il  est  fort  ré- 
pandu et  que  les  effigies  qui  le  composent  ont  été  introduites  dans 
les  exemplaires  de  luxe  de  la  Biographie  universelle  de  Michaud. 

Ce  que  nous  avons  dit  de  la  similitude  des  accessoires  dans  les 
deux  portraits  précédents,  s'applique  également  mot  à  mot  au  por- 
trait de  la  collection  d' Ambras,  dont  le  savant  conservateur  des 
musées  d'Autriche,  M.  Joseph  aVmeth,  a  bien  voulu  m'envoyer  un 
excellent  dessin  pour  aider  à  mes  souvenirs.  Ce  portrait  décèle  un  air 
de  famille  avec  l'effigie  du  livre  de  Paul  Jove,  avec  celle  de  Florence 
et  la  gravure  de  Capriolo.  Comme  elle  est  vue  presque  de  face, 
ainsi  que  cette  dernière,  on  ne  peut  bien  nettement  juger  de  la 

*  Ritratti  di  Cento  Capitani  illustri  con  H  lor  fatli  in  guerra  hrevemente 
scritli,  intagliati  da  Aliprando  Capriolo,  &  date  in  luce  da  Filippo  Thormissino 
&  Giovan  furpino,  1596,  in  Roma,  Gigliotli,  in-l®. 

Une  nouvelle  édition  de  ce  livre,  donnée  en  1600,  contient  quelques  portraits  de 
pliis,  assez  mal  gravés.  Le  frontispice  Obt  différent. 

«  Paris,  1805-1809. 
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forme  du  nez.  La  saillie  des  pommettes  n'a  rien  qui  frappe  ;  les 
yeux  ont  la  couleur  traditionnelle  ;  les  cheveux  sont  gris  et  diffèrent 
de  ceux  dqs  Centa  eaptiani^  en  ce  qu'ils  sont  ras  et  lussent  les 
oreilles  à  découvert.  La  figure  est  moins  âgée  que  celle  de  refiigie 
de  Florence.  Ce  portrait  parait  avoir  appartenu,  dès  l'origine,  à  la 
cdlection  du  château  d' Ambras,  dans  le  Tyrol,  près  d'Inspruck, 
formée  par  Tarchiduc  Ferdinand,  comte  du  Tyrol,  l'un  des  fils  de 
l'empereur  Ferdinand  P' ,  et  par  conséquent  neveu  de  Charles- 
Quint.  Elle  aététran^érée,  en  1805,  dans  la  ville  de  Vienne,  dont 
die  est  devenue  l'un  des  principaux  musées.  Le  portrait  est  une 
miniature  à  l'huile,  assez  expressive  et  peinte  sur  panneau.  M.  Car- 
derera  la  cite  comme  offrant  identité  complète  avec  le  portrait  gravé 
par  Capriolo.  C'est  trop  dire,  car  l'expression  du  visage  est  diffé- 
rente ;  il  y  a  autant  de  distance  entre  ces  deux  effigies  qu'entre  la 
dernière  et  celle  des  Studij,  ce  qui  cependant  n'exclut  pas  l'air  de 
fiùnflle  que  l'on  peut  attribuer  à  toutes  les  trois  ^ 

Avant  de  pousser  plus  loin  notre  ejiamen  des  portraits  de  Chris- 
tophe Colomb,  qu'il  nous  soit  permis  de  rendre  un  particulier  hom- 
mage à  M.  Valentin  Carderera,  qui  a  élucidé  avec  tant  de  talent 
cette  question  difficile,  et  qui  est  un  homme  de  zèle  et  de  courage 
incomparables  pour  l'art.  Son  savoir  est  au  niveau  de  son  courage, 
et  il  serait  vivement  regrettable  que  le  fruit  de  ses  longs  et  laborieux 
travaux  en  iconographie  se  bornât  à  sa  première  publication,  et  fût 
perdu  pour  les  gens  de  goût.  Il  y  a  plus  de  vingt-cinq  ans  qu'il  par- 
court l'Espagne  en  tout  sens,  fouillant  ces  vieux  asiles  religieux, 
aujourd'hui  déserts  pour  la  plupart,  et  dont  les  cris  de  l'orfraie  trou- 
blent seuls  le  silence.  Là,  il  a  recueilli  et  dessiné,  d'après  les  statues 
commémoratives  et  sépulcrales  les  plus  authentiques,  les  portraits 
de  rois,  reines,  grands  capitaines,  écrivons  et  autres.  11  eu  a 
amassé  une  collection  de  plus  de  trois  cents,  dont  nous  avons  vu 
quelques  échantillons  à  l'Exposltton  universelle  :  toutes  efligiefl  iné- 
dite, auxquelles  viennent  se  joindre  quelques  portraits,  également 
précieux  et  inédits,  de  personnages  du  XVI'  siècle,  déjà  connus  par 
d'autres  effigies  gravées.  Le  temps  n'avadt  que  trop  exercé  ses  ra- 
v^iges  sur  ces  reliques  des  X^,  Xll»,  WW  et  XIV*  siècles,  quand 
M.  Carderera  les  a  dessinées.  Depuis,  beaucoup  ont  disparu  entier 
^etnent  par  tes  guerres  civiles^  par  les  incendies,  par  les  ventes  et 
iémolitions  d^anciennes  églises  et  de  vieux  monastères.  On  parle 
f  e  la  gravure  et  de  la  publication  d'un  choix  de  ces  conquêtes  aur  le 
6mps  et  le  génie  du  mal.  Parmi  les  personnages  dont  on  ne  cou- 

*  Le  porUBÎt  4ê  la  collectioo  (l'Ânibras  a  6(é  Utbograpbié  eii  tétç  d*mi  poèmf  alte- 
hând  publié  à  Yieone  sur  Gbnstoplo  Coloinbi  par  %,  Fraise). 
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naissait  aucune  effigie,  et  cpii  font  partie  du  recueil,  on  compte  Dofia 
Sancha ,  reine  de  Léon  ;  Dona  Constance ,  reine  de  Tolède  ;  le  roi 
don  Ilenrique  l^r;  plusieurs  rois  pt  reines  d'Aragon  et  ses  plus  illus- 
tres capitaines  :  Moncada,  Folch  de  Cardona,  etc.  ;  les  archevêques 
Don  Lope,  Femandez  de  Luna  et  Don  Alphonse  de  Carthagène.  C'est 
encore  M.  Carderera  qui  a  fait  revivre  les  statues  du  roi  de  Castille 
don  Juan  II,  et  de  sa  femme,  avec  celles  du  connétable  Don  Alvar 
de  Luna,  et  du  prince  Don  Juan  d'Aragon.  C'est  lui  enfin  qui  a  su 
reconnaître  à  Ségovie  les  effigies  originales  des  rois  catholiques  Fer- 
dinand et  Isabelle,  et  celles  de  leurs  deux  premiers  enfants,  dans 
le  tableau  dont  nous  avons  parlé,  et  dont  plus  tard  on  eût  encore,  sans 
lui,  méconnu  la  valeurau  musée  national  de  Madrid.  Il  a  eu  ce  bonheur 
de  découvrirun  portrait  du  grand  et  malheureux  prince  de  Viana,  dont 
on  ne  connaissait  auparavant  aucun  type,  et  qu'avait  si  longtemps 
et  si  vainement  cherché  Quintana,  pour  en  orner  ses  vies  des  Espa- 
gnols célèbres.  Honneur  à  ces  hommes  de  cœur  qui  savent  sacrifier 
leur  temps,  leur  fortune,  leur  vie  à  de  si  utiles  travaux  !  Que  d'élo- 
ges ne  donnerait-on  pas  au  modeste  M.  Carderera,  s'il  mettait  à 
les  demander  tous  les  soins  et  les  eflbrts  qu'il  consacre  à  les  mé- 
riter ! 


IV.  PORTRAITS  DR  LA  CÔTE  DE  GÈNES  ET  DE  NAPLKS. 


A-t-on  été  plus  heureux  qu*à  Florence  et  à  Rome  sur  quelque 
autre  point  de  l'Italie  ?  Non  pas  que  je  sache.  A  Gênes,  on  ne  pos- 
sède que  des  bustes  de  fantaisie  :  l'un  du  siècle  dernier,  l'autre 
sculpté  par  un  artiste  moderne,  nommé  Peschiera.  Le  plus  ^cien 
de  ces  marbres  a  été  plusieurs  fois  publié,  notamment  dans  la  tra- 
duction du  livre  de  Navarrete,  sur  les  voyages  et  découvertes  des 
Espagnols*. 

L'apociyphe  de  Peschiera  a  été  gravé  en  tête  d'un  livre  intitulé  : 
Codice  diplomatico  Colombo  Amcricano,  recueil  de  pièces  inédites, 
publié  par  Spotorno  en  182S,  par  ordre  des  Décurions  de  la  ville  de 
Gênes*.  La  gravure,  assez  bien  faite,  a  été  burinée  par  un  sourd- 
muet,  nommé  Fil.  Castelli  :  c'est  une  tête  maussade  d'empereur 
romain,  à  cheveux  courts,  noirs  et  frisés,  avec  toge  agrafée  sur 

*  Tome  II. 

•  CoJice  diplamafico  Colombo-Amerkano,  ossa  raccoUa  di  documenti  ont/»- 
nali  e  inediti  spettanti  a  Cristoforo  Colombo  ;  pubSlicalo  per  ordinê  degV  Ul'  » 
Decurioni  délia  città  di  Genova.  Genova,  1823,  id-4o. 
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« 

Tépaule.  Le  Codice  diplomatico  étant  un  ouvrage  ofliciel,  quelques- 
uns  se  sont  laissé  persuader  au  buste  qui  le  décore,  et  en  ont  célé- 
bré l'authenticité.  Un  certain  Giu.  Buccinelli  l'a  regravé,  pour  ne 
pas  dire  égratigné,  au  pointillé,  avec  cette  légende  :  «  Il  vero  Ri- 
tratto  di  Cristoforo  Colombo  genovese  » ,  et  cette  belle  œuvre  figure 
en  tête  d'une  brochure  publiée  à  Milan  en  1825  '. 

Citons,  en  passant,  un  curieux  souvenir  de  Colomb  qui  se  trouve 
à  la  salle  du  conseil  du  sénat  de  cette  même  ville  de  Gênes,  dans  le 
palais  ducal.  C'est  là  même  que  trône,  sur  un  piédestal,  le  buste  lourd 
et  matériel  sculpté  par  M.  Peschiera.  Dans  le  piédestal  est  un  coffret 
plein  de  papiers  importants  pour  l'histoire  du  Scopritor  deirAme- 
rica  ;  entre  autres,  avec  trois  lettres  autographes  de  lui,  un  dessin 
à  la  plume  qu'on  donne  également  avec  moins  de  raisons,  comme 
de  sa  main.  Le  dessin,  croqué  très  vivement,  représente  le  triomphe 
de  Colomb.  11  se  compose  de  huit  figures  enfermées  dans  un  enca- 
drement de  dix  pouces  de  largeur  environ,  sur  huit  de  hauteur.  Au 
centre  est  un  char  dont  les  roues  à  palettes  se  meuvent  dans  une 
mer  légèrement  houleuse.  Sur  ce  char,  sont  assises  deux  figures 
soutenant  chacune  d'une  main  une  voile  enflée  par  le  vent.  La  pre- 
mière figure  est  la  Providence.  A  la  gauche  est  l'Amiral  por- 
tant son  nom  Colombo  écrit  sur  la  poitrine.  Hâtons-nous  de  dire 
que  la  figure  qui  porte  ce  nom  n'offre  qu'un  trait  informe  et 
d'ensemble,  et  que  dès  lors  on  n'en  saurait  tirer  aucune  induc- 
tion quelconque  pour  constater  l'effigie  réelle  du  personnage.  La 
Comtance  et  la  Tolérance  glissent  sur  la  mer  en  avant  du  char,  et 
le  traînent  comme  le  feraient  des  Tritons  mythologiques.  La  Reli- 
gion chrétienne  et  la  Justice \q  poussent  à  l'arrière.  Au-dessus  vo- 
lent la  Victoire^  chargée  de  palmes;  Y  Espérance^  l'ancre  à  la  main, 
et  la  Renommée  à  la  double  trompette,  portant,  sur  les  drapeaux 
qui  y  sont  attachés,  le  nom  de  la  ville  de  Gênes.  Derrière  le  char, 
sortent  du  sein  de  la  mer  quelques  trailjS  sans  forme,  marquant  la 
place  d'ennemis  abattus:  Mostri stiperati  :  l'Envie  sans  doute  et 
l'Ignorance,  qui  livrèrent  avec  tant  d'acharnement  la  guerre  au  na- 
vigatem*. 

L'historiographe  de  notre  marine,  M.  Jal,  qui  a  donné  une  des- 
cription et  un  fac  simile  de  ce  singulier  dessm  %  suppose  qu'il  est  de  la 
main  même  de  Christophe  Colomb.  Les  raisons  qu'il  allègue,  c'est 
qu'il  y  a  partout  retrouvé  l'écriture  autographe  de  Colomb  donnant, 


I  Orazione  in  Iode  di  Cristoforo  Colombo  discopritare  del  Nuovo  Mundo  con 
note  si  riche  ed  una  dissertazione  in  torno  la  vera  patria  di  lui.  Sans  nom 
d'auteur. 

*  France  maritime,  t.  ÏI.  pp.  263-267. 
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à  côté  de  chaque  figure,  le  nom  da  personnage  représenté.  La  marge 
du  papier  serait  chargée  j^ar  le  navigateur  d'inéicado^i»  peur  le 
peintre,  et,  dans  un  angle,  serait  sa  signature. 

Et  d'abord,  toutes  les  présomptions  sont  contraires  à  cette  assers 
tion.  L'esprit  répugne  à  admettre  qu*ufi  homme  aussi  mod>este  <(iie 
Colomb  ait  jamais  dessiné  sa  propre  apothéose,  pareil  à  ce  curé  pré- 
voyant qui  avait  laissé  une  somme  pour  payer  les  fttiis  de  sa  béati- 
fication. D'ailleurs  le  dessin,  projet  de  quelque  {^fond,  se  reaseM 
déjà  de  ce  style  gonflé  et  maniéré  qui  dominait  à  Gènes  et  à  Florence 
à  la  fin  du  XVI*  siècle,  et  Fécrilure  n^est  point  de  Colemb  sur  le 
dessin,  tandis  que  les  lettres,  reproduites  dans  le  Codtce  dtpicmatàm^ 
me  paraissent  autograp^.  La  gatne,  surmontée  du  buste,  dans  ta 
salle  du  conseil,  a  été  litbog^apbiée  dans  le  mAme  ouvrage  par 
Gervasoni. 

A  Savone,  un  monument  voté  à  l'Amiral,  au  XVII*  siècle,  e^  resté 
en  projet,  et  tout  le  bruit  qu'on  en  a  ftût  alors  n'a  abouti  cpi'à  de 
modestes  inscriptions. 

A  Castello  di  Guccaro,  dans  le  Itontferrat,  entre  Alexandrie  et  lia- 
sale,  des  seigneurs  du  nom  de  Colomb  font  voir  un  bui9le  aacéen 
peint  sur  bois,  qu'ils  tiennent  pcmr  le  vra  portrak  tiré  an  vif  d*^qNtès 
l'Amiral.  C'est  le  portrait  des  Cento  eapitani  dtmt  l'abbé  FVançoîe- 
Jérôme  Cancellieri  a  donné,  en  180^,  une  gravure  de  petite  dimen- 
sion, en  tête  d'un  livre  énidit  sur  CbristofAe  Colomb*.  Il  w'y  a 
guère  que  de  légères  diflfiêrences  dans  la  longueur  et  Fammgeme&t 
des  cheveux  et  ceilains  détails  du  costume. 

A  Cucureo,  qui  prétend  aussi  avoir  été  le  berceau  en  grand  navi- 
gateur, on  voit,  dans  la  salle  de  la  commune,  un  portrait  qui  a  eu 
les  honneurs  d'une  dissertation  et  n*a  persuadé  persefme.  H  n'est 
autre,  cependant,  qu'une  copie  un  peu  arrangée  de  celui  de  Flo- 
rence et  porte  la  même  inscription  *. 

Le  plus  beau  des  portraits  apocryphes  italiens  de  Colomb  est  une 
superbe  peinture  de  François  MazsmoH,  dit  le  Parmesan^  qui  pro- 
vient de  la  galerie  Famèse,  ©t  décore  aujourd'hui  le  ipusée  BouiiEion 


«  N(ftizie  8torich$  bibliogr^kk9  di  Crisàofom  Coiomba  éi  CtHWiro  nd  lf6i%- 

Sr(Uo  discopritore  deW  America  roficolte  da  France^co  Cauc^Uieri,  Roma,  l^îV- 
gravure  au  burin  est  signée  Jean  Pelrini.  Etle  est  fort  médiocre,  et  les  Imiis 
assez  férraes  de  TefOgie  de  Ci^fM-iolQ  SMit  arrondi»  tt  ef&oés. 

Un  certain  Joseph  Caleodi  a  gravé  ce  même  portrail  au  burin  avec  cette  légende: 
Dal  ritratfo  antico  pressa  %l  ^  Fideli  Guglielmo  Colombo  di  Cuccaro, 

Une  autre  gravure,  également  au  burin,  de  fort  petite  dimension,  et  sans  nom 
de  graveur,  est  timbrée  d'armoiries  dans  le  fbod. 

•  La  dissertation  a  poar  titre  :  «  doMa  psCrta  imprianenle  déMa  di  CristoINo 
Colombo,  dissertazione  di  Felice  Isnardi.  Pinerolo,  1S38.  L'auteur  fiûi  itmopltr  à 
trois  siècles  la  peinture  de  Cucureo. 
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à  Naples*.  Le  héros,  Tépée  au  côté,  une  bague  à  la  main  gauche,  la 
main  droite  gantée  tenant  une  médaille,  est  assis  près  d'une  fenêtre, 
devant  laquelle  pose  une  armure.  11  est  revêtu  d'un  costume  noir 
fort  riche.  Le  pourpoint,  fermé  sur  la  poitrine ,  s'ouvre  aux  deux 
bras.  La  tête ,  ornée  de  cheveux  noirs  frisés,  d'une  grande  barbe  et 
de  moustaches,  est  coiffée  d'une  toque  rouge  découpée,  avec  plume 
attachée  à  une  agrafe  portant  un  navire  qui  dépasse  les  colonnes 
d'Hercule.  Tout  cela  est  bien  brillaut  et  bien  ingénieux  pour  le  mo- 
deste Colomb  et  sent  les  prédictions  après  coup.  Néanmoins ,  c'est 
le  portrait  que  l'Américain  William  ft-escott,  qui  ne  s'inquiétait 
nullement  de  la  question  iconologique,  et  ne  songeait,  en  résumé, 
qu'à  offrir  à  ses  lecteurs  un  type  qui  fût  beau,  a  donné  pour  l'image 
de  Colomb  dans  son  livre  sur  Ferdinand  et  Isabelle.  Cette  effigie, 
qu'on  avait  proclamée  contemporaine,  faute  de  se  souvenir  que  l'ar- 
tiste n'avait  que  trois  ans  à  la  mort  du  navigateur  génois,  s'éloigne 
totalement  des  données  authentiques  :  l'auteur  n'y  avait  pas  un 
instant  songé.  La  chevelure  bouclée,  les  moustaches,  la  barbe  lon- 
gue, la  toque  tailladée,  la  plume,  les  boutons  dorés,  les  manches  à 
festons,  les  manchettes  à  dentelles,  les  gants,  la  bague  au  doigt, 
l'ensemble  solennel  et  grand  seigneur  de  la  figure,  rien  de  tout  cela 
ne  rappelle  ni  les  façons  de  la  personne,  ni  le  costume  du  temps  de 
Christophe  Colomb.  Ce  sont  plutôt  les  attributs  et  les  élégances  de 
quelque  leste  courtisan  de  la  cour  de  François  P'  ou  de  Henri  H  de 
France,  de  Charles-Quint  ou  de  Philippe  H  d'Espagne.  On  a  baptisé 
ce  portrait  du  nom  de  Colomb,  comme  on  a  donné  le  nom  de  la  For- 
narina  au  fameux  portrait  de  la  tribune  de  Florence,  comme  on  a 
fait  un  Arioste  du  Titien  de  la  galerie  Manfrini  à  Venise,  comme  on 
a  fait  une  belle  Ferronnière  d'un  portrait  sans  nom  de  Léonard  au 
Louvre,  comme  on  a  transformé  en  Béatrice  Cenci  cette  tête  idéale 
de  Guido  Reni,  cataloguée  pendant  deux  cents  ans  dans  la  galerie 
Colonna  à  titre  de  simple  figure  de  sibylle  : 

Sera-l-il  Dieu,  table  ou  cuvette? 

Ce  prétendu  portrait  de  la  Cenci  avait  appartenu  à  la  galerie 
Colonna  jusqu'aux  premières  années  du  XVI^siècleoù  il  a  été  porté, 
par  le  mariage  de  la  fille  du  dernier  grand  connétable,  dans  la 
famille  des  Barbérins  qui  le  possède  aujourd'hui. 

En  tête  de  son  Histoire  du  Nouveau-Monde  (Madrid,  1793), 
IHunoz  a  placé  un  autre  portrait  cuirassé,  à  fraise,  à  cheveux  frisés, 
à  barbe  et  moustaches.  Cette  fantaisie  est  gravée  au  burin  par  Fer- 
nando Selma,  d'après  un  dessin  de  Mariano  Maella. 

•  V.  Real  Maseo  Bcr'  onico.  Napoli,  1837,  avec  notices  do  Guillaume  Bcchi,  L III, 
planche  iiî.  V.  aassi  le  Catalogue  du  Musce  imprime  par  le  tavaiit  Borhardo  Quanta. 
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V. — PORTRAIT   SIGNALÉ  A   VICENCE   PAR    M.    JOMARD. 


Reste  encore  un  dernier  portrait  italien,  celui-là  demeuré  inconnu 
jusqu'à  ces  derniers  temps,  entré  depuis  peu  dans  la  galerie  de 
Vicence,  et  qui  a  été  signalé  par  le  docte  M.  Jomard  : 

«  Le  hasard,  dit-il,  m'y  a  fait  jeter  les  yeux,  attirés  d'ailleurs  par 
l'ancienneté  de  la  peinture  et  par  sa  beauté,  surtout  par  le  noble 
caractère  qui  respire  dans  cette  figure.  Nez  aquilin,  front  large, 
élevé,  cheveux  d'un  ton  clair  et  aussi  les  yeux,  quoique  un  peu 
brunis  par  le  temps.  Ovale  allongé,  regard  ferme  et  doux.  L'ex- 
pression pleine  de  candeur.  Le  menton  est  barbu,  et  la  barbe  finit 
en  pointe,  comme  dans  un  portrait  de  Ferdinand-le-Catholique  et 
pi-esque  tous  ceux  de  Philippe  P'  et  de  Charles-Quint.  »  Dans  le 
fond  est  cette  inscription  :  «  Christophorm  Columbus  »>  en  lettres 
que  M.  Jomard  croit  être  aussi  anciennes  que  la  peinture*. 

Sous  la  protection  d'un  témoignage  tel  que  celui  de  l'illustre  sa- 
vant, ce  portrait  mérite  sans  aucun  doute  un  examen  respectueux 
et  attentif.  Malheureusement,  je  ne  peux  me  résigner  à  admettre 
comme  authentique  une  image  qui  fait  porter  à  un  personnage  du 
XVc  siècle  le  pourpoint,  la  grande  fraise,  les  moustaches,  la  grande 
barbe  à  pointe,  la  chevelure  courte  et  bien  peignée,  toutes  choses 
qui  ne  se  retrouveraient  qu'au  temps  de  Philippe  111  ou  de  Phi- 
lippe IV,  c'est-à-dire  près  d'un  siècle  et  demi  après  la  mort  de  Co- 
lomb. La  fraise  ne  commença  à  être  portée  que  sous  Charles-Quint. 
Très  petite  alors,  fort  petite  encore  sous  Philippe  II,  elle  grandit 
extraordinairement  sous  Philippe  III,  et  se  maintint  sous  Philippe  IV. 
C'est  à  cette  dernière  époque  que  le  portraitde  Vicence  a  emprunté 
l'anachronisme  de  sa  fraise  démesurée  qui  donne  à  la  figure  l'air 
d'une  tête  de  saint  Jean-Baptiste  dans  un  grand  plat,  comme  on 
disait  en  France  au  temps  où  cette  mode  y  régnait  *. 

On  comprend  à  merveille  que  l'élévation  de  caractère  de  la  figui-e 
ait  préoccupé  M.  Jomard,  attiré  par  la  beauté  du  pinceau  et  frappé 
de  l'inscription.  Mais  l'anachronisme  est  trop  formel,  et  la  légende 
ne  prouve  rien.  Sous  Ferdinand-le-Catholique,  on  portait  les  che- 
veux coupés,  droits,  comme  on  voit  le  portrait  de  ce  prince  par  del 

>  Voir  le  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie,  déjà  cité.  M.  Jomard  a  fait 
exécuter  une  lithographie  de  ce  portrait. 

*  On  appelait  ce  genre  de  fraise  un  saint  [Jean-Baptiste,  comme  on  a  dit  unt 
Sleinkerque,  une  Fontanges,  etc. 
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Rincon,  comme  on  voit  Teffigie  véritable  de  Ferdinand  de  Gordoue, 
placée  primitivement  à  Grenade,  dans  Téglise  de  Swit-Jérôme,  où  il 
avait  été  enseveli. 

Je  ne  sais  à  qnel  portrait  de  Ferdinand  le  Catholique  M.  Jomard 
fait  allusion,  mais,  à  coup  sûr,  ce  portrait  est  apocryphe  s*il  est 
barbu.  Sous  ce  règne,  la  barbe  était  rase,  et  c'est  toujours  ainsi  que 
les  effigies  les  plus  authentiques  de  Ferdinand  le  représentent,  de 
même  queGonzalve  de  (lordoue,  Antonio  de  Ley  va,  Antonio  deLebrlxa 
{Antonius  Nebrissensts)  et  nombre  d'autres  contemporains*.  L'his- 
toire de  la  barbe,  qui  a  donné  lieu  à  tant  de  savants  et  curieux  ouvra- 
ges, est  un  des  détails  dont  l'archéologie  critique  doit  tenir  compte. 
Signe  de  dignité  et  d'indépendance  chez  nous,  durant  la  première 
race,  le  poil  au  menton  fut  plus  tard  une  des  causes  du  schisme  qui, 
sous  le  pape  Nicolas  I",  brouilla  l'Orient  avec  l'Occident  Du  XIP  siècle 
jusqu'à  la  fin  du  XV%  la  mode  de  se  raser  régna  presque  absolue 
en  France,  en  Allemagne,  en  Italie.  La  moitié  du  XIV©  vit  naître 
en  Espagne  le  luxe  singulier  des  barbes  postiches,  pareil  à  la  solen- 
nelle étiquette  des  perruques  sous  Louis  XIV.  Dès  les  premières 
années  du  XIII*,  personne,  dans  la  Péninsule  :  roi,  courtisans,  rotu- 
riers, gens  du  peuple,  ne  porta  la  barbe  naturelle  ou  postiche.  C^e 
fut  un  apanage  abandonné  à  quelques  moines,  à  de  pauvres  ermites 
sur  lesquels  l'étiquette  dédaignait  de  passer  son  niveau,  et  probable- 
ment en  était-il  de  même  pour  les  matelots  de  Colomb  au  milieu  des 
difficultés  de  leur  premier  voyage  *. 

La  mode  de  se  raser  commença  sous  Ferdinand  III  dit  le  Saint  '. 
Plus  d'un  siècle  après,  Henry,  comte  de  Transtamare,  roi  deCiastiDe*, 


'  Dans  la  galerie  du  prince  Eszterbazy,  à  Vienne,  on  voit  un  tableau  de  Jean- 
Baptisle  Tiepolo,  représentant  Ferdinand'  le  Catholiaue  vainqueur  des  Maures  dans 
la  bataille  de  Cadix.  Le  roi  porte  une  légère  barbe  blonde,  sans  autres  moustaches 
que  de  petites  mouches  au  coin  de  la  bouche.  C'est  une  feute  de  costume. 

Né  en  1692,  mort  en  1769,  le  Tiepolo  n'appartient  point  à  l'époque  où  l'on  pre- 
nait la  peine  de  rechercher  la  vérité  dans  les  effigies  et  dans  le  costume,  li  n'a 
fait  dans  son  Ferdinand  le  Catholique  qu'une  figure  d'imagination. 

*  Cela  serait  certain  si  les  dessins  originaux  des  gravures  du  rare  volume  de  neuf 
feuillets  que  l'on  po^de  à  la  bibliothèque  de  Milan,  et  qui  représentent  les  cara- 
velles de  cette  expédition,  étaient,  comme  l'a  supposé  Bossi,  de  la  main  même  de 
Colomb.  Ces  gravures  sont  sur  bois  et  ont  été  exécutées  à  Rome,  en  1403.  L'une 
d'elles  représente  la  découverte  de  l'île  espagnole  Insula  Hyspafia  (Saint-Domin- 
gue) :  deux  Conquistadores,  barbus,  montés  dans  un  canot,  s'approchent  du  r\\a!ie 
et  offrent  des  présents  aux  sauvages  nus.  Mais  il  est  à  noter  que  le  livre,  traduc- 
tion latine  de  la  lettre  de  Colombie  Raphaël  Sanxis  (Sanchez),  par  Leandro  Cosco, 
est  une  œuvre  toute  romaine, exécutée  suivant  la  coutume  romaine.  Le  dessin  d'ail- 
leurs en  est  trop  barbare  pour  être  attribué  k  €olomb,  qui,  d'après  le  peu  que  nous 
savons  de  son  éducation,  dessinait  bien. 

»  1217-1252.  Saint-Ferdinand  s'intitulait  roi  de  Léon. 

^  13661379. 
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laissait  croître  sa  l)6rbe.  Sod  successeur  don  Juan  I*'  *  et  le  roi 
Henry  III  *  en  usaient  de  même.  Mds  don  Juan  II  de  €astiUe  %  don 
Juan  II  d'Aragon,  père  de  Ferdinand  le  Catholique  *;  Henry  IV  de 
Caslille'^  étaient  toujours  rasés.  Sous  Ferdinand  le  Catholique,  tous, 
comme  nous  le  disions,  tous  8aQsexception,étaientra8és«en£8pagne, 
à  l'exemple  du  maître.  Il  est  facile  de  s'en  convaincre,  en  examinant 
les  personnages  des -tabtefihix,  sculptures,  dessins,  gravures  espa- 
gnols qui  nous  restent  du  temps.  La  barbe  apparut  dms  la  Pônîiisute 
avec  Charles-Quint.  De  même  que  le  premier  des  Plantagenels  avait 
imaginé  les  souliers  à  la  poulaine  pour  dissimuler  une  excroissance 
qu'il  avait  au  pied,  de  môme  que  Français  I"  porta  les  cheveux 
courts  à  cause  d'ime  blessure  à  la  tète,  Charles-Quint  laissa  croître 
sa  barbe  pour  cacher  la  difformité  de  sa  lèvre  bourguignonne  et  de  sa 
mâchoire  inférieure  trop  ppoémiaevte,  — d'autant  que  la  barbe  était 
une  mdde  de  Bom^gogne  ; 

Barbe  aa  fnenton, 
Sautez,  BourgoigiioB, 

dit  une  chanson  populaire  du  t^nps  de  la  guerre  des  Armagnacs. 
Invoquer  la  mode  du  règne  de  Charles^Quint  pour  justifier  le  cos- 
tume d'un  héros  mort  seulement  six  ans  après  la  naûssance  de  ce 
souverain,  c'est  courir  le  risque  d'aller  au  devant  d'une  erreur. 

Il  n'y  a  point  à  s'arrêter  à  la  légende*  Rien  de  commun,  H.  Jo- 
uiard  le  sait  mieux  que  nous,  oonune  l'addition  de  signatures,  de 
dates,  de  légendes  sur  les  tableaux.  En  voici  un  exemple  récent.  Un 
beau  portrait  en  pied  de  femme  inconnue,  donnée  comme  telle,  et 
dont  la  peinture,  grande  comme  nature,  était  attribuée  au  Bonifacio, 
avait  été  apporté  d'Espagne,  il  y  a  quelques  années.  On  l'offrit  à 
M.  Aguado  le  père,  qui  le  refusa  faute  d'authenticité  dans  l'attribu- 
tion du  peintre.  On  donnait  alors  l'opéra  de  la  reine  de  Chypre  dans 
lequel  joumt  Barroilbet  L'Opéra  mettmt  en  scène  la  veuve  du  roi 
de  Chypre,  Jacques  II,  cette  Catherine  Comaro  qui  cédaTîte  aux 
Vénitiens,  en  1489.  —  Que  fit  le  propriétaire  du  portrait  sans  nom  ? 
Il  fit  adroitement  écrire  au  fond  de  la  toile  le  nom  de  Catherine 
Comaro,  et  l'on  revemît  par  dessus  l'inscription.  Puis,  sachant 
Barroilbet  fort  curieux  de  peintures,  il  lui  proposa  le  portrait.  L'ar- 
tiste le  paya  mille  écus,  et  l'image  a  figuré  à  sa  vente  avec  la  double 

«  Roi  de  CastUIe  et  de  Léon,  1379-1390. 

*  Roi  de  Castille,  surDommé  V Infirme,  1390-1406. 
^  Roi  de  Castille,  1416-1454. 

*  1425  1470. 
5  14Ô4-I474. 
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attribution  apocryphe.  Tout  le  monde  y  a  été  trompé.  Or,  ce  n'était 
pas  même  un  portrait  cpielconque  du  temps. 

Le  portrait  signalé  par  K.  Jomand  offre,  il  est  vraî,  tous  fe»  attri- 
buts de  la  physionomie  itafienne.  Haùs  que  Christophe  Colomb  fût 
(te  Gênes  même  on  de  Savone  ;  de  PfeJestreJIa  ou  iFAIbisoIa;  de  Bu- 
giasco ,  âe  Quinto  ou  de  Finale  ;  de  Cosseria  entre  MQlemmo  et 
Carcere;  de  Plaisance,  de  Pradello  oud'Oneille;  de  Cuccaro,  dans 
le  Montferrat;  de  Gucm'eo  ou  de  Nenri  près  de  Gènes,  toud^H^nx 
(foi  se  disputent  llionneur  de  hd'  avoir  donné  naissance*,'  qn^il 
fftt,  si  Ton  vent,  èe  Galvi,  en  Corse,  comme  un  savant  ma^strat  de 
cette  île  prétend  aujourd'hui  pouvoir  le  démontrer;  —  en  un  mot, 
qu'il  fût  d'origine  italienne  comme  le  portrait,  il  n'en  était  pas  moins 
de  sow  temps,  et  le  portrait  n'en  est  pas. 

Mais  qu'importe  à  la  considération  de  M.  Jomard  une  décom  erte 
phis  ou  moins  heureuse?  Ce  savant,  si  justement  illustre,  possède, 
par  sesbcaux  travaux  géographiques  et  ardliéologiqaes^  assez  d*autres 
titres  à  Festime  et  à  la  reconnaissance  du  monde  savant. 

Le  docte  voyageur  archéolbgue  et  Knguiste,  WP.  Isidore  de  Lœ- 
wenstern,  a  voulu  payer  sa  dette  au  grand  navigaleur  ;  il  a  doimé  un 
article  intéressant  sur  le  rapport  de  Bf.  Carderera,  et  s'est  rangé  du 
eOté  des  partisans  du  portrait  de  M.  Jomard.  MsatHleureusement,  il 
ne  me  paraît  pas  avoir  apporté  de  nouvdles  preuves,,  et  ses  notes, 
pleines  d'ailleurs  de  science  et  de  sagacité  sur  le  costume  du  temps, 
vont  en  définitive  à  démontrer  ki  non-authenticité  du  portrait,  tout 
en  prouvant  l'érudition  du  critique. 


VL    — CONCLUSION. 


Nous  avons  parlé  d'un  portrait  de  Christophe  Colomb»  donné 
comme  variante  par  les  frères  De  Bry,  en  un  petit  médaillon  placé 
vis  à  vis  d'un  médaillon  d'Améric  Vespuce,  dans  les  Grands 
Voyages  \  Cette  figure,  reproduite  par  Berrera  au  bas  du  titre  gravé 
de  la  première  décade,  premier  livre  de  son  Histoire,  est  tout  à  fait 
différente  de  celle  qu'a  gravée  Mercuri.  L'auteur  s'est  inspiré  des 
types  de  Florence  et  d* Ambras.  Les  cheveux,  plus  fournis  que  dans 
la  tète  de  Florence,  sont  à  la  Titus. 

Dans  les  sujets  dont  ils  ont  orné  leur  livre,  les  mêmes  graveurs 

*  (;es  médaillons,  ou  plutôt  ces  deux  faces  de  médaille  fout  partie  de  la  gravilre 
avant  pour  titre  :  Amencœ  reUctio,  placée  à  la  tête  de  la  prérace  de  la  quatrièipe 
partie  de  V Amérique, 
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ont  introduit  deux  fois  en  pied  le  grand  navigateur.  L'une  des  fois  *, 
ils  Tont  représenté  debout  sur  sa  caravelle,  Tastrolabe  dans  la  main 
gauche  et  la  droite  appuyée  sur  son  épée  ;  à  ses  pieds  est  une  cui- 
rasse. Nous  n'avons  pas  besoin  d'ajouter  que  ce  sont  de  pures  fan- 
taisies, comme  un  autre  Colomb  en  pied  avec  sa  famille,  qui  figure 
en  tête  de  l'histoire  (anglaise)  de  la  Jamaïque,  par  Bryan  Edwards. 

Le  Biscayeu  Juan  de  la  Cosa,  pilote  de  T  Amiral,  avait  dressé,  en 
1500,  une  carte  du  nouveau  continent,  travail  remarquable  pour  cette 
époque,  et  devenu  très  célèbre.  Après  de  nombreuses  vicissitudes, 
la  précieuse  carte  avait  passé  dans  le  cabinet  de  M.  Walckenaer, 
à  la  mort  duquel  T Espagne  Ta  fait  acheter*.  La  Cosa,  très  proba- 
blement pour  faire  allusion  à  son  illustre  chef,  avait  dessiné  en 
tête  un  saint  Christophe  portant  Jésus  enfant  sur  ses  épaules. 
\I.  Ferdinand  Denis  ne  serait  pas  éloigné  de  voir  en  cette  figure  Teffi- 
gie  de  T  Amiral  lui-môme.  Malheureusement,  la  tête  du  saint  est  bar- 
bue et  sans  physionomie  ;  elle  est  d'ailleurs'de  dimension  "trop  petite 
pour  que  notre  discussion  puisse  y  trouver  un  document  bien  utile. 

En  résumé,  il  y  a  sept  à  huit  types,  que  Ton  ne  saurait  prendre 
au  sérieux  :  les  portraits  des  frères  De  Bry  et  de  Thévet,  des  mai- 
sons de  Véraguas  et  de  Berwick,  de  Parmegiano  à  Naples,  de 
M.  Jomard  à  Vicence  et  de  Peschiera  à  Gênes,  etc.  11  y  a  l'eflSgie 
douteuse  des  Eloges  de  Paul  Jove,  et  enfin  le  portrait  peu  certain, 
mais  moins  invraisemblable  de  Florence  et  des  maisons  Borghèse  et 
Kamèse,  d'où  procèdent,  d'une  façon  plus  ou  moins  lointaine^  celui 
de  Malpica,  celui  de  la  bibliothèque  de  Madrid,  celui  de  la  collec- 
tion d' Ambras  et  celui  de  Capriolo  ;  on  a  le  choix.  Rien  de  précis, 
rien  d'authentique.  En  voici  une  preuve  évidente  et  définitive. 

Dans  le  dernier  quart  du  XVlll*^  siècle,  plusieurs  souverains 
et  des  savants  avaient  commencé  à  proposer  des  prix  pour  l'éloge 
de  Colomb.  Enfin,  on  a  rougi  de  ne  pas  lui  avoir  élevé  un  monument 
digne  de  lui,  et,  après  trois  siècles  et  demi  de  réflexion,  on  s'est 
décidé  à  le  traiter  comme  tant  d'autres  victimes  de  leur  génie. 

Tous  nous  crions  :  À  bas  les  fous! 
On  les  persécute,  on  les  tue, 
Sauf,  après  un  lent  examen, 
A  leur  dresser  une  statue 
Pour  la  gloire  du  genre  humain. 

Comme  Fa  prévu  Béranger,  on  songe  donc  à  acquitter  à  Gênes  la 

»  En  tète  de  la  quatrième  partie  des  Grands  Voyages, 
*  M.  Jomard  en  a  fait  dresser  une  copie  qu'il  a  publiée  dans  les  l"',  3»  et  5« 
livraisons  de  ses  Monuments  de  la  Géographie.  1855. 
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dette  du  vieux  monde  et  du  nouveau,  et  Ton  se  prépare  à  dédier,  sur 
la  place  de  VAcqua-Verde^  une  statue  colossale  en  marbre  à  ce  grand 
homme,  à  ce  fou  sublime,  l'un  des  héros  et  des  martyrs  de  Thu- 
manité,  si  malheureux  de  son  vivant,  si  malheureux  après  sa  mort, 
qu'il  n'a  pu  même  attacher  son  nom  au  bienfait  de  sa  découverte.  La 
ville,  indépendamment  de  son  Codice  diplomatico^  a  lancé  un 
manifeste  pour  faire  appel  au  zèle  de  la  science  et  s'entourer  des 
documents  les  plus  authentiques  sur  le  vrai  portrait  du  navigateur. 
Les  mémoires  de  MM.  Jomard  et  Gardèrent  sont  des  réponses 
à  cet  appel  solennel.  En  même  temps,  elle  a  chargé  le  célèbre 
sculpteur  florentin  Bartolini ,  l'auteur  du  buste  colossal  en  bronze 
de  Napoléon  P',  qui  était  placé  sur  la  porte  principale  du  musée 
du  Louvre,  d'exécuter  la  statue  projetée.  La  mort  de  Bartolini 
a  fait  passer  la  difficile  mission  à  un  sculpteur  génois  établi  à 
Florence,  M.  Freccia.  Que  fit  cet  artiste  au  milieu  de  tous  ces  types 
disparates  semés  autour  de  lui,  et  aux  prises  les  uns  avec  les  autres? 
11  obéit  à  son  imagination,  et,  sous  les  yeux  critiques  du  Comité 
génois,  l'efligie  monumentale  de  Colomb  ne  sera  en  définitive  qu'une 
image  idéale.  Le  modèle  de  la  statue  est  tenniné,  l'ébauche  du 
marbre  a  été  mise  au  point  à  Carrare  ;  mais,  par  une  déplorable  fa- 
talité, qui  semble  attachée  au  nom  de  Colomb,  le  malheureux  sculp- 
teur ne  pourra  donner  la  dernière  main  à  son  œuvre  :  il  a  été  subi- 
tement frappé  de  folie  furieuse,  et  s'est  jeté  par  la  fenêtre,  le  ciseau 
à  la  main. 

Au  vrai,  comme  nous  l'avons  dit  en  commençant,  il  est  grandement 
à  craindre  que  les  seuls  portraits  d'après  nature  que  l'on  ait  de  Chris- 
tophe Colomb  ne  soient  les  portraits  écrits.  Ferdinand  Colomb  et 
Oviedo,  voilà  probablement  les  vrais  peintres f de  l'Amiral.  Je 
me  garderais  bien  cependant  de  montrer  une  inflexibilité  exclusive 
contre  le  type  de  Florence  :  je  lui  voudraisjseulement  une  somxe 
moins  équivoque,  et  je  me  demande  s'il  J^est  bien  présumable 
qu'Oviedo  et  le  fils  de  Colomb,  et  encore  après  eux  Girolamo  Ben- 
zoni,  de  même  que  Tordesillas  de  Herrera,  fussent  entrés  dans  tant 
de  détails  sur  l'extérieur  du  grand  homme,  s'il  eût  existé  de  lui  un 
portrdt  peint  authentique,  auquel  ils  pussent  renvoyer  ?  Encore  une 
fois,  il  est  à  redouter  que  ce  que  le  pinceau  nous  a  légué  ait  été 
produit  de  pure  imagination  ou  d'après  leurs  dirps.  Tout  en  faisant 
de  leur  mieux,  ceux  qui  ont  suivi  ce  programme  devaient  tomber 
dans. un  inévitable  désaccord,  —  car,  ainsi  (que  nous  le  disions  en 
commençant,  quelle  est  la  description  écrite  ou  parlée  qui  ait  jamais 
valu  un  trait  de  crayon  d'après  nature,  en  matière  d'effigie  ? 

F.  Feuilèet  de  Conçues. 
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J'inscrirai,  dès  les  premières  lignes  de  cette  étude,  un  cbiffire  qui, 
à  lui  seul,  en  fera  comprendre  Fintérèt.  Une  statistique  intelligente 
et  modérée  porte  à  plus  de  trois  cent  mille  le  nomlve  des  suicUtes 
accomplis  ou  tentés  en  France  depuis  le  commencement  du  siècle. 
Se  fsût-on  une  juste  idée  de  cette  nécropole,  aussi  peuplée  qu'une 
des  villes  les  plus  florissantes  du  monde  ? 

Rien  de  plus  simple  que  la  question  de  la  mort  volontaire,  si  on 
la  considère  au  point  de  vue  du  simple  devoir,  non  compliqué  de 
paradoxe  ou  de  passion.  La  question  est  plus  difficile  si  Ton  veut 
sortir  de  la  thèse  morale,  qui  devient  aisément  vulgaire  ou  décla- 
matoire, ^  Ton  veut  pénétrer  dans  la  psychologie  douloureuse  du 
suicide,  scruter  les  influences  générales,  les  causes  particulières^  les 
occasions  qui  ont  pu  l'emporter  sur  l'horreur  naturelle  de  la  laort, 
et  déterminer  l'homme,  malgré  ses  vives  répugnances,  à  cet  acte 
désespéré.  Il  ne  nous  arrive  pas  de  lire  un  seul  de  ces  récits  de  sui- 
cide, auxquels  la  presse  donne  une  publicité  si  périlleuse»  sans  que 
nous  ne  fassions  effort  pour  nous  représenter  le  drame  des  dernières 
heures  et  des  décisions  suprêmes.  Nous  essayons  de  reconstruire. 
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avec  quelques  lignes  de  nécrologie  banale,  tonte  cette  existence  si 
fatalement  terminée.  Nons  voudrions  pénétrer  les  secrets  de  cette 
pauvre  âme  qui  s'est  jetée  en  proie,  faire  au  juste  la  part  de  sa  li- 
berté criminelle  en  même  temps  que  celle  des  influences  mauvaises 
qu  elle  a  respirées,  et,  sans  excuser  l'inexcusable  par  de  molles  com- 
plaisances, marquer  la  responsabilité  terrible  qui  revient  aux  idées 
fausses,  aux  paradoxes  malsains,  aux  systèmes  déplorables  qui  sont 
comme  les  courants  empoisonnés  de  l'atmosphère  sociale. 

Ce  qu'il  est  fort  diiBcile  de  faire  avec  exactitude  pour  un  fait  isolé, 
il  est  possible  de  le  réaliser  dans  la  mesure  d'une  précision  suffisante 
pour  un  certain  nombre  de  faits,  groupés  selon  la  loi  des  analogies* 
La  psychologie  emprunte  ki  de  précieuses  lumières  à  la  statistique. 
C'est  ce  que  M.  Brierre  de  Boismont  a  parfaitement  compris  en  écri- 
vant ce  livre  récent  du  Suicide  et  de  la  folie  suicide^  qui  nous  four- 
nit une  occasion  naturelle  et  de  curieux  documents  pour  cette 
étude*.  Cet  ouvrage  est  rempli  de  chiffres,  mais  de  chiffres  intelli- 
gents, si  je  puis  parler  ainsi,  de  ces  chiflfres  qui  veulent  dire  et  qui 
disent  quelque  chose.  M.  de  Boismont,  médecin  distingué,  médecin 
spiritualiste,  ce  qui  tie  gâte  rien  au  mérite,  a  étudié  ce  triste  problème 
du  suicide  contemporain  avec  une  curiosité  émue  et  un  zèle  infati- 
gable, qui  nous  ont  valu  de  riches  matériaux.  Une  magistrature 
éclairée  n'a  pas  hésité  à  lui  ouvrir  les  aixhives  du  parquet  de  Paris, 
et  c'est  à  cette  libéralité  exceptionnelle,  mieux  encore  qu'à  sa  pro- 
fession, que  M.  de  Boismont  a  dû  de  si  nombreuses  et  de  si  exactes 
informations,  trésor  funèbre,  mais  inestimable  pour  la  philosophie 
qui  tient  compte  du  corps,  comme  pour  la  médecine  qui  croit  à 
l'âme.  C'est  grâce  à  ces  quatre  mille  cinq  cent  quatre-vingt-quinze 
dossiers,  consultés  avec  aideur,  analysés  dans  leurs  parties  les  plus 
curieuses,  et  donnant  matière  à  des  rapprochements  du  plus  vif 
intérêt,  que  l'auteur  a  pu  écrire  les  deux  chapitres  les  plus  considé- 
rables et  les  plus  nouveaux  de  son  livre,  l'un  consacré  à  \ exposé 
des  causes  prédisposantes  et  déterminantes  du  suicide;  l'autre  à 
Y  analyse  des  derniers  sentiments  exprimés  par  tes  suicidés  dans 
leurs  écrits.  La  lecture  de  ces  deux  chapitres  est  une  des  plus  ins- 
tructives et  en  même  temps  des  plus  navrantes  que  l'on  puisse  faire 
sur  le  sujet  qui  nous  occupe.  On  pensera,  en  les  lisant,  que  ce  n'est 
là  ni  une  pure  spéculation  de  philosophe,  cherchant  à  priori  les 
causes  probables  ou  possibles  du  suicide,  ni  la  fantaisie  lugubre 
d'une  imagination  déréglée,  exploitant  la  Morgue  au  profit  d'un  in- 
térêt équivoque.  On  se  souviendra  que  c'est  un  compte-rendu  exact, 

*  Du  Suicide  et  de  la  Polie-Suicide,  par  A.  Brierre  de  Boismont,  docteur  en 
médecine  de  la  faculté  de  Paris.  1836. 
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authentique,  écrit  sur  des  procès-verbaux  impassibles.  Voilà  ce 
qu'il  faudra  penser  en  lisant  ces  pages  où  la  statistique  s*élève  à  de 
si  hautes  leçons,  et  peut-être  l'on  frémira. 

Tout  n'est  pas  à  louer  dans  l'ouvrage  de  M.  de  Boismont.  Mar- 
quons franchement  les  points  sur  lesquels  il  nous  semble  que  la  cri- 
tique doive  porter.  M.  de  Boismont  avait  à  sa  disposition  des  maté- 
riaux d'une  incalculable  richesse.  Nous  ne  dirons  pas  qu'il  n'a  pas 
su  en  user,  mais  nous  dirons  qu'il  n'en  a  pas  usé  avec  assez  de 
sobriété.  11  a  donné  un  développement  excessif  au  détail,  à  l'anec- 
dote. Les  grandes  lignes  de  sa  démonstration  disparaissent  comme 
noyées  sous  des  particularités  d'une  portée  insignifiante  ou  mé- 
diocre. Le  récit  est  prolixe,  et  plus  d'une  page,  que  je  voudrais  voir 
consacrée  à  une  discussion  philosophique,  est  envahie  par  des  épi- 
sodes. Je  ne  méprise  pas  le  détail  des  faits,  bien  loin  de  là,  surtout 
en  ces  matières  de  psychologie  maladive,  où  l'on  voit  si  souvent 
des  causes  futiles  produire  des  résultats  sinistres.  Mais  je  veux  qu'un 
livre  sérieux  se  prive  de  l'intérêt  vulgaire  des  faits  accessoires  qui 
ne  concluent  pas.  Je  veux  que  l'attention  ne  soit  pas  à  chaque 
instant  distraite  par  des  détidls  purement  romanesques,  c'est-à-dire 
qui  ne  servent  que  d'ornements  au  sujet  et  ne  vont  pas  droit  au 
but.  Je  voudrais  aussi  que  M.  de  Boismont,  se  tenant  plus  stricte- 
ment dans  la  limite  des  faits  observés,  n'allât  pas  faire  quel- 
ques emprunts  à  des  œuvres  de  pure  imagination ,  qui  naturel- 
lement ne  prouvent  rien.  La  loyauté  parfaite  de  l'auteur  a  soin 
d'indiquer  ces  emprunts.  Mais  il  y  aurait  eu  plus  d'esprit  scientifique 
à  savoir  s'en  abstenir.  Là  n'est  pas  encore  le  principal  reproche 
que  je  ferai  à  M.  de  Boismont.  Son  livre  est  écrit  trop  vite.  11  atteste 
une  patience  industrieuse  et  une  conscience  véritable  dans  la  pré- 
paration de  l'œuvre,  le  dépouillement  des  dossiei*s,  le  classement 
des  faits  particuliers,  l'induction  qui  a  transformé  les  faits  en  lois. 
Mais  l'exécution  a  été  hâtive;  la  précipitation  se  révèle  dans  les  ré- 
pétitions nombreuses  d'idées,  dans  ces  incohérences  et  ces  inégalités 
de  style,  dans  ces  distractions  qui  sont  le  fait  de  la  négligence  ou 
de  l'improvisation.  11  serait  long  d'insister  sur  les  détails;  mais  je 
conseillerai  à  M.  de  Boismont  de  rendre  au  philosophe  Hégésias  son 
véritable  nom  qui,  sous  sa  plume,  est  devenu  Hégésippe  (p.  13)  et 
de  ne  plus  attribuer  de  tragédies  à  M.  Magnin,  comme  il  semble  le 
faire  dans  cette  phrase  :  «  De  loin  en  loin  cependant  on  suit  les  traces 
de  cette  maladie;  c'est  ainsi  que  M.  Magnm  en  a  cité  un  exemple 
dans  sa  tragédie  de  Callimaque  (p.  27).  »  Ce  sont  là  des  misèn^s, 
mais  qui,  en  se  répétant  souvent,  agacent  le  lecteur  et  ôtent  de  l'au- 
torité à  un  livre.  Un  autre  effet  de  la  précipitation  du  ti-avail,  c'est 
l'habitude  d'emprunter,  non  pas  des  documents  et  des  îd(^o<?,  mais 
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des  pages,  et  des  pages  innombrables  aux  auteurs  avec  les- 
quels M.  de  Boismont  se  rencontre.  Pour  ne  citer  que  deux  exem- 
ples, c'est  M.  Saint-Marc  Girardin  qui  paie  un  large  tribut  avec  son 
analyse  ingénieuse  SHamlet  et  de  Werther;  c'est  le  savant 
M.  Félix  Bourquelot,  qui  a  fourni  à  lui  seul  toute  la  partie  consacrée 
à  la  période  historique  du  suicide  pendant  le  moyen-âge.  Puis  ce 
sont  des  citations  à  perte  de  vue,  empruntées  de  droite  et  de  gauche 
à  des  écrivains  brillants  et  à  des  écrivains  obscurs,  étonnés  de  se 
rencontrer  dans  cette  mêlée  de  noms  propres. 

Notez  bien  que  nulle  part  il  n'y  a  plagiat,  parce  que  nulle  part 
M.  de  Boismont  ne  nous  laisse  ignorer  qu'il  emprunte.' Mais  ces  em- 
prunts multipliés  et  disparates  fatiguent.  Tous  ces  styles  divers 
s'entrechoquent.  M.  de  Boismont  n'a  pas  pris  le  temps  de  fondre  ces 
diversités  dans  le  courant  d'un  style  unique,  ou  bien  il  n'a  pas  eu 
le  courage  de  toucher  à  ces  idées  déjà  consacrées  par  des  écrivains 
plus  ou  moins  habiles.  Il  en  résulte  qu'une  partie  de  l'ouvrage 
manque  complètement,  je  ne  dis  pas  d'originalité  (on  ne  peut  pas 
toujours  innover  dans  l'idée) ,  mais  de  personnalité  dans  le  style^ 
ce  qui  est  grave.  Pour  résumer  toute  notre  pensée  à  cet  égard,  M.  de 
Boismont  nous  a  donné  pour  un  livre  ce  qui  n'est  encore,  en  certains 
endroits,  que  la  matière  d'un  livre  futur,  qu'il  nous  donnera  à  sa 
seconde  édition. 

Ces  critiques,  qu'on  le  sache,  n'enlèvent  rien  à  l'intérêt  réel,  fon- 
damental du  livre,  non  plus  qu'à  la  sympathie  élevée  qu'inspire 
Fauteur.  Il  y  a  un  attrait  si  vif  et  si  douloureux  dans  le  sujet  lui- 
même,  tant  d'honnêteté,  de  bon  sens,  de  sagacité  morale  dans  la 
manière  dont  M.  de  Boismont  l'a  traité,  que  des  objections  litté- 
raires n'ont,  en  pareille  matière,  qu'une  valeur  très  relative  et 
subordonnée.  Il  restera  toujours,  à  l'honneur  de  M.  de  Boismont, 
le  livre  le  plus  complet  qui  ait  été  écrit  jusqu'ici  sur  le  suicide,  un 
livre  très  substantiel,  nourri  de  faits,  point  déclamatoire,  où  la  sta- 
tistique la  plus  rigoureuse  vient  en  aide  aux  considérations  les  plus 
élevées,  et  qui  se  lit  avec  entraînement  jusqu'à  la  dernière  page,  en 
dépit  des  imperfections  de  détail.  Du  reste,  nous  avons  une  manière 
plus  personnelle  de  louer  ce  livre,  c'est  de  déclarer,  en  commençant 
ce  travail,  que  nous  sommes  tributaires  de  M.  de  Boismont  pour 
une  grande  partie  des  idées  que  nous  comptons  exposer  et  des  faits 
sur  lesquels  s'appuient  ces  idées.  Ce  n'est  pourtant  pas  une  analyse 
que  nous  entreprenons  ici.  Nous  avons  conçu  le  sujet  à  notre  ma- 
nière. Mais  sans  les  secours  innombrables  que  M.  de  Boismont  a 
mis  si  libéralement  à  notre  disposition,  il  nous  eût  été  impossible 
d'amener  cette  étude  à  ce  degré  d'exactitude  et  de  précision  que 
nous  voudrions  lui  donner.  Cela  dit,  nous  avons  bâte  de  rentrer 
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dans  la  question  spéciale,  que  nous  avons  trop  longtenips  aban- 
donnée. 


II.    —   DC  8U1C1DI    BANS    LE  PAt»é. 


Un  des  points  de  vue  les  plus  intéressants  et  peu^-ëtre  le  plus 
utile  de  tous  dans  la  question  du  suicide,  est  l'étude  de  ses  rapports 
avec  les  formes  diverses  de  la  civilisation.  Il  y  a  des  pays  et 
des  siècles  tristement  privilégiés,  od  le  suicide  se  multiplie  dfuos 
des  proportions   effrayantes.   Il  y  a  des  contrées,  au  contraire, 
et  des  temps  où  la  mort  volontau*e  devient  un  crime  tout  à  fait  rare 
et  presque  monstrueux.  A  quoi  tient  cette  dilférence  ?  La  douleur  est 
partout;  elle  ne  change  pas  avec  les  degrés  de  longitude  non  plus 
qu'avec  les  époques.  Elle  est  à  peu  près  toujours  la  même,  variant 
d'expression  et  d'aspect,  non  d'intensité,  et  frappant  sans  relâche  sur 
le  cœur  humsdn.  Les  passions,  qui  sont  Tétemel  aliment  de  la  souf- 
france, ne  changent  guère  non  plus  :  c'est  l'amour  et  son  délire, 
l'orgueil  et  ses  exaltations  trompées ,  la  jalousie  et  ses  tortures. 
Comment  donc  se  fait-il  que  les  mêmes  causes,  éternellement  sub- 
estantes,  ne  produisent  pas  toujours  le  même  résultat  ?  On  a  voulu 
réduire  toute  la  question  à  une  question  de  climat.  On  a  dit,  par 
exemple,  que  â  l'Angleterre  est  la  terre  classique  du  suicide,  cela 
tient  au  climat  qui  porte  singulièrement  à  la  mélancolie,  tandis  que 
le  suicide  [est  très  rare  chez  les  peuples  du  midi,  l'air  qu'on  y  res- 
pire faisant  aimer  la  vie.  Explication  insuffisante  et  qui  ne  rendnût 
pas  compte  de  ces  holocaustes  humains  dont  les  bords  du  Gange  ont 
été  si  souvent  le  théâtre.  Je  ne  sache  pas  non  plus  que  le  suicide 
scii  en  honneur  chez  ces  peuples  relégués  aux  extrémités  glacées  du 
pôle,  là  où  le  climat  le  plus  âpre  devrait  inspirer  les  plus  sinistres 
tristesses,  chez  les  Lapons  par  exemple,  ou  chez  les  Samoyèdes. 
D'ailleurs,  au  train  dont  nous  allons  en  France,  nous  enlèverons 
bientôt  à  Angleterre  cette  tiiste  gloire  d'être  la  terre  privilégiée  du 
suicide,  et  l'argmnent  du  climat  tombera  de  lui-même.  Je  ne  pré- 
tends pas  nier  les  influences  mélancoliques  de  la  nature,  et  je  sais 
trop  bien  dans  quelle  étroite  amitié  l'homme  vit  avec  le  sol,  le  cid 
et  la  mer  de  son  pays,  pour  ne  pas  reconnaître  et  marquer  la  part 
de  ces  affinités  mystérieuses  de  1  homme  avec  le  climat  qu'il  habite. 
Mais  il  y  a  une  cause  bien  plus  active,  qui  pénètre  plus  profondé- 
Boent  l'homme,  et  qui  explique  d'une  manière  phis  vraisemblable  ces 
différences;  c'est  la  civilisation.  J'entends  par  là,  sans  vouloir  fwe 
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de  définition  en  règle,  ce  mUieu  nwr^  d'idées,  de  désb?,  de  besoins 
et  d'intéréte  généraux,  dans  lequel  nous  naissons  et  nous  rivons, 
cette  atmosphère  de  principes  et  de  croyances  que  notre  âme  respire 
et  qui  entretient  en  nous,  en  la  renouvelant  insensiblement,  la  vie 
immatérielle.  On  n'échappe  pas  à  ces  influences  vives,  msds  presque 
insaistesables,  qui  nous  pénètrent,  à  notre  insu  et  de  tous  les  côtés 
à  la  fois,  par  Téducation,  la  conversation,  la  lecture  et  enfin  par 
rinévit^le  participation  de  chaque  homme  à  la  vie  générale  de  l'hu- 
manité. On  est  irrésistiblement  de  son  temps  et  de  son  pays  ;  tous 
ne  subissent  pas,  dans  la  même  mesure,  l'action  des  doctrines  ré- 
gnantes; mais  inégalement  tous  la  subissent.  Si  cette  atmosphère 
est  saine  et  pure,  on  respire  la  santé;  si  elle  est  viciée  et  malsaine, 
on  respire  la  fièvre,  et  si  tous  n'en  meurent  pas,  si  tous  ne  sont  pas 
même  gravement  malades,  tous,  du  moins  inévitablement,  souffrent: 
c'^t  la  loi,  et  il  ne  faut  pas  nous  en  plaindre,  car  c'est  cette  loi 
physique  à  la  fois  et  morale,  qui  consacre,  pour  ainsi  dire  sensible- 
ment, la  solidarité  sacrée  des  hommes  et  qui  les*  contraint,  même 
au  sein  de  l'isolement  que  crée  l'égoîsme  ou  l'orgueil,  à  se  recon- 
naître frères  au  moins  dans  la  fraternité  de  la  souffrance. 

n  nous  serait  adsé  de  démontrer  la  réalité  de  cette  grande  loi  par 
des  considérations  générales,  si  nous  n'avions  hâte  d'arriver  aux 
faits,  qui,  aux  yeux  de  plusieurs  personnes,  sont  toujours  plus  con- 
cluants que  des  raisonnements.  Mais  les  fsdts  eux-mêmes  se  charge- 
ront de  parler  pour  nous ,  et  de  faire  ce  que  je  pourrais  appeler  la 
philosophie  du  sujet.  Ils  nous  diront  que  tantôt  la  civilisation  est 
calme ,  et  qu'alors  la  vie  individuelle  est  reposée ,  uniforme ,  lente , 
qu'elle^  s'écoule  paisiblement  au  sein  d'un  horizon  borné,  sans  se- 
cousses d'aucune  sorte ,  sans  grand  bonheur  et  sans  catastrophe. 
L'homme ,  né  sur  im  sillon  ,  prend  les  bornes  de  son  champ  pour 
celles  de  son  espérance.  Il  ne  livre  pas  son  cœur  aux  désirs  chimé- 
riques, et  meurt  dans  le  lit  de  son  aïeul.  C'est  alors,  qu'au  sein  de 
ces  existences  unifonnément  immobiles,  la  tentation  du  suicide  est 
rare,  presque  inconnue.  Tantôt  au  contraire  la  civilisation  est  comme 
surexcitée,  ardente,  fiévreuse,  et  la  vie  de  chacun  se  ressent  profon- 
dément de  ces  ardeurs  et  de  ces  fièvres;  l'imagination  s'échauffe,  le 
désir  s'exalte,  des  horizons  immenses,  inconnus  s'ouvrent  ;  des  espé- 
rances frénétiques  agitent  l'âme  de  ces  générations  affolées ,  des 
ambitions  colossales  poussent  en  tout  sens  l'activité  haletante  ;  des 
émulations  gigantesques  produisent  ime  concurrence  désespérée  ; 
c'est  alors  le  terrible  ccmtraste  de  fortunes  fabuleuses,  improvisées 
par  d'incroyables  jeux  du  hasard,  et  de  catastrophes  inouïes,  pré- 
dpitant  au  fond  de  Vablme  des  rêves  insensés.  Dans  ce  conflit  de 
désirs  et  de  déceptions  immenses,  le  suicide  joue  le  rôle  de  ce  dieu 
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des  tragédies  antiques  qui  intervenait  au  dénoûment.  Tous  ne  peu- 
vent pas  réussir  dans  cette  mêlée  furieuse  de  la  vie.  A  ceux  qui 
échouent,  il  reste  la  ressource  de  mourir. 

Voilà  ce  que  nous  diront  les  faits,  ces  témoins  incorruptibles.  Ils 
nous  diront  aussi  quelle  influence  directe,  immédiate,  les  idées  do- 
minantes d'un  siècle  ou  d'un  pays  exercent  sur  la  tentation  du  sui- 
cide. La  mort  volontaire  n'est  pas  seulement  l'efiTet  presque  inévi- 
table des  agitations  fiévreuses  d'une  société  en  travail  ;  elle  peut  être 
aussi  la  conséquence  d'un  dogme  religieux  ou  d'un  système  phi- 
losophique, ou  encore  d'une  mode  poétique  et  toute  littéraire.  Ces 
influences  diverses  font  essentiellement  partie  de  la  civilisation,  et 
ce  n'est  encore  là  qu'une  autre  face  de  la  même  question.  —  C'est 
une  loi,  que  le  suicide  devient  rare  ou  se  multiplie  selon  les  croyances 
ou  les  convictions  d'un  siècle.  C'est  une  loi,  qu'il  prend  exactement 
la  forme,  l'empreinte  des  idées  régnantes,  et  qu'il  reproduit  avec 
une  étonnante  fidélité  l'état  des  âmes  aux  époques  principales  de 
l'histoire.  Cette  démonstration,  on  pourrait  la  fsûre  en  suivant  la 
triste  histoire  du  suicide  à  travers  les  diflérents  âges  de  l'humanité, 
depuis  le  sacrifice  mystique  du  Brahmane  à  l'Infini  qui  l'entraîne 
dans  ses  mystérieuses  profondeurs,  jusqu'à  l'école  Stoïcienne,  ou- 
vrant aux  âmes  romaines  cette  issue  vers  la  liberté  ;  depuis  la  doc- 
trine Druidique,  envoyant  le  Gaulois,  joyeusement  aflVanchi  de  la 
vie,  dans  un  monde  meilleur,  jusqu'au  suicide  littéraire  et  presque 
contemporain  des  fils  rêveurs  de  W  erther  et  de  René. 

On  n'attend  pas  de  nous  cette  histoire  régulière  et  approfondie. 
A  peine  pourrons-nous,  dans  les  limites  que  nous  nous  sommes 
fixées,  esquisser  les  lignes  générales  de  cette  étude.  Nous  choisirons 
trois  ou  quatre  points  culminants  de  l'histoire  de  l'humanité,  auxquels 
nous  ramènerons  notre  démonstration  ;  nous  serons  obligés  de  né- 
gliger tout  le  reste.  Encore  n'est-ce  pas  une  étude  savante  que  nous 
comptons  présenter  sur  ces  époques  choisies  par  nous;  c'est  une 
esquisse  morale,  rien  de  plus. 

L'Orient  s'offre  d'abord  à  nous,  et  dans  l'Orient,  l'Inde,  ce  ber- 
ceau des  peuples.  laissons  de  côté  la  chronologie  sans  fond  de  cette 
antiquité  fabuleuse,  les  savantes  ténèbres  qui  pèsent  sur  les  origines 
de  ces  grandes  pbilosophies  religieuses,  les  inventions  bizarres  de 
ces  théogonies  tissues  de  mystères,  et  les  hérésies  gigantesques  qui 
séparent,  depuis  tant  de  siècles,  cette  immense  fourmilière  hiunaine. 
Allons  tout  de  suite  à  ce  qui  nous  intéresse.  Le  suicide  a  été  une 
tradition  pennanente  parmi  ces  populations  fanatiques.  —  Ce  ne  fut 
pas  une  des  aventures  les  moins  merveilleuses  du  pèlerinage  armé 
et  civilisateur  d'Alexandre  au  fond  de  l'Orient,  que  sa  rencontre,  à 
Taxila,  avec  ces  philosophes  qui  vivaient  nus  sur  les  bords  du  Gange 
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et  que  les  Grecs  appelèrent  les  gymnosophistes.  C'était  la  Grèce 
face  à  face  avec  les  Brahmanes.  Il  n'en  faut  pas  douter;  aux  traits 
circonstanciés  que  nous  ont  laissés  Arrien,  Plutarque,  Strabon,  sur 
cette  apparition  étrange  qui  avait  si  vivement  frappé  l'imagination 
savante  de  la  Grèce,  les  gymnosophistes  étaient  bien  des  sectateurs 
de  Brahma,  et  le  premier  manifeste  de  leur  doctrine  qu'ils  donnèrent 
au  conquérant  et  à  son  armée,  ce  fut  un  suicide.  Mandanis,  le  chef 
de  ces  philosophes,  avait  refusé  de  suivre  Alexandre.  Calanus  seul 
avMt  consenti,  mais  on  dirait  que  ce  fût  pour  mourir  avec  plus 
d'ostentation,  en  présence  de  l'armée  étrangère,  à  laquelle  il  donna 
l'étrange  spectacle  de  sa  mort,  au  milieu  d'une  pompe  magnifique 
préparée  par  les  soins  du  roi.  Alexandre  se  retira  avant  la  fin  de 
cette  cérémonie  cruelle  et  mystérieuse,  qui  devait  répugner  à  une 
âme  élevée,  comme  elle  devait  choquer  les  habitudes  polies  de  la  ci- 
vilisation grecque.  Plutarque  prétend  que  César  eut,  à  son  tour,  son 
gymnosophiste  qui  se  brûla  comme  celui  d'Alexandre,  Ce  fut  par 
ces  holocaustes  sinistres  que  la  philosophie  indienne  se  révéla  à  la 
Grèce  et  à  Rome.  On  voit  que  ce  fanatisme  extravagant  date  de  loin 
dans  les  mœurs  de  l'Inde,  et  l'on  sait  que  les  Brahmanes  se  tuent 
aujourd'hui  avec  la  même  facilité  que  du  temps  d'Alexandre,  sous 
l'inspiration  insensée  des  mêmes  doctrines.  Ce  n'est  pas  par  indi- 
vidus, comme  chez  nous,  qu'il  faut  compter  les  suicides  sur  cette 
terre  mystique,  c'est  par  centaines  d'individus,  c'est  par  milliers. 
Ce  sont  moins  des  suicides  individuels  que  des  hécatombes  humaines, 
exigées  chaque  année  par  la  superstition  homicide,  qui  fait  à  la  fois 
la  terreur  et  la  volupté  de  ces  peuples.  Est-il  besom  de  rappeler  ces 
fêtes  monstrueuses  où  l'on  voit  l'idole  de  Djaggemat  se  promener 
sur  les  corps  écrasés  de  ses  adorateurs  et  ces  dévotions,  tristement 
bizari'es,  par  lesquelles  des  sectes  entières  de  pénitents  se  condamnent 
à  d'horribles  et  lents  supplices  ?  C'est,  par  une  sorte  d'émulation 
atroce,  à  qui  inventera  les  souffrances  les  plus  raffmées.  Le  tout  n'est 
pas  de  quitter  la  vie  ;  il  faut  encore  immoler  ingénieusement  le  corps  ; 
il  faut  le  sacrifier  dans  des  tortures  nouvelles,  et  l'imagination  se  met 
ainsi  au  service  de  ce  goût  fanatique  de  la  mort.  On  sait  que  le 
Bouddhisme,  en  pénétrant  au  Japon,  a  introduit  sur  cette  terre  les 
mêmes  mœurs  et  les  mêmes  folies  qui  régnent  depuis  un  temps  im- 
mémorial sur  le  sol  sacré  de  l'Inde.  On  sait,  d'après  les  récits  de 
Charlevoix,  avec  quelle  exaltation  ces  malheureux  sectateurs  d'un 
culte  hnpitoyable  s'entassent  dans  des  barques  qu'ils  poussent  au 
large,  et  se  laissent  submerger  en  chantant  des  hymnes,  ou  bien 
encore  comment,  se  faisant  ensevelir  vivants  dans  des  cavernes,  ils 
s'y  laissent  mouru-  en  bénissant  leur  destinée.  On  le  voit,  le  fana- 
tisme développe  des  forces  surhumaines,  et  ce  n'est  qu'une  foi 
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im{dacaUe  fui  peut  donner  cette  trea4>e  à  ces  courages  violente  et 
fnoîds.  Là,  en  e&t,  «st  le  secret  de  tant  d*  énergie  dépensée  à  souffisr 
et  À  mourir.  Sans  entrer  dans  l'analyse  des  doctrines  qui  séparent 
rOribant  Indien  &à  deux  inondes  irréconciablest  le  monde  qiâ  mal  le 
cirite  de  Brahma  et  celui  dont  le  Bouddhisme  s'est  en^Moré,  disons 
que  ce  <jfui  fait  égideaieat  le  tatkà  de  ces  religions,  qui  con4>teat  jpBi 
centaines  de  aûllions  leurs  sectalfiiurs,  c'est  l'idée  et  le  sentiment  de 
rinikiL,  principe  et  fin,  cause  «t  substance,  type  et  réceptacle  uni- 
versel, abkne  sans  fond  plutôt,  dans  lequel  vient  s'absorber  touAe 
foi'me  périssable,  toute  fime  individuelle,  aprèsles  étapes  sucoes^ves 
d'«me  It^rieuse  métempsycose.  Tous  ces  vastes  systèmes  ont  ce 
trait  commun  de  {M^aposer  à  l'boHmie,  ^Mmune  le  pins  grand  ol^t 
auquel  il  puisse  a^rer,  une  félicité  linale,  parfaite,  qu'iUs  appellent 
émancipation  et  déUvranœ.  11  importe  assez  peu  de  savoir  de  qudk 
sorte  sera  cette  félicité  Idéale.  Sera-ce  la  réunion  finale  avec  Y  Ame 
suprême,  comme  le  promettent  les  Brahmanes?  Sera-ce,  ou  coiitraim, 
comme  le  fuient  les  Bouddhistes,  le  repos  du  Nirvana,  ïapalhk 
pat  fuite  ^  l'existence  dépouillée  de  tout  attribut  corporel,  et  con^ 
dérée  comme  la  suprême  béatitude,  une  cessation  de  tout  mouve- 
ment, une  négation  de  tout  mode  d'être  et  de  sentir,  un  rqpos  sd^solu 
qui  ressemble  singuliènement  au  sommeil  de  l'étemel  néant  ?  Nous 
laisserons  ces  gimves^piestions  à  débattre  aux  indianistes.  Qu'il  nous 
suffise  de  savoir,  poin*  le  sujet  que  nous  traitons,  que  ladoctoine  de 
la  délivrance,  c'est-à-dire  de  la  mort  finale  de  l'individu,  absorbé 
dans  le  grand  tout,  est  le  fond  de  toute  la  théogonie  et  de  la  uiorale 
Indoue,  qui,  des  bords  du  Gange,  s'est  répandue  sur  les  innombra- 
bles .populations  de  l'Asie.  On  comprendra  mieux,  alors,  comment 
le  âtticide  est  le  dénoûmeot  naiturel  de  ceUe  lutte  du  principe  kidi- 
viduel,  illusion  de  l'être,  contre  le  principe  universel  qui  n^^ielle 
dans;Son  ample  sein  toutes  ces  existences  dispersées  et  ces  âmes 
errantes.  On  aura  le  secret  de  tous  ces  suicides  accomplis  avec  le 
calme  le  plus  parfait,  sous  le  coup  de  l'exaltation  intérieure,  quand 
on  saura  que  la  mort  n'est  pas  pour  l'indou  ce  qu'elle  est  pour  noi^, 
l'angoisse  de  l'inconnu  ou  l'incertitude  du  jugement  suprême.  Pomr 
kn,  las  de  la  vie  et  impatî^it  du  néant  divin,  la  mort  n'est  rinn  que 
le  sacrifice  agréaUe  d'une  personnalité  chétive  et  souffrante,  c'est  un 
évanouissement  mystique  et  un  voluptueux  ravissement  dans  l'Infini* 
Des  rives  du  vieU  Indus,  transportons-nous  à  l'autre  «xtréoiité  du 
monde  ccmnu  des  aneions,  -chez  nos  ancêtres  les  Gaulois,  disciples 
dâ9  Druidea.  Le  trait  ^sentid  qui  a  (rap^  tous  les  historiens  de 
l'antiquité,  c'est  une  hravoure  incomparable,  un  calme  inouï  devant 
ledanger,'une  insouciance  parfaite  de  la  mort*  a  Heureux  ces  peuples, 
a  dit  Luoaîn  dans  des  vers  souvei^  cités,  heureux  dans  Aeur  erveur 
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ces  peuples  que  r^;arde  le  Nord  !  La  plus  grande  des  craintes,  la 
terreur  de  la  mort,  ne  les  tourmente  pas*  De  là  ces  coeurs  si  hardis  à 
Gnurir  sur  le  fer,  ces  âmes  capables  de  la  mort,  cette  idée  qu'il  ne  faut 
pas  épargner  une  vie  qm  va  revenir.  »  La  mort  n'était  pour  eux 
qu'un  accident.  Pénétrés  de  l'idée  de  la  métempsycose  et  de  F^pé- 
rance  d'une  émigration  dans  les  régions  splendides  du  firmament, 
d^à  peuplées  de  leurs  ancêtres  et  de  leurs  amis,  ils  s'élançaient 
d'un  cœur  vaillant  vers  cette  vie  nouvelle  qui  n'était  guèare  que  la 
continuation  de  la  vie  présente.  On  faisût  librement  des  emprunts 
d<Mit  l'échéance  était  dans  l'autre  monde.  Le  dogme  druidique  de 
rinmortalité  n'était  plus,  comme  dans  l'Inde,  la  croyance  à  un 
repos  étemel  dans  le  néant  ou  bien  à  une  apothéose  dans  l'Ame  uni^ 
verselle.  Non,  c'était  le  même  monde  prolongé,  c'était  la  personna» 
lUé  humaine  continuée  sur  quelque  globe  céleste.  On  comprend 
qu'avec  de  telles  espérances,  mourir  était  un  jeu.  Aussi,  voit-on,  à 
travers  les  documents  imparfaits  qui  nous  restent  de  l'antique  dvifi- 
sation  de  nos  aïeux,  apparaître  la  traditi'on,  l'habitude  de  la  mort 
volontaire ,  comme  une  tradition  et  une  habitude  profondément  na- 
tionales. On  mourait  p<mr  accompagner  un  ami  mourant  aux  rives 
lointaines.  D'autres  fois,  on  mourait  pour  le  sauver  d'une  maladie, 
et  e^  remplaçants  volontaires  de  la  grande  année  de  la  mort  par* 
tuent,  sans  regret,  pour  la  patrie  mystérieuse. 

En  Grèce  et  à  R(Hne,  la  doctrine  du  suicide  eut  une  tout  autre 
origine.  Elle  se  répandit  dans  le  monde  antique  comme  un  enseigne- 
ment philosophique  plutôt  que  comme  un  dogme  religieux.  Platon  a 
des  paroles  élevées  pour  interdire  le  suicide.  C'est  lui  qui,  le  premier, 
a  comparé  l'homme  au  soldat  qui  doit  garder  le  poste  où  l'a  placé 
la  volonté  des  dieux.  Mais,  en  d'autres  endroits  de  ses  écrits,  sa  se* 
vérité  semble  fléchir,  et  dans  les  Loi>,  il  admet  tant  de  circonstances 
atténuantes  qu'il  semble,  au  nom  de  la  philosophie,  lever  l'inter- 
diction qu'il  avait  mise  ailleurs,  au  nom  de  la  volonté  divine,  sur  la 
naort  volontaire.  Après  lui,  après  Aristote,  il  y  a  comme  un  grand 
relâchement  de  doctrine  qui  ne  pouvait  être  que  très  favorable  au 
dogme  du  suicide.  Le  doute  tempéré  des  académiciens,  le  doute 
absolu  de  Pyrrhon  et  de  son  école  aboutissûent  trop  ouvertement  à 
rindiilérence  en  morale  et  à  l'incertitude  de  la  vie  future  pour  ne 
pas  énerver  le  ressort  de  la  volonté  humaine  et  ne  pas  prédisposa 
Time,  lasse  d'elle-même,  à  demander  le  repos  au  néant  On  croit 
qu'Arcésilas  et  Caméade,  au  déclin  d'une  longue  vie,  avancèrent 
liieure  de  la.mort  qui  tardait  trop  à  leur  gré.  L'école  cynique,  cette 
Boëre  brutale  et  grossière  du  stoïcisme,  forma  Diogène,  ce  Socrate 
co  délire,  comme  Tappdait  Platon,  qui  termina  par  le  smdde  son 
existence  orgueilleusement  bizarre.  On  sait  l'histoire  de  ce  descen^ 
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dant  vaniteux  de  Diogëne,  le  cynique  Peregrinus,  qui,  au  second 
siècle  de  l'ère  chrétienne,  monta  solennellement  sur  le  bûcher, 
en  présence  de  toute  la  Grèce  assemblée  aux  jeux  olympiques, 
parodiant  à  sa  manière  les  martyrs  chrétiens  dont  il  n'avait  ni 
l'humilité  ni  la  foi  :  spectacle  impie  et  triste  dont  un  sot  orgueil 
faisait  tous  les  frais.  Les  philosophes  de  Cyrène,  sectateurs  élo- 
quents de  la  volupté,  produisirent  les  premiers  une  apologie  régu- 
lière et  doctrinale  du  suicide.  On  a  conservé  quelques  traits  des 
apologies  que  présentait  Hégésias,  un  des  maîtres  les  plus  entraî- 
nants de  cette  école.  Considérant  le  bonheur  comme  Tunique  fin 
de  l'action  humaine,  il  recherchait  par  quels  moyens  on  pouviût 
l'atteindre,  et  arrivait  à  cette  conclusion,  qu'il  développait  avec  une 
rare  habileté  :  le  bonheur  est  une  chose  imaginaire  qui  se  dérobe  à 
tous  nos  efforts  ;  les  maux  l'emportent  sur  les  biens,  et  les  biens  eux- 
mêmes,  les  rares  jouissances  que  nous  éprouvons,  n'ont  rien  de  réel 
ni  de  durable,  puisque  l'habitude  les  émousse  et  que  la  société  peut 
nous  les  ravir.  Toute  sa  doctrine  se  résumait  dans  cette  maxime. 
«  La  vie  ne  semble  un  bien  qu'à  l'insensé;  le  sage  n'éprouve  pour 
elle  qu'mdifférence,  et  la  mort  lui  paraît  tout  aussi  désirable.  »  C'est 
ainsi  qu'il  passait  en  revue,  avec  un  scepticisme  désolant,  tous  les 
'  biens  de  la  vie,  les  vertus,  les  sentiments,  les  jouissances  du  cœur 
comme  les  avantages  du  corps  et  de  la  fortune.  Il  voulait  que  le 
sage  s'habituât  à  mépriser  la  reconnaissance  et  l'amitié,  la  bienfai- 
sance et  l'estime  des  autres,  sa  liberté  enfin,  tous  biens  illusoires 
dont  la  jouissance  précaire  ne  peut  enivrer  que  des  esprits  vulgaires 
ou  abusés.  Il  avait  le  talent  de  peindre  l'existence  humaine  sous  de 
si  tristes  couleurs,  qu'un  grand  nombre  de  ses  auditeurs,  pris  d'un 
invincible  dégoût  pour  la  vie,  se  tuèrent  en  sortant  de  ces  dramati- 
ques leçons  ;  d'où  lui  vint  le  surnom  de  Pisithanate  (qui  conseille 
la  mort).  L'influence  de  ce  prédicateur  de  la  mort  devint  un 
véritable  péril,  et  le  roi  Ptolémée,  effrayé  de  la  contagion  de  sa 
parole,  fit  fermer  cette  école,  qui  était  devenue  une  école  publique 
du  suicide.  Une  doctrine  beaucoup  plus  élevée,  le  stoïcisme,  mit  la 
liberté  humaine  sous  la  sauvegarde  de  la  mort.  Nous  retrouverons 
cette  philosophie  à  Rome  et  nous  verrons  quels  résultats  elle  y  pro- 
duisit. Rappelons  seulement  ici  que  le  fondateur  de  la  secte,  Zenon, 
déjà  vieux  et  brisé  par  l'âge,  se  donna  la  mort,  léguant  à  ses  disci- 
ples un  exemple  néfaste  qui  trouva  de  nombreux  imitateurs. 

A  Rome,  nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  des  innombrables  sui- 
cides qui  eurent  leur  origine  dans  des  circonstances  particulières, 
soit  le  dévouement  à  la  patrie,  qui  se  montra  dans  la  mort  de  Dé- 
cius;  soit  la  fierté  de  l'amour  conjugal,  que  l'on  vit  éclater  avec  tant 
de  force  dans  le  courage  de  Porcia,  la  femme  de  Brutus,  d'Arria,  la 
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femme  de  Pœtus,  de  Pauline,  la  femme  de  Sénèque;  soit  enfin  le 
sentiment  de  la  chasteté  offensée,  qui  se  produisit  dans  le  trépas 
héroïque  de  Lucrèce.  Nous  ne  voulons  nous  occuper  ici  que  du 
suicide  philosophique,  mspiré  par  des  doctrines,  et  mettant  en  re- 
lief certains  principes.  A  Rome,  en  effet,  le  suicide  devint  toute  une 
philosophie,  toute  une  politique,  tout  un  système. 

Je  voudrais  résumer  en  peu  de  mots  cette  doctrine,  fausse  sans 
doute,  mais  non  sans  prestige,  qui  servit  de  refuge  à  tant  d'âmes 
incapables  de  lutter  avec  fruit,  mais  incapables  de  se  soumettre, 
('/est  dans  Sénèque  surtout  que  Ton  trouve  la  revendication  de  ce 
prétendu  droit  de  Thomme  sur  lui-même.  Il  s'efforce  d'établir  que 
l'homme  peut  mourir,  quand  il  ne  lui  plaît  pas  de  vivre.  Le  suicide 
est  l'acte  énergique  par  lequel  l'homme  prend  possession  de  lui- 
même,  s'affranchit  des  servitudes  inévitables  et  aiGnne  solennelle- 
ment sa  liberté  en  face  de  l'humanité  qui  plie  sous  le  joug  humi- 
liant de  la  fortune.  Le  sage  ne  peut  jamais  être  esclave;  il  a  sa 
liberté  dans  sa  main.  11  tend  tout  son  effort  à  maintenir  son  indé- 
pendance, et  sait,  quand  il  le  faut,  chercher  un  abri  où  nulle  tyran- 
nie ne  peut  l'atteindre.  Il  conserve  ainsi  son  inaltérable  félicité,  prêt 
à  mourir  pour  la  garder  intacte,  et  se  mettant  par  sa  vertu  au  dessus 
des  dieux;  car  le  bonheur  des  dieux  est  le  privilège  de  leur  nature, 
la  félicité  du  sage  est  une  conquête  de  sa  liberté.  C'est  là  le  fond  de 
la  démonstration,  le  reste  est  du  pur  oratoire.  Cette  fière  doctrine  eut 
pour  elle,  à  Rome,  un  double  prestige  :  le  prestige  de  l'opposition 
républicaine  et  l'éclat  des  grands  noms  qui  s'y  rallièrent.  Ce  pré- 
tendu droit  de  l'homme  sur  lui-même,  Caton  le  revendiqua  dans 
Utique,  Brutus  à  Philippes,  Sénèque  et  Thraséas  à  Rome.  Il  se  pro- 
pagea sous  l'auspice  de  ces  noms  consacrés  et  devint  le  dogme  favori 
de  cette  minorité  menacée  du  sénat  romain,  qui  sut  du  moms  sou- 
tenir avec  honneur,  par  des  morts  illustres,  la  tradition  de  la  répu- 
blique expirante.  Us  ne  défendaient  plus  qu'une  ombre,  ces  répu- 
blicains de  la  dernière  heure  ;  ils  ne  couvraient  de  leur  gloire  qu'un 
principe  abstrait  ;  mais  n'est-ce  donc  rien  que  de  savoir  mourir  ainsi, 
même  pour  une  chimère  ?  Le  stoïcisme  romain  a  eu  le  tort  de  trop 
viser  au  grandiose  et  de  ^'étaler  en  spectacle  au  monde,  comme  sur 
un  théâtre.  Il  a  eu  le  tort  plus  grave  encoi:e  de  déclamer.  Mais  est- 
ce  une  raison  pour  déclamer  contre  lui?  En  défendant  les  stoïciens 
contre  des  accusations  excessives,  je  ne  prétends  pas.  Dieu  m'en 
garde,  m' associer  à  leurs  apologies  du  suicide.  Cette  doctrine  est 
inspirée  par  l'orgueil,  et  de  tout  temps  il  sera  vrai  que  la  vie  qui 
sait  se  rendre  utile  aux  autres  l'emportera  infiniment  sur  celle  qui 
ne  cherche  qu'à  s'honorer  elle-même  par  un  sacrifice  stérile  et  or- 
gueilleux. Encore  est-il  vrai  pourtant  qu'en  l'absence  d'une  plus 
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noble  doctrine,  qoi  devait  apprendre  à  l'bomamté  la  science  supé- 
rieure du  dévoueinent,  il  y  a  une  ceFtaine  grandeur  et  quelque  force 
dans  ces  morts  volontaires,  qui  étaient  moins  un  suicide  qu'une 
protestation.  Doctrine  fausse,  encore  une  ins,  je  Taccorde,  mais  de 
telles  erreurs  ne  vont  ni  à  d^  cœurs  vulgaires,  ni  à  des  âmes  lâches. 
Ce  ne  fut  pas  seulement  le  dogme  stoïcien  de  la  liberté  qui  arma, 
le  bras  des  Romains  contre  eux-mêmes,  ce  fut  aussi  le  dogme  de  la 
volupté.  La  secte  d'E^icure  ne  marchandait  pas  ses  victimes.  Après 
avoir  répété  souvent  que  la  mort  est  bonne  quand  il  n'y  a  plus  de 
joie  dans  la  vie,  elle  se  frappa  dans  quelques-uns  de  ses  plus  illus- 
tres maîtres.  Est-îl  Ixm  d'attendre  la  mort  et  ne  vaut-il  pas  mieux  la 
prévenir?  A  quoi  sert  de  cBfférer  l'heure  inévitable,  à  quoi  sert  de 
disputer  quelque  jours  précaires  à  la  fortune,  quand  ces  jours  ne 
sont  plus  comptés  que  par  des  chagrins  ou  des  souffrances?  Tandis 
que  l'école  stoïcienne  disait  à  ses  fiers  adeptes  :  «  La  force  t'écrase; 
mais  personne  n'est  maître  de  toi  ;  tu  tiens  dans  ta  main  ta  liberté,  » 
la  doctrine  d'Ëpicure  soufflait  l'ivresse  de  la  mort  à  ses  sectateurs  : 
((  Tu  as  épuisé  la  vie  jusque  dans  ses  dernières  jouissances;  tu  n'as 
plus  rien  i  attendre  d'dle  que  la  douleur,  les  infirmités,  la  vieillesse. 
Une  dernière  libation  ;  mais  cette  fois  sache-y  mêler  quelques  gouttes 
d'un  poison  subtil.  Bois  la  mort  ;  aussi  bien  n'est-ce  pas  encore  le  bon- 
heur que  le  repos  dans  le  néant?»  Telle  était  la  dernière  leçon  et  la 
suprême  sagesse  de  la  volupté  antique.  Ainsi  les  deux  plus  célèbres 
doctrines  de  la  morale  païenne  aboutissaient  au  même  terme,  la 
mort,  seul  remède  d'une  vie  ennuyée  d'elle-même  ou  d'un  courage 
épuisé  par  la  lutte.  Et  l'on  mourait  ainsi,  sans  espérance  et  sans 
regret.  Ce  serait  sans  doute  une  témérité  de  ranger  le  suicide  d'An- 
toine parmi  les  suicides  épicuriens.  £t  pourtant,  si  la  cause  de  sa 
mort  fut  toute  politique,  la  forme  au  moins  fut  celle  d'une  mort  épi- 
curienne, préparée  à  loisir  avec  toute  sorte  de  précautions  jakmses 
pour  en  écarter  la  souffrance,  acceptée  ensuite  avec  la  résignati<Hi 
dû  fatalisme  voluptueux,  quand  l'heure  fut  venue.  On  sait  qu'An- 
toine et  Cléopâtre  avaient  formé  en^  Egypte  une  académie  de  la 
mort  {les  c(MnonranU) ,  donl;  tous  les  membres  s'étaient  engagés 
à  mourir  ensemble  et  dont  l'imique  occupation  était  la  recherche 
des  moyens  les  plus  doux  pour  finir  gaiement  la  vie.  Cléopâtre 
manqua  au  rendejs-vous  funèbre  et  ne  s'y  rendit  que  plus  tard,  qimnd 
elle  y  futcontramte. — Lucrèce,  ce  vrai  poète,  qui  sut  chanter  en  vers 
énergiques  et  brûlants  le  dogme  aricte  d'Epkure,  donna  à  sa  vie 
le  triste  dénoûment  d'un  suidde ,  accompli  dans  une  sorte  de  délire 
amoureux.  Pétrone,  le  peintre  de  TcH^gie  romame,  joua  jusqu'au 
dernier  instant  avec  le  suicide,  se  faisant  ouvrir  successivement  et 
refermer  ks  vwne»,  comme  pour  goâter  plus  à  loisir  l'acre  volupté 
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de  la  HioFt.  A  mesure  que  les  teoips  avançaient  vers  le  déclin,  les 
sumdes  ee  mviàfi^M&ût  sans  mesure.  Etrange  contraste  auquel 
rtûaloâre  de  toutes  les  civilisations,  usées  par  leur  excès  même,  devra 
nous  habituer!  Au  sein  de  la  volupté,  naît  un  goût  étrange,  désor- 
donné pour  la  mort.  Il  y  a  du  sang  au  terme  de  toutes  les  orgies. 
Quand  on  a  ^uisé  tootes  les  sensations  de  la  vie,  il  s' éveille  un  ap- 
pétit nouveau  pour  une  sensation  suprême,  celle  qui  la  termine.  On 
a  remarqué  que  les  âmes  impures  ont  je  ne  sais  quelle  jouissance 
malsaine  à  voir  souffrir  ou  même  à  souffrir,  et  que  le  suicide  a  été 
souvent  le  demia*  rêve  de  la  débauche.  Les  Romains  de  la  déca- 
d^ce,  épuisés  de  volupté,  las  de  ne  rencontrer  jamais  au  bout  de 
leurs  désirs  que  les  mêmes  plaisirs  éternellement  prévus,  jetaient 
d^is  une  dernière  iète  leur  vie  iatiguée  de  jouir  et  se  pbngeaient 
avec  une  sorte  d'ûiqpatience  dans  cet  inconnu  de  la  mort  qu'ils 
croyaient  .être  le  néant» 

VeiB  les  derniers  temps  du  paganisme  expirant,  dans  ce  grand 
déclin  des  choses  antiques,  on  voyait  la  vie  humaine  prodiguée  avec 
uBe  sorte  de  mépris  furieux.  Le  mépris  do  la  vie,  voilà  un  singulier 
phénomène  que  nous  présentent  invariablement  tous  les  siècles  de 
décadence.  Il  semble  que  l'existence  n'ait  plus  de  prix,  quand  il  n'y 
a  plus  fiuUe  part  un  noble  but  où  elle  puisse  tendre.  L'humanité,  lasse 
d'elle-iBiême,  fatiguée  de  voluptés  sans  but,  laissait  couler  la  vie 
avec  h'Bsa^  de  ses  veoies  puisées.  Ole  se  laissait  mourir,  n'ayant 
plus  la  force  de  vivre.  Il  était  temps  qu'une  doctrine  austère  vint 
retiâciir  la  main  violente  de  l'humanité,  tournée  contre  elle-même  ;  il 
était  temps  que  le  christianisme  vint  arrêter  cette  indifférence  de  la 
vie,  cette  insouciance  de  la  mort,  et  rendre  à  la  vie  sa  haute  signi- 
fication, l'épreuve,  en  pendant  à  la  liberté  humaine  son  but,  le  de- 
voir, à  l'âme,  enfin,  le  secret  perdu  de  ses  iumiortelles  destinées. 

C'est  saint  Augustm,  le  premier,  qui,  dans  une  argumentation 
subtile  et  pressante,  a  formulé  d'une  manière  absolue  et  dogma- 
tique la  réprobation  du  suicide.  Je  résume  les  principaux  argu- 
mesits  que  l'illustre  évéque  dévdoppe  dsms  une  série  de  chapitres 
de  la  Cité  de  Dieu:  «  Ce  n'est  point  sans  raison,  dit-il,  que, 
dans  les  livres  saints,  an  ne  saurait  trouver  aucun  passage  où  Dieu 
nous  commande  ou  nous  pennette,  soit  pour  éviter  quelque  mal, 
soit  même  pour  gagner  la  vie  éternelle,  de  nous  donner  volontaire- 
laent  la  morx.  Au  oMitraire^  cela  nous  est  interdit  par  le  précepte  : 
Tu  ne  tueras, poùu,..  Ces  termes  sont  absolus,  et  la  loi  divine  n'y 
sgoute  m^a  qui  les  limite  ;  d'où  il  suit  que  la  défense  est  générsde, 
et  que  celui-ià  même  à  qui  il  est  commandé  de  ne  pas  tuer  ne  s'en 
trouve  pas  excepté.  —  On  peut  admirer  la  grandeur  d'âme  de  ceux 
qui  ont  attenté  sur  «ux-mèines,  mais  à  coup  sûr  on  ne  saurait  louer 
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leur  sagesse.  Et  même,  à  examiner  les  choses  de  plus  près  et  de 
l'œil  de  la  raison,  est-il  juste  d'appeler  grandeur  d'âme  cette  fai- 
blesse qui  rend  impuissant  à  supporter  son  propre  mal  ou  les  fautes 
d' autrui  ?  Rien  ne  marque  mieux  une  âme  sans  énergie,  que  de  ne 
pouvoir  se  résigner  à  l'esclavage  du  corps  et  à  la  folie  de  l'opinion. 
Il  y  a  plus  de  force  à  endurer  une  vie  misérable  qu'à  la  fuir,  et  les 
lueurs  douteuses  de  l'opinion,  surtout  de  l'opinion  vulgaire,  ne  doi- 
vent pas  prévaloir  sur  les  pures  clartés  de  la  conscience...  On  cite 
(-aton  qui  se  donne  la  mort  à  Utique.  Oublie-t-on  que  ses  propres 
amis,  hommes  éclairés  tout  autant  que  lui,  s'efforcèrent  de  l'en  dis- 
suader, ce  qui  prouve  bien  qu'ils  voyaient  plus  de  faiblesse  que  de 
force  d'âme  dans  cette  résolution.  Au  surplus,  Caton  lui-même  s'est 
trahi  par  le  conseil  donné  en  mourant  à  son  fils  bien-aimé.  Si,  en 
effet,  c'était  une  chose  honteuse  de  vivre  sous  la  domination  de  César, 
pourquoi  le  père  conseille-t-il  au  fils  de  subir  cette  honte,  en  lui 
recommandant  de  tout  espérer  de  la  clémence  du  vainqueur?  Pour- 
quoi ne  pas  l'obliger  plutôt  à  périr  avec  lui  ?  La  vérité  est  qu'autant 
il  aima  son  fils,  sur  qui  ses  vœux  et  sa  volonté  appelaient  la  clé- 
mence de  César,  autant  il  envia  à  César  la  gloire  de  lui  pardonner. 
—  Nos  adversaires  ne  veulent  pas  que  nous  préférions  à  Caton  le 
saint  homme  Job,  qui  aima  mieux  souffrir  dans  sa  chair  les  plus 
cruelles  douleurs,  que  de  s'en  délivrer  par  la  mort.  Eh  bien  !  pre- 
nons dans  leurs  propres  livres  l'exemple  de  Régulus.  Vadncu  après 
avoir  été  vainqueur,  il  aima  mieux  se  résigner  et  rester  captif,  que 
s'affranchir  et  devenir  meurtrier  de  lui-même.  Inébranlable  dans  sa 
patience  à  subir  le  joug  de  Carthage,  et  dans  sa  fidélité  à  aimer 
Rome,  il  ne  consentit  pas  plus  à  dérober  son  corps  vaincu  aux  enne- 
mis qu'à  sa  patrie  son  cœur  invincible.  Quelle  leçon  pour  les  chré- 
tiens, adorateurs  du  vrai  Dieu  et  amants  de  la  céleste  Patrie  !  »  Après 
cette  réfutation  vive  et  serrée  du  stoïcisme,  saint  Augustin  passe  en 
revue  les  différents  prétextes  que  l'on  peut  alléguer  en  faveur  de  la 
mort  volontaire.  Une  femme  est  en  péril  de  subir  les  derniers  outra- 
ges ?  Mais  où  réside  la  chasteté  ?  dans  l'âme  ou  dans  le  corps  ?  Evi- 
tera-t-on,  par  un  crime  certain,  la  faute  incertaine  d'un  autre  ?  —  Si 
la  mort  volontaire  était  désirable  comme  un  refuge  contre  le  péché, 
vous  seriez  conduit  à  conseiller  aux  hommes  de  se  donner  la  mort 
au  moment  où  l'eau  du  baptême  vient  de  les  régénérer.  Un  tel  Ism- 
gage  ne  serait-il  pas  criminel  ?  —  On  allègue  l'exemple  de  quelques 
saints  en  certains  cas  où  la  foi  nous  assure  qu'ils  ont  agi  par  une 
permission  expresse  du  Créateur.  Permis  à  celui  qui  sait  qu'il 
est  défendu  d'attenter  sur  soi-même  de  se  tuer,  si  c'est  pour  obéir 
à  celui  dont  il  n'est  pas  permis  de  mépriser  les  ordres;  mais  qu'il 
prenne  garde  que  l'ordre  ne  soit  pas  douteux.  Nous  ne  prétendons 
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pas  au  jugement  des  choses  cachées.  Ce  que  nous  disons,  ce  que 
nous  affirmons,  ce  que  nous  approuvons  en  toutes  manières,  c*est 
que  personne  n'a  le  droit  de  se  donner  la  mort,  ni  pour  éviter  les 
misères  du  temps,  car  il  risque  de  tomber  dans  celles  de  l'éternité  ; 
ni  à  cause  des  péchés  d' autrui,  car,  pour  éviter  un  péché  qui  ne  le 
souillait  pas,  il  commence  par  se  charger  lui-même  d'un  péché  qui 
lui  est  propre;  ni  pour  ses  péchés  passés,  car  s'il  a  péché,  il  a  d'au- 
tant plus  besoin  de  vivre  pour  faire  pénitence;  ni  enfin,  par  le  désir 
d'une  vie  meilleure,  car  il  n'y  a  point  de  vie  meilleure  pour  ceux  qui 
sont  coupables  de  leur  mort. 

Nous  avons  tenu  à  citer  quelques  traits  de  cette  argumentation  dé- 
cisive, parce  qu'elle  rompt  avec  les  doctrines  antiques ,  et  qu'elle 
fixe  d'une  manière  définitive  l'idée  chrétienne  sur  le  suicide.  Les 
conciles  firent  bientôt  passer  cette  doctrine  nouvelle  dans  la  législa- 
tion canonique.  Il  faut  suivre  cette  curieuse  histoire  dans  les  sa- 
vantes recherches  de  M.  Bourquelot.  Le  concile  d'Arles,  en  452, 
déclare  que  la  mort  volont^re  ne  peut  être  que  l'effet  d'une  fureur 
diabolique.  Les  conciles  de  Bragues,  d'Auxerre,  de  Troyes,  les  ins- 
tructions pastorales  du  pape  Nicolas  !«'  refusent  aux  suicidés  les 
prières  de  l'Eglise  et  la  sépulture  chrétienne.  De  la  loi  religieuse, 
ces  sévérités  passèrent  dans  les  lois  civiles  du  moyen-âge,  qui  pour- 
suivaient le  crime  du  suicide  dans  l'honneur  et  dans  la  fortune  des 
familles,  et  faisaient  ainsi  survivre  le  châtiment  au  criminel. 

Nous  n'avons  pas  à  poursuivre  cet  historique  dans  les  détails.  Ce 
que  nous  voulons  marquer,  ce  sont  les  grandes  influences  religieuses, 
philosophiques  ou  sociales  sur  le  suicide.  Ce  que  nous  voulons  mar- 
quer, dans  le  cas  spécial  dont  il  s'agit,  c'est  l'autorité  décisive  du 
christianisme  dans  cette  grande  question,  où  la  philosophie  antique 
avait  déplorablement  erré.  C'est  par  l'effet  de  l'enseignement  chré- 
tien, que  l'idée  d'un  crime  s'est  associée  irrésistiblement  à  l'idée 
de  la  mort  volontaire,  et  s'est  emparée  si  fortement  de  la  conscience 
moderne.  Le  christianisme  paiTint  ainsi  à  rétablir  le  sentiment  de 
la  dignité  de  la  vie  dans  les  âmes,  où  ce  sentiment  s'était  complète- 
ment perdu.  Il  apprit  à  l'homme  à  respecter  en  soi  ce  principe  mys- 
térieux de  l'existence  qui  nous  a  été  donné  comme  un  instrument 
non  de  volupté  ou  d'orgueil,  mais  de  lutte  salutaire  et  d'épreuve. 
La  vie  avait  dès  lors  un  grand  but,  le  perfectionnement  de  l'âme, 
et  l'âme  elle-même,  que  la  corruption  romaine  avait  jetée  en  proie 
aux  rêves  les  plus  effrénés  de  la  débauche,  reprenait  aux  yeux  de 
la  raison  chrétienne  un  prix  infini,  rachetée  comme  elle  l'était  par 
les  souffrances,  par  la  mort  d'un  Dieu.  Tel  était  l'enseignement  de 
l'Eglise,  et  il  ne  fallait  pas  moins  que  cette  doctrine  pour  arrêter  la 
tentation  universelle  du  suicide  dont  le  monde  semblait  possédé.  Il 
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fallut  uue  législation  rigoureuse  pour  changer  yiolemment,  à  cet 
égard,  les  habitudes  ps^fennes»  et  ce  ne  fut  pas  une  des  moindres 
conquêtes  du  dogme  nouveau,  d'avoir  ramené  l'âme  au  respect  de 
la  vie,  d'avoir  réprimé  cette  fureur  de  l'homicide  personnel,  qui 
n'était  qu'une  des  formes  de  l'avilissement  et  du  mépris  de  l'hu- 
manité. 

On  se  tromperait  pourtant,  si  l'on  supposait  que  ces  prescriptions 
sévères,  terribles  de  l'Eglise  suffirent  à  supprimer  compléteront 
cette  maladie  dans  les  âmes.  Une  maladie  morale,  comme  celle  du 
suicide,  peut  être  combattue,  réprimée;  elle  ne  disparaît  jamais 
complètement,  et  laisse  toujours  sa  trace  dans  le  monde,  parce 
qu'elle  n'est  que  l'effet  extrême  des  passions,  et  que  tant  qu'il  y  aura 
des  passions,  c'est-à-dire  des  hommes,  il  y  aura  des  désespoirs  vio- 
lents et  des  colères  furieuses  contre  la  vie.  Grégoire  de  Tours  nous 
rapporte  avec  horreur  quelques  tradts  de  suicide,  où  il  voit  ncm- 
seulement  l'inspiration,  mais  la  main  du  démon.  Il  nous  suffira  de 
rappeler  le  désespoir  de  Mérovée,  fils  de  Ghilpéric,  pris  par  les  sol- 
dats de  son  père,  et  qui  força  son  ami  Gaîkn  à  le  percer  d'un  coi^) 
de  poignard.  Citons  encore  le  comte  Palladius,  qui,  dépouillé  de  sa 
province  et  menacé  de  périr,  fut  pris  d'une  sorte  de  d^e,  et  deux 
fois  s'élança  sur  son  épée. 

Ce  sont  là  des  suicides  politiques,  guerriers,  laïques,  si  je  puis 
parler  ainsi.  Mais  il  est  curieux  et  triste  de  voir  la  mort  volontaire 
pénétrer  jusqu'au  sein  des  monastères  et  dans  le  sanctuaire  de 
l'Eglise.  La  vie  religieuse  elle-même  ne  défendit  pas  de  cette  ten- 
tation certaines  âmes  inquiètes  et  malades.  Le  démon  delà  tristesse, 
si  vigoureusement  combattu  par  saint  Chrysostôme  dans  l'âme  affai- 
blie de  Stagyre,  s'abattait  de  temps  à  autre  sur  de  pauvres  moines 
perdus  au  fond  de  leur  cellule  et  ignorés  du  monde.  Il  faut  lire  dans 
Cassien,  dans  Vincent  de  Beauvais,  dans  Césaire,  la  description  de 
cette  terrible  maladie  qui,  à  certaines  époques,  désolait  les  pieuses 
et  savantes  retraites  où  s'abritait  la  vie  intellectuelle  et  morale  de 
ces  temps  profondément  troublés.  Les  écrivains  ecclésiastiques  d<m- 
nërent  un  nom  grec  à  cette  maladie,  et  l'appelèrent  acedia.  L'excès 
de  cet  ennui  maladif  conduisait  droit  au  suicide,  et  c'est  avec  un 
frisson  d'épouvante  que  les  pieux  chroniqueurs  nous  en  citent  qud- 
ques  exemples  douloureux.  C'est  une  religieuse,  d'un  âge  avancé, 
d'une  vertu  exmplaire,  qui  se  sent  tout  à  coup  troublée  par  le 
mal  de  tristesse,  et  tourmentée  de  l'ei^t  de  blasphème,  de  doute 
et  d'incrédulité.  Elle  se  croit  damnée,  se  désespère  et  se  précipite 
dans  la  Moselle,  d'où  on  la  retire  vivante.  C'est  un  conv^^  qui  se 
noie  dans  une  heure  de  délire.  C'est  une  religieuse  séduite  par  les 
mrtifices  magiques  dun  moine ^  et  qui,  folle  d'amour,  incapable  de 
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résister  à  la  tentatioo,  veut  sortir  du  couvent.  On  l'en  empêche,  elle 
se  précipite  dans  un  puits  et  meurt.  G'e9t  Baudoin,  mcûne  de  Bruns- 
wick, qui,  la  tète  affaiblie  par  les  veilles  et  le  travail,  se  pend  à  la 
corde  de  la  docbe  de  son  couvent.  C'est  un  vieux  moine,  presque 
un  saint»  Héron,  qui,  troublé  tout  d'un  coup  par  le  démon  de  la* 
tristesse,  se  noie.  Ainsi,  il  y  avait  un  sentiment  plus  fort  que  la  doc- 
trine même  du  christianisme,  plus  fort  que  la  foi,  plus  fort  que  l'es- 
pérance du  salut,  et  qui,  à  certaines  heures,  signalait  sa  présence 
par  de  terribles  victoires  ;  c'était  une  insupportable  tristesse,  un  incu- 
rable ennui.  En  vsdn  certaines  âmes,  malades  du  dégoût  de  la  vie, 
cherchaient  au  fond  des  asiles  sacrés  un  refuge  contre  elles-mêmes. 
Toutes  ne  trouvaient  pas  la  guérison  dans  le  repos  mystique  de  la 
contemplation  et  de  la  prière  ;  plusieurs  languissaient  à  l'écart  dans 
de  mortelles  tristesses;  quelques-unes  souffraient  jusqu'à  aimer 
mieux  mourir,  et  la  foi  vaincue  cédait  en  frémissant  à  l'horrible 
joie  de  la  mort.  Qu'il  fallidt  souffrir  pour  que,  dans  cet  âge  de  la 
simplicité  dans  la  foi,  à  l'ombre  des  tabernacles  où  résidait  le  Dieu 
vivant,  la  pensée  du  suicide  triomphât  de  la  crainte  de  l'enfer  éter- 
nel !  Qui  nous  redira  le  gémissement  de  ces  pauvres  âmes  blessées  à 
mort  7  Mais  ces  vieux  murs  mystiques  ont  gardé  leur  secret,  et  ce 
n'est  qu'avec  peine  qu'on  peut  suivre  à  la  trace  du  sang  ces  histoires 
douloureuses  ensevelies  dans  le  passé. 

En  dépit  de  Yacedia  et  de  ses  ravages,  en  dépit  de  l'hallucinatioH 
démoniaque  qui  fit  tant  de  victimes  pendant  le  moyen-âge,  il  faut 
bien  dire  qu'en  somme,  sous  la  loi  chrétienne,  le  suicide  est  rare 
dans  ces  temps  où  la  croyance  était  naïve  et  forte,  la  vie  labo- 
rieuse, la  souffrance  réelle,  la  lutte  quotidienne  contre  la  famine,  la 
peste,  les  maux  de  la  guerre.  Ce  qui  montre,  mieux  que  toute  autre 
preuve,  que  ces  faits  sont  rares,  c'est  qu'ils  ont  frs^pé  l'imagination 
contemporaine  d'une  sorte  de  frayeur  mystérieuse.  Chaque  suicide 
est  pour  les  chroniqueurs  le  crime  inexpiable  de  Judas.  Le  récit  ne 
s'en  fait  qu'avec  une  pieuse  horreur.  On  peut  dire  que  le  moyen-âge 
fut,  relativement  aux  autres  époques,  comme  un  point  d'arrêt  dans 
rhistoire  du  suicide. 

Pendant  toute  cette  époque,  la  doctrine  catholique  du  suicide 
r^e  sans  conteste  sur  les  consciences.  La  mort  volontaire  apparaît 
encore  de  temps  à  autre,  mais  ce  n'est  plus  comme  autrefois  une 
doctrine,  c'est  ime  révolte  contre  la  règle  acceptée.  Qij^ind  vint  le 
protestantisme,  il  eut  des  condamnations  sévères  contre  le  suicide. 
Luther  déclare  formellement  que  Dieu  est  le  maître  unique,  absolu 
de  la  vie  et  de  la  mort  Calvin  et  Théodore  deBèze  ne  sont  pas  moins 
explicites.  On  connaît  cette  lettre  admirable  de  Jane  Grey  au  doc- 
teur Ayhners,  écrite  la  veille  de  sa  mort,  et  dans  laquelle  cette 
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pauvre  reine  des  neuf  jours,  cette  femme,  presque  un  enfant,  ra- 
conte quel  pieux  raisonnement  elle  opposa  aux  tentatives  de  son 
fidèle  serviteur  Asham,  qui  voulait  la  soustraire  par  le  poison  aux 
ignominies  du  dernier  supplice,  et  qui  Texcitait  à  la  mort  volontaire 
en  lui  proposant  les  exemples  antiques.  «  Les  anciens,  dit-elle,  éle- 
vaient leur  âme  par  la  contemplation  de  leurs  propres  forces,  les 
chrétiens  ont  un  témoin,  et  c'est  devant  lui  qu'il  faut  vivre  et  mou- 
rir ;  les  anciens  voulaient  glorifier  la  nature  humaine,  et  mettaient 
au  premier  rang  des  vertus  la  mort  qui  soustrait  au  pouvoir  des  op- 
presseurs ;  les  chrétiens  estiment  davantage  le  dévouement  qui  nous 
soumet  aux  volontés  de  la  Providence.  »  Ainsi  pensait,  ainsi  mourut 
cette  aimable  et  douce  reine  qui  a  su  émouvoir  le  cœur  de  la  posté- 
rité par  ce  qu'il  y  a  de  plus  touchant  au  monde,  la  grâce  dans  l'in- 
fortune. 

Mais  en  face  du  catholicisme,  qui  renouvelle  ses  arrêts,  et  du 
protestantisme,  qui  proclame  qu'à  Dieu  seul  appartient  le  droit 
redoutable  sur  la  vie,  voici  la  Renaissance  qui  revendique  les  fiers 
privilèges  du  stoïcisme  et  renouvelle  l'école  philosophique  du  sui- 
cide Le  réveil  éclatant  des  sciences  et  des  lettres,  l'admiration  de  la 
savante  antiquité,  l'étude  du  droit  romain,  la  passion  servUe  de 
l'imitation,  le  prestige  des  grands  noms  et  des  morts  illustres,  ce 
goût  renaissant  pour  le  paganisme,  le  grand  ébranlement  des  croyan- 
ces, produit  par  la  réforme ,  voilà  autant  de  causes  énergiques  qui 
contribuèrent  puissamment  à  modifier  les  idées  du  moyen-âge  sur  la 
mort  volontaire.  Alors  se  produisent  de  toutes  parts  des  apologies 
philosophiques.  Thomas  Morus,  dans  son  Utopie^  admet,  en  certains 
cas,  la  légitimité  du  meurtre  de  soi-même.  Un  autre  Anglsds,  Jean 
Donne,  compose,  sous  la  double  inspiration  de  la  Renaissance  qui 
exalte  son  esprit  et  de  la  misère  qui  l'opprime,  un  livre  intitulé  : 
«  Suicide,  démonstration  de  cette  thèse  :  l'homicide  de  soi-même  n'est 
pas  si  naturellement  un  péché,  qu'il  ne  puisse  être  vu  autrement, 
dans  laauelle  la  nature  et  l'étendue  de  toutes  les  lois  qui  semblent 
être  violées  par  cet  acte,  sont  soigneusement  passées  en  revue.  »  En 
France ,  Montaigne  est  un  apologiste  enthousiaste  de  la  mort  stoï- 
cienne, et  il  exprime  sa  sympathie  décidée  pour  le  trépas  de  Caton, 
qu'il  glorifie  à  chaque  instant,  j'allais  dire  qu'il  déifie.  «  Ce  person- 
nage-là, nous  dit-il,  feut  véritablement  un  patron  que  nature  choisit 

pour  montrer  où  l'humaine  vertu  et  fermeté  pouvait  atteindre 

Son  trépas  lui  procura  je  ne  sçay  quelle  esjouissance  de  l'âme,  et  une 
émotion  de  plaisir  extraordinaire  et  d'une  volupté  virile.  »  — 
Et  ailleurs  :  a  Le  sçavoir  mourir  nous  affranchit  de  toute  subjection 

et  contrainte La  plus  volontaire  mort,  c'est  la  plus  belle. 

La  vie  despend  de  la  volonté  d'autruy,  la  mort  de  la  nostre.  En 
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aucune  chose,  nous  ne  devons  tant  nous  accommoder  à  nos  humeurs 
qu'en  celle-là.  La  réputation  ne  touche  pas  une  telle  entreprise,  c'est 
folie  d'en  avoir  respect.  Le  commun  train  de  la  guarison  se  conduit 
aux  despens  de  la  vie  ;  on  nous  incise,  on  nous  cautérise,  on  nous 
destruit  les  membres,  on  nous  soustrait  l'aliment  et  le  sang  ;  un  pas 
plus  outre,  nous  voilà  guaris  tout  à  fait.  »  Ou  le  voit,  Montaigne 
c'est  Sénèque  ressuscité  dans  son  pittoresque  et  vif  langage,  et  dans 
la  plus  pure  tradition  de  l'école  stoïcienne  du  suicide.  Ainsi  voit-on 
se  multiplier,  à  cette  époque,  les  morts  volontaires  et  presque  toutes 
frappées  à  l'effigie  antique.  M.  Bourquelot,  dont  nous  abrégeons  à 
i-egret  les  curieuses  recherches,  cite  entre  autres  le  neveu  du  comte 
de  Peterborough,  Philippe  Mordaunt,  qui  se  tua  au  sein  même  du 
bonheur;  Richard  Smith,  qui  en  fit  autant  après  avoir  perdu  toute 
sa  fortune;  Charles  Blount,  traducteur  de  la  vie  d'Apollonius  de 
Thyanes,  qui  se  perça  d'un  couteau  pour  ne  pas  succomber  à  une 
passion  criminelle  ;  Bonaventure  des  Périere,  l'auteur  du  Cymbalum 
tnundi,  qui  s'enfen'a  de  son  épée  dans  un  moment  de  désespoir; 
Jérôme  Cardan,  mathématicien  et  philosophe  célèbre,  qui  avait  pré- 
dit l'époque  de  sa  mort,  et  qui,  pour  ne  pas  recevoir  de  démenti  de 
la  nature,  la  força  à  lui  obéir  en  mourant  de  faim,  lin  trépas  presque 
antique  est  celui  de  Philippe  Strozzi,  ce  Romain  égaré  an  XVb  siècle. 
Fait  prisonnier  par  le  grand-duc  Côme  P%  son  ennemi,  et  accusé 
d'avoir  pris  part  à  l'assassinat  du  duc  Alexandre  P%  il  préféra  se 
tuer  plutôt  que  de  s'exposer  à  révéler,  dans  la  torture,  le  nom  de  ses 
amis  :  «  Si  je  n'ai  pas  su  vivre,  dit-il,  du  moins  je  saurai  mourir.  » 
Son  testament  porte  l'empreinte  de  la  fierté  républicaine  et  des 
réminiscences  classiques  :  «  Au  Dieu  libérateur  !  Pour  ne  pas  rester 
plus  longtemps  au  pouvoir  de  mes  barbares  ennemis,  qui  m'ont 
injustement  et  cruellement  emprisonné,  et  qui  peuvent  me  con- 
traindre, par  la  violence  des  tourments,  à  révéler  des  choses  nuisi- 
bles à  mon  honneur,  à  mes  parents,  à  mes  amis  ;  moi,  Philippe 
Strozzi,  j'ai  pris  la  seule  résolution  qui  me  restait,  toute  funeste 
qu'elle  me  paraisse  pour  mon  âme,  la  résolution  de  mettre  fin  à  ma 
vie  de  mes  propres  mains.  Je  recommande  mon  âme  à  la  souveraine 
miséricorde  de  Dieu,  et  je  le  prie  humblement,  à  défaut  d'autre 
grâce,  de  lui  accorder,  pour  dernier  asile,  le  séjour  où  habitent  les 
âmes  de  Caton  d'Utique,  et  des  hommes  vertueux  qui  ont  fait  une 
semblable  fin.  »  Tout  l'esprit  du  XVI^  siècle  a  passé  dans  ces  der- 
nières paroles. 

Le  XVIIe  siècle  est  une  époque  relativement  calme,  où  la  vie  se 
régularise,  et  où  s'apîdsent  les  fiévreuses  ardeurs  du  siècle  précé- 
dent. Les  croyances,  un  instant  ébranlées,  se  rétablissent  dans  les 
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âmes.  La  philosophie  spiritnaliste  ajoute,  aux  nobles  espérances  de 
la  foi,  les  lumineuses  certitudes  de  la  raison.  Les  inquiétudes  du 
XVP  siècle  se  pacifient  ;  c'est  un  siècle  organique,  et  ces  époques 
privilégiées  de  l'histoire  ont  un  caractère  de  solide  grandeur  et  de 
paix  animée  qui  se  concilie  mal  avec  les  maladies  morales  dont  le 
suicide  est  le  tenue.  C'est  au  XVIII*  siècle ,  et  surtout  au  déclin 
du  siècle  qu'à  la  veille  d'un  monde  nouveau,  les  Inquiétudes  se 
réveillent,  des  pressentiments  agités  parcourent  l'Europe  et  la 
conscience  bumdne,  t  ouchée  d'un  indéfinissable  malaise,  se  tour- 
mente dans  les  impatiences  et  les  langueurs  d'une  attente  passion- 
née. Ce  mal  sans  nom,  et  qui  n'est  que  l'éveil  confus  de  l'esprit 
moderne,  va  produire  une  école  nouvelle  de  suicide.  L'âge  de 
Werther  commence. 

E.  Caro. 

(La  ^  partie  à  la  prochaine  livraison). 
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MADAME 


DE  MAINTENON 


A  SAINT-CYR 


Saint- Cyr,  Histoire  de  la  maison  royale  de  Saint-Louis,  par  M.  le  duc  de  Noailles. 
Paris,  1843.  —  M™«  de  Mainteffum,  2  vol.,  par  M.  le  duc  de  Noailles. —  Hisioirt 
de  la  maison  royale  de  Saint-Cyr,  par  If.  Lavallée.  Paris,  1853  (Fume).  — 
Leilrei  sur  Véducation  des  fiUes,  par  M^  de  Maintenon,  publiées  par  M.  Lavallée. 
Fuis,  1854  (Charpentier).  —  EntreHens  sur  Véducation  des  filles^  paf  M>*®  de 
Maintenon,  publiés  par  M.  Lavallée.  Paris,  1855. — M"*«  de  Maintenon,  par 
M.  G.  Héquet.  Paris,  1853  (Hachette  et  C^^,  Bibliothèque  des  chemins  de  fer). 
—  llémoirc«  et  Lettres  de  M**  d/e  Maintenon.  par  La  BeeumeUe.  —  Cknrespon- 
dance  de  la  princesse  Palatine»  publiée  par  M.  G.  Brunet.  Paris,  1855*. 


Cest  à  Saint-Cyr  que  l'histoire  doit  étudier  madame  de  Maintenon, 
et,  grâce  aux  documents  qu'on  nous  restitue,  c'est  là  qu'elle  la  peut 
bien  connaître.  Écartons,  je  vous  prie,  une  fois  pour  toutes,  cet 
appareil  étrange  dont  on  entoure  sa  vieillesse,  ce  spectacle  odieux 
de  je  ne  sais  quel  sombre  réduit  au  fond  d'un  palais,  cette  complicité 
de  la  dévotion  et  de  l'intrigue  inventée  pour  la  mise  en  scène.  Ma- 
dame de  Maintenon  n'est  pas  là  :  elle  est  au  milieu  des  jeunes  filles 

*  Voir  les  deux  premières  parties,  t.  XXIII,  pages  68  et  441,  livraisons  du 
15  décembre  1855  et  du  15  juivier  1^56. 
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qu'elle  rassemble,  qu'elle  nourrit,  qu'elle  élève  et  surtout  qu'elle 
aime.  Elle  y  met  sa  vie,  son  cœur,  elle  y  trouve  ses  délices,  elle  en 
fait  son  occupation  constante.  En  appelant  autour  d'elle  les  enfants 
pauvres  de  la  noblesse  française,  la  petite-fille  d' Agrippa  d' Aubigné 
veut  leur  éviter  les  épreuves  qu'elle  a  connues,  et  j'entends  comme 
un  écho  de  sa  pensée  dans  ces  vers  composés  pour  Saint-Cyr  : 

Vous  souveuant,  mon  fils,  que,  caché  sous  le  lin, 
Comme  eux  vou<  fûtes  pauvre  et  comme  eux  orphelin. 

Dans  les  lettres  nombreuses  qu'elle  écrivait  pour  ses  chères  filles 
et  qui  fonnent  trois  volumes,  lettres  sans  suite,  sans  ordre,  pas  un  mol 
d'écrit  pour  la  postérité  ;  de  longues  phrases  rapides,  aventureuses, 
pleines  d'abandon  et  sans  mesure,  une  simplicité  claire,  doucement 
impérieuse,  une  abondance,  un  détail,  des  redites  qui  trahissent  le 
langage  du  cœur.  Rien  n'est  fait  par  manière  d'acquit,  quoique  tout 
soit  vif  et  coule  de  source  :  elle  forme,  réforme,  gronde,  encourage: 
c'est  une  mère  infatigable,  aimée  et  aimante,  qui  avant  de  monrir 
veut  faire  passer  son  esprit  dans  cette  demeiu^  choisie.  Il  semble 
qu'on  saisit  là  le  secret  de  la  grâce,  de  l'intelligence,  de  la  persis- 
tance qui  attachèrent  à  cette  femme  le  cœur  d'un  roi  auquel  l'incons- 
tance était  familière.  A  Saint-Cyr,  le  roi  et  elle  paraissent  à  nos  yeux 
dégagés  de  la  foule  et  de  la  cour  ;  le  roi  vient  sans  suite  et  sans  mi- 
nistre dans  cette  Thébaïde ,  refuge  charmant  contre  Versailles. 
Quatre  petites  pièces  modestes  forment  l'appartement  de  madame 
de  Maintenon;  à  côté  d'une  table  chargée  de  papiers,  elle  file  ou 
tricote,  en  dictant  quelque  lettre  à  l'une  des  élèves,  car  elle  utilise 
tous  les  instants  ;  la  tâche  qu'elle  s'est  proposée  est  une  tâche,  non 
la  distraction  d'une  mondaine  qui  s'ennuie.  Il  faut  qu'elle  voie  tout, 
à  toute  heure  ;  elle  est  l'âme  de  la  maison  ;  pour  se  faire  accepter  de 
chacun,  pour  séduire  les  cœurs  et  gagner  les  esprits,  elle  bannit  le 
faste,  abaisse  sa  dignité,  refuse  le  titre  de  supérieure  ou  les  préro- 
gatives de  son  rang  et  décline  l'honneur  de  voir  son  nom  sur  la  mé- 
daille commémorative  de  la  fondation  de  Saint-Cyr.  Elle  daigne  se 
faire  institutrice,  mais  redoute  de  se  faire  pédante,  et,  quand  elle  ins- 
truit les  élèves,  elle  affecte,  par  une  sorte  de  coquetterie,  de  parler 
de  ces  choses  «  d'une  manière  incertaine  et  douteuse  et  comme  ne 
les  sachant  que  par  ouï  dire.  »  Son  principal  souci  est  de  faire  valoir 
les  autres. 

Mais  voilà  des  nuances  de  trop,  une  diplomatie  qui  nous  ramène 
à  la  cour,  quand  nous  croyons  être  tout  à  fait  dépaysés.  Il  y  a  même 
encore,  j'en  conviens  de  bonne  grâce,  d'autres  ombres  au  tableau. 
Pour  éviter  toute  méprise,  distinguons  dans  l'œuvre  de  Saint-Cyr 
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ce  qui  était  bon  et  demeure  applicable  encore  dans  le  présent,  de 
ce  qni  fut,  à  mon  sens,  mal  conçu  ou  fait  tout  exprès  pour  accom- 
moder Tinsiitution  nouvelle  aux  besoins  d'un  siècle  aristocratique. 
Cette  distinction  est  nécessaire,  car,  en  parcourant  les  documents 
qui  nous  sont  parvenus,  on  est  frappé  du  désaccord,  de  la  contra- 
diction, de  l'hésitation  qui  font  subir  à  l'établissement  nouveau 
toutes  sortes  de  vicissitudes. 

Saînt-Cyr,  comme  institution  monarchique,  comme  école  d'élite 
et  asile  de  la  noblesse,  porte  au  plus  degré  le  caractère  d'un  temps  : 
l'étudier  offre  un  intérêt  historique  plutôt  qu'universel.  Le  Saint- 
Cyr  que  rêvait  madame  de  Maintenon,  c'est  tout  autre  chose  ;  le 
sens  supérieur  de  cette  femme  lui  inspira  tout  ce  qui  pouvait  être 
d'accord  avec  la  nature  et  la  condition  des  femmes  en  général.  A  ses 
yeux,  des  bâtiments  royaux,  de  hautes  protections,  une  dotation  con- 
sidérable, un  grand  éclat  extérieur  n'étaient,  malgré  leur  utilité, 
que  de  vains  avantages,  au  prix  de  la  discipline  délicate  qu'il  fallait 
avant  tout  imaginer  pour  diriger  l'esprit  et  former  le  cœur  des 
jeunes  filles.  Afin  de  réussir  dans  cette  entreprise,  elle  fit  appel  à 
ses  souvenirs,  concentrant  et  comparant  dans  sa  pensée  ce  qu'elle 
avait  vu  chez  les  Ursulines  de  Niort  ou  à  la  Visitation  de  Paris ,  sa 
connaissance  personnelle  du  monde ,  l'exemple  de  saint  Vincent  de 
Paul  et  la  lecture  de  saint  François  de  Sales.  Former  des  femmes, 
et  non  pas  des  religieuses  ou  des  dames  d'honneur,  tel  était  son  but. 
L'éducation  qu'elle  organisait,  loin  de  copier  celle  des  couvents, 
devait  préparer  au  monde  soit  des  institutrices  habiles,  soit  des 
femmes  d'intérieur  et  de  bon  exemple.  Si  l'on  appliquait  en  com- 
mençant aux  seules  filles  des  gentilshommes  les  bienfaits  de  cette 
éducation,  plus  tard  on  pourrait,  en  les  étendant  aux  autres  classes 
sociales,  autoriser  une  bonne  doctrine  de  l'exemple,  alors  si  décisif, 
des  gens  de  condition.  Et  quels  fruits  n'en  recueillerait  pas  la 
Francç  tout  entière  I  Répandues  dans  les  familles  ou  distribuées 
dans  des  succursales,  les  élèves  de  Saint-Cyr  multiplieraient  le  bien 
par  tout  le  royaume.  A  ce  projet,  madame  de  Maintenon  donna  elle- 
même  un  commencement  d'exécution,  en  faisant  passer  dans  des 
maisons  secondaires  des  instructions  et  des  maîtresses. 

Mais  c'est  le  sort  ordinaire  de  toute  institution,  qu'elle  change 
dans  les  mains  mêmes  du  fondateur  et  qu'après  avoir  composé  avec 
les  circonstances ,  il  voit,  malgré  des  concessions  nombreuses ,  son 
espoir  trahi.  Les  choses  ne  prirent  pas  le  tour  que  voulait  leur  donner 
madame  de  Maintenon.  Saint-Cyr,  à  qui  elle  comptait  assurer  la 
sanction  du  temps,  essuya  des  orages,  et,  se  transformant  bientôt, 
devint  un  couvent  royal  :  il  dura  ensuite  de  la  grande  monarchie  à 
la  grande  révolution.  A  cette  dernière  époque,  le  frère  d'une  des 
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élèves  de  la  maison,  Bonaparte  maogura  un  ntmtel  or^re  de  ehoses. 
Comment  se  forma  et  se  transfonna  Saiiit-€yr,  e'est  ce  qn'S  finit 
raconter  rapidement 

Dégageons  et  exposons  successivement  tfafconf  l'histoire  <fe  Saint- 
Cyr,  sa  suite,  son  progrèsr,  p^îs  Fœuvre  pcrsottneBe  de  madame  de 
Maintenon. 


Au  moment  le  plus  vif  de  la  lutte  ^itre  madame  de  Montespaa  et 
madame  de  Maintenon,  en  1660,  mie  religieuse  mpsuline  vint  trouver, 
à  Saint-Germain,  madame  de  Maintenon  et  solliciter  son  appui.  Elle 
s'appelait  madame  de  Brinon  :  son  couvent,  trop  pauvre  pour  se 
soutenir  seul,  avait  été  fermé.  Après  avoir  tenté  d'élever  quelques 
jeunes  filles  dans  une  maison  de  Montmorency,  la  peligiense  se  trou- 
vait réduite  à  une  situation  si  précaire  qu'efle  demandait  secom?  à 
madame  de  Maintenon.  Cefie-ci  se  laissa  Ibcflement  toucher  et  non- 
seulement  lui  donna  cent  Hvres  de  pension  pour  l'éducation  de 
quelques  pauvres  fflles,  mds  s'en  mêla  elle-même,  visita  ses  proté- 
gées, leur  porta  les  vêtements  et  le  pain  dont  eltes  m^mquaient,  et 
enfin,  pour  les  rapprocher  d'eMe,  les  étabfit  en  1692  à  Rneil.  Ce  fût 
l'embryon  de  Saint-Cyr.  A  Rueil,  soixante  filles ,  les  unes  nobles, 
les  autres  sorties  d^  chaumières,  apprirent  de  la  bouche  d'une 
grande  dame  à  ne  point  envier  le  sort  des  riches,  à  connaître  les 
consolations  religieuses  et  la  joie  du  travail.  Le  roi  s'int^iessa  à 
l'œuvre,  y  prit  part,  paya  des  pensions  nouvelles,  puis  en  16ft4  logea 
dans  un  de  ses  domaines,  à  Noisy,  Técole  naissante,  dont  ce  jour 
changea  les  destinées.  Bientôt,  on  s'entretint  à  la  cour  d*Qn  lien 
channant,  où  Le  Nôtre  avait  tracé  un  beau  jardin,  d'une  chapelle  que 
le  pape  lui-même  consacrait  par  l'envoi  de  précieuses  refiques,  et 
dans  laquelle  on  entendait  une  femme,  madame  de  Brinon,  prêcher 
à  merveille.  On  disait  que  madame  de  Maintenon  s'amusait  à  y  élever 
des  enfants,  et  Ton  admirait  le  lit  de  velours  cramoisi  qn'elles  avaient 
brodé  pour  le  roi,  leur  protecteur.  La  Dauphine  eut  la  curiosité  de 
s'y  rendre,  et  la  cour.  Louis  XIV  lui-même  s'y  présenta  à  Timpro- 
viste  et,  par  respect  pour  la  règle  de  la  maison,  attendit  patiemment 
à  la  porte  qu'on  allât  prévenir  la  supérieure.  L'organisation  parfait? 
de  l'établissement  le  frappa  ;  il  conçut  alors  le  projet  de  créer  une 
école  qui  fût  pour  les  filles  pauvres  de  la  noblesse  ce  que  les  com- 
pagnies de  cadets  étaient  pour  les  garçons,  projet  qui  entra  dans 
son  esprit  avec  les  proportions  vastes  de  toutes  ses  entreprises  et 
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dont  la  grandeur  même  retarda  TexécutioD.  Madame  de  Maintanon, 
assistée  du  père  Lacbiùse ,  saisit  Toccasioii  d'appuyer  chaleureose- 
mentun  si  utile  dessein.  Une  pareille  institution  sauver^dt  de  nobles 
et  pauvres  filles  de  tous  les  dangers  du  monde ,  assurerait  leur 
avenir  en  récompensant  les  services  passés  de  leurs  pères,  permet- 
trait de  faire  de  chaque  élève,  par  une  éducation  solide,  un  modèle 
de  piété  et  d'honneur,  et  servirait  du  même  coup  les  intérêts  de 
TEglise  et  ceux  de  l'Etat.  Louis  XIV  donna  alors  (juin  1686)  les 
lettres-patentes  dans  lesquelles,  après  avoir  rappelé  en  termes  ma- 
gnifiques et  d*une  solennité  grave  les  services  rendus  à  la  couronne 
et  à  la  France  par  la  noblesse,  il  déclare,  avec  une  sorte  d' onction 
royale,  que,  pour  l'en  récompenser,  pour  étendre  ses  soins  jusque 
dans  l'avenir  et  jeter  les  fondements  de  la  graasd^ir  et  de  la  solen- 
nité durable  de  la  monarchie,  il  veut  fondw  pow  les  filles  une  insti- 
tution analogue  à  celle  des  compagnies  de  cadets  K 

Le  roi  régla  de  sa  prc^re  nwin  les  détails  de  rétablissement,  eut 
de  fi'équentes  conférences  avec  ceux  qu'il  chargea  de  l'exécution, 
assura  à  la  miûson  une  dotation  qui  pût  la  rendre  kKiépendante  du 
trésor,  c'est-à-dire  un  revenu  de  cent  <:inquante  mille  livres  en  terres 
et  en  revenus  féodaux.  La  seigneurie  de  Saint-Cyr,  la  masse  abba- 
tiale de  Saint-Denis,  cinquante  miUe  livres  de  rentes  en  fonds  de 
terre  subvinrent  à  la  dépense  aonnelle^  Madame  de  Maintenon  fut 
obligée  de  tempérer  la  mdmificenoe  du  roi.  Au  lieu  de  laisser  meu- 
bler Saint-<lyr  comme  un  palais  ou  comme  un  couvent,  eDe  se  char- 
gea elle-même,  avec  Manoeau,  son  intmdant,  et  l'intelligente  ma- 
demoisdUe  BaQ)ien,  sa  fenmie  de  chambre,  d'acheter  un  mobilier 
d'un  goût  exquis  et  d'une  grande  simplicité,  sans  marbre,  sans  do- 
rure, remarquable  seulement  par  les  co«^iu«  qui  distinguaient  toute 
la  maison  en  quatre  contrées  et  se  retrouvaient  partout,  dans  les  ta- 
piasenes  des  classes  et  les  rideaux  des  dortoirs. 

Hais  l'esprit  éminemment  pratique  de  madame  de  Maintenon  ne 
put  prévaloir  conli^  le  caractère  royal  que  l'instkution  venait  de 
poendre.  Dès  le  premier  moment,  si  eUe  ne  s'y  fût  opposée,  on  aurait 

'  *  «  Après  répreuve  qui  a  été  Ms  par  «os  drdrai ,  depiùs  «nielquee  années ,  des 
moyens  les  plus  propres  pour  y  réussir,  nous  avons  résolu  de  fonder  et  établir  une 
maison  et  communauté  où  un  nombre  considérable  de  ieunes  'filles,  issues  de 
fiamiUes  nobles,  et  particulièrement  de  pères  morts  dans  le  service  ou  qui  y  se- 
raient actuellement,  soient  entretenues  gratuiteaieDt  «t  élevées  dans  les  priocipes 
d*UDe  véritable  et  solide  piété,  et  reçoivent  toutes  les  instructions  qui  peuvent 
otnvenir  à  leur  naisBeace  et  à  leur  sexe,  suivant  Tétat  auquel  il  plaira  à  Dieu  de 
les  appc^,  «B  sorte  qu  après  avoir  été  élevées  dans  cette  communauté,  celles  oui 
en  sortiront  puissent  porter,  dans  toutes  les  provkicas  de  noire  royaume,  des 
exemples  de  modestie  et  de  vertu,  et  contribuer,  soit  au  bonheur  des  Camilk»  oè 
elles  pourront  entrer  par  marii^,  soit  h  Tédification  des  maisons  religieuses  où 
elles  voudront  se  coa-acrcr  entiereraeut  à  Dieu.  * 
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établi  l'institut  de  Saint-Louis  à  côté  du  trône,  à  Versailles.  C'était 
une  affaire  de  caste  :  tout  devait  y  être  élevé,  élégant,  fait  pour  les 
délicatesses  de  l'esprit  et  digne  de  Louis  le  Grand.  A  cette  maison 
privilégiée  furent  attachés,  directement  ou  indirectement,  les  plus 
hauts  personnages  de  l'Etat,  de  l'Eglise,  de  la  littérature  et  des  arts. 
Mansard  dessina  les  jardins  de  Saint-Cyr,  comme  Le  Nôtre  avait 
dessiné  ceux  de  Noisy  ;  «  le  foin  »  disparut  et  fit  place  à  des  arbres 
fruitiers,  à  des  bosquets,  à  des  charmilles  habilement  disposés.  Les 
allées  reçurent  des  noms  de  la  main  du  roi,  qui  les  écrivit  avec  un 
crayon  sur  le  plan.  Les  papes,  qui  approuvèrent  les  constitutions, 
adressèrent  à  la  fondatrice  des  brefs  de  félicitation  ou  des  marques 
de  leur  munificence.  Bossuet,  Bourdaloue,  Fénelon  donnèrent  des 
soins  à  cette  jeunesse  d'élite,  le  dernier  surtout,  des  instructions 
pleines  de  cette  tendresse  persuasive  qui  était  son  éloquence  natu- 
relle. Pour  Saint-Cyr,  Boileau,  Racine,  Quinault,  LuUi  se  mettaient 
à  l'œuvre,  jaloux  d'embellir  la  Jérusalem  nouvelle.  Ainsi  naquirent 
Ksther,  Athalie  et  le  cJhant  célèbre  qui,  depuis,  a  émigré,  s'il  est 
vrai  qu'il  soit  devenu  le  God  sate  the  Queen  des  Anglais.  De  futurs 
ministres,  Chamillard  et  Voisin,  débutèrent  comme  trésoriers  de 
Saint-Cyr. 

Pour  entrer  dans  cette  comnmnauté,  qui  avait  des  armoiries,  une 
livrée,  de  l'argenterie  gravée,  et  empruntait  les  fleurs  de  lys  d'or  de 
la  couronne  royale,  il  fallait  être  jeune,  noble  et  belle.  Nul  ne  pou- 
vait obtenir  une  des  deux  cent  cinquante  places  sans  faire  renouveler, 
légaliser  en  quelque  sorte  sa  noblesse  par  le  généalogiste  de  la  cour, 
d'Hozier;  il  fallait  justifier  par  des  titres  en  bonne  forme  une  pro- 
fession de  noblesse  de  cent  quarante  ans  consécutifs  du  côté  pater- 
nel. On  exigeait  en  outre  une  bonne  constitution  de  corps  et  une 
bonne  constitution  d'esprit  ;  de  la  première,  on  s'assurait  par  les 
soins  de  madame  d'Hozier,  examinatrice  agréée  ;  de  la  seconde,  par 
l'expérience,  se  réservant  de  renvoyer  aux  familles  les  mauvaises 
têtes  incorrigibles*.  Celles  qui  pouvaient  ainsi  payer  de  race,  de 
figure  et  de  caractère  entraient  dans  la  maison,  qui  les  prenait  en- 
tièrement à  sa  charge  ou  plutôt  à  la  charge  du  roi  :  car  la  commu- 
nauté ne  devait  recevoir  aucun  legs,  aucun  don  que  des  rois  et  des 
reines  de  France,  s' obligeant  en  retour  à  faire  célébrer  deux  messes 

«  Près  d'un  siècle  plus  tard  (1784),  on  avait  si  bien  conservé  ces  dispositions  pri- 
mitives, qu'on  lit  dans  le  Mémoire,  ptursei'vir  d'instruction  aur  personnes  qui 
désireront  obtenir  des  places  pour  des  demoiselles  dans  la  royale  maison  de  Saint- 
Louis,  à  Saint^yr-leZ'Versnilles  :  —  Causes  d'exclusion  :  Toute  demoiselle,  qui 
aurait  quelque  infirmité  ou  difformité,  ne  pourrait  être  admise  à  l'une  dosdites 
deux  cent  cinquante  places  ;  ainsi,  celles  qui  sont  borgnes,  louches,  bossues,  boi- 
teuses, manchottes,  qui  ont  mauvaise  odeur,  etc.,  etc.  Je  ne  transcris  pas  le  re^e, 
qui  est  d'un  réalisme  extrême. 
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tous  les  jours  à  rintention  qu'il  plût  à  Dieu  de  donner  au  roi  les 
lumières  nécessaires  pour  gouverner  TEtat  selon  les  règles  de  la  jus- 
tice. 

Le  costume  des  dames  et  celui  des  élèves,  qui  déjà  à  Noisy  avait 
de  la  grâce  et  «  un  air  de  noblesse,  )>fnt  un  des  objets  dont  s'occupa 
le  roi  en  fondant  Saint-Cyr.  Les  dames  devaient  porter  un  habit 
grave,  modeste,  nullement  monacal,  ressemblant  à  un  habit  de  cour  ; 
sur  la  poitrine  une  croix  d'or  parsemée  de  fleurs  de  lys,  un  christ 
d'nn  côté,  un  saint  Louis  de  l'autre.  Le  grand  manteau  d'église , 
«  dont  la  queue  était  de  trois  quarts  de  long,  »  donnait  au  costume 
une  ampleur  majestueuse.  On  pouvait  se  reposer  sur  les  demoiselles 
du  soin  d'ajuster  avec  art  dans  leurs  cheveux  et  à  leur  ceinture  les 
rubans  qui  les  firent  distinguer  pour  toujours  en  classe  rouge,  classe 
verte,  classe  jaune  et  classe  bleue;  eues  y  portèrent  la  simplicité 
coquette  dont  le  poète  a  parlé  à  propos  d'une  païenne  :  à  leur  grande 
joie  on  leur  permit  de  petits  caprices  de  toilette,  quelques  ornements, 
des  perles  dans  les  cheveux  et  un  certain  raflinement  de  cordeliè- 
res. Tout  cela  relèverait,  pensait-on,  la  politesse  de  leurs  jeux  et  de 
leurs  exercices  et  siérait  bien  à  cette  grâce,  à  cette  distinction  de 
maintien,  de  langage  et  de  style  qu'on  exigeait  d'elles. 

Lorsque,  le  1"  août  1Ô86,  la  communauté  fut  transférée  de  Noisy 
à  Sdnt-Cyr,  cela  dans  les  carrosses  du  roi,  sous  l'escorte  des  Suisses, 
elle  crut  trouver  dans  ces  bâtiments  et  ces  jardins,  si  rapidement 
préparés,  «l'image  du  paradis  terrestre.  »  Saint-Cyr  fut  visité  par 
la  cour,  par  madame  de  Montespan,  «pii  y  reçut  la  confirmation, 
enfin  par  le  roi;  il  y  trouva^ en  cortège  et  en  grande  cérémonie,  le 
clergé  d'abord,  puis  les  dames  en  procession  avec  leurs  voiles  et 
leurs  manteaux,  un  cierge  allumé  à  la  main  ;  plus  loin,  sur  deux 
rangs,  les  demoiselles,  avec  leurs  uniformes,  qui  défilèrent  devant  le 
monarque  chacune  en  le  saluant  profondément.  Trois  cents  jeunes 
filles  chantèrent  ensuite  un  hymne  à  l'intention  du  roi.  Celui-ci 
visita  avec  une  curiosité  aimable  toute  la  maison,  adressa  une  al- 
locution aux  dames,  des  sourires  aux  enfants,  et,  chose  étrange, 
éprouva  dans  cette  circonstance  une  émotion  douce  qu'il  ne  put 
pas  cacher.  Charmé  de  cette  visite,  il  s'habitua  insensiblement  à  di- 
riger ses  promenades  vers  Saint-Cyr,  à  prier  dans  l'église  de  la 
communauté,  à  converser  familièrement  avec  les  dames  et  avec  les 
élèves,  dont  les  plus  petites,  les  rouges,  venaient  lui  baiser  la 
main.  Par  respect,  il  laissait  son  carrosse  en  dehors  de  la  clôture  et 
n'entrait  jamais  en  habit  de  chasse. 

Entre  le  roi  et  ces  jeimes  filles  nobles,  presque  toutes  «  de  race 
guerrière  »  et  inquiètes  de  leurs  parents  engagés  sur  les  champs  de 
bataille,  il  se  fit  une  secrète  association  de  pensées  et  d'espérances  ; 
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olles  priaient  pour  le  roi  et  pour  l'Etat  contre  les  hérétiques,  ai 
vantant  d'être  bonnes  Françâdses.  Louis  XIV  leur  envoyait  des  mtr 
velles,  leur  écrivait  du  camp,  était  grondé  par  elles  au  retour,  len- 
cpi'il  s'était  tiop  exposé,  et  s'entendait  célébrer  dans  leurs  cantiques. 
Enfin,  c'était  à  elles  qu'il  disait  un  jour,  eu  ltS9|,  en  quittant iQ»r 
daine  de  Maintenon  :  a  Adieu,  mesdames,  je  vous  laisse  ce  que  j'ai 
de  plus  cher.  »  Si  bien  que  les  dames  de  Saint-Cyr  avaient  l'humear 
guerrière,  parlaient  le  langage  des  ingénieurs,  causaient  politique 
avec  le  roi  Jacques  et  la  reine  d'Angleterre  et  s'initiaient  à  la  vie  des 
OQurs.  En  même  temps  qu'elles  voyaient  les  rois  de  pr^,  elles  4e-' 
venaient  les  camarades  d'enfance  des  héritiers  présomptifs.  Avec 
quelle  pompe,  mêlée  de  jeux  enfantins,  elles  reçurent  une  princesse 
de  onze  ans,  Adélaïde  de  Savoie,  duchesse  de  Bourgogne,  qui  pcii 
l'bat^it  des  Saint-Cyriennes  !  Celle-ci,  cachée  sous  le  nom  de  made- 
moiselle de  Lastic,  s'assi\jettit  avec  candeur  aux  pratiques  de  k 
iiiaiaon,  même,  ajoutent,  naïvement  les  dames  de  Saint-Louis,  mém 
au  silence.  Deux  jours  après  son  mariage  prématuré»  elle  arrini 
Saint-Cyr  avec  une  grosse  cour,  en  habit  de  cérémonie,  tont  ei 
blanc,  fléchissant  sous  le  poids  de  sa  robe  brodée  d'argent;  aotov 
d'elle,  de  fraîches  voix  chantèrent  un  hymne  en  nuuûère  d'épitba- 
laine^  Cette  reûie  future,  protectrice  ^atuvelle  de  Saiat-Cyr,  fvt  le 
but  de  tous  les  hommages.  Les  moindres  événements  de  sa  vie,  se$ 
visites,  ses  couches,  enfin  sa  mort^  donnèrent  à  la  communauté  au- 
tant d'occasions  de  fairp  éclater  l'affection,  le  respect,  les  regrets 
d*une  véritable  famille* 

Peu  à  peu,  Saint-Cyr  fut  l'église  et  le  théâtre  de  la  cour.  La  piété, 
la  royauté,  le  goût  des  fêtes  y  trônèrent  ensemble,  et  Racine  le» 
réunit  dans  le  prologue  d'Esther.  Les  représentations  qu'on  y  danna 
devinrent  une  v^oàe  et  un  privilège  ;  l'aflluence  des  seigneurs  et  leurs 
applaudissements  développèrent  à  la  fois  dans  l'âme  des  jeunes  filles 
un  orgueil  de  courtisans  et  une  fatale  passion  de  bel  esprit.  Quand 
les  Saint-Cyriennes  jouèrent  CimuM^  Andromaque^  Jfhigéme^  elles 
jouèrent  trop  bien,  trop  délicatement,  trop  tendrement  :  Madame 
de  Main  tenon  demanda  à  Racine  un  poème  d'un  nouveau  genre,  oà 
la  religion  fût  mêlée  à  la  poésie,  le  chant  au  drame.  Le  poète,  que  la 
chose  embarrassait  et  que  Despréaux  en  dissuadait,  hésita  quelque 
temps,  puis,  à  force  d'y  songer,  il  trouva  moyen  d'associçr  dans 
l'épisode  d'Esther  la  tradition  biblique,  les  chœurs  du  drame  grec 
quil  avait  tant  étudiés,  des  allusions  â  TAssuérus  de  Versailles  et 
cet  esprit  de  piété  dont  lui-même  dans  sa  vieillesse  était  aussi 
animé  que  sa  protectrice.  Il  vint  lire  scène  à  scène  son  œuvre  à 
madame  de  Maintenon  et  former  au  jeu  du  théâtre  les  demoiselles 
qui  ne  demandaient  pas  mieux.  On  fit  faire  des  habits  à  la  persane; 
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leB  pierreries  qui  paraient  le  roi  dans  ses  ballets  burent  prêtées  aux 
actrices;  le  décorateur  de  la  cour,  Borin,  fut  employé  ;  un  tbéâtM  se 
dressa  dans  le  vestibule  des  dortoirs.  Le  26  janvier  1089,  le  roi 
enceacfit  ks  vers  enchanteurs  de  Racioe,  et  se  déclara  ravi*  Ge  Ail 
alors  une  fureur  générale  d'assister  aux  représentations  :  les  prâa4s^ 
les  jéâuhes  célèbres,  les  saints  du  temps,  les  connaisseurs  les  plus 
fins  et  de  la  Bible  et  du  théâtre,  les  premiers  magistrats,  les  gfeOB 
graves  et  les  gens  d'esprit,  M.  de  Pomponne  et  madame  de  Sévigné, 
applaudirent  les  demoiselles.  On  brigua  Saint*Cyr  comme  on  bri^ 
guait  liarly,  d'autant  plus  que  le  roi  avait  donné  des  instructions 
tr6s  exclusives  :  lui-même,  contrôleur  improvisé,  se  tenait  à  la  porte, 
la  canne  haute,  et  surveillait  l'entrée.  De  leur  côté,,  les  demoiselles 
apprensôent  avec  ardeur,  déclamaient  dans  la  perfection,  effaçaient 
leB  actrices  de  profession,  et,  avec  une  ferveur  de  docilité  très  édi^ 
fiante,  consultaient  dans  la  coulisse  Racine  et  Boileau,  puis  se  mew 
taieAt  à  genoux  et  disaient  des  Veni^  Creuêor,  pour  obtenir  la  gnftce 
de  ne  pas  broncher.  Madame  de  Sévigné  a  raconté  une  de  ces  f^^ 
rées  channantes» 

Bientôt  tous  les  genres  de  raflinement  se  donnèrent  rendez^vom 
à  Saint^-Cyr  et  s'y  trouvèrent  encouragés  par  les  dames  de  Saint- 
Louis  elles-mêmes.  L'orgueil  de  l'esprit  et  le  ton  de  la  cour  étaient 
comme  personnifiés  par  madame  de  Brinon;  la  spiritualité  mystique 
le  fht  par  madame  de  La  Maisonfort,  s^Otre  éloquent  du  quiétisine. 
A  pareille  école,  les  demoiselles  ne  purent  se  défendre  d'une  pré> 
somption  naïvement  ridicule.  Elles  chantaient  devant  la  cour,  omis 
n'avaient  plus  de  voix  pour  chanter  les  psaumes  et  désespéraient 
l'organiste,  M.  Nivers.  Madame  de  Maintenon  dut  intervenir  :  «  Se- 
rwt*ce  le  théâtre  que  vous  aimeriez,  leur  écrivait-elle,  et  n'êtes-vous 
pas  ti^op  heureuses  de  faire  le  métier  des  anges?  »  Un  homme  austère, 
Hébert,  curé  de  Versailles,  protesta  par  so»  absence  contre  ces  re- 
présentations, disant  qu'au  lieu  de  former  des  novices  on  dpessait 
dès  comédiennes.  Les  jansénistes,  les  ennemis  de  madame  de  Main- 
tenon,  entre  autres  miadame  de  Lafayette ,  les  ennemis  de  Racine, 
les  pamphlétaires  de  Hollande,  ne  manquerait  pas  de  crier  à  l' indé- 
cence. De  jour  en  jour  augmentait  le  péril;  les  adulations  des  poèt»i. 
k»  rêves  de  grandeur  des  élèves  et  de  leurs  familles,  les  OattenîM^ 
des  directeurs,  tous  les  petits  intérêts,  tous  les  entraînements  qui  sf 
nmnifestent  ordinairement  dans  de  pareilles  conditions^  aggi*a^à- 
rent  le  msd.  Ou  désirait  prêcher  à  Ssdnt-Cyr  pour  êti*e  remarqua  ; 
les  parents  venaient  au  parloir  pour  solliciter;  madame  de  Brinon, 
la  supérieure^  fière  de  son  esprit  et  des  conférences  avec  le  r<n,  aili- 
cbU'à^rintérieur  une  puissance  absolue^  dans  ses  voyages  un  cré^iit 
MM  tlOTAesi  dans  ses  rapports aMcmadame de  Makite&on  um  i»- 
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docilité  hautaine.  Foit  intelligente  d'ailleurs,  pleine  de  majesté, 
c'est  la  même  femme  qui  plus  tard  servit  d'intermédiaire  entre 
Bossuet  et  Leibnitz  dans  la  question  des  protestants  d'Allemagne. 
Enfin  madame  de  Maintenon  elle-même,  dans  l'intention  d'élever 
noblement  et  familièrement  ces  jeunes  filles,  de  montrer  au  roi  et  à 
la  coiu*  l'alliance  de  la  piété,  de  la  noblesse  et  de  la  grâce,  avait 
prêté  les  mains  à  tout  ce  qui  s'était  fait.  Lorsqu'elle  reconnut  son 
erreur,  elle  fit  prêcher  sur  l'orgueil  :  mais  il  était  plus  fort  que  le» 
sermons.  Elle  s'aperçut  qu'elle  avait  fait  des  cbanoinesses  indisci- 
plinables  :  <(  J'ai  voulu  que  nos  filles  eussent  de  l'esprit,  qu'on  élevât 
leur  cœur,  qu'on  formât  leur  raison  ;  j'ai  réussi  dans  ce  dessein  : 
elles  ont  de  l'esprit  et  s'en  servent  contre  nous;  elles  ont  le  cœur 
élevé  et  sont  plus  fières  et  plus  hautaines  qu'il  ne  conviendndt  de 
l'être  aux  plus  grandes  princesses.  »  En  conséquence,  elle  se  résolut 
à  une  réforme  vigoureuse;  madame  de  Brinon,  ayant  refusé  de  plier 
son  autorité  de  supérieure  perpétuelle  et  d'entendre  aucune  obser- 
vation, reçut  un  jour  une  lettre  de  cachet  portant  l'ordre  de  sortir 
sur-le-champ  de  Saint-Cyr.  Les  spectacles  furent  de  plus  en  plus 
rares  ;  VAthalie  de  Racine,  le  Jonathas  de  Duché,  la  Judith  de  Boyer 
n'eurent  point  l'éclat  d'Esther.  On  se  renferma  davanta&re,  on  dirigea 
l'éducation  dans  le  sens  de  l'humilité  et  contre  l'abus  de  l'esprit; 
les  ménagements  cessèrent;  sans  pitié  on  retrancha  aux  élèves  quel- 
ques rubans,  et,  pour  rendre  leur  esprit  plus  simple  en  même  temps 
cpie  leur  costume,  l'ouvrage  des  mains  passa  avant  les  belles  lec- 
tures. 11  y  eut  des  colères,  des  murmures,  des  récriminations; 
madame  de  Maintenon,  qui  ne  s'en  troublait  pas,  continua  en  détail 
le  coup  d'état  qui  avait  renversé  la  supérieure.  Environ  trois  ans 
plus  tard,  en  1691,  les  missionnaires  de  Saint-Lazare,  bons  prêtres, 
c'est-à-dire  fort  simples,  furent  chargés  de  confesser  les  demoiselles 
et  attachés  à  la  maison,  qu'ils  servirent  obscurément  sans  la  gouver- 
ner jamais. 

Ces  crises,  cette  réaction  déterminèrent  une  transformation  dé- 
cisive qui,  à  l'origine,  était  loin  des  vues  des  fondateurs.  En  1692, 
la  maison  de  Saint-Louis  fut  changée  en  monastère  de  l'ordre  de 
Saint-Augustin.  Cependant,  je  l'ai  dit,  Louis  XIV  et  madame  de 
Maintenon  s'étaient  déclarés  contre  la  vie  monacale,  contre  ces  aus- 
térités qui  en  font  une  oisiveté  laborieuse,  u  II  y  a  assez  de  bonnes 
religieuses  et  pas  assez  de  bonnes  mères  de  famille,  w  ce  mot  du 
Père  de  la  Chaise,  était  la  pensée  du  roi,  comme  plus  tard  elle  fut 
celle  de  Napoléon.  Loin  d'aimer  les  pratiques  de  couvent  et  la  dévo- 
tion minutieuse,  madame  de  Maintenon  s'irritait  aisément  contre 
les  travers  des  religieuses.  Voici,  de  sa  main,  un  poitrait  vivement 
dessiné  :  «  Madame  de  Beuvron  parait  une  bonne  fille  :  peu  d'esprit, 
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peu  de  piété;  fort  occupée  de  sa  personne;  excessivement  propre, 
visionnaire  sur  sa  santé;  ménagère,  assez  douce  et  sage;  persuadée 
qu'elle  a  im  r^g  et  un  nom  à  soutenir  ;  froide,  sèche,  incapable  de 
la  patience  qu'il  faut  avoir  avec  des  filles;  d*un  abord  pénible,  point 
aimée  en  général  des  favorites  ;  sans  éducation,  sans  maximes,  sans 
droiture,  sans  piété  solide  ;  en  un  mot,  une  vraie  religieuse.  » 

Ce  fut  donc  une  révolution  complète  dans  la  communauté  que  le 
changement  d'état  des  dames  de  Saint-Louis,  qui,  engagées  d'abord 
par  des  vœux  simples  de  pauvreté,  de  chasteté  et  d'obéissance  et 
par  un  vœu  particulier  d'élever  et  d'instruire  les  demoiselles,  se  vi- 
rent tout  à  coup  imposer  des  vœux  solennels,  un  second  noviciat, 
un  abaissement  et  des  mortifications  inattendues,  qu'elles  suppor- 
tèrent presque  toutes  avec  une  résignation  franche,  mais  doulou- 
reuse. Peut-être  cette  transformation  si  grave  ne  se  fût-elle  pas 
accomplie,  si  l'on  n'y  eût  été  amené  par  les  négociations  ouvertes 
avec  le  Saint-Siège.  Les  papes  ne  consentaient  pas  volontiers  à  ce 
que  les  revenus  de  la  manse  abbatiale  de  Saint-Denis  fussent  aifectés 
à  la  maison  de  Saint-Louis  ;  c'était  la  sécularisation  d'un  bien  ecclé- 
siastique. En  conséquence.  Innocent  XI  demandait  pour  droit  d'à- 
aiortissement  180,000  livres.  Alexandre  VllI  accorda  l'exemption 
de  tous  droits  en  exprimant  le  désir  que  la  maison  de  Saint-Louis  fût 
transformée  en  monastère  régulier.  Cette  proposition,  que  l'évèque 
de  Chartres  appuyait  avec  persévérance,  offrait  à  madame  de  Main- 
tenon  le  grand  avantage  de  donner  plus  de  stabilité  à  l'institution, 
parce  qu'elle  y  attacherait  les  dames  plus  fortement  et  assurerait  à 
la  maison,  avec  une  place  parmi  les  biens  de  l'Eglise,  des  droits  qui 
survivraient  à  Louis  XIV.  Peu  à  peu,  après  de  longues  consultations 
avec  le  clergé,  après  une  sorte  de  lutte  contre  Louis  XIV,  qui  résis- 
tait, elle  se  décida  à  déclarer  aux  dames  que  la  transformation  était 
résolue.  Ce  fut  un  coup  de  tonnerre,  mais  la  soumission  des  dames 
fut  ^ale  à  leur  douleur. 

Cependant  on  était  loin  d'être  affermi  contre  tous  les  orages,  et  le 
repos  de  la  communauté  fut  longtemps  troublé  par  la  doctrine  du 
repos  mystique.  Lorsque  le  quiétisme  fut  mis  à  la  mode,  il  reçut 
naturellement  un  bon  accueil  à  Saint-Cyr.  Une  doctrine  qui  appelait 
les  âmes  à  l'amour  pur  de  Dieu,  à  l'amoiu*  dégagé  de  toute  crainte 
des  châtiments  et  de  tout  espoir  des  récompenses,  au  repos  extati- 
que de  l'état  d'oraison,  devait  être  aisément  prèchée  par  une  femme 
k  des  femmes.  Madame  Guyon  eut  accès  par  madame  de  la  Maison- 
fort  dans  Ssdnt-Cyr  et  auprès  de  madame  de  Maintenon.  Ses  é\o^ 
queutes  rêveries  séduisirent  l'imagination  des  dames,  et  comme  les 
âmes  choisies  pouvaient  seules  entendre  la  vraie, manière  de  s'unir 
^  IMeu,  Torgueil  y  trouva  son  compte.  Madame  de  La  Maisonfort, 
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dont  le  caractère  ardent  et  agréable  a^ait  beaucoup  d*niiMMe, 
jeune  femme  d'un  esprit  très  orné,  qui  aavût  ayec  me  égale  artor 
entrer  dans  le  sens  des  instructions  de  Fénelon  et  côramumqinr  tm 
extase  poétique  aux  élèrree,  propagea  rapidement  à  Saint-Cyr  la  te- 
neur de  lacontemplatioB  et  la  sublimité  de  ramour  Avin.  En  teoir 
de  son  caractère  ûmable,  madame  de  Malntenon,  qui  tenait  bam- 
coup  à  elle,  qui  avait  tout  fait  pour  l'attacher  définithiandnt  àFlDs- 
titol  comme  dame  de  Saint-^Louis,  lui  pardonna  d'abord  ses  abs- 
tractions et  ses  étourderies,  dMis  l'espoir  q«e  le  temps  oatnMit 
cette  ftmetmublée  etcurieuse.  Bllehiiéerif  itleslettreslesi^usétefis, 
les  plus  aimantes ,  les  plus  persuasives  ;  cette  bnlulgence  encooiigiea 
rWérésie  féminine.  Tout  le  monde,  pour  atteindre  la  perfection  idéile, 
v^uhit  pratiquer  cette  sunte  indifférence,  cet  abandon  completqaitt- 
«dt  du  quiétisme  une  variété  charmante  de  la  paresese  orientale,  tm 
ne  souriait  à  des  jeunes  filles  nobles  comme  im  mysticisme  ariaii 
eratique.  Il  fallut  que  P^^ue  Desmarets,  ouvrant  les  yem  à  na- 
dame  de  Maintenon,  hii  prouvM  que  Féneion,  madame  Guy«  et 
madame  de  la  Maisonfort  préparaient  la  mine  de  Finstilut  de  Sdit- 
Louis.  Le  mal  se  trahit  dans  toute  son  étendue  le  jour  cù  Toa  et- 
manda  des  voeux  solennels  à  madame  de  La  Maisonfort  :  eHe  rdoMet 
poussa  le  renoncement  quiétiste  jusqu'à  opposer  la  résistance  d'inertie 
aux  règles  et  à  la  discipline.  En  v«n  Fénelon  la  força-t-il  de  céder,  en 
vain  madame  de  Maintenon  communiqu^t-eile  aux  dames  la  déciskm 
unanime  des  prélats  contre  le  quiétisme  :  SaîoMîyr  vie  s'ameadsit 
point;  (m  jouait  aux  persécutées ,  on  continmdt  à  recevoir  d«8  leiMes 
de  madame  Guy  on,  qui  étaient  lues  pendant  la  nuit,  copiées  secrè- 
tement, multipliées,  commentées  ;  une  visite  de  l'évèque  de  Cbartrts 
amena  la  découverte  de  toute  une  Mbfiothèque  mystique.  Ni  les  Mi- 
tences  des  évoques,  ni  f  incarcératioa  de  madame  €uyon,  ni  laoti- 
descendance  de  Bossuet,  qui  voulut  bien  tenir  à  Saint-Cyr  et  réfettr 
doucement  les  objections  des  daines,  ne  purent  conver^r  «fadame 
de  La  Maisonfort,  dont  la  subtilité,  ta  science,  le  talent  créwkptsans 
cesse  des  abstractions  nuageuse»  et  des  aberrations  d'une  ciMlieaCflne 
embarraESsante.  Au  fort  de  ces  luttes  intestines,  le  rdi  apprit  m^\ 
se  passmt;  le  7  août  {608,  deux  lettres  de  cacluet  exclurent  é»  la 
maison  madame  de  La  Maisonfort  et  sacompifi^e^  madame  d«  Teir. 
On  devhie  quelle  explos^n  de  regr^  :  mab  le  roi  et  madomide 
Maintenon  demeurent  inébranlables;  îls  consolent  de  teur  praire 
bouche  les  amies  des  exilées  et  laissenrt  ces  éernières  libres  d'Air 
jouer  unr  rOle  dans  d'autre»  couvents.  On  étidt  meiae  dîMret  diis 
ta  question  du  Jansénisme;  les demoiseHe»  M^pectos  ^appaMiir 
à  des  famille»  jansénistes  forent  refusées  ou  renvoyées. 
Ces  réformes  accompfies,  Sipnf-Cyr  fut  à  peu  pré»  à  Tàbri  du  d»- 
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ger.  Malgré  les  inquiétudes  qu'inspirèrent  k  h  communauté  la  mort 
du  roi,  le  changement  d&  maîtres  et  la  crise  fmancière,  malgré  les 
maladies  que  le  mauvais  emplacement  de  la  maison  y  entretint,  elle 
subsista  jusqu'au  jomr  où  la  monarchie  fut  emportée.  En  changeant 
4e  caractère,  elle  demeura  cependant  toute  royale,  par  sa  fidélité  à 
la  couronne.  M.  Lavallée  a  raconté  avec  un  détail  touchant  les 
vitttes  de  Louis  XIV ,  les  consolations  domestiques  qu'il  trouva  dans 
r^ise  de  Saint-Cyr,  au  milieu  des  filles  de  sa  noblesse,  après  les 
défaites  de  Hochstedtt  de  Ramillies,  de  Malplaquet,  après  la  perte 
des  siens. 

J'en  ai  dit  assez  pour  montrer  ce  qu'il  y  eut,  dans  l'histoire  de 
Saint-Cyr,  de  brillant  et  d'éphémère,  pour  expliquer  l'apparente  in- 
conséquence des  lettres  de  madame  de  Maintenon  au  milieu  de  ces 
changements.  Il  est  temps  d'exposer  la  solide  doctrine  qu'elle  avait 
conçue  et  développée  pour  les  filles  de  Saint-Cyr,  doctrine  dont  une 
bonne  partie  mérite  d'être  conservée,  comprise  et  appliquée  aujour- 
d'hui encore. 


H 


Une  doctrine  !  Ce  grand  mot  eût  paru  de  mauvais  goût  à  ma- 
dame de  M^ntenon.  Parlons  plus  simplement;  si  les  théories  sont 
suspectes,  c'est  quand  il  s'agit  de  renseignement  et  de  l'éducation, 
qui  nîdssent  de  l'expérience  et  mûrissent  par  la  pratique  quoti- 
dienne. Les  plus  séduisantes  utopies  ne  sont  que  de  vagues  ébau- 
ches, tant  qu'on  s'arrête  en  deçà  de  l'application.  Croyez-vous  à  la 
pédagogie  spéculative?  Un  philosophe  proposera  de  sublimes  prin- 
cipes qu'un  pauvre  diable  sera  chargé  d'appliquer  à  contre-sens ,  et 
*  la  lettre  tuera  l'esprit.  Il  ftiut  avoir  vu  de  près  les  enfants  :  si  vous 
connaissez  leur  développement  inégal,  trop  lent  ou  trop  précoce, 
leur  nature  facile ,  mobile  et  néanmoins  secrètement  déterminée 
d'avance,  vous  savez  combien  est  difficile  la  culture  de  l'enfance; 
jamais  vigne  ne  coûta  plus  de  soins  au  vigneron.  Ces  âmes  nais- 
santes, qui  cachent  les  germes  de  toutes  nos  vertus  et  les  germes  de 
tous  nos  vices,  échapperont  pour  toujours  au  maître  qui  ne  saura 
pas  surveiller  et  tempérer  leur  développement;  les  mouvements  du 
cœur,  les  plis  du  caractère,  les  habitudes  de  l'esprit,  ce  triple  objet 
vous  offre  im  problème  que  la  pensée  abstraite  ne  résoudra  pas. 
Et  pourtant  comme  on  a  vite  fait  d'improviser  des  systèmes  et  de 
proposer  aux  familles  des  recettes  ou  des  amorces  !  Je  connais  trois 
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manières  principales  de  faire  fausse  route.  Ici  on  donne  Téducation 
extérieure  :  exploitant  Tamour-propre  et  l'amour  maternel,  le  direc- 
teur de  quelque  maison  élégante  et  riche  exige  des  enfants  la  poli- 
tesse des  manières,  un  maintien  irréprochable,  un  certain  respect 
des  convenances  sociales,  en  un  mot  un  vernis  suffisant,  sans  nul 
souci  de  l'éducation  véritable,  c'est-à-dire  de  l'éducation  intérieure, 
qui  a  pour  condition  la  rectitude  de  l'esprit  et  la  discipline  intel- 
lectuelle. Là,  au  contraire,  on  distribue  l'instruction  à  large  dose, 
et,  sans  même  distinguer  les  deux  périodes  du  développement  des 
esprits,  la  période  de  mémoire  et  la  période  de  réflexion,  on  entasse 
les  connsûssances  dans  un  pauvre  cerveau  que  l'on  prétend  meubler 
et  que  l'on  encombre.  Ailleurs  l'éducation  est  exclusivement  profes- 
sionnelle; c'est  la  tendance  de  notre  époque  positive  :  il  ne  s'agit 
plus ,  pour  beaucoup  de  familles  du  moins,  ni  d'instruire  l'enfant, 
ni  de  l'élever;  on  le  destine.  Peu  importe  son  cœur  ou  sa  tête,  pourvu 
qu'il  wt  une  carrière.  Le  but  est  déplacé. 

Fondre  les  trois  systèmes,  communiquer  à  l'enfant  l'élévation  du 
cœur  et  du  caractère,  le  rompre  à  la  discipline  de  l'esprit,  lui  donner 
des  armes  pour  son  avenir,  c'est  le  rêve  de  tous  les  esprits  généreux  ; 
mais  il  ne  suffit  pas,  pour  le  réaliser,  de  programmes  excellents  ou  de 
savants  maîtres.  Ce  sont  des  âmes  qu'exige  l'éducation  des  âmes.  Ici 
la  vocation  n'est  pas  un  vain  mot  ;  l'instituteur  est  au-dessous  de  sa 
tâche,  qui  ne  possède  pas  le  don  modeste  et  rare  de  la  transmission 
morale  et  intellectuelle.  Derrière  les  habiles  enseignes  des  pension- 
nats, je  cherche  l'apôtre  obscur,  dévoué, infatigable  de  l'enfance;  ne 
me  parlez  pas  de  vos  exercices  variés  et  de  vos  cahiers  magnifiques  ; 
montrez-moi  celui  à  qui  vous  donnez  charge  d'âmes  :  c'est  un  rhé- 
teur disert  et  sec,  c'est  im  maître  d'étude  pris  au  rabais ,  c'est  ime 
pauvre  sous-maîtresse  !...  Mais  cette  direction  présente,  ce  contact 
immédiat,  cette  influence  directe  sont  précisément  votre  plus  grave 
et  plus  délicate  responsabilité.  //  faut  que  tout  manque  dans  la 
maison  plutôt  que  cet  endroit-là  ! 

Voilà  une  déclaration  que  répète,  que  souligne  expressément  ma- 
dame de  Msûntenon  dans  ses  admirables  letti*es,  et  que  toujours  elle 
appuie  de  son  exemple  comme  d'un  vivant  commentaire  ;  car  elle  ne 
craint  pas  de  mettre  la  main  à  l'œuvre  :  au  risque  d'abaisser  son 
grand  esprit,  en  se  mêlant  de  trop  près  aux  choses  et  de  troubler  un 
peu  le  prestige  de  son  rang,  elle  exerce  une  action  directe  sur  Saint- 
Cyr  ;  sans  trêve  et  sans  relâche,  elle  assiste  à  tout  ce  qui  s'y  fait, 
non  par  vanité,  pour  en  faire  trophée,  non  pour  jouir  de  son  ascen- 
dant, mais  avec  l'abnégation  d'une  mère.  Regardez-la  entrer  dans 
cette  maison  que  le  démon  de  l'orgueil  habite  ;  comment  rappellera- 
t-elle  à  la  réalité  sévère  la  petite  colonie  royale  ?  Un  matin,  avant  six 
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heures,  madame  de  Maintenon  arrive  de  VersûUes,  monte  dans  les 
dortoirs,  et  là,  aide  à  habiller  les  petites  ou  à  les  peigner.  Au  réfec- 
toire,  elle  s'assied  à  la  table  des  élèves,  et  cela  avec  un  plaisir  si 
vrai,  qu'elle  en  prend  peu  à  peu  l'habitude  et  ne  dtne  plus  dans  ses 
appartements  que  lorsque  ses  quatre-vingts  ans  l'y  obligent.  Dans 
les  classes,  elle  vient  causer,  faire  des  instructions,  travailler  avec  les 
enfants;  en  leur  présence  elle  écrit  un  billet  et  une  lettre  pour  en 
montrer  la  différence.  Quand  une  demoiselle  lui  présente  quelque 
bel  ouvrage,  elle  sourit  et  la  prie,  pour  voir  ce  qu'elle  y  a  mis  du 
sien,  de  manier  devant  elle  l'aiguille  ou  le  crayon.  Les  S^nt-Cyriennes 
professent  particulièrement  une  grande  indépendance  d'orthographe; 
elle  leur  fait  des  dictées.  Entraînée  par  sa  tâche,  bientôt  elle  se  tient 
chargée,  pendant  une  année,  d'une  classe,  et  passe  consécutivement  à 
toutes  les  autres.  Les  plus  petites,  les  rouges,  ont  autant  de  part  à  ses 
soins  que  les  plus  grandes.  Sur  leurs  cahiers,  elle  trace  des  exemples 
d'écriture,  non  pas  à  l'aide  de  cet  ingénieux  vocabulaire  des  calli- 
graphes  modernes,  qui  commence  par  Ane  et  finit  par  Zèbre,  mais 
en  rédigeant  quelques  phrases  courtes  et  expressives  :  —  Accoutu- 
mez-vous à  être  seule.  —  Cherchez  la  vérité  en  tout.  —  Ecoutez  et 
ne  parlez  guère.  —  Le  plus  grand  de  tous  les  plaisirs  est  d'en  pou- 
voir faire. 

Par  cette  perpétuelle  intervention,  madame  de  Maintenon  ramène 
sans  cesse  au  vrai  point  les  maîtresses  et  les  élèves.  L'ouvrière 
éprise  de  son  œuvre  l'accomplit  avec  im  mélange  d'énergie  et  de 
douceur,  d'attention  et  d'indulgence  qui  imprime  un  mouvement 
continu,  régulier  à  toute  l'entreprise.  A  la  moindre  déviation,  sa 
résolution,  assaisonnée  d'esprit  et  tempérée  de  grâce,  intervient  et 
rétablit  l'ordre  ;  elle  sait  gronder  et  refuser  avec  fenneté  et  à  regret. 
A  une  Dame,  elle  écrit  nettement  :  «  Vous  n'êtes  pas  présente  aux 
repas  et  vous  faites  faire  la  distribution  par  les  converses,  qui  s'en 
acquittent  mal.  »  A  une  bleue,  qui  désobéit  éternellement  :  «  Vous 
sortirez  de  la  maison  si  j'entends  encore  parler  de  vous.  »  Voilà  la 
décision,  voici  la  bonté  :  mille  attentions  pour  toutes  et  pour  chacune, 
et  des  enfantillages  maternels  ;  presque  toujours,  elle  a  les  mains 
chargées  d'oranges,  de  pâtisserie  ou  de  douzaines  de  paires  de  gants, 
et  peu  à  peu  il  passe  en  usage  qu'en  sortant  de  Saint -Cyr,  les 
élèves  reçoivent  d'elle  quinze  louis.  On  écoutait  avec  charme  cette 
directrice,  sévère  et  coquette  tour  à  tour,  qui  parlait  simplement,  et, 
loin  de  se  dire  infaillible,  reconnaissait  volontiers  qu'elle  se  trompsdt 
quelquefois.  On  appelait  récréations  de  Madame  des  journées  en- 
tières qu'on  passait  autour  d'elle  à  lire,  à  chanter,  à  travailler,  siutout 
à  causer.  Quelquefois,  en  entrant,  elle  déclarait  qu'elle  était  résolue  à 
ne  dire  que  des  inutilités  ;  puis,  peu  à  peu,  le  badinage  faisait  place 
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à  quelques  causeries  sérieuses^  dont  la  trace  est  restée  dans  1<R 
Entretiens^  qui  sont  d'une  finesse  achevée,  d'une  tendresse  aimable 
et  d'un  tour  piquant  lorsqu'il  s'agit  de  choses  familières  ;  d'une 
éloquence  nerveuse  *en  des  matières  plus  graves.  Son  tact  lui  dissdt 
si  bien  comment  il  faut  mesurer  les  grâces  et  les  conseils,  sans  re- 
noncer à  la  franchise  d'une  mère  !  Elle  ne  craignait  pas  d'entretenir 
une  jeune  personne  des  dangers  de  l'avenir  :  «  Votre  naturel  doux, 
facile  et  tendre,  lui  disait-elle,  sera  bien  dangereux  si  vous  ne  le 
tournez  à  ce  qui  seul  mérite  d'être  aimé.  » 

Jamais,  chez  la  duchesse  de  Richelieu,  la  jeune  veuve  de  Scarron 
ne  se  montra  aussi  serviable,  aussi  attentive  pour  ses  nobles  hOtes 
que  madame  de  Malntenon  l'est  ici  pour  des  enfants.  Elle  veille  à  ce 
qu'on  ne  les  tienne  pas  trop  longtemps  à  genoux  dans  l'église.  Qu'on 
n'abuse  pas  du  travail  à  l'aiguille,  a  11  vaut  mieux  qu'elles  ûe 
sachent  pas  si  bien  travailler  et  qu'elles  ne  soient  pas  bossues.  »  Plus 
tard  <(  elles  ne  trouvent  personne  qui  les  veuille.  »  Son  attention 
se  porte  même  sur  les  jeux  ;  les  poupées  lui  paraissent  funestes  ; 
car  il  est  à  craindre  qu'on  n'effile  ses  rubans,  qu'on  ne  déchire 
ses  dentelles  pour  les  mieux  parer.  Au  contrsûre,  d'autres  jeux, 
comme  les  froverbes^  accoutumeront  l'enfant  à  entendre  finement 
Le  colin-maillard  contribuera  à  sa  santé  et  les  jonchets  h  son  adresse. 
Aucun  détail  ne  parait  ridicule  ou  puéril  à  madame  de  Maintenon, 
qui  s'occupe  encore  de  diriger  prudemment  les  promenades  des  jeunes 
filles  dans  la  campagne,  promenades  dangereuses  en  un  pays  infesté 
de  gardes  et  de  mousquetaires. 

Tout  connaître,  pourvoir  à  toutes  les  nécessités,  se  tourner  tout 
entière  à  son  but,  dont  rien  ne  peut  la  distraire  ou  la  dégoûter,  s'au- 
sori[)er  dans  son  œuvre,  voilà  ce  qui  fait  réussir  l'institutrice  mieux 
que  les  programmes  parfaits  et  les  pancartes  admirables.  Convaincue 
que  les  bonnes  idées  ne  valent  rien,  si  on  ne  les  vivifie  en  s'en  ren- 
dant soi-même  l'interprète  et  Tagent,  elle  parvint,  malgré  les  tAton- 
nements  et  les  méprises,  à  réaliser  son  rêve,  à  force  de  vigilance  et 
de  discernement.  Au  lieu  d'une  théorie,  elle  donnait  à  Saint-Cyr  son 
exemple,  sa  présence,  son  esprit. 

Cet  esprit,  tel  que  nous  l'avons  vu  se  former,  était  fait  à  mervdDe 
pour  l'éducation.  Douée  d'une  perspicacité  rare ,  exercée  à  l'emi^ 
sur  soi-même,  forte  de  tout  ce  qu'elle  avait  puisé  d'enseignements 
à  l'école  du  malheur,  gardant  de  la  haute  société  la  tradition  du  bon 
goût,  connaissant  le  train  du  monde  et  les  caractères,  elle  avait  le 
droit  d'être  écoutée  lorsqu'elle  consacrait  à  Sdnt-Cyr  toute  f  expé- 
rience dont  elle  avsut  fait  provision.  La  pensée  et  le  style  de  ses 
instructions  réunissent  à  la  netteté  du  génie  français  d'admiraldes 
parties  de  plusieurs  grands  écrivons  ;  elle  rappelle  François  de 
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qii'^U»  m  ÏÈkpprofsm  peu  4  pai  ;  elle  s'acoorde  en  plus  d' w  eadroU 
aveg  lironie  gauloise  émt  Molière  s'amiaii  cmM  raSeotetion,  en 
même  temps  qu'elle  possède  ls41oe86e4' observation  du  comte  de  Ghes^ 
xetêàidt  œ  eourtîsao  cwsamoié;  elle  devaocei  par  les  ootions  positi* 
Tsii^qv'eUedéveloppeaouireQt^rraiiUki,  riaveDtmirderaritbaiéUque 
merale»  Mais  ces  rémiuisoeiiees  et  oes  nencoBlres  ne  sont  que  les  ae- 
peelB  divers  d'une  peasée  unîqae  :  former  les  arnes*  ea  tenant  tou- 
joum  compte  et  de  la  otttore  et  du  milieu  social,  c'ei^  le  but  qu'elle 
se  propose  d'atteîndee:  et  soa  principe  est  U  raigon  chrétienne^ 
c'ei^-dire  le  sratimeni  du  devoir  et  le  sentiment  de  la  divinité, 
mais  loujoncs  conçus  d'une  manière  saine«  pratique,  sans  jamais 
peidie  de  vue  la  réalité.  Cette  dernière  condition  est  à  ses  yeux  de 
la  plus  haute  importanae  :  une  éducation  de  bon  aloi  n'admet  ni 
l'engératten  de  la  piété,  ni  les  déguisements  et  les  sous^entendi:»  à 
l'aide  desquels  on  prétend  donner  le  change  aux  enfants  sur  les 
choses  et  les  hommes.  Mieux  vaut  uas  fnanehiee  virile  qui  prévient 
les  déoeptîMs. 

lUles  sont  les  idées  qu'^e  applique  avec  ardeur,  allant  chaque 
jour  dea  élèves  aux  maîtresses,  des  maltresses  aux  élèves,  les  aidant» 
leur  écrivant,  leur  parlant,  tantôt  en  commun,  tantôt  en  particulier* 
Ses  nombreuses  lettres,  témoignages  imparfaits  et  lointains  de  cette 
a^iyité  gàiérease,  contiennent  deux  espèces  d'instructions,  les  unes 
datées  aux  dames  de  Saint-Louis,  les  autres  aux  Saint-Cyriennes. 
Résomons^les  successi^ment. 

La  plupart  des  Dames  étaient  dignes  de  leur  position,  notamment 
celte  excellente  madame  de  Glapion,  dont  l'esprit,  la  vertu  et  le 
caiîaotère  Paient  admirables.  «  Ma  fille,  lui  disût  ua  jour  madame 
de  Maintenon,  vos  défauts  seraient  les  vertus  des  autres.  »  Mais  les 
écarta  de  quelques  Dames  et  leur  inexpérience  en  général  deman- 
daieot  une  direction  active  ;  il  fallait  les  pénétrer  de  Irar  mission 
véritable,  parler  à  chacune  suivant  ses  foncti(M»  q^iales  ',  distin* 
gMt  les  professes  et  les  novices,  s'assurer  de  leur  vocatiout  mêler 
r«mroice  à  la  théorie,  les  choisir,  les  former,  les  essayer;  en  un 
mot^  veiller  d'en  haut  «qi  l'intérêt  de  cette  république  féminine.  Par 
des  conversations  et  des  correq[>ondances  infinieSt  par  des  repris 
mandas  et  des  encouragements,  elle  anime  toute  la  maison  de  son 
esprit  ;  présente  ou  absente,  elle  les  exhorte  sans  rdâche,  prenant 

*  fl  jr  evail  les  grandes  $hÊfgeÊ,  oriles  des  offidèra  ei  des  coos^illèras  («upè* 
riottre^  assiBUote,  mattFasse  4es  povices,  inattre^se  générale  des  classes,  dépoû- 
tijre);  et  les  petites  charges  (maîtresses  patticulières  des  classes,  maîtresses  &t 
-^ — r,  économe,  secrétaire,  portière,  sacrtsttne,  celles  enfin  qui  avaient  le  soîodfli 
i  d'aig9ille,  des  habits,  du  lios^»  de  rinfirmerie}» 
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même  la  peine  de  rédiger  un  livre  qu'elle  leur  distribue.  Il  y  a  tant 
d'écueils  à  éviter,  tant  de  vertus  à  acquérir  !  k  Je  demande  tous  les 
jours  à  Dieu  que  Saint-Cyr  soit  détruit,  leur  répète-t-elle,  si  le» 
Dames  ne  sont  des  siûntes.  »  Si  madame  de  Brinon  inspirait  aux 
Dames  un  certain  air  de  grandeur,  en  revanche,  les  plus  soumises 
embarrassaient  quelquefois  la  directrice ,  parce  qu'elles  passaient 
d'une  extrémité  à  l'autre  sur  tout  ce  qu'on  leur  disait.  Le  zèle 
discret,  la  charité  réglée  leur  étaient  inconnus,  et  elles  se  mépre- 
naient dans  le  bien.  A  certaines  Dames,  il  fallait  dire  :  u  Ne  traitez 
avec  votre  confesseur  que  les  affaires  de  votre  conscience,  et  ne 
lui  parlez  point  de  celles  de  la  maison.  »  Souvent  aussi  elles  chica- 
naient sur  le  temps,  voulant  être  perpétuellement  en  prières  et 
en  contemplation.  Cette  faim  de  la  prière,  leur  disait-on,  n'est 
qu'un  amour-propre.  Rien  de  piquant  conune  de  voir  madame  de 
Maintenon  amortir  la  vivacité  de  madame  de  Bouju,  qui  comprend 
trop  vite,  dit  tout  ce  qui  lui  vient  à  l'esprit  et  laisse  échapper  un 
torrent  de  pensées  et  de  paroles.  Si  madame  de  Gruel  parle  plus 
posément,  elle  a  tort  cependant  de  dire  à  des  jeunes  filles  :  11  faut 
faire  un  divorce  éternel  avec  le  péché.  «  Cela  est  vrai  et  bien  dit, 
mais  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  trois  filles  dans  notre  classe  qui 
sachent  ce  que  c'est  qu'un  divorce.  »  Pauvre  madame  de  Gruel  ! 
elle  y  met  tant  de  conscience  et  de  gravité  !  Et  c'est  encore  à  elle  que 
madame  de  Maintenon  dit  un  jour  :  u  Vous  êtes  trop  d'une  pièce,  et 
vous  seriez  très  propre  à  vivre  avec  dessiûnts;  mais  il  faut  vous  plier 
à  toutes  sortes  de  personnages  et  surtout  à  celui  d'une  bonne  mère, 
qui  a  une  grande  famille,  qu'elle  aime  également,  n  Madame  de  Gla- 
pion  est,  il  est  vrai,  une  sainte  d'une  nature  plus  délicate  ;  mais  cette 
délicatesse  et  son  goût  pour  les  choses  d'esprit  l'entraînent  ;  on  la 
fait  monter  à  l'infirmerie,  où  elle  passe  cinq  ans  à  apprendre  l'usage 
des  drogues,  la  botanique,  un  peu  de  médecine  et  la  vie  pratique. 
Quelle  perfection  on  leur  demande  !  quel  sacrifice  perpétuel  de  soi- 
même  !  quelle  modestie  !  Leur  costume  de  veuves  chrétiennes  leur 
doit  rappeler  sans  cesse  le  renoncement;  leur  nom  même  semble  trop 
beau.  C'est  madame  de  Brinon  qui  a  inventé  les  Dames  de  Saint-- 
Louis;  madame  de  Midntenon  trouvait  étrange  que  le  roi  se  cano- 
nisât lui-même.  Le  travail,  le  coiurage  leur  conviennent  mieux 
qu'im  nom  si  brillant;  elles  doivent  aux  élèves  l'exemple  de  F  humi- 
lité active.  «Vous  voulez  qu'elles  balaient,  balayez  aussi;  vous 
voulez  qu'elles  veillent  les  malades,  veillez  comme  elles...  Elles  se- 
ront à  peu  près  telles  que  vous  serez.  »  Voilà  le  sort  qu'elle  fait 
espérer  aux  novices;  supporter,  ce  sera  leur  partage.  «  Le  froid,  le 
chaud,  le  bruit,  la  fumée,  la  puanteur,  l'activité  continuelle  tiennent 
lieu  à  une  parfaite  novice  des  haires  et  des  cilices  des  autres 
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maisons.  »  Inutile  de  dire  qu'elles  doivent  vivre  isolées,  éviter  toute 
communication  avec  le  dehors.  — Défiez-vous!  s'écrie  l'institutrice, 
vous  êtes  à  la  porte  de  Versailles,  exposées  aux  plus  violentes  tenta- 
tions et  aux  engagements  les  plus  insensibles. 

Leur  unique  pensée,  leur  vœu  spécial,  leur  vocation  sublime,  la 
fin  particulière  de  toutes  leurs  actions ,  c'est  l'éducation  des  jeunes 
filles.  Quittez  tout  pour  les  demoiselles,  dont  vous  êtes  les  servantes 
en  Jésus-Christ;  la  communauté  n'est  faite  que  pour  elles.  Or, 
l'éducation  est  un  ouvrage  immense  pour  les  personnes  qui  s'y 
donnent  de  bonne  foi,  et  il  n'est  pas  possible  d'en  soutenir  le  tra- 
vail et  d'en  remplir  les  devoirs  sans  une  sainteté  éminente  ;  elle 
s'étend  à  tous  les  soins  qu'on  peut  prendre  des  enfants  pour  leur 
corps  et  pour  leur  âme.  Une  vigilance  absolue  les  préservera  seule 
du  mal  ;  ne  quitter  jamais  ni  jour  ni  nuit  les  demoiselles,  ne  pas  les 
abandonner  les  unes  avec  les  autres  et  ne  pas  manquer  d'éclairer 
partout.  C'est  dans  cet  esprit  qu'on  rend  les  parloirs  presque  inac- 
cessibles, que  les  demoiselles  ne  sortent  jamais  et  que  leurs  parents 
mêmes  ne  peuvent  les  voir  que  quatre  fois  l'année.  On  réduit  même 
le  temps  de  la  visite  à  une  demi-heure  :  cependant  madame  de 
Maintenon  ajoute  qu'il  ne  faut  pas  être  rie  à  rie  avec  les  parents. 

Un  point  essentiel,  c'est  l'autorité  que  doivent  s'assurer  les  Dames. 
Pour  bien  gouverner  les  demoiselles,  il  faut  ne  point  suivre  avec 
elles  ses  inclinations  particulières;  point  d'amitiés,  point  de  liaisons. 
L'amitié,  vertu  si  aimable  et  si  douce,  est  la  peste  des  couvents. 
Convaincre  les  enfants  qu'on  les  aime,  et  que  ce  qu'on  fait  est 
pour  leur  bien,  cela  suffit.  Ne  les  flattez  point,  ne  les  blessez  point  ; 
ordonnez  sans  hauteur,  sans  changer  de  ton,  ni  de  visage.  Le 
tact  doit  accompagner  la  fermeté  :  je  leur  dirai  que  je  suis  ré- 
solue de  les  rendre  courageuses,  sans  leur  reprocher  qu'elles  ne  le 
sont  pas.  La  morgue  est  inutile;  loin  d'afficher  des  prétentions,  il 
faut  par  exemple  avouer  qu'on  ne  sait  pas  quand  on  ne  sait  pas. 
Qu'on  se  garde  d'être  prêcheuse,  c'est-à-dire  de  parler  sans  néces- 
fflté,  ou  pointilleuse,  c'est-à-dire  de  pourchasser  les  moindres  imper- 
fections. On  croit  assez  parmi  les  maîtresses  que  l'exactitude  est 
de  trouver  à  reprendre.  Au  lieu  de  punir  toujours,  on  distinguera 
une  enfance  d'une  faute  volontaire,  une  vétille  d'un  mauvais  exemple 
qui  autoriserait  le  mal.  Il  ne  faut  pas  tout  entendre  dans  une  classe 
ou  une  récréation.  Encore  moins  faut-il  s'entretenir  des  défauts  des 
demoiselles  :  a  autrement  vous  pourriez  bien,  tout  bonnement,  être 
aussi  médisantes  que  nous  autres  dans  le  monde.  » 

Ici  madame  de  Maintenon  touche  le  défaut  capital,  le  péché 
fliignon  des  communautés  de  femmes,  où  «  l'on  compte  sur  la  vertu 
de  ses  sorars  jusqu'à  ne  garder  nulle  mesure.  »  De  là  naissent  les 
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Mgreors,  las  reasenthnents,  les  sécheresses.  A  Saint-Cyr  eovme 
^Sleiirs,  la  dmrhé  manqBe  quelquefois  ;  on  blâme  les  maUtreaMS 
q^  vous  ont  précédées  ;  la  maîtresse  des  jaunes,  à  qui  cdle  des  ^ertss 
donnera  des  filles  sur  le  pied  d'excellentes,  trouvera  que  les  mé- 
éîocres  de  sa  classe  valent  infiniment  mieux.  La  malice  des  élèves, 
fni  ne  laisse  rien  tomber,  fera  des  comparaisons  et  dém^ra,  dam 
k  diversité  de  conduite,  les  défauts  de  ceux  qui  gouvernent  II  im- 
porte donc  de.  ne  pas  se  mêler  des  affaires  les  unes  des  autres,  de 
a'entpe-consulter ,  de  se  soutenir,  de  vouloir  les  mêmes  choses; 
wimxx  vaut  ne  pas  faire  tout  à  fait  si  bien  et  faire  toujours  de  même. 
^mt  chacune  sacrifie  ses  vues  particulières;  la  force  et  la  sûreté  sent 
dans  Tunion  et  l'uniformité  de  conduite  et  de  sentiments. 

On  le  voit,  ce  n'est  point  de  l'apparence,  de  l'extérieur,  des  pitH 
geammes,  des  paperasses  que  se  préoccupe  madame  de  Maintenon, 
mais  des  esprits.  Dames  ou  élèves  doivent,  avant  tout,  avoir  l'es- 
prît  bien  fait.  Il  y  a  *  un  bel  entretien  sur  les  bons  et  les  mauvais 
etsactères  d'esprit;  làrdessus,  elle  est  inexorable  :  repoussons  les 
gess  de  travers,  «  Dieu  est  plus  indulgent  que  nous,  car  il  reç<Nt 
bien  des  gens  en  son  paradis  que  je  serais  bien  fâchée  que  nous 
admissions  dans  notre  communauté.  »  Voilà  qui  est  bien  exclusif; 
mais  pour  une  fille  surtout ,  le  caractère  vaut  mieux  que  les  ta- 
kots,  le  bonheur  qu'une  instruction  accomplie  :  o  Si  vous  suives 
mes  idées,  votre  éducation  ne  brillera  point  ;  tout  le  mérite  sen,  ponr 
l'avenir  et  il  n'en  paraîtra  rien  dans  le  temps  présent  nC^est  aSaire 
aux  institutrices  —  femmes  de  chambre,  d'a{^prendre  aux  enfants 
h  paraître  plutM  qu'à  être.  Celles-là  ne  savent  m  que  faire  tenfa* 
droite,  bien  tenir  la  busquière  et  montrer  à  bien  fedre  la  révérence. 
La  plus  grande  faute,  selon  elles,  c'est  de  chiffonner  son  tablier,  d'y 
mettre  de  l'encre  :  c'est  un  crime  pour  lequel  on  est  bien  puni, 
parœ  que  la  gouvernante  a  la  peine  de  les  blanchir  et  de  les  repasser. 
Mats  mentez  tant  qu'il  vous  plaira,  il  n'en  sera  ni  plus  ni  moins, 
lorsqu'il  n'y  a  rien  à  repasser,  ni  à  raccommoder.  »  Et  ailleurs  : 
«  quelques  quatrains  de  Pibracfont  dire  de  vous  :  la  jolie  mignonne... 
Binos  princes  comme  nos  bourgeois  ont  ce  ridicule  ! ...  Et  moi  aussi  I  « 
aî«nte-t-elle. 

L'industrie  de  l'éducation  est  de  se  rendre  vnûment  utile  aux 
eeftmts;  à  chaque  instant,  madame  de  Maintenon  prend  po«r 
teite  de  ses  entretiens  l'éducation  solide ,  c'est-à-dire  intérieurs, 
entreprise  lente  et  difiicik  à  laquelle  une  institutrice  doit  se  don- 
ner sans  empressement  et  sans  relâche,  prête  à  tous  les  déboires, 
niiL  se  décourageant  pas  si,  malgré  des  .soins  infinis,  elle  voit  «le 

*  Dtuxiëme  volume  des  Lettres,  p.  50. 
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filte  se  perdre  et  des  catéchismes  inerveilleux  rester  sans  fruit.  Ne 
pas  vouloir  non  plus  entrer  tout  de  suite  dans  la  conduite  des  filles  ; 
il  taut  mieux  y  entrer  trois  mois  trop  tard  que  trois  mois  trop  tôt. 
Eh  général,  madame  de  Maintenon  a  une  étonnante  connaissance 
des  enfants  :  ils  sont  clairvoyants,  on  ne  leur  en  fait  point  accroire, 
ils  voient  venir  ;  pour  les  connaître  il  faut  remuer  leurs  passions  avec 
une  discrétion  extrême.  Les  demoiselles  sauront  mettre  en  opposi- 
tion le  confesseur  et  la  maîtresse.  Il  faut  les  désaccoutumer  de  cette 
quantité  de  questions  et  de  difficultés  qu'elles  soulèvent,  ravies  de 
(Bscourir  et  d'embarrasser.  Faites  taire  leur  esprit  et  animez  leur 

Réprimer,  non  pas  opprimer,  c'est  un  art  singulièrement  délicat, 
maïs  indispensable  aux  institutrices,  à  qui  je  recommande  encore 
cette  note  de  madame  de  Maintenon  contre  les  tendances  à  l'autorité 
indiscrète  :  «  Il  y  a  des  jours  où  les  élèves  sont  dans  une  émotion, 
dans  un  dérangement,  prêtes  à  murmurer  ;  tout  ce  que  vous  feriez 
alors,  toutes  les  remontrances,  toutes  les  réprimandes  né  les  remet- 
traient pas  dans  l'ordre.  Il  faut  couler  sur  cela...  Il  y  a  des  enfants 
si  emportés  que  vous  leur  donneriez  di)ç  fois  le  fouet,  vous  ne  les 
mèneriez  pas  à  votre  but.  Ils  sont  incapables ,  dans  ce  temps-là ,  de 
raison,  et  le  châtiment  est  inutile.  Il  faut  leur  laisser  le  temps  de  se 
calmer,  et  se  calmer  soi-même.  » 

ïelles  étaient  les  instructions  de  madame  de  Maintenon  aux  Dames 
de  Saint-Louis.  Point  de  théorie  en  forme,  mais  une  direction  géné- 
rale chaque  jour  expliquée  et  précisée  par  la  pratique ,  madame  de 
Maintenon  se  chargeant  d'instruire  les  élèves  après  avoir  instruit  les 
mattresses. 

Dans  la  conduite  des  élèves,  le  trait  original  de  sa  méthode,  c'est 
Tétude  et  la  culture  du  caractère,  première  condition  de  l'éducation 
morale  :  elle  s'efforce  de  donner  aux  demoiselles  ce  que  les  livres 
n'enseignent  pas.  Nous  avons  vu  que,  d'abord,  elle  isolait  ou  tâchait 
d'isoler  du  monde,  jusqu'à  l'âge  de  vingt  ans,  toutes  les  Saint-Cyrien- 
nes,  refusant  de  les  rendre  à  quinze  ans  parce  qu'elles  devaient  pré- 
dsément  passer  dans  la  maison  les  années  les  plus  dangereuses  de 
leur  vie.  Les  représentations  dramatiques  avaient  assez  fait  de  mal  ; 
il  fallait  faire  oublier  aux  jeunes  filles  ces  courtisans  si  brillants  et, 
en  général,  leur  tracer  toute  leur  conduite  vis-à-vis  des  hommes 
«(o'àles  rencontreraient  plus  tard  :  — On  ne  peut  avoir  trop  soin  de 
M  réputation.  —  Il  ne  faut  jamais  recevoir  de  présents  des  hommes. 
— 11  faut  les  éviter  comme  nos  plus  grands  ennemis,  puisque,  pour 
Fordinaire,  ils  nous  flattent  pour  nous  perdre.  —  Vous  trouverez  à 
te  siqet  de  curieux  détails  sur  les  mœiu*s  du  temps  dans  les  Lettres 
et  Entretiens  :  quand  peut-on  appeler  les  laquais  messieurs  ?  jtis- 
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qu  OÙ  va  la  politesse  chrétienne  ?  Que  faut-il  faire  si,  en  entrant  dans 
une  église,  un  honnête  homme  nous  présente  de  l'eau  bénite?  Et  », 
en  passant  un  fossé,  un  homme  nous  donne  la  main  pour  nous  aider 
à  le  passer?  «  Si  une  personne  de  considération  présentait  du  tabac, 
pourrait-on  le  refuser?  —  Je  crois,  répond  madame  de  Maintenon, 
qu'il  serait  du  respect  d'en  prendre  un  peu  ;  et  s'il  incommodait, 
laisser  tomber  imperceptiblement  le  reste.  ^  Mais  ces  détails,  plus 
caractéristiques  qu'importants,  appartiennent  au  siècle.  Ce  qui  est  de 
tous  les  temps ,  c'est  le  principe  élevé  de  toutes  les  instructions 
adressées  par  madame  de  Maintenon  aux  élèves ,  cette  piété  supé- 
rieure, tempérée  à  la  fois  par  toutes  les  délicatesses  du  tact  et  par 
la  forte  clarté  du  bon  sens.  Elle-même  résumait  ainsi  ses  idées  : 
des  chrétiennes  qui  ont  de  l'honneur  et  de  l'esprit,  doivent  être  sim- 
ples, modestes,  sincères,  fortes  et  gaies. 

Voici  à  peu  près  comment  elle  remontait,  d'obser\ation  en  obser- 
vation, à  la  pensée  dominante  du  système.  Elle  parlait  d'abord  de  la 
simplicité,  qui  était  le  point  difficile  à  Saint-Cyr.  a  Au  nom  de  Dieu, 
répétait-elle  aux  jeunes  filles,  ne  soyez  pas  fiëres  ni  hautes;  ne 
comptez  pour  rien  votre  noblesse,  n'en  parlez  jamais  :  la  noblesse 
n'est  rien  sans  mérite.  »  La  simplicité  d'esprit  étant  phts  rare  en- 
core, elle  attaquait  l'affectation,  et,  prenant  les  cahiers  des  élèves, 
y  biffait  toutes  les  sottises  prétentieuses  :  «  Un  style  simple,  naturel 
et  sans  tours  est  le  meilleur  et  celui  dont  toutes  les  personnes  d'es- 
prit se  servent...  On  loue  souvent  M.  Fagon  de  ce  qu'il  parle  méde- 
cine d'une  manière  si  simple  et  si  intelligible,  qu'on  croit  voir  les 
choses  qu'il  explique  ;  un  médecin  de  village  veut  parler  grec.  »  Par 
une  suite  de  la  même  idée,  elle  réclamait  de  chacune  la  plus  grande 
franchise  de  conduite  et  de  langage,  qualité  qu'elle  prisait  particu- 
lièrement dans  une  institutrice  :  «  Plus  je  vis,  plus  l'expérience  me 
fait  voir  que  l'esprit  de  cachotterie  est  ce  qui  perd  la  plupart  des 
jeunes  personnes.  »  La  droiture,  une  conduite  ouverte,  sans  dégui- 
sement ni  détour,  convient  à  une  personne  forte  :  et  la  force  est  le 
trésor  que  madame  de  Maintenon  voudrait  donner  à  toutes,  u  Retenez 
bien  ce  que  je  vais  vous  dire  :  toute  personne  qui  n'est  pas  maî- 
tresse d'elle-même  n'aura  jamais  de  mérite  ni  selon  Dieu,  ni  selon 
le  monde...  La  force  est  une  vertu  qui  nous  fait  poursuivre  avec 
courage  notre  entreprise  et  surmonter  les  obstacles  que  nous  trouvons 
dans  les  autres  et  dans  nous-mêmes.  »  Ainsi,  par  une  gradation 
insensible,  l'institutrice  ramenût  tout  au  principe  qui  l'inspirait  elle- 
même,  au  christianisme.  Pour  une  femme,la  source  de  la  force  ne  peut 
être  ailleurs  :  il  est  vrai,  ajoute-t-elle,  qu'un  gouvernement  chrétien 
est  pénible  à  la  nature,  parce  que,  dès  qu'on  veut  remplir  ses  de- 
voirs, il  faut  s'oublier,  se  compter  pour  rien,  faire  tout  autre  chose 
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que  ce  qu*on  voulait.  Un  gouvernemeut  humidn  est  bien  plus  doux  : 
on  prend  ce  qui  plaît,  on  Imsse  ce  qui  reste,  parce  qu'on  rapporte 
tout  à  soi  et  qu'on  ne  cherche  que  son  plaisir  et  son  repos. 

Le  christianisme  est  donc  la  sauvegarde  de  la  famille  et  de  l'Etat, 
mais  le  christianisme  bien  entendu  :  c'est  ici  que  j'admire  le  bon  sens 
sévère  de  madame  de  Maintenon.  Elle  se  méfie  de  l'exaltation  mys- 
tique, des  dévotions  multipliées,  de  toutes  les  déviations  du  sens 
religieux.  Le  plus  grand  nombre  des  chrétiens,  dit-elle,  fait  con* 
sister  la  piété  en  pratiques  extérieures,  confessions,  communions  de 
temps  en  temps,  longs  séjours  dans  les  ^lises,  observances  des 
fêtes  et  jeûnes;  mais,  dans  tout  le  reste,  oubli  de  Dieu,  colères, 
haines,  vengeances,  mensonges,  avarice,  parjures,  immodestie, 
chansons  libres...  Et  elle  se  moque  des  petites  bourgeoises  qui  ré- 
pètent :  Un  seul  Dieu  tu  adoreras^  en  adorant  la  Vierge  ;  elle  se 
moque  des  couvents  où  le  grand  christianisme  est  de  n'oser  lever  les 
yeux.  Ira-t-on  canoniser  sans  autre  examen  une  femme  pour  quel- 
ques mortifications  volontaires ,  pour  quelques  prières  de  suréro- 
gation  ?  est-il  nécessaire  d'être  à  tout  propos  pleine  de  Dieu  et  d'aller 
chercher  des  petits  coms  pour  l'adorer  ?  Faut-il  emprunter  pour  faire 
des  charités  ?  Devons-nous  imiter  les  saints  qui  ont  simulé  la  folie? 
a  Ils  sont  plus  admirables  qu'imitables.  Il  serait  plaisant  que,  pour 
imiter  saint  PhiUppe  de  Néri,  je  vinsse  faire  des  foUes  devant  vous 
le  matin,  puis  une  instruction  bien  grave  l'après-midi.  »  A  Saint- 
Cyr,  on  ne  doit  ni  suivre  ces  exemples,  ni  communier  tous  les  huit 
jours,  ni  chercher  la  perfection  et  exiger  le  renoncement  (si  ce  n'est 
des  novices) ,  ni  écrire  sans  les  exécuter  des  projets  de  conduite 
sainte.  Avant  tout,  fuir  le  péché  et  pratiquer  le  bien,  voilà  le  chris- 
tianisme. Des  filles  infirmes,  vaporeuses,  visionnaires  sont  bonnes 
pour  les  couvents.  Donnons  aux  demoiselles  la  piété  solide  et  droite, 
étrangère  aux  curiosités  et  aux  raflineinents;  la  piété  saine,  libre, 
gaie ,  ronde ,  des  bonnes  séculières ,  sans  minuties  extérieures  , 
sans  abstractions  intérieures,  en  un  mot  celle  qui  agit.  Une  dame 
de  Saint-Louis  devait  «  accommoder  ensemble  la  vie  active  et  le 
recueillement  absolu  nécessaire  pour  conserver  l'esprit  de  Dieu,  » 
une  élève,  être  exercée  au  christianisme  par  l'activité,  la  sobriété, 
la  dureté  même  :  car  une  fille,  noble  ou  autre,  sera  toujours  ou 
coquette  ou  laborieuse.  Au  lieu  de  trop  considérer  et  ménager  les 
Saint-Cyriennes,  qu'on  les  occupe.  Elles  seront  trompées,  si  elles 
s'attendent  à  passer  leur  vie  au  chœur  et  dans  leurs  cellules  ;  il  faut 
que  l'ouvrage  de  la  maison  se  fasse  :  on  fera  donc  le  pûn,  la  lessive, 
la  cuisine,  on  frottera,  etc...  Le  travail  calme  les  passions  et  amuse 
l'esprit  Puis  le  travail  c'est  du  courage  :  marquez  aux  demoiselles 
certains  ouvrages  pénibles  et  pressés  pour  voir  comment  elles  s'en 
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acqnitteroDl.  Au  dortoir,  les  plus  grandes  feront  le  lit  des  plus  pe- 
tites ;  à  rififirmerie,  elles  mettront  la  nappe,  serviront  celles  qck 
sont  au  lit,  braderont  la  table  après  le  repas.  Madame  de  Maintencm 
était  fière  de  mademoiselle  d*AumaIe,  qui  réinsissait  aussi  bien  à 
faire  du  riz  qu'à  jouer  du  clavecin.  L'humilité  gaie  et  généreuse 
dont  parle  saint  François  de  Sales,  était  sans  cesse  rappelée  aux 
demoiselles,  qui  devaient  accepter  tout  labeur,  manger  de  tout,  ètlt 
couchées  et  assises  durement,  et  ne  s'appuyer  jamais.  «  Je  n'irais 
pas  pressentir  leur  goût  pour  le  satisfaire,  ni  creuser  pour  savoir  m 
elles  s'ennuient  ou  non  ;  c'est  un  abtme,  plus  on  creuse,  plus  oti 
trouve  de  misère.  Le  jUm  sûr  est  de  le  combler,  non  de  le  sonder.  • 
Même  système  pour  le  costume  :  qu'elles  portent  leurs  habits  avec 
des  pièces  un  certain  temps,  afin  d'apprendre  à  ménager  les  biens 
de  la  maison,  et  plus  tard  ceux  de  leurs  parents.  A  ces  lois  somp- 
tuaires  elle  joignait  mille  autres  prescriptions  :  «  On  m'a  dit  qu'il 
y  a  des  demoiselles  qui  font  des  ftiçons  pour  prendre  leur  quin- 
quina ;  ne  souffrez  point  ces  sottises-là  dans  une  maison  où  Ton 
doit  se  conduire  en  tout  par  la  rtdson.  le  n'aurais  pas  souffert  atn 
enfants  du  roi  la  moindre  résistance  pour  prendre  une  médecine; 
et,  en  leur  assurant  qu'elle  était  fort  mauvaise,  je  la  leur  feintas 
avaler  comme  de  l'eau.  »  Sans  astreindre  les  élèves,  comme  les 
novices,  à  se  détacher  des  aises  du  corps,  sans  les  presser  et  les 
pousser  à  l'excès,  néanmoins  elle  s'indignait  de  voir  les  demoi- 
selles assises  pour  se  faire  coiffer,  tandis  que  les  Dames  de  Saint- 
Louis  se  tendent  debout  derrière  elles.  Les  détails  sans  nombre  dans 
lesquels  elle  croyait  devoir  entrer  se  rattachent  toujours  à  son 
dogme  capital  de  la  vertu  pratique.  «  La  civilité  ,  disait>-elle ,  ooâ- 
siste  plus  dans  les  actions  que  dans  les  paroles  et  les  comi^iments... 
Je  ferais  consister  la  civilité  à  s*oublier  soi-même  pour  s'occuper  de 
ce  qui  convient  aux  autres,  à  faire  attention  à  tout  ce  qui  peut  les 
accommoder  ou  les  incommoder,  pour  faire  l'un  et  éviter  l'autt^;  à 
ne  jamais  parler  de  soi,  à  ne  se  point  faire  écouter  trop  longtemps, 
à  beaucoup  écouter  les  autres...  Que  toutes  vos  actions  soient  tran- 
quilles, douces  et  modestes;  ne  jetez  point  une  porte,  ni  un  ftége, 
ni  un  livre  de  toutes  vos  forces,  comme  un  manœuvre  ferait  d'une 
pierre.  Conduisez  la  porte  doucement  avec  la  main  et  posez  de 
même,  de  bonne  grftce,  le  siège,  le  Kvre  et  toutes  autres  dkMS. 
Que  tout  votre  extérieur  soit  bien  composé,  tene»-vous  droite,  por- 
tez bien  la  tête,  n'ayez  point  le  menton  bûdsé  :  la  modestie  est  dans 
les  yeux,  qu'il  fkut  savoir  conduire  modestement,  et  non  dans  le 
menton.  » 

Ici  le  bôû  sens  de  madame  de  Haintenon  dément  tout  ce  ^én 
a  écrit  sur  sa  pruderie  ;  Bsae  k  lettre  qu^dle  écrit  contre  fat  tàme 
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ptufemr  ;  nue  4moiaeUe  rougisaiât  d'cntoidve  fMtder  du  t èteiamt 
inempresêibk  :  «adame  de  llàîdIeiKm  piwd  U  pliiaia«t  écrit  : 

«On  m'a  dit  qu'une  de»  petites  fut  aaaadaiséeaa  parloir  de  ^ 
que  son  ptoe  aYait  parlé  de  se  cidotte  ;  <i'ie8t  uft  «ot  en  usage  ;  qoeHea 
ioeiaes  y  entendent-elles?  Est-ce  l'urrattgenifflit  des  lettres  qui  fait 
ua  «[lot  immodeste  7  Aurent-^eUes  de  la  peine  à  entendre  les  mots  de 
cuné,  de  cupidité,  de  curieux,  etc.  7  Cela  est  pitoyable.  D'antres  ne 
disent  qn*à  l'oreille  qu'une  femme  est  grosse  :  ? etdent-elles  étrephis 
modestes  que  Notre-Seigneur  qui  parle  de  grossesse,  d'eafante* 
mmt^  «(te.  7  Gœ  petite  demoiselle  s'arrêta  avec  moi  quand  je  voulua 
lai  &ire  dire  combien  il  y  a  de  sai^remants  ;  ne  veulûit  pas  nommer 
le  mariage,  elle  se  mit  à  rire  et  me  dit  qa'im  ae  lenomnait  point 
dans  le  couvent  dont  elle  sortait 

»  Quoi!  un  sacrement  institué  par  iésusnCbri^,  qu'il  a  honoré  do 
sa  présence,  dont  les  apAtres  détmllent  les  obligations  et  qu'il  £uit 
^qarendre  à  vos  filles,  ne  pourra  pas  ôtre  nommé!  Voilà  ce  qm 
tourne  en  ridicule  l'éducatbn  des  couvents!  U  y  a  bien  [dus  d'»* 
Qsodestie  à  toutes  ces  façons-là  qu'il  n'y  on  a  à  parler  doce  qui  art 
innocent  et  dcmt  tons  les  livres  do  ^ëté  sont  remplis.  Quand  elles 
auront  passé  par  le  mariage,  elles  fierroat  qu'il  n'y  a  pas  de  quoi 
rira,  fi  fout  les  aecoutumer  à  en  parler  très  sérieusement  et  mémo 
tristement,  car  je  crois  que  e*e8t  l'état  où  l'on  éprouve  le  plus  do 
tribulations,  même  dans  les  meilleurs.  Il  fout  leur  iq>prendre,  quand 
Koccask»  s'en  présente,  la  différence  des  paroles  immodestes  et 
qtt'il  ne  faut  jamais  prononcer,  et  des  paroles  grossières  ;  les  unes 
sont  des  péchés,  les  autres  sont  contre  la  politesse.  » 

Ob  est  donc  ce  ans/,  cette  hypocrisie  dont  la  coterie  du  Palais- 
Royal  a  revêtu  madame  de  Maintenon  7  Elle,  donne  id  la  main  4 
Viuiteur  des  Femmes  êéwttntes  et  des  Précieuseê  méicuks  ;  elle  mal- 
mène ces  Armandes,  qui  ne  vecnlent  pas  prononcer  le  mot  de  mariage 
tani  eHes  pensât  à  la  chose.  Il  faut,  au  contraire,  aborder  la  ques- 
tion tout  haut  et  bien  établir  les  omditions  du  bonheur  pour  une 
fanme  mariée,  lesquelles  sont  la  confiance  en  Dieu  et  la  défiance  dn 
aoî-niëme  : 

«  Qui  aime  le  péril  y  périra.. •  Ne  vpus  plsûaez  point  à  entendre 
dife  que  vous  êtes  jolie,  aimable,  que  vous  avez  la  voix  belle,  etc; 
lo  Hmiide  est  un  tromper  malin,  qui  pense  rarement  ce  qu'il  dit,  et 
la  plupart  des  hommes  qui  tiennent  ce  discours  aux  filles  ne  le  font 
qp»  pour  trouver  une  entrée  pour  les  perdre.  No  soaffrsz  jamais 
fusils  vous  touchent  les  mains  ou  autrement,  ai  qu'ils  prennent  aveo 
vous  la  moindre  liberté.  N'ayez  avec  personne  des  airo  m  des  riros 
d^iteiligence.  N'écrivez  qu'à  vos  proiAes  parente,  à  moins  de 
ne  affaire.  Si  un  homme  vous  écrit,  portez  votre  lettre  à  ma- 
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dame  votre  mère,  avant  même  de  la  lire,  et  n'y  répondez  point  sans 
son  ordre.  Que  rien  ne  vous  empêche  de  penser  à  Dieu  et  de  l'aimer 
de  tout  votre  cœur.  Il  ne  vous  faut  pour  cela  ni  chapelles,  ni  ora- 
toires, ni  chambres  particulières  ;  en  jouant,  en  conversant,  on  peut 
aisément  avoir  un  petit  commerce  intérieur  avec  lui.  Prenez  garde 
au  goût  de  l'esprit  d'autant  plus  dangereux  qu'il  paraît  moins  cri- 
minel. Prenez  garde  à  une  maxime  que  je  crois  fort  dangereuse  :  que 
le  bonheur  de  la  vie  consiste  dans  la  douceur  de  l'amitié  ;  cela  peut 
être  vrai  jusqu'à  un  certain  point,  mais  cette  inclination  et  ce  goût 
pourraient  aussi  être  cause  de  votre  perte;  car,  quimd  on  désire  A 
fort  d'être  aimée,  on  ne  regarde  guère  de  qui,  on  fait  tout  pour  en 
venir  à  bout,  on  sacrifie  sa  religion,  sa  conscience  et  son  honneur; 
ce  désir-là  est  un  bandeau  épais  qui  aveugle.  Comptez,  ma  chère 
fille,  qu'il  n'y  a  presque  plus  de  véritables  amis  :  l'intérêt  et  l'aident 
remuent  tout  et  divisent  les  frères  et  les  sœurs,  les  pères  et  les 
enfants.  Agissez  cependant  toujours  de  bonne  amitié  de  votre  part, 
contribuez  à  l'entretenir  de  tout  votre  pouvoir.  La  médisance  est 
un  des  plus  grands  écueils  que  vous  ayez  à  craindre.  Soyez  délicate, 
et  même  scrupuleuse  sur  la  charité.  Ne  dites  jamais  de  personne  ce 
que  vous  ne  seriez  pas  bien  aise  qu'on  dît  de  vous.  Couvrez  les  dé- 
fauts du  prochain  et  rendez-vous  l'avocat  des  absents.  Gardez-vous 
bien  d'épouser  les  inimitiés  de  votre  famille  ni  de  vos  amis  ;  vous 
êtes  chrétienne,  et,  en  cette  qualité,  obligée  de  pardonner  toutes  les 
injures  et  les  mauvids  services.  Aimez  à  être  occupée.  N'oubliez 
jamais  ce  qui  vous  a  été  dit  sur  l'ajustement  et  siu*  le  désir  de  plaire, 
c'est  ce  qui  perd  presque  toutes  les  filles  ;  il  faut  être  propre  et 
mise  d'une  manière  convenable,  mids  sans  tomber  dans  le  ridicule 
de  vouloir  attraper  la  mode  en  tout  ce  qu'on  peut;  faites  voir  au 
contraire  que  vous  en  pourriez  faire  davantage  et  que  vous  êtes 
fort  au  dessus  de  ce  faible  qui  entraîne  presque  tout  le  monde.  On 
vous  dira  qu'il  faut  faire  comme  les  autres,  cela  est  vrai  quand 
les  autres  font  bien,  msds  non  sur  ce  qui  est  mal.  Je  ne  puis 
vous  rien  prescrire  sur  l'aïunône  ;  mais  ayez  le  cœur  tendre  pour  les 
pauvres,  et  premièrement  pour  ceux  de  vos  terres,  qu'il  faut  assister 
avant  tous  les  autres  et  à  qui  vous  êtes  aussi  obligée  de  procurer 
des  secours  spirituels.  La  vie  chrétienne  est  une  vie  sérieuse,  pénible 
et  par  conséquent  formellement  opposée  à  la  moUesse  qui  règne  à 
présent  ;  ne  vous  y  laissez  point  aller.  Ne  soyez  jamais  sans  corps 
(corset) ,  et  fuyez  tx)us  les  autres  excès  qui  sont  à  présent  ordinaires, 
même  aux  filles,  comme  le  trop  manger,  le  tabac,  les  liqueurs 
chaudes,  le  trop  de  vin,  etc.  » 

Je  m'arrête  sur  ces  derniers  mots  qui  feront  peut-être  sourire, 
mais  qui  me  paraissent  fort  sérieux,  quand  je  me  reporte  à  l'époque 
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qui  les  a  inspirés.  A  ce  moment  de  la  décomposition  du  XVII®  siècle, 
quand  la  vieille  monarchie  est  désemparée,  quand  se  préparent  les 
désordres  de  la  Régence,  c*est  quelque  chose  de  solennel  que  la 
préoccupation  de  cette  femme  qui,  discernant  Vétat  moral  du  pays, 
essaie  de  sauvegarder  les  générations  nouvelles  et  d'avoir  quelque 
prise  sur  l'avenir.  L'horizon  est  sombre  :  d'un  côté  la  gravité  royale 
et  caduque  de  Versailles,  l'étiquette  tyrannique  et  l'esprit  de  persé- 
cution, de  l'autre  les  libertins,  les  pamphlétaires,  des  fennents 
nouveaux,  et  tous  les  signes  avant-coureurs  d'une  lente  révolution 
qu'annonce  et  inaugiu^  l'esprit  de  Bayle.  En  cette  crise,  madame  de 
Maintenon  quitte  silencieusement  Versailles  et  vient  dire  aux  en- 
fants :  Soyez  sages  pour  être  heureuses,  ne  nous  imitez  pas,  ne  nous 
enviez  pas;  là-bas  nos  jours  sont  longs.  Ceux  qui  dans  cette  sévérité 
de  raison  trouveraient  quelque  chose  de  trop  dur  pour  des  jeimes 
filles,  une  rigueur  qui  semble  appauvrir  l'âme,  conviendront  néan* 
moins,  s'ils  considèrent  le  cours  des  événements  contemporains, 
qu'elle  n'avait  point  tort  d'offrir  à  ses  élèves  plutôt  des  préservatifs 
que  de  riantes  perspectives,  de  les  tenir  en  éveil  et  de  les  dresser 
au  mépris  du  monde.  D'ailleurs  ce  ton  de  philosophie,  cette  rsdson 
qui  prend  des  nuances  d'austérité  protestante,  n'excluent  ni  la  dou- 
ceur ni  l'attendrissement.  Dans  ses  lettres,  les  sentiments  sont 
graves,  mais  ce  sont  des  sentiments,  et  ils  captivent.  Tout  au  plus 
powrait-on  dire  que  madame  de  Maintenon  est  un  esprit  un  peu  trop 
viril,  à  l'inverse  de  Fénelon,  prélat  mystique,  d'une  aménité  im  peu 
trop  féminine  :  elle  lui  ressemblait  cependant  par  l'ambition  tacite 
et  la  séduction  impérieuse. 

Je  ne  sais  si  dans  une  rapide  esquisse  et  par  quelques  extraits 
j'sû  réussi  à  caractériser  l'œuvre  de  madame  de  Maintenon.  Si  l'on 
songe  que  l'analyse  est  impuissante  à  reproduire  ce  qu'il  y  a  de  fer- 
meté, d'abondance  et  de  charme  dans  ces  pages,  que  ces  pages 
mêmes  ne  sont  qu'un  lointain  écho  des  entretiens  improvisés  de 
Saint -Gyr,  qu'il  y  manque  cette  autorité  de  séduction  que  possédait 
si  bien  madame  de  Maintenon,  on  devinera  ce  que  je  ne  dis  pas.  On 
m'accordera  ce  point  seulement,  que  de  tous  les  livres  français 
écrits  sur  cette  matière,  celui-là  est  un  des  meilleurs;  je  dirais  le 
meilleur,  si  c'était  réellement  un  livre,  mais  il  faut  en  dégager  la 
substance.  A  chacune  des  crises  que  subit  l'institution,  le  contre- 
coup se  fait  sentir  dans  la  correspondance  de  la  directrice.  Outre 
ces  vicissitudes,  il  est  aisé  de  découvrir  encore  que,  malgré  son  bon 
sens,  elle  a  quelquefois  des  entraînements  de  piété  qui  rappellent 
les  macérations  de  Pascal.  Personne  ne  s'étonnera  non  plus  que  le 
caractère  du  siècle  s'y  retrouve,  et  que  l'on  place  à  côté  de  l'amour 
de  Dieu  l'amour  du  roi.  Dans  cette  éducation,  plus  d'un  endroit 
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fait  aouveoir  de  celte  morale  patricieime»  de  cette  phîleeepliie  ài^ 
caele  que  Cicéroa  a  wpos6e  4aM  aon  D4  Officm.  Uêà»  00  a  vu  fw 
de  lui-même  le  vigoureux  caractère  de  madame  de  MainleDon  rteg^ 
contre  les  influenœe  de  eoo  tempe»  et  h  travers  toutea  ces  pages  w- 
cule  un  libre  esprit,  aouple»  fraiM^  et  varié.  En  résumé,  elleahiw 
compris  le  rôle  des  femmes  dans  une  société.  En  leur  moqtraot  tour 
à  tour  la  réalité  et  le  but  supérieur,  le  bon  sens  et  la  piété,  b  terre 
et  le  ciel,  elle  aurait  voulu  leur  donner  à  la  fois  la  lumière  chrétimM 
et  cette  virilité  noUe  et  douce  que  Cicéron  et  Tacite  si^udeot  clisi 
les  mères  des  plus  illustres  Romains. 

Il  est  naturel  qu'une  pareiUe  éducation  ait  été  couronnée  4e 
succès  :  parmi  la  noblesse  française,  ce  fut  bientôt  une  laveur  di^ 
putée  que  d'avoir  une  fille  à  Saint-Gyr.  Conduire  si  bien  deux  ceiit 
cinquante  demoiselles  paraissût  un  miracle.  Des  succursales  s'éta^ 
bUrent;  sans  compter  en  France  l'abbaye  de  Gomerfontûne^  le 
prieuré  de  Bissy,  les  bénédictines  de  Moret,  on  pourrait  signaler  m 
Suède,  en  Rua^ ,  en  Italie  et  dans  toute  l'Europe  des  (<mdalioM 
semblables.  Ainsi  reconnut-K)n  le  mérite  die  l'œuvre,  chacun  k  sa 
manière  :  le  duc  d'Orléans  par  une  visite  solennelle  et  respecUieuee, 
Louis  XV  plus  tard  en  interdisant  à  ses  maîtresses  l'entrée  deSaînI- 
Cyr. 

Ce  serait  une  belle  étude  que  celle  de  l'enseignâBient  m. 
XVIP  siècle,  soit  qu'on  admire  î'habile  système  des  jésuites  qm 
apprirent  si.  bien  le  français  à  Voltaire,  soit  que  l'on  compare,  à 
Versailles  et  aux  portes  de  Versailles,  les  succès  obtenus  par  de 
grands  et  modestes  instituteurs  comme  le  duc  de  Beauvilliers,  comme 
madame  de  Maintenon,  comme  las  solitaires  de  Port-BoyaL  L'afiee- 
tion  portée  aux  enfants  par  de  si  hautes  ioteUigences,  la  douceur 
avec  laquelle  ils  s'accommodaient  aOx  faiblesses  de  leurs  élèves,  la 
fermeté  de  leurs  principes,  la  persévérance  et  la  délicatesse  de  leuia 
eSerts,  ont  quelque  chose  de  profondément  touchant.  Dans  cette 
ëHte  des  maîtres  chrétiens,  madame  de  Maintenon  figurerait  aveo 
hoaneur  :  cette  attention  infatigable,  cette  assiduité  sans  dégoûts, 
cet  apostolat  de  tous  les  jours,  de  toutes  les  beiues,  ces  instructiooa 
tombées  de  ses  lèvres,  de  sa  plume  et  soutenues  de  son  eaemple, 
nous  la  font  aimer.  Jusqu'ici,  en  parlant  de  sa  jeunesse,  nous  la 
trouvions  forte  ;  en  la  suivant  à  la  cour,  elle  nous  semblait  garder» 
dans  la  sédnctiou»  ses  titres  au  respect;  à  8wit-Cyr,  elle  nous  gagna 
leecew. 

Voilà  son  vrai  râle,  sa  missioa.  Avouons-le  au  risque  de  h 
rabaisser  aux  yeux  du  vulgiûre,  madame  de  BIsÂntenon  a  été  tout» 
sa  vie  une  sutdime  institujbrioe,  d'abord  la  sienne  propre  ;  puis  eHe 
a  pris  plaisir  à  tiever  sa  nièce,  madame  de  Caylus,  les  enfants  du 
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roi,  ceux  de  son  frère,  des  enfants  trouvés,  des  princesses  et  des 
bourgeoises,  enfin  tout  Saint-Cyr.  Toujours  et  partout,  avec  Scarron 
qu'elle  modère,  avec  Louis  XIV  qu'elle  convertit,  avec  son  frère 
qu'elle  chapitre,  cette  passion  d'instruire  et  de  tempérer  les  esprits 
se  fait  jour  :  tel  est  le  secret  de  son  caractère,  de  ses  qualités,  de  ses 
défauts,  le  vrai  sens  de  soa  înAutnce,  le  mot  de  kHite  sa  vie. 

La  raille  qui  vt)adi^  :  j€  trouva,  poUf  mcil,  qu'elte  a  fait  beaucoup 
de  bien  de  son  vivant  et  après  sa  mort  ;  Louis  XIV,  livré  à  l'in- 
fluence de  p)uvois  et  de  madame  de  Montespan,  se  serait-il  arrêté 
sur  la  pente  où  madame  de  Maintenon  essaya  de  le  retenir?  La  jeu- 
nesse française  n'est-elle  pas  redevable  à  une  femme  qui  répandit 
sur  elle  des  bienfsdts  de  tous  genres  ?  Madame  de  Maintenon,  enfin, 
n*a-t-elle  pas  laissé,  aux  institutrices  sérieuses  et  aux  mères  de 
faiiilld^  d'àdmtrftblae  kistruciiois  et  iAèii«  tempe  qu'un  grand 
tt*Éplef 

Ce  dernier  titre  est  le  plus  beau  auquel  on  puisse  prétendre. 
Quand  même  elle  n'obtiendrait  pas,  au  tribunal  de  l'histoire,  la  ré- 
habilitation qui  lui  est  due,  si  l'on  reconnaît  qu'en  accomplissant 
cette  «rvre,  elle  nous  &  lêguô,  sans  le  savoir,  uil  livi^  d'une  vérité 
supérieure  et  d'ime  utilité  universelle ,  c'est  assez  pour  rendre  à  son 
nom  le  respect.  Que  les  partis  la  déchirent!  qu'importe ,  si  la  jeune 
femme  qui  rêve  à  l' éducation  de  son  enfant  aime  cette  conseillère 
spirituelle  ;  si  quelque  institutrice  ignorée,  ouvrant  ces  lettres  à 
rbeure  où  le  découragement  la  visite,  dans  la  solitude,  le  soir,  après 
une  journée  de  labeur  ingrat,  y  trouve  des  consolations ,  et  se  sent 
guidée  par  la  voix  énergiquement  encourageante  d'une  reine  qui  fut 
institutrice. 

EmILB   CHAS1.E8. 


Digitized  by 


Google 


CONSÉQUENCES 


DE 


LA  RÉFORME  POSTALE 


EN  FRANGE  ET  EN  ANGLETERRE 


Peu  de  réformes  administratives  ont,  de  notre  temps,  plus  préoc- 
cupé l'opinion  que  la  réforme  postale  ne  l'a  fait  en  Angleterre, 
vers  1838,  et,  en  France,  dans  les  années  qui  suivirent.  A  toutes  les 
époques,  une  des  mesures  les  plus  délicates,  pour  les  gouverne- 
ments, a  été  de  toucher  aux  impôts  existants,  u  Le  public  n'y  est-il 
pas  habitué  ?  )>lui  crient  ceux  qu'elTraye  l'idée  de  tout  changement. 
A  quoi  bon  renoncer  à  des  revenus  certains,  contre  lesquels  s'élèvent 
seuls  quelques  novateurs  isolés,  et  se  lancer  dans  les  aventures  ?  »  Ces 
conseils,  dictés  par  une  prudence  qui  touche  quelquefois  à  l'exagé- 
ration ,  sont  d'ordinaire  suivis.  Ce  qui  s'est  passé  en  Angleterre,  à 
l'occasion  de  la  réforme  de  la  taxe  des  lettres,  pour  ne  parler  ici  que  de 
celle-là,  a  prouvé  qu'il  pouvait  être  avantageux,  dans  telles  circons- 
tances données,  de  rompre  violemment  avec  les  usages  traditionnels. 
On  sait  les  luttes  que  l'intelligent  promoteur  de  cette  réforme, 
M.  Rowland  Hill,  eut  à  soutenir  pour  la  faire  prévaloir.  L'hostilité  la 
plus  vive  lui  vint  de  l'administration  des  postes  anglaises.  Réveillé 
comme  en  sursaut,  cela  est  d'ailleurs  facile  à  comprendre,  par  le 
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radicalisme  de  la  taxe  unique  à  deux  sous,  le  Post-Office  défendit  avec 
obstination  ses  vieilles  taxes  proportionnelles  fort  élevées,  et,  on  doit 
le  dire,  très  lucratives.  Mais  comment  résister  à  la  pression  de  tout 
on  pays  où  l'opinion  publique  est  souveraine  ?  M.  Rowland  Hill  éta- 
blissait, dans  ses  calculs,  accompagnés  d'explications  très  plausibles, 
qu'au  bout  de  quelques  années,  le  Post-Office  retrouverait  son  revenu 
net  d'avant  la  réforme,  et  que  le  public  aurait  la  satisfaction  d'écrire 
ou  de  recevoir,  sans  débourser  un  penny  de  plus,  dix  fois  plus  de  let- 
tres, ce  qui  serait  essentiellement  favorable  aux  relationsde  famille  ou 
d'affaires.  La  taxe  à  deux  sous  fut  donc  votée,  et  l'on  put  voir,  après 
une  expérience  de  quelques  années,  que  les  prédictions  de  M.  Row- 
land Hill  s'accompliraient  II  n'en  fallut  pas  davantage  pour  popu- 
lariser la  réforme  postale.  Bientôt  elle  fit,  pour  ainsi  dire,  le  tour  du 
monde,  appliquée,  il  est  vrai,  çà  et  là,  avec  des  différences  nota- 
bles, qui  témoignaient  néanmoins  de  la  bonté  du  principe  adopté 
en  Angleterre.  Ainsi,  l'Espagne  et  la  Russie  décrétèrent  ime  taxe 
unique  représentant,  dans  le  premier  pays,  27  centimes,  dans  le  se- 
cond, àO  centimes.   L'Autriche,  les  Etats-Unis,  la  Sardaigne,  la 
Prusse,  restèrent  attachés  au  système  des  zones,  tout  en  le  simpU- 
fiant,  et  en  réduisant,  dans  une  assez  foi*te  proportion,  la  taxe 
moyenne  des  lettres.  Seule,  parmi  les  grandes  nations  de  l'Europe, 
la  France  était  arrivée  à  l'année  1848  sans  avoir  rien  fait  à  ce  sujet. 
Ce  n'est  pas  que  la  question  n'y  eût  été  soulevée  et  débattue.  Loin 
de  là  :  intéressant  directement  tout  le  monde ,  intelligible  pour 
tous,  elle  avait  passionné  les  esprits  plus  que  ne  le  faisaient  d'autres 
questions  d'un  ordre  plus  important.  Si  l'on  n'avait  rien  résolu,  c'est 
que,  plusieurs  systèmes  étant  en  présence,  leurs  partisans  n'avaient 
pu  s'entendre.  Parmi  ces  systèmes,  celui  de  la  taxe  unique  à  20  cen- 
times fut  tout  d'abord  le  plus  en  faveur.  La  Chambre  des  députés 
l'avait  même  adopté  en  18A&,  par  amendement,  à  la  majorité  d'une 
voix.  Mais  la  Chambre  défit  le  leildemain  ce  qu'elle  avait  fait  la 
veille.  Deux  ans  plus  tard,  le  gouvernement  lui  présenta  im  nouveau 
projet  de  tarif  comprenant  cinq  zones,  avec  un  minimum  de  15  cen- 
times et  un  maximum  de  50  centimes.  S'il  eût  été  proposé  en  18&0, 
conmie  tarif  de  transition,  ce  projet  eût  sans  doute  réuni  la  majorité 
des  suffrages  ;  il  n'arriva  pas  à  la  discussion.  Quand  l'Assemblée 
constituante  décréta,  qu'à  partir  du  1"  janvier  1849,  la  taxe  des 
lettres  circulant  en  France  et  en  Algérie  serait  fixée  à  20  centimes, 
elle  consacra  une  mesure  qui  était  dans  les  vœux  de  tous  et  à  laquelle 
a  ne  manquait  peut-être  alors  que  l'opportunité.  Quoi  qu'il  en  soit, 
la  France  a  fait,  elle  aussi,  sa  réforme  postale.  Appliqué  depuis  six 
ans  révolus,  le  décret  du  24  août  1848  peut  être  aujourd'hui  appré- 
cié en  toute  connaissance  de  cause,  et  l'on  peut  juger,  d'après  les 
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résultats  qu'il  a  déjà  produits»  de  ceux  qu'il  est  permia  d'eu  attm- 
dre.  Rechercbonâ  donc»  à  l'aide  des  chiffres  officielSi  que  l'Admims- 
Iration  des  postes  vient  de  publier  \  quelles  ont  été  les  couséqueuces 
financières  de  ce  décret*  Qu'il  ait  privé  le  Trésor  de  ressources 
d'une  certaine  importance,  dans  des  années  malheureuses,  cela  ne 
saurait  être  mis  en  doute  ;  le  même  effet  s'est  aussi  produit  ea  An- 
gleterre dans  des  proportions  plus  fortes.  Hais  ce  point  de  vue  n'est 
pas  le  seul  sous  lequel  la  question  se  pirésente  ;  elle  a  un  côté  moral, 
civilisateur,  qui  ne  saurait  être  passé  sous  silence  sans  injustice. 
C'est  un  point  qu'a  établi  complètement  la  double  expéiience  qui  a 
eu  lieu  en  France  et  en  Âogjieterre,  et  dont  nous  allons  étudier  les 
incidents  principaux.  Rappelons  d'abord  succinctement  en  quoi  a 
consisté  la  réforme  postale  anglmse»  et  quels  en  ont  été  1^  résultats 
financiers. 


Quand  M.  Rowland  Hill  pmta  les  premifin  coups  aux  vicâlks 
taxes  postales  de  l'Angleterre,  le  tarif  en  vigueur  daâs  ce  pays  étiît 
v&itablement  exorbituit.  Ce  tarif,  qoi,  pour  un  territ<»re  rdative- 
sient  peu  étendu,  ne  comprenait  pas  moins  de  1&  stoea,  s'élevait 
progressivement  de  la  taxe  mininnon  de  &0  centimes  à  celle  de 
1  fruc  70  centimes  par  lettre  simple  d'un  quart  d'once  (on  peu 
moins  de  7  grammes  et  demi).  Cq[)endant  les  recettes  suivaient, 
malgré  cette  exagération  des  taxes,  une  progression  croissante,  il  est 
vrai,  mais  très  lente  ;  le  produit  brut  du  Post-Office,  qui  était  d'en- 
viron 51  millions  de  francs  en  1828,  s'élevait,  onze  ans  après,  à 
55  millions,  soit  5  millions  d'augmentation  en  11  ans. 

C'est  dans  cette  situation  qu'intervint  la  loi  qui  fixa  à  deux  sous, 
quelle  que  fût  la  distance  parcounie,  la  taxe  de  toute  lettre  affran- 
chie circulant  dans  le  Royaume-Uni  et  ne  dépassant  pas  ime  demi- 
once  anglaise  (1&  grammes  17&  miUigrammes).  Les  lettres  non 
affranchies  devient  payer  20  centimes. 

Ainsi,  pendant  que  la  lettre  ordinaire  pouvait  peser  deux  fois 
plus  qu'auparavant,  la  taxe,  qui  étût  d'un  franc  en  moyenne,  se 
trouvait  réduite  des  neuf  dixièmes.  De  plij»,  la  lettre  du  poids  d'une 
demi-once  qui,  adressée  d'une  extrémité  de  l'Angleterre  à  l'autre, 
coûtait,  avant  la  réforme,  3  francs  70  centimes,  ne  serait  plus  taxée 
que  deux  sous. 

•  Annuaire  des  Postes  de  l'Empire  franc  as  pour  1856. 
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Certes,  la  tentatire  était  hanfie  autant  que  nouyelle,  car  nul  ti'a- 
tait  jamais  soiïgè,  avant  M.  Rowland  Hîll,  à  rechercher  l^augmeota- 
Ûon  (f  un  revenu  dans  un  âdMâSsement  aussi  radical  du  tarif.  VcAci 
ee  qful  en  est  résulté  : 

ITttne  part,  le  nombre  de  tettres  qui  était,  avant  la  réforme,  de 
7ftnrîlHons  (en  nombre  rond),  s'éleva  d'un  bond,  pendant  Tannée 
stdvante,  à  160  millions,  et  atteignît  successivement,  en  1845,  le 
chiffre  de  872  miHions,  en  1861,  celui  de  860  millions,  et,  en  IBM, 
celui  de  ill  millions.  H  a  dû  approcher  de  AiO  millions  en  185 A. 

Quant  au  revenu  bmt,  le  seul  dont  Hndication  ait  une  importance 
réelle  dans  la  question,  il  s'était,  dans  l'année  antérieure  à  la  réforme 
postale,  élevé  à  69  millions  et  demi.  Après  être  descendu,  en  1841, 
à  34  millions  de  francs,  il  se  releva  par  une  progression  ascendante 
non  interrompue,  en  1845,  à  40  millions,  et  en  1881  k  près  de  58 
minions.  Le  dernier  chiffre  actuellement  connu,  celui  dé  1854,  est 
de  64  millions  960,176  francs.  Le  revenu  brut  du  Post-OflBce  avant 
la  réforme  a  été  ainsi  dépassé,  dans  l'espace  de  quinze  ans,  d'environ 
5  minions  de  francs. 

Sans  doute,  le  Post-Office  a  laissé  en  rente  et  perdu,  n^omenta- 
nément  du  moins,  par  le  fait  de  la  réforme,  bien  des  milBons.  £n 
calculant,  approximativement ^  Ce  que  hrî  eût  rapporté  la  taxe  des 
lettres  depuis  1840,  dans  la  supposition  qu'elle  n'eût  pas  été  réduite, 
il  ne  parait  pas,  en  effet,  qtie  la  perte  qu'il  a  dû  éprouver  soit  de 
beaucoup  infiérieure  à  180  milRons  *. 

Si  Ton  jugeait  la  réforme  sur  ce  seul  fait,  les  partisans  des  taxes 
élevées  auraient  sans  doute  d'exccHents  arguments  à  faire  valoir, 
ttais  il  ne  fkut  pas  oublier,  car  c'était  là  une  des  meilleures  raisons 
invoqirfes  par  M.  Rowland  HîB,  qu'an  point  où  il  était  arrivé  eu 

*  Voici  comment  ce  calcul  peut  être  établi.  Le  revenu  brut  du  Po^t-Offîce,  de 
PBS  à  1854  inchisfremeùt,  aurait  dû  a^életef ,  en  supposant,  comme  dans  les  am- 
nées  préeééentca,  aae  augmentatm  de  160,000  i  (4  miUMos  peur  fe  période  de« 
onze  années  précédentes)  à  k  somme  de 40,757,460  f 

Ce  revenu  n*a  été  que  de 34,875,403 

Blifférence  ee  meina. SMi^WI  I 


Soil  147,096,485  fr. 

Cette  évaluation  est  d'ailleurs,  je  me  hSte  de  îe  dire,  très  hypothétique. 

Ainsi,  delM^  à  1854,  PAngielerre  a.subvetttkmné  fcH  chèrement  de  nom- 
lieuses  lignes  de  betoaax  è  vapeur  oui»  iBuHi(diaoft  las  ooctsions  de  correspon- 
dance, ont  dû  accroître  sensiblement  te  revenu  brut  du  Post-Office. 

D'un  autre  côté,  h  dimiùntion  sur  (es  frais  d*envoi  des  numeff  atders  (mandats 
sur  la  poste),  a  p#ed«t(  une*  augmentation»  de  recMIe  eoAsidérable  dont  ie  revenu 
brut  a  toleiin!Mt  profité. 

I^  chiure  de  147  millions  semblerait  donc  ne  pas  cepi^ésenter  encore  le  tetslilé 
de  la  perte  que  la  iiéforme  postale  a  dû  causer  k  rBcMqufer. 
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1839,  Timpôt  sur  les  lettres,  frappé  en  quelque  sorte  de  stérilité 
au  milieu  d*uD  mouvement  commercial  prodigieux,  menaçait  de 
devenir  stationnaire.  La  réforme  profonde  qu'il  a  subie  lui  a  donné 
une  vigueur  et  une  élasticité  merveilleuses.  On  aura  une  idée  de 
ce  qu'il  est  permis  d'en  attendre  en  songeant  qu'après  avoir  sex- 
tuplé depuis  1839,  le  nombre  des  lettres  augmente  encore,  dans  le 
Royaimie-Uni,  de  vingt  à  trente  millions  par  an.  Sous  ce  rapport, 
il  est  juste  d'observer  que  l'expérience  dont  M.  Rowland  Hill  a 
assumé  la  responsabilité,  n'est  faite  qu'à  moitié.  On  sait,  au- 
jourd'hui, que  le  produit  brut  annuel  du  Post-Office  se  retrouve, 
après  une  perte  assez  considérable  il  est  vrai,  supérieur  de  cinq 
millions  au  chiffre  de  1839.  Que  sera-t-il  dans  quinze  ans  ?  Je  ne 
parle  ici  ni  des  fautes  épargnées  aux  enfants  absents  par  les  conseils 
renouvelés,  incessants  de  la  tendresse  maternelle,  ni  des  consola- 
tions apportées  aux  familles  par  ces  lettres  affectueuses  qui  réunis- 
sent, malgré  l'espace,  ceux,  de  jour  en  jour  plus  nombreux  dans  les 
sociétés  modernes,  que  les  devoirs  de  la  vie  ont  séparés,  ni  du  déve- 
loppement que  le  bas  prix  des  correspondances  imprime  à  im  certain 
nombre  d'affaires,  et  de  l'activité,  de  l'augmentation  de  travail  et  de 
bien-être  qui  s'ensuivent.  A  ce  point  de  vue,  et  si  l'on  étudie  par 
ses  grands  côtés  l'influence  qu'a  déjà  exercée  et  qu'exercera  indéfi- 
niment la  réforme  postale,  on  peut,   sans  exagération,  classer 
M.  Rowland  Hill  au  nombre  des  hommes  qui  ont  bien  mérité  de  leurs 
semblables.  Sans  lui,  sans  son  initiative  hardie,  l'impôt  des  lettres 
aurait  végété  bien  des  années  encore,  des  siècles  peut-être,  dans  les 
errements  anciens,  augmentant,  tous  les  ans,  de  quelques  centaines 
de  mille  francs,  par  la  force  des  choses,  mais  condamné,  par  son 
élévation  relative ,  à  rester  impopulaire  ;  en  un  mot ,  rapportant 
beaucoup  moins,  tout  en  étant  dix  fois  moins  utile.  La  réforme  postale 
est  donc,  on  ne  saurait  trop  le  répéter,  un  fait  immense  inspiré  par 
une  noble  idée  ;  car  y  a-t-il  rien  de  plus  élevé  que  de  faciliter  aux 
hommes  les  moyens  d'échanger  leurs  pensées,  de  multiplier  leurs 
relations,  de  resserrer  les  liens  de  la  famille  ?  On  a  vu  avec  quelle 
faveur  cette  idée  fut  partout  accueillie.  La  France,  il  est  vrai,  ne 
fut  pas  des  premières  à  suivre  l'excellent  exemple  qui  lui  était  donné; 
mais,  une  fois  aux  prises  avec  la  question,  elle  l'aborda  résolument 
Après  l'Angleterre,  elle  est,  de  tous  les  Etats  qui  ont  abaissé  la  taxe 
des  lettres  depuis  quinze  ans,  celui  où  le  nouveau  tarif  se  rap- 
proche le  plus  du  tarif  définitif  en  vigueur  de  l'autre  côté  du  détroit 
11  est  singulier  que  l'affranchissement  préalable  des  lettres  au 
moyen  d'un  papier  vendu  à  l'envoyeur  et  appliqué  par  lui  sur  la 
dépêche  à  expédier,  ait  été  usité  primitivement  en  France,  il  y  a 
plus  de  deux  siècles.  Rien  n'est  cependant  plus  vrai.  En  1653,  un 
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maître  des  requêtes  nommé  de  Velayer  (c'est  Pélisson  qui  nous  Tap* 
prend),  «  avait  obtenu  un  privilège,  ou  don  du  roi,  pour  pouvoir 
>»  seul  établir  des  boestes  dans  divers  quartiers  de  Paris,  et  avoit 
»  ensuite  establi  un  bureau  au  Palais,  où  on  vendoit  pour  un  sou 
n  pièce,  certains  billets  imprimez  et  marquez  d'une  marque  qui  lui 
n  estoit  particulière.  Ces  billets  ne  contenoient  autre  cbose  sinon 
»  port  payé  le...  Jour  du  mois  de...  l'an  1653  ou  165A.  Pour  s'en 
0  servir,  il  falloit  remplir  le  blanc  de  la  datte  du  jour  et  du  mois 
»  auquel  vous  escriviez,  et  après  cela  vous  n'aviez  qu'à  entortiller 
»  ce  billet  autour  de  celui  que  vous  écriviez  à  votre  ami  et  les  faire 
»  jetter  ensemble  dans  la  boeste.  Il  y  avoit  des  gens  qui  avoient 
>»  ordre  de  l'ouvrir  trois  fois  par  jour  et  de  porter  les  billets  où  ils 
»  s'adressoient.  —  Outre  le  billet  de  port  payé  que  l'on  mettoit  sur 
n  sa  lettre  pour  la  faire  partir,  celuy  qui  escrivoit  avoit  soing,  s'il 
»  vouloit  avoir  response,  d* envoyer  un  autre  billet  de  port  payé  en- 
»  fermé  dans  sa  lettre  ^  » 

Mais  pour  qu'une  idée,  si  juste  qu'elle  soit,  ait  du  succès,  il  faut 
qu'elle  rencontre  un  bomme  doué  des  qualités  indispensables  pour 
la  faire  réussir  et  qu'elle  vienne  à  son  temps.  Les  billets  à  un  sou 
n'eurent  pas  cette  bonne  fortune,  et  ils  échouèrent  comme  les  voi- 
tures à  cinq  sous,  les  omnibus  d'aujourd'hui,  qui  furent  également 
essayées  vers  la  même  époque.  Leur  temps  n'étmt  pas  venu.  M  Row- 
land  Hill  connaissait-il,  quand  il  a  proposé  l'adoption  de  ses  timbres- 
poste,  les  billets  à  un  sou  de  M.  de  Velayer  ?  Ce  n'est  pas  à  présu- 
mer. Cela  fût-il,  le  génie  essentiellement  pratique  de  l'Angleterre 
s'est  approprié  l'idée  ancienne  avec  tant  de  bonheur,  il  l'a  si  bien 
agramÛe,  perfectionnée  et  façonnée  aux  besoins  des  temps  nouveaux, 
quH  peut,  à  juste  titre,  revendiquer  l'honneur  de  l'invention. 


II 


On  n'a  pas  oublié  quelles  étaient  en  France,  antérieurement  à 
lotre  réforme  postale,  les  conditions  principales  du  tUtnsport  des 
ettres.  Le  tarif  du  15  mars  1827  divisait  la  France  en  douze  zones. 
>oiir  les  distances  au  dessous  de  &0  kilomètres,  une  lettre,  pesant 
rioixis  de  7  grammes  et  demi,  payait  20  centimes.  Le  tarif  s'élevait 
nsuite,  par  échelons  de  10  centimes,  jusqu'à  la  taxe  de  1  fr.  20  c. 
[^pr'ésentant  le  prix  d'une  lettre  simple,  transportée  à  une  distance 

«     iTti  Service  des  postes  et  de  la  Taxation  des  lettres  au  moyen  d'un  timltre, 
,    i  39  et  suiv.  Paris,  1838. 


Digitized  by 


Google 


67A  REVUE  CCXXTBIVOBAiNIÛ 

de  900  kikmèlres  et  au  delà.  M  fkut  i^outer  ({u*aQe  loi  dei8i6 
avait  supprimé  la  taJùe  de  10  centiliieB  daat  étaieQt  fra]q)ées  pèeé- 
demmeot  les  lettres  origiaaires  eu  à  dteatinatimi  des  oomaïaim  ru- 
rales. En  rteumé^  la  moyenne  àa  ptix  des  lettres,  qui  étlét,  disahiiD, 
d'un  franc  eu  Angleteffi;  avant  le  nouveau  turif,  pusaHpour  ftre 
en  Prasee^  vers  16M,  ét^  IfO  à  M  centimes  seulement.  Rappetooseï 
oatre  qu'un  relevé  fak  ed  16A1  psu^  l'adnlinlstration  et  souveotnvo* 
que  depuis  dans  les  rapporta  mir  les  projets  de  râf ontte  postale,  éta- 
bfiss»!  que^  sur  78  millions  de  tettires  expédiées  alors,  de  hittem  à 
iureéOê  de  poêtef  plus  de  ih  mHiions  ciretdaient  dans  le  rnysni 
20  oentimesL  Le  rayon  k  30  ceUtiiMs  ibumissMt  16  millions  de  fet- 
tues  ;  le  smlranl,  ii  millions,  et  les  huh  au^^s  rayons,  2f^  millions. 
Logiquement,  TAngletem*  oàfei  moindre  taaœ  d*uM  lettre  msç^î 
pour  le  bureau  te  i^ns  voisin  était^  avant  18Mk,  de  IsO  oentimes,  au- 
rait pa  Carreler  à  la  taxe  fixe  de  30  eentimes.  En  France,  an  con- 
traire, où  le  tiers  environ  des  lettres  ne  payant  qne  20  centîAei^  il 
semble  que  si  in  pvindpe  de  k  tate  aaiqoe  prévalait,  le  ài^Ht^  de 
10  cen<faaes  pouvait  setQ  donner  satisAiction  à  tous  les  intéièii 
Mais  l'Assemblée  cjonstitsatite  rectda  elle-même  devsnt  une  rédte- 
tton  aussi  miîeale,  et  la  tait  imiqne  &  !M)  centimes  bn  wàaptè^  Oi 
pensa  sans  doute  qae  c'était  déjà  faire  beaucoup  dans  les  drcon- 
tanœs  où  se  U^onvait  la  Franoe^  au  nnlieu  de  la  baisse  génémisrif 
tous  les  revenus,  et  que  d'aillears,  si  toutes  les  taxes  n'étaieat  pa;^ 
réduites  par  le  nouveau  tarif,  les  localités  qui  payaient  30  cenâtBm 
profiteraient  au  moins  de  l'adoucissement  du  tmif,  en  ce  qui  em- 
csmaît  le  poids  des  lettres  ^  à  la  vérité,  une  loi  du  mois  de  mai  1850 

<  Dapvèt  Ut  toi  dti  15  mais  iêBff,  la  lettre  de  bvîeav  ^  ^o  eaa  était  siiDpk  jus- 
qu'à 7  grammes  1/2  exclusivement;  de  7  grammes  1/2  à  10  grammes  exclusive- 
ment, eue  payait  un  demi-port  en  sus;  de  10  à  15  grammes  exclusivonent,  deux 
ports,  et  ainsi  de  suite  en  ajoutant  la  moitié  du  port  de  la  lettre  simple  de  5  en  5 
grammes. 

On  connaît  la  progression  actuelle.  La  taxe  de  la  lettre  affranchie  est  simple 
jusqu'à  7  grammes  1/2  inclusivement.  Au-dessus  de  7  grammes  1/2  jusqu'à  (5 
crammes  inclusivement,  le  port  est  double.  De  15  à  100  grammes,  la  taxe  est  qua- 
druple de  la  lettre  simple,  c'est-à-dire  de  80  cent,  pour  les  lettres  affranchies,  eî 
de  1  f^.  20  c.  pour  les  letirtîs  noKi  affhtsohies  Au-dessus  de  109  gtasiines»  il  oft 
dû,  par  chacpe  100  gramoiea  ou  fraotîoo  de  100  grammafr  eoMédasi^  «a  oônpléaieni 
de  taxe  de  80  cent.,  en  cas  d'attrancbissemeot,  et  de  1  fr.  20  c.  en  cas  de  non 
affranchissement. 

En  ré8Ufl:té,  lar  IttUre  pbaM*  par  eitemi^,  M^mmedet  adraasée  au  boratu  A* 
poste  le  pkis  voisia  (toûM  à  20  cmt.),  qui  aurait  oDÙié  2  fr.  avant  la  réfonne,  ne 
coâto  aujourd'hui,  étant  affranchie  que  80  cent. 

En  Afigl^tetTO,  la  (trogression  diaprés  te  poids  est  établie  sur  une  bnte  besQtMf< 
plus  large<  La  tase  des  lettres  affnmobie»  est  do  t  ptuay  (|0  cent.)  jusqu'à  ili 
once  anglaise  (14  grammes  174  milligrammes)  inclusivement.  Au  dessus  d'ooe 
demi-once  et  jusqu^à  1  once  inclusivement,  la  taxe  est  de  2  pence.  Au-dessus  de 
1  oa^a,  il'ast  perçti'2'}>en(^  poor  chaftee  once  ou  fraation  d'o&ce.  Los  letlr»  lum 
affranchies  payent  double  port. 
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tie¥a  depuis^  à  25  ceaUi^es  la  tue  d^  lettres  simples  ctrculant  à 
rintérieur.  Mais  cet  expédient,  essentiellement  provisoire»  &'«at 
<IB'iiDe  courte  durée.  Le  30  mai  1864,  la  loi  de  finances  réduimt  de 
nouveau,  à  partir  du  1''  juillet  suivant,  la  taxe  simple  à  20  centimes 
et  frappa  les  lettres  non  afiranchies  d'une  surtaxe  qui  ne  peut  âtre 
moindre  de  10  centimes  et  qui  s'élève  proportionnellement  au  prâds 
des  lettres. 

Voilà  donc,  en  matière  de  taxes  postales,  l'ancienBe  et  la  nouvelle 
Ml  Suivons  maintenant,  à  l'aide  des  curieux  documents  que  vient  de 
puUier  l'Administration  des  postes,  les  résultats  de  cette  modification 
ées  tarifs.  Comme  les  recettes  de  la  douane,  celles  des  postes  ont  leur 
langage.  Ces  dernières  sont  d'ailleurs  particulièrement  curieuses  h 
étudier,  après  une  réforme  aussi  importante  que  celle  qu'a  subie, 
&tL  1849,  le  tarif  de  la  taxe  des  lettres.  Il  y  a,  dans  le  détail  des  ex- 
périences de  cette  nature,  matière  à  plus  d'une  observation  instruc- 
tive. On  ne  saturait  donc  trpp  louer  l'Administiation  des  postes  du 
parti  qu'elle  a  pris  de  porter  à  la  coimaissance  du  public  les  faits  les 
]dus  importants  qui  se  passent,  d^une  année  à  l'autre,  dans  la  sphère 
et  son  service.  C'est  un  exràiple  que  l'Administration  des  douanes 
lui  donnait  depuis  longtemps  et  qu'elle  a  bien  fait  d'imiter. 


lit 


Parmi  les  documents  statistiques  officiels  que  rœferaie  ï  Annuaire 
€k$  P(Mes  de  1 856,  le  plus  intéressant,  pour  Fobjet  qui  nous  occupe, 
est  celui  qui  fait  connaître  le  nombre  et  le  produit  des  lettres  de 
toutes  sortes  pendant  les  n^uf  dernières  années.  Ce  tableau  établit  les 
faits  suivants  :  '     > 

En  1847,  le  nombre  des  lettres  s'était  élevé  à  126  millions  (en 
nombre  rond),  et  le  produit  réalisé  à  A5  millions  de  francs; 

En  18â8,  par  suite  de  l'inquiétude  générale  et  du  temps  d'arrêt 
dans  les  affaires  qui  suivit  la  révolution  de  février,  le  nombre  des 
lettres  diminua  de  â  millions  et  la  recette  de  onze  cent  mille  francs; 

Dans  Tannée  18&9,  la  première  de  la  taxe  unique  à  20  centimes, 
la  poste  transporta  158  millions  de  lettres  qui  rapportèrent  22  mil- 
lions de  francs.  Augmentation  dans  le  nombre  des  lettres,  relative- 
ment à  Tannée  précédente  :  36  millions,  127,600.  —  Diminution 
dans  les  produits  :  11  millions,  75A,900  francs; 

En  lifôO,  la  taxe  ayant  été  élevée  à  26  centimes,  à  partâr  du 
l*' juillet,  le  nombre  des  lettres  augmenta  de  douze  cent  n^ille  seu- 
lement et  la  taxe  de  3  millions  AOO,QOO  francs; 
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En  1861, 165  millions  de  lettres  rapportèrent  38  millions  500,000 
francs; 

En  1852, 181  millions  de  lettres;  àO  millions  600,000  francs  de 
recette; 

L'année  1863  voit  le  nombre  des  lettres  s'accrottre  de  3  millions 
500,000  seulement,  et  la  recette  de  moins  de  2  millions; 

Enfin,  le  gouvernement  revient,  à  partir  du  !•'  juillet  1854,  à  la 
taxe  de  20  centimes  pour  les  lettres  affranchies,  et,  dans  la  même 
année,  bien  que  cette  réduction  n'ait  été  mise  en  vigueur  qu'au  mi- 
lieu de  l'exercice,  le  nombre  des  lettres  s'accrott  de  27  millions, 
dépassant  ainsi  de  plus  de  23  millions  l'augmentation  de  l'année 
précédente.  En  même  temps,  le  produit  réalisé  s'élève  d'environ 
à  millions,  soit  de  2  millions  de  plus  qu'en  1853.  Dès  cette  année, 
c'est-à-dire  au  bout  de  cinq  ans  révolus,  le  produit  de  la  taxe  des 
lettres  en  France  dépasse  donc  de  2  millions  55A,867  francs  ce 
même  produit  pendant  l'année  18A8,  qui  précéda  la  réforme,  et  de 
1  million  AA7,803  francs  le  chiffre  plus  normal  de  l'année  18&7. 

Le  mouvement  ascendant  de  185A  conserve  d'ailleurs  sa  force  en 
1856,  où  l'on  voit  le  nombre  des  lettres  augmenter  encore  de 
21  millions  et  dépasser  le  chiffre  de  233  millions.  A  la  vérité,  la  re- 
cette effective  a  diminué,  dans  la  même  année^  d'environ  600,000  fr. , 
mais  cela  tient  notamment,  Y  Annuaire  des  Postes  l'explique  fort 
bien,  à  ce  que,  au  moment  où  la  loi  du  20  mai  185A,  qui  r^uisit  à 
20  centimes  la  taxe  des  lettres  affranchies,  fut  mise  à  exécution,  il 
y  eut  une  vente  exceptionnelle  de  timbres-poste,  à  l'effet  de  consti- 
tuer un  fonds  d'approvisionnement  chez  tous  les  agents  chargés 
d'en  opérer  la  vente.  Suivant  toutes  les  probabilités,  le  nombre  des 
lettres  atteindra,  en  1856,  260  millions,  et  le  produit  50  millions  de 
francs,  soit  5  millions  de  francs  de  plus  qu'en  18A7. 


IV 


On  a  vu  qu'en  Angleterre,  le  nombre  des  lettres,  qui  n'était,  avant 
la  réforme,  que  de  76  millions,  s'éleva  à  272  millions  en  18A5  et  à 
411  millions  en  1853,  ce  qui  représente  une  augmentation  de  335 
millions  de  lettres  au  bout  de  quatorze  ans. 

Dans  le  même  pays,  après  sept  ans  seulement,  l'augmentation  du 
nombre  des  lettres  était  de  22Â  millions,  et  la  diminution  du  re~ 
venu  brut  d'environ  12  millions  de  francs,  relativement  au  revenu 
brut  de  1839. 
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En  France,  dans  une  égale  période  de  sept  années,  le  nombre  des 
lettres  s*est  élevé  de  126  millions  600,000  au  chifire  de  233  millions 
500,000,  constituant  une  augmentation  de  107  millions  ;  c'est,  par 
conséquent,  117  millions  de  moins  que  dans  le  Royaume-Uni,  bien 
que  sa  population  soit  inférieure  d'environ  dix  miUions  d'individus 
à  ceUe  de  la  France.  Quant  au  produit  de  la  taxe  des  lettres,  il  a 
dépassé,  en  1855,  de  1  million  846,705  fr.  le  produit  réalisé  en  1848 
par  l'Administration  des  postes. 

Un  résultat  aussi  favorable,  et  l'on  peut  dire  aussi  inespéré  des 
personnes  mêmes  dont  la  réfonne  postale  avait  toutes  les  sympa- 
thies, convenira  sans  doute  à  la  taxe  nouvelle  ceux  que  l'intérêt 
du  Trésor,  qui  est  en  définitive  l'intérêt  de  tout  le  monde,  aur^t 
pu,  dans  le  temps,  portera  préférer  une  réduction  graduée  du  tarif, 
en  maintenant  le  système  des  zones.  Il  est  vrai  que  la  réforme  postale 
a  dû  coûter  au  Trésor,  pour  moins  perçu  depuis  l'établissement  de 
la  taxe  à  20  centimes  jusqu'à  ce  jour,  environ  60  millions  de  francs*. 
Mais,  en  France  comme  en  Angleterre,  on  peut  le  prédire  à  coup  sûr 
en  présence  de  l'augmentation  progressive  du  nombre  des  lettres, 
qui  n'a  pas  été  moindre  de  26  à  30  millions  par  an  de  1853  à  1855, 
la  réforme  dédommagera  amplement  le  Trésor,  en  peu  d'années,  du 

■  D'après  le  calcul  approximalif  qui  suit  : 

moDuiT»  KKALUKs  DE  1S47  A  18:>5.  pRODciT»  APPttoxiiuTiPs  (à  partir  de  18i8), 

[Taxe  deM  lettres.)  «u  apposant  le  maintien  de  l'ancienne  uxr. 

1847  —  4ô.048,i20  fr.  1847  —  45,048,120  fr. 

1848  —  43,941,056  1848  —  43,941,056 

1849  —  32,186,156  1849  —  45.000,000  » 

1850  —  35,622,732  1850  —  46,000,000 

1851  —  38,588,515  1851  —  47,000,(100 

1852  —  40,633,199  1852  —  49,000,000 
J853  —  42,899,745  1853  —  50,000,000 

1854  —  46,495,923  1854  —  51,500,000 

1855  —  45,787,761  1855  —  53,000,000 


a 


Total.  .  37133^207  Total  approximatif.  .  430,489,176 

A  dédaire  les  produits  réalisés  de  1847  à  ia55.  .  .  371,203,207 

^oins  perçu  approximatif. 59,285,969 

J'ai  dit  plus  haut  qu'en  Angleterre  le  moins  perçu  occasionné  par  la  réforme  pos- 
U-  avait  au  être  d'environ  147  millions.  Je  me  hâte  d'ajouter  que,  pour  ce  pays, 
>«»  bases  d'évaluation  portant  sur  le  revenu  total  du  Post-Office,  sont  encore  bien 
loiiisi  certaines  que  cales  adoptées  pour  ce  qui  concerne  la  France. 

*  i>r>  f  838  à  1847,  le  produit  bnit  de  TAdministration  des  portes  françaises  t'est  élevé  de  43  niil- 
tosi  «4â.810  fr.  i  53  millions  S^,676  fr..  ce  qui  fait,  |K>ur  une  période  de  dix  années,  une  aug- 
[>ntaU«'a  dt*  Il  miUions  oî^,806  fr.  La  progression  approximaticey  que  J*ai  adoptée,  de  i8lf»  â 
sr>.  e«i  a'Iroellanl  le  maintion  de  Taociennc  Uxe,  reproiltiit,  auunt  que  possible,  le  moiifemi'Dt 
L^^ndani  des  années  anlérifures. 
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déficit  momentané  qu'elle  aura  oouaé.  Il  ne  faut  pas  ouUier  que  le 
tarif  éies  lettres  affranchies  est  plus  élevé  du  double  en  France  qn*eÉ 
Angleterre.  Les  négociants  du  Royaume-Uni  n'ont  pas,  en  outre,  tii 
facilité  dout  jouissent  ceux  de  France,  d'expédier  des  prix  courants, 
dm  avis  commerciaux,  taxés,  suivant  la  dimension  de  l'objet,  à 
01  centime  un  quart  ou  02  centimes  et  demi,  taux  véritabksfieni 
iftsiiffisant  et  qin  ne  représente  pas  la  part  des  frais  d'exploitation 
atférente  aux  objets  dont  il  s'agit.  On  peut  dire  enfin  que  les  rela- 
tîoas  commerciales  sont  plus  nombreuses,  plus  animées,  plus  sw- 
▼ies  ea  Angleterre  qu'en  France,  et  que  le  Post-Office  trouve  dans 
oette  activité,  toujours  eo  progrès,  une  source  de  produits  beaiu»)^ 
ptus  abondante  que  celle  où  s'alimentent  les  revenus  de  l'Adminîs- 
tmtion  des  postes  françaises. 

Un  grand  avantage  de  la  réforme  postale,  telle  qu'elle  a  été  prati- 
qsée  dans  le  Royaume-Uni,  c'est  d'avoir  atteint,  d'un  seul  bond,  1^ 
limites  du  possible  en  fait  de  réduction.  Hais  si  l'Administration 
française  est  restée,  sous  ce  r(q>port,  à  moitié  chemin,  elle  offi^ 
au  public  des  compensations  de  plus  d'un  genre.  En  premier  Heu, 
r«ifpanisation  du  service  de  la  distribution  gratuite  dans  les  com- 
munes rurales  au  moyen  de  1&,262  facteursy  donne  aux  habitants 
disséminés  sur  toute  l'étendue  de  l'Empire  des  facilités  que  la  plupart 
des  Etats  européens  nous  envient.  11  n'est  pas  d'habitation,  d'écart,  de 
petit  hameau,  si  perdus  qu'ils  soient,  dans  les  landes  de  la  Gascogne 
ou  #ar  les  aires  les  plus  élevées  des  Vosges  et  des  Pyrénées,  qui  ne  res- 
sentent Fheureuse  influence  de  ce  va-et-vient  continuel  du  centre  aux 
extrémités  de  toutes  les  circonscriptions  postales.  Je  me  trompe, 
3,90A  communes  ne  sont  pas  encore  dotées  du  service  quotidien  ; 
miûs  grâce  aux  généreux  sacrifices  que  l'Etat  s'impose  annuellement 
en  faveur  des  populations  rurales,  ce  nombre  diminue  chaque  apnée 
dans  une  notable  proportion.  Voyez-vous  passer  tous  les  jours, 
une  demi-heure  après  l'arrivée  du  courrier,  un  homme  au  porte- 
feuille de  cuir  en  bandoulière,  à  la  blouse  bleue,  au  chapeau  verni? 
Il  va,  pour  un  salaire  annuel  qui  n'est  en  moyenne  que  de  400  fr., 
et  qu'on  pourra  bien ,  il  faut  Tespércr,  améliorer  quelque  jour, 
faire  ses  vingt-cinq  kilomètres  pour  distribuer  aux  manufacturiers, 
aux  grands  propriétaires,  aux  modestes  rentiers,  aux  cultivateurs 
des  communes  voisines,  les  journaux,  les  lettres  d'affaires  ou  de 
famille,  les  nouvelles  des  enfants  enrôlés  sous  les  drapeaux  de  l'Etat 
ou  dans  les  ateliers  de  Tindustrie.  Au  retour,  il  rapporte  au  bureau 
de  poste  les  lettres  qui  partiront  le  soir  ou  dans  la  nuit.  Que  le 
soleil  d'août  fasse  des  campagnes  une  ardente  fournaise,  que  la  pluie 
tombe  à  torrents,  que  les  rivières  débordent,  que  la  neige  ait  elffacé 
la  trace  des  chemins,  le  facteur  rural  marche  toujours.  Aussi,  par- 
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iiuày  il  est  le  lûen  vwu.  Au  château,  son  arrivée  est  toujours  désk^  ; 
iH^  dans  la  cbaïunière,  quelle  joie  s'fl  apporte  uae  bonne  lettre  de 
£riinée'!  £e  jour-là,  il  est  presque  de  la  famille^  et  si  ce  n^étaii  le 
éeroîr,  il  serait  tenté  de  s'arrêter  auprès  des  braves  gens  dont  il 
vient  de  fsûre  le  bonheur  ;  mais  il  faut  qu'il  aille  prendre,  i  toutes 
Jes  bottes  de  sa  tournée,  l'empreuite  d'un  timbre  constatant  son 
exactitude.  Le  souvenir  de  l'établissement  du  service  rural,  ttmàé 
«B  Fnanoe  le  le'  avril  1830,  doit  être  une  douce  pensée  pom*  f  admi- 
aittrateur  éminent,  M.  le  comte  Joseph  de  Yilleneuve-Bmigemtmt, 
ilors  directeur  général  des  Postes,  et  promoteur  de  cette  utHe  me- 
sure, que  pluâeurs  Etats  se  sont  fait  un  honneur  d'imiter. 


^tre  -l'extension  que  lacorrespoodance  doit  recevoir  de  ce  dève- 
lapement  annuel  donné  au  service  rural,  diverses  causesconcouient 
encore  à  l'augmentation  du  nombre  des  lettres.  Chaque  année,  la 
|irop(NEii<m  des  individus  qui  ne  savent  ni  lire  ni  écrire  se  modifie 
dans  le  sens  de  la  civilisation.  Or,  la  morale  n'est  pas  seule«à  se^ 
féficker  de  la  guerre  livrée  à  Tignonance  :  le  fisc  lui-même  y  est  in- 
téressé. On  peut  dire,  en  ce  qui  concerne  ses  relations  commerciales, 
ipie  la  France  est,  dsms  ce  moment  même,  en  travail  d'iuie  situation 
nouvelle  qui  peut  amener,  d'ici  à  quelques  années,  des  changements 
merveilleux  dans  la  sph^e  des  aft'sdres,  depuis  les  plus  grandes  jus- 
qu'aux plus  petites.  Et  ces  diverses  causes  agiront,  quand  le  moment 
fiera  venu,  sur  une  population  qui  dépasse  de  dix  millions  celle  du 
Royaume -Uni.  Il  faut  signaler  de  plus,  comme  devant  contribuer 
à  seconder  le  mouvement  ascensionnel  des  correspondances,  une 
aKidîfication  importante  apportée,  en  185i,  au  tarif  des  lettres  de  la 
€94tttale,  et  de  dix-neuf  autres  villes  de  l'Empire  pour  leurs  fau- 
jMÎurgs.  Avant  cette  époque,  la  correspondance  de  Paris  pour  les  Ba> 
tignolles,  Montmartre,  Belleville,  Bercy,  etc. ,  coûtait  20  centimes, 
et  cette  taxe  paraissait  à  bon  droit  trop  élevée.  «  Les  populations, 
4it  à  ce  sujet  l'Annuaire  des  Postes,  ont  réclamé  pendant  longtemps  ; 
eHes  faisaient  valoir  que  les  habitants  des  faubourgs  et  ceux  de  la  yiUe 
voisine  ne  formaient  qu'une  seule  et  même  population,  liée  par  les 
mêmes  intérêts  et  les  mêmes  relations  d'affaires.  Cette  considération 
a  fini  par  prévaloir.  Le  3  juin  185A,  le  ministre  des  finances  a  dé- 
cidé que  les  faubourgs  de  Paris,  et  de  dix-neuf  autres  villes,  seraient 
annexés  à  la  circonscription  postale  de  la  ville  près  de  laquelle  ils 
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s'étaient  élevés,  et  qu'en  conséquence  les  lettres  réciproquement  ^ 
échangées  ne  seraient  soumises  dorénavant  qu'à  la  taxe  des  lettres 
de  la  ville  pour  la  ville,  c'est-à-dire  à  une  taxe  de  10  centimes  dans 
les  départements,  et  à  Paris  de  10  centimes  pour  les  lettres  affran- 
chies, et  de  15  centimes  pour  les  lettres  non  affranchies.» 

Cette  mesure,  particulièrement  avantageuse  à  la  ville  de  Paris  et 
à  ses  faubourgs,  est  de  nature  à  porter  d'excellents  fruits.  On  peut 
en  citer  plusieurs  autres,  plus  ou  moins  importantes,  tendant  toutes 
au  même  but  Ainsi,  depuis  quelques  années,  la  taxe  des  lettres 
échangées  avec  les  pays  étrangers,  notamment  la  Suède  et  la  Nor- 
vège ,  la  Sardaigne ,  les  duchés  de  Parme  et  Plaisance ,  a  été 
réduite  dans  des  proportions  considérables.  Jusqu'en  1855 ,  une 
lettre  simple  pour  l'Angleterre  coûtait  80  centimes  ;  les  lettres  affran- 
chies d'un  pays  pour  l'autre  ne  paient  plus  aujourd'hui  que  moitié. 
Les  relations  postales  de  la  France  et  de  l'Angleterre  viennent  aussi 
de  recevoir,  pour  ce  qui  concerne  le  transport  des  livres,  des  bro- 
chures, de  la  musique,  une  amélioration  vainement  désirée  depuis 
longtemps.  Croirait-on  que,  jusqu'à  ce  jour,  les  objets  dont  il  s'agit 
ne  pouvaient  circuler  par  la  poste,  entre  les  deux  pays,  qu'en  subis- 
sant une  taxe  égale  à  celle  des  lettres  7  Une  modeste  convention 
conclue,  le  10  décembre  dernier,  entre  la  France  et  l'Angleterre, 
sous  l'influence  de  l'union  qui  leur  a  permis  d'entreprendre  et  d'exé- 
cuter les  grandes  choses  dont  le  monde  entier  s'entretient,  a  fait 
disparaît!^  enfin  cette  anomalie,  dernier  reste  d'un  autre  âge.  Désor- 
mais, les  journaux,  les  livres,  les  brochures  de  l'Angleterre  pour  la 
France  et  de  la  France,  non-seulement  pour  l'Angleterre,  mais  en- 
core pour  toutes  les  colonies  et  les  pays  du  nouveau  monde  sur  les- 
quels elle  expédie  ses  paquebots,  un  moment  détournés  de  cette 
destination  à  laquelle  ils  vont  être  rendus,  ne  supporteront  plus 
qu'une  taxe  de  08  cent,  par  âO  grammes*.  Grâce  aux  facilités  ap- 
portées à  l'échange  des  idées,  l'alliance,  cimentée  sur  les  champs  de 
bataille,  se  continuera  dans  les  esprits,  et  les  deux  peuples,  dont 
la  prospérité  mutuelle  fait  la  force  et  la  toute -puissance,  poursui- 
vront, sous  l'aiguillon  d'une  émulation  féconde,  le  développement 
des  bienfaits  de  la  paix. 

*  «  Admirable  mesure,  dit  à  ce  sujet  un  journal  très>compétent,  qui  offre  au 
commerce  de  la  librairie  et  aux  éditeurs  de  journaux  le  moyen  de  se  procurer  on 
immense  débouché  direct  qui  leur  était  inconnu  ju.cqu'au  jour  de  la  promulgation 
de  cette  nouvelle  taxe  -  {IHb^iographtp  de  la  France,  n»  du  l^*^  mars  1856.) 
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Deux  ans  avant  la  réforme  du  tarif  des  lettres,  TAdministration 
deâ  postes  en  avait  essayé  une  autre  dont  il  importe  de  dire  quel- 
ques mots,  et  qui  a  été  couronnée  du  succès  le  plus  complet:  il 
s'agit  de  la  réduction  à  2  pour  100  du  droit  sur  les  envois  d'argent, 
qui  était  auparavant  de  ô  pour  100.  Ici  encore,  c'est  l'Angleterre 
qui  avait  ouvert  la  voie  du  progrès  en  réduisant,  dans  une  forte 
proportioii,  le  droit  établi  chez  elle  sur  les  money-^rders.  Sept  ans 
après,  la  France,  entraînée  par  l'exemple,  le  suivit  et  s'en  trouva 
bien.  En  1846,  dernière  année  du  droit  à  5  pour  100,  le  nombre 
des  mandats  pris  dans  les  bureaux  de  poste  s'était  élevé  à 
1  million  094,685  ;  le  montant  des  dépôts  à  22  millions  863,806 
francs,  et  le  droit  ou  bénéfice  du  Trésor  à  1  million  143,190  francs. 

L'année  suivante,  1  million  335,181  dépôts  produisaient  39  mil- 
lions 744,522  francs;  mais  le  droit,  réduit  de  5  à  2  pour  100,  tom- 
bait à794,890  francs  d'où  résultait  une  diminution  de  348,300  francs. 

En  1848,  la  perte  pour  le  Trésor  est  encore  de  145,841  francs,  à 
cause,  sans  doute,  de  la  situation  politique  qui  affecta  plus  ou  moins 
profondément,  dans  cette  année  d'anarchie,  tous  les  revenus  de 
l'Etat.  Mais,  à  partir  de  1849,  l'ancien  droit  était  presque  atteint. 
Bientôt,  cette  branche  du  revenu  des  postes  s'élève  à  1  million 
200,000  francs.  Elle  a  atteint,  en  1854,  le  chiffre  de  1  million 
567,460  fr.,  et  dépassé,  en  1855,  celui  de  1  million  700,000  francs. 
L'augmentation  en  neuf  années,  relativement  au  bénéfice  du  Trésor 
en  1846,  a  donc  été  de  556,810  francs,  c'est-à-dire  de  près  de  la 
moitié  du  produit  net,  avant  la  réforme  de  cette  partie  du  tarif. 

Ainsi,  partout  où  la  réduction  d'un  droit  a  eu  lieu  d'une  manière 
tout  à  la  fois  intelligente  et  hardie,  le  déficit  n'a  été  ni  aussi  consi- 
dérable ni  aussi  persistant  qu'on  pouvait  le  craindre.  En  France 
comme  en  Angleterre,  mais  surtout  en  France,  où,  dans  sa  har- 
diesse, le  législateur  a  gardé  plus  de  ménagements,  les  recettes, 
après  un  affaissement  de  quelques  anr.ées,  ont  repris  leur  ancien 
niveau.  Puis  continuant,  avec  plus  de  fermeté  qu'autrefois,  leur 
marche  ascendante,  elles  ont  donné  et  elles  donnent  encore  tous  les 
ans  des  résultats  inespérés,  qui  permettent  d'en  attendre  de  plus 
beaux  encore  dans  un  avenir  peu  éloigné. 

On  ne  saurait  nier  d'ailleurs  que  la  progression  constante  du 
nombre  des  lettres,  et,  par  suite,  du  revenu  postal,  ne  doive  beau- 
coup à  la  rapidité  vraiment  prodigieuse  avec  laquelle  les  correspon- 
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dances  franchissent,  depuis  cinq  à  six  ans,  les  plus  grandes  dis- 
tances, grâce  au  développement  continu  de  ces  voies  dites  ferrées, 
que  l'on  pourrait  appeler  aériennes,  en  attendant  la  navigation  des 
ballons.  Sous  ce  rapport,  la  réforme  postale  a  été  inaugurée,  en 
France  comme  en  Angleterre,  dans  des  conditions  extrêmement  fa- 
vm^ies.  SommesHMras  asses  loin  de  l'époque  où  il  fallait  au  cour- 
fier  de  la  malle  trois  jours  pour  aller  de  Paris  k  Calais,  et  près  de 
trois  fois  autant  pour  le  trajet  de  Paris  à  Marseille  7  Et  pourlMift, 
combien  de  personnes  encore  vivantes  n'mtreUes  pas  voyagé  m^ 
cette  lenteur  qui,  comparée  aux  habitudes  des  temps  antérievi^, 
était  déjà  elle-même  un  grand  progrès  I  Plus  tard,  il  y  a  eaviftp 
vingt  ans,  on  avait  pris  la  vitesse  du  cheval  pour  terane  extrèno^  4p 
la  rapidité  des  transports.  Tout  à  coup,  la  valeur,  bod  coateiite  40 
domaine  des  mers,  qui  semblait  pourtant  devoir  la  satisfaire,  prwl 
possession  delà  terre,  s'y  installe  en  souveraine,  et  l'arpente  bienlAl 
en  tous  sens,  avec  ses  bottes  de  douze  à  quinae  lieues  &  l'beiure.  Or, 
il  est  naturel,  indépeadam  ment  des  autres  raisons  déduites  pte 
baut,  qu'on  écrive  beaucoup  plus,  aujourd'hui  que  la  capitale  ii*est 
plus,  par  les  trains  des  dépêdies,  qu'à  6  heures  de  Calais,  à  17  hsmw 
de  Marseille,  et  que  la  plupart  des  autres  distances  sont  réduilcs 
dans  la  même  proportion.  Les  diverses  améliorations  apportées  au 
service  de  l'exploitation  des  postes  ont  aussi  considérablement  cdik- 
tribué  à  ce  résultat  Ces  améliorations  sont  nombreuses.  Il  suSri, 
pour  s'en  faire  une  idée,  de  savoir  que  les  dépenses  annuelles  4e 
l'Administration  des  pestes,  qui  étairât  de  16  millions  en  18S0«  ee 
sont  élevées^  en  1865,  à  près  de  31  millions.  Ea  même  temps,  cHe 
a  pu  économiser,  dans  ces  dernières  années,  par  suite  de  la  conces- 
sion à  l'industrie  privée  du  transport  des  dépêches  pour  le  Levait  et 
l'Algérie,  la  Corse  et  l'Angleterre,  quatre  à  cinq  millions  qu'elk^ 
aflectés  à  des  améliorations  nouvelles,  tandis  que,  de  s(m  cèté»  Tune 
des  trois  compagnies  coocesw^nnaires,  cdle  des  services  maritimes 
des  Messageries  impériales,  a  réalisé,  au  grand  avantage  de  Tm* 
iluence  française  en  Orient,  de  l'industrie,  du  commerce  et  des^ifi- 
talistes  qui  ont  eu  confiance  en  elle,  des  béné&ces  inattendus.  Eo^ 
tenant,  à  ellçs  seules,  cinquante-trois  bateaux  à  vapeyr,  dont  l'BUtt 
conserve  toujours  le  droit  de  disposer,  moyennant  indemnité,  fi^s 
trois  compagnies  deviennent,  dans  un  moment  domié,  on  Ta  tu 
récemment,  d'utiles  auxiliaires  pour  la  marine  impériale.  D^oaHip^ 
lignes  de  paquebots  viendront  sans  doute  s'ajouter  successivement 
aux  lignes  déjà  concédées  et  mettront  la  France  en  commuiMcalîiin 
régulière  avec  les  pays  de  production  les  plus  fertiles  du  glob(|* 

On  se  demandera  peut-^ètre  pourquoi  le  revenu  net  de  TAdinîip- 
tration  des  postes,  qui  était  déjà  4e  12  millions  ep  178Q,  dépa«ie  à 
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peiiie  aajourd'bui,  aprte  tine  période  â«  âoixaivle^fiix  râs^  le  chiffre 
de  21  millions  ^  Hais  d'abord,  il  ne  s'agit  pas  ici  d*iine  admifiistra- 
tion  fiscale  ;  d'un  autre  cAté,  le  service  des  postes^  outre  qu'il  ^t  la 
cheville  ouvrière  de  l'industrie,  du  commerce,  du  corps  social,  trans* 
porte  aussi,  pour  le  compte  du  gouvernement,  une  masse  énorme  de 
dépêches  officielles  dont  les  taxes  ne  sont  pas  évaluées  à  moins  de  qua- 
rante millions  par  an.  Itien  de  mieux  sans  doute  si,  après  qu'elle  a 
pourvu  à  toutes  leis  nécessités  que  comportent  les  besoins  de  son  ser« 
▼ice^  r  Admhristration  des  postes  contribue,  pour  sa  part^  à  l'acquitte-^ 
ment  des  charges  publiques.  Hais  telle  n'a  jamais  été,  il  faut  Ineii 
Tatouer,  sa  fonction  principale.  Aux  Etats-Unis,  les  dépenses  du  Post- 
Office  excèdent  réguÛërement  ses  recettes.  A  la  vérité,  l'Union  améri- 
cahàe  jouit  du  double  avantage  de  n'avdr  pas  de  dette,  et  de  posséder 
des  territohres  immenses^  où  tout  est  à  fonder,  et  qu'il  faut  bien  relier 
entre  eux  par  des  lignes  de  poste  fort  coûteuses,  sous  peine  de  les 
condamner  à  un  isolement  improductif.  Tout  en  rapportant  environ 
20  millions  par  an  à  FEtat,  1' Admhiisti*ation  des  postes  a  constam- 
ment amélioré  son  exploitation,  môme  dans  les  années  où  le  Tréscn*^ 
réduit  aux  abois,  avait  besoin  de  toutes  ses  ressources  pour  fûre 
face  aux  dépenses  les  plus  urgentes.  Ainsi,  le  nombre  des  établisse^ 
ments  de  poste»  qui  était  de  1,777  en  1830,  et  de  2,000  en  ISAl, 
est  en  ee  moment  de  8,8S2.  En  1841,  17,163  communes  n'étaient 
encore  desservies  que  tous  les  deux  jours  ;  on  a  vu  qu'il  n'en  reste 
plus  que  3,904  à  pourvoir  d'un  service  quotidien.  On  sait  l'impor- 
tance qu'attachent  les  provmcés  au  passage  d'une  maOe-poste,  d'un 
service  en  voiture  ;  bien  des  rivalités  locales  n'ont  d'autre  cause  que 
la  possession  ou  l'absence  de  cet  avantage.  En  1840,  le  nombre  des 
services  par  entreprise  était  de  1,068  \  il  est  actuellement  de  3,287, 
et  ces  services  figurent  pour  une  sotmne  de  6  millions  600,000  francs 
au  budget  de  l'Etat.  D'autre  part,  les  malles-poste,  ces  excellentes 
voitures  où  l'on  voyageait  plus  à  son  aise,  plus  rapidement  que  dans 
les  chûses  de  poste,  et  dont  rien  ne  semblait  devoir  faire  oublier  le 
comfortf  sont  à  la  veille  de  disparaître  ;  leur  règne  a  duré  quinze  ans 
et  elles  semblent  ne  plus  exister  que  dans  le  passé.  C'est  à  peine  si 
quelques  tronçons  des  imciennes  lignes  subsistent  encore,  incessam- 
ment rrfoulés  par  la  vapeur  vers  les  extrêmes  frontières  de  l'ouest  et 

•  «  Les  recettes  totales  de  l'AdmiDistration  des  postes,  peodaDt  Tannée  1855,  sont 
évaluées  à 53«86e<258  fr. 

•  Les  dépenses,  liqiiidéeB  et  ordonnancéee  au  31  décembre  1855, 

«'élèvent  à 32,721,349      ' 

*  Reste  en  produit  net 21,146,909 

(Annuaire  des  Postes,  p.  10.) 
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du  midi.  Demain  peut-être,  les  malles  actuelles  ne  seront  plus,  et  la 
génération  qui  nous  pousse  ne  les  connaîtra  guère  mieux  que  nous 
ne  connaissons  les  Turgotines,  qui  firent  un  moment  diversion, 
vers  1775,  aux  clameiu*s  qu'arrachait,  aux  privilégiés  de  l'époque, 
l'approche  des  réformes  dont  un  grand  ministre  les  menaçsdt*. 

Mais  si  les  malles-poste  s'en  vont,  elles  ont  été  remplacées  de  la 
manière  la  plus  heureuse,  pour  le  transport  des  dépèches,  par  les 
bureaux  de  poste  ambulants.  On  peut  appliquer  à  ces  bureaux  la 
définition  que  Pascal  donnait  des  fleuves  et  des  rivières  :  le  bureau 
ambulant  est  un  établissement  de  poste  qui  marche,  ou  plutôt  qui 
court,  qui  vole ,  qu'on  voit  à  peine  passer,  et  qui  fait  de  douze  à 
quinze  lieues  par  heure  avec  la  précision  d'un  chronomètre.  Cette 
invention  est-elle  encore  anglaise?  On  l'attribue,  je  crois,  à  la  Bel- 
gique, à  laquelle  l'Angleterre  l'a,  comme  nous,  judicieusement 
empruntée.  Qui  n'a  vu,  dans  les  courtes  stations  des  convois  de 
quelque  grande  artère  de  chemin  de  fer,  les  agents  des  postes  des 
bureaux  ambulants  procéder  au  classement  des  dépêches  qu'on 
leur  apporte  ou  qu'ils  délivrent,  chaque  fois  que  le  convoi  s'arrête? 
Dans  une  séance,  qui  peut  durer  dix  heures  sans  interruption,  ils 
reçoivent  et  expédient,  de  nuit  comme  de  jour,  avec  une  sûreté 
de  travail  remarquable,  malgré  la  trépidation  incessante  des  wa- 
gons,  une  quantité  prodigieuse  de  journaux  qui,  admis  aux  gares 
des  chemins  de  fer  jusqu'au  moment  même  du  dépait,  sont  distri- 
bués le  lendemain  à  Bordeaux,  à  Lyon,  à  Strasbourg,  à  l'heure  où 
l'abonné  de  Paris  reçoit  ceux  qui  Ibi  sont  destinés.  Une  latitude 
égale  est  laissée  aux  lettres,  et  l'organisation  nouvelle  leur  épai^e, 
en  outre,  des  ricochets  et  des  séjours  qui,  dans  l'ancien  système, 
retardaient  beaucoup  la  distribution.  Les  huit  lignes  de  bureaux  am- 
bulants,  créées  jusqu'à  présent,  transportant  chaque  jour  environ 
725,000  lettres  ou  journaux,  on  a  calculé  que  les  520  agents  aflectés 
à  ce  service,  triaient,  classaient  et  expédiaient,  dans  l'année  entière, 
266  millions  d'objets.  Les  premières  lois  de  concession  de  chemins 
de  fer  avaient  fait,  aux  compagnies,  pour  le  transport  des  dépêches, 
des  conditions  qui  étaient  à  la  fois  onéreuses  au  Trésor  et  gênantes 
pour  le  service  des  postes.  Les  nouveaux  traités  que  l'Etat  a  passés, 
dans  ces  dernières  années,  avec  les  diverses  compagnies  concession- 
naires, ont  permis  de  modifier,  sur  ce  point,  les  premiers  cahiers 

'  Un  coDtemporaiD  fit,  au  sujet  des  nouvelles  malles-poste  auxquelles  on  donna 
le  nom  de  Turgotines,  le  quatram  suivant  qui  méritait  bien  d'être  conservé  : 

Ministre  ivre  d  orgueil,  tranchant  du  souverain, 
Toi  qui  sans  t'émouvoir,  fais  tant  de  misérables , 
Puisse  ta  poste  absurde  aller  un  si  grand  ti-ain, 
Qu'elle  te  mène  à  lous  les  diables! 
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des  chaires.  L'Administration  des  postes  jouit  aujourd'hui,  sur  la 
plupart  des  lignes,  du  transport  gratuit  et  régulier  des  agents  et  du 
matériel  nécessaires  pour  assurer,  au  service  des  correspondances, 
la  célérité  à  laquelle  les  nouvelles  voies  de  communication  ont 
accoutumé  le  public. 


VU 


On  comprend  que  ces  diverses  améliorations  n'ont  pu  être  ap- 
portées au  service  des  correspondances  sans  une  augmentation 
notable  du  personnel.  L'Administration  des  postes  emploie,  en  1856, 
25,S04  agents  et  sous-agents,  parmi  lesquels  ne  figurent  pas  les 
courriers  des  3,287  services  par  entreprise.  Ce  chiffre,  déjà  si  respec- 
table, s'élèvera  encore  à  mesure  que  le  service  rural  quotidien  sera 
étendu  successivement  aux  communes  qui  n'en  jouissent  pas  au- 
jourd'hui. Tout  en  se  préoccupant  des  choses,  l'Administration  des 
postes  a  eu  d'ailleurs  le  bon  esprit  de  ne  pas  oublier  les  hommes.  Se- 
condée par  le  gouvernement,  qui  ne  néglige  aucune  occasion  de  témoi- 
gner sa  sympathie  aux  employés  occupant  les  plus  modestes  échelons 
de  la  hiérarchie  administrative,  elle  a  élevé  les  traitements  des  fac- 
teiu*s,  des  distributeurs,  des  commis.  Cet  acte  de  justice  a  porté  ses 
fruits.  En  1847,  le  nombre  des  lettres  tombées  en  rebut,  et  dont  la  taxe 
échappait  à  l'Etat,  approchait  de  3  pour  100  ;  il  n'est  plus  aujour- 
d'hui que  de  1,  &3  pour  100,  ce  qui  doit  s'expliquer  au  moins 
autant  par  la  surveillance  dont  le  service  de  la  distribution  est 
l'objet,  que  par  l'augmentation  du  nombre  des  lettres  aflranchies.  En 
constatant  que  3  millions  349,498  lettres  sont  tombées  en  rebut  dans 
Tannée  1855,  l'Administration  d9S  postes  fait  remarquer  que,  dans  ce 
nombre,  96,948  lettres  portaient  des  adresses  illisibles  ;  d'autres, 
au  nombre  de  1,946,  étaient  complètement  blanches.  Ainsi,  chaque 
jour,  il  est  jeté,  par  inadvertance,  dans  les  bottes  des  bureaux  de 
poste  de  l'Empire,  de  cinq  à  six  lettres  sans  aucune  adresse.  H  y  a, 
dans  ce  fait,  de  quoi  rendre  les  plus  prudents  eux-mêmes  très  cir- 
conspects.— Après  avoir  dit  les  bons  résultats,  Y  Annuaire  des  postes 
de  1856  ne  craint  pas,  et  il  a  en  cela  grandement  raison,  d'aborder 
franchement  une  question  très  délicate,  celle  relative  aux  lettres 
réclamées  et  non  retrouvées.  Ces  réclamations,  qui  étident,  en  1847, 
de  1,  29  centièmes  par  cent  mille  lettres  transportées,  se  senûent 
élevées,  en  1855,  à  la  proportion  de  1 ,  36  centièmes.  Sans  doute, 
ce  nombre  est  toujours  trop  grand.  Je  ne  dind  pas  qu'il  l'est  plus 
encore  en  Angleterre  ;  cela  ne  remédie  pas  au  mal.  Ce  qu'il  est 
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jiis4e  d'éprendre  au  publie,  c'est  que*  dans  le  nombre  des  tetlrti 
riclainées^  beaucoup  sont  ensuite  retrouvées,  sans  que  la  plainto  ssil 
isetirée.  D'autres  portaient  une  adresse  vieiense  ou  illisible.  •  Dos 
o  £aits  nombreui,  ajoute  V Annuaire^  semblent  constater  aussi  qut, 
o  fréquemment,  des  disparitions  de  correspondances  doivent  ètve 
n  attribuées  à  des  personnes  étrangères  au  service.  La  poste  est 
n  d'abord  accusée  ;  c'est  là  le  premier  mouvement.  Plus  tard,  après 
»  quelques  réflexions,  on  est  obligé  de  reconnaître  qu'il  est  conve- 
»  nable  de  suspendre  son  jugement  et  de  rechercher  si  le  coupable 
n  n'est  pas  ailleurs  que  parmi  les  employés  de  l'Administration.  » 
La  circulation  des  lettres  renfennant  des  valeurs  au  porteur  devait 
naturellement  fixer  l'attention  des  administrateurs  qui  ont  tour  à 
tour  dirigé  le  service  des  postes.  Cet  impérieux  devoir  a  toujoun 
été  rempli.  Est-il  dans  l'ordre  des  choses  possibles  qu'il  le  soit  de 
manière  à  prévenir  tout  accident  ?  L'année  dernière,  2S3  miOioBs 
617,000  lettres  sont  entrées  dans  le  service  des  postes.  Comment 
s'étonner  que,  dans  le  nombre  des  vingt-cinq  mille  agents  que  ce 
service  emploie,  quelques  misérables  abusent  de  la  confiance  qm 
TEtat  a  mise  en  eux  ?  Le  devoir  de  l'Administration  en  pareil  cas,  et 
die  le  remplit  sans  pitié,  c'est  de  dénoncer  les  coupables  à  la  justiee 
et  de  faciliter  ses  investigations.  On  a  quelquefois  demandé  que  là 
se  s'arrêtassent  pas  les  obligations  de  l'Administration  des  poètes,  et 
que  sa  responsabilité  fût  matériellement  engagée.  Le  texto  prédi 
le  lois  nombreuses  et  concordantes  s'oppose  à  cette  interprétation. 
L'édit  du  9  avril  16Ai,  la  déclaration  royale  du  8  juillet  i7M  et 
Farrèt  du  conseil  d'Etat  du  SI  mai  1786,  confirmés  par  la  loi  du  ft 
nivôse  an  V,  toujours  en  vigueur,  disent  expressément  «c  qu'il  eet 
»  défendu  d'insérer  dans  les  lettres  aucunes  espèces,  matières  d'or 
»  ou  d'argent,  billets,  effets,  bijoux  et  autres  objets  de  prix.  »  La 
responsabilité  de  l'Administration  des  postes  ne  peut  donc  être  que 
morale.  L'Administration  ajouto  qu'à  cdté  de  la  loi  qui  défend  d'is- 
flérer  des  vdeurs  au  porteur  dans  les  lettres,  l'Etat  a  placé  le  moyen 
de  faire  parvenir,  avec  sécurité,  ces  valeurs  à  leur  destination,  en 
les  déposant^  à  découvert,  dans  les  bureaux  de  poste  et  en  payait 
un  droit  de  2  pour  100  ;  que  des  établissements  particuliers,  dont 
le  nombre  s'accroît  chaque  jour ,  offrent  des  moyens  encore  jèm 
économiques  et  non  moins  sûrs  pour  la  transmission  des  sommes  d» 
quelque  importance;  que  c'est  au  public  de  profitor  des  iaciMiés 
mises  à  sa  disposition,  et  que  s'il  lui  convient  de  s'éviter  les  soins  et 
les  frais  qui  en  résulteraient,  le  service  des  postes  ne  saurait,  arec 
justice,  être  pris  à  partie  pour  des  accidents  dont  la  loi  n'admet  pas 
mtme  la  possibilité  et  qu'elle  a  vainement  essayé  de  prévenir.  Y  a-t-il 
moyen  d'obtenir  des  garanties  plus  efficaces  que  celles  résdlMt 
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à»  ià  fennalité  si  pev  ooéâenae  du  chargement?  Ces!  vatt  point  qa'il 
^Mt  être  bon  d*exaimner  ;  la  solaticm  de  la  queetUcm  edi,  dans  tons 
led  cae,  étrai^ëre  au  senriee  des  postes.  En  1717^  un  homme,  un 
inancier  de  génie,  qui  eut  le  tort  immense  de  compromettre  dea 
idéeâ  fécondes  en  les  poussant  à  l'extrême,  le  fotur  contrôleur  gé- 
néral des  finances  du  Système,  résolut,  à  ce  qu'il  semble,  du  moins 
pour  son  temps»  la  difficulté  :  il  avait  fait  décréter  que  les  billets  de 
fat  banque  fandée  par  lui  pourraient  être  donnés  en  paiement  dea 
impôte,  et  que  les  receveurs  de  l'Etat  seraient  tenus  d'acquitter  cm 
biUeta  en  espèces,  à  présentation.  Dès  ce  moment,  il  s  établit,  entre 
PlAria  el  ta  province,  un  mouvement  immense  de  valeurs  au  porteur,  et 
la  réserve  de  la  banque  s'augmenta  de  tout  le  numéraire  désonnsus 
iMCtif.  tt  Les  frab  de  transport,  dit  à  ce  sujet  H.  Thiers,  dans  sa 
Mrieuse  notice  sur  le  Système,  étaient  économiséa;  la  circulation 
éuât  accélérée.  Pour  la  rendre  plus  sûre ,  Law  avait  imaginé  us 
no)to  fort  simple  :  t'était  de  faire  endosser  les  billets  par  ceux  qui 
les  envoyaient,  sans  que  l'endossement  entraînât  aucune  garantie. 
Ceité  précaution  empêchait  qu'ils  fussent  ou  perdus  ou  votés. 
Bteotôt,  ils  circulèrent  par  toute  la  France  en  quantités  considén^ 
Uea  ;  ils  rentraient  dans  les  caisses  de  Pai*is  chargés  d'endossementd« 
et  on  les  détruisait  sur-le-cbamp  pour  les  remplacer  par  d'autres  \  » 
Je  me  borne  à  indiquer  cet  expédient  aux  hommes  spéciaux.  A 
eux  de  voir  s'il  serait  applicable  aujourd'hui,  sinon  d'une  manière 
absolue,  tout  au  moins  dans  des  circonstances  déterminées,  et  s'il 
M  présenterait  pas,  en  définitive,  plus  d'inconvteieiit&  que  l'état  dé 
ekôaes  auquel  il  aurait  pour  but  de  remédier. 


Vlil 


On  a  vu  quels  avaient  été  jusqu'à  ce  jour  les  résultats  de  la  ré- 
forme postale  chez  les  deux  nations  qui  l'ont  réalisée  avec  l'énergie 
que  commandent  ces  sortes  d'opérations  financières,  où  l'on  peut  dire 
que  le  risque  diminue  en  proportion  du  sacrifice.  Au  point  de  vue 
fiscal,  ces  résultats  sont  tels  que,  malgré  la  perte  momentanée  que  la 
réforme  a  causée  en  France  et  surtout  en  Angleterre,  les  deux  pays 
doivent  s'applaudir  du  parti  qu'ils  ont  pris.  Mais  ce  point  de  vue,  ne 
l'oublions  pas,  est  véritablement  secondaire  dans  la  question.  Ce  qu'il 
faut  mettre  en  première  ligne,  à  cause  «des  conséquences  morales  et 

*  Dictionnaire  de  la  Conversation^  article  Lotr. 
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matérielles  qui  en  découlent,  c'est  cette  augmentation  prodigieuse 
des  correspondances,  signe  certain  de  nombreuses  relations  qui 
n'existaient  pas  auparavant,  soit  dans  le  même  pays,  soit  de  peuple 
à  peuple,  par  suite  de  l'abaissement  des  taxes  étrangères.  Activée  par 
les  améliorations  nouvelles  que  le  service  des  postes  nous  réserve, 
l'augmentation  du  nombre  fies  lettres  en  France  va  suivre,  peut- 
être  bientôt,  une  progression  inattendue,  et  il  peut  se  faire  qu'après 
une  seconde  expérience  de  sept  années,  l'Administration  française 
n'ait  rien  à  envier  à  l'accroissement  qu'ont  pris  les  communications 
épistolaires  de  l'Angleterre,  depuis  la  réforme.  Quelles  seront  ces 
améliorations  7  II  est  difficile  de  les  prévoir  ;  ce  que  l'on  peut  affirmer, 
c'est  que  chaque  année  amène  un  perfectionnement,  un  progrès,  et 
que,  fidèle  à  son  système,  le  gouvernement  continuera  de  développer 
une  institution  qui  rend  de  si  grands  services  à  l'ordre  social.  Qui 
sait?  une  révolution  plus  radicale  que  celle  résultant  de  l'emploi  des 
chemins  de  fer  au  transport  des  lettres  se  prépare  peut-être  en  ce 
moment  même.  Les  inventeurs  (notre  siècle  aurait  mauvsdse  grâce 
à  en  médire)  cherchent,  dit-on,  le  moyerf  de  faire  parvenir  des 
masses  de  dépêches,  d'un  point  à  un  autre,  par  le  moyen  de  l'élec- 
tricité. Qui  oserait  prétendre  qu'ils  échouei'ont,  et  que,  dans  quinze 
i  vingt  ans  d'ici,  on  ne  recevra  pas,  non  plus  une  dépêche  télé- 
graphique, mais  ses  lettres  mêmes  de  Marseille,  de  Bordeaux,  de 
Londres  ou  de  Berlin,  en  quelques  minutes?  Au  surplus,  une  pa- 
reille révolution  n'est  pas  nécessaire  pour  que  les  recettes  de  l'Ad- 
ministration des  postes  suivent  leur  marche  ascendante.  Cette  insti- 
tution porte  en  elle-même  les  germes  de  son  développement.  Avant 
un  quart  de  siècle,  grâce  aux  bienfaits  de  l'instruction  primaire,  à 
l'accroissement  de  la  population,  à  l'extension  des  affaires  indus- 
trielles et  commerciales,  à  l'abaissement  des  taxes  intérieures  et 
internationales,  grâce  surtout  à  l'initiative  féconde  d'un  gouverne- 
ment qui  a  toujours  ouvert  au  travail  tant  de  voies  nouvelles,  l'Ad- 
ministration des  postes  rapportera  cent  millions. 

Pierre  Clément. 
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Nous  allons  essayer  de  présenter  un  tableau  des  idées  les  plus 
neuves,  des  résultats  les  plus  saillants  qui  ont  été  obtenus  cette  année 
en  Europe  dans  le  domaine  des  sciences  de  la  vie. 

Nous  savons  toutes  les  difficultés  d'une  semblable  exposition,  qui 
exige,  pour  être  facilement  et  utilement  lue,  autant  de  précision 
que  de  clarté,  de  simplicité  que  de  rigoureuse  exactitude. 

Si  l'on  n'aspire  qu'à  être  intelligible,  on  court  le  risque  de  faîte 
perdre  au  sujet  sa  véritable  importance,  et  si  l'on  veut.être  rigoureux 
on  s'expose  à  n'être  pas  compris.  Il  faut  donc  se  servir  d'un  lan- 
gage qui  traduise  en  termes  clairs  les  découvertes  les  plus  complexes, 
sans  que  jamais  l'importance  du  fond  soit  sacrifiée  aux  exigences  de 
la  forme.  ^ 

Nous  avons  à  parler  des  sciences  qui  touchent  aux  mystères  de  la 
vie,  et  àdémontrer  comment  le  génie  de  l'homme  parvient,  chaque  jour 
par  des  voies  plus  sûres,  à  la  solution  de  quelques-uns  des  problèmes 
qui  s'y  rattachent.  Quels  problèmes,  en  effet,  que  ceux  de  l'organi- 
sation de  tant  d'êtres  animés  qui  s'agitent  autour  de  nous!  Comme 
ils  sollicitent  notre  esprit  et  marquent  à  chaque  instant  ses  limites 
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et  sob  impuissance  !  Cependant  nous  ne  nous  lassons  pas  dl'en  de- 
mander la  solution  à  la  raison  appuyée  sur  l'expérience  ;  nous  cher- 
chons avec  cette  inquiète  sollicitude,  dont  la  source  première  est  le 
besoin  de  l'infini,  quelles  sont  les  lois  du  développement  des  êtres, 
les  lois  de  la  conservation  des  organismes,  de  la  conservation  et  de 
la  destruction  des  espèces  ;  nous  faisons  des  efforts  sans  nombre  pour 
pénétrer  la  disposition,  la^ texture  des  ok-ganies,  lés  causes,  les  symp- 
tômes des  maladies,  et  les  remèdes  qu'on  peut  y  opposer. 

Cette  patiente  étude  du  détail  de  la  vie,  chez  tous  les  êtres  orga- 
nisés, ne  s'est  pas  ralentie  dans  ces  dernières  années  ;  et  si  les  pro- 
grès étonnants  de  la  science  appliquée  à  l'industrie  ont  semblé  im 
moment  laisser  dans  l'ombre  ces  nobles  études,  ils  n'ont  pas  du 
moins  refroidi  le  zèle  des  savants  qui  s'y  livrent  avec  ardeur.  Cette 
anâéa  ttiêihé,  tandis  qufe  le  monde  entier  admirait  Tes  prodiges  de 
nof  stienoës  Appliquées,  et  qijfe  l'opinion  publique  semblait  se  pro- 
noncer exclusivement  en  leur  faveur,  on  constatait  en  France,  en 
Angleterre,  en  Allemagne,  en  Belgique,  aux  Etats-Unis,  un  déve- 
loppement marqué  des  sciences  de  l'organisation. 

L'industrie  a  puissamment  contribué  à  ce  développement.  Quelle 
facilité  de  travail,  quelle  émulation  depuis  que  les  distances  sont 
abrégées,  non-seulement  pour  les  savants  d'un  même  pays,  mais 
encore  pour  les  savants  de  toutes  les  nations!  Aujourd'hui,  le  plus 
modeste  de  tous  peut  lire  chaque  mois  les  travaux  présentés  devant 
les  Académies  de  l'Europe,  tandis  qu'au  XVII'  siècle,  Leibnitz,  pou- 
vant à  peine  connaître  les  principaux  travaux  de  l'Académie  des 
seiences  de  Paris,  suppliait  Fontenelle  de  vouloir  bien  consaci^r, 
obafue  année,  quelques  heures  à  lui  apprœdre  ce  qui  se  passMl 
au  sein  de  cette  savante  assemblée*. 

La  fecilité  et  la  perfection  de  l'imprimerie,  Finveution  de  la  pBo- 
togràphie,  le  grand  nombre  et  le  bon  marché  des  instruments^  b6^ 
cessaires  aux  observateurs,  oat  contribué  puiasommeut  à- développer 
le  gèût  des  sciences  biologiques. 

Aucune  nation  n'a  si  bien  profité  de  ces  heureuses  condiAoM 
cpie  FADemagne  :  aucone  n'offre  aujourd'hui  autant  de  r^tsonrcet 
pmv  renseignement  de  l'anatomie  et  de  la  physiologie,  laperfectmi 
d^S'  procédés,  le  nombre  des  observateurs  distingua,  le  choix  dei 
journaux  et  des  revues  scientifiques,  et  la  richesse  des  coUeotiori^ 

Bftt  imOpo  amour-propre  en  souffrir,  il  faut  avouer  notre  infériiifité 
sur  tous  ces  points. 

L'Alleoia^ne  oon^te  vingl-huit  universités'étplUsdeiiiiMe'pm^ 

'  tétCtodé  Ldbnitz  à  FontenëDe,  dans  les  LeUfe^et  OpU0m!és  M^é  âblMIkM^ 
publiés  par  M.  Foucher  de  Careil,  p.  195. 
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fesseurs  attachés  à  l'enseignement  snpérieur.  Ctiaque  université  a 
ses  coQecdons,  et  le  plus  souvent  des  établissements  particuliers 
jKMr  la  chimie,  la  botanique,  l'anatomie  et  la  physiologie  ;  rien  ne 
pe«t  donner  une  idée  du  confortable  de  quelques-uns  de  ces  établis- 
sements; nous  en  citerons  un  exemple,  le  Theatrum  anatomicum^ 
consacré  aux  études  anatomiques  et  physiologiques  à  Munich.  Nous 
y  avons  vu  des  collections  d'anatomie  humaine  et  comparée,  d'ana^ 
tomie  pathologique,  des  salles  de  dissection,  des  salles  de  physiolo- 
gie expérimentale,  un  local  spécialement  disposé  pour  les  étudçs 
qui  nécessitent  l'emploi  du  microscope,  un  autre  réservé  aux  analyses 
4e  chimie  organique. 

Maîtres  de  si  grands  moyens  d'études,  les  professeiM*s  éminents 
ne  sauraient  faire  défaut  ;  aussi  chaque  université  compte  parmi  ses 
membres  les  hommes  les  plus  distingués  de  l'époque  :  à  Berlin, 
Huiler,  Ehremberg;  à  Munich,  Liebig,  B.  Rischoff,  Siebold  ;  à  Worts- 
boui^,  Kœlliker  et  Wirchow  ;  à  Halle,  Wolkmann  ;  à  Giessen,  Vogd  ; 
4  Heidelberg,  Arnold  ;  à  Gœttingue,  Wohler  et  Wagner,  etc. 

Sous  la  direction  de  ces  maîtres  habiles,  des  privat-docent^  des 
«lattres  particuliers,  les  élèves  observent,  expérimentent  et  publient. 

On  ne  sera  pas  étonné  qu'avec  de  tels  éléments  il  se  soit  imr 
primé  l'an  dernier,  en  Allemagne,  plus  de  quatre  mille  ouvrages, 
dont  une  centaine  au  moins  touchent  aux  études  biologiques;  ^ou- 
Ums  que,  chaque  semaine  et  chaque  mois,  une  vingtaine  de  journaux 
et  revues  sept  consacrés  aux  détails  de  la  science',  et  qu'enfin 
Leipzick  et  Wurtzbourg  voient  paraître  des  recueils  spéciaux  qui 
propagent  les  progrès  des  sciences  naturelles  et  médicales  dans  le 
aïonde  entier*. 

Puisque  nous  parlons  de  l'Allemagne,  nous  ferons  encore  remar- 
ier les  développements  que  les  observations  régulières  y  ont  pris 
depuis  quelques  années;  la  Prusse,  l'Autriche,  la  Bavière,  la  Saxe, 
•ont  couvertes  d'observatoires  où  sont  notés  tous  les  faits  de  météo- 
rologie :  depuis  un  an,  sur  la  proposition  d'un  savant  belge, 
M.  Quetelet,  on  a  entrepris  d'y  recueÛlh*  aussi  tous  les  faits  qm  se 
rattachent  aux  phénomènes  périodiques  que  peuvent  présenter  les 
•aimaux  et  les  végétaux  dans  diverses  contrées  ;  déjà  l'observatoire 
de  Berlin  a  consigné  les  résultats  obtenus  par  trente-six  stations;  la 
flodécé  ^lésienne  a  recueilli  les  résultats  de  quarante  stations;  d'au- 

*  Parmi  les  revues  les  plus  ^i^Ièbres,  nous  citerons  les  Archives  de  Muller,  cpn- 

r crées  spécialement  a  la  physiologie  ;  le  Journal  de  Siébold  et  Kœlliker,  dest,iné 
,  la  Zoologie,  les  Archives  de  Wiegmann,  imprimées  à  Berlin,  etc. 

*  10  Annuaire  de  Canstatt  {CanstatVs  jahresbericht  uber  die  FortschriUe  èfKr 
Gesammten  Medicin  in  aile  Landem);  2»  Annuaire  de  médecine  étrangère  de 
Schmidt  (Schemidfs  iahrbuecher  der  tn-und  Auslaendischen  Gesammienn  Mp- 
âidn),  Leipzick. 
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très  centres  sont  établis  à  Vienne,  Munich,  Stutgardt,  Giesseo, 
Dresde,  etc.  Lorsque  l'Angleterre  et  la  France  auront  imité  FAlie- 
magne,  lorsqu'on  pourra  comparer  un  grand  nombre  d'observations 
prises  de  la  même  manière,  en  même  temps,  dans  des  lieux  diffé- 
rents et  dans  des  conditions  météorologiques  rigoureusement  déter- 
minées, on  possédera  des  éléments  précieux  pour  les  questions  les 
plus  délicates  de  la  physiologie  et  de  la  pathologie  générale. 

L'entraînement  avec  lequel  l'Allemagne  se  livre  aux  sciences 
physiologiques  n'est  pas  part<'igé  au  même  degré  par  toutes  les  na- 
tions de  l'Europe.  L'Angleterre  etla  Belgique  sont  moins  zélées,  moins 
prodigues  de  travaux,  moins  minutieuses  dans  leurs  recherches, 
mais  cependant  elles  sont  aussi  heureuses  en  résultats  importants. 
L'Angleterre  occupe  la  place  élevée  que  Hunter,  Charles  Bell,  New- 
port  lui  ont  faite  dans  les  sciences  physiologiques,  et  que  Richard 
Owen,  Marshall-Hall,  Barry,  Bowmann  conservent  aujourd'hui  à 
Londres,  à  Oxford,  à  Cambridge*.  Quant  à  la  Belgique,  c'est  une 
des  nations  les  plus  actives  de  l'Europe  et  les  plus  habiles  dans  les 
sciences  de  l'organisation.  C'est  elle  qui,  dans  les  dernières  années, 
a  contribué,  pour  la  plus  large  part,  aux  découvertes  surprenantes 
qui  ont  été  faites  sur  le  développement  et  l'organisation  des  animaux 
inférieurs;  c'est  elle  aussi  quia  pris  l'initiative  des  observatoires 
dont  nous  signalions  tout  à  l'heure  ^importance^ 

Nous  n'avons  pas  encore  dit  un  mot  de  la  France;  ce  n'est  pas 
cependant  que  son  rôle  soit  modeste  dans  l'histoire  des  sciences 
physiologiques,  et  qu'elle  n'y  marque  aussi  dignement  sa  place  que 
dans  l'industrie  et  les  arts.  Il  est  vrai  qu'elle  produit  moins  que 
l'Allemagne,  qu'elle  est  moins  apte  aux  minutieuses  observations 
et  moins  attirée  par  l'amour  du  détail;  mais  si  elle  est  pauvre  en 
faits,  elle  est  riche  en  idées  originales  et  fécondes  :  le  tableau  rapide 
que  nous  allons  esquisser  mettra  facilement  en  lumière  cette  sorte 
de  prépondérance  que  la  France  sait  s'acquérir  toutes  les  fois  que 
des  savants  veulent  se  jeter  avec  ardeur  dans  la  voie  des  découvertes. 

n  serait  trop  long  d'exposer  ici  les  découvertes  qui  ont,  dans 
les  siences  anatomiques,  physiologiques  et  médicales,  ^gnalé  l'année 
qui  vient  de  s'écouler,  nous  nous  attacherons  donc  exclusivement 
aux  conquêtes  nouvelles  de  la  physiologie. 

Les  sciences  physiologiques  ont  fait  de  merveilleux  progrès  depuis 


<  Tous  les  travaux  anglais  se  trouTent  imprimés,  soit  dans  les  Philosophioal 
transactions,  soit  dans  le  résumé  semestriel  des  sciences  médicales  (The  Halfyear 
by  obstract  ofthe  Médical  science) ,  par  W.  H  Ranking,  Londres,  soit  dans  Thê 
Retrospect  of  Msdidne,  Londres. 

*  Consulter,  pour  les  travaux  belges,  les  Bulletins  et  les  Mémoires  de  l'Aca- 
démie des  sciences  de  Bruxelles. 
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un  petit  nombre  d*années.  U  n  en  faut  chercher  la  raison  que  dans 
les  développements  également  remarquables  de  la  physique,  de  la 
chimie  et  des  diverses  branches  de  l'anatomie  et  de  la  médecine 
depuis  le  commencement  du  siècle.  Et  en  effet,  qu'estrce  que  la  vie, 
sinon  un  ensemble  d'actions  physiques,  chimiques,  mécaniques,  se 
déployant  partout  dans  nos  organes  sous  T influence  d'une  force  plus 
mystérieuse  et  plus  haute.  Dès  lors  est-il  possible  d'aborder,  sans  la 
connaissance  des  agents  impondérables  et  des  lois  d'affinité,  aucun 
acte,  fût-ce  même  le  plus  minime  de  ceux  de  l'organisation  ;  on  ne 
saurait  comprendre  la  respiration  et  la  digestion  sans  les  lois  de  la 
chimie  ;  la  vision  est  inintelligible  sans  l'optique,  la  voix  sans  l'acous- 
tique, la  locomotion  sans  la  mécanique^  les  fonctions  et  les  organes, 
les  fonctions  et  les  diverses  affections  morbides  sont  liées  entre  elles 
par  une  invariable  nécessité.  Enfin  le  principe  intelligent,  les  sen- 
timents, la  volonté,  les  instincts,  tous  ces  ressorts  suprêmes  qui 
font  pUer  en  divers  sens  la  machine,  ont  aussi  leur  part  dan&  les 
phénomènes  variés  dont  l'ensemble  constitue  la  vie.  S'il  en  est  wnsi, 
et  qui  pourrait  le  nier  ?  les  sciences  physiologiques  sont  les  plus 
difficiles  de  toutes  et  devaient  être  les  plus  lentes  dans  leur  déve- 
loppement. C'est  en  effet  ce  que  prouvent  l'expérience  de  chaque 
année  et  les  travaux  de  chaque  observateur. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  ces  considérations  générales, 
et,  abordant  les  fsdts,  nous  chercherons  à  mettre  en  évidence  :  en 
{Npemier  lien,  les  résultats  obtenus  par  la  méthode  expérimentale 
habilement  conduite;  en  second  lieu,  les  découvertes  dues  plus 
spécialement  aux  applications  de  la  physique  et  de  la  chimie  ;  nou5r 
nous  nous  efforcerons  de  faire  comprendre,  tout  en  exposant  les  ré- 
sultats nouveaux,  l'influence  qu'ils  peuvent  avoir  sur  la  marche  des 
sciences  médicales,  ou  sur  le  développement  de  certaines  branches 
de  l'industrie. 


DR  QURLQOES  DÉCOUVERTES  RBLATITBS  AUX  PONCTIONS  DE  NUTRITION 
ET  AU  SYSTÈME  NBRTEUE. 


Dès  le  jiébut  de  l'année  1855,  une  lutte  s'est  ouverte  devant  l'A- 
cadémie des  sciences  et  a  fixé  l'attention  du  monde  savant  sur  un 
de  ces  obscurs  problèmes  que  la  physiologie  ne  saurait  résoudre 
sans  les  lumières  de  la  chimie,  et  dont  le  chimiste,  qui  ne  tient  pas 
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conapte  des  forces  propres  à  tout  être  qui  vit,  ne  pouvait  prévoir  1» 
solution.  U  s'agit  (tes  Amciions  du  fne.  Il  y  a  dix  ans,  un  phy^oto- 
giste^Bttient,  M.  Claude  Bernard,  annonça  que  le  foie  fabriquait 
â«  sacre  de  glucose,  et  qij^  le  sucre  était  destiné  à  jouer  dans  l'éco- 
Bomie  un  rôle  d'une  haute  importance.  Il  en  donnait  xme  démcHis- 
tmdon  si  rigoureuse,  que  la  critique  semblait  devoir  être  impuis- 
sante à  contester  ce  résultat.  Voici  cette  démonstration,  réduite  à 
ses  teroies  les  plus  simples. 

Sur  un  chien  rapidement  sacrifié^  on  fait  une  incision  à  la  para 
abdominale  droite,  de  manière  à  pouvoir  passer  la  main  sous  le  f<m 
et  à  lier  une  grosse  veine  (veine-porte) ,  qui  conduit  le  sang  veineux, 
et  une  partie  des  matières  alimentaîres  digérées,  de  l'intestin  as 
foie;  cette  ligaiture  placée,  il  est  certain  que  le  sang  du  foie  ne  pem 
plus  refluer  dans  la  veine  et  se  mélanger  avec  le  sang  qu'elle  con- 
tient ;  après  avoir  Mé  la  veine  d'entrée,  on  pose  également  une  hga^ 
ture  sur  le  tronc  veineux  (veine-cave  ascendante)  qui  sort  du  foie  et  va 
porter  au  cœur  le  sang  de  cet  organe.  Ces  deux  ligatures  posées,  09 
recueille  l^ie  sang  de  la  veine-porte  avant  celui  du  foie;  2*  le  sang  da 
foie  ;  3^  le  sang  de  la  v^e^cave  à  la  sortie  du  foie.  Par  des  procédés 
aussi  exacts  que  la  chimie  peut  en  fournir,  on  cherche,  dans  chacun 
des  trois  échantillons,  la  présence  du  sucre,  et  l'on  obtient  les  ré- 
sultats suivants  :  en  premier  heu,  dans  le  sang  de  la  veine-p(»1e 
absence  desucre,  ou  seulement  des  traces  de  sucre,  si  l'animal  a  mangé 
des  matières  sucrées  ;  en  second  lieu,  dans  le  sang  du  foie  une  grande 
quantité  de  sucre  (en  moyenne  deux  grammes  pour  cent  de  tissu). 
On  trouve  également  beaucoup  de  sucre  dans  le  sang  de  la  veme- 
iMu^e  ascendante. 

Puisque  le  foie  contient  du  sucre  et  qu*il  n'y  en  a  pas  trace  dans 
les  veines  qui  y  portent  le  sang,  il  faut  bien  en  conclure  que  h 
sucre  est  formé  par  le  foie. 

En  répétant,  dans  rme  foule  de  conditions,  la  même  expérience, 
M.  Bernard  a  formulé  les  résultats  suivants  :  aucun  autre  organe 
que  le  foie  ne  contient  du  sucre.  Ce  sucre  existe  dans  le  foie  de  Um 
les  animaux,  même  les  plus  inférieurs.  Il  existe  indépendamment 
de  toute  alimentation,  ce  point  fondamental  est  rigoureusement  dé- 
montré. Ainsi  un  chien,  nourri  uniquement  de  viandes  qui  ne  con- 
tiennent pas  trace  de  sucre,  n'en  présente  pas  moins  une  grande 
quantité  dans  son  foie.  Le  sucre  a  donc  pu  se  former  directement 
aux  dépens  des  matières  azotées.  En  poursuivant  sa  découverte  avec 
une  extrême  habileté,  M.  Bernard  a  aussi  démontré  que  la  sécrétion 
du  sucre  est  une  fonction  que  Fon  peut  augmenter  ou  diminuer  i 
vdimté.  On  l'augmente  par  la  piqàre  et  la  gidvanisatira  de  certains 
nerfs,  «n  la  diminue  aussi  par  la  aectimi  d'autres  neifs,  parfabsti- 
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neûte,  |)K&r  le  refroidissement.  Lorsqa'o)i  déteAniàe  h  ptbéàctàfMi 
d'une  plus  grande  quantité  de  sucre,  ce  sucre,  ne  se  détrcdsânt 
iMjbtiirs  dans  le  poumon  que  d'une  même  quantité,  Texcédant  est 
éliitoiné  par  les  urines.  On  a  produit  alors,  d'une  manière  artificielle, 
une  Aialadie  qu'il  n'est  pas  rare  d'observer  sous  le  notti  de  dia- 
ftête.  On  conçoit  dès  lors  tout  l'intérêt  que  peut  présenter,  au  poiût 
de  Vue  ittédical,  l'étude  des  fonctions  du  foie  récemment  décou- 
▼tertes. 

Les  faits  qui  précèdent  étaient  généralement  admis,  lorsque,  lé 
29  janvier  1865,  M.  Figuier  lut  à  l'Académie  des  sciences  nû  pre- 
nrfer  mémoire,  dans  lequel  il  prétendait  démontrer  que  le  foie  ne 
fabriquait  pas  de  sucre.  Il  avança  dans  ce  travail  que  le  sucre  pro- 
venait des  aliments^  et  même  des  viandes  dont  les  animaux  pou- 
faieiit  être  exclusivement  nourris,  que  d'ailleurs  le  sang  normal 
conteûait  toujours  du  sucre ,  qu'enfin  le  foie  n'est  autre  chose 
(Ju^un  simple  appareil  de  condensation.  Pas  un  mot,  daite  ce  mé- 
iDioîre,  des  quantités  de  sucre  trouvées  avant  et  après  le  foie  ;  ce 
point,  cependant,  comme  le  fait  justement  remarquer  Kf.  Bamard^ 
est  le  trœud  de  la  question.  M.  Lehu^ann,  célèbre  chimiste  cT Alle- 
magne, intervint  dans  le  débat  et  conflnna  toutes  les  assertions  de 
M.  Bernard.  M.  Figuier  ne  se  tint  pas  pour  battu;  il  refit  cette 
fois  ^expérience  fondamentale  signalée  par  M.  Bernard,  et  il  vint 
annoncer  à  l'Académie  qu'il  avait  enfin  trouvé  du  sucre  dans  la 
teine-porte.  L'Académie  nomma  une  commission  qui  examina  les 
faits  et  qui  conclut,  par  l'organe  de  son  éminent  rapporteur, 
M.  DoAias  :  l""  que  le  sucre  n'a  pas  été  appréciable  dans  le  sang 
âe  la  veine-porte  d'un  chien  nourri  de  viandes  crues  ;  2*  que  sa 
présence  a  été,  au  contraire,  facile  à  constater  dans  le  sang  des 
veines  sus-hépatiques  recueilli  dans  le  même  moment  et  sur  le  mêmd 
cbien. 

L'arrêt  prononcé,  il  semblait  que  M.  Figuier  ii'eût  jiïus  qu'à  s''y 
dOumettre?  Poitttdu  tout;  l'infatigable  critique,  sûr  de  lui-même, 
fle  se  décourage  pas  :  il  communique  un  troisième  mémoire,  dans 
Tèîquel  îl  s'attache  à  prouver  que  le  sucre  existe  bien  dans  la  veine- 
pàtie  ;  que,  seulement,  sa  présence  est  itoasquée,  et  qu'il  suffit  de 
Certains  réactife  pour  la  rendre  manifeste.  MM.  Éemard  et  Lehmann 
répètent  les  expériences  réalisées  par  M.  Figuier,  et  elles  ne  confilr- 
Acnt  rien,  absolument  rien  de  ce  qui  a  été  annoncé. 

Réddte  aux  faits  (fae  nous  venons  d'exposer  avec  impartiafitè , 
la  thèse  de  M.  Bernard  reste  debout,  sans  qu'aucun  point  en  ait  été 
dMontré  fiitnr.  D'ailleurs,  cette  doctrine  est  si  vraie,  les  résultats 
âéjk  obtenus  sont  si  concluants,  qu'elle  permet  d^opposer  aux  criti- 
ques une  foule  d'autres  raisons,  sur  lesquelles  nous  insistons  moins 
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pour  la  discussion  ea  elle-même  qu'à  cause  de  Fintérët  que  pré- 
sentent les  faits  \ 

M.  Bernard  a  fait  voir  que  la  température  du  sang^  au  moment  où 
il  sort  du  foie,  est  très  notablement  plus  élevée  que  la  température 
du  sang  de  la  veine-porte  ;  bien  plus,  cette  température  surpasse 
toutes  celles  qui  peuvent  être  prises  directement,  soit  au  cœur,  soit 
dans  les  autres  organes.  Comment  expliquer  ce  fût  si  l'on  refuse 
d*admettre  dans  le  foie  des  actions  chimiques  énergiques,  telles  que 
la  fabrication  du  sucre  permet  d'en  supposer?  M.  Bernard  a,  tout 
récemment  encore ,  fait  cette  singulière  découverte ,  qu'ayant  le 
troisième  mois  de  la  vie  intrà-utérine ,  les  muscles  et  quelques 
glandes  contiennent  du  sucre  chez  les  fœtus,  tandis  que  le  foie  n'en 
renferme  aucune  trace  ;  mais  qu'à  partir  du  troisième  mois  l'organe 
hépatique  entre  en  fonction  et  fabrique  la  matière  sucrée,  à  l'ex- 
clusion de  tous  les  autres  qui  n'en  contiendront  plus  désormais.  Ces 
belles  recherches  peuvent-elles  Isdsser  des  doutes  sur  le  rôle  capital 
que  le  sucre  doit  jouer  dans  notre  économie,  rôle  encore  mystérieux, 
mais  qui  s'expliquei-a  peut-être  par  l'analogie  entière  que  présente 
le  développement  des  animaux  avec  la  germination  des  plantes  ?  On 
sait,  en  effet,  que  la  formation  du  sucre  dans  les  tissus  des  jeunes 
graines  est  un  phénomène  général  et  indispensable  à  l'évolution  de 
l'embryon  végétal  ;  tous  ces  faits  sont  certains,  et  l'on  voudrait  con- 
tester au  foie  l'importante  fonction  de  la  fabrication  du  sucre. 

Il  était  réservé  à  M.  Claude  Bernard  de  dissiper  les  derniers 
doutes  sur  la  vérité  de  sa  doctrine  et  de  pousser  à  une  extrême 
rigueur  les  démonstrations  physiologiques.  Plus  récemment  en- 
core, il  y  a  quelques  mois  à  peine,  il  annonçait  à  l'Académie  que 
non-seulement  le  foie  fabriquait  du  sucre  pendant  la  vie,  mais 
qu'il  en  fabriquait  même  après  la  mort,  lorsqu'il  est  extrait  du  corps 
de  l'animal.  En  effet,  un  foie  extrait  du  corps  d*un  animal  récem- 
ment tué,  parfaitement  lavé  avec  de  l'eau,  de  l'alcool  ou  de  l'éther, 
et  ne  contenant  plus  aucime  trace  de  sucre,  en  contient  après  vingt- 
quatre  heures  une  très  grande  quantité  lorsqu'il  a  été  abandonné  à 
lui-même.  Il  existe  donc  dans  cet  organe  une  matière  insoluble 
dans  Teau,  l'alcool,  l'éther,  et  qui  possède  la  propriété  de  jiroduire 
la  matière  sucrée  ?  L'avenir  apprendra  sans  doute  la  nature  de  cette 
substance  singulière. 

Si  nous  nous  laissions  aller  à  l'intérêt  qu'offre  cette  exposition,  nous 
montrerions  facilement  les  conséquences  de  cette  belle  découverte 

>  On  trouvera  tous  les  documents  et  détails  relatif  à  la  questioD  dont  U  s*agit 
dans  les  Comptes- Rendus  de  l'Académie  des  sciences  (185o);  dans  les  leçons  de 
.  M.  Bernard ,  au  Collège  de  France ,  publiées  en  1  vol.  ;  dans  les  Annales  des 
Sciences  natareUes  pour  iS55,  n^  4  et  2. 
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de  la  glycogénie  ;  nous  dirions  que,  par  les  mêmes  expériences,  notre 
grand  physiologiste  a  porté  la  lumière  dans  les  régions  mystérieuses 
de  la  vie  de  nutrition  et  dans  les  fonctions  du  système  nerveux,  et 
qu'il  a  ouvert  un  champ  nouveau  aux  plus  intéressantes  études  ; 
mais  de  pareils  détails  seraient  ici  hors  de  propos ,  surtout  lorsque 
la  moisson  esi  abondante,  et  que  d'autres  découvertes,  non  moins 
ingénieuses,  non  moins  brillantes,  appellent  notre  attention. 

Nous  passons  donc  à  Texamen  des  travaux  qui  ont  été  publiés 
cette  année  sur  les  fonctions  diverses  de  la  vie  de  relation,  et  en  par- 
ticulier sur  celles  du  système  nerveux. 


Il 


Ne  soyons  point  surpris  qu'on  expérimente  et  qu'on  écrive  sans 
cesse  sur  le  système  nerveux  ;  le  savant  sdme  les  difGcultés  comme 
le  soldat  aime  les  périls;  tout  ce  qui  est  mystérieux  nous  séduit, 
tout  ce  qui  est  profond  nous  attire  ;  c'est  sans  doute  un  noble  privi- 
lège de  notre  raison,  qui  a  si  bien  l'instinct  de  sa  force,  mais  qui, 
malheureusement,  en  oublie  si  vite  les  limites.  L'homme  s'élance 
d'un  seul  bond  aux  plus  hautes  vérités  ;  il  les  sent,  il  veut  les  con- 
naître ;  mais  lorsqu'il  s'agit  de  prouver,  il  hésite,  il  oscille  autour 
du  terme  de  ses  désirs  ;  il  dépasse  la  vérité,  il  y  revient  sans  s'y 
fixer,  la  dépasse  encore,  et  s'agite  ainsi,  emporté  par  sa  puissance, 
retenu  par  sa  faiblesse. 

Si  l'homme  n'arrive  que  par  de  longues  hésitations  aux  vérités 
d'un  ordre  supérieur,  à  moins  qu'elles  ne  lui  soient  révélées,  il  n'arrive 
non  plus  qu'après  bien  des  oscillations  aux  vérités  de  l'ordre  phy- 
âque.  Nous  en  choisirons  les  preuves  dans  les  études  faites  à  toutes 
les  époques  sur  le  système  nerveux.  Hier  encore,  on  croyait  avec 
certitude  aux  lois  que  Charles  Bell  avait  posées  ;  aujourd'hui,  elles 
sont  renversées  ;  hier  on  les  enseignait  partout,  aujourd'hui  il  faut 
les  réfuter  et  les  combattre,  les  remplacer  par  de  nouvelles  notions, 
qui  ne  sont  elles-mêmes  qu'un  bien  minime  progrès  par  rapport  à  la 
connaissance  absolue  des  lois  du  système  nerveux.  Ces  notions  et  ces 
idées  nouvelles,  nous  les  devons  au  talent  et  au  zèle  de  M.  Brown 
Séquard.  Elles  portent  sur  les  fonctions  de  la  moelle  épinière,  et, 
par  conséquent,  nous  ne  saurions  les  faire  connaître  sans  donner 
préalablement  quelque  idée  de  cet  organe  chez  l'homme  et  chez  les 
animaux. 

Qu'on  se  représente  une  longue  tige  pleine,  parcourant  les  régions 
cervicales,  dorsales  et  lombaires  du  corps  de  l'homme,  enfermée 
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dïms  une  gaine  osseuse,  la  edoiine  rertébnde^  q«î  la  protège.  Stit 
cette  tige  sont  creusés  deux  mllons  :  T\m  en  avant,  Faatre  éitt 
arrière  ;  de  telle  sorte  qu'on  puisse  concevoir  la  division  de  la  ûgjb 
ou  du  cylindre  en  deux  moitiés,  l'une  droite  et  Fautre  gauche.  A  li 
surface  de  chacune  de  ces  moitiés  se  dessinent  deux  autres  silkmâ, 
Fun  antérieur  (collatéral  antérieur),  l'autre  postérieur  (colIatft*âl 
postérieur).  Par  conséquent,  la  moelle  tout  entière  est  partagée  par 
six  sillons,  trois  pour  la  moitié  droite  et  trois  pour  la  moitié  gauche. 
Si  l'on  appelle  faisceau  l'espace  compris  entre  deux  sillons,  il  est  faeHè 
de  voir  qu'il  y  a  également  six  faisceaux,  deux  antérieurs,  deai 
postérieurs,  deux  moyens  ou  latéraux,  décrits  communément  avec 
les  premiers  sous  le  nom  d'antéro-latéraux. 

Des  sillons  collatéraux  antérieurs  sortent  les  racines  des  nerfa 
antérieurs  (nerfs  moteurs). 

Des  sillons  collatéraux  postérieurs  sortent  les  racines  des  nerfs 
pc^térieurs  (nerfs  sensitifs). 

Ces  racines  des  nerfs  antérieurs  et  postérieurs  se  réuni^eiity 
Biprès  un  court  trajet,  pour  former  les  troncs  nerveux. 

Ajoutons  un  détail  indispensable.  Si  l'on  coupe  la  moelle  perpM- 
diculairement  à  son  grand  axe,  on  trouvera  qu'elle  est  formée  pÊÊ 
deux  substances,  de  coloration  différente  ;  l'une  occupe  le  centre  et  a 
la  forme  d'une  X,  c'est  la  substance  grise  ;  l'autre  entoure  la  précé- 
dente, c'est  la  substance  blanche.  Ces  simples  notions  feront  colA^ 
prendre  les  découvertes  physiologiques  relatives  à  la  moelle. 

Ces  découvertes  ne  sont  pas  très  anciennes.  On  répétait  Tagne- 
ment,  depuis  Galien,  que  les  deux  moitiés  de  la  moelle  sont  indépai* 
dafîtes  Tune  de  l'autre,  et  qu'elles  régissent  les  parties  situées  du 
Êiètùë  c6té.  Lorsque  Charles  Bell  lut,  en  1811,  devant  la  Sodétft 
rayale  de  Londres,  ce  mémoire  qui  à  immortalisé  son  nom,  il  ann^v- 
^t  que  le  mouvement  et  le  sentiment  sont  distincts  dans  les  racÎDëi 
nerveuses,  qae  les  racines  nerveuses  antérieures  étaient  toujoms 
tfôtfices  et  les  postérieures  toujours  sensîtives.  Ces  expériencei 
ftirent  répétées  partout,  et  partout  les  assertions  de  Charles  Bel 
fitrent  confinnées  ;  mais  les  décotivertes  du  physiologiste  anglais 
étaient  incomplètes  ;  on  ignorait  si  elles  étaient  aussi  applicablM 
9Xn  faisceaux  de  la  moelle.  Un  de  nos  savants  les  plus  babileài 
I.  Longet,  étudia  longuement  la  question,  et  ses  expériences  le  cob* 
tfaiftirent  à  admettre  qu'il  y  avait  aussi,  dans  la  moelle,  des  frâ- 
ôeaux  motetu*s  et  sensitifb  distincts.  On  peut  résumer  sa  doctrine  ei 
œs  termes:  les  faisceaux  postérieurs  sont  sensitifs  ;  ils  transinelleii 
les  impressions  aux  centres  nerveux,  et  cette  faculté  conductriée  rfr* 
fSde  dans  la  substance  blanche  qui  les  compose  ;  les  faisceaux  antétxh 
laléraux  sont,  au  contraire,  etclusivement  moteurs,  et  les  excitMioM 
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^Ub  reçoivent  sont  centrifi^es.  Cette  manière  de  voir  conduit,  en 
ttiatomie,  aux  conséquences  suivantes  t  les  faisceaux  postérieurs 
sent  composés  de  fibres  nerveuses  toutes  ascendantes,  qui  se  por- 
tent directement  a^  cerveau,  tandis  que  les  faisceaux  antérieurs  soat 
formés  de  fibres  descendantes,  qui  reviennent  de  cet  organe.  Telle 
mi  la  théorie,  aussi  simple  qu'ingénieuse,  qui  se  trouve  actuelle- 
nent  enseignée  dans  Ips  meilleurs  ouvrages,  et  que  nous  suivrions 
enœre  si  les  belles  découvertes  de  M.  Brown  n'en  avaient  démontré 
kAmsseté. 

Les  premières  communications  et  les  expériences  ont  été  faites 
devant  la  Société  de  biologie  l'été  dernier,  et,  presque  en  même 
lemps,  les  résultats  ont  été  exposés  à  l'Académie  des  sciences  dans 
quatre  mémoires  qui  lui  ont  été  successivement  présentés  ^ 

Dmis  son  premier  travail,  Tauteur  démontre  qu'il  y  a  entre-croîse- 
sent  des  fibres  sensitives  dans  toute  la  longueur  de  la  moelle  ;  par 
conséquent,  si  on  lèse  la  moelle  du  cAté  droit  et  le  long  des  eordêne 
postérieurs,  la  sensibilité  est  diminuée  ou  abolie  dans  les  parties 
gauches  du  corps  qui  reçoivent  les  nerfs  partant  de  la  moelle  an 
dessous  du  point  lésé. 

M.  Brown  démontre  facilement  l'entre-croisement  des  fibres  pos- 
lérienres.  Entre  autres  expériences,  nous  choisirons  la  suivante,  cpà 
est  très  simple.  S'il  y  a  entre-croisement  des  fibres  sensitives  dans 
1»  moelle,  il  est  certain  qu'après  la  section  transversale  d'une  moitié 
latérale  de  cet  organe,  on  doit  trouver  la  sensibilité  persistant  en 
arrière  et  du  côté  de  la  section ,  diminuée  au  cootrdre  ou  perdue 
do  c6té  opposé  ;  c'est  ce  qu'effectivement  les  expériences  démon- 
ttent  ;  on  peut  même  directement  constater  que  les  racines  senâtives 
paraissent  s'entre-croîser  à  peu  d,e  distance  de  leur  entrée  dans  la 
moelle  épinière. 

Les  mémoires  qui  suivent  celui  dont  venons  de  donner  l'analyse, 
sent  aussi  d'une  haute  importance.  L'auteur  démontre  : 

1*  Que  les  faisceaux  postérieurs  ne  sont  pas  chargés,  comme  on 
le  pensait,  de  transmettre  les  impressions  au  centre  nerveux  ; 

2*  Que  les  fibres  de  ces  faisceaux,  au  Beu  d'être  toutes  ascen- 
dantes, sont  en  partie  ascendantes  et  en  partie  descendantes,  ces 
dernières  se  recouriiiant  ensuite  pour  se  perdre  dans  la  substance 

ise. 

S^  Que  les  fibres  des  racines  ne  traversent  les  cordons  que  pm* 
nn  court  trajet  ; 

A*  Qu'en  définitive,  la  transmission  à  l'encéphale  des  impressions 

<  Voir  le9  CompU9'RMdii$$  de  rAcadénie  des  acieDoes,  séance  du  ^  joillal, 
1#  septembre  et  12  oc|U>bre;  eopsulter  «oissi  la  Ga^ttie  médicale  (septembre,  pçtobvf 
éi  BOTenibre). 
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sensitives  du  tronc  et  des  membres  s*opëre  par  la  substance  grîse. 

Parmi  toutes  ces  propositions^  et  d'autres  encore  qu'il  serait  hors 
de  propos  de  développer  ici,  nous  en  choisirons  une  fondamentale, 
qui  consiste  à  démontrer  que  la  substance  grise  seule  peut  trans- 
mettre les  impressions  sensitives. 

On  se  souvient  que,  d'après  l'ancienne  théorie,  la  section  trans- 
versale des  faisceaux  postérieurs  devrait  abolir  complètement  la 
sensibilité»  des  parties  qui  reçoivent  leurs  nerfs  des  portions  de  la 
moelle  inférieures  à  la  section.  Si  on  fait  l'expérience,  on  remarque 
que  les  résultats  sont  tout  à  fait  inverses  de  ceux  que  la  théorie  fai- 
sait prévoir  ;  en  effet,  les  parties  qui  devaient  être  insensibles,  non- 
seulement  n'ont  rien  perdu  de  leur  sensibilité,  mais,  au  contraire, 
cette  sensibilité  est  exagérée  ;  le  train  postérieur  de  l'animal  est  plus 
sensible  qu'avant  la  section.  Si, au  lieu  de  couper  seulement  1^  cor- 
dons postérieurs,  on  avait  lacéré  la  substance  grise,  alors  la  sensi- 
bilité aurait  été  détruite.  U  y  a  encore  d'autres  moyens  de  démontrer 
que  les  faisceaux  postérieurs  ne  tranp*nettent  pas  la  sensibilité: 
qu'on  fasse  par  exemple  une  section  transversale  de  toute  la  moelle, 
en  respectant  ces  faisceaux  postérieurs,  le  train  postérieur  devien- 
dra insensible  quoique  la  continuité  des  cordons  postérieurs  n'ait 
pas  été  interrompue.  Pour  mettre  en  évidence  l'action  transmisâve 
qu'exerce,  en  ces  diverses  circonstances,  la  substance  grise,  on  peut, 
à  l'aide  d'un  instrument  particulier,  enlever  une  partie  de  ccôle-d 
sans  détruire  la  continuité  des  faisceaux  antérieurs  ni  postérieurs  ; 
dans  ce  cas  encore,  l'animal  ne  sent  plus  ;  si  au  contndre  on  avait 
coupé  les  divers  faisceaux,  en  maintenant  la  continuité  de  la  subs- 
.tance  grise,  l'animal  aurait  donné  des  signes  non  équivoques  de 
douleur. 

Les  ingénieuses  recherches  de  M.  Brown-Séquard  ont  un  carac- 
tère particulier  d'intérêt  et  sont  susceptibles  d'un  ordre  de 
preuves  tout  spécial.  En  effet,  en  même  temps  qu'elles  déter- 
minent des  effets  physiologiques,  elles  établissent  des  faits  de 
structure,  elles  indiquent  la  marche,  la  direction,  le  recourbe- 
ment,  l'origine  des  diverses  espèces  de  fibres  qui,  par  leur  intrica- 
tion,  constituent  la  moelle  :  le  physiologiste  prédit  à  l'anatomiste 
les  dispositions  les  plus  délicates  qu'il  doit  constater,  et  il  apporte 
ainsi  à  sa  doctrine  un  moyen  puissant  de  vérification.  Nous  sommes 
heureux  de  pouvoir  dire  que  déjà,  sur  quelques  points,  les  indica- 
tions de  M.  Brown  sont  confirmées  ;  nous-même,  nous  sommes 
arrivé  à  des  résultats  certains  à  cet  ^ard.  Nous  demandons  en 
quelque  sorte  pardon  à  nos  lecteurs,  peu  accoutumés  aux  choses  de 
la  science,  de  la  longue  et  peut-être  fastidieuse  eiq)osition  que  nous 
venons  de  faire  ;  mais  quel  autre  moyen  de  les  initier  aux  plus  inté- 


Digitized  by  VjOOQ IC 


DU   PBOGRÈS  DES  SCIENCES   PHYSIOLOGIQUES.  601 

ressantes  études  de  notre  époque,  que  de  leur  exposer,  avec  des 
détails  suffisants,  les  découvertes  dont  la  science  s'est  enrichie  7 
Nous  ne  pensons  pas  que  ce  soit  vulgariser  les  questions  physiolo- 
giques, que  de  les  rendre  simples  aux  dépens  de  la  vérité,  ou  intel- 
ligibles pour  tous  aux  dépens  des  détails  spéciaux  qui  en  font  sou- 
vent la  base  essentielle. 

Le  travail  de  M:  Brown  sur  le  système  nerveux  est  très  impor- 
tant, mais  il  n'est  pas  le  seul  qui  ait  été  publié  cette  année  ;  on  a 
écrit  plusieurs  volumes  en  Allemagne  sur  le  même  sujet;  nous  si- 
gnalerons entre  autres  ouvrages  un  volume  de  Schiff  de  Francfort, 
un  autre  de  Budge,  un  autre  encore  de  Bratsch  et  Banchner,  et  des 
communications  et  mémoires  de  Wagner,  de  Remack,  de  Barlow  à 
Londres,  de  Gratiolet,  de  Stilling  en  France,  etc.  Nous  ferons  re- 
marquer que  plusieurs  de  ces  travaux,  déjà  connus  des  savants,  ont 
été  simplement  coordonnés  et  publiés  à  part  :  parmi  eux,  il  est  un 
ouvrage  que  nous  nous  reprocherions  de  ne  pas  citer,  parce  qu'il 
nous  a  vivement  frappé,  et  qu'il  porte  le  cachet  d'une  grande  pro- 
fondeur et  d'une  rare  pénétration  d'esprit;  c'est  le  livre  de  M.  Mars- 
ball-Hall,  imprimé  depuis  longtemps  en  anglais,  et  qui  vient  d'être 
traduit  en  français  par  l'auteur  lui-même.  Il  nous  est  impossible  de 
donner  l'analyse  de  ce  petit  volume,  mais  nous  en  ferons  sans  peine 
deviner  l'intérêt,  quand  nous  dirons  que  l'auteiu*  est  arrivé  par 
l'application  des  lois  physiologiques  qu'il  a  le  premier  établies,  à 
comprendre,  à  soulager,  souvent  même  à  guérir  les  affections  ner- 
veuses les  plus  graves,  et  spécialement  l'épilepsie.  Il  y  a  dans  ce 
livre  une  idée  fondamentale,  c'est  que  le  savant  doit  essayer  de  re- 
produire expérimentalement  des  états  semblables  aux  maladies  qu'il 
veut  étudier  ;  l'auteur  l'a  fait,  il  le  fait  encore,  et  nous  ne  doutons 
pas  qu'il  ne  concoure  puissamment  par  là  à  donner  à  la  thérapeu- 
tique et  à  l'étiologie  de  certaines  affections,  des  bases  vraiment  ra- 
tionnelles. Nous  devons  aussi  remarquer  que  les  travaux  importants 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut  ont  également  conduit  à  ce  progrès 
qui  ouvre  un  nouvel  avenir  à  la  médecine.  Si  M.  Marshall-Hall  a  fait 
artificiellement  des  épilepsies,  M.  Bernard  a  fait  artificiellement  des 
diabètes,  et  M.  Brown  a  été  amené  à  produire  à  volonté  des  paraly- 
sies de  mouvements  et  de  sentiments  dont  il  a  su  étudier  la  nature 
avec  succès. 

DC   LA    FÊC0:«DATI0N   DES  OEUFS   £1    DBS   GRAINCS. 

Les  intéressantes  recherches  auxquelles  nous  venons  d'accorder 
un  moment  d'attention  ont  été  faites  et  publiées  en  France;  l'Alleîma- 
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gne  pourrâdt  nous  les  envier,  m  son  lotivilé  iafatigable^  et  son  \ 
de  Tobe^rvalioii  ne  Tavaieiit  conduite  en  même  terapsàdes  ttsuhati 
peu  pratiques,  s^ans  doute,  mais  Hen  dignes  de  captiver  la  curioriK. 

La  question  des  premières  phases  du  développeiùent  de  rœof  i 
entraîné  un  moment  les  observateurs  de  l'Allemagne,  et  touskBn- 
cueils  scientifiques  n'ont  semblé  préoccupés  que  de  ces  proUèMi 
encore  si  obscurs. 

On  sait  très  bien  que,  dans  le  règne  végétal  comme  chez  les  sa- 
maux,  le  nouvel  être  a  reçu  le  jour  d'èt^eH  semblables  à  lui,  que  deo 
puissances  ont  présidé  à  sa  formation^  l'une  en  développant  le  genne, 
l'autre  en  évoquant  la  vie  dans  ce  germe  par  une  mystérieuse  in- 
fluence* 

Pour  que  la  jeune  graine  puisse  former  l'embryon  v^tal,  ilW 
faut  le  contact  de  la  poussière  pollinique,  de  même,  pour  qoehi 
premiers  linéaments  du  jeune  animal  puissent  former  sur  Vasoi  \m 
ébauche  mcore  grossière,  l'osuf  doit  subir  l'influrace  passagère  à 
quelques  filaments  mobiles  que  la  nature  a  préparés  d'avance. 

On  savait,  avant  ces  deiiiiëres  années,  que  l'influence  des  coqni- 
oules  mobiles  et  de  l'œuf  était  indhpensable  pour  que  la  fécondâfioD 
efit  lieu.  Mais  que  se  passait-il  alors?  Comment  se  faisait  c^te  (lo- 
cation à  une  vie  nouvelle,  et  surtout  quelle  part  prenairat  les  deo 
éléments  dans  la  formation  du  nouvel  être?  Tous  les  grands  Atet- 
vateurs  s'étment  posé  la  question  à  chaque  ^èole ,  et  ils  y  dmirnk 
répondu  moins  par  des  fûts  bien  observés  que  par  des  théories  ia- 
gtoieusement  imaginées. 

Tantôt  on  avait  pensé  que  l'œuf  seul  était  indispensable,  tiotél 
on  avait  attribué,  aux  corps  mobiles  disposés  sur  les  œufs,  la  tool^ 
puissance  fécondatrice;  Gauthier,  Andry,  Prévôt  et  Dumas  soute- 
naient cette  dernière  opinion  avec  autant  de  aèle  que  MalpU^, 
Bonnet  et  Haller  en  avaient  mis  à  proclamer  l'autre. 

De  nos  jours  on  a  rejeté,  comme  trop  exclusives,  les  qxmoas 
précédentes^  et  l'on  a  admis  que  les  deux  éléments  participent  égale- 
ment  à  la  fécondation  de  l'œuf. 

Mrâ  comment  y  participent-ils?  Un  de  nos  célèbres  embryogê- 
nistes^  RischoiT,  a  voulu  en  donner  une  sorte  d'explication  en  faisaBt 
intervenir  les  phénomènes  chimiques.  Sa  manière  de  voir  était  assa 
généralement  admise  lorsque  les  travaux  de  Barry,  de  Nelson  et  de 
Newport,  trois  physiologistes  anglais,  vinrent  récemment  éclairer  b 
question  d'une  nouvelle  et  vive  lumière.  Ces  trois  savants  annonœ&t 
qu'ils  ont  observé  la  pénétration  dans  l'œuf,  de  plusieurs  animal- 
cules mobiles  de  la  semence  :  cette  pénétration  s'eifectuendt  i  tra- 
vers les  membranes  de  l'œuf^  par  une  ouverture  dont  celles-ei  soot 
pc^-oées }  cette  ouverture  peut  être  appelée  aûeropyle* 
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Bariy  a  le  premier  constaté  ces  phénomènes  sur  l'œuf  du  lapin  ; 
1)  les  a  fait  connaître  en  18&3  *• 

Nelsw^  de  Glascow,  les  a  observé^  à  son  tour  sur  un  ver  parasit^^, 
Tascaride  du  cb;^  % 

Georges  Newport  a  été  témoin  de  l'entrée  des  animalcules  dsiw 
Vmol  de  plusieurs  batraciens  '. 

Dès  que  ces  observations  furent  connues  en  Allemagne,  on  s'em- 
pressa de  les  contredire,  de  les  vérifier,  de  les  étendre  ;  elles  devin- 
rent, pendant  les  années  185A  et  1856,  l'objet  d'un  nombre  con^- 
dérable  de  travaux. 

Reber  entra  le  premier  dans  U  voie  des  recherches  nouvelles  *. 
Dans  un  prétentieux  mémoire  publié  h  la  fois  en  allemand  et  en 
Imin,  il  annonça  qu'il  avait  constaté,  sur  plus  de  deux  mille  œufs, 
l'ouverture  du  micropyle,  et  sur  un  grand  nombre  la  pénétration 
des  filaments  mobiles  pendant  la  fécondation.  Le  mémoire  de  Keber 
contenait  des  résultats  certains,  mais  il  était  tellement  exagéré,  écrit 
d'une  façon  si  tranchante  et  si  dogmatique,  qu'il  fit  naître  immé- 
diatement de  très  justes  critiques  :  ce  furent  d'abord  celles  de  Bis- 
cboffqui,  démontrant  sur  certains  points  l'ignorance  de  l'auteiir, 
refusait  d'admettre  ses  assertions  fondamentales;  puis  celles  d'Ehss- 
IÛ3g  ^  qui,  tout  en  redressant  les  erreurs  de  Keber,  confirmait  par 
l'étude  de  l'œuf  des  Naiades  les  résultats  annoncés.  Bientôt  Bischoff, 
fui  avait  commencé  par  nier  les  faits,  les  examina  plus  mûrement 
et  écrivit  pour  confirmer  la  pénétration  des  zoïdes  dans  l'œuf  des» 
li^ins  et  des  grenouilles*.  Lorsque  parut  cette  rétractation  de  Bis- 
chofT,  nous  étions  en  Allemagne;  le  célèbre  professeur  Siebold  nous 
en  parla  comme  d'un  événement  d'une  certaine  importance,  et  il 
nous  dit  que  lui  et  plusieurs  de  ses  élèves  avaient  constaté  les 
mêmes  faits;  il  signala  à  notre  attention  les  preuves  que  Meissner 
venait  encore  d'en  donner  dans  une  excellente  monographie  ^. 

Depuis,  le  même  auteur  en  a  ajouté  bien  d'autres  :  il  a  décrit,  ^ 
effet,  le  micropyle  ou  petite  ouverture  de  l'œuf,  sur  les  œufs  d'un 
grand  nombre  de  vers,  entre  autres  sur  des  parasites  et  sur  le  lom- 
bric ordinaire.  Le  professeur  Leuckart  de  Giessen  vient  de  confirmer 
sur  la  classe  entière  des  insectes  les  observations  qui  avaient  d^à 

«  Mariio  Bairv»  Phitùsnphical  tr^nsoMionê.  1643. 

*  Nelson,  Philosophical  transactions.  1852,  pai<*.  i|. 

*  Newport,  Philosophical  transactions,  1853. 

*  Keber  Uà)er  dsn  Kintirtt  dir  SammzelUn  in  das  ei.  fnstertxu^,  1893. 

s  Ëhssling.  Voyez  Zeitschrift  f.  wiêSêjMch.  Zoohgifi,  Siebold  und  Koliiker.  T  W, 
4  hft.  1H54. 

*  Biscboff.  Voyez  Zeitschrift  1854. 

^  Meissner  (Muocben,  ISSlS).  Beitràge  *ur  Anotomie  und  Pkysiotogie  von 
Mermis  AUneans. 
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été  faites  sur  les  mollusques,  les  vers  et  les  zoophytes  par  divers 
naturalistes,  dont  il  serait  trop  long  de  citer  les  noms  et  les  ouvra- 
ges. Ce  professeur  est  arrivé,  par  des  études  d'une  patience  toute 
germanique,  à  reconnaître  sur  les  œufs  des  plus  petits  insectes,  le 
nombre,  la  nature,  la  structure  des  trous  par  lesquels  les  animal- 
cules de  la  semence  s'introduisent  jusqu'à  la  partie  centrale  du 
jaune  '.  H  nous  apprend  que  l'œuf  des  hannetons  et  des  abeilles  ne 
présente  jamais  qu'un  seul  micropyle;  que  chez  les  libellules  et  les 
sauterelles,  ainsi  que  chez  tous  les  insectes  du  même  ordre,  on 
trouve  tantôt  plusieurs  micropyles  et  tantôt  un  seul  poium  de  pro- 
longements; que  cette  disposition  s'observe  également  chez  les  pu- 
naises, et  que,  chez  les  papillons,  un  des  pôles  de  l'œuf  présente  de 
quatre  à  vingt  micropyles,  qui  percent  en  rayonnant  les  membranes 
de  l'cBuf.  Chez  les  mouches,  il  n'y  a  qu'une  seule  ouverture  située  à 
l'un  des  pôles;  chez  les  poux,  les  lygées,  on  en  trouve  un  grand 
nombre  entourées  de  prolongements  de  forme  soyeuse  ;  mais,  qui  le 
soupçonnerait  ?  c'est  l'œuf  de  la  puce  qui  offre  à  cet  égard  la  plus 
grande  richesse.  M.  Leuckart  a  compté  à  chacun  des  pôles  de  cet 
œuf,  si  petit,  quarante  à  soixante  ouvertures  micropylaires;  il  a  fait 
plus,  il  est  arrivé  à  poursuivre  à  travers  les  petites  ostioles  l'intro- 
duction des  animalcules  mobiles  qui,  pénétrant  dans  l'intérieur  de 
l'œuf,  suscitent  à  la  vie  des  embryons  de  puce.  O  merveilles  de  la 
nature,  qui,  dans  ce  domaine  immense  et  encore  inexploré  des  infi- 
niment petits,  a  déployé  avec  profusion  des  richesses  qui  rendent 
sensibles  la  bonté  et  la  puissance  de  Dieu.  O  merveilles  de  l'obser- 
vation, qui  peut  atteindre  la  vérité  dans  des  régions  si  mystérieuses! 
Laissons  maintenant  les  travaux  de  Leuckart  et  accordons  quelques 
moments  d'attention  aux  observations  récentes  qu'a  faites  M.  Ramson 
sur  les  œufs  d'Epinoche  '.  11  y  a  dans  la  membrane  externe  oo 
chovion  de  l'œuf  des  Epinoches,  un  micropyle  qui  pénètre  jusqu'à 
la  masse  intérieure  (jaune  ou  vitellus).  Quinze  secondes  après  que 
les  corpuscules  mobiles,  en  passant  par  le  micropyle,  ont  pénétré 
dans  le  jaune,  on  observe  la  formation  d'une  chambre  à  air  (espèce 
de  cavité  produite  entre  le  jaune  et  les  enveloppes) ,  et  l'occlusion 
du  micropyle.  Quinze  ou  vingt  minutes  après  la  pénétration  des 
filaments  mobiles,  le  jaune  commence  à  présenter  les  mouvements  les 
plus  singuliers:  il  s'allonge  comme  une  ellipsoïde, revientà sa  forme 
spbérique  primitive,  s'allonge  de  nouveau,  présente,  à  sa  surface, 
des  bosselures,  des  ondulations  qui  se  reproduisent  tour  à  tour  et 
s'effacent;  en  mèjne  temps,  son  pôle  oscille  à  droite  et  à  gauche  du 

■  Leuckart,  Archives  de  Muller.  1835. 

s  Ramfoo»  Philo$ophkal  transactions.  1854. 
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lïiîcropyle  fermé  :  ces  phénomènes  durent  environ  deux  heures,  dès 
qu'ils  cessent,  le  développement  commence. 

Toutes  ces  observations  paraissent  établir,  d'une  manière  rigoureu- 
se, que,  chez  les  animaux,  la  fécondation  de  l'œuf  se  fait  par  la  pénétra- 
tion dans  l'intérieur  du  jaune  des  corpuscules  mobiles  ou  sperma- 
tozoïdes de  la  semence  mâle  :  elles  démontrent  également  que  cette 
pénétration  peut  s'accomplir  de  plusieurs  manières.  Si  les  œufs  ne 
se  composent  que  d'un  jaune  ou  vitellus,  le  contact  et  la  pénétration 
sont  directs  ;  il  parait  en  être  ainsi  chez  les  mermis  et  les  vers  de 
terre.  Si  les  jaunes  ou  vitellus  sont  entourés  de  membranes,  ce  qui 
est  le  cas  le  plus  fréquent,  tantôt  ces  membranes  ne  présentent  pas 
d'ouverture,  et  alors  les  zoïdes  pénètrent  directement  par  perforation 
en  un  point  quelconque  ;  c'est  ce  qu'on  a  vu  chez  les  grenouilles  ; 
tantôt  les  membranes  présentent  certaines  ouvertures  (micropyles) , 
et  dans  ce  cas,  c'est  par  ces  ouvertures  que  pénètrent  les  sperma- 
tozoïdes. Ce  dernier  mode  a  été  observé  déjà  chez  les  vers,  les 
insectes,  les  crustacés,  les  poissons. 

Nous  ne  saurions  rien  dire  encore  des  phénomènes  intimes  qui 
s'accomplissent  dans  le  sein  de  l'œuf  après  l'introduction  des  fila- 
ments mobiles  ;  ceux-ci  disparaissent,  se  fondent  en  quelque  sorte 
sans  qu'on  puisse  saisir  le  genre  d'action  qu'ils  exercent.  Dans  tous 
les  cas  la  question  est  posée  ;  l'attention  est  appelée  de  nouveau  sur 
ces  problêmes  qui  ont  déjà  convaincu  tant  de  fois  l'esprit  de  l'homme 
d'impuissance;  l'avenir  dira  si  de  nouveaux  observateurs  seront  plus 
habiles  et  plus  heureux  '. 

Nous  pensons  qu'il  est  digne  d'intérêt  de  rapprocher  les  études 
relatives  à  la  fécondation  des  animaux,  de  celles  qui  ont  rapport  à 
la  fécondation  des  plantes;  ce  parallèle  fera  bien  clairement  ressortir 
l'unité  de  plan  qui  régit  les  êtres  organisés,  et  permet  d'en  suivre 
les  détails. 

Une  simple  esquisse  nous  suffira  pour  en  faire  comprendre  les 
saisissantes  analogies. 

Le  problème  de  la  fécondation  chez  les  plantes  est  double  :  il  faut 
nécessairement  traiter  à  part  de  la  fécondation  des  plantes  inférieures, 
cryptogamiques,  comme  on  les  appelle,  et  de  la  fécondation  des 
plantes  supérieures. 

C'est  surtout  en  comparant  les  phénomènes  de  la  fécondation  des 
cryptogames,  tels  que  les  algues,  les  mousses,  avec  les  mêmes  phé- 
nomènes chez  les  animaux  que  les  analogies  se  révèlent.  Un  premier 


*  Ncus  savons  que  le  savant  professeur  d'embryogénie  du  Collège  de  France, 
M.  Coste,  s'occupe  activement  de  contrôler  tous  les  résultats  obtenus  jusqu'ici.  Son 
opinion  ne  peut  manquer  d'exercer  une  grande  influence  sur  cette  question. 
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et  singulier  rapprocbeioent  consiste  dans  la  pt*éseace»  à  riutérwMr 
des  organes  reproducteurs  ^lâles,  de  corpuscules  mobiles  p^ûle- 
ment  analogues  aux  spermatozoïdes  des  animaux,  et  que  le^  bota- 
lûstes  connaissent  sous  le  nom  de  pbytoxoaire^. 

On  a  décrit  ces  corps  mobiles  succes^vemftnt  dans  les  carals,  ks 
mousses,  les  équisétac^a»  les  fougères,  les  algues;  op  saJA  inte 
bien  qu'ils  ont  la  forme  dç  iilaments  souvent  renflés  à  lei^^  extrémi- 
tés, qu'ils  sont  pourvus  de  prolongements  très  ténjus  et  qu'ils  ^ 
meuvent  avec  rapidité  ;  mais  on  ignorait  encore,  il  y  a  une  wnée  i 
peine,  le  véritable  usage  de  ces  éléments  mobiles.  Et£Ûept-ils  ^fffir 
ment  le  principe  fécoodaiteur  mâle  ?  On  le  pensait,  mais  nul  ai^it^ 
n'avait  expérimentaJ^ement  déddé  la  question  quand  |1  Tbun^ 
annonça  ses  découvertes. 

Cet  ingénieux  botaniste  parvint  à  démontrer  -dans  un^  oiyèee 
d'algue  (le  fucus  vésiculosus)  l|t  réalité  de  la  fécondation  p^r  le^ 
pbytoïoaires.  En  plaçant  dans  une  goutte  d'eau  des  phytozo^rese^ 
des  grûnes  de  fucus,  M.  Thureta  vuau  microscope  les  phénopijinie^ 
suivants  '  :  les  pbytozoaices  s'attachent  en  grand  nombre  4  une 
graine,  lui  impiime^t  pendant  une  ^^«ni-beure  les  mouvemepts 
les  plus  rapides;  puis  le  mouvement  ces^^  ^s  fUaments  entrent  e» 
repos,  et  vingt-quatre  heures  après,  les  premiers  indices  di^  dév<h 
loppement  se  manifestent  dans  la  graine. 

Il  est  vrai  que,  dans  le  cas  dont  ils' agit,  nous  ne  trouvons  pas  d'in- 
troduction par  un  micropyle  ;  mais  nous  avons  fait  observer  pjtif» 
haut  que  chez  certains  animaux  inférieurs  il  n'existe  pas  non  |^ 
d'ouverture,  et  que  le  contact  direct  des  zoîdes  et  du  vitellus  déter- 
mine seul  la  fécondation. 

M.  Pringsheim  a  fait  ausâ  récemment  des  recherches  sur  d'aotres 
espèces  d'algues,  et  il  prétend  avoir  constaté  sur  certaines  8poi^ 
la  présence  d'un  micropyle  bien  caractérisé.  Si  ces  faits  sontcertajns, 
et  si,  comme  nous  avons  le  droit  de  l'espérer,  la  science  s'eoridiit 
de  nouvelles  et  sérieuses  observations,  l'analogie  la  plus  frappante 
sera  manifeste  enti*e  les  animaux  et  les  végétaux  inférieurs.  Le  pro- 
cédé de  fécondation  des  plantes  dont  l'organisation  est  le  plus  élevie 
s'éloigne  OiOtablemeat  du  procédé  dont  nous  venons  de  parler;  ce 
n'est  pas  cependant  qu'il  n'y  ait  quelques  traits  généraux  établîss^iPt 
une  analogie  éloignée,  mais  renseml>le  du  phénomène  diilère.  En 
effet,  dans  les  plantes  élevées,  on  ne  retrouve  plus  cas  aii^gulî^rfi 
corpuscules  mobiles  de  la  matière  fécondante  mâle,  mais  on  trouve 
à  la  place  une  matière  nommée  fovilla  renfermée  dans  les  grains  de 
pollen. 

<  Ana,  Se.  $iatf4rêlU^.  Qo^aniqvie.  18S^ 
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A  répo<{ue  de  la  fécondation,. les  grains  de  poUen  s'allongent; 
ib  forment  des  tubes  dont  l'extrémité,  i^NTès  un  long  trajet,  vimt 
atteindre  le  sommet  de  la  jeune  grsûne  (oruk)  qui  est  encoro  à  cette 
époque  renfermée  et  mdntenue  dans  son  enveloppe  (ovaire). 

Rien  n'est  plus  difficile  à  saisir  que  les  nodîfications  successives 
que  subissent,  à  leur  contact  mutuel,  le  tube  pollinique  et  l'ovide; 
aoBsi,  parmi  les  botanistes,  il  existe  sur  ce  point  la  plus  grande  dissi- 
dence. Tous  sont  d'accord  po«r  admettre  que  le  tube  pénètre  à 
travers  une  ouverture  (micropyle)  jusqu'à  l'intérieur  de  l'ovule; 
mais  que  devient  ensuite  l'extrémité  du  tube  ?  c'est  là  le  point  en 
Ikige.  D'après  ScUeiden  et  ses  partisans,  l'extraite  du  tube  pol- 
linique s'enveloppe  d'une  membrane  et  constitue  désorrosds  l'em- 
iM^on  lui-même,  le  reste  du  tube  se  sépare  et  se  détruit  Dans  cette 
théorie,  l'ovule  joue  un  rôle  fort  accessoire  et  n'est  tout  au  j^us  qu'im 
orgme  de  geslation.  D'après  MM.  Mirbel,  Brogniard  et  la  plupart 
des  botanistes  français,  les  choses  ne  se  passent  point  coimne  Scblei- 
den  l'a  soutenu  le  premier  :  l'extrémité  inférieure  du  tube  poUinique 
n'est  point  l'embryon  ;  mais  le  contact  de  ce  tube  avec  certùn  point 
de  l'ovule  détermine,  on  ne  sait  comment,  dans  l'intérieur  de  c6t 
organe,  le  développement  de  l'embryon.  Cette  dernière  théorie  a 
l'avantage  d'être  jusques  ici  d'accord  avec  les  faits,  et  de  n'attribuer 
un  rôle  exclusif  ni  au  pollen,  ni  à  l'ovule. 

Elle  semblait  inattaquable,  lorsque,  cette  année,  un  mouvement 
s'opéra  en  Allemagne  en  faveur  des  vues  de  Schleiden,  mouvement 
singulièrement  en  rapport  avec  celui  qui  agitait  au  même  instant  et 
dans  des  circonstances  analogues  les  sciences  zoolo^ques.  Un  bota- 
niste, le  docteur  Hermann  Schacht,  se  fit  le  premier  le  défenseur  zélé 
de  la  doctrine  abandonnée.  Son  argument  principal  est  établi  sur 
une  préparation  heureuse  de  M.  Ch.  Deecke  :  cette  préparation 
montre,  dans  la  pédiculaire,  le  tube  pollinique  J^ntroduit  dans  l'inté- 
rieur de  l'ovule,  et  Textréinité  du  tube  constituant  déjà  une  cellule 
qui  est  la  première  de  l'embryon.  La  nature  semble  prise  sur  le  fait, 
et  l'observateur  a  saisi  le  moment  où  le  tube  lui-même  conunence 
à  devenir  l'embryon.  M.  Schacht  appuie  en  outre  ses  assertions 
d*observations  prises  sur  le  gui,  les  citrus,  les  thuya  '.  L'assertion 
du  partisan  de  la  doctrine  de  Schleiden  ne  devait  pas  tarder  à 
trouver  des  contradicteurs.  Hofmeîster  démontra  le  premier  que  la 
préparation  ne  prouvait  rien,  et  que  l'embryon,  dans  ce  cas,  devsdt 
son  origine,  non  à  l'extrémité  du  tube,  mais  à  ce  qu'on  appelle  des 


•  U^}er  die  EnIsteImnQ  éer  Pflanzenkehns.  —  Scha^lrt  Flora,  n»  tO  et  !!• 
ÀOD.  BoluD.  1855.  Traduclron  française. 
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vésicules  embryonnaires'.  C*est  M.  Hugo  von  Mobl,  excellentobser- 
vateur,  qui  vint  ensuite  faire  justice  des  prétentions  de  Schacht,  en 
constatant,  dans  ses  dessins  et  ses  préparations,  de  nombreuses 
infidélités  ^ 

Enfin,  un  de  nos  botanistes  Jes  plus  éminents  combattit,  d'une  ma- 
nière décisive,  l'ancienne  théorie  de  la  formation  directe  des  em- 
bryons par  l'extrémité  des  tubes  polliniques  '.  M.  Tulasne  expliqua, 
eu  effet,  la  cause  des  erreurs  dans  lesquelles  les  botanistes  se  sont 
laissé  entraîner  ;  cette  cause,  il  nous  est  aussi  difficile  de  l'indiquer 
ici,  qu'il  nous  est  impossible  d'entrer  plus  avant  dans  une  discussion 
sans  doute  pleine  d'intérêt,  mais  qui  exige  des  connaissances  toutes 
spéciales,  et  qui  sont  du  domaine  exclusif  de  la  botanique. 

Le  résultat  général  de  toute  cette  discussion,  c'est  qu'il  faut 
admettre  que,  chez  les  plantes  supérieures,  comme  chez  les  animaux, 
la  fécondation  suppose  le  contact  de  deux  éléments,  le  tube  polli- 
nique  et  l'ovule  ;  on  voit  aussi  que  le  tube  poUinique  s'introduit  par 
une  ouverture  dans  l'ovule  ;  mais,  certainement,  il  ne  pénètre  pas 
profondément  dans  cette  partie  et  ne  forme  pas  directement  l'em- 
bryon. 


APPLICATIONS   DES  SCIBNCES    PHYSIQUES  A   LA    PHYSIOLOGIE. 


Les  progrès  d'une  science  résultent  de  deux  oidres  d'études  :  les 
études  spéciales  et  les  études  générales.  Le  développement  des 
sciences  commence  toujours  ]^ar  les  études  spéciales;  ce  sont  elles 
(}ui  nous  conduisent  péniblement  au  mode  d'expérience,  au  langage, 
aux  principes  généraux,  à  la  méthode  enfin  que  réclame  chaque 
branche  des  connaissances  humaines.  Après  ce  travail  intime  et  spé- 
cial, l'esprit  peut  se  développer  plus  à  l'aise  et  chercher  dans  les 
applications  des  autres  branches  le  secret  de  progrès  ultérieurs  ;  on 
saisira  sans  doute  mieux  notre  idée  si  nous  la  présentons  sous  une 
forme  plus  vulgaire  :  les  sciences,  dirons-nous,  sont  comme  les 
inailles  d'im  réseau,  comme  les  anneaux  d'une  chaîne  complexe; 
comme  chaque  maille  ou  chaque  anneau  a  ime  partie  libre  et  indé- 
pendante, ainsi  chaque  branche  de  nos  conndssances  a  sa  sphère  et 
son  domaine;  de  même  aussi  que  les  mailles  se  mêlent  l'une  à 
l'autre  et  que  les  anneaux  se  tiennent  par  des  parties  communes, 

*  Hofmeisler,  Flora,  n«  17,  eiAnn.  Se,  ruU.  1855. 

*  Hugo  von  MohI.  Botan.  Zeitung,  1*'  juin  1855,  et  Ann.  Se,  ncU,,  1855. 
>  Les  Comptes  Rendus,  *Acad.  des  sciences,  12  novembre  1855,  p.  790. 
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ainsi  one  science  quelconque  est  intimement  liée  à  un  certain  nombre 
d'autres  connaissances,  qui  déterminent  sa  place,  sa  valeur,  ses 
progrès,  son  avenir.  Il  suit  de  ces  remarques,  que  nulle  étude  n'est 
plus  importante,  pour  conduire  aux  progrès,  que  celle  des  sciences 
comparées,  pourvu  toutefois  que  l'esprit  qui  s'y  livre  soit  profondé- 
ment habitué  à  la  méthode  et  aux  détails  de  la  science  spéciale  qu'il 
prend  pour  centre  de  ses  recherches. 

En  appliquant  ces  considérations  à  la  physiologie,  nous  en  faisons, 
il  nous  semble,  bien  sentir  la  valeur.  La  physiologie  a  son  domaine 
privé,  mais  elle  a  aussi  son  domaine  public  ;  elle  est  liée,  en  effet,  à 
toutes  les  lois  fondamentales  de  la  physique,  de  la  chimie  et  de  la 
mécanique,  lois  qui  ne  peuvent  manquer,  lorsqu'elles  sont  étudiées 
dans  notre  organisme,  d'éclairer  puissamment  les  phénomènes  de 
notre  vie  physique.  La  fin  de  cet  exposé  sera  destinée  à  faire  ressortir, 
par  des  exemples  puisés  dans  les  découvertes  réalisées  durant  l'an- 
née dernière,  l'influence  des  sciences  physiques  étudiées  au  point 
de  vue  de  la  physiologie. 

La  physique  proprement  dite  a  donné  lieu  à  des  applications 
qu'il  nous  est  plus  facile  sans  doute  d'énoncer  que  d'expliquer;  nous 
supposons  que  nos  lecteurs  voudront  bien  se  souvenir  un  moment 
des  connaissances  élémentaires  qu'ils  possèdent  sur  cette  science, 
et  nous  abordons  hardiment  notre  aride  sujet. 

Dutrochet  a  découvert,  en  1826,  un  phénomène  très  curieux,  au- 
quel il  donne  le  nom  d'endosmose.  Un  tube  fermé,  à  l'une  de  ses 
extrémités,  par  une  membrane  animale,  est  à  moitié  rempli  d'une 
solution  d'eau  gommée  ;  si  on  le  plonge  dans  un  vase  renfermant 
de  l'eau  pure,  on  reconnaîtra,  après  quelques  heures,  que  l'eau  du 
vase,  pénétrant  à  travers  la  membrane,  a  fait  monter  la  colonne 
d'eau  gommée  du  tube,  tandis  que  le  niveau  de  l'eau  pure  du  vase 
extérieur  a  sensiblement  bidssé. 

Ce  phénomène  si  simple,  si  longtemps  méconnu,  renferme  d'in- 
nombrables applications;  en  effet,  les  tuniques  des  vaisseaux,  les 
extrémités  des  racines,  les  parois  de  toutes  les  cellules  servant 
d'intermédiaires  entre  deux  liquides,  dont  les  conditions  sont  varia- 
bles, peuvent  déterminer  des  courants  d'endosmose.  Ces  courants 
expliquent  l'absorption  des  aliments  liquéfiés  par  la  surface  de  l'in- 
testin, l'ascension  de  la  sève  dans  les  racines,  l'introduction  des 
liquides  organisés  à  travers  la  paroi  des  cellules,  et  plusieurs  autres 
phénomènes  propres  aux  organismes  vivants.  On  comprend  tout 
l'intérêt  qui  s'attache  à  l'étude  des  causes  de  l'endosmose,  causes, 
il  faut  l'avouer,  jusqu'ici  complètement  inconnues.  Deux  savants  ont 
cherché,  en  1855,  à  jeter  quelque  lumière  sur  ce  problème. 
MM.  Graham  et  Lhermite,  tout  en  différant  d'ailleurs  sur  des  points 

tOME  XXIV.  39 


Digitized  by  VjOOQ IC 


6iÙ  HfiVUE   QOin^MPOBAIllE. 

socondoires.,.  sont  arrivés  à  condure  de  leuro  expérîeDoes  qve 
rajËoUé  de  deu^^liqukles et  le  degré  de  porosité  de  la  membrane 
qjttelcofiqiie  qui  les  sépare,  sont  les  causes  essentielle  de  l'endos- 
niQsa,  Le  liquide  qui  imprègne  le  mieux  la  membrane  se  dirige  tou^ 
jo^yrs  vers  le  liquide  qui  rim{N:ègne  le  moins;  le  ooniyrei^oiiraot,  est 
t0^)ow^  dû  à  la  pression  ;  quant  à  la  men^>ranis  intermédiaire,  eUe 
doit  être  assimilée,  d'après  Tun  de  ces  auteurs,  à  un  liquide  coosi* 
déré  coaime  dissolvant  par  rapport  à  xui  autre  liquide  ^  Q^  qa'il 
en  soit  des  explications  déûmtives,  les  nombreuses  expériences  des 
auteurs  présentent  à. chaque  instant,  des  conséqvences  applicables 
à  la>physidogie  ;  voilÀ  powquoi  nous  aimons,  en  passait,  à  en  faire 
saisir  l'intérêt. 

Cette  année,  comme  toujours,  on  a  beaucoup  écrit  sur  rélectrifcité 
considéA'ée  dans  ses  rs^ports  avec  la  physiologie  et  la  médecine; 
mais  la  plupart  des  ouvrages  nouveaux  ne  faisant  que  résumer  les 
fails  déjà  connus,  nous  ne  nous  y  arrêterons  pas.  Nous  signalerons 
cependant  le  gros  volume  du  docteur  Ducbenne  de  Boulogne;  ce 
médecin  a  étudié  avec  un  soin  extrême  par  l'application  des  con- 
rantSi  le  jeu,  le  mode  de  contraction  de  chacun  des  muscles  super- 
ficiels de  notre  économie  ;  il  est  parvenu  ainsi  à  rectifier  des  erreurs 
qui  s! étaient  produites  et  à  introduire,  dans  l'étude  des  mouvements 
généraux  et  locaux,  une  précision  et  une  rigueur  encore  inconnues. 

Une  des  plus  ingénieuses  applications  de  l'électricité  est  celle 
qu'Helmboltz  a  faite  récemment  en  Allemagne'  aumodedecontrac- 
ti4m  des  muscles,  et  à  la  vitesse  du  fluide  nerveux.  A  l'aide  d'une 
disposition  assez  simple^  ce  pbysicien  est  parvenu  à  représenter  gra- 
phiquement, sur  une  lame  mobile,  toutes  les  phases  de  la  contrac- 
tion d'im  musde.  Il  a  vu  que  l'énergie  d'un  muscle  se  développe 
quelque  temps  après  l'excitation,  qu'elle  est  alors  très  grande, 
qu'elle  décroît  ensuite  en  donnant  Ueu  à  une  série  d'ondulations 
alternatives,  représentées  par  des  courbes  de  plus  en  plus  minimes. 
Helmholtjc  a  été  plus  loin  ;  il  a  piven  se  servant  de  l'électricité,  me- 
sTir^'la  vitesse  du  fluide  nerveux,  c'est-à^re  le  tempsqul  s'écoule 
entre  L'excita^on  portée  sur  le  nerf  et  la  contraction  du  m4»cle  au- 
quel le  nerf  distribue  ses  branches  :  il  a  trouvé  ainsi  que,  dans  les 
muades  d'une  patte  de  grenouille,  l'agent  nerveux  parcourt  en 
mayenne  trente  mètres  par  seconde.  Cette  vitesse  est  bien  minime, 
comparativement  à  celle  du  son  qui  parcourt  environ  trois  cent 
trenibensept  mètres  dans  le  même  espace  de  temps,  et  à  celle  de  la 
lumière  qui  parcourt  scûxante-dix-sept  mille  lieues  en  une  seconde. 

*  Voir  Ann.  Se.  physiques^  tr«duct.  du  travail  de  M.  Grabain,  et  Awk.  Se, 
fuU.  Botanique,  1855. 

*  Àan.  Se.  phffsiqaei,  1S55. 
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Un  excellent  oQvrage  rient  d'être  publié  sar  l'Ustoife  de  la  dia- 
leur  dans  ses  applications  à  la  physiologie  des  asimaux^et  4es 
plantes  ^  Bien  qu'il  résume  les  connaissances  aafuises,  et  ne.con- 
'  tienne  auocme  déconverte  originale,  il  mérite  d' étire  dté  d'une  ma- 
nière tout  exceptionnelle  :  l'auteur  y  démcmtre,  avec  autant. de 
implicite  que  d'érudition,  et  en  s'appuyant  sur  tons  les  ordres  de 
faits,  que  la  température  des  animaux  a  sa  source  principale  dans  les 
combustions  de  l'économie,  dans  les  actes  cMmiques  4e  composition 
^tde  décomposition  qui  constituent  le  touk-bilkm  de  la  vie  ;  il  justifie 
ainsi  la  doctrine  à  jamais  célèbre  de  notre  illustre  Lavoisier. 

Les  travaux  de  cbimie  appliquée  à  la  physiologie  soit  des  ^mi- 
ladaux,  soit  des  fentes,  ont  été,  pendant  ceète  dernière  année,  nom- 
breux et  variés.  Le  choix  nous  embarrasserait  peut-être,  si  quel- 
ques-uns ne  forçaient  naturellement  notre  attention,  par  suite  des 
applications  qu'ils  renferment. 

Les  nouvelles  observations  faites  sur  l'air, -sur  les  principes  oiga- 
niques  et  inorganiques,  sur  le  rêle  qu'il  joue  dans  le  développement 
des  plantes,  sur  les  altérations  qu'il  peut  éprouver,  sur  le  rapport 
de  sesaltérations  avec  la  marche  des  épidémies,  ces  nouvelles  obser- 
vations, dis^je,  sont  éminemment  propres  à  exciter  la  curiositéde 
l'esprit. 'Nous  gommes  plcmgés,  comme  tout  être  vivant,  dans  ce 
milieu  ;  nous  y  puisons,  à  chaque  minoite  de  notre  existence,  les 
principes  qui  entretiennent  notre  vie,  et  nous  y  rejetons  les  n^tières 
qui  servent  tour  à  tour  à  la  composition  de  notre  corps.  Par  l'air, 
nous  S(Hnmes  en  communication  avec  tous  les  orgimismes,  avec 
toutes  les  forces  de  la  nature  ;  nous  participons  à  cette  harmonie,  à 
cette  solidarité  physique  qui  enchaîne  aux  mêmes  lois  générales 
toutes  les  existences,  et  fait  vivre  les  êtres  les  uns  des  autres,  les  uns 
par  les  autres. 

Longtanps,  les  efforts  des  chimistes  furent  vains,  et  ils  ne  purent 
rien  comprendre  à  la  composition  de  l'atmosphère  qui  nous  .entoure  : 
ce  ne  fut  qu'en  1775,  que  Lavoisier  détermina  dans  l'air  la  prés^ce 
de  deux  gaz,  l'azote  et  l'oxygène,  et  qu'il  fit  connaître  les  propor- 
tions relatives  de  ces  corps.  Depuis  les  études  immortelles  de  ce 
grand  chimiste,  les  savants  de  toutes  les  nations  ont  poursuivi^avec 
zèle  et  succte,  la  recherche  des  différents  principes  de  l'air,  (hvy  a 
successivement  découvert  la  vapeur  d'eau,  l'acide  <9arboniqueydivers 
hydrogènes  carbonés,  la  vapeur  d'iode,  quelques  matières  oi^ani* 
ques  mal  définies,  et  enfin  l'ozone,  principe  singulier  dont  0ous 
wpaiiermis  »vgc  dêtiÂl. 

Qu'il  y  ait  dans  l'air  des  matières  organiques  animales  et  végé- 

«  De  la  Chaleur  OMtmaie^^par  M.  Gavamt,  ld55. 
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taies,  c*est  un  fait  qu*il  est  impossible  de  révoquer  eu  doute.  Tous 
les  miasmes  qui  vicient  l'air  d'une  manière  plus  ou  moins  intime 
sont  dus  incontestablement  à  la  présence  de  ces  matières  ;  mais  est- 
il  possible  de  faire  l'analyse  organique  de  l'air,  c'est-à-dire  d'en  sé- 
parer les  matières  animales  et  végétales  ?  Jusqu'à  présent,  on  a  teoté 
nombre  de  fois  la  solution  de  cette  question  fondamentale,  et  toos 
les  efforts  ont  été  à  peu  près  stériles  ;  nous  disons  à  peu  près,  car  il 
est  plusieurs  résultats  déjà  obtenus  qu'on  ne  saurait  passer  sous 
silence.  MM.  Bineau,  Barrai  et  Boussingaiilt  ont  démontré,  dans 
l'eau  de  pluie,  la  présence  de  matières  azotées  ;  en  condensant  les 
vapeurs  contenues  dans  l'air  d'une  salle  d'bdpital,  Moscati  a  obtenu 
une  eau  susceptible  de  se  corrompre  ;  MM.  Tfaénard  et  Dupuytren 
ont  aussi  tiré  de  l'air  une  matière  susceptible  de  putréfaction  ;  deux 
communications  viennent  d'être  faites  dans  le  même  sens  :  M.  Ban- 
drimont  a  observé  directement,  dans  l'atmosphère,  plusieurs  des 
êtres  microscopiques  qui  s'y  trouvent  contenus  ;  pour  cela,  il  fait 
barbotter  l'air,  dont  il  veut  examiner  la  matière  organique  vivante, 
dans  une  petite  quantité  d'eau  distillée  ;  il  lui  est  facile  alors,  en  se 
servant  du  microscope,  de  distinguer  et  d'observer  les  êtres  qui  se 
trouvaient  en  suspension  dans  l'air  ^  A  l'occasion  du  premier  tra- 
vail de  M.  Baudrimont,  M.  Gaultier  de  Glaubry  a  rappelé  à  l'Aca- 
démie ses  rechercties  sur  les  corps  organisés,  germes  et  sporules 
flottant  dans  l'atmosphère.  Si  l'on  condense,  dans  un  vase,  de  l'eau  qui 
a  préalablement  traversé  un  tube  de  platine  rougi,  et  que  ce  même 
vase  se  trouve  en  contact  avec  l'air  atmosphérique,  il  se  développera, 
au  bout  de  peu  de  jours,  dans  l'eau,  des  animaux  et  des  végétaux: 
ces  êtres  ne  sauraient  provenir  de  l'eau,  puisqu'à  la  haute  tempé- 
rature où  l'eau  a  été  soumise,  tous  les  germes  ont  été  détruits;  ils 
proviennent  donc  de  l'air  :  on  peut  le  démontrer  rigoureusemoit 
en  introduisant  dans  un  flacon  de  l'air  et  de  l'eau  qui  ont  traversé 
également  un  tube  de  platine  incandescent;  dans  ce  cas,  on  ne  trouve 
pas  la  plus  faible  trace  d'êtres  organbés  dans  l'eau  que  le  vase  ren- 
ferme •• 

De  pareilles  expériences,  en  rendant  indubitable  la  présence 
d'êtres  oi^anisés  dans  l'atmosphère,  conduisent  à  expliquer  les  ma- 
ladies endémiques  et  épidémiques  qui,  sous  le  nom  de  fièvres  inter- 
mittentes, de  choléra,  de  typhus,  augmentent  la  mortalité  de  notre 
espèce,  et  diminuent  notre  bien-^tre  physique  en  nous  privant, 
chaque  année,  des  bienfaits  que  nous  retirons,  soit  des  animaux  do- 
mestiques, soit  des  plantes  alimentaires.  On  doit  faire  des  vœux  pour 

I  CompUM'Rendus,  Acad.  des  sciences  (8  octobre  1855). 
"  Compta-Rêndui,  Acad.  des  aciences  (2â  octobre  1855). 
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qa'une  science  bien  dirigée  puisse  nous  faire  connaître  les  causes  de 
tant  de  ravages,  et  nons  donne  les  moyens  d*en  arrêter  les  pro- 
grès*. 

La  découverte  dans  Fair  d'un  principe,  que  M.  Schônbein  a  nommé 
ozone,  nous  semble  constituer  un  notable  progrès  dans  Tétude  de 
Tatmosphère  au  point  de  vue  physiologique  et  pathologique.  Nous 
ne  craindrons  pas  d*ëtre  trop  long  en  esquissant  l'histoire  de  ce  corps, 
qui  fixe  aujourd'hui  l'attention  des  médecins  et  des  chimistes  :  c'était, 
en  1855,  une  des  questions  scientifiques  à  l'ordre  du  jour. 

Qu'est-ce  que  l'ozone  ?  Gomment  se  produit-il  ?  La  décomposition^ 
de  l'eau  par  la  pile  est  un  fait  si  connu  aujourd'hui,  qu'il  sufiit  de 
renoncer  pour  le  faire  entendre  :  on  sait,  en  effet,  que  l'électricité 
sépare  les  deux  principes  de  l'eau,  le  gaz  oxygène  se  rendant  à  l'un 
des  pdles  de  la  pile,  et  le  gaz  hydrogène  au  pôle  opposé  ;  en  répé- 
tant cette  expérience  classique,  M.  Schônbein  a  remarqué,  depuis 
quinze  ans  bientôt,  que  les  propriétés  du  gaz  oxygène  obtenu  par  la 
pile  étsûent  différentes  des  propriétés  de  l'oxygène  tel  que  les  chi- 
mistes le  préparent  ordinairement.  L'oxygène  électrisé  est,  en  effet, 
très  odorant  ;  il  joue  le  rôle  d'un  agent  très  énergique  d'oxyda- 
tion ;  il  peut  se  combiner  avec  les  corps  devant  lesquels  l'oxygène 
ordinaire  reste  inactif;  une  température  de  deux  cent  cinquante 
à  trois  cents  degrés  suffit  pour  le  ramener  à  l'état  d'oxygène 
ordinaire. 

La  décomposition  de  l'eau  par  la  pile  est  le  procédé  naturel  qu'on 
doit  employer  pour  obtenir  cet  oxygène  électrisé  ou  ozone;  néan- 
moins, d'autres  moyens  ont  été  indiqués  :  on  ozonise  de  l'oxygène 
en  y  fsdsant  passer  pendant  longtemps  l'étincelle  électrique,  ou  en 
Udssant  séjourner  dans  un  flacon  rempli  d'air  un  bâton  de  phos- 
phore très  humide.  Tels  sont  les  moyens  d'obtenir  artificiellement 
de  l'ozone,  moyens  employés  par  MM.  de  la  Rive,  Becquerel  et 
Frémy.  L'ozone  existe-t-il  naturellement  dans  l'air?  peut-on  en  dé- 
montrer la  présence  ? 

Pour  résoudre  la  question,  on  a  eu  recours  à  un  moyen  très  sim- 
{de  :  si  on  enduit  d'iodure  de  potassium  un  papier  amidonné,  et  qu'on 
place  ce  papier  dans  l'oxygène  fortement  électrisé,  il  se  colorera 
en  bleu;  moins  l'électrisation  sera  puissante,  plus  la  coloration 
bleuâtre  sera  faible  :  voilà  tout  le  principe  de  l'ozonoscope,  instru- 
ment très  simple,  susceptible,  par  des  différences  de  teinte,  de  don- 
ner approximativement  la  mesure  des  quantités  d'ozone  renfermées 
dans  l'air  que  Ton  observe. 

*  Des  expérieDoes  sor  les  coq»  orgtni^  qui  flottent  dans  Tatmosphère  ont  été 
faites  aossi  cette  année,  k  Londres»  par  Thomson. 
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Munis  de  leur  ozonoscope,  les  observateurs  de  tous  les  pays  Be 
sont  mis  à  l'œuvre  :  la  question  était  digne  d'attention.  Sans  nul 
doute,  il  devait  y  avoir  dans  Tair  plus  ou  moins  d'ozone  ;  sans  nul 
doute,  on  devait  trouver  quelques  rapports  inattendus  entre  les 
quantités  d'ozone,  les  variations  de  température,  la  direction  des 
vents,  l'état  d'humidité,  les  états  endémiques  ou  épidémiques.  Les 
résultats  de  quelques  observateurs  se  firent  bientôt  connaître,  «t, 
selon  la  marche  ordinaire  dfâ  choses,  ils  exagérèrent  beaucoupilc 
rapport  de  l'ozone,  soit  avec  le  éholéra,  soit  avec  les  fièvres  hitcr- 
mittentes  ;  msds  les  travaux  successifs  publiés  sur  cette  matière  ont 
corrigé  les  premières  observations,  et  mis  en  lumière  des  résultats 
souvent  d'une  concordance  satisfaisante. 

Clémens  a  établi  que  l'air  est  d'autant  plus  pauvre  en  ozone,  que 
les  couches  gazeuses  se  rapprochent  davantage  du  sol;  que  les 
miasmes  marécageux  détruisent  l'ozone,  tandis  que  les  eaux  libres 
et  courantes  en  augmentent  la  quantité. 

D'après  le  docteur  Boeckel,  de  Strasbourg,  Il  y  a  plus  d'ozone  tn 
été  qu'en  hiver,  et  les  quantités  maximum  se  développent  chaque 
jour  de  huit  à  dix  heures  du  matin,  et  de  six  à  huit  heures  du  soir  :  les 
lièvres  intermittentes,  et  autres  àflections  paludéennes,  s'observent 
toujours  lorsque  la  quantité  d'ozoîie  est  extrêmement  feable.  Nous 
passons  sous  silence  d'autres  observations,  pour  arriver  à  quelques- 
unes  de  celles  qui  ont  été  publiées  l'année  dernière. 

M.  SchilTerdecker  a  annoncé  à  l'Académie  de  Vienne  •  qu'à  Kœnis- 
berg  on  n'avait  pu  constater  aucun  rapport  entre  l'ozone  et  diverses 
àlTections  :  mais  on  a  reconnu  que  la  quantité  d'ozone  augmente 
avec  l'humidité  de  l'air,  l'intensité  du  vent  ;  qu'elle  est  plus  grande 
pendant  la  nuit  et  durant  les  mois  d'hiver  que  pendant  le  jour 
et  les  mois  d'été;  plus  marquée  pendant  les  temps  couveHs  et 
pluvieux. 

Les  conclusions  qui  précèdeilt  sont  aussi  celles  que  M.  Reshluber 
a  tirées  de  ses  études,  continuées  pendant  une  année  entière  dans 
la  Haute- Autriche*. 

Dans  im  opuscule  sur  l'influence  qu'exerce  l'ozone,  H.  'Woïf,  di- 
recteur de  l'observatoire  de  Rerne,  conclut  que  la  diminution  *fie 
l'oxygène  électrisé  eât  réellenïent  en  rapport  avec  les  aUTections 'pa- 
ludéennes et  la  terrible  ^pitfémie  du  choléra '.'Son  opinion  ctt par- 
tagée par  des  méBecins,  dont  il  est  inutile  de  rapporter  les  travattk. 
n  paraît,  en  définitive,  tjue  l'ozone  est  un  principe  conittaïït<deï|iir 


*  Voir  Âcad.  des  sciences  de  Vienne.  18S5. 

*  Idem, 

'  Comptu-Rendus,  Acad.  des  sciences. 
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atmost^éricpie  ;  que  sa  préseacete^erce  une  iojBjii^Ge  favorable  sur 
notre  orgaiûsioe,  et  qu8  sa  di^)ariUoD  c(Hn|>}ëte  eatraîoev  on  du 
moins  favorise  le^  âévelopipement  d^  ces  fléaux^  qui  ont  cajusé  et 
causent  encore  (aatcle  ravages»^^ 

N'insistons  pas  davantage  sur  laquesti(Hi  controversée  de  To^one; 
ikOfUmc  sut  judice  lis  eêt,  »  et  attend(ms  que  l'aveiûr  vienne  ajp- 
porterune  sdution  pluS:  décisive. 

Nous  ne  quitterons  pas  l'étude  de  l'air  sans  dire  un  mot  au  moins 
sm^  1H1  débat  qui  vient  d'être  doa  devant  l'Académie  des  sciences, 
et  qui  se  rattache  intiiueœient  à  la  chimie  appli  quée  à  la  pbysiplogie 
des  piaules.  Il  s'^t  du  rôle  de  l'atmosphère  dans  la  vie  des  plantes. 
On  savait  bien  que  la  plante  absorbe  l'oxygène^  maia  on  i^ocait 
comment  elle  se  comporte  à  l'égard  de  l'azote  renf<ma3é  dans  l'air. 
Cet  azote  était-il  indijiêrent  à  la  vie  du  végétal?  Goncoujcait-il,  après 
avoir  été  absorbé,  à  la  formation  directe  des  tissus  et  des  organes? 
Leaanémoires  de  H.  Boussingault  semblaient  devoir  prouver  l'imiT 
tilité  de  l'azote  comme  agent  de  nutrition,  lorsque  les  recherches 
de  &L  G«  Ville  parurent  Ce  dernier  concluait,  d'observations  multir 
pliées,  que  l'azote  des  plantes  provenait  en  partie  de  l'azote  libre  dç 
l'air.  Une  contradiction  si  directe  entre  deux  savants  aussi  distin* 
gués,  l'intérêt  pratique  de  la  questi(H),  engagèrent  une  commission, 
nommée  par  l'Académie,  à  répéter  les  expériences^  De  nouvelles 
^udes  furent  donc  faites,  et  la  commission  conclut,  par  l'organje  de 
M«  Gfaevreul,  que  l'azote  de  l'air  est  directement  absorbé  et  emr 
ployé  à  la  nutrition  des  plaçâtes  *. 

Éa  m6me  temps  que  les  chimistes  étudiaient  l'influence  de  la 
ccmiposition  de  l'air  atmosphérique  sur  la  vie  des  animaux  et  des 
pfamies,  ils  essayaient  d'éclsûxer,  par  de  nouvelles  analyses,  la  cous* 
titntion  des  tissus  dont  notre  corps  se  compose ,  marchant  dans 
cette  voie  si  brillante,  ouverte  depuis  im  demi-siècle  par  Berzelius, 
lidiig,  Dumas  et  ChevreuL  Parmi  plusieurs  autres  travaux,  nous 
chœ»roo8  ceux  de  Lehmann  et  de  Frémy. 

Lehmann,  un  des  plus  célèbres  représentants  de  la  chimie  phy- 
Mologique  en  Allemagne^  a  pris,  comme  nous  l'avons  fût  déjà  re- 
marqua?, une  grande  part  dans  les  débats  relatifs  à  la  fabrication 
iki  sucre* dans  le  foie.  C'est  à  cette  occasion  qu'il  a  publié  des  ana^ 
lyses  exactes  du  sang  pris  dans  la  veine-porte  et  dans  les  veines  qui 
sortit  du  foie  ;  ses  analyses  ont  démontré  que  le  sang  qui  entre 
dans  le  fdeest  plus  riche  en  albumine  que  le  sang  qui  en  sort,  et  que 
très  probablement  la  formation  du.suore  peut  seule  expliquer  cette . 

'  Comptes-Rendus t  Acad*  des  sciences  (5  novembre  1855). 
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dimiDution.  Les  probabilités  se  sont  bientôt  changées  en  certitude, 
car  IL  Lehmann  est  arrivé,  par  des  procédés  complexes,  à  produire 
artificiellement  du  sucre  à  l'aide  de  matières  albuminoîdes.  Le 
chimiste,  jusqu'à  ce  jour,  avait  expliqué  les  réactions  de  réconomie 
par  des  faits  empruntés  à  l'expérimentation  ordinaire  ;  vmci  main- 
tenant que  la  physiologie  lui  indique  des  efiets  qu'il  ne  pouvait  pas 
prévoir,  et  qu'elle  le  conduit  à  réaliser  des  découvertes  aussi  inté- 
ressantes qu'inattendues  *. 

MM.  Frémy  et  Valenciennes  se  sont  posé  la  question  de  savoir 
s'il  existait  des  rapports  entre  les  groupes  zoologiques  et  la  com- 
position chimique  des  organes  dans  chacun  de  ces  groupes.  Leurs 
recherches  sur  les  œufs  les  avaient  déjà  mis  à  même  d'établir  une 
solution  aflSrmative;  leurs  nouvelles  études  sur  la  composition 
des  tissus  musculaires  de  divers  animaux  ont  fût  fdre,  dans  le 
même  sens,  un  nouveau  pas  à  la  question.  Les  mammifères,  les 
poissons,  les  crustacés,  les  mollusques,  présentent  certiûoeinent 
dans  leur  organisation  des  différences  fondamentales.  A  ces  diffé- 
rences, paraissent  en  correspondre  d'autres,  qui  ne  sont  pas  moin- 
dres, si  l'on  éCudie  la  composition  des  muscles  chez  les  anunaux. 
En  effet,  chez  les  mammifères  et  les  poissons,  tous  les  muscles  ren- 
ferment du  phosphate  acide  de  potasse  et  de  l'adde  oléo-pbospbo- 
rique  ;  chez  les  crustacés,  on  ne  trouve  plus  que  l'acide  oléo-phos- 
phorique  ;  chez  les  mollusques,  les  deux  principes  précédents  sont 
remplacés  par  un  corps  cristallisé,  qui  parait  analogue  à  une  subs- 
tance abondante  dans  la  bile  des  animaux  supérieurs. 

Nous  bornerons  à  ces  considérations  l'exposé  succinct  que  nous 
avons  voulu  faire  touchant  l'influence  des  sciences  physiques  sar 
les  progrès  de  la  physiologie;  il  était  utile  d'indiquer,  par  quelques 
exemples,  un  principe  dont  l'avenir,  sans  nul  doute,  démontrera 
la  fécondité.  Il  n'est  pas  douteux  que  les  tendances  actuelles  ne  dé- 
notent d'heureux  efforts  dans  le  but  d'éclairer  les  sciences  les  unes 
par  les  autres,  et  de  rattacher,  dans  le  groupe  même  des  sciences 
physiques,  les  résultats  isolés  acquis  par  l'analyse. 

Nous  avouons  que  cette  marche  est  longue  et  laborieuse  ;  qu'elle 
exige  l'étendue,  la  variété,  la  justesse  des  observations;  mais  c'est 
la  seule  qui  nous  donne  de  saines  et  justes  notions  sur  le  monde  et 
ses  phénomènes,  sur  la  vie  et  ses  lois  ;  l'analyse  seule  rend  la 
science  stérile,  la  synthèse  seule  l'égaré  ;  et,  comme  le  dit  un  grand 
penseur,  la  conduit  à  l'amorphe.  Si  l'honmie  veut  que  sa  faculté  de 
connaître,  s'appliquant  au  monde  sensible,  ne  s'abtme  pas  dans  le 

*  CùmpUS'Ecndwt,  Acad.  (nov.  1855). 
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DéftDt  du  détail,  oa  ne  se  perde  pas  dans  les  hypothèses,  s'il  veut 
que  sa  science,  en  harmonie  avec  les  facilités  de  son  être,  lui  pré* 
srate  quelques  caractères  des  lois  étemelles,  quelques  traces  de 
l'unité  qui  soutient  tout,  qu'il  recherche  les  lois  dans  la  réunion  des 
faits,  l'ensemble  dans  le  détail,  l'unité  du  plan  à  travers  la  variété 
des  formes. 

Ce  que  nous  disons  pour  les  diverses  branches  de  nos  sciences 
physiques,  nous  l'appliquons  plus  rigoureusement  encore  à  la  phy- 
siologie, qui  réunit  toutes  les  lois  du  monde  matériel,  et  se  lie  aux 
plus  hautes  questions  du  monde  métaphysique.  Envisagée  sous  ces 
différents  rapports,  la  phyaologie  conduira  infailliblement,  à  des 
vérités  et  à  des  implications  inattendues. 

D'  Ebnest  Faivre. 
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HiSToiiB  DE  LÀ  LiTTéRATOiiB  AO  xTiii«  siÈCLB,  première  partie  :  La  LitUratvtn 
Anglaise  de  1660  à  1770,  par  Hermaon  HeHoer.  Brunswick,  chez  Frédéric  Vie- 
weg  et  fils.  (Literator  geschichte  des  achtzehnten  Jahrbuoderts.  —  Brster  Tbiâl. 
Die  Eûglische  Literatur  1660-1770,  von  H.  Hettner.) 


Un  écrivaiD  allemand  encore  peu  connu  parmi  nous,  M.  H.  Hettner, 
rient  d'entreprendre  une  œuvre  digne  d'attention.  Il  se  propose  de  racon- 
ter l'histoire  de  la  littérature  de  TEurope  au  XVIII*  siècle.  Le  premier  vo- 
lume, qui  a  seul  paru  jusqu'à  présent,  traite  de  la  littérature  anglaise 
depuis  Milton  et  Dryden  jusqu'à  Bums . 

On  a  observé  de  bonne  heure  les  rapports  momentanés  qui,  à  la  faveur 
de  certaines  luttes  ou  de  certaines  alliances  politiques,  se  sont  établis 
entre  telle  et  telle  littérature  particulière;  mais  on  ne  s'est  élevé  que  lard 
à  la  conception  d'une  littérature  européenne.  Nous  autres  Français,' nous 
apprenons,  dès  l'école  primaire,  que  nos  philosophes  du  XVIII*  siècle  ont 
exercé  sur  les  intelligences  en  Europe  une  domination  presque  absolue. 
Mais  nous  parvenons  à  l'âge  mûr  sans  nous  demander  comment  ce  succès 
universel  a  été  possible.  C'est  tout  au  plus  si  nous  avons  un  vague  soup- 
çon de  l'espèce  d'invasion  violente  que  nos  théories  du  XVII*  siècle  ont 
Caite  à  la  fois  dans  toutes  les  littératures.  A  peine  nous  doutons-nous  que 
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nousavoRs  réu38L  h  rendre  Sbakeapeare  presque  odieux  aux  Anglais;  que 
gràfip  à  nous»  les  Espagnols  ont  pour  un  temps  oublié  Calderoa,  et  les  AÎ- 
leeaand3  la  prose  de  Luther*  Nous  ne,saYonspa3,  ou  nous  savons  mal  que, 
durant  une  cinquantaine,  d'années,  Boileau  a  converti  à  ses  idées  plus 
d'écrivains  et  de  poètes  que  Voltaire  et  Rousseau  n'ont  séduit  de  rois  et 
de  nûnistres.  Même  au  XVIII'  âède,  il  y  a  un  fait  d'une  importance  capi- 
tale qui  nous  échappe  presque  toujours  :  c'est  la  révolution  que  les  drames 
de  Diderot,  à  peine  lus  aujourd'hui  par  ceux  qui  lisent  le  plus,  ont  opérée 
en  Allemagne.  Insoucieux  des  richesses  que  les  autres  nous  dérobent, 
nons  ne  le  sommes  pas  moins  de  celles  que.  nous  tenons  d'eux.  Combien 
de  gens  neâurprendrait-oa  pas,  si  Ton  affirmait  que  la  poésie  de  Lamartine, 
si  spontanée,  si  profondément  originale,  nous  est  cependant  venue  d'Alle- 
magne, apportée  par  madame  de  Staël?  Et  les  Allemands  mêmes,  que  leur 
e^rit  d'investigation  pousse  en  éclaireurs  sur  toutes  les  routes  de  la 
science^  qui  réduisent  tout  en  lois  générales,  dont  la  mission  en  toutes 
choses  semble  être  de  découvrir  et  de  révéler  l'universel,  les  Allemands 
méconnaissent  à  chaque  instant  les  liens  qui  rattachent  leur  littérature  à 
la  nôtre.  Dans  le  vaste  domaine  de  l'histoire»  il  n'y  a  pas  de  ténèbres 
qu'ils  ne  se  flattent  d'éclaircir,  grâce  à  ce  don  de  seconde  vue,  qui  fait 
chez  eux  de  la  critique  une  œuvre  d'inspiration  presque  autant  que  de 
réflexion.  En  ce  point  seulement  ils  sont  aveugles.  Leurs  préjugés  les 
éblouissent  et  les  rendent  injustes.  Longtemps  opprimés  par  Gottsched  et 
les  admirateurs  du  XVil*  siècle,  ils  proclament  que  le  génie  n'a  été  éman- 
cipé chez  eux  que  du  jour  où  ils  ont  connu  et  goûté  Shakespeare.  Ils  veu- 
lent tout  devoir  à  l'Angleterre  et  rien  aux  Français,  si  ce  n'est  de  plates 
tragédies  et  des  drames  larmoyants  dont  nous  ne  revendiquons  nullement 
la  créance.  Goethe,  dans  le  jugement  qu'il  porte  de  Paul  et  Virginie^ 
s'aperçoit  très  bien  que  Paul  est  le  petit-cousin  de  Werther.  Mais  quand 
il  se  denjande  naïvement  à  quoi  l'on  peut  comparer  Werther  même,  il  ne 
s'avise  pas  de  nommer  la  Nouvelle  Bélotse.  Werther  est  cependant  l'élève 
de  Rousseau  ;  cela  saute  auxyeux^  11  sait  par  cœur,  quoiqu'il  se  garde  bien 
de  le  dire,  la  troisième  lettre  à  M.  de  Malhesherbes,  et  même  tout  Fran- 
çais un  peu  instruit  remarquera  d'abord  qu'il  n'aurait  pas  à  sa  disposition 
un  tel  trésor  d'expressions  subtiles  pour  peindre  la  sensibilité  maladive 
dont  il  souffre,  si  durant  sa  première  jeunesse,  tandis  que  les  troupes  du 
roi  Louis  XV  occupaient  Francfort,  il  n'était  allé  an  théâtre,  un  peu  plus 
souvent  peut-être  qu'il  ne  convenait  à  son  imagination  exaltée,  pleurer 
avec  Bérénice  et  se  tuer  avec  Phèdre.  Gœthe,  lui, .  ne  s'en  doute  pas. 
Werther  lui  a  été  uniquement  inspjbré  par  les  Nuii$  d' Young. 

Ainsi  nous  vivons,  ignorants  des  services  réciproques  qui  nous  obligent 
les  uns  envers  les  autres.  11  est  cependant  impossible  d'apprécier  saine- 
ment les  différentes  littératures  de  l'Europe,  si  l'on  n'a  une  connaissance 
^ttctede  leurs  rapports  ;  et  on  juge  mal  ces  rapports  si  on  les  regarde  comm» 


Digitized  by  VjOOQ IC 


620  BEVUE  CORTEIIPORAIlfE. 

des  accidents  isolés,  si  on  ne  s'élève  pas  jusqu'à  Tidée  d'un  eochalneinent 
nécessaire  de  toutes  les  littératures  entre  elles.  La  solidarité  politique  des 
peuples  de  l'Europe  est  un  fait  qui,  depuis  lontemps,  n'échappe  plus  à 
personne.  C'est  le  grand  intérêt  de  l'histoire  moderne  de  nous  montrer 
cette  solidarité  chaque  jour  plus  forte  et  plus  complète  ;  depuis  les 
guerres  de  la  Réforme  et  du  système  d'équilibre  jusqu'à  la  guerre  actuelle, 
l'Europe  va  s'étendant  et  se  concentrant  sans  cesse.  Se  peut -il  que  la 
poésie  ait  seule  échappé  à  ce  mouvement  universel  vers  l'unité,  ou  plutôt 
vers  l'union  des  forces,  vers  le  mélange  des  intérêts  et  des  idées? 
Puisqu'il  existe  aujourd'hui  une  confédération  européenne  divisée  en  plu- 
sieurs peuples,  ne  doit-il  pas  y  avoir  aussi  une  littérature  européenne  en 
plusieurs  langues,  qui  soit  partout  l'expression  des  mêmes  sentiments  et 
des  mêmes  besoins,  l'application  des  mêmes  formules,  la  reproduction  du 
même  idéal  ?  De  même  que  chacune  des  grandes  puissances  de  l'Europe 
a  successivement  menacé  l'indépendance  de  toutes  les  autres,  et  qu'après 
avoir  pour  un  temps  dominé,  elle  a  été  réduite  à  rentrer  dans  l'égalité 
commune,  ajoutant  encore,  en  dépit  de  son  ambition,  à  la  force  et  à  la  sta- 
bilité de  Tunion  générale  et  mêlant  quelques  flots  de  plus  à  ce  grand  fleuve 
formé  de  tant  de  sources  diflérentes  ;  de  même,  n'est-il  pas  légitime  de 
supposer  que  chaque  littérature  n'a  exercé  à  son  tour  la  suprématie  et  n'a 
momentanément  comprimé  chez  les  autres  peuples  ou  détourné  l'essor  du 
génie  national ,  que  pour  communiquer  à  leur  langage  et  à  leur  esprit  des 
qualités  indispensables  qui  leur  manquaient  ?  N'est-ce  pas  à  l'équilibre  des 
facultés  contradictoires  de  l'Italien,  de  l'Espagnol,  du  Français,  de  l'An* 
glais,  de  l'Allemand,  n'est-ce  pas  à  un  admirable  concert  des  intelligences 
et  des  imaginations  que  doivent  aboutir  tant  de  projets  avortés  de  monar- 
chie universelle  en  littérature  et  tant  de  résistances  glorieuses  qu'on  y  a 
opposées?  Et  s'il  se  trouvait  un  critique  ayant  assez  d'instruction  et  de  génie 
pour  entreprendre  de  raconter  l'histoire  de  la  poésie  en  Europe  depuis 
Dante,  ou  seulement  depuis  la  Renaissance  jusqu'à  nos  jours,  n'arriverait-il 
pas  à  établir,  dans  cette  histoire,  des  divisions  et  un  progrès  analogue  à 
celui  que  l'on  observe  dans  les  événements  politiques  ? 

M.  Uettner  n'a  pas  cru  devoir  embrasser  en  une  fois  ce  vaste  ensemble. 
Mais  puisqu'il  voulait  choisir  parmi  les  quatre  grands  siècles  de  l'histoire 
moderne,  le  XVllI*  était  en  effet  le  plus  propre  à  faire  nettement  ressortir 
ce  que  l'on  peut  appeler  la  solidarité  littéraire  de  l'Europe.  Outre  que  ce 
siècle  a  légué  aux  générations  contemporaines  l'héritage  qu'U  avait  reçu 
du  XVI*  et  du  XV11«,  toutes  les  littératures  sont  alors  étroitement  liées  l'une 
à  l'autre  ;  et  jamais  l'unité  de  l'esprit  humain  ne  s'est  mieux  révélée  dans  la 
variété  infinie  de  ses  manifestations.  Philosophie,  lettres,  politique,  scien- 
ces, semblent  ne  former  qu'un  seul  empire  indivisible.  Un  principe,  bon 
ou  mauvais,  d'où  qu'il  parte,  produit  partout  les  mêmes  conséquences  ;  et 
il  s'opère  dans  les  mœurs  et  dans  les  idées,  aussi  bien  que  dans  les  lois,  une 
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suite  de  révolutions,  fâcheuses  ou  salutaires,  dont  l'empreinte  se  retrouve 
dans  les  ouvrages  de  Tart  et  dont  il  faut  peut-être  chercher  l'explication  la 
plus  vraie  et  la  plus  profonde  dans  la  grande  poésie  de  ce  temps-là,  dans 
Bernardin  de  Saint-Pierre,  dans  Gœthe  et  dans  Schiller.  On  peut  repro- 
cher à  M.  Uettner  d'avoir  fait  de  temps  à  autre  la  part  trop  large  à  l'his- 
toire purement  politique.  Quelque  sympathie  que  méritent  de  nous  inspirer 
beaucoup  de  ses  théories,  nous  ne  saurions  accepter  sans  réclamation  un 
système  historique  qui,  sans  être  hostile  au  Christianisme,  affecte  trop  de 
s'élever  au-dessus  de  lui  et  de  s'en  détacher.  Mais  il  faut  convenir  que 
l'étude  de  la  littérature  générale  et  comparée  communique  à  l'écrit  une 
étendue  singulière  et  une  impartialité  rare.  Ceux  des  compatriotes  de 
IL  Uettner  qui  envisagent  en  eux-mêmes  nos  poètes  du  XVII'  siècle,  ap- 
portent dans  la  discussion  de  leurs  œuvres  une  fureur  de  dénigrement  à 
peine  concevable.  Le  sang-froid  de  M.  Hettner  contraste  avec  la  sauvage- 
rie de  ces  Vandales.  M.  Hettner  n'est  pas  sans  doute  un  admirateur  de  Cor- 
neille et  de  Racine  :  ce  serait  trop  que  de  demander  à  un  Allemand  de 
l'admiration  pour  notre  théâtre.  Au  fond  il  accepte  et  reproduit  quelques- 
unes  des  critiques  les  plus  violentes  de  ses  devanciers,  bien  qu'il  les  ex- 
prime avec  plus  de  modération.  On  ne  lui  persuadera  point  que  les  chefs- 
d'œuvre  de  la  scène  française  soient  autre  chose  que  «  des  tragédies 
mécaniques.  »  Mais  du  moins  il  distingue  Corneille  et  Racine  des  plats  imi- 
tateurs qu'ils  ont  rencontrés  en  Espagne,  en  Italie,  en  Angleterre  et  sur- 
tout en  Allemagne.  11  fait  plus:  il  émet  l'idée  encore  neuve  au  delà  du  Rhin, 
bien  que  Goethe  l'ait  déjà  risquée  timidement  dans  ses  Mémoires^  il  émet 
l'idée  que  Gottsched,  en  poussant  les  Allemands  vers  l'imitation  du 
XVn«  siècle,  a  plutôt  favorisé  chez  eux  que  contrarié  le  progrès  littéraire. 
Examinant  quelle  a  été  l'influence  de  nos  classiques  sur  le  développement 
général  de  la  littérature,  il  remarque  qu'on  leur  doit  ce  qui  était  d'abord 
indispensable  pour  la  culture  des  intelligences  et  des  idiomes  :  la  pureté 
des  formes,  le  goût,  la  méthode  ;  qu'ils  ont  poli  l'Europe,  restée  rude  et 
gros^re  en  dépit  de  Dante,  de  Shakespeare  et  de  Cervantes;  que  par  là 
ils  ont  contribué  pour  leur  part  à  préparer  la  grande  poésie  allemande,  la 
poésie  par  excellence,  qui  allie  à  la  perfection  de  la  forme  l'indépendance 
complète  de  l'inspiration,  qui  est  naïve  et  non  pas  inculte,  populaire  sans 
bassesse,  simple  et  hardie,  savante  et  pleine  d'abandon,  et  qui  a  épuisé  l'art 
pour  reproduire  toute  la  fougue  et  toute  l'aimable  liberté  de  la  nature  en 
lui  laissant  ses  laideurs  et  la  brusquerie  trop  souvent  choquante  de  ses 
contrastes.  C'est  la  langue  française,  dit  M.  Uettner,  qui  vulgarise  les  idées, 
quelle  que  soit  leur  origine,  et  qui  seule  peut  leur  donner  droit  de  cité 
dans  l'univers.  Or,  cette  langue,  le  XVII'  siècle  l'a  créée.  Hommage  phis 
décisif  qu'on  ne  croit  rendu  à  notre  supériorité  I  hommage  doublement 
flatteur  quand  c'est  de  Brunswick  qu'il  nous  arrive  !  Quelle  gloire  en  effet 
pour  DOS  écrivains  (quand  bien  même  il  serait  vrai  qu'ils  ne  doivent  pré- 
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tendre  à  aoeune  autre)  d'avoir  été  les  interprètes  da  monde  daas  ce 
fé(xiod^adiiiiFabiecoinmefcedfifteaprit8!  Quelle  gloire  pour  eux  d'avoir 
seato  sauvé  iant  d'idées  utiles^  qui  ^aqs  eux  saraieoi  lourdôoeot  retombées 
à  terre«  et  de  leur  avoir  prêté  les  ailes  de  cette  belle  langue  française, 
langue  de  conquérants*  langue  victorieuse  et  irrésistible,  qui  va  partout  où 
elle  veiit  aller,  comme  les  soldats  qui  la  parlent] 

Le  XVlil*  siècle  anglais,  dont  M.  Hettoer  nous  retrace  aujourd'hui  rhi&- 
toipe,  offre  un  exemple  frappant  de  ces  vicissitudes  inteilectuoU^etde  ce 
mélange  des  théories  littéraires  de  tous  les  peu|4es  que  nous  signalions  ao 
début  de  notre  article.  Il  s'ouvre  par  l'invasion  de' la  littérature  française 
en- Angleterre,  tandis  que,  par  un  juste  retour,  la  pbil0sq>hie  et  les  doc- 
trines politiques  de  l'Angleterre  commencent  à  faire  irruption  wr  le  conti- 
nent ;  il  se  termine  par  la  résurrecUon  du  génie  anglo-saxon  qui,  volant  par* 
dessus  le  détroit,  et  se  glissant  de  compagnie  avec  Rousseau  au  delà  du 
jRbin,  est  dépit  de  la  surveillance  rigoureuse  exercée  par  les  fidèles  de 
Gottsehed,  y  provoque  ces  efforts  gigantesques  et  d'abord  malheureux  de 
rénovation  à  outrance,  désignés  du  nom  de  Titanisme*  SuiNSsant  le  joug 
de  la  France,  pub  imposant  pour  quelques  années  le  sien  à  l'AHemagns, 
l'Angleterre  était  merveilleusement  préparée  à  ce  douUe  rôle  par  la  double 
origine,  normande  et  saxonne,  qui  la  rattache  à  la  fois  aux  deux  pays  et 
la  rend  également  capable,  dans  le  domaine  des  lettres,  d'agir  sur  l'un  et 
do^semodeler  sur  l'autre  sans  faire  violence  à  son  génie  prq[Mre.  M.  Uettner 
a  eu  raison,  avant  de  nous  jeter  dans  loi  XV1II«  siècle  proprement  dit,  de 
traoor  un  tableau  de  la  littérature  et  de  la  société  sous  la  Restauration. 
C'est  le  vestibule  du  temple;  vestibule  bigarré,  qui  nous  laisse  pressentir 
combien,  avant  de  pénétrer  jusqu'au  saint  des  sainte,  nous  rencontrerons 
sur  Bslreroute  de  dieuxdiffîrents.  Le  scepUque  AsUey  (>K>per  inaugure,  sous 
leaStuarts,  l'athéisme  de  sahm  et  l'immoralité  élégante,  qui  aura  plus. tard 
ses  rqn^sentants  accomplis  dans  Bdini^rocke  et  dans  ChêsterGeldL  Butl^, 
en  poursuivant  de  ses  sarcasmes  le  puritanisme  abattu,  fait  la  plac^  nette 
aux  mœurs  et  aux  idées  françaises,  tandis  (pie  sous  la  poésie  biblique  de 
Mitton  coitve  déjà  le  roman  moral  et  le  roman  ^de  famille  par  oâkddtje-. 
naître  le  génie  anglais.  Il  n'y  a  pas  jusqu'aux  comédies  cyniq^^  da  Wf- 
cbnriey,  délices  du  monde  frivole  et  corrompu  de  ce  teinps-là  qui,  par  une, 
réaction  salutaire ,  ne  contribueront  à  r^eter  les  esprits  vers  la  littérature: 
puritaine  et  moralisât^,  comme  les.excès  menées  et  les  pfétentioas  ^clur 
sivas  de  cetle  littérature  moralismtâei  feront  éclore  le  géniewde  Fielding, 
Impeftées  ds: France  dès  le  temps  de  Qiarles  11  et  de  Dryden,  les  doctrines 
dtjb  XVil*  siècle  exercent  une  dpsaination  incontestée  en  Angleterre  aveçi 
Pepeet  Addiaonv  Alors  se.  développe  une sorte^de  poésie  philosophique,  où: 
leigoèt  a  pliiis  de  part  que  le  génie  ^  où  l'ims^ation  cède  la  place  à  l'in^ 
teUigence,  où  la  raisoo  et  la  science  tiennent  lieu  .d'iospii:ation»  Les  ppètes 
dissertent  ou  imitent  ;  on  dirait  qu'ils  ont  peur  de  créer;  cap  Gulliver  et. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


DE   LA   CRITIQUE   ALLEMAISDE.  d93 

*9obinson,  œuvi'es  originales  qui  paraissent,  il  est  vrai,  à  cetle  époque, 
doivent  être  considérés  comme  des  phénomènes  exceptionnels  et  isolés  au 
'laidlieu  du  mouvement  général  qui  entratoe  les  esprits  vers  TîmitatiOD  de 
"h  France.  Samuel  Johnson  se  fait  le  critique  et  le  panégyriste  de  l'école 
dassiquc  au  moment  où  son  règne  est  ébranlé  et  où  le  roman,  révélant'Ku 
-pûbBc  Fintérôt  profond  de  la  vie  réelle,  va  le  rendre  désormais  indifférent 
à  tout  ce  qui  n'est  que  convention  de  Târt.  Voici  venir  RichardsOn  avec 
Paméla  et  Clarisse,  héroïnes  bourgeoises,  qui  se  présentent  sans  poittpeèt 
sans  apparat,  sinon  toujours  sans  apprêt,  figures  du  temps  présent,  figurts 
anglaises  que  toute  TAngletenre  salue  aVec  enthousiasme.  Et  à  côté  de  W, 
contre  lui,  mais  aussi  Anglais  que  lui-même ,  s*élève  Vstfmable  et  sodliffiât 
Fielding,  le  réaliste  à  la  bouche  d'or,  le  poète  de  la  muse  familière.  Il  ne 
se  joue  pas  de  la  morale,  comme  les  puritains  l'en  accusent,  mais  ill'fem- 
belKt  enfin  de  toutes  les  grâces  de  la  fantaisie;  il  ne  se  perd  pas  dans  Hdéal, 
mais  il  ne  s'enfonce  pas  non  plus  dans  la  terre ,  et  des  vertes  collkieswir 
lesquellesil  pose,  toujours  prêt  à  s'envoler  et  toujours  rasant  le  sol,  i\  fWt 
briller  à  nos  yeux  ce  quelque  chose  de  charmant  et  de  désirable ,  ^(Mé 
^divin,  moitié  terrestre,  que  Ton  rêve  à  vingt  ans,  que  l'on  se  ràppëHe'à 
sentante,  et  que  Ton  n'a  cependant  jamais  rencontré  dans  l'intôrfaBe. 
M.  Hettner  a  écrit,  sur  la  chute  de  ce  qu'il  appelle  le  classique  et  sûr  te 
roman  anglais,  une  suite  de  chapitres  d'un  grfflid  intérêt;*nourris  d'idées '^t 
defaits,^  où  il  notis  montre,  à  leur  naissance  en  Angleterre,  ces  théories  wir 
l'originalité  poétique  et  sur  l'inspiration,  développées  presque  aussilôt  et 
fécondées  en  Allemagne  par  Herder.  Nous  regrettons  vivement ,  qu'après 
s'être  arrêté  si  longtemps  sur  Richardson,  il  ait  passé  si  vite  sur  Goldsmitti. 
West-ce  pas,  après  tout,  le  succès  du  Vicaire  de  Wahefièid  qui  met  fin  à 
la  domination  exclusive  de^  théories  classiques  ?  La  poésie  devient  dès  lofs 
plus  franchement  populaire,  et,  si  je  puis  dire,  plus  inthne.  Déjà  Young,  pré- 
curseur et  prophète  de  cette  révolution,  avait  prévenu  les  secrets  instincts 
du  siècle  en  écrivant  les  Nuits.  Macpherson  essaie  de  les  tromper  en 
inventant  les  poèmes  d'Ossian.  Bientôt  paraît  Bums,  et  Bums  est  le  con- 
temporain de  Goethe. 

Nous  n'avons  montré  à  nos'Jecteurs  qu'une  moitié  du  tableau  que 
M.  Hettner  déroule  devant  nous.  Pour  donner  une  idée  complète  de  son 
livre,  il  faudrait  le  suivre  dans  ses  explorations  sur  le  terrain  de  la  science, 
de  la  politique,  de  la  philosophie  et  des  beaux-arts.  11  embrasse  et  il  expose 
sans  confusion  tous  les  faits  qui  caractérisent  le  travail  de  l'esprit  humain 
au  XVIll*  siècle.  Sa  méthode  est  toute  française  :  beaucoup  d'analyse  et  peu 
de  synthèse,  des  anecdotes  familières  mêlées  aux  jugements  de  la  critique, 
des  peintiu'es  de  mœurs  avec  des  biographies,  des  récits,  et  seulement  ce 
qu'il  faut  de  système  pour  que  l'esprit  du  lecteur  ne  se  promène  pas  à 
l'aventure,  sans  savoir  où  il  arrivera.  Les  Allemands  reprocheront  sans 
doute  à  M.  Hettner  d'être  superficiel.  Ils  chercheront  vainement  dans  son 
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livre  cette  vigueur  de  conception  et  cette  logique  serrée  qu'ils  admireDt 
à  juste  titre  dans  les  ouvrages  de  Gervinus  et  d'Hillebrand.  Nous,  Français, 
qui  retrouvons  en  lui  des  qualités  que  nous  aimons,  parce  qu'elles  sont  les 
nôtres,  nous  le  féliciterons  de  sa  science  sans  prétention,  de  son  langage 
rapide  et  clair,  quoiqu'un  peu  trop  dépourvu  de  force  et  d'élévation,  de 
son  art  de  conter,  du  charme  sympathique  ou  de  la  compassion  sévère  avec 
lesquels  il  rappelle  les  fautes  de  Swift  et  les  malheurs  de  Daniel  Defoê. 
L'ouvrage  de  M.  Hettner,  quand  il  sera  achevé ,  prouvera,  une  fois  de 
plus,  que  si  les  étrangers  risquent  toujours  beaucoup  à  vouloir  se  faire  nos 
imitateurs  trop  fidèles,  ce  n'est  jamais  du  moins  sans  profit  pour  eax- 
mêmes  qu'ils  nous  étudient  et  nous  rendent  justice. 

Il  y  a  une  autre  chose  par  où  ce  livre  nous  a  été  au  cœur  :  il  est  imprimé 
sur  un  papier  Manc  comme  neige  ;  les  lignes  ne  s'entassent  pas  sur  les 
lignes  ni  les  mots  sur  les  mots.  Assez  souvent  les  éditeurs  allemands  pren- 
nent à  tâche  d'accumuler  le  plus  de  lettres  possible  en  une  seule  page, 
aussi  grise  que  l'atmosphère  d'une  brasserie  à  dix  heures  du  soir,  comme 
les  philosophes,  leurs  compatriotes,  chargent  une  seule  et  même  période 
d'autant  d'idées  qu'il  leur  en  vient  à  la  fois  dans  l'esprit  :  d'où  il  résulte 
qu'à  peine  a-t-on  lu  cinquante  lignes  de  prose  teutonique,  il  se  fait  dans 
le  cerveau  une  danse  macabre  de  syllabes  et  de  syllogismes  à  étourdir  on 
métaphysicien  de  Gœttingue.  Certainement,  Schiller  et  Gcethe,  imprimés 
par  Cotta,  ont  procuré  à  ma  jeunesse  plus  d'une  jouissance  idéale.  Mais 
ils  m'ont  ravi  la  jouissance  très  réelle  de  mes  yeux. 

Puissent  les  imprimeurs  d'outre-Bhin  épargner  désormais,  avec  plus  de 
sollicitude,  nos  organes  délicats  i  Puissent-ils  songer  que  leurs  livres  sont 
lus  partout  ;  et  que  chez  nous,  peuple  élégant  et  sensuel,  peuple  fi^nme, 
.  comme  nous  a  définis  quelqu'un  qui  n'a  pas  prétendu  nous  dire  d'injure, 
un  auteur,  quel  que  soit  son  mérite,  trouve  malaisément  le  chemin  do 
cœur  et  de  l'esprit,  s'il  se  présente  sous  un  habit  qui  déplaise  aux  re- 
gards f 

J.-J.  Wiîss. 
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On  a  beaucoup  parlé  de  la  guerre  actuelle  et  de  ses  causes,  depuis  deux 
ans;  on  parle  beaucoup  de  la  paix  future  et  de  ses  conséquences,  depuis 
deux  mois.  Le  premier  de  ces  thèmes  a  eu  les  prédilections  de  la  faconde 
anglaise,  le  second  fournit  ample  matière  à  développement  pour  la  sensi- 
bilité française.  La  finesse  autrichienne,  entée  sur  la  gravité  allemande, 
écoute,  juge  et  s'apprête  à  proûter.  Le  12  janvier  dernier,  M.  le  comte 
Ficquélmont  datait  de  Venise  une  brochure  qui  était  publiée  à  Vienne 
qu^ques  jours  après  sous  ce  double  titre  :  Sur  la  paix  future.  Ca$  de 
conscience.  {Zum  Kûnftigen  Frieden.  Eine  Gevi$$ensfrage,  vonC.  L.  Grafen 
Ficquélmont  '.)  Cette  brochure,  qui  n'est  qu'un  fragment  d'un  gros  livre 
qui  paraîtra  plus  tard,  constitue  l'expression  la  plus  complète  et  la  plus 
exacte  de  la  pensée  autrichienne  sur  la  situation  politique,  et  elle  mérite 
d'autant  plus  de  fixer  notre  attention  qu'elle  émane  d'un  homme  d'Etat 
éminent,  d'un  publiciste  distingué  par  le  caractère  autant  que  par  le  talent, 
et  qui  s'étudie  avec  une  louable  persévérance  à  faire  prévaloir  la  cons- 
cience dans  les  actes  de  la  politique,  lourde  tâche  que  la  diplomatie  euro- 
péenne s'efforcera,  je  n'en  doute  pas,  de  lui  rendre  désormais  légère,  à 
défaut  de  cet  «  organe  de  la  conscience  publique  »  dont  il  constate  partout 
l'absence.  M.  de  Fiquelmont  n'a  écrit  sa  brochure  a  que  pour  indiquer  ce 
vide  et  poser  un  cas  de  conscience  à  la  conscience  de  l'humanité.  »  On  ne 
saurait  douter  des  bonnes  intentions  de  l'auteur,  mais  ce  cas  de  cons- 
cience ne  serait-il  pas,  pour  rAutriche,  la  libre  navigation  du  Danube  et 
une  influence  plus  grande  que  par  le  passé  sur  les  provinces  danubiennes, 
peut-être  même  sur  l'empire  ottoman?  Dieu  nous  préserve  d'alarmer  par 
cette  question  indiscrète  la  conscience  autrichienne  ;  nous  croyons  que  ce 
qu'elle  réclame  est  bien  vu  par  la  conscience  de  tous  les  pays  ;  mais  il  nous 
est  permis  de  sourire  en  remarquant  combien  ici  la  conscience  est  d'ac- 
cord avec  les  intérêts. 

Dans  la  pensée  de  l'auteur  ce  ne  sont  pas  les  intérêts  qui  ont  engagé  la 
Russie  dans  la  guerre  actuelle;  est-ce  la  conscience?  elle  n'existe  nulle 
part  ;  il  y  a  un  peu  de  mensonge  et  beaucoup  de  duplicité  partout.  La 
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Russie  s'est  engagée  dans  la  guerre  pour  une  question  de  préséance 
diplomatique  qu'elle  a  couverte  du  masque  de  la  religion  ;  TAngleterre 
s'y  est  engagée  pour  une  question  d'intérêt,  qu'elle  dissimule  soos 
le  nom  de  lutte  contre  la  bart)arie  pour  la  civiûsation;  la  France  s'y 
est  jetée  pour  l'une  et  pour  l'autre  raison,  età  son  tour  elle  n'a  pas  avoué 
le  vrai  mobile  qui  la  faisait  agir.  Le  thème  est  nouveau  et  M.  de  Fie- 
quelfliMit*l&dévelo^p&  avec  bbbileté.  Suivons  les  rtiBOnnetnenCs  dans  l'or- 
dre où  ils  se  produisent. 

Maîtresse  de  la  mer  Noire,  la  Russie  n'avait  rien  à  craindre  de  l'empire 
ottoman;  le  peuple  russe  en  a  a  conscience;  »  il  était  donc  impossible  de 
lui  souffler  au  cœur  l'enthousiasme  militaire  au  nom  de  la  défense  du  ter- 
ritoire. On  prit  prétexte  de  la  nécessité  d'affranchir  l'Eglise  grecque  de 
Constantinople.  Mais  en  même  temps  a  la  cour  de  Russie  déclarait  qu'elle 
ne  consentirait  jamais  au  rétablissement  de  l'empire  grec,  »  et  elle  ruinait 
ainsi  par  avance  «  la  position  religieuse  qu'elle  voulait  conquérir  en  Ori^t.  » 
Séparée  déjà  de  l'Église  grecque  en  plusieurs  points,  de  quel  droit  l'Église 
de  Saint-Péterbourg  prélendait-elle  au  protectorat  exclusif  de  celle  de 
Constantinople  ? 

La  séparation  des  deux  ÉgHses  se  fit,  au  dire  des  Russes,  parce  qu'ils  ae 
pouvaient  r^ter  dépendants  d'une  Église  esclave,  d'une  Église  où  la 
flmonie,  la  vénalicé  des  charges  ecclésiastiques  est  la  seule  règle  hiérar- 
chique. L'élise  russe  ne  peut  ni  vendre  ni  acheter,  parce  que  légalement 
elle  est  incapable  de  po^iéder.  Sa  pauvreté  fait  sa  force.  Comme  ^ 
aspire  à  devenir  riche,  il  lui  faut  Constantinople  et  les  biens  du  d^ 
grec;  de  là  le  zèle  du  clergé  russe  pour  la  guerre  actuelle.  Le  but  n'était 
pas  pour  lui  la  délivrance  de  l'Eglise  grecque,  mais  la  domination  de 
l'Eglise  russe  en  Orient.  On  sait  l'intolérance  de  celle^i  et  les  atteintes 
qu'elle  a  voulu  porter  à  sa  voisme,  en  essayant  de  substituer  la  liturgie 
russe  à  la  liturgie  byzantine  dans  les  provinces  dantd)iemies.  Mais  cù 
mène ,  demande  M.  de  Picquelmont ,  un  système  pofitique  <pii  prend 
pour  principe  d'autorité  à  l'intérieur  et  de  progrès  au  dehors  une  religion 
hostile  à  tout  ce  qui  n'est  pas  elle?  Où  va  un  gouvernement  qui  ne  peut 
et  ne  sait  mettre  en  branle  les  forces  de  son  peuple  que  par  des  mani- 
festes de  guerre  religieuse?  On  l'a  éprouvé  en  voyant  combien  il  a  fSrihi 
peu  de  temps  à  la  Russie  pour  tomber  de  ce  haut  degré  de  prépondé- 
rance où  eHe  était  parvenue.  L'auteur  conchit  que  a  la  Rus^e  trioto- 
phait,  ce  serait  une  lutte  interminable,  et  que  si  elle  persistait  en  succom- 
bant, elle  serait  dtiitgée  de  Se  cloîtrer  chez  ^lle,  de  se  résigner  à  l'isole- 
ment. Elle  a  l'espérance  et  la  foi,  mais  elle  n'a  pas  la  charité,  et  qu'est-ce 
qu'un  christianisme  sans  charité?  Aussi  quel  caractère  a  pris  cette  guerre 
que  l'on  prétendait  ftdte  au  nom  de  la  religion?  Est-elle  restée  religieuse? 
Non,  elle  est  devenue  tout  à  fait  politique,  a  En  ce  point,  la  Russie  a 
»  perdu  le  terrain  sur  lequel  elle  voulait  au  début  établir  son  champ  de 
'  t  bataille.  Les  suites  malheureuses  de  la  guerre  ont  appris  aux  chrédens 
»  d'Orient  qu'ils  ne  devaient  pltis  compter  sur  l'efficacité  de  son  tssàs- 
»  tance.  L'apparition  de  flottes  puissantes  et  de  nombreuses  armées  chré- 
D  tiennes  dans  toutes  les:  mers  et  dans  toutes  les  provinces  de  l'Orient,  y 
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D  ^àéfpeé  d!autres' germes  et  d'autres  e3pér«aces«..  Les  populations 
»  cbFétiewes  voient  maintenant  un  a^tre  chenûn  vers  la  délivrance.  La 
»  Rmsi£,d(Ul  8*îÊmr  de  nouveau  avec  les  puissawcê  chrétiennes  et  réglflr 
0  CêtHyOsuvre  delà  délivrance^  mais  il  nlesi  pius  donné  ni  à  ses  canons, 
»  nia  ses  martyrs  de  l'effectuer  à  eux  seuls,  ©  C'est  à  cette  première 
coïK^UBion  que  tendait  l'examen  de  la»  question  religieuse. 

Dao0  le  second  chapitre,  qui  est  le  plus  court  de  son  livre»  M.  de  Ficquel- 
monVsoulève  pourtant  la  plus  grosse  question,  celle  du  moins  qui  lui  va 
le  f^ua  au  coeur.  On  avait  à  peine  fait  attention  à  l'Autriche  dans  les  guerres. 
anîériQures  de  la  Russie  avec  l'empire  ottoman.  Cependant  l'Autriche  est 
liaûtrophe  de  la  Turquie  depuis  l'Adriatique  jusqu'à  la  Valachie.  La  ilotte 
maaedans  la  mer  Noire,  était  la  véritable  cause  de  cet  effacement  de 
r  Autriche  et  de  la  prépondérance  de  la  Russie.  La  flotte  ayant  disparu,  le 
delta  du  Danube  devient  inutile  à  cette  puissance,  et  dès  lors  on  peut 
c(Hiaidàrer  l'Autriche  <x)mme  seule  limitrophe  dq  la  Turquie  en  Europe.  — 
C'est  pputcîôtre  oublier  trop  vite  que  T  Angleterre  et  la  France  ont  aussi 
dea  flattes  et  que,  par  elles,  ces  deux  puissances  sont  limitrophes  de  tous 
lea  empira  du  monde  et  de  l'empire  ottoman  en  particulier* 

Le,puMiciste  allemand  fouille  ensiiite  de  sa.  plume  curieuse  la  pensée 
dos. gouvernements  occidentaux  sur  la  guerre». et  se  demande  de  quels 
préi^4¥S  ils  se  sont  servis  pour  exciter»  les  sentin^eots  populaires  et  mettre 
de  lei»rC<Mé  la  force  monle,  comme  ils  avaient  déjà  la  force  matérielle. 
L*.Aiig)eterre,  (idèl&:à  ses  principe^,  voulait  invoquer  la  nécessité  de  dér- 
feofke^lQft:  peuples  libres  contre,  les  envahissements  du  décote  du  Nord. 
et  présenter  la  lutta  comme  celle  de  la  liberté  contre  l'absolutisme  russe. 
Mais,  la  défense  des  idées  libérales,  de  la  faççn  dont  l'Angleterre  lea  en^ 
tend,  est  depuis  longteoaps  inséparable  des  agitations  révolutionnaires.  Or, 
le  x^W  du  nouvel  emp^*e  français  avait,  de  son  côté,  déclaré  son  intention 
de  mettre  ûn^  une  fois  pour  toutes,  aux  révolutions  en  France^  Son  esprit 
log»qpie  ne  pouvait  se  dissimuler  combien  il  affaiblirait  sa  situation  s'il 
propageait  au  dehors  ce-  qu'il  comprimait  au  dedans.  Cependant  il  fallait 
opppser  manifeste  à  manifeste,  et  à  la  guerre  religieuse  que  prétendait  faire 
la  Russie,  on  répondit  par  la  prétention  de  défendre  contre  la  Russie  la  cau^ 
de  la  civilisation.  <cOi>  peut  réussir  à  envelopper  pour, quelque  temps  l'his- 
toire d'un  voile,  dit  M.  de  Ficquehnont,  il  est  impossible  de  la  rendre  com- 
plice d'un  mensonger)  Le  mot  est  dur;  et  l'auteurprétend  le  justifier.  Il  n'est 
pa&4e  pays  au  monde  qui  aspire  plus  que  la  Russie  à  recevoir  et  à  propager 
la. civilisation,  témoin  ces  jardins  magnifiques»  ces  monuments^  ces  palais 
s'élevaot  au  milieu  des  marais  et  des  îles  désertesde  laNéwa  ;  cette  Crimée, 
sauvage  et  incirite  avant  la  conquête  russe,  et  depuis  florissante  par  le  com- 
mence, et  ragricultuce,  couverte,  de.  viliag^,  de  maisons  de  plaisance,  dp 
vignes,  de  pêcheries.  Il  rappelle  le  développement  de  la  population  ep 
Sibérie^  l'instruction,  les  mœurs  polies  transportées  dauS:<(.cesp^ysoù,. 
di^Mnia  la  création  du  .monde,  on  avait  à  peine  apier^^u  un  visage  vraiment 
liUQNda.  »  n  éoumëra  lea^nomlH*euses.expiédition^  scientifiques  exécutées: 
au|L,  frais  diy  gouvernement  russe  dans  le  monde  entier^  Il  va  môme  jus* 
4ju'h  laisser  entendre  que,  dans  la  guerre  actuelle,  la  cause  de  la  civilisa- 
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lion  semblait  mieux  défendue  par  la  Russie  que  par  rAngleterre,  qui  dé- 
truisait les  pêcheries  de  la  mer  d'Azof  et  les  ho\s  destinés  à  construire  des 
maisons  sur  les  côtes  de  la  Finlande.  «Cette  manière  de  faire  la  guerre,  dit- 
il,  est  une  réminisence  des  Normands  qui  ravageaient  et  pillaient  les  côtes 
parce  qu'ils  ne  pouvaient  pénétrer  dans  l'intérieur  du  pays.  Ce  n'est  point 
la  peine,  en  vérité,  d'avoir  grandi  et  d'être  devenu  si  civilisé  pour  retxn- 
ber  dans  toute  la  sauvagerie  de  son  enfance.  »  La  civilisation  n'est  donc 
réellement  pas  en  cause  dans  cette  guerre,  où  l'on  voit  trois  grandes  puis- 
sances se  heurter  pour  des  raisons  imaginaires.  La  Russie  se  bat  pour  sa 
foi,  que  personne  ne  menace,  les  deux  puissances  occidentales  et  leurs 
alliés,  pour  la  défense  de  la  civilisation  que  la  Russie  n'attaque  pas.  Ce- 
pendant, il  y  a  une  cause  à  ce  conflit,  et  cette  cause,  nous  l'avons  dit  en 
commençant,  M.  de  Ficquelmont  la  trouve  dans  une  soif  ardente  de 
tf  prépondérance  politique.  » 

A  part  l'acrimonie  que  l'auteur  ne  cesse  de  témoigner  contre  l'Angle- 
terre ,  on  ne  peut  nier  qu'il  ne  soit  dans  le  vrai;  on  l'a  exposé  ici , 
y  a  longtemps,  la  lutte  actuelle  est  une  lutte  toute  politique,  et  la  question 
qui  s'agite  est  une  question  d'équilibre.  Le  temps  des  déclamations  est  passé, 
aussi  bien  pour  nous  que  pour  la  Russie,  et  il  nous  est  bien  permis  de  dire, 
avec  la  raison,  que  la  guerre  à  laquelle  le  Congrès  de  Paris  va,  nous 
l'espérons,  mettre  un  terme,  n'a  été,  de  notre  côté  du  moins,  qu'une 
guerre  de  sagesse  et  de  prudence,  et  non  une  de  ces  luttes  nationales, 
qui  s'enveniment  par  le  sang  répandu  et  creusent  entre  les  peuples  des 
abîmes  si  profonds  qu'il  faut,  comme  pour  l'Angleterre  et  la  France,  des 
siècles  nombreux  et  des  circonstances  particulières  pour  les  ccnnbler. 

Si  M.  de  Ficquelmont  s'était  arrêté  là  dans  l'exposé  de  sa  thèse,  il  est 
probable  que  nous  n'aurions  pas  à  constater  entre  lui  et  nous  de  grandes  , 
divergences  d'opinion.  Mais  il  va  trop  loin  lorsqu'il  réduit  la  question 
de  a  prépondérance  politique  »  aux  proportions  infimes  d'une  question 
de  préséances  diplomatiques,  et  c'est,  suivant  nous,  faire  peu  d'estime 
du  caractère  de  l'aristocratie  russe  que  d'attribuer  à  des  considérati<His 
aussi  mesquines  l'origine  d'une  lutte  qui  aurait  pu  devenir,  si  elle  s'était 
prolongée,  désastreuse  pour  la  Russie.  L'auteur  ne  nous  paraît  pas  mieux 
inspiré  quand  il  recherche  la  cause  de  l'hostilité  générale  qui  s'est  mani- 
festée en  Europe  contre  la  Russie  dès  le  début  de  la  guerre.  Une  cause 
imaginaire  eût-elle  pu  créer  cette  unanimité?  M.  de  Ficquelmont  répond 
à  cette  question  en  attribuant  ce  soulèvement  de  l'opinion  à  deux  causes 
très  problématiques  et  à  coup  sûr  fort  étonnées  de  se  rencontrer.  «  La 
première,  dit-il,  est  encore  cachée  dans  les  profondeurs  de  la  société  civile. 
La  révolution  de  1818  a  laissé  derrière  elle  beaucoup  d'espérances  trom 
pées.  Comme  on  ne  peut  plus  exprimer  ce  que  l'on  pensait  alors,  on  ne 
peut  pas  dire  non  plus  à  quoi  l'on  aspire.  11  ne  faut  accuser  personne,  mais 
la  mauvaise  humeur  s'est  fait  jour  de  tout  côté.»  Et  soudain  l'auteur  recule 
devant  l'explication  de  sa  pensée.  L'autre  cause,  plus  positive,  plus  directe 
et  aussi  plus  clairement  exprimée,  résiderait  dans  les  obstacles  apportés 
par  l'inertie  ou  par  la  «  duplicité  »  du  gouvernement  russe  à  la  libre  navi- 
gation du  Danube. 
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«  En  vertu  d'une  convention  signée  à  Saint-Pétersbourg,  au  mois 
d*août  1840,  la  Russie,  après  la  reconnaissance  préliminaire  du  droit  de 
libre  navigation  sur  le  Danube,  avait  contracté  l'obligation  formelle  d'en- 
tretenir constamment  le  canal  de  Sulina  dans  l'état  de  profondeur  néces- 
saire pour  permettre  une  navigation  sans  obstacles  à  tous  les  navires  de 
commerce.  Sous  ht  domination  des  Turcs,  le  canal  avait  été  entretenu  à  un 
état  de  profondeur  de  quinze  à  douze  pieds  au  minimum,  et  cela  était  suf- 
fisant Mais  sous  la  domination  des  Turcs,  la  navigation  du  Danube  ren- 
contrait d'autres  obstacles  tout  aussi  graves  que  l'ensablement  dans  l'avidité 
et  le  despotisme  des  pachas  résidant  le  long  du  fleuve.  Après  que  la  con- 
vention dont  nous  parlons  eut  été  signée,  le  gouvernement  russe  chargea 
l'administration  de  la  marine,  à  Odessa,  de  veiller  à  Texécution  des  enga- 
gements contractés.  Sous  ce  nouveau  r^ime,  la  navigation  du  Danube  prit 
un  essor  extraordinairement  rapide  et  fut  d'une  grande  utilité  pour  la  Hon- 
grie et  pour  toute  l'Allemagne.  Le  port  de  Galacz  gagna  en  importance  :  il 
devint  l'entrepôt  principal  du  commerce  d'exportation  des  grains  des  Prin- 
cipautés danubiennes.  Dèsce  moment  s'éveilla  la  jalousie  du  port  d'Odessa. 
L'administration  de  la  marine  de  cette  ville  se  laissa  gagner  par  les  nom- 
breux intéressés  et  n'apporta  plus  le  même  soin  aux  travaux  dont  elle  était 
chargée.  Le  port  d'Odessa  n'a  relativement  qu'un  petit  nombre  de  navires 
russes  :  les  marchands  qui  y  résident  sont  pour  la  plupart  anglais,  français, 
génois.  S'il  était  possible  de  rechercher  sur  les  lieux  mômes  les  causes  qui 
ont  paralysé  dans  l'accomplissement  de  ses  devoirs  l'administration  de  la 
marine  d'Odessa,  on  trouverait  vraisemblablement  que  les  marchands  en 
question  ont  lutté  en  faveur  d'Odessa  contre  la  concurrence  de  Galacz  avec 
tous  les  moyens  qu'ils  ont  trouvés  à  leur  disposition.  Gène  serait  pas  assu* 
rément  un  des  côtés  les  moins  curieux  de  ce  vaste  incendie  qui  menace 
d'embraser  le  monde.  Mais  il  surgit  bientôt  un  nouvel  obstacle  et  il  y  eut 
un  autre  moyen  de  corrompre  directement  les  employés  russes  échelonnés 
le  long  du  fleuve  depuis  l'embouchure  jusqu'à  Reni,  et  chargés  de  surveil- 
ler les  services  de  la  navigation  devenue,  dans  ces  derniers  temps,  si  diffi- 
cile et  si  périlleuse.  On  ne  s'était  pas  plus  tôt  aperçu  de  l'essor  pris  par 
le  commerce  du  Danube  qu'il  se  forma  à  Gonstantinople  une  société  d'ar- 
mateurs grecs  qui  équipèrent  une  petite  flottille  de  remorqueurs.  Gette 
flotf  ille  se  tenait  à  l'embouchure  du  fleuve  et  vendait  là  ses  services  à  tous 
les  bâtiments  trop  chargés  pour  se  risquer  par-dessus  le  banc  de  sable. . 
Plus  le  banc  de  sable  était  élevé,  plus  haut  montait  le  gain  de  cette  com- 
pagnie. Ge  gain  dépassa  toutes  les  espérances  :  il  permit  bientôt  à  la  société 
de  mettre  un  haut  prix  à  l'inaction  des  agents  russes  chargés  de  faciliter  la 
navigation.  Les  autorités  locales  firent  fonctionner  moins  activement  les 
machines  à  draguer  envoyées  pour  entretenir  le  chenal  par  l'administration 
de  la  marine  d'Odessa.  11  fut  d'autant  plus  facile  de  paralyser  la  surveil- 
lance de  cette  administration  que  Ton  servait  ainsi  les  intérêts  de  ce  port.  » 
Le  commerce  jeta  les  hauts  cris  ;  ses  plaintes  arrivèrent  jusqu'à  Saint-Pé- 
torsbourg,  mais  on  en  tint  peu  de  compte.  «  De  là  ces  clameurs  de  colère 
poussées  par  le  commerce  du  monde  entier;  puis  les  angoisses  de  ceux 
qui  étaient  ruinés,  puis  un  cri  de  guerre.  »  De  là  aussi  la  sympathie  uni- 
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versaUe  qu'oDi  reocontrée  partout  les  [miiskuicw  occideaUles.  CeA  dkm 
du  mdos  que  M.  de  FicqiietoiOQt  rexplûpieei  lamoti.Ye,  el  sans  doute  il  a 
de  bonnes  raisons  pour  cela.  Le  Danube  est  Tua  des  principaux  dâwur 
cbés  de  l'Autriche,  et  le  diplomate  autrichien  devait  se  faire  un  c  cas  de 
conscience  »  de  présenter  Tensablemept  de  la  Suliaa  comme  la  pient, 
d'acboHMment  de  la  question  orientale,  comme  l'objet  principal  de  la 
guerre  actuelle.  Tant  il  est  vrai  que,  chez  les  hommes  les  plus  désintéreasés 
et  les  [dus honorables,  ily  atoujours  unmomei^oùJacQnscieocfiLfeane 
une  oreille  à  la  vérité  pour  mieux  prôter  l'autre  à  la  voix  des  intérôta.  Au 
demeurant  c'est  un  ncÀle  imérèt  que  cdui  de  son  pays,  et  nous  félicitoas 
M.  de  Flcquelmont  que  son  a  cas  de  conscience  »  se  soit  tmové  c^te  fois 
si  bien  d'accord  avec  celui  de  l'Europe  entière. 

Fera-t-oo  la  paix,  continuera-t-on  la  guerre?  IL  de  Flcquetanont  n'en 
sait  rien,  et  nous  pas  grand'chose.  Quoi  qu'il  en  soit,  llionocable  ppbli- 
dste  croit  devoir  se  poser  cette  grave  question  :  Quelle  doit  ôtre  pour 
chacun  la  source  des  droiis  que  la  paix  doit  fonder?  Et  pour  y  r^xmdreil 
se  livre  à  un  examen  de  conscience  gui  l'entraîne  loin  des  champs  de 
baiaiUe  et  des  bouches  du  Danube,  dans  les  régions  supérieures  de  la 
métaphysique.  Que  la  conscience  s<Mt  le  fondement  des  sociétés  et  de  k. 
civilisation,  c'est  là  une  assertion  qui  n'a  rien  de  bien  nouveau,  et  àk 
laqueUe  nous  ne  contredisons  pas.  (^aot  à  la  question  de  savoir  si  les 
pei[f>les  ont  une  conscience  collective,  et  comment,  lorsqu'elle  existe* 
cette  conscience  se  manifeste,  c'est  là  un  problème  plus  difficile  à  résoudre, 
et  cette  difficulté  n'apparaît  pas  plus  clairement  qu'après  avoir  lu  les 
éclaircissements  nébuleux  que  l'auteur  croit  devoir  donner  sur  ceUa 
matière  délicatCi.  L'opinion  publique  peut-elle  être  l'organe  collectif  de  la 
conscience  d'un  peuple?  Non,  parce  que  la  conscience  doit  reposer  sur  des 
principes  immuables,  et  l'opinion  publi^pie  passe  sans  cesse  d'un  extrême 
à  l'autre.  En  cherchant  ailleurs  quel  put  être  cet  organe  dans  le  passé,  M.  de 
Ficquelmont  le  trouve  au  sein  du  Parlement  anglais  après  1606,  pnis  un  mo- 
ment dansia  Chambre  des  communes  au  temps  de  Fox,  de  Pitt,  deCanoingi, 
de  Bobert  Peel,  après  que  le  développement  des  richesses  industrielles  d^ 
la  Grande-Bretagne  eut  arraché  la  prépondérance  des  mains  de  l'arist^ 
cratie*  C'est  encore  damé  la  Chambre  basse,  mais  non  plus  par  la  Chambrer 
basse  que  règne  lord  Palmerston.  Ce  Catilina  modfrns^  de  mamère$  dû* 
tinfuées^  de  mœuts  m$murée»^  couriiêon  du  peuple  som  le  servir  en,  trilm^ 
chanimni  toujoure  et  éêenuUemefU  dans  se»  discours,  la  même  vieille* 
chanson^  ne  doit  sa  puissance  ni  au  charme  de  la  parole  nia  l'élévatioa 
de  ses  idées.  Lord  Palmerston  règne  en  maître  absolu,  mais  il. règne  en* 
remuant  les  passions.  Par  cette  pression  execcée  du  ddum,  le  Parlement, 
organe  de  la  consdence  générale  du  pays,  a  été  réduit  au  silence.  Lordt 
Pahnerstcm  s'est  afiranchi  ducontc61e  léf^  des  grands  cocpedela  nation;, 
s'il  consent  parfois  à  rendre  compte  des  actes  de  son  gouvernement»  c'eife 
seulement  au  peuple  son  souverain^  L'or  seul  a  aocompii  ceUe  grande^ 
rénFolution.  L  Angleterre  n'a  pkis  auemn  crgamt  offmel  qui  piuissp  étps^ 
Vorgane  de  sa  coneeiemce»  La: voix  du  peuple,  sans  étmle  polaire  pour  sOé 
conscience^  décide  de  tout. 
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'Noos  n'avons  pas  besoin  de  faire  ressortir  tout  ce  qu'il  y  a  d'exagéré 
tlans  ces  paroles;  nous  serions  curieux  seulement  d'apprendre  de  la  plume 
de  M.  de  Ficquelmont  quelle  est  cette  étoile  polaire  qui  manque  à  la 
tjrande-Bretagne,— ellequi  connaît  si  bien  toutes  les  étoiles  du  firmament, — 
et  dont  le  diplomate  autrichien  semble  vouloir  réserver  la  vue  paar  son 
observatoire  particulier. 

«  La  politique  de  l'argent  »  est  la  seule  que  pratique  aujourdtiui  l'An- 
gleterre, suivant  M.  de  Ficquelmont.  C'est  une  sorte  de  jeu  de  bourse,  et 
son  organe  est  la  presse.  Si  quelques  âmes  d'élite  ont  gardé  un  teste  de 
conscience  politique,  on  les  honnît.  Lord  Aberdeen  est  tombé  pour  avoir 
voulu  donner  quelques  sages  avertissements  à  son  pays  lors  de  Valftdre  de 
^Sinope.  L'Angleterre  avait-elle  le  droit  de  s'indigner  si  fort  de  Sinope?  — 
On  le  voit,  Tauteur  nous  conduit  sur  un  terrain  brûlant. — C'est  l'Angleterre 
qui  soulève  la  coalition  sous  laquelle  succombe  le  premier  empire;  c'est 
elle  qui  fait  insérer  dans  les  traités  de  1815  cette  clause  «  par  laquelle  les 
puissances  contractantes  s'engagent  à  ne  jamais  permettre  la  restauration 
d'aucune  dynastie  napoléonienne.  «  Puis  le  jour  vient  où,  après  avofr 
»  poursuivi  avec  une  haine  pleine  de  rage  le  premier  empire,  elle  enchaîne 
»  sa  fortune  à  la  nouvelle  existence  du  second,  »  contradiction  qui  dé- 
montre sufl3sarament,  dit  l'auteur,  l'égoïsme  de  cette  politique,  dont  11 
attaque  et  flétrit  la  plupart  des  actes  depuis  cinquante  ans.  Ce  système 
égoïste  et  contradictoire,  veut-on  le  suivre  en  Orient?  Il  fait  le  royaume 
de  Grèce  et  défend  à  la  Grèce  de  s'agrandir  et  de  vivre.  11  favorise  d'abord 
Méhémet-Ali  en  Egypte,  parce  qu'il  faut  un  empire  arabe  en  face  de  l'em- 
pire turc;  mais  le  vice-roi  défend  ses  prérogatives  contre  l' Angleterre 
et  prétend  rester  maître  des  moyens  de  transport  en  Egypte;  soudain  la 
politique  change,  et  Méhémet-Ali  est  mis  au  ban  des  nations  chrétiennes 
et  de  la  civilisation.  En  pleine  paix  l'Angleterre  enlève  quatre  frégates  es- 
pagnoles qui  accompagnaient  des  galions  chargés  d'or;  en  pleine  paix,  elle 
bombarde  Copenhague;  en  pleine  paix,  l'amiral  Dukworth  force  les  Dar- 
danelles, et  Sidney  Smith  brûle  une  escadre  turque  à  l'ancre  dans  la  mer 
de  Marmara;  en  pleine  paix,  elle  incendie  la  flotte  turco-égyptienne  à  Na- 
varin. Telles  sont  les  conséquences  d'un  système  qui  a  pour  but  «d'a- 
»  néantir  par  avance,  contre  le  droit  des  gens,  toute  puissance  qui  pourrait 
»  éventuellement  entrer  un  jour  en  hostilité  avec  l'Angleterre;  telle  est 
»  la  politique  des  intérêts  sans  principes  de  conscience.  » 

Nous  n'avons  pas  charge  de  défendre  ici  la  politique  anglaise  contre  les 
accusations  violentes  dont  elle  est  l'objet  ;  nous  n'avons  point  mission  de 
"faire  l'apologie  de  lord  Palmerston  cobtre  qui  M.  de  Ficquelmont  seml^e 
particulièrement  s'acharner.  Nous  avons  tenu  à  donner,  de  cette  brochure 
importante,  une  idée  aussi  complète  que  possible,  et  nous  n'avons  pas  cru 
par  conséquent  en  pouvoir  laisser  dans  l'ombre  les  points  les  plus  saillants. 
Un  grand  respect,  un  excellent  ton  de  courtoisie,  toutes  les  fois  qu'il  s'agit 
de  la  France,  y  font  contraste  avec  cette  acrimonie  dont  l'auteur  poursuit 
les  Anglais,  et  mettent  davantage  en  relief  ses  sympathies  ou  pour  mieux 
dire  ses  antipathies.  Vainement  nous  somnes^nous  demandé  quelle  était  la 
conclusion  de  ce  remarquable  écrit  ;  car  nous  ne  pouvons  admettre  que  la 


Digitized  by  VjOOQ IC 


6S2  BEVUE   CONTEMPORAINE. 

chute  de  lord  Palmerston,  comme  semblerait  l'indiquer  on  des  derniers 
paragraphes,  flt  cesser  Téclipse  de  la  fameuse  «  étoile  polaire  «dans  la  consr 
cience  du  peuple  anglais.  C'est  donc  pour  constater  son  absence  que  Fau- 
teur a  pris  la  plume,  pour  en  arriver  à  cette  négation  d'une  conscience 
publique  et  d'un  sentiment  du  droit  !  Mais  alors,  s'il  n'y  a  plus  parmi  nous 
ni  sentiment  du  droit,  ni  conscience  publique,  si  nous  ne  sommes  plus 
guidés  que  par  notre  égolsme  et  déterminés  que  par  nos  intérêts,  si  en  un 
mot  c'est  «  la  politique  de  l'argent  »  que  nous  suivons,  nous  peuples  de 
l'Occident,  comment  avons-nous  pu  prendre  si  fort  à  cœur  cette  affaire  de 
la  Sulina  qui  n'intéresse  guère  que  l'Autriche,  et  cette  rectification  de  la 
frontière  en  Bessarabie,  qui  ne  touche  guère  que  le  commerce  de  l'Alle- 
magne méridionale  et  des  populations  riveraines  du  Danube  ?  De  quel  nom 
M.  de  Ficquehnont  appellera-t-il  cet  appui  que  nous  prétons  aux  intérêts 
autrichiens,  et  par  hasard  ces  intérêts  eux-mêmes,  pour  être  autrichiens, 
ne  sont-ils  plus  des  intérêts  et  s'élèvent-ils  tout  à  coup  à  la  hauteur  d'un 
principe  de  droit  des  gens  et  aux  proportions  d'un  cas  de  consci^Kre 
publique?  G'ast  la  pensée  de  M.  de  Ficquelmont  ;  il  ne  s'en  cache  pas,  puis- 
qu'il dit  :  a  Un  droit  d'une  importance  capitale  dans  le  droit  des  gens,  — 

la  libre  navigation  du  Danube,  —  avait  été  violé Ce  fut  le  motif  pour 

lequel  ce  droit  fut  mis  au  rang  des  garanties  à  donner  qui  servirent  de 
base  plus  tard  à  toutes  les  négociations.  »  Si  nous  avions  la  même  ma- 
nière de  juger  les  choses  que  l'éminent  publiciste,  nous  traduirions  ainsi 
ses  paroles  :  a  L'Autriche  avait  le  plus  grand  intérêt  à  s'assurer  la  libre 
navigation  du  Danube  et  à  dégager  la  Sulina  des  entraves  créées  par  l'in- 
fluence rivale  d'Odessa.  Elle  a  donc  fait  de  cette  affaire  une  des  conditions 
de  son  adhésion  à  la  politique  généreuse  de  la  France  et  de  l'Angleterre.» 
Mais  nous  sommes  trop  polis  pour  dire  aussi  crûment  la  vérité,  et  nous 
aimons  mieux  supposer,  contrairement  à  M.  de  Ficquelmont,  qu'il  y  a  une 
conscience  publique,  un  sentiment  du  droit  également  élevé  chez  les 
puissants  signataires  du  traité  du  2  décembre,  sentiment  et  conscioioe 
d'accord  avec  les  intérêts  généraux  de  l'Europe  et  de  l'humanité  tout  en- 
tière. 

Une  autre  brochure  que  nous  avons  également  sous  les  yeux  et  qui 
traite  du  caractère  de  la  paix  future  S  parle  aussi  d'intérêts,  mais  d'inté- 
rêts révolutionnaires  qui  voudraient  que  la  guerre  fût  poursuivie,  parce 
qu'ils  espèrent  trouver  dans  les  conflits  des  gouvernements  l'occasion  de 
les  abattre.  L'esprit  révolutionnaire  a  pour  auxiliaires  les  intérêts  et 
l'orgueil  inassouvis  de  l'Angleterre,  mais  celle-ci  doit  elle-même  consi- 
dérer comme  un  bienfait  la  paix  qui  lui  est  offerte.  La  guerre  actuelle  a 
beaucoup  diminué  chez  elle  l'importance  de  l'aristocratie,  et  les  désordres 
qui  se  sont  révélés  dans  l'administration  et  dans  l'armée  ont  provoqué  des 
réformes  que  la  continuation  de  la  lutte  rendrait  plus  nécessaires  et  plus 
radicales  encore.  M.  de  Roman  est  en  cela  d'accord  avec  M.  de  Ficquel- 
Qiont,  et  avec  beaucoup  de  bons  esprits.  Envisageant  les  conséquraces  de 

*  Un  Mot  mr  le  caraetère  et  let  eonUqî»moe$  de  la  Paix  future,  par  le  bena 
Gustave  de  Romaff.  Paris,  Dentu. 
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la  paix  pour  la  France,  M.  de  Roman  y  voit  ravènement  d'une  ère  de 
prospérité  et  de  sécurité  publiques.  L'empire  n'est  pas  la  révolution,  dit-il, 
mais  la  défaite  de  la  révolution.  Une  grande  réserve  dans  le  choix  des 
moyens  d'action  pendant  la  guerre,  un  langage  toujours  ferme,  mais  aussi 
toujours  mesuré,  ont  rendu  facile  le  rapprochement  de  la  France  et  de  la 
Russie.  11  faut  ajouter  que  la  presse  française,  et  ceci  sera  son  étemel 
honneur,  a  su  garder  généralement  envers  notre  adversaire  une  attitude 
pleine  de  dignité  et  de  courtoisie,  alors  même  qu'elle  cédait  parfois  aux 
entraînements  du  patriotisme  et  qu'elle  se  faisait  l'écho  des  excentriques 
boutades  de  la  presse  anglaise.  Aussi  la  paix  était-^lle  désirée  de  part  et 
d'autre,  aussi  Paris  était-il  le  meilleur  terrain  que  l'on  put  choisir  pour  en 
discuter  les  bases. 

Lorsque  S.  M.  la  reine  d'Angleterre  a  ouvert,  le  31  janvier,  la  session 
du  Parlement,  il  y  avait  quinze  jours  que  la  Russie  avait  accepté  purement 
et  simplement  les  propositions  de  l'Autriche  ;  mais  le  protocole  officiel 
constatant  cette  acceptation  n'était  pas  encore  signé,  et  l'époque  des  confé- 
rences de  paix  n'avait  pas  de  date  certaine.  Lorsque  l'empereur  des 
Français  a  ouvert,  le  3  mars,  la  session  législative,  les  conférences  avaient 
commencé  depuis  huit  jours  déjà,  et  il  n'était  pas  impossible  d'en  prévoir 
l'issue.  De  là  la  différence  notable  de  ces  deux  discours.  La  reine  Victoria 
s'était  bornée  à  souhaiter  que  la  paix  sortît  des  conférences;  l'empereur 
Napoléon  a  pu  déclarer  que  les  intentions  conciliantes  dont  tous  les  plé- 
nipotentiaires se  montraient  animés  permettaient  d'espérer  une  solution  fa- 
vorable. Rien  de  plus  fier,  d'ailleurs,  ni  de  plus  profondément  national 
que  ce  discours,  où  le  souverain  témoigne  franchement  de  son  penchant 
pour  la  paix  tout  en  tenant  la  main  sur  la  garde  de  son  épée.  La  situation 
de  l'empereur  Alexandre  «héritier  d'une  politique  qu'il  n'avait  pas  créée,» 
y  est  indiquée  avec  infiniment  de  délicatesse  et  de  mesure.  A  ce  moment, 
les  hauts  personnages  convoqués  aux  Tuileries  ont  remarqué  la  chaleu- 
reuse approbation  du  comte  Orlofif,  qui  s'est  écrié  à  plusieurs  reprises  : 
C est  bien!  c'est  très  bien!  Sans  doute,  il  n'est  pas  absolument  ordinaire 
que  des  plénipotentiaires,  même  jouissant,  comme  le  comte  Orloff,  d'un 
crédit  et  d'une  considération  particulière,  manifestent  leur  sentiment  d'une 
manière  aussi  expansive  ;  mais  le  comte  Orloff  a  été  le  confident  et  Tami 
de  l'empereur  Nicolas.  Personne  plus  que  lui  ne  jouit  de  l'estime  et  de  la 
confiance  des  Russes  ;  ses  impres^ons  méritent  donc  d'être  recueillies. 

La  nation  française  et  la  nation  russe  ont  appris  à  s'estimer  sur  le  champ 
de  bataille,  et  l'empereur  a  répondu  au  sentiment  universel  en  rendant  un 
juste  hommage  à  l'énergique  défense  des  Russes,  qui  a  été  de  tout  point 
digne  de  l'intrépidité  de  l'attaque. 

En  môme  temps,  le  discours  impérial  proclamait  l'indissolubilité  de 
l'alliance  anglaise,  dans  la  paix  comme  dans  la  guerre,  et  enlevait  ainsi 
ioute  chance  de  succès  aux  tentatives  qui  auraient  pu  être  essayées  pour 
désunir  les  deux  grands  paysdont  la  bonne  entente  assure,  il  faut  l'opérer,  la 
paix  du  monde.  Les  impatients  auraient  voulu  trouver  dans  les  paroles  de 
l'empereur  une  indication  positive,  soit  de  la  conclusion  de  la  paix,  soit  de 
la  continuation  de  la  guerre.  C'était  là  une  espérance  des  plus  folles  et  des 


Digitized  by  VjOOQ IC 


6îà  REVUE  GOîrrEiy»OBAlNE. 

moins  justiiiables.  Si  Tempereur  avait  exprimé  son  opiuioa  sur  la  marche 
des  conférences,  la  France  se  trouvait  eochalnée  si  cette  opinion  était  fa- 
vorable ;  et,  dans  le  cas  contraire,  les  négociations  étaient  rompues  de  fait 
Aussi,  les  gens  sensés  n'avaient  accueilli  qu'avec  incrédulité  une  dépêche 
des  journaux  étrangers  qui,  parvenue  à  Paris  dans  la  matinée  même  da 
3  mars,  assurait  que  l'empereur  ferait  connaître  la  signature  difô  prélimi- 
naires de  paix,  sinon  la  paix  elle-même.  Or,  voici  quel  avait  été  le  pré- 
texte de  cette  nouvelle  inexacte  à  la  fois  dans  la  forme  et  dans  le  fond. 

En  se  reportant  au  protocole  signé  à  Vienne  le  !•'  février,  on  voit(pif5, 
les  plénipotentiaires  étaient  convoqués  à  Paris  sous  un  délai  de  trois  se- 
maines pour  y  signer  les  préliminaires  de  paix  et  conclure  un  armistice. 
11  est  en  effet  de  tradition  diplomatique  que  les  bases  essentielles  de  la 
paix  soient  posées  dans  un  traité  préliminaire,  la  discussion  des  détails 
étant  réservée  pour  le  traité  définitif.  Les  circonstances  particulières  des 
négociations  actuellement  pendantes  ont  déterminé  les  plénipotentiaires  k 
suivre  une  marche  un  peu  différente.  Les  bases  essentielles  de  la  paix  étaient 
connues  :  elles  forment  la  substance  même  de  VuUimatum  autrichien  de- 
venu partie  intégrante  du  protocole  du  1"  février.  Les  développer  pour  ea 
faire  jaillir  tous  les  casus  belli  que  leur  inobservation  pourrait  amenar, 
c'était  régler  la  paix  définitive  ;  s'en  tenir  à  leur  texte  primitif,  c'était  faire 
double  emploi  avec  le  protocole  du  l*'  février.  Il  a  donc  été  décidé  <pm  la 
conférence  s'approprierait  purement  et  simplement  les  cinq  points  de  œ 
protocole  en  leur  donnant  la  force  et  la  valeur  de  préliminaires  de  paix.  Cet 
acte  de  pure  forme  ayant  été  accompli,  à  ce  qu'on  croit,  dans  la  séance  do 
samedi  1"  mars,  les  journaux  belges,  mal  renseignés  par  leurs  correspon- 
dants, ont  annoncé  la  signature  d'un  traité  préliminaire  contenant  les  défini- 
tions de  tous  les  cams  belli,  et  faisant,  par  conséquent,  disparaître  toutes 
les  diflScultés.  Telle  est  l'origine  de  cette  petite  mystification',  portée  à 
Bruxelles  par  un  Tartare  de  la  paix,  conmae  le  bruit  prématuré  de  la  prise 
de  Sébastopol  l'avait  été  à  Constantinople  par  un  Tartare  de  la  guerre. 

A  cet  incident  près,  qui  n'est  bien  connu  que  par  les  déclarations  de 
lord  Palmerston  dans  la  Chambre  des  communes,  on  peut  dire  que  rien 
absolument  n'a  transpiré  de  ce  qui  se  passe  dans  le  Congrès  ;  jamais  le  se- 
cret qui  doit  couvrir  de  grandes  délibérations  n'a  été  mieux  gardé.  Seule- 
ment, d'après  des  indications  venues  des  cours  étrangères  tenues  au  cou- 
rant par  leurs  ambassadeurs,  il  est  permis  de  pï*ésumer  que,  pour  ne  pas 
perdre  un  temps  précieux  sur  des  questions  dç  détail,  telles  que  celle  des 
Principautés,  par  exemple,  dont  le  règlement  demanderait  à  elle  seule  m 
Congrès,  on  se  bornerait  à  inscrire  dans  le  traité  les  principes  fondamen- 
taux qui  dorénavant  feront  partie  du  droit  européen,  et  le  reste  serait 
abandonné  .à  une  réglementation  ultérieure.  11  en  serait  de  même  pour  la 
Bessarabie.  On  tracerait  provisoirement  une  ligne  suffisante  pour  éloigner 
les  Russes  du  cours  du  Danube,  ce  qui  est  l'objet  essentiel  de  la  stipulation 
que  la  France  et  l'Angleterre  maintiennent  dans  l'intérêt  de  l'Autriche,  et 
plus  tard  une  commission  spéciale  envoyée  sur  les  lieux  déterminerait  la 
frontière  définitive. 

Du  reste,  1^  sentiment  qui  domine  dans  le  monde  politique  est  celui  d'une 
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grande  confiance.  On  est  généralement  persuadé  que  la  Russie  accepte 
sincèrement  et  sans  arrière-pensée  d'aucune  sorte  les  conséqttences  des 
quatre  gararities,  et  qu'elle  n'élèvera  aucune  difficulté  sérieuse  sur  le  cin- 
quième point,  qui,  malgré  âa  rédaction  mystérieuse,  ne  couvre  que  des  com- 
dîtîons  très  modérées:  non-reconstruction  de  Bomarsund,  admission  des 
consuls  européens  dans  les  ports  de  la  mer  Noire,  etc.  Il  ne  faut  pas  s'y 
tromper;  le  czar  Alexandre,  en  adhérant  aux  propositions  de  T Autriche, 
n*a  pas  eu  seulement  en  vue  de  soustraire  son  pays  aux  conséquences 
désastreuses  d'une  grande  campagne  maritime  dans  la  Baltique  ;  il  a  voulu 
ouvrir  à  latlussie  une  ère  nouvelle  par  le  développement  de  ses  ressources 
et  par  son  accession  complète  à  la  civilisation  de  TOccident.  Le  courage  des 
armées  russes  fût  devenu  impuissant,  dans  un  temps  donné,  contre  ses 
adversaires  de  l'Occident,  armés  de  tous  les  instruments  de  guerre  et 
dMnfluence  que  donnent  la  science  et  le  crédit.  La  lutte,  au  fond,  était 
tellement  inégale,  que  la  flotte  russe  ne  s'était  pas  jugée  capable  de  livrer 
bataille  aux  alliés,  et  qu'il  avait  fallu  la  tenir  enfermée  dans  les  bassins  de 
Sweaboig  et  de  Cronstadt.  Bien  plus,  Cronstadt  lui-môme,  avec  ses 
murailles  de  granit,  ne  semblait  plus  en  état  de  supporter  les  terribles 
effets  de  nos  batteries  flottantes,  et,  pour  préserver  sa  première  forte- 
rcssse,  l'amirauté  russe  avait  recours  à  des  moyens  gigantesques,  mais 
empruntés  aux  âges  bari)ares,  en  coulant  des  blocs  de  pierre  à  l'entrée 
du  golfe  de  Finlande.  H  fallait  la  paix  à  la  Russie  pour  s'associer  aux 
progrès'faîts  depuis  un  demi-siècle  par  le  reste  de  l'Europe,  et  auxqtréis 
3on  système  politique,  non  moins  que  son  système  douanier,  l'avait 
Tendue  en  plusieurs  points  étrangère.  La  Russie  a  besoin,  pour  ainsi  dire, 
d'être  colonisée  par  l'industrie.  Nation  jusqu'ici  agricole  et  pastorale,  elle 
va  cherèher,  dans  le  développement  de  ses  échanges  et  de  son  crédit,  les 
éléments  d'une  puissance  nouvelle^  qui  deviendrait  plus  redoutable  pour 
l'Europe  que  ne  le  fut  jamais  le  testament  de  Pierre-le-Graod ,  si  la 
nature  des  choses  n'y  apportait  un  contre-poids  par  la  solidarité  des 
intérêts  comme  ceux  qui  vont  s'établir  entre  l'empire  Russe  et  le  reste 
du  monde. 

La  Prusse  est  enfin  admise  dans  les  conférences,  sur  l'invitation  qui 
lui  caa  a  été  adressée  par  M.  le  comte  Wâlewski  au  nom  du  Congrès.  M.  de 
Wanteuffel  sera  le  premier  plénipotentiaire  du  roi  de  Prusse,  et  il  prendra 
place  dans  les  conférences  avec  M.  de  Hatzfeldt.  Il  ne  serait  pas  sans 
intérêt  de  connaître  par  quelle  suite  de  négociations,  tenues  parfaitement 
secrètes,  l'accord  a  pu  s'établir  de  manière  à  faire  rentrer  la  Prusse  dans 
le  concert  européen.  Il  est  permis  de  considérer  la  présence  des  plénipoten- 
tiaires prassiensdan^^  lé  Congrès  comme  un  symptôme  très  accusé  des  progrès 
de  la  situation.  Lorsque  la  paix  semblait  plus  incertaine,  la  Prusse  refusait 
catégoriquement  de  prendre  quelque  engagement  que  ce  fût  pour  les  évai- 
tualltés  d'une  ruptijfre;  aujourd'hui  qu'elle  accepte  un  siège  dans  les  cohé- 
rences, on  peut  en  inférer  que  les  chancesd'une  pacification  complètese^mit 
singulièrement  rapprôèttées.  D'ailleurs,  la  Prusse  est  l'une  des  puissances 
signatah^es  du  traité  de  1841,  qui  va  être  si  profondément  modifié  parles 
négociations  actuellement  pendantes.  Il  y  avait  peut-être  quetqtre'dîfflaûfté. 
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au  point  de  vue  du  droit  européen,  à  abroger  ce  traité  sans  le  concours  de 
tous  ceux  qui  Tont  signé  A  ce  point  de  vue  particulier,  cooune  au  point  de 
vue  général,  Fadniission  de  la  Prusse  est  donc  un  événement  d'une  portée 
sérieuse,  et  Ton  doit  savoir  gré  aux  puissances  occidentales  de  n'y  avoir 
apporté  aucun  obstacle,  et  d'avoir  même  indirectement  provoqué  son  ac- 
cession. 

Le  sultan  n'a  pas  attendu  la  conclusion  de  la  paix  pour  donner  à  ses 
sujets  non  musulmans  la  preuve  des  bienveillantes  intentions  dont  Q  est 
animé.  Le  hatt  impérial  du  21  février  est  le  point  de  départ  d'une  ère 
nouvelle  pour  la  Turquie.  L'affranchissement  des  rayas  est  complet, 
la  liberté  religieuse  leur  est  garantie,  et  les  prêtres  de  chaque  culte  seront 
rétribués  par  l'Etat.  Les  sujets  du  sultan,  sans  distinction  de  nationalité, 
sont  admissibles  à  tous  les  emplois;  ils  doivent  tous  le  service  militaire, 
mais  ils  ont  la  faculté  de  s'en  racheter.  Enfin,  les  chrétiens  et  les  autres 
sujets  non  musulmans  ont  le  droit  de  posséder  des  biens  meubles  et  im- 
meubles, sans  être  tenus  de  payer  aucune  autre  redevance  que  les  impôts 
établis  en  la  forme  ordinaire.  Les  délits  commis  par  les  sujets  non  musulmans 
seront  jugés  par  des  tribunaux  mixtes.  En  un  mot,  le  hatt  du  sultan  efl^ 
les  dernières  conséquences  delà  conquête  de  1453.  Le  même  acte  contient 
également  le  germe  d'importantes  réformes  intérieures.  Le  sultan  y  pro- 
met d'abolir  le  plus  tôt  possible  le  système  des  fermes,  et  de  le  remplacer 
par  la  perception  directe  des  impôts,  comme  aussi  de  prendre  des  mesures 
sévères  amtre  la  concussion  et  la  corruption,  dont  les  fonctionnaires  turcs 
ont  malheureusement  donné  tant  d'exemples.  On  peut  affirmer  qu'à  partir 
de  ce  jour  l'empire  ottoman  va  se  transformer  complètement,  et  que  les 
sources  des  richesses  immenses  qu'il  recèle  dans  son  sein  vont  former  on 
affluent  considérable  au  grand  courant  de  la  fortune  européenne.  Ce  oe 
sera  pas  là  le  moindre  résultat  obtenu  par  la  guerre  qui  va  finir. 

Dans  l'attente  des  grands  événements  qui  se  préparent,  et  qui  peuvent, 
d'un  moment  à  l'autre,  faire  tonner  deux  fois  le  canon  pacifique  des  hiva- 
lides,  Paris  voit  les  salons  officiels  s'ouvrir  tour  à  tour  aux  plénipoten- 
tiaires du  Congrès,  après  ceux  des  Tuileries,  du  Palais-Royal  et  du  minis- 
tère des  affaires  étrangères,  ceux  des  autres  ministères  et  des  présidents 
des  grands  corps  de  l'Etat.  La  musique  fait  surtout  les  frais  de  ces  réunions 
officielles,  où  la  curiosité  s'attache  naturellement  sur  les  deux  personnages 
con:^idérables  que  l'empereur  Alexandre  H  nous  a  envoyés.  Hier  encore, 
une  foule  brillante  et  distinguée  se  pressait  dans  les  salons  du  Petit-Luxem- 
bourg, où  l'hospitalité  la  plus  noble  est  exercée  avec  une  grâce  et  une 
cordialité  charmantes.    Comme  toutes  les    intelligences   supérieures, 
M.  Troplong  sait  unir  le  goût  des  arts  aux  plus  hautes  préoccupations  de 
l'esprit,  et  il  n'est  pas  d'amateur  dans  Paris  qui  pénètre  mieux  que  lui  la 
pensée  des  maîtres  de  la  grande  école.  Le  choix  des  morceaux  exécutés  et 
celui  des  exécutants  marquaient  assez  qu'une  main  sûre  avait  tracé  le 
prograomie.  Rossini,  Bellini,  Mozart  et  Pergolèse  ;   mesdames  Viardot, 
Frezzolini  et  Tardieu;  MM.  Gardonî  et  Zucchini,  tels  étaient  les  noms  qui 
y  figuraient  à  Texclusion  de  tous  les  autres.  En  faut-il  davantage  pour  un 
intelligent  auditoire? 
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La  musique  occupe  toujours  une  très  large  place  dans  les  plaiars 
parisiens.  Il  serait  impossible  d*énumérer  tous  les  concerts  et  toutes 
les  soirées  musicales  auxquels  contribuent  chaque  jour  quelques  cen-- 
taines  d'exécutants  ;  mais  il  serait  injuste  pourtant  de  ne  point  rappe- 
ler aux  souvenirs  des  gens  de  goût  les  quatuors  de  M.  Ghevillard  et  de 
M.  Morin,  les  belles  soirées  données  par  M.  Emile  Prudent,  par  M.  Fon- 
tana,  les  matinées  où  brillent,  parmi  tant  de  talents  distingués,  comme 
celui  de  M.  de  Konski,  le  talent  si  fin,  si  souple  et  si  pur  de  madame 
Pfeiffer.  Madame  Pfeiffer  et  M.  Fontana  semblent  s'être  donné  le  mot  pour 
faire  revivre  à  la  fois  les  plus  belles  œuvres  de  Schopin.  L'âme  du  suave 
compositeur  ne  s'est  pas  envolée  tout  entière,  puisqu'elle  a  retrouvé  pour 
nous  apparaître  des  âmes  sœurs  de  la  sienne.  M.  Fontana  avec  plus  de 
force,  madame  Pfeiffer,  avec  plus  de  sensibilité,  nous  rendent  cette  poésie 
exquise  qui,  sous  le  souffle  inspiré  du  maître,  a  transfiguré  le  piano  et  en 
a  fait  un  instrument  où  tous  les  accents  du  cœur  peuvent  éveiller  un  écho. 

La  musique  des  salons  et  des  concerts  est  souvent,  chez  nous,  bien  supé- 
rieure à  celle  que  l'on  entend  au  théâtre.  Jadis,  rien  n'était  comparable  à 
l'exécution  du  Théâtre-Italien.  Des  talents  du  premier  ordre  y  concouraient 
â  un  ensemble  excellent  dont  le  souvenir  rend  insupportable  l'exécution 
inégale,  incomplète  et  quelquefois  ridicule  à  laquelle  il  convie  aujourd'hui 
un  maigre  auditoire.  Auprès  de  chanteurs  de  troisième  ordre,  on  évoque  les 
ombres  des  vieilles  réputations;  des  ténors  sans  voix  et  des  barytons  sans 
talent  s'y  livrent  â  des  tentatives  coupables  sur  le  génie  de  Mozart;  des 
opéras  ignorés  d'auteurs  inconnus  y  usurpent  la  place  des  chefs-d'œuvre  ; 
on  exécute  sur  la  scène  des  tours  de  prestidigitation  musicale  ;  le  va- 
carme s'est  substitué  à  l'harmonie,  la  bruyante  musique  de  mélodrame 
à  la  spirituelle  mélodie  italienne.  Et  l'on  pourrait  s'étonner  que  la  foule 
élégante  tienne  rigueur  à  cette  scène  déchue,  que  les  deniers  de  l'Etat 
viennent  s'engouffrer  dans  cet  abîme  sans  profit  pour  l'art  comme  sans 
bénéfices  pour  une  direction  peu  éclairée!  Nous  en  sommes  convaincu,  les 
circonstances  n'ont  jamais  été  plus  favorables  qu'aujourd'hui  à  la  renais- 
sance de  ce  théâtre  parmi  nous.  Ni  les  œuvres  ni  les  talents  ne  font  dé- 
faut, comme  le  prétendent  l'impuissance  et  le  mauvais  vouloir  ;  et  dès  lors 
quel  empêchement  voyez-voas  â  ce  que  la  richesse  qui  déborde  â  Paris 
s'épanche  en  passant  dans  le  Théâtre-Italien  ? 

L'Opéra  non  plus  n'est  pas  sans  mériter  quelques  reproches  ;  mais  à 
l'Opéra  du  moins  on  a  l'excuse  des  immenses  difficultés.  Les  grandes  voix 
unies  à  un  grand  talent  sont  très  rares  ;  il  n'y  a  pas  en  ce  moment  un  ténor, 
digne  de  cette  gi'ande  scène,  et  de  cantatrices,  il  n'y  en  a  plus.  On  a  repris 
l'autre  jour  la  Reine  de  Chypre  avec  madame  Tédesco  et  M.  Roger.  Madame 
Tédesco  a  de  belles  notes  dans  la  voix,  mais  un  très  petit  talent  et  une 
froideur  glaciale.  M.  Roger  a  du  talent,  du  savoir  et  du  style,  mais  ce  style 
est  maniéré,  l'intention  est  trop  marquée  et  la  voix  est  mauvaise.  Sans  na- 
turel et  sans  voix,  qu'est-ce  qu'un  chanteur?  Seul,  M.  Ronnehée  a  l'avan* 
tage  d'unir  un  beau  talent  à  un  bel  organe,  et  nous  aimons  à  reconnaître 
en  lui  l'un  des  meilleurs  barytons  que  l'Opéra  ait  jamais  eus.  Le  rôle  de 
Lusignan  est  pour  lui  l'occasion  d'un  grand  succès.  Mais  l'Opéra,  même 
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avec  les  moyens  limités  qai  sont  à  sa  disposition,  doit-il,  cet  hiver,  borner 
ses  prétentions  à  quelques  reprises,  à  quelques  débuts  et  à  la  représenta- 
tion heureuse  d'un  joli  bAllet,  le  Corsaire?  N'cst-il  donc  plus  tm  cwn- 
positeur  en  France?  Ne  voyons-nous  pas  se  produire  sur  d*atttres  scènes 
dés  œuvres  charmantes  de  MM.  Aiiber,  Halévy,  A.  Adam,  Glapisâon, 
V.  Massé?  Do1t-on  voir  pour  la  première  fois  une  année  entière  s*éoem- 
1er  sans  qu'un  opéra  nouveau  ait  été  joué?— Nous  ne  parlons  pas  de 
PantagmeU  c'est  on  souvenir  qu'il  ne  faut  pas  évoquer. 

Plus  heureux,  le  théâtre  de  rOpéra-Comique  attire  la  foule  avec  ifmicm 
Lescaut,  et  il  va  l'atth^r  phis  sûrement  encore  avec  le  nouveau  ètnoHéur 
qui  s'est  produit  l'antre  jour  sur  cette  scène  dans  la  Dame  'Sfanehe.  La 
charmante  partition  de  Boleldteu  ne  nous  avait  jamais  paru  aussi  frâldie, 
aussi  pleine  de  senthnent  et  de  sève  ;  jamais,  il  est  vrai,  le  rôle  de  Georges 
Brown  n'avait  été  chanté  avec  autant  de  charme,  d'aisance  et  de  tateot, 
avec  une  aussi  jolie  vore  que  par  M.  Barbot.  D'où  Vient  M.  BaA^bôt?  de 
Bruxelles  ou  de  Bordeaux,  de  l*étranger  ou  de  la  province?  Peu  nousfotporte, 
il  a  une  voix  de  ténor  d'un  excellent  timbre,  pleine,  claire  et  sympathique, 
dhirte  souplesse  parfaite.  Il  la  conduit  avec  beaucoup  d'art  et  sans  âflfecia- 
tion.  Jaloux  d'en  déployer  toutes  les  qualités,  j1  tente  parfois  des  entre- 
prises hardies  dont  il  se  tireavec  habileté,  mais  non  sans  inquiéter  le» gens 
d'un  goût  pur  et  sévère  ;  d'autres  fois,  il  lance  des  notes  violentes,  <iaî  en- 
lèvent la  foule,  mais  qui  chagrinent  l'auditoire.  M.  Barbot,  s'il  tient  ptes  à 
des  succès  solides  qu'à  des  ovations  éphémères,  mettra  un  frein  à  cet  eto- 
portement  d'ailleurs  si  naturel  chez  un  chanteur  qui  se  sent  de  la  voix  tt  se 
sait  du  talent;  plus  modéré  dans  ses  efforts,  plus  sobre  dans  ses  traits,  il 
s'établira  à  l'Opéra-Comique  pour  toute  sa  carrière,  comme  le  Drent  na- 
guère Martin,  Elleviou,  Ponchard.  Surtout  il  redoutera  le  mauvais  exemple, 
et  se  défiera  de  ces  entraînements  périlleux  qui  tendent  à  faire  du  Grand- 
Opéra  l'hôpital  des  ténors  brisés. 

Sans  de  tristes  préoccupations,  que  l'on  comprendra  tout  à  l*beure,  la 
quinzaine  nous  serait  bonne,  puisque  nous  n'aurions  guère  que  des  louanges 
à  distribuer.  Un  opéra  nouveau  en  trois  actes,  dont  M.  Clapissto  a'écril 
la  musique  et  MM.  de  Saint-Georges  et  Leuven  le  tibretto,  a  complète- 
ment réussi  au  Théôtre-Lyrique.  C'est  peut-être  le  plus  grand  succès  que  ce 
théâtre  ait  obtenu  jusqu'ici.  La  pièce,  intitulée  FanchomuUe,  est  aussi 
amusante  qu'elle  est  invraisemblable;  elle  a  donc  les  principales  qualités 
du  genre.  C'était  du  tetnps  où  les  chanteuses  de  carrefour,  vertueuses  et 
pleines  de  talent,  recueillaient  des  héritages  de  prince  et  mariaient  riche- 
ment les  colonels  d'infanterie.  Fanchonnette,  qui  est  une  de  ceshectf«ttes 
créatures,  si  rares  qu'il  a  fallu  attendre  jusqu'à  présent  pour  tes  décotfvrir 
dans  les  siècles  passés,  a  sauvé  le  neveu  du  prince  de  Li^tenay,  qtii  l'a 
feite  elle-même  son  héritière.  Elle  aime  le  jeune  homme  et  ^est  promis  de 
hii  rendre  sa  fortune,  mais  il  ne  saura  pas  d'où  lui  vient  ce  bienfait  :  on 
imaginera  une  tante  de  la  Havane,  et,  cachée  sous  les  coiffes  de  la  vidille, 
Fxnèhonnètte  asstirera  doublement  le  bonheur  de  cekù  qu'elle  aime  as  le 
'meUaikt  en  possession  de  ses  biens  et  en  tnénageant  son  mioo  av6c^ine 
.  jmoe  Sue  quil  chérit  On  n'a  jamais  vu  plus  d&  désiottéressMMit  et  plus 
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de  grandeur  d'âoie  qud'Chçz  cette  Fanchoaoette.  Sur  un  thème  si  bien  lait 
pour  captiver  VeBpfii  et  le  cœur  des  spectatours,  M«  Glapisson  a  éorit  vm 
partitioD  charmante,  très  dégante,  très  oripaale,  d'uœ  richease  ioooHi*' 
paraUe  de  mélodie^  Les  idées  musicales  atoodeoti  dans  ces  tcois  actes,  et 
sont  toujours  souteoues  par  des  accompagQemeujts  excellents  et  pfo*  une. 
exécution  vraiment  distinguée.  Le  r61e  du  jeune  colonel  est  fort  bien  tenu 
et  chanté  par  M.  Montjaiize,  dont  la  voix  n'est  pfis très  forte,  maisqui sait 
la  conduire  et  la  .ménager.  Celui,. de  Faacbonnette  est,  pour  madame 
Miolan-Garvalho,  une  de  ces  occasions  rares  dans  la  vie  d!un  arti^te^  qui  le 
placeirt  VMïi  à  fait  hors  ligne  dans  Topinion  et  lui  valent  à  la  fois  Tea-- 
thousiasme  de  la  foule  et  celui  des  connaisseurs.  Le  premier,  nous  avons 
dit  que  madame  Miolan  était  une  cantatrice  excellente  ;  elle  ne  chantait, 
encore  à  cette  époque  que  des  rôles  secondaires  au  théâtre  de  TOpéra* 
Comique.  Depuis,  elle  chanta  dans  A<7/^on,  dans  le  Carillarmeur  deBruge$^ 
dans  les  Nocet  de  JearmeUe,  et  s'y  plaça  au  premier  rang.  Un  moment, 
nous  avons  pu  craindre  que  cette  voix  admirabiemeut  flexible,  mais  qui 
sembtoit  si  fragile,  n'allât  se  perdre  dans  les  frises  de  l'Opéra.  Ce  qui 
fait  surtout  le  charme  et  le  mérite  de  cette  cantatrice,  c'est  l'exquise  perfec- 
tion des  détails,  la  ûnesse  et  la  grâce  du  trait,  le  goût  pur,  le  style  enfln  de 
sa  diction.  Seule  à  peu  près  parnu  toutes  les  cantatrices  d'aujourd'hui,  elle 
a  du  style,  et  ce  n'est  pas  la  moindre  qualité  que  puisse  posséder  une 
artiste.  Dans  la  Fanchonnette,  madaoïe  Miolan  porte  le  poids  d'un  rôle 
immense,  elle  le  porte  sans  fatigue,  avec  aisance,  et,  depuis  la  première 
note  jusqu'à  la  dernière,  elle  y  excite  l'enthousiasme  ;  tant  il  est  vrai  que  le 
talent  n'a  pas  besoin  d'efforts  désordonnés  pour  faire  sentir  au  public  sa 
puissance. 

Comme  nous  l'avions  prévu,  M.  E.  de  Parieu  a  été  élu,  presque  à  l'una- 
nimité, membre  de  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  en  rem- 
placement de  M.  Bineau.  C'est  dans  les  premiers  jours  du  mois  prochain, 
le  3  avril,  dit-on,  que  doit  avoir  lieu  la  réception  de  M.  le  duc  de  Broglie 
à  l'Académie  française.  M.  D.  Nisard  répondra-au  récipiendaire  qui  rem- 
place, comme  on  sait,  M.  de  Saint-Aulaire.  Ensuite  viendra  la  réception  de 
M.  Ponsard;  puis  l'élection  aux  fauteuils  laissés  vacants  par  MM.  Lacretelle 
et  Mole.  La  candidature  de  M.  de  Falloux  est  un  peu  ébranlée  ;  l'Académie 
craint,  avec  raison,  que  l'élection  de  l'honorable  ancien  député  n'achève 
de  la  compromettre  dans  l'opinion  publique.  On  essaierait  de  reconquérir 
le  terrain  perdu,  dans  ces  derniers  temps,  en  donnant  aux  lettres  une  sa- 
tisfaction, et  en  assurant  cette  fois  l'élection  de  MM.  Jules  Sandeau  et 
Emile  Augier.  Ce  sont  les  bons  esprits  de  l'Académie  qui  pensent  ainsi  ; 
mais  quand  il  y  a  de  l'esprit  au  palais  Mazarin,  on  ne  peut  pas  dire  qu'il 
soit  toujours  bon. 

Heureux  si  nous  pouvions  clore  ici  cette  histoire  de  la  quinzaine,  et  si 
nous  n'avions  que  des  succès  et  des  triomphes  à  constater  !  11  n'en  est  pas 
ainsi,  et  notre  dernière  page  sera  vouée  à  la  douleur.  Nos  lecteurs  n'ont 
pas  oublié  ce  jeune  et  gracieux  talent  auquel  la  Revtie  doit  quelques-unes 
de  ses  pages  les  plus  délicates  et  les  plus  touchantes,  les  poèmes  dialogues 
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de  VAn  mît*  et  de  Meoloi  Ftamel  *,  le  doux  poème  de  Marguenie\ 
idylle  adorable,  d'un  naturel  exquis,  d'une  grâce  pénétrante,  presque  on 
chef-d'œuvre;  et  tout  récemment  encore  ce  petit  tableau  flamand  si  vrai, 
si  profond,  si  ému  ^,  qui  révélait  dans  la  prose  un  successeur  à  Jaks 
Sandeau,  comme  les  poèmes  avaient,  en  poésie,  révélé  un  émule  de  Bri- 
zeux.  Le  jeune  poète,  le  naissant  écrivain,  —  il  avait  vingt-cinq  ans,  — 
Eugène  Mordret,  est  mort  le  18  février  à  Evreux,  dans  les  bras  de  sa  mère. 
Quelques  jours  auparavant  nous  avions  fait  ensemble  de  beaux  projets  pour 
son  avenir.  C'était  un  enfant  de  la  Revue;  la  Revue  l'avait  vu  naître  à  la 
vie  littéraire  ;  elle  avait  publié,  il  y  a  trois  ans  déjà,  ses  premiers  essais, 
et  depuis  lors  il  n'avait  plus  rien  écrit  que  pour  elle.  C'était  une  nature  de 
sensitive,  délicate  et  impressionnable,  une  vraie  nature  de  poète,  qui  se 
faisait  aimer  et  était  digne  de  l'être.  Son  cœur  se  retrouve  tout  entier  dans 
ses  œuvres,  hélas!  trop  peu  nombreuses  pour  la  gloire  de  notre  littéra- 
ture contemporaine.  11  venait  de  réunir  en  volume  ses  poèmes  publiés 
dans  la  Revue,  et  le  bruit  de  sa  naissante  renommée  commençait  à  se 
répandre  autour  de  lui.  Nous  recueillerons,  pour  nos  lecteurs,  les  morceaox 
inédits  qu'il  nous  a  laissés  ;  c'est  le  meilleur  hommage  que  nous  puissions 
rendre  à  sa  mémoire. 

Nous  avons  encore  un  autre  deuil  à  porter  :  le  jeune  officier,  qui  racon- 
tait ici  même  les  exploits  de  la  garde  impériale  en  Orient,  le  fils  d'un  de 
nos  rédacteurs  les  plus  éminents,  M.  Gaston  de  Bonnechose  n'achèvera 
pas  le  récit  commencé.  La  mort,  qui  l'avait  épargné  sous  les  murs  de  Sé- 
bastopol,  l'a  frappé  au  foyer  paternel.  Il  y  a  là  une  si  profonde  douleur 
que  nous  craindrions  de  la  profaner  si  nous  donnions  ici  trop  d'éclat  à  la 
nôtre. 


Al.PHOK«ir    ••    CàLOKNI. 


'  Livraison  du  31  mai  1854. 

*  Livraison  du  15  janvier  1855. 
«  Livraison  du  31  ao6t  1855. 

*  Livraison  du  30  novembre  1855. 


Alpbonsi  di  Calornb. 
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Ae  Livre  du  Jashar  ou  du  Juste,  ouvrage  cité  dans  V Ancien  Testament ,  recomposé 
par  W.  Donaldson,  docteur  en  théologie  de  TUniversité  de  Cambridge.  Berlin. 


Comme  toutes  les  sciences,  la  critique  a  ses  excès  et  ses  dangers. 
Ses  travaux,  qu'une  raison  droite  et  calme  devrait  toujours  éclairer 
et  diriger,  ne  sont  souvent  que  les  œuvres  de  l'imagination. 

Celle-ci  peut,  il  est  vrai,  venir  en  aide  au  savant;  elle  lui  fait 
parfois  deviner  les  causes  des  fûts  ;  elle  inspire  et  excite  ses  recher- 
ches ;  elle  lui  ouvre  la  voie  des  découvertes,  mais  ces  découvertes, 
il  ne  doit  les  accepter  qu'autant  qu'elles  ont  été  confirmées  par  un 
examen  approfondi.  Quand  l'imagination,  cette  folle  du  logis ^  n'est 
pas  retenue  par  le  jugement,  elle  entraîne  aux  paradoxes  et  aiix 
chimères.  Elle  enfante  des  utopies  dans  lesquelles  elle  se  complaît 
tellement  qu'elle  les  érige  en  systèmes.  Sans  s'inquiéter  du  nombre 
et  de  la  valeur  des  inductions,  elle  conclut  du  particulier  au  général. 

TOME  \\\S, —  31   MARS  1856.  Il 
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Elle  cherche  entre  les  faits  et  les  principes  qu'elle  établit  des  rap- 
ports spécieux  mais  mensongers.  Elle  crée  ainsi  une  science  vaine 
qui  a  ses  axiomes,  ses  règles  et  ses  conclusions.  L'orgueil  de  l'homme 
caresse  ces  conceptions  fantastiques  ;  il  les  admire  et  les  aime 
comme  les  fruits  de  son  génie. 

Tel  est,  ce  me  semble,  le  caractère  principal  de  la  critique  en 
Allemagne.  Au  delà  du  Rhin,  l'imagination  domine  tout,  l'histoire, 
la  philosophie,  la  théologie  même.  Il  y  a,  sous  ce  ciel  germanique, 
je  ne  sais  quel  charme  puissant  qui  porte  aux  vagues  rêveries.  Les 
Allemande  ont  refait  tout  le  passé;  ils  ont  rejeté,  «omme  in^ermines 
ou  mythiques,  tes  traditions  ^e  les  pelÉpl^iB  se  iont  firanstfrisês  de 
siècle  eu  siècle.  Aifisi,  rWistoire  âe  l'amiquité,  conservée  par  tant 
de  monuments  où  les  nations  détruites  ont  laissé  lem-  empreinte, 
leur  a  paru  souvent  une  suite  de  conceptions  poétiques  ou  d'allégo- 
ries menteuses.  Les  travaux  des  savants  de  la  Renaissance  qui  nous 
ont  transmis  et  confirmé  les  annales  des  temps  passés  n'ont  point 
trouvé  grâce  à  leurs  yeux.  La  science  dont  nos  érudits  du  XVIIe  et 
du  XVIII'  siècle  dnt  flut  prëuie  daife  lés  difectissiôfts  hfetoriques,  a 
été  traitée  également  avec  vtû  'cBéètiin  itUf^fériké*,  «âfii»-,  lés  traditions 
religieuses  n'ont  pas  été  plus  respectées;  les  ouvrages  de  l'ancien  et 
du  Nouveau  Testament  ne  leur  ont  paru  qu'un  tissu  de  fables  sans 
authenticité  ;  les  moins  audacieux  y  ont  vu  de.s  interpolations  qxu 
défigurent  le  texte  primitif  et,  sur  cette  supposition,  ils  les  ont  re- 
construits de  leur  autorité  privée.  C'est  avec  ce  système  de  néga- 
tions absolues,  de  corrections  capricieuses,  de  suppressions  arbi- 
traires qu'ils  ont  changé  l'histoire  du  monde,  pour  la  refaire  à  leur 
guise;  entreprise  téméraire,  mais  gigantesque,  qui  a,  par  sa  gran- 
deur même,  captivé  l'admiration  de  certains  esprits. 

Quelques  adeptes  de  cette  école  nouvelle  croient  de  bonne  foi 
que  les  siècles  antérieurs  sont  restés  plongés  dans  d'épsûsses  ténè- 
bres, dont  le  nôtre  est  appelé  à  percer  la  profondeur.  Mais,  si  l'on 
soulève  le  ydûe  et  si  l'on  examine  de  près  cette  scicJnce  présmnp- 
«tteusè,  on  et^  attristé  de  la  légèreté  et  de  la  crédnKté  des  honmes 
qui  donnem  ainsi  lent  estime  et  leur  conflfmce  à  des  travaux  pleii» 
ée  v«hiei  conjGclHres.  Rien  de  moins  solide,  en  effet,  que  tous  ces 
monuments  ïiouveaux  que  Ton  s'efforce  d'élever,  vrais  châteaux  de 
cartes,  vaiTis  amusements  d'enfant.  Ofi  serait  tenté  de  sourire,  si 
les  conséquences  n'étaient  point  ttu^i  graves. 

Toutefois,  comme  Dieu  place  tonjours  le  salut  à  oàtë  du  dangw, 
au  sein  môme  de  T  Allemagne,  des  esprits  cultivés  se  sont  imposé  la 
noble  tâche  de  ramener  leurs  concitoyens  à  une  critique  plus  sage 
et  moins  aventtfreose  ;  des  travaux  dignes  des  phis  grands  éloges, 
sont  sortis  des  écoles  de  Munich,  de  Tobingne  et  de  Vienne.  Les 
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nouvelles  armes  empruntées  h  la  philologie  ont  été  tournées  contre 
►eeux  qui  les  avaient  d'abord  piises  en  main.  Aiyourd'hui,  nous 
ji' avons  plus  rien  à  redouter  du  combat  où  nous  sommes  engagés  : 
plus  la  critique  fait  de  progrès,  et  plus  elle  environne  de  lumière  nos 
i^nciennes  croyances,  et  fait  ressortir  la  vanité  des  systèmes  qu'on 
leur  oppose. 

Ces  réflexions  m'ont  été  suggérées  par  la  lecture  d'un  ouvrage  ré- 
cemment publia  à  Berlin,  et  qui  affligera  tout  lecteur  sérieux,  en  lui 
présentant  le  tableau  des  tristes  excès  de  l'exégèse  allemande.  Ce 
livre,  écrit  élégamment  en  langue  latine,  est  l'œuvre  d'un  ministre 
anglican,  le  docteur  Donaldson,  qui  s'est  fait  le  disciple  des  rationa- 
listes d'outre  Rhin.  11  peut  sembler  étrange  d'offrir,  comme  un 
exemple  de  la  critique  allemande,  l'ouvrage  d'un  auteur  anglais,  et 
d'un  auteur  qui  n'imite  que  les  défauts  de  ses  maîtres  dans  leur 
ivresse.  Mais  ce  sont  ces  défauts  mêmes  et  cette  ivresse  d'esprit,  si 
fréquente  en  Allemagne,  que  je  prétends  signaler.  Et  en  outre,  ce 
livre  n'appartient  pas  à  la  critique  anglaise,  qui  se  distingue  par  sa 
gravité,  sa  circonspection  et  son  esprit  pratique.  Le  docteur  Donald- 
son  n'a  fait  que  rendre  à  l'Allemagne  ce  que  l'Allemagne  lui  a  prêté; 
c'est  à  ses  hébraïsants  et  à  ses  philologues  qu'il  doit  ses  décou- 
vertes; parfois  il  les  surpasse,  il  est  vrai,  en  témérités,  mais  ses 
exagérations  mêmes  sont  les  conséquences  de  leurs  principes. 

Aussi  a-t-il  voulu  que  son  livre  parût  à  Berlin,  où  il  avait  été  ins- 
piré :  u  il  nous  déclare  lui-même  que  la  critique  et  l'herméneutique 
sacrée  sont  dans  une  triste  condition  en  Angleterre,  que  peu  de 
personnes  s'en  occupent,  et  que  très  peu  sont  capables  de  lui  appor- 
ter des  lumières.  Mais,  en  Allemagne,  ajoute-t-il,  on  s'adonne  avec 
ardeur  à  l'étude  de  l'hébreu,  on  se  nourrit  avidement  de  l'exégèse 
biblique  ;  on  est  animé  de  l'amour  incorruptible  de  la  vérité;  on  est 
éclairé  par  une  foi  courageuse  qui  pousse  aux  discussions  franches  et 
libres,  et  ne  redoute  pas  la  lumière  de  la  vérité*.  »  C'est  pourquoi  il 
abandonne  sa  patrie  et  il  porte  son  livre  sur  cette  terre  germanique 
où  il  trouvera  des  esprits  capables  de  le  comprendre  et  de  l'appré- 
cier. 

Ce  livre  peut  aussi  montrera  quelle  licence  d'idées  les  protestants 
sont  forcément  amenés  par  le  système  de  la  libre  interprétation.  Ces 
excès  attristent  d'autant  plus  douloureusement  que  l'auteur  est  un 
ministre  chargé  par  état  d'expliquer  aux  fidèles  la  parole  de  Dieu.  Il 
appartient  à  l'Université  de  Cambridge,  où  tous  les  honneurs  acadé- 
miques lui  ont  été  décernés.  Docteur  en  théologie,  il  s'est  adonné, 
comme  la  plupart  des  ministres  anglais,  moins  aux  études  théologi- 


•  fasbir,  frusm.  arek$^fffMk  ç^rv^inum  Bébrmc,  prœf.,  p. 
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ques  qu  à  des  travaux  sur  la  littérature  grecque  et  latine.  Il  a  édité 
les  tragédies  d'Eschyle  et  de  Sophocle  et  les  poésies  de  Pindare,  et 
a  composé  des  grammaires  grecques  et  latines  ainsi  qu'une  gram- 
maire hébraïque.  Dans  ses  travaux  sur  Varron  et  sur  le  Cratyle  de 
Platon,  il  s'est  efforcé  de  rivaliser  d'érudition  avec  les  philologues 
allemands.  Tels  sont  ses  principaux  titres  littéraires.  Son  dernier 
ouvrage,  celui  qui  fait  l'objet  de  notre  étude,  est  intitulé  Jashar, 
mot  hébreu  qui  signifie  yw^^e  ^i  justice. 

Le  docteur  Donaldson  suppose  que  la  littérature  hébraïque  com- 
mence avec  Salomon  :  jusqu'au  règne  de  ce  prince,  les  Israélites, 
occupés  à  des  guerres  sans  cesse  renaissantes,  ne  peuvent  s'adonner 
à  la  culture  des  lettres;  mais  avec  la  pm  et  la  gloire  les  beaux  arts 
paraissent.  Les  poètes  chantent  et  écrivent  les  gestes  des  temps 
passés. 

A  cette  époque  remontent  les  ouvrages  attribués  au  fils  de  David, 
des  généalogies  et  des  histoires  de  Patriarches. 

Parmi  ces  divers  écrits,  le  docteur  Donaldson  distingue  les  restes 
d'un  livre  qui  excite  sa  curiosité  :  c'est  celui  An  juste  on  du  Jashar, 
œuvre  ou  compilation  du  prophète  Nathan  qui  l'aurait  rédigé  sous 
l'inspiration  de  Salomon.  Nous  aurions  dans  ce  livre  la  première  com- 
position littéraire  sortie  de  l'école  des  prophètes. 

Ce  livre  du  Jashar  est  mentionné  deux  fois  dans  l'Ancien  Testa- 
ment :  au  !•'  chapitre  de  Josué,  verset  \  8%  on  lit  ces  mots  :  «  le  soleil 
et  la  lune  s'arrêtèrent  jusqu'à  ce  que  le  peuple  se  fût  vengé  de  ses 
ennemis.  Ceci  n'est-il  pas  écrit  au  livre  du  Juste?  »  Et  au  2*  livre 
des  Bois^  chapitre  !•%  verset  18*  :  «  David  fit  cette  complainte  sur 
Saûl  et  sur  Jonathas,  son  fils,  et  il  ordonna  à  ceux  de  Juda  d'ap- 
prendre l'arc  à  leurs  enfants  comme  il  est  écrit  au  livre  du  Juste.  » 

Ce  livre  du  Juste,  enseveli  depuis  tant  de  siècles,  le  docteur  Do- 
naldson s'est  proposé  de  le  rendre  à  la  lumière  ;  il  suppose  que  cet 
ouvrage  a  servi  à  la  composition  du  Pentateuque  ;  il  ne  s'agit  donc 
que  d'examiner  avec  perspicacité  les  différents  livres  de  la  Genèse^ 
de  XExode^  des  Nombres^  du  Lfvitique  et  du  Deutéronome  ;  on  y 
retrouvera  des  fragments  nombreux  du  Jasliar.  Ce  n'est  que  sous 
Josias,  au  dire  du  théologien  de  Cambridge  et  de  ses  maîtres 
d'outre  Rhin,  que  le  Pentateuque  a  été  composé.  Il  veut  bien  recon- 
naître qu'on  possédait  alors  quelques  fragments  du  Deutéronome^ 
appelé  le  Livre  de  la  loi.  Le  grand-prêtre  Helkias  se  serait  servi  du 
Jashar  et  d'autres  compilations  anciennes,  pour  rédiger  le  Pentar 
teuque  qu'il  offrit  ensuite  à  son  roi. 

Qu'était-ce  que  ce  livre  du  Jashar  ? 

Gésénius,  un  des  plus  savants  hébraïsants  du  dernier  siècle  et 
dont  la  critique  ne  manque  pas  d'indépendance,  pense  que  cet  ou- 
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vrage  offrait  un  recueil  d'anciens  poèmes  hébreux  :  a  Le  Jashar 
reçut  ce  nom,  dit-il,  soit  parce  qu'il  contenait  les  louanges  des 
hommes  justes,  soit  pour  quelque  autre  raison,  car  les  Orientaux 
ont  coutume  de  donner  à  leurs  livres  des  titres  empruntés  à  dès 
objets  ou  à  des  mots  qui  n'ont  que  peu  de  rapport  avec  le  sujet 
même  de  leiu*s  écrits.  » 

«En  admettant,  ajoute-t-il,  que  Jashar  signifie  la  vertu  guerrière, 
on  pourrait  traduire  le  titre  par  ces  mots  :  le  livre  du  Courage.  » 

Gésénius  cite  en  même  temps  un  ouvrage  arabe  qui  correspon- 
dait à  celui  du  Jashar^  et  qui  est  intitulé  :  Valeur.  Il  est  donc  évi- 
dent que  le  titre  de  ce  livre  semble  très  obscur  à  Gésénius  et  ne  peut 
rien  fournir  aux  investigations  de  la  science.  Il  n'en  sera  pas  de 
même  poiu*  le  docteur  Donaldson.  Malgré  sa  science,  aussi  profonde 
qu'étendue,  Gésénius  conserve  des  doutes.  Le  docteur  anglais  est 
plus  confiant.  Il  affirme  avec  autorité  que  cet  ouvrage  était  l'his- 
toire du  Juste.  «C'était  certainement,  dit-il,  un  recueil  d'anciens 
poèmes  et  d'écrits  relatifs  à  la  religion  et  à  l'histoire  des  adora- 
teurs du  vrai  Dieu.  Nous  devons  nécessairement  en  conclure  qu'on 
y  avait  inséré  tout  ce  qui  regarde  le  culte,  qu'il  contenait  la  sub- 
stance et  la  moelle  même  de  la  loi.  Il  déterminait  le  caractère  du 
juste,  célébrait  les  victoires  des  vrais  Israélites,  leur  promettait  les 
bénédictions  célestes  et  leur  donnait  l'assurance  de  leur  bonheur 
futur  *.  » 

Si  nous  demandons  au  docteur  Donaldson  pourquoi  il  ne  voit  dans 
le  Jashar  que  l'histoire  des  Hébreux,  il  nous  répondra  que  jashar 
signifie  un  homme  religieux  et  moral  et  particulièrement  im  Israélite, 
car  l'Israélite  était  adorateur  du  vrai  Dieu  et  observait  la  loi  en  tous 
points;  que  jashar  est  presque  synonyme  à' Israël ^  et  que  les  deux 
mots  ont  une  même  racine,  comme  on  peut  s'en  convaincre  en  com- 
parant les  consonnes  qui  entrent  dans  leur  composition  :  Isr  et 
Jschr. 

On  sera  sans  doute  étonné  de  la  sagacité  dont  le  docteur  Donald- 
son a  dû  fwre  preuve  pour  découvrir  tant  de  choses  là  où  tout  avait 
été,  pour  Gésénius,  incertitude  et  ténèbres. 

Non  moins  surprenante  est  la  facilité  avec  laquelle  il  va  recom- 
poser ce  livre  perdu.  «  Nous  rencontrons  dans  le  Pentateuque , 
dit-il,  bien  des  fragments  qui  traitent  de  la  justice  et  de  ses  lois,  des 
travaux,  des  peines  et  des  victoires  des  vrais  Israélites  ;  tous  ces 
passages  appartiennent  certainement  au  livre  du  Jashar  y  il  s'agit 
seulement  de  les  retirer  de  la  place  qu'un  maladroit  compilateur 
leur  a  assignée.  » 

*  Jashar,  prolegoro.,  c.  iv,  p.  21. 
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C'est  cette  tâche  que  M.  Donaldson  va  s'imposer  pour  rendre  au 
monde  le  livre  du  Jashar^  enseveli,  depuis  Josias,  dans  le  Penta- 
ieuque.  Qui  pourrait  méconnaître  ici  les  plus  déplorables  abus  de 
(le  l'imagination.  Rien  n'embarrasse  le  docteur  anglais.  Sans  autre 
fondement  qu'un  titre  obscur,  il  imagine  de  recomposer  un  ouvrage; 
il  en  rétablit  le  texte,  il  détermine  l'usage  qu'on  a  dû  en  faire  et 
donne  ainsi  pour  des  réalités  toutes  les  conceptions  bizarres  de  son 
o>sprit. 

Afin  de  montrer  combien  une  telle  entreprise  est  vaine  et  témé- 
raire et  avec  quelle  facilité  on  peut  construire  de  semblables  sys- 
tèmes, qu'il  me  soit  permis  d'user  des  procédés  du  docteur  Donald- 
son.  Je  dirai  donc  qu'il  est  fait  mention  au  livre  des  IS ombres  d'un 
autre  ouvrage,  plus  ancien  que  celui  du  Jashar;  c'est  le  livre  des 
Guerres  du  Seigneur.  On  lit  au  chapitre  xxi,  vers  14  et  15  : 

«  Il  est  dit  dans  le  livre  des  Guerres  du  Seigneur  :  Il  fera  dans 
le  torrent  d' Amon  ce  qu'il  a  fait  dans  la  mer  Rouge,  m 

Ne  serait-il  pas  facile  de  soutenir  que  cet  ancien  ouvrage  conte- 
nait l'historique  des  combats  dont  il  est  parlé  dans  le  Pentateuque^ 
le  récit  des  plaies  d'Egypte  et  de  la  délivrance  des  Israélites,  œlui 
des  guerres  contre  Amalec  et  Moab.  L'auteur  du  Pentateuque  se 
serait  aussi  approprié  tout  ce  qui,  dans  ce  monument  plus  anda9, 
concerne,  de  près  ou  de  loin,  ces  luttes  qu'Israël  est  obligé  de  sou- 
tenir pendant  son  séjour  au  désert. 

Il  suffit  donc  d'extraire  de  V  Exode  et  des  autres  livres  du  Penta- 
teuque tous  les  passages  qui  racontent  ces  combats  et  de  les  réunir; 
on  parviendrait  ainsi,  à  peu  de  frais,  à  restituer  dans  son  intégrité 
primitive  un  ouvrage  qui  serait  le  digne  pendant  du  Jashar  décou- 
vert par  le  docteur  Donaldson.  Ceux  qui  approuvent  les  témérités 
de  ce  critique  peuvent-ils  nous  défendre  de  suivre  son  exemple  ?  Ne 
nous  sera-t-il  pas  permis  de  parcourir  la  route  qu'il  a  tracée  ?  Mais  ce 
procédé  aurait  pour  le  docteur  anglais  des  conséquences  funestes; 
son  livre  serait  diminué  de  moitié  ;  il  devrait  nous  restituer,  pour 
compléter  le  nôtre,  tous  les  passages  du  Jashar  qui  traitent  des 
travaux,  des  victoires  et  des  souiïrances des  Israélites;  ils  ont  néces- 
sairement leur  place  dans  le  livre  des  Guerres  du  Seigneur. 

Mes  conjectures  sont-elles  moins  fondées  que  celles  du  docteor 
Donaldson?  L'ouvrage  que  je  lui  oppose  est  cité  dans  le  Pentateu- 
que; le  sien  ne  l'est  pas  ;  ce  n'est  qu'au  livre  de  Josué  et  au  deuxième 
livre  des  Bois  qu'il  en  est  fait  mention.  Quelle  preuve  offrira-t-il 
pour  démontrer  que  l'auteur  du  Pentateuque  connaissait  le  livre  du 
Juste  ?  Ajoutez  que  le  titre  de  l'ouvrage  sur  les  Guerres  du  Sei- 
gneur est  clair,  le  sens  n'en  peut  être  douteux  ;  il  indique  d'une 
manière  certaine  l'objet  du  livre.  Quant  au  théologien  de  Cambridge, 
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il  ne  sait  ce  que  contient  le  Jashar  que  par  la  ressemUance  du  mot 
jashar  avec  celui  ^Israël.  Etrange  science  qui  constitue  tout  un 
système  sur  l'identité  de  trois  consonnes  \  Le  P.  Hardouin  était-il 
plus  déraisonnable  quand  il  soutenait  que  Pbilii^e,  roi  de  France, 
descendait  de  Philippe  l'empereur  romain  ?  Et  comment  le  docteur 
DcHuddson  fera-t-il  accorder  ses  hypothèses  avec  le  livre  de  Job  ? 
A-t-il  ignoré  que  la  littérature  hébraïque  possédait  dans  cet  ouvrage 
le  portrait  et  l'histoire  du  juste  ?  Si  certains  critiques  ont  pensé  que 
cette  œuvre,  si  belle  et  si  touchante,  n'était  que  l'allégorie  du  juste, 
c'est  parce  que  Job  est  l'homme  juste  par  excellence.  Cet  homme 
vient  cependant  de  la  terre  de  Hus  et  non  d'Israël.  Job  est  un 
Edomite  ;  c'est  un  de  ceux  que  le  Jashar  du  docteur  Donaldson  a 
réprouvés.  Comment  donc  soutenir  que  l'histobre  du  juste  devait 
être  nécessîdrement  celle  du  peuple  d'Israël  ? 

Le  docteur  Donaldson  afiirme  que  le  Jashar  n'a  pu  être  écrit 
qu'après  la  mort  de  Saûl  et  de  Jonathas,  puisqu'il  contenait  les 
plaintes  de  David  sur  leiur  trépas.  «  Il  avait  dû  paraître,  ajoute-t-il, 
avant  la  séparation  des  douze  tribus  sous  Jéroboam,  car  on  y  lisait 
la  prophétie  de  Jacob,  où  il  est  fait  mention  des  douze  tribus  comme 
étant  encore  réimies.  »  Le  docteur  Donaldson  nous  fait  remarquer 
encore  dans  cette  prédiction  le  mot  hébreu  n  n  d  o  mekarat  *,  qui 
signifie  glaive,  et  n'est  autre,  dit-il,  que  le  grec  /*«x«v»«.  Or,  il  n'a 
pu  entrer  dans  la  lamgue  hébraïque  qu'au  moment  où  David  avait 
une  garde  de  Philistins  et  de  Cretois;  ces  derniers  auraient  bnporté 
en  Judée  le  mot/*«z«v**.  Ajoutez  que  Shilo,  dont  parle  cette  célèbre 
prophétie,  n'est,  au  dire  du  théologien  anglais,  que  l'abréviation  d<' 
Shêlomo  (Salomon).  Enfin,  il  rappelle  que  ce  roi,  au  commence- 
ment du  livre  de  X Ecclésiastique^  déclare  que  Dieu  a  fait  rhomu)(» 
juste  (Jashar),  allusion  évidente  au  livre  du  Jashar.  Il  résulte  (K* 
tous  ces  faits  que  cet  ouvrage  a  été  composé  après  la  constitution  de 
la  garde  Cretoise  et  sous  le  règne  même  de  Salomon.  Il  serait  difiicile 
d'être  plus  explicite. 

Examinons  la  valeur  de  ces  assertions.  Si  le  Jashar  était,  comme 
Gésénius  le  suppose,  un  recueil  d'anciens  poèmes,  n'a-t-on  pas  le 
droit  de  le  ranger  avec  les  Psaumes  et  les  Annales  en  vers  qui  chez  les 
premiers  peuples  recevaient  successivement  de  nouveaux  chants  et  de 
nouveaux  mémoires.  Il  aurait  pu  exister  avant  Saiil,  et,  à  la  mort  de  ce 
prince,  on  y  aurait  inséré  Télégleque  composa  David.  Quant  à  la  pro- 
phétie de  Jacob,  elle  est  dans  le  livre  du  Jashar^  parce  qu'il  a  plu  au 

*  Je  me  suis  servi  partout  ailleurs,  où  il  a  été  nécessaire  de  citer  des  termes  hé- 
braïques, non  des  caractères  de  cette  langue,  mais  des  nôtres,  afin  que  tous  les  lec- 
teurs pussent  suivre  plus  facilement  nos  discussions  philologiques. 

«  Jashar,  p.  196. 
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docteur  Donaldson  de  l'y  placer.  C'est  encore  là  une  hypothèse  ima- 
ginaire, à  laquelle  je  puis  répondre  par  une  autre  hypothèse  plus 
probable.  Je  dirai  que  cette  prophétie  de  Jacob  appartient,  non  au 
Jashar^  mais  à  cet  ancien  livre  des  prophéties  qui  est  cité  au  xxr 
chapitre  des  Nombres^  versets  27*  et  28\  Si,  avec  quelques  efforts 
d'imagination,  on  arrive  à  conclure  que  les  guerres  sont  racontées 
dans  le  livre  des  Guerres  du  Seigneur^  on  a  droit  aussi  de  sou- 
tenir  que  les  prophéties  ont  dû  être  recueillies  dans  le  livre  des 
Prophéties.  Nouvelle  restitution  que  je  suis  obligé  de  demander 
au  docteur  Donaldson,  et  qui  lui  coûtera  encore  une  partie  de  son 
ouvrage.  Mais  supposons  que  cette  prophétie  appartienne  au/a«Aâr,  et 
remarquons  les  conséquences  qui  en  résultent.  Y  trouverons-noas 
le  mot  Mx«v»«»  preuve  incontestable  que  des  Grecs  étaient  venus  en 
Judée?  Nous  représenterons-nous  David  entouré  d'une  garde  de 
Philistins  et  de  Cretois?  Le  mot  mekharat  a  été  traduit  d'une 
manière  différente  par  plusieurs  hébraîsants.  Maurer  trouve  un 
terme  semblable  dans  l'éthiopien  et  Dathe  dans  le  syriaque  ;  com- 
ment le  même  mot  a-t-il  pu  passer  dans  ces  deux  langues?  Le< 
Grecs,  loin  de  donner  ce  terme  aux  Hébreux,  ne  le  leur  auraient-ilf< 
pas  emprunté  en  le  recevant  d'eux  par  les  Phéniciens?  Faut-il  que 
tous  les  mots  hébreux,  ayant  quelque  analogie  avec  le  grec,  soient 
venus  forcément  du  grec?  Dirons-nous  que  kederiy  qui  signifie  vo- 
lupté, est  issu  de  ^^^^  ;  que  gai^  vallée  et  plaine,  descend  de  y^i  ;  que 
charash^  sculpter,  graver,  labourer,  est  un  dérivé  de  x«.«>«»»*»»  que 
keren,  corne,  vient  de  «*/»««  et  kar^  froid,  de  x/>u»«,  que  or,  lumière,  a 
son  primitif  dans  «i»*  et  morr  myrrhe  dans  /*w^f  «.  Combien  d'autres 
termes  dans  l'hébreu  qui  ont  de  l'analogie  avec  les  termes  corres- 
pondants en  grec  et  même  en  latin,  et  osera-t-on  soutenir  aussi  que 
les  Romaûns  les  ont  enseignés  aux  Israélites? 

Quant  à  la  garde  Cretoise  et  philistine  de  David,  il  est  dit  dans  la 
Bible  que  ce  prince  eut,  en  effet,  une  garde  composée  de  kerethi; 
msds  est-il  certain  que  les  Kerethi  fussent  des  Cretois  ?  Une  peu- 
plade voisine  de  la  Judée  et  du  pays  des  Philistins  portait  ce  nom. 
Au  premier  livre  des  Rois ,  chapitre  xxx ,  vers  14 ,  un  captif 
égyptien  dit  à  David  :  «  Mon  maître  m'a  abandonné  quand  nous 
avons  fait  irniption  sur  la  plage  occidentale  des  Kerethi  et  sur  la 
terre  de  Juda.  » 

11  ne  s'agit  donc  point  de  Cretois,  mais  d'une  tribu  voisine  des 
Philistins,  et  qui  avait  de  fréquents  rapports  avec  eux.  Ces  peu- 
plades, qui  existaient  avant  David,  gardaient  leurs  noms  au  temps 
d'Ezéchiel  et  de  Sophonias.  La  garde  Cretoise  de  David  n'a  donr 
jamais  existé  que  dans  l'imagination  brillante  du  docteur  DonaM- 
son  et  de  ses  maîtres.  D'autres  philologues  ont  prétendu  qu'il  ii<» 
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8* agit  point  de  deux  tribus  étrangères;  que  le  mot  kerethim  est 
dérivé  de  karath^  qui  veut  dire  couper,  tuer;  que  le  mot  pelethim 
signifie  coureur,  et  vient  de  phalat^  qu'on  pourrait  traduire  par 
courir,  fuir  rapidement.  Ëwald,  dont  Topinion  est  d'ailleurs  con- 
forme à  celle  du  docteur  Donaldson,  reconnaît  que  la  plupart  des 
interprètes  n'ont  pas  traduit  Pelethi  par  Philistins.  Il  en  résulterait 
que  cette  garde  de  David  aurait  été  compcfàée,  non  de  Philistins  et 
de  Cretois,  mais  de  deux  troupes,  l'une,  armée  à  la  légère,  l'autre, 
destinée  à  réprimer  les  crimes,  et  formée  d'exécuteurs  de  hautes 
œuvres. 

En  rapportant  ces  interprétations  diverses,  je  ne  prétends  pas 
chercher  quelle  est  la  mieux  fondée  ;  je  me  suis  proposé  seulement 
de  montrer  combien  la  critique  du  docteur  Donaldson  est  pré- 
somptueuse, et  avec  quelle  légèreté  il  construit  des  hypothèses  que 
rien  ne  justifie.  A  ce  sujet,  une  anecdote  piquante,  racontée  par 
Pope,  me  revient  à  la  mémoire.  C'est  le  récit  d'une  mésaventiu-e  ar- 
rivée au  docteur  Cornélius  Scriblerus  *. 

C'était  fête  chez  le  docteur;  il  avait  réuni  un  grand  nombre  de 
ses  savants  amis,  pour  célébrer  avec  eux  la  naissance  de  son  fils  et 
pour  déterminer,  d'une  manière  précise,  la  date  de  cette  naissance. 

Hercule  avait  été  bercé  sur  un  bouclier  ;  Scriblerus  jugea  à  propos 
de  présenter  son  fils  à  l'assemblée  sur  un  bouclier  qu'il  avait  acheté 
en  Allemagne,  et  dont  la  vente  de  toute  son  argenterie  de  famille 
avait  à  peine  suffi  à  couvrir  les  frais.  La  nourrice  apporte  l'enfant, 
et  aussitôt  Cornélius  Scriblerus  de  s'écrier  :  «  Considérez  mon  fils, 
ou  plutôt  considérez  mon  bouclier;  remarquez  ces  vénérables  traces 
de  l'antiquité,  cette  rouille  des  siècles  passés,  ce  précieux  aerugol  » 
Dans  son  enthousiasme,  il  soulève  le  voile  de  satin  qui  recouvre  le 
bouclier  et  l'enfant.  Mais  aussitôt  ses  traits  se  décoiÀposent,  il  pâlit, 
il  tremble  ;  il  laisse  tomber  l'enfant  et  le  bouclier,  et  sa  douleur  éclate 
et  s'épanche  en  sanglots.  «O  mon  bouclier!  s'écrie-t-il,  mon  bou- 
clier!» Et  il  s'évanouit. 

En  voici  la  raison  :  la  nourrice,  désireuse  de  conserver  sa  répu- 
tation de  propreté,  avait  écuré  le  bouclier.  Sur  ces  entrefaites,  les 
dames  de  la  maison  accourent.  Scriblerus  reprend  peu  à  peu  ses 
esprits,  mais  c'est  pour  déplorer  son  malheureux  sort.  Il  est  inter- 
rompu par  une  des  dames  :  «D'où  vient  tout  ce  bruit,  dit-elle,  est- 
ce  parce  que  cette  servante  a  nettoyé  ce  vieux  plat  à  barbe,  qu'un 
barbier  de  village  n'aurait  pas  osé  suspendre  à  sa  porte?  —  Un  plat 
à  barbe!  dit  une  autre;  c'est  le  plateau  d'un  grand  chandelier.  » 

*  Scnbler,  en  anglais,  signifie  griffonner.  —  Le  nom  de  $cribîerus  pourrait  être 
tradaii  par  griffonarius. 
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Les  savants  s'approchent,  et,  après  un  mur  examen,  déclarent  que 
ce  bouclier  n'était  en  effet  que  le  plateau  qui  servait  de  pied  à  un 
grand  chandelier. 

Cette  anecdote  présente  une  vive  et  spirituelle  satire  de  bien  des 
découvertes  scientifiques  ;  elle  est  l'image  assez  fidèle  de  certains 
systèmes  philologiques  et  des  déceptions  qui  les  suivent.  Je  l'ai  rap- 
pelée en  l'abrégeant,  pour  préparer  le  lecteur  à  des  résultats  inat- 
tendus, auxquels  ont  donné  lieu  les  recherches^  du  docteur  Donald- 
son  sur  le  Jashar. 


U 


Ouvrons  ce  livre  que  le  savant  anglais  a  recomposé.  U  suffisait  à 
Cuvier  d'un  seul  os,  débris  de  l'animal  dont  les  catastrophes  sulûes 
par  l'ancien  monde  avaient  détruit  la  race,  pour  déterminer,  d'une 
manière  certaine,  la  forme  et  les  proportions  de  cet  animal. 
L'Europe  admira  le  puissant  génie  du  naturaliste.  11  avait,  en  effet, 
ouvert  aux  investigations  de  la  science  des  voies  nouvelles,  et, 
guidé  par  une  haute  raison,  il  agrandissait  chaque  joiu*  le  don^ûne 
de  ses  découvertes.  Toutefois,  il  pouvait  marcher  avec  certitude. 
Les  lois  de  la  nature  sont  fixes  et  invariables,  et,  à  cause  de  cette 
admirable  immutabilité  qui  est  le  caractère  des  œuvres  de  Dieu 
et  de  cette  variété  infinie  dont  l'unité  n'est  jamais  exclue,  il  est  facile 
de  concevoir  qu'un  homme,  éclairé  par  des  expériences  nombreuses 
et  par  des  observations  sans  cesse  répétées,  arrive  à  des  conclusions 
certaines. 

Les  découvertes  de  Donaldson  sont  bien  plus  surprenantes.  C'est 
à  l'aide  de  deux  versets  de  la  Bible  qu'il  reconstruit  tout  un  livre. 
Comme  si  l'esprit  humain  était  soumis  à  des  lois  invariables,  comme 
s'il  était  tenu  de  suivre  toujours  les  mêmes  règles  et  de  s'astreindre 
aux  mômes  méthodes,  le  théologien  de  Cambridge  prétend  découvrir 
le  plan  de  cet  ouvrage  perdu  ;  il  déclare  hardiment  qu'il  était  divisé 
en  sept  parties. 

Le  lecteur  doit  sentir  qu'il  ne  s'arrêtera  pas  en  si  beau  chonin; 
à  quoi  bon  savoir  que  \e  Jashar  avait  sept  parties,  si  l'on  n'apprrad 
en  même  temps  ce  que  chacune  d'elles  renfermait  ? 

Le  docteur  Donaldson  ne  se  refuse  point  à  satisfsdre  notre  cu- 
riosité; voici  l'analyse  du  Jashar.  La  première  partie  contient  l'his- 
toire de  la  création.  L'écrivain  sacré  a  voulu  montrer  que  l'homme 
créé  dans  l'état  de  justice  est  tombé  dans  le  péché.  M.  Donaldson 
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retFOuve  deux  fragments  qui  appartiennent  à  cette  première  partie  : 
l'un  est  tiré  des  r%  vi*  et  vui*  chapitres  de  la  Genèse  ;  l'autre,  des 
chapitres  w  et  uv. 

Dans  la  seconde  partie  du  livre,  Dieu  adopte  la  famille  d'Abraham 
parce  qu'elle  est  composée  d'hommes  justes.  Donaldson  a  eu  le 
bonheur  de  rencontrer  quatre  fragments  qui  se  rapportent  à  cette 
seconde  partie.  Dans  le  premier,  Dieu  rejette  les  familles  de  Cham 
et  de  Chanaan;  dans  le  second  il  rejette  les  Kiniens;  dans  le  troi- 
sième, les  Agaréens;  dans  le  quatrième,  les  Iduméens. 

Troisième  partie  :  Les  justes  Israélites  s'enfuient  de  l' Egypte;  après 
avoir  passé  quarante  ans  dans  le  désert  et  avoir  subi  des  épreuves 
nombreuses,  ils  élèvent  un  temple  à  Jéhovah,  sous  le  règne  pacifique 
de  Salomon. 

La  quatrième  partie  donne  l'énumération  des  lois  que  le  peuple 
juste  doit  observer.  Le  docteur  Donaldson  nous  en  présente  trois 
fragments.  Le  premier  fait  connaître  les  commandements  de  Dieu  ; 
le  deuxième  contient  divers  passages  extraits  des  vi',  ix*  et  x*  cha- 
pitres du  Deutéronome;  le  troisième  renferme  les  lois  sur  l'obéis- 
sance, etc....  Nous  trouvons  dans  la  cinquième  partie  les  bénédic- 
tions eties  conseils  donnés  aux  justes,  les  prophéties  de  Jacob,  de 
Balaam  et  de  Moïse.  Les  victoires  miraculeuses  et  la  délivrance  du 
peuple  font  l'objet  de  la  sixième  partie  ;  on  y  raconte  aussi  le  triom- 
phe de  Moïse  et  de  Débora. 

Enfin  la  septième  partie  est  consacrée  à  décrire  le  bonheur  des 
justes  sous  les  règnes  de  David  et  de  Salomon. 

S'il  m'était  permis  d'adresser  une  question  au  docteur  Donaldson, 
je  lui  demanderais  par  quelles  voies  inconnues  il  est  parvenu  à  dé- 
couvrir que  le  livre  du  Jashar  contenait  sept  parties.  Est-ce  parce 
que  les  documents  qu'il  a  empruntés  au  Pentateuque  se  divisent  en 
sept  parties?  Mais  ces  documents  peuvent  devenir  plus  nombreux  et 
peuvent  aussi  subir  d'autres  divisions.  Serait-ce  parce  qu'Ewald  a 
trouvé  dans  le  Pentateuque  sept  parties  dilTérentes?  Le  disciple 
aura  voulu  imiter  le  maître.  Serait  ce  parce  que  le  nombre  sept 
était  un  nombre  sacré*?  Serait-ce  parce  qu'il  existait  chez  les  Juifs 
un  chandelier  à  sept  branches?  ou  parce  que  Pharaon  avait  vu  dans 
son  rêve  sept  vaches  grasses  et  sept  vaches  maigres,  sept  épis  pleins 
tt  sept  épis  desséchés?  Serait-ce  parce  que  le  serment  était  confirmé 
yar  le  sacrifice  de  sept  brebis? 

liaiSf  en  me  servant  des  mêmes  arguments,  je  soutiendrai  contre 

*  Le  docteur  Donaldson  avoue  ce  motif  :  Nec  oblUus  ium  quanta  veneraHone 
VBteres  Hé)rœ\  mtdtœque  aliœ  semiticœ  stirpiê  naUonm  s^tenairium  ihumerum 
nupieerent,  quam  libenter  omnia  ma  instUuta  et  ipsam  loquendi  ratianem  huio 
49§kpuUdiom  aecommodarmt,  etc.,  p.  31. 
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le  docteur  Donaldson  que  le  Jashar  renfermait  douze  parties.  11  y 
avait  douze  tribus  en  Israël,  et  puisque  le  Jashar  présentait  l'his- 
toire d'IsraëU  il  devait  être  divisé  en  douze  parties.  Le  nombre  douze 
n'estr-il  pas  sacré  ?  Ne  trouvons-nous  pas  douze  fontaines  men- 
tionnées dans  le  Pentateuque;  douze  pierres  sur  lesquelles  sont 
gravés  les  douze  noms;  douze  pains  de  proposition;  douze  bœufs 
de  la  mer  d* airain  ;  douze  urnes  d'argent  et  douze  mortiers  d'or? 
Donc  le  Jashar  avait  douze  parties. 

Passons  à  l'examen  de  quelques-unes  des  découvertes  du  savant 
ministre. 

Il  ne  tient  nul  compte  des  généalogies  que  la  Bible  renferme  en 
si  grand  nombre.  Le  nom  d'i4^^^  indique  simplement  l'homme; 
celui  de  Noé  nous  montre  cet  homme  arrivé  à  un  état  de  repos;  car 
Noé^  en  hébreu,  signifie  repos  et  consoiation.  Ainsi  Adam  et  Noé 
ne  sont  qu'un  seul  et  même  homme.  De  même  Abel  et  Abraham 
sont  synonymes;  ce  sont  deux  types  identiques  de  la  même  foi  et  de 
la  même  justice.  Selon  lui,  les  saints  livres  leur  attribuent  des  sacri- 
fîces  à  peu  près  semblables.  La  racine  des  deux  mots  est  pareille  ;  si 
>16e/ a  jamais  existé,  ajoute-t-il,  il  ne  peut  être  que  le  père  i^  Abra- 
ham. Le  docteur  Donaldson  fait  aussi  un  même  personnage  de  Noé 
et  de  Moïse.  Le  déluge,  pour  lui,  n'est  qu'une  flgure  du  voyage  des 
Israélites  dans  le  désert. 

J'adopte  pour  le  moment  cette  critique  étrange  et  j'userai  des  pro- 
cédés du  docteur  Donaldson  pour  lui  suggérer  quelques  nouvelles 
découvertes  qui  compléteront  ses  doctrines.  On  peut  prouver 
qu'Adam,  Csuq,  Abel,  Noé,  Abraham,  Heber,  Moïse  sont  im  seul  et 
même  homme  et  que  cet  homme  n'est  autre  que  Romulus.  On  ne 
s'attendait  guère  à  voir  les  Romains  en  cette  affaire.  Voici  notre 
démonstration  ;  elle  sera  aussi  rigoureuse  que  celle  du  docteur  : 

Adam  désigne  l'homme  créé  du  limon  de  la  terre;  Abel  si- 
gnifie plainte  et  douleur;  c'est  le  premier  état  de  l'homme.  Caïn 
veut  dire  possession  :  l'homme,  originairement  faible  et  souf- 
rant, prend,  à  force  de  travaux,  possession  de  la  terre,  qui  devient 
sa  conquête;  c'est  son  second  état.  Le  sens  du  mot  Noé  est 
repos  et  consolation  ;  c'est  le  troisième  état  de  l'homme,  qui,  maître 
de  la  terre,  en  récolte  les  moissons  et  les  vendanges  pour  se  livrer 
ensuite  au  repos  que  ses  travaux  d'une  année  lui  ont  mérité.  Puis  il 
devient  le  père  d'une  nombreuse  famille,  c'est  ce  qui  est  désigné 
par  le  mot  Abraham.  Alors,  soit  pour  se  distraire,  soit  pour  faire 
l'éducation  de  ses  enfants,  il  se  met  en  voyage,  et  justifie  ainsi  son 
nom  de  Heber.  11  arrive  au  bord  d'un  fleuve,  et  peut-être,  sur 
le  rivage  de  la  mer;  il  s'embarque,  et,  après  bien  des  tempêtes, 
il  est  enfin  sauvé  des  eaux  :   telle  est  la  signification   du  mot 
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Ho!se  qui  ne  désigne  autre  chose  que  le  salut  après  le  nau- 
frage. Il  n'est  donc  point  improbable,  selon  les  arguments  de  cette 
critique  nouvelle,  que  le  même  homme  présenté  sous  différents  noms 
ne  soit  autre  qu'Adam,  ou  si  l'on  aime  mieux  Moïse,  car  c'est  tou- 
jours un  seul  et  même  homme. 

Et  maintenant,  si  nous  examinons  de  près  l'histoire  de  Moïse, 
nous  n'aurons  pas  de  peine  à  y  découvrir  Romulus.  En  effet,  fiomu* 
lus  a  été  exposé  sur  les  bords  du  Tibre  ;  Moïse  l'a  été  sur  les  eaux  du 
Nil.  Romulus  a  été  berger  ;  Moïse  descendait  également  d'une  famille 
de  bergers  et  fut  berger  lui-même.  Amulius  voulut  faire  mourir 
Romulus,  de  même  que  Pharaon  voulut  faire  périr  Moïse.  Romulus 
avait  un  frère,  Rémus  ;  Aaron  était  le  frère  de  Moïse.  Romulus  fit 
mourir  Amulius  qui  s'était  déclaré  son  ennemi;  Moïse,  en  étendant 
la  main  sur  les  eaux,  fit  périr  Pharaon  dans  la  mer  Rouge.  Romulus 
fut  le  législateur  de  son  peuple  ;  Moïse  le  fut  du  sien.  Dans  une  ren» 
contre  où  les  Romains  fuyaient  en  désordre,  Romulus  invoque  Ju- 
piter Stator  et  aussitôt  les  soldats  font  volte-face  et  la  victoire  cou- 
ronne leurs  efforts;  de  même  Moïse,  élevant  les  mains  au  ciel, assure 
la  victoire  aux  Israélites  déjà  presque  vaincus  par  Amalec...  Je 
pourrais  continuer  ce  parallèle;  les  lecteurs,  curieux  de  rapproche- 
ments semblables,  pourront  les  trouver  dans  les  démonstrations 
tvangéliques  de  Huet.  Mais  il  reste  une  difficulté. 

Conunent  le  compilateur  du  Pentateuque^  le  grand-prêtre  Helkias 
qui,  au  dire  des  savants  d'Allemagne,  a  rédigé  les  livres  du  Penta- 
ieuguej  comment  a-t-il  pu  connaître  l'histoire  de  Romulus?  Rien  de 
plus  facile  à  expliquer.  Il  vivait  au  temps  de  Josias  qui  était  con- 
temporain d'Ancus  Martius;  or,  on  sait  que  ce  roi  de  l'ancienne  Rome 
fit  construire  le  port  d'Ostie.  On  ne  construit  un  port  que  pour  y 
recevoir  des  vaisseaux  et  il  n'y  avait  guère,  dans  ces  temps  reculés, 
d'autres-  navigateurs  que  les  Phéniciens.  Il  est  donc  plus  que  pro- 
bable qu'un  navigateur  de  Tyr,  débarquant  dans  le  port  d'Ostie, 
aura  appris  l'histoire  de  Romidus,et  que,  de  retour  chez  lui,  il  l'aura 
racontée  à  quelques  amis,  et  probablement  à  Helkias  (car  qui  peut 
m'empêcher  de  dire  qu'Helkias  était  son  ami?)  ;  ce  dernier,  dégui- 
sant les  noms,  aura  profité  de  ce  récit  pour  en  grossir  son  livre  de 
1$  Genèse.  Un  dernier  point  nous  inquiète  dans  ces  découvertes; 
c*est  qu'un  critique  célèbre  de  l'Allemagne  a  démontré  que  Romulus 
n'a  jamais  existé. 

Arrivons  au  déluge  qui,  pour  le  théologien  de  Cambridge,  n'est 
qu'un  mythe.  Usant  sans  contrainte  du  droit  de  libre  examen  que 
son  église  accorde  à  chacun  de  ses  membres,  le  docteur  Donaldson 
Interprète,  au  gré  de  ses  doctes  caprices,  cette  grande  catastrophe 
dont  la  terre,  si  profondément  bouleversée  par  elle,  garde  les  traces 
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encore  visibles.  Voici  Fexplîcation  qu'il  donne  de  quelques-uns  des 
versets  de  la  Genèse  :  «Lorsque  la  terre  entière  était  ensevelie  sous  les 
flots  de  l'iniquité,  et  qu'Israël  marchait  seul  dans  la  justice  et  dansk 
piété,  le  Seigneur  résolut  de  le  délivrer  des  vagues  du  tumultueux 
Rahab,  et  de  le  conduire  dans  la  terre  de  paix.  Une  arche  fut  construite 
d'après  l'ordre  du  Seigneur,  et  dans  cette  arche  Israël  devait  navi- 
guer au  dessus  des  iniquités  de  la  terre,  et  Isi^ël  avait  six  cents  ans 
lorsqu'il  entra  dans  cette  arche.  Et  il  erra  pendant  quarante  ans  à 
travers  le  désert,  comme  à  travers  les  flots  de  la  mer.  Et  après  l'ex- 
piration de  ces  quarante  années,  Israël  envoya  un  corbeau  à  la  re- 
cherche d'un  séjour  paisible.  Le  corbeau  s'envola  et  revint,  mais 
n'apporta  aucune  nouvelle,  et  Israël  envoya  une  colombe  qui  revint 
avec  un  rameau  d'olivier...  Et  Israël  connut  que  les  eaux  étaient 
descendues,  et  qu'il  était  devenu  un  homme  de  repos  (Noé).  Et 
ayant  obtenu  une  demeure  paisible  sur  les  montagnes  de  la  sainteté, 
il  â'y  reposa  le  dix-septième  mois  et  le  septième  jour*.  » 

Le  docteur  Donaldson  voit  dans  l'histoire  du  déluge  trois  allégo- 
ries, la  principale  est  relative  au  voyage  des  Israélites  à  travers  te 
désert  et  à  leur  entrée  dans  la  terre  promise.  Mais  que  signifient 
dans  ce  langage  figuré  la  colombe  fet  le  corbeau? — Josué,  répondra- 
t-il,  n'a-t-il  point  envoyé  à  Jéricho  des  espions  chargés  d'explorer  la 
contrée?  Ceux  qui  rapportèrent  de  mauvaises  nouvelles  s«)nt  les  cor- 
beatix';  ceux  qui  revinrent  au.  camp  avec  des  grappes  de  raisin,  sont 
les  colombes.  Ces  raisins  ont  sans  doute  aussi  leur  symbole;  c'est  bM 
branche  d'olivier.  Les  flots  de  la  mer  représentent  tantôt  les  iniquitM 
de  la  terre,  tantôt  les  sables  du  désert,  selon  que  les  besoins  éé 
l'interprétation  l'exigent.  L'arche  de  Noé,  c'est  l'arche  sainte  de 
Moise. 

Quoique  de  telles  assertions  ne  méritent  pas  tme  réfiitation  sérieuse, 
je  rappellerai,  cependant,  les  règles  fondamentales  qui  dirigent  te' 
philologue  dans  l'interprétation  des  figures  et  des  métaphores  parti 
ctilîères  à  un  idiome.  Ces  formes  du  langage  ne  peuvent  s'expliqueff 
arbitrairenient  ;  les  mots  ont  che2  tous  les  peuples  im  sens  natitrd 
et  un  sens  figuré  qu'il  n'est  pas  permis  de  changer.  Le  savant  car^ 
dbal  Wiseman  remarque  à  ce  sujet  que  l'interprétation  des  tropes 
doit  entièrement  dépendre  de  l'usage  [usus  loquendi) ,  ou  du  sSné 
qu'y  attache  l'auditoire  auquel  on  s'adresse.  Il  ajoute  avec  raison  qufe 
dans  l'expression  de  nos  pensées  notis  ne  sommes  jamais  moins  Vàkts 

•  Jashnr,  p.  133. 

^  torv\XB  sive  aiftr  munHui  dénotât  ignavos  illtis  esuptorùtor^s  (ftd  dètertèbakt 
lêradUm  qttéminm  promissam  terraim  primo  impetu  irwadermU.  Cohmba  Mvr 
albus  nuntius  dénotai  veros  quosque  IsraeliUis  qw  terramtranquillitaiis  ingredp 
summo  studio  nitebantur,  p.  133,  134. 
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d*aUaobef  une  sigoiâcatkm  aux  phrases  qxie  lorsque  nous  nous  ser^ 
VOUS  de  termes  métaplioriques  :  sûnsi  mander  la  chair  d'un  homme, 
fa^seBfte  deux  sens  en  hébreu  s  le  littéral  qui  siguifie  manger  réelle- 
anent  la  chair, et  le  figuré  qui  signifie  médire^  r«/omnier,  et  correspond 
à  la  locution  française  déchirer  à  belles  dents.  Que  Ton  examine  d'après 
ces  règles  l'interprétation  du  docteur  Donaldson.  Où  a-t-il  jamais  vu 
dans  la  littérature  des  Hébreux  un  désert  comparé  à  une  mer,  un 
courrier  présenté  aous  la  figure  d'une  colombe  ou  d'un  corbeau  ?  Les 
images  et  les  comparaisons  propres  à  un  idiome  naissent  des  mœurs 
et  des  habitudes  du  peuple  qui  le  parle.  C'est  ainsi  que  la  langue 
anglaise  est  remplie  de  figures  auxquelles  ont  donné  naissance  les 
goûts  maritimes  de  la  nation.  Ces  métaphores,  empruntées  à  la  navi- 
gation, sont  beaucoup  moins  fréquentes  dans  la  littérature  française. 
On  n'en  rencontre  presque  pas  dans  l'Ancien  Testament;  et,  chose 
remarquable,  ces  expressions  métaphoriques  et  ces  allusions  auic 
lacs  et  aux  tempêtes,  aux  barques  et  à  leurs  agrès,  abondent  dans 
les  évangiles  et  dans  les  écrits  des  Apôtres,  parce  que  la  plupart 
d'entre  eux  étaient  pêcheurs  de  profession  et  que  leur  langage  de- 
vait s'inspirer  des  habitudes  de  leur  vie.  Mais  ni  dans  l'Ancien  ni 
dans  le  Nouveau  Testament,  le  désert  n'a  été  appelé  l'Océan,  ni  le 
corbeau  un  courrier.  De  même,  la  colombe  a  toujours  été  le  symbole 
de  la  douceur,  de  la  pureté  et  de  la  paix  ;  et  il  n'est  permis  à  personne 
de  modifier  arbitrairement  le  sens  symbolique  du  mot,  pas  plus  que 
son  acception  naturelle. 

Nous  pourrions  encore  citer  de  nombreux  exemples  de  cette  cri- 
tique vaine  et  cqmcieuse,  où  l'on  prend  pour  guide  non  la  raison 
mais  l'imagination.  Ces  exemples  suffisent  pour  fains  voir  à  quels 
dérèglements  se  porte  aujourd'hui  X Exégèse.  Au  XVIII*  siècle,  l'é- 
cole de  Voltwre  s'efforça  aussi  de  faire  mentir  la  Bible  et  de  tra^ 
vestir  les  plus  antiques  et  les  plus  vénérables  traditions.  Ce  libre 
penseur  a  pu,  en  avançant  de  grossières  erreurs,  assaisonnées  de 
railleries  piquantes,  surprendre  des  esprits  peu  éclairés.  La  science 
a  £ait  justice  de  ses  légèretés  et  a  rendu  au  livre  de  Moïse  la  véné- 
ration qu'il  mérite.  Aujourd'hui,  le  même  combat  s'engage,  mais 
*vec  d'autres  armes  :  c'est  par  les  discussions  philologiques  que  l'on 
s'efforce  d'ébranler  les  fondements  mêmes  de  notre  foi. 

Plusieurs  critiques  allemands,  qui  ont  servi  de  guides  au  docteur 
iDimaldson,  ont  prétendu  montrer  dans  l'œuvre  du  Pentateuque  une 
eompilation  mal  rédigée,  due  à  plusieurs  écrivains  et  postérieiu*e  h 
..Salomon.  Les  uns  ont  voulu  découvrir  dans  la  Genèse  le  style  de 
trois  auteurs  différents  ;  d'autres  ont  soutenu  qu'elle  était  l'ouvrage 
die  deux  classes  d'écrivmns  ;  aux  uns,  ils  donnent  le  nom  à'Elolmites^ 
MîJK  autres,  celui  de  J Ravîtes.  Cette  opinion  est  fondée  sur  une  assez 
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singulière  remarque.  Dans  le  premier  chapitre  de  la  Genèse^  Dieu 
est  nommé  Elohn^  et  ne  reçoit  pas  d'autre  nom.  Dans  le  deuxième 
chapitre,  il  est  appelé  Jihovah.  On  en  conclut  rigoureusement  que 
des  noms  différents  n'avaient  pu  être  employés  que  par  desr  écrivains 
différents.  On  en  vint  même  à  soutenu*  que  l'un  de  ces  chapitres  était 
plus  ancien  que  l'autre.  Un  résumé  sommaire  des  fadts  relatifs  à  la 
création,  et  qui  est  placé  au  commencement  du  second  chapitre, 
d'autres  répétitions,  que  l'on  remarque  çà  et  là  dans  le  courant  du 
livre,  semblaient  indiquer  encore  une  compilation  peu  intelligente 
de  fragments  divers.  Ces  objections  ont  été  savcimment  réfutées 
par  Hengsterberg,  Welte  et  d'autres.  Le  premier  a  examiné,  dans  de 
longues  dissertations,  où  il  a  fait  preuve  d'une  profonde  éruditioo 
philologique,  la  valeur,  l'emploi  et  l'origine  des  noms  de  Jéhamh  et 
de  Eloim.  Il  fait  voir,  contre  Bohler,  que  le  nom  de  Jéhovah  était 
aussi  ancien  que  Moïse,  opinion  adoptée  aussi  par  Ëwald  et  Winer. 
Hengsterberg,  discutant  le  sens  de  ces  deux  mots,  en  distingue  la 
signification  et  l'emploi  :  Eloim,  c'est  Dieu  dan^  ses  rapports  avec 
le  monde  entier  ;  Jéhovah^  c'est  Dieu  Seigneur,  le  Dieu  unique  des 
juifs,  celui  qui  est.  Malgré  ces  nuances  distinctes,  ces  deux  noms  de 
Dieu  sont  simultanément  adoptés  et  employés  indifféremment,  comme 
on  peut  le  voir  au  second  chapitre  de  la  Genèse.  Cette  synonymie, 
ou,  si  l'on  aime  mieux,  le  fréquent  usage  de  ces  deux  noms,  dans 
un  même  chapitre,  sont  la  réfutation  des  vains  et  légers  systèmes  de 
la  philologie  rationaliste. 

Les  répétitions  fréquentes  qu'on  signale  dans  la  Genèse  fournis- 
sent-elles un  argument  nouveau  ?  Prouvent-elles  que  ce  livre  n'est 
qu'une  compilation  ?.  Au  jugement  des  meilleurs  critiques,  elles  ne 
sont  que  la  preuve  de  son  antiquité,  et,  en  effet,  n'est-ce  pas  là  un 
des  caractères  distinctifs  du  langage  et  du  style  des  temps  reculés? 
Que  de  répétitions  semblables  dans  Homère  I  Eichom,  si  libre  et  si 
hardi  dans  sa  critique,  avoue  que  la  Genèse  réunit  toutes  les  mar- 
ques d'une  haute  antiquité.  Il  reconnaît  que  le  style  en  est  très  dif- 
férent de  celui  d'Esdras,  et  que  l'ouvrage  doit  remonter  jusqu'à 
Moïse. 

C'est  ainsi  que  la  philologie,  éclairée  par  une  saine  raison,  sert 
puissamment  à  dissiper  les  rêves  d'une  autre  philologie  qui  s'égare 
sans  guide  à  la  poursuite  de  vaines  chimères.  Nous  devons  donc, 
tout  en  déplorant  les  excès  de  Y  Exégèse  aUemande,  reconnaître  avec 
une  religieuse  gratitude  les  nobles  et  éclatants  services  que  cette 
même  Exégèse^  mieux  éclairée,  a  pu  rendre  parfois  à  la  cause  de  la 
vérité. 

Plusieurs  critiques  ont  pensé  que  Moïse  s'est  servi,  pour  la  compo- 
sition de  son  livre,  de  mémoires  antérieurs,  de  vieilles  annales,  dont 
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ils  ont  distingué  les  restes  dans  le  Pentateuque  ;  mus  cette  supposi- 
tion ne  les  autorise  pas  à  révoquer  en  doute  l'unité  de  son  ouvrage. 
Dans  l'histoire  de  Tite-Livre,  il  est  facile  de  reconnaître  des  pas- 
sages extraits  de  Polybe,  cependant  Tite-Live  est  incontestablement 
l'auteur  de  l'histoire  romaine.  De  même,  si  Moïse  a  recueilli  des  faits 
connus  de  tous,  s'il  a  emprunté  quelques-uns  de  ses  récits  à  des 
ouvrages  plus  anciens,  il  nen  est  pas  moins  le  véritable  auteur  de  la 
Genèse.  L'unité  de  plan,  qui  apparaît  d'une  manière  si  admirable 
dans  cette  composition,  démontre  qu'elle  appartient  à  un  auteur 
unique.  En  effet,  l'objet  de  Moïse  est  de  faire  connaître  la  vocation  du 
peuple  hébreu.  La  chute  de  nos  premiers  parents,  racontée  dès  le 
début  du  livre,  la  corruption  du  genre  humain,  le  déluge,  châtiment 
qui  arrête  un  moment  cette  dépravation  mais  ne  la  détruit  pas,  voilà 
les  faits  qui  nous  préparent  ei  nous  amènent  à  la  vocation  d'Abra- 
ham et  à  l'élection  du  peuple  juif,  dont  la  mission  est  de  conserver 
d'âge  en  âge  les  croyances  et  les  lois  primitives,  et  de  garder  pieu- 
sement, au  milieu  d'un  monde  idolâtre,  le  culte  du  vrai  Dieu.  Tel 
est  l'ensemble  du  livre  dont  on  ne  peut  contester  l'unité. 

Mais  comment  concilier  la  doctrine  de  l'inspiration  avec  l'opinion 
des  savants  qui  découvrent  dans  le  Pentateuque  des  traces  de  mé- 
moires plus  anciens?  Pour  répondre  à  cette  difficulté,  il  suffit 
de  rappeler  brièvement  ce  que  les  docteurs  de  l'Eglise  ont  entendu 
par  l'inspiration  des  Saintes-Ecritures  :  1"  Dieu  a  révélé  immédia- 
tement aux  auteurs  sacrés,  non  seulement  les  prophéties  qu'ils  ont 
fûtes,  mais  toutes  les  vérités  qu'ils  ne  pouvaient  connaître  par  les 
lumières  naturelles  ni  par  des  moyens  humains;  2»  c'est  par  une 
action  particulière  de  sa  grâce  que  Dieu  les  a  portés  à  écrire  et  les  a 
dirigés  dans  le  choix  des  choses  qui  devaient  faire  le  sujet  de  leurs 
écrits  ;  3»  l'Esprit-Saint  a  veillé  sur  eux  par  une  assistance  spéciale 
et  les  a  empêchés  de  tomber  dans  aucune  erreur  sur  les  faits  essen- 
tiels, sur  le  dogme  et  sur  la  morale.  Ces  trois  conditions  sont  néces- 
saires, d'après  l'enseignement  des  docteurs  de  l'Eglise,  pour  qu'il  y 
ait  inspiration  ;  mais  elles  sont  suffisantes.  Personne  n'a  jamais  pré- 
tendu que  Dieu  ait  dicté  aux  écrivains  sacrés  les  phrases  ou  les 
expressions  dont  ils  se  sont  servis. 

Ajoutons  que  plusieurs  savants  philologues  de  l'Allemagne  ont 
démontré  que  la  date  de  la  composition  du  Pentateuque  devait  re- 
monter jusqu'au  temps  où  le  peuple  juif  conservait  encore  des  habi- 
tudes contractées  en  Egypte.  Et  à  cet  effet  ils  ont  signalé,  par  de 
nombreux  exemples,  des  rapports  remarquables  entre  les  mœurs 
égyptiennes  et  plusieurs  coutumes  indiquées  dans  le  Penta- 
teuque. 

Les  grands  et  utiles  travaux  des  successeurs  de  GhampoUion 
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ont  confirmé  ces  observations,  en  découvrant  de  nouvettes  ressem- 
blances et  analogies  entre  les  deux  peuples  ;  enfin ,  la  critique 
sacrée,  s  aidant  de  fortes  études  frfiilologiques,  a  prouvé  que  les 
mœurs  et  les  lois  dont  les  cinq  livres  de  Moïse  nous  retracent  le 
tableau  ont  dû  appartenir  à  un  peuple  libre  et  non  soumis  à  un 
gouvernement  royal.  Si,  selon  les  hypothèses  du  docteur  Donaldson 
et  de  ses  maîtres,  le  Pentateuque  avait  été  composé  sous  la  royauté 
et  après  le  retour  de  la  captivité  de  Babylone,  nous  y  rencontrerions 
les  traces  du  gouvernement  des  rois ,  leurs  ordonnances  et  leurs 
institutions  plutôt  que  les  usages  et  les  formes  d'une  théocratie 
républicaine.  On  n'y  aurait  pas  inséré  des  lois  qui  n'ont  jamais  été 
observées  après  la  captivité,  telles  que  la  loi  du  jubilé,  celle  de  la 
restitution  des  terpes  engagées  pour  dettes  et  celle  de  raffranchisae' 
ment  des  esclaves.  Tout  ce  vieux  code,  qui  était  en  vigueur  sous  les 
juges,  devint  inapplicable  après  le  retour  de  la  transmigration. 

Les  philologues  catholiques  d'Allemagne  font  encore  valoir,  et  avec 
une  nouvelle  force,  l'argument  ancien  qui  repose  sur  l'existence  4e 
deux  bibles,  celle  des  Samaritains  et  celle  des  Juifs.  Les  prenûops 
n'ont  reconnu  que  les  cinq  livres  de  Moïse.  Si  cet  ouvrage  avsût  été 
composé  par  les  Juifs  après  le  schisme  des  dix  tribus,  les  Samaritaias 
ne  l'auraient  jamais  accepté,  et  si  le  compilateur  avait  été  Samari- 
tain, les  Juifs  auraient  énergiquement  repoussé  son  œuvre.  11  a  donc 
fallu  que  le  Pentateuque  fût  antérieur  à  la  division  des  douze  tribos, 
et  dès  lors  il  est  facile  de  prouver  qu'il  remonte  jusqu'à  Moïse.  La 
monarchie  n'avait  encore  eu  que  trois  rois,  Sattl,  David  et  Salomoa; 
aucune  grande  révolution  n'avait  été  accomplie  ni  tentée;  wû 
prince  étranger  n'avait  envahi  le  territoire  pour  en  chasser  les  buiû- 
tants,  ou  pour  les  emmener  chargés  de  chaînes  dans  un  pays  lointain. 
Les  traditions  nationales  et  religieuses  ne  pouvîdent  donc  être  inter- 
rompues; il  devenait  impossible  au  plus  habile  imposteur  de  faine 
adopter  comme  authentique,  à  tout  un  peuple,  un  livre  qui  devait 
être  à  la  fois  son  code  religieux  et  son  code  civil,  qui  lui  imposait, 
au  nom  et  de  la  part  de  Dieu,  ses  lois  et  ses  croyances,  et  qoi 
racontait  non-seulement  les  faits  principaux  de  son  histoire  passée, 
mais  encore  des  événements  récents.  N'aurait-il  pas  fallu,  pour  as- 
surer le  succès  d'une  fraude  si  grossière,  que  tout  un  peu{^  s'en- 
tendit avec  l'imposteur  et  acceptât  librement  ses  mensonges?  Cette 
hypothèse  est  absurde. 

Ce  n'est  donc  pas  s^ms  motifs  graves  que  nous  rejetoos  les  varaes 
découvertes  des  rationafietes  allemands  et  que  nous  bous  défions  de 
Tadmiration  qu'elles  commencent  à  exdter  parmi  nous.  Ce  liberti- 
nage d'esprit  dont  nous  venons  de  montrer  les  excès,  n'est  qa'tiae 
conséquence  directe  et  nécessaire  du  principe  siême  de  la  réforma- 
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tion  luthérienne.  En  proclamant  Findépendance  absolue  de  la  raison 
individuelle,  et  la  légitimité  d'un  examen  libre  et  sans  contrôle, 
Luther  brisait  le  frein  salutaire  qui  réprime  les  écarts  d'une  imagi- 
nation capricieuse  et  ouvrait  une  vaste  carrière  à  toutes  les  fantai- 
sies de  l'orgueil  humain.  Le  catholicisme,  en  maintenant  énergique- 
ment  le  principe  d'autorité  qui  fait  sa  force,  nous  a  sauvés  de  ces 
égarements.  En  résumé,  cette  liberté  de  parler  et  d'écrire  dont 
s'enorgueillissent  l' Adgletérfé  eti' Allemagne  pit)tësttintes,  dégénère 
trop  souvent  en  licence  et  ne  me  paraît  digne  ni  de  notre  admiration 
nf  de  notre  envie.  Pour  ma  part,  je  préfère  de  beaucoup  cette  rete- 
nue que  la  religion  catholique  inspire  aux  auteurs;  et  je  crois  volon- 
tiers que  le  respect  de  toute  autorité  qui  est  une  des  gi*andes  lois  de 
l'Eglise,  loin  d'ôter  à  la  pensée  sa  force  et  sa  grandeur,  lui  commu- 
niqvfe  plusi  dé  ùoUle^sè  et  cirél6Vati6&.' 

P.  Gruige, 

Snpérlear  de  fEoole  des  hautes  études  eodésinstiques. 
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DEUXIÈME  PARTIE* 


I. — DBS  INPLUBNCBS    LITTÈRAIRB8    BT    SOCIALES    SUR   LB  SOICIRB 
A  NOTRB  tPOQUB. 


Nous  avons  exposé,  dans  la  première  partie  de  cette  étude,  les 
formes  diverses  que  le  suicide  a  revêtues  aux  principales  époques 
de  l'histoire.  Nous  avons  amené  notre  analyse  jusqu'au  seuil  du 
dix-neuvième  siècle.  Ici  commence  une  nouvelle  phase,  une  nouvelle 
école  du  suicide. 

La  maladie  de  Werther,  qu'on  a  si  souvent  appelée  le  mal  du 
siècle,  est  une  maladie  complexe.  Il  s'y  rencontre  un  peu  de  tonsks 
éléments  humains,  et  chaque  faculté  de  l'àme  y  apporte  son  tribut: 
c'est  l'imagination  stérilement  active  et  se  tourmentant  dans  le 
vide  ;  c'est  la  volonté  avec  ses  misères,  ses  défaillances,  ses  troubles; 
c'est  la  sensibilité  aux  prises  avec  d'irréalisables  désirs.  C'est  tou- 
jours et  surtout  une  sorte  de  mélancolie  amoureuse  d'elle-même. 
Cette  tristesse,  d'un  genre  tout  particulier,  est  née  du  christianisme 
sans  doute,  mais  d'im  christianisme  altéré  par  des  sentiments  tout 

*  Yoir  la  livraison  précédente,  15  mire  (t.  XXIV,  p.  518}. 
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modernes.  Au  fond  du  caractère  de  Werther  et  des  innombrables 
personnages  qu'il  a  inspirés,  vous  rencontrerez  la  double  influence 
d'un  mysticisme  chimérique  qui  se  détourne  de  l'action,  et  d'un 
scepticisme  vaniteux,  qui  aime  à  se  replier  sur  lui-même  dans  une 
sorte  d'idolâtrie.  S'il  y  a  là  une  contradiction,  elle  n'est  pas  à  notre 
charge.  Nous  ne  faisons  qu'observer. 

Je  voudrais  définir  avec  quelque  soin  ce  sentiment  nouveau  de  la 
mélancolie  rêveuse  et  passionnée,  jouissant  de  sa  douleur  même, 
savourant  ses  blessures,  chérissant  et  caressant  sa  souffrance  secrète. 
Nous  ne  rencontrons  rien  de  pareil  dans  l'antiquité,  rien  d'analogue 
dans  la  littérature  du  XVII*  siècle. 

L'esprit  antique  avait  sa  tristesse,  mais  c'était,  si  on  peut  le  dire, 
une  tristesse  épicurienne,  née  de  la  satiété,  et  regrettant  que  la 
jouissance,  toujours  renouvelée,  ne  durât  pas  une  éternité.  A  part 
quelques  notes  mystérieuses  échappées  à  l'âme  de  Virgile,  les  Ro- 
mains, comme  les  Grecs,  épris  des  biens  de  la  terre,  ne  se  plaignaient 
guère  que  de  la  brièveté  de  la  vie  et  du  rapide  passage  de  la  pros- 
périté. Saisissons  l'heure  présente;  nous  ne  savons  pas  ce  que 
l'heure  prochaine  nous  apportera  de  troiible  et  d'ennui;  jouissons  : 
la  mort  peut  venir,  qui  flétrira  ces  couronnes  de  fleurs  sur  nos  têtes. 
Ainsi  chantait  Anacréon  ;  ainsi  chantait  Horace. 

Le  christianisme  apprit  au  monde  une  mélancolie  plus  digne, 
plus  élevée,  plus  féconde  en  grandes  pensées  :  c'est  celle  qui  s'ins- 
pire dans  le  sentiment  profond  du  néant  de  la  vie  en  face  de  l'éter- 
nité, du  néant  de  l'homme  en  face  de  Dieu.  L'idée  de  l'infini,  une 
fois  éveillée  dans  l'âme  humaine,  ûe  lui  laissera  plus  de  repos  ni  de 
paix.  Une  mquiétude  étrange  poursuivra  l'homme  jusque  dans  ses 
joies,  et  tout  le  bonheur  de  cette  terre  ne  suflira  pas  à  remplir  la 
capacité  de  ses  désirs,  s'il  a  une  seule  fois  goûté  cette  ivresse  sa- 
crée. Il  y  a  donc,  dans  le  christianisme  profondément  senti,  le  germe 
d'une  immortelle  tristesse,  et  toute  la  littérature,  toute  la  philoso- 
phie chrétienne  en  a  ressenti  l'influence.  Cette  tristesse,  elle  respire 
déjà  dans  les  psaumes  des  Hébreux,  dans  le  livre  de  Job  surtout. 
Elle  marque  d'une  ineffaçable  empreinte  chaque  page  des  Pères  de 
FEglise.  Elle  anime  la  littérature  du  XVII©  siècle,  la  plus  haute  élo- 
quence comme  la  plus  haute  poésie.  C'est  elle  qui  dictait-à  Corneille 
ces  stances  où  Polyeucte,  au  seuil  de  l'éternité,  jette  i'anathème  du 
martyr  aux  voluptés  du  monde.  Elle  inspirait  Pascal  écrivant  ces 
incomparables  Pensées  qui  renferment  l'infini  dans  une  phrase.  Elle 
empreint  la  grande  parole  de  Bossuet  d'une  poésie  presque  lyrique. 
Hais  remarquons-le  bien  :  au  fond  de  la  mélancolie  chrétienne,  il 
y  a  des  idées  religieuses,  positives  et  précises,  qui  soutiennent 
l'âme  et  qui  la  dirigent  :  cette  mélancolie  a  un  objet  défini,  des  limi- 
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tes  fixées.  L'âme  que  ce  seutimeDt  possède  sait  à  quoi  se  prendre 
dans  la  vie;  elle  ne  s'abandonne  pas  à  de  stériles  rêveries;  elle  s'as- 
sujettit à  des  pratiques  réglées,  qui  sont  à  la  fois  une  discipline  e4 
un  appui  ;  elle  économise  le  temps  de  son  épreuve  au  profit  de  son 
éternité.  Elle  ne  s'abîme  pas  en  Dieu,  même  dans  la  prière;  elle  se 
contient  avec  force  ;  elle  ne  s'aventure  pas  dans  les  voies  détour- 
nées et  périlleuses;  et  si  l'âme  inquiète  et  subtile  de  Fénelon  cède 
un  instant  au  charme  des  rêveries  mystiques,  la  voix  de  l'Eglise  le 
rappelle  aussitôt  aux  vérités  simples  et  à  la  pratique.  Le  sentiment 
religieux  a  donc  un  caractère  positif;  il  se  règle  sur  un  dogme  dé- 
fmi  ;  il  ne  rêve  pas,  il  agit. 

La  mélancolie  moderne  a ,  elle  aussi ,  pour  origine ,  le  senti- 
ment douloureux  de  ce  qu'il  y  a  d'incomplet  dans  la  destinée  de 
l'homme;  mais  tandis  que  l'esprit  chrétien  s'appuie  sur  cette  consi- 
dération pour  s'élancer  de  la  sphère  du  temps  dans  la  sphère  de  la 
foi,  l'imagination  moderne,  corrompant,  si  je  puis  dire,  le  sentiment 
'  de  l'iufmi  par  im  sentiment  de  doute  inquiet,  se  complaît  et  s'arrête 
dans  la  méditation  de  ce  contraste  douloureux  qui  existe  entre  led 
vœux  de  l'homme  et  la  réalité,  entre  ses  désirs  immenses  et  sa  de»* 
tinée  si  étroitement  mesurée  par  l'imperfection  de  ses  facultés.  Il  y- 
a  là  un  vague  terrible,  un  je  ne  sais  quoi  d'indécis  et  d'indéterminé 
qui  offre  un  singulier  et  périlleux  attrait.  L'imagination  s'y  perd  avec 
délices  ;  la  volonté  s'y  anéantit.  L'existence  n'est  plus  qu'un  songe 
agité.  Sous  l'empire  de  cette  tristesse  rêveuse,  l'âme  souffre  et  jouit 
à  la  fois.  Elle  souffre  de  ce  vide  immense  que  la  sensibilité  lui  fait 
trouver  dans  la  vie,  de  ces  déceptions  de  l'intelligenoe  et  du  caeai 
qui  avaient  rêvé  une  science  ou  un  amour  impossible  ;  de  ce  tour- 
ment ineffable  que  produit  en  nous  la  pensée  de  l'infini,  quand  novs^ 
n'arrêtons  pas  cette  pensée  sous  la  forme  précise  d'une  croyance^ 
d'une  espérance  ou  d'une  prière  ;  mais  elle  jouit  en  même  temps  de 
ses  rêves,  même  ébauchés,  de  ses  facultés,  quoique  incomplètes,  dt 
sa  souffrance  même,  qui  est  un  prétexte  pour  s'occuper  de  soi  et  » 
concentrer  dans  une  contemplation  perpétuelle  qui  ressemble' à  una 
adoration.  Il  y  a  quelque  douceur  à  souffrir  ainsi  ;  mais^ne  Toublionfr 
pas,  cette  complaisance  idolàtrique  de  l'âme  pour  elle-même  l'énenit 
insensiblement;  elle  la  rend  incapable  d'agir,  elle  détend  le  ressort 
de  la  volonté,  et  si  c'est  là  une  disposition  romanesque,,  avouons  aa 
moins  que  ce  n'est  pas  un  état  moral  et  sain*  L'incapacité  d'agic 
amène  bientôt  l'impuissance  de  vivre.  L'âme,,  éternellement  appli- 
quée à. s'analyser,,  devient  irritable  à  l'excès,  impatiente  des  obsta? 
eles;  elle  se  fatigue  de  la  vie^.  c'est-à-dire  de  Veffort  ;  elle  se  laissa 
peu  à  peu  gagner  par  la  curiosité  de  la  mort.  En  dehors  de  la  foi^  il 
n'y  a  plus  pour  l'âme,  ^rès  la  vie,  qu'un  inunense  inconnu  ;  cel 
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avenir  mystérieux  sollicite  la  pensée  comme  une  indéchiffrable 
énigme  :  au  terme  de  ces  vagues  tristesses,  sans  remède  parce 
qu'elles  sont  sans  cause,  apparaît  l'idée  du  suicide,  comme  l'unique 
moyen  d'échapper,  à  la  fatigue  de  vivre  et  de  connaître  le  mot  de 
la  destinée. 

Tel  est  ce  sentiment  de  la  mélancolie  qui  va  produire,  à  la  fin  du 
XVIIle  siècle,  l'école  littéraire  du  suicide.  Cette  école  qui  régna  long- 
temps et  qui  prolonge  encore  parmi  nous  son  influence  affaiblie,  on 
la  connaît  assez  :  Werther,  Jacopo  Ortis,  Manfred,  René,  Ober- 
mann,  Adolphe,  Raphaël,  Jacques,  voilà  la  triste  famille  de  ces  hé-  » 
ros  dont  Hamlet  est  l'aïeul.  C'est  à  Shakspeare,  en  effet,  que  remonte 
la  paternité  véritable  de  cette  race  maladive.  Mais  la  pensée  de 
Shakspeare  ne  devint  féconde  qu'à  la  fin  du  dernier  siècle.  On  ne 
comprit  le  délire  d' Hamlet  qu'après  avoir  senti  les  souffrances  de 
Werther.  A  tort  ou  à  raison,  c'est  Gœthe  qui  portera  dans  l'histoire 
la  responsabilité  de  ce  type  romanesque  de  la  passion  et  de  la 
mélancolie.  C'est  lui  qui  a  donné  un  nom  à  cette  maladie  de  l'esprit 
moderne. 

Le  prodigieux  succès  de  Werther,  qui  fut  beaucoup  plus  qu'un 
succès  littéraire,  prouve  incontestablement  que  Gœthe  avait  exprimé 
autre  chose  que  des  émotions  de  fantaisie  ou  des  sentiments  indivi- 
duels. C'était  une  douleur  vraie  qui  parlait  dans  ce  livre,  et  la  gé- 
nération à  laquelle  il  s'adressait  l'accueillit  avec  enthousiasme,  en 
y  reconnaissant  une  partie  de  son  âme,  quelques-unes  de  ses  pas- 
sions, de  ses  rêveries  et  de  ses  tristesses.  Quand  Werther  parut,  seize 
années  environ  avant  la  Révolution  française,  il  y  avait  partout 
comme  une  sorte  de  langueur  maladive  et  d'attente  passionnée.  On 
pressentait  que  quelque  chose  allait  mourir,  que  quelque  chose 
allait  naître;  l'esprit  était  à  la  fois  éveillé  et  inactif.  On  était  en  sus- 
pens devant  l'avenir  qui  se  préparait,  mais  on  n'agissait  pas,  parce 
qu'on  ne  voyait  nulle  part  un  but  où  dût  tendre  utilement  l'action. 
Cette  oisiveté  fébrile  se  tournait  aisément  en  rê\  eries  délirantes,  en 
amours  chimériques,  aliments  d'une  imagination  ardente  et  désœu- 
vrée. Ne  sachant  où  se  prendre,  on  se  prenait  à  des  passions  facti- 
ces qu'on  aimait  à  se  forger  à  soi-même,  pour  donner  un  but  à  sa 
vie.  Mais  le  rêve  ne  soutient  pas  longtemps  l'activité  ;  il  lui  faut  de 
plus  solides  appuis,  et  cette  activité,  un  instant  amusée  avec  des 
chimères,  s'abattait  bientôt  et  ne  laissait  à  l'âme  que  le  sentiment 
amer  du  vide  et  du  néant.  Le  néant  de  l'âme  agitée  par  des  rêves, 
n'est-ce  pas  là  le  caractère  de  cette  génération  à  la  fois  enthousiaste 
et  sceptique,  métaphysique  et  sentimentale,  faible  de  volonté,  vio- 
lente de  passions,  pleine  de  contradictions  et  de  caprices,  dédaignant 
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l'action  et  périssant  par  l'oisiveté,  que  Werther  nous  représente 
dans  un  relief  si  saisissant? 

Mais  pourquoi  essayer  de  rendre  compte  de  cette  situation  morale  ? 
Personne  ne  Ta  mieux  décrite  que  Gœthe  lui-même,  dans  cette  page 
de  ses  Mémoires  dont  nous  empruntons  la  traduction  à  la  plume 
pittoresque  de  M.  Philarète  Chasles.  Nulle  part,  le  mal  de  la 
vie  n'a  été  plus  finement  analysé.  Gœtbe,  c'est  Werther,  jusque 
dans  ses  souffrances,  jusque  dans  la  tentation  du  suicide.  Mais 
Werther,  c'est  plus  qu'un  homme,  c'est  toute  une  génération  :  «  Au 
milieu  d'études  stériles,  privé  de  mobile  et  d'excitation,  je  traînais 
une  vie  languissante.  11  me  semblait  que  le  but  de  ma  vie  n*ét2dt 
pas  atteint  ;  et  mon  orgueil  se  révoltait  contre  une  destmée  sans  rap- 
port avec  mes  désirs,  contre  une  existence  sans  but  et  sans  honneur. 
La  connaissance  intime  et  le  goût  de  la  littérature  anglaise  que  je 
n'avais  point  cessé  d'approfondir  augmentaient  encore  l'intensité  de 
mes  tristes  méditations.  Dans  la  plus  heureuse  situation  imaginable, 
il  arrive  que  le  défaut  d'activité,  joint  à  un  vif  désir  d'action,  nous 
précipite  vers  le  besoin  de  la  mort,  nous  donne  soif  du  néant.  Nous 
demandons  alors  à  l'existence  beaucoup  plus  qu'elle  ne  peut  nous 
donner;  et  ces  impôts  exorbitants  que  nous  prélevons ' sur  elle  ne 
pouvant  être  ni  durables  ni  suffisants  à  l'immense  avidité  de  nos 
sensations,  nous  cherchons  à  nous  débarrasser,  insensés  que  nous 
sommes,  d'une  vie  qui  ne  correspond  plus  avec  la  hauteur  et  l'exi- 
gence capricieuse  de  nos  pensées.  Je  sais  ce  que  m'ont  coûté  de 
souffrances  toutes  ces  spéculations,  je  sais  aussi  quels  efforts  j'sd  dû 
faire  pour  me  délivrer  de  leur  obsession  constante  ;  la  vogue  qu'a 
obtenue  Werther  m'a  prouvé  que  ces  mêmes  idées,  toutes  maladives 
qu'elles  fussent,  ne  m'étaient  point  particulières;  je  ne  cacherai 
donc  ni  les  douleurs  que  je  partageais  avec  les  hommes  de  mon 
siècle,  ni  ces  méditations  sur  le  suicide,  méditations  qui  ont  absorbé 
ime  grande  partie  de  ma  jeunesse. — Tout,  je  l'avoue,  me  semblait 
monotone  dans  la  vie.  £n  proie  au  dégoût,  insensible  à  l'amour,  je 
n'entendais  plus  cette  voix  douce  de  la  nature  qui,  à  des  intervalles 
réglés,  nous  appelle  à  jouir  de  ses  métamorphoses  merveilleuses.  Je 
ne  puis  mieux  comparer  cette  situation  qu'à  la  surdité  du  malheu- 
reux dont  l'ouïe  blessée  ne  perçoit  plus  aucun  son.  Lessing  se  cour- 
rouçait contre  l'éternelle  verdure  du  printemps;  il  eût  voulu  que  les 
feuillages,  au  lieu  de  cette  verdure  toujours  la  même,  se  fussent, 
pour  changer,  teints  de  pourpre  ou  d'azxu-.  J'ai  connu  un  Anglais  qui 
se  pendit  pour  échapper  à  l'ennui  de  s'habiller  tous  les  jours,  et  un 
honnête  jardinier  qui,  appuyé  sur  sa  bêche,  s'écriait  du  ton  de  la 
désolation  la  plus  sincère  :  «  Verrai-je  toujours  ces  nuages  maudits 
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aller  d'un  bout  du  ciel  à  l'autre?  »  — Souvent  la  puissance  de  cette 
maladie  morale  se  proportionne  aux  qualités  et  aux  vertus  du  mal- 
heureux qui  en  est  victime.  La  faveur  des  grands,  le  caprice  des 
amitiés  et  des  amours,  tous  les  accidents  de  la  destinée  humaine , 
blessent  une  âme  irritable  et  fébrile  :  faibles  dans  nos  combats  contre 
nos  vices,  nous  sommes  harassés  de  cette  lutte  interminable.  Nous 
retombons  sans  cesse  dans  les  mêmes  erreurs;  souvent  elles  tiennent 
à  nos  vertus  mêmes,  et  dans  l'impuissance  où  nous  sommes  de  sé- 
parer les  unes  des  autres,  désespérés  de  notre  débilité  incurable , 
nous  nous  déterminons  à  triompher  d'elles  par  un  coup  de  poi- 
gnard. — Telles  étaient  les  pensées  dont  l'influence  dangereuse  do- 
minait mon  imagination  assombrie.  J'avais  longtemps  médité  sur  les 
moyens  divers  dont  l'homme  peut  se  servir  pour  se  délivrer  de 
l'existence.  La  mort  d'Othon  surtout  excitait  mon  admiration; 
vaincu,  mais  encore  maître  d'une  partie  du  monde,  il  pense  avec 
douleur  aux  victimes  dont  son  ambition  jonchera  bientôt  le  champ 
de  bataille  ;  il  se  résout  à  ne  pas  commetti*e  ce  crime,  à  sortir  de  la 
vie,  à  renoncer  à  l'empire  et  à  la  lumière  du  jour.  Ses  amis,  convo- 
qués à  un  grand  festin,  sont  loin  de  pénétrer  ce  dessein  de  leur  em- 
pereur et  de  leur  héros.  Le  lendemain  matin,  on  le  trouve  dans  son 
lit,  calme,  un  poignard  dans  le  sein.  De  tous  les  suicides,  c'est  peut- 
être  celui  qui  prouve  chez  son  auteur  le  plus  de  force  d'âme  et  de 
liberté  d'esprit.  —  Je  possédais  une  assez  belle  collection  d'armes 
antiques,  entre  autres  un  poignard  de  forme  élégante,  richement 
monté,  et  dont  la  pointe  aiguë  eût  accompli,  en  peu  d'instants,  sous 
une  main  assurée,  ce  que  Shakspeare  nomme  la  grande  action  ro- 
maine. Plus  d'une  fois,  je  l'appuyai  sur  mon  sein  ;  la  force  me  man- 
qua ;  je  ne  tardai  pas  à  reconnaître  que  cette  soif  de  la  mort  n'était 
chez  moi  que  la  fantaisie  d'un  désœuvrement  lugubre.  Je  me  pris  à 
rire  de  moi-même  et  je  fus  guéri.  Cependant  les  mêmes  sentiments 
d'ennui  qui  m* avaient  obsédé  me  tourmentaient  encore.  Il  me  fal- 
lait une  œuvre  poétique  dans  laquelle  je  pusse  consigner  pour  mon 
repos  ces  tristes  pensées;  c'était  le  seul  moyen  de  leur  donner  l'essor 
et  de  m'en  délivrer  en  les  exprimant.  Dans  ce  moment  le  bruit  de 
la  mort  du  jeune  Jérusalem  se  répandit;  le  plan  de  Werther  fut  aus- 
sitôt tracé;  l'ouvrage,  conçu  d'un  seul  jet,  fut  écrit  de  même;  et  les 
fantômes,  qui  venaient  d'obséder  ma  jeunesse,  prirent  une  réalité 
qui  acheva  ma  guérison.  n 

On  sait  comme  les  souffrances  du  jeune  Werther  passionnèrent 
l'Allemagne  et  plus  tard  la  France.  On  sait  aussi  que  Gœthe  lui- 
même,  qui  avait  jeté  dans  le  monde  ce  grand  gémissement,  fut 
effrayé  quand  tous  les  échos  le  lui  renvoyèrent  si  profond  et  si  pro- 
longé. Les  vrais  poètes  sont  ainsi  les  interprètes  de  l'âme  universelle, 
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dans  ses  aspirations  et  ses  souffrances,  à  un  moment  déterminé  de 
l'histoire  ;  ils  ne  sont  grands  qu'à  la  condition  de  traduire  des  émo- 
tions générales;  ils  subissent  donc  incontestablement  l'influence  des 
idées  ou  des  sentiments  de  leur  époque  ou  de  leur  pays,  et  c'est 
parce  qu'ils  ont  donné  une  expression  à  ces  idées  qui  ne  pouvsdeat 
se  définir,  à  ces  sentiments  qui  s'ignoraient  encore,  c'est  parce  qu'ils 
ont  su  faire  parler  le  cœur  de  l'humanité,  qui,  avant  eux,  n'avait  ni 
parole,  ni  voix,  que  l'humanité  les  consacre  comme  ses  poètes  privi- 
légiés. Mais  cette  influence  de  leur  siècle,  qu'ils  ressentent  si  profon- 
dément, ils  la  renvoient  au  siècle,  multipliée  à  l'infini.  Ds  agissent  à 
leur  tour,  et  avec  une  incroyable  puissance,  sur  la  génération  qui 
avait  agi  sur  eux.  Goethe  avait  puisé  l'inspiration  de  Werther  dans 
le  sentiment  profond  des  souffrances  de  son  temps;  il  avait  eu  pour 
collaborateur,  dans  cette  œuvre  unique,  l'esprit  rêveur  de  toute  une 
époque.  Mais,  à  son  tour,  il  inspira  son  époque  et  lui  donna  ce  goût 
de  mélancolie,  cette  curiosité  de  la  mort,  cette  suscepUbilité  souf- 
frante, cette  passion  pour  l'analyse,  dont  il  avfdt  formé  le  caractère 
de  son  héros.  Il  répandit  au  loin  la  contagion  du  désespoir  poétique 
et  du  suicide  littéraire.  Son  œuvre  fut  donc  à  la  fois,  comme  pres- 
que tous  les  ouvrages  illustres,  une  cause  et  un  effet.  Le  roman  étût 
né  d'une  douleur  vraie  et  d'une  émotion  générale;  cette  douleur,  il 
en  propagea  le  goût,  j'allais  dire  le  culte;  cette  émotion,  qui  avait 
été  une  souffrance,  il  en  fit  une  mode,  et  le  suicide,  pendant  plus  de 
quarante  années,  porta  l'uniforme  de  Werther. 

Gœthe  n'avait  eu  qu'une  tentative  vague  de  suicide,  et  il  s'était 
décidé  à  faire  mourir  Werther  à  sa  place.  Un  quart  de  siècle  sqprès, 
Chateaubriand,  obsédé  du  même  dégoût  de  la  vie ,  poussait  les 
choses  beaucoup  plus  loin  que  Gœtbe;  le  hasard  seul  le  sauva.  Qui 
n'a  frémi  en  lisant  cette  page  des  Mémoires  d* Outre-Tombe?  «iMe 
voici,  nous  dit-il,  arrivé  à  un  moment  où  j'ai  besoin  de  quelque 
force  pour  confesser  ma  faiblesse.  L'homme  qui  attente  à  ses  jour 
montre  moins  la  vigueur  de  son  âme  que  la  défaillance  de  sa  nature. 
Je  possédais  un  fusil  de  chasse,  dont  la  détente  usée  partait  souv^U 
au  repos.  Je  chargeai  ce  fusil  de  trois  balles,  et  je  me  rendis  dans  un 
endroit  écarté  du  Grand-Mail.  J'armai  ce  fusil,  j'introduisis  le  bout 
du  canon  dans  ma  bouche,  je  frappai  la  crosse  contre  terre;  je 
réitérai  plusieurs  fois  l'épreuve,  le  coup  ne  partit  pas  :  Tapparition 
d'un  garde  suspendit  ma  résolution.  Fataliste  sans  le  vouloir  et  sans 
le  savoir,  je  supposai  que  mon  heure  n'était  pas  arrivée,  et  je  refliîs 
à  un  autre  jour  l'exécution  de  mon  projet.  Si  je  m'étais  tué,  tout  ce 
que  j'ai  été  s'ensevelissait  avec  moi  ;  on  ne  saurait  rien  de  l'histoire 
qui  m'aurait  conduit  à  ma  catastrophe  ;  j'aurais  grossi  la  foule  dfô 
infortunés  sans  nom  :  je  ne  me  serais  pas  fait  suivre  à  la  trace  de  mes 
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chagrins,  comme  un  blessé  à  la  trace  de  son  sang.  »  Il  ne  se  guérit 
pas,  comme  Gœthe,  même  en  écrivant  le  poème  mélancolique  de 
René,  et  toute  sa  vie,  selon  son  énergique  expression,  ne  fut  qu'un  long 
bâillement  d'ennui.  Au  fond  de  ces  dégoûts  superbes,  quelle  part  faut- 
îl  faire  à  la  vanité  blessée  !  Que  de  petitesses  dans  ces  désespoii-s  qui 
jettent  le  défi  à  la  vie  et  au  monde  !  Que  de  Renés  on  aurait  sauvés 
en  les  nommant  ministres  à  perpétuité  ! 

Le  mal  du  siècle  existait  pourtant,  et  il  y  aurait  mauvaise  grâce  à 
le  nier  obstinément.  Cette  vague  inquiétude,  cet  ennui  du  monde; 
cette  lassitude  de  la  vie,  cet  élan,  souvent  trompé,  mais  indomp- 
table vers  les  choses  invisibles,  la  passion  du  romanesque  incapable 
de  se  plier  aux  petits  devoirs  que  chaque  jour  et  chaque  heure 
amène,  l'appétit  de  l'âme  qui  veut,  comme  dit  Gœthe,  boire  la  vie  à 
la  coupe  écumante  de  l'infini,  ce  sont  bien  là  les  traits  du  lyrisme 
moderne,  et  ce  lyrisme  n'aurait  eu  ni  tant  de  grandeur  ni  tant 
d'éclat,  s'il  ne  s'était  inspiré  dans  des  sentiments  sincères.  A  l'émo- 
tion panthéistique  de  Werther,  substituez  une  religiosité  vague, 
vous  aurez  les  Méditations  et  les  Harmomes.  C'est  le  même  genre 
de  sublime  enivrant,  mélodieux  et  triste.  Au  fond,  vous  trouverez  tou- 
jours le  goût  de  la  mort.  Si  Raphaël  n'est  pas  une  fiction,  s'il  a 
existé,  il  a  subi,  lui  aussi,  comme  Gœthe  et  Chateaubriand,  la  ten- 
tation du  suicide.  «Oh  !  mourons!  disait-elle;  mourons  et  étouffons 
»  cet  avenir  douteux  ou  sinistre  dans  ce  dernier  soupir,  qui  n'aura 
»  du  moins  sur  nos  lèvres  que  la  saveur  sans  mélange  de  la  com- 
»  plète  félicité  !»  —  «  Mon  âme  me  disait  au  m^me  moment,  et  avec  la 
même  force,  ce  que  sa  bouche  me  disait  à  l'oreille,  ce  que  son  visage 
me  disait  aux  yeux,  ce  que  la  nature  solennelle,  muette,  funèbre 
dans  la  splendeur  de  son  heure  suprême,  me  disait  à  tous  les  sens. 
En  sorte  que  les  deux  voix  que  j'entendais,  l'une  au  dehors,  l'autre 
au  dedans,  me  disaient  les  mêmes  paroles,  comme  si  l'un  de  ces 
langages  n'eût  été  que  l'écho  ou  la  traduction  de  l'autre.  J'oubliai 
l'univers,  et  je  lui  répondis:  «Mourons!...»  J'enlaçai  huit  fois 
autour  de  son  corps  et  du  mien,  étroitement  unis  comme  dans  un 
linceul,  les  cordes  du  filet  des  pêcheurs  qui  se  trouvèrent  sous  ma 
main  dans  le  bateau.  Je  la  soulevai  dans  mes  bras  que  j'avais  con- 
servés libres,  pour  la  précipiter  avec  moi  dans  les  flots.  Au  moment 
même  où  l'élan  que  j'avais  pris  allait  nous  engloutir  à  jamais  en- 
semble, je  sentis  sa  tête  pâle  se  renverser,  comme  le  poids  d'une 
(ihose  morte,  sur  mon  épaule,  et  son  corps  s'affaisser  sur  ses  ge- 
noux. L'excès  des  émotions,  le  bonheur  de  mourir  ensemble,  avaient 
devancé  la  mort  même.  Elle  s'était  évanouie  dans  mes  bras.  » 

Descendons  encore  le  cours  du  siècle,  et  nous  rencontrerone  dans 
la  jeunesse  rêveuse  de  madame  George  Sand,  sous  finflusace  de 
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.  lectures  romanesques,  la  même  fascination,  la  fascination  de  la 
mort  :  «  Gela  prenait,  dit-elle,  la  forme  d'une  idée  fixe.  C'était  sur- 
tout l'eau  qui  m'attirait  comme  par  un  charme  mystérieux.  Je  ne 
me  promenais  plus  qu'au  bord  de  la  rivière,  et  ne  songeant  plus  à 
chercher  les  sites  agréables,  je  la  suivais  machinalement  jusqu'à  ce 
que  j'eusse  trouvé  im  endroit  profond.  Alors,  arrêtée  sur  le  bord  et 
comme  enchaînée  par  un  aimant,  je  sentais  dans  ma  tête  comme 
une  gaieté  fébrile,  en  me  disant  :  Comme  c'est  aisé,  je  n'aurais  qu'un 
pas  à  faire  !  D'abord  cette  manie  eut  un  charme  étrange  et  je  ne  la 
combattis  pas,  me  croyant  bien  sûre  de  moi-même;  mais  elle  prit 
une  intensité  qui  m'effraya.  Je  ne  pouvais  plus  m'arracher  de  la 
rivière  aussitôt  que  j'en  formais  le  dessein,  et  je  commençais  à  me 
dire  oui  on  non  !  assez  souvent  et  assez  longtemps,  pour  risquer  d'être 
lancée  par  le  oui  au  fond  de  cette  eau  transparente  qui  me  magné- 
tisait. »  Un  jour  même,  il  parait  que  le  oui  fatal  gronda  dans  ses 
oreilles,  le  vertige  de  la  mort  s'empara  d'elle,  son  cœur  battit,  sa 
vue  se  troubla,  elle  poussa  brusquement  son  cheval  à  l'endroit  le 
plus  profond  de  la  rivière.  Sans  le  précepteur  Deschartres,  elle 
était  morte. 

11  nous  a  paru  curieux  de  rapprocher  les  aveux  de  ces  grands 
poètes,  qui  tous  se  sont  si  fortement  emparés  de  l'imagination  mo- 
derne. Saisis  de  l'ennui  de  la  vie,  Goethe,  Chateaubriand,  Lamartine, 
George  Sand,  ont  traversé  cette  tentation  du  suicide.  Ils  nous  re- 
présentent, dans  le  vif  de  la  réalité,  ce  inal  du  siècle^  que  l'un  d'eux 
a  si  bien  défini  en  disant  .que  c'est  une  maladie  sans  doute,  mais 
une  maladie  dont  le  sentiment  même  est  un  attrait  au  lieu  d'être 
une  douleur,  et  où  la  mort  ressemble  à  un  voluptueux  évanouisse- 
ment dans  l'infini.  Ils  ont  vécu,  ils  ont  souffert  comme  les  héros  de 
leurs  romans  ou  de  leurs  poèmes.  Us  ont  été,  ils  sont  Werther,  ils 
sont  René,  Raphaël,  Jacques.  Ils  ont  créé  toute  une  tradition  de 
suicide,  dont  nous  avons  vu  un  dernier  et  sinistre  exemple  dans  la 
mort  de  ce  pauvre  Gérard  de  Nerval,  qui  a  ému  si  vivement  la 
capitale,  il  y  a  un  an,  et  qui  restera  comme  im  des  plus  douloureux 
souvenirs  de  la  littérature  contemporaine.  La  misère  ne  suffit 
pas  à  expliquer  ce  triste  dénoûment  d'une  existence  à  laquelle  n'a- 
vaient manqué  ni  la  sympathie  publique,  ni  l'amitié.  Dans  cette  in- 
telligence mélangée,  il  y  avait  eu  toujours  une  lutte  entre  un  bon 
sens  tout  français,  presque  voltairien,  et  une  imagination  livrée  aux 
fantaisies.  Le  rêve  avait  fini  par  tuer  le  bon  sens,  et,  avec  le  bon 
sens,  la  vie.  La  maladie  de  Werther  compta  une  victime  de  plus, 
et,  sans  contredit,  une  des  plus  aimées,  une  des  plus  dignes  de 
l'être. 

Faut-il  nous  étonner  si  de  l'imagination  assombrie  de  ces  poètes 


Digitized  by  VjOOQ IC 


DU    SUICIDE   DANS   SES   RAPPORTS   AVEC   LA   CIVIUSATION.        669 

il  est  sorti  une  littérature  romanesque,  raisonneuse  et  enthousiaste, 
inspirant  en  même  temps  le  mépris  de  l'activité  humaine  et  la  cu- 
riosité de  l'invisible,  énervant  la  volonté  pour  le  devoir  et  ne  l'exci- 
tant  que  pour  la  passion,  aimant  à  promener  sans  cesse  Timagination 
de  la  fatigue  de  la  vie  à  l'inconnu  de  la  mort;  substituant  enfin  à 
l'austère  tristesse  du  christianisme,  qui,  loin  d'exclure  l'action,  la 
multiplie  par  la  charité,  une  sorte  de  mélancolie  inquiète  qui  aime 
à  se  concentrer  dans  l'agitation  solitaire  de  ses  rêves.  Telle  est  cette 
littérature,  véritable  littérature  du  suicide,  et  dont  l'influence  a  été 
si  grande  sur  la  génération  qui  nous  a  immédiatement  précédés  dans 
la  vie. 

Cette  époque,  il  faut  le  dire,  est  déjà  éloignée  de  nous,  moins  par 
la  distance  des  années  que  par  la  différence  des  mœurs,  et,  bien  que 
l'on  rencontre  encore  des  descendants  éplorés  de  Werther,  il  faut 
avouer  que  leur  nombre  se  restreint  chaque  jour  et  que  les  derniers 
survivants  de  cette  race  bientôt  éteinte  ressemblent  fort  à  des  ana- 
chronismes.  Qu'on  n'aille  pas  croire  pour  cela  que  le  suicide  diminue 
parmi  nous  ;  la  statistique  nous  répondrait  qu'il  se  multiplie.  Mais 
il  a  changé  de  caractère;  il  tient  à  des  causes  nouvelles,  qui  n'ont 
plus  rien  de  littéraire.  Marquons  brièvement  quelques-unes  des  in- 
fluences sociales  qui  peuvent  agir  directement  sur  l'extension  du 
suicide  contemporain. 

Je  ne  veux  pas  calomnier  mon  époque.  On  est  de  son  temps 
comme  on  est  de  son  pays,  et  il  y  a  une  sorte  de  patriotisme  qui 
consiste  à  ne  pas  trahir  l'un  plus  qu'on  ne  trahit  l'autre.  Mab  enfin, 
on  ne  me  démentira  pas  si  je  dis  que  tous  les  progrès  ne  nous  sont 
pas  donnés  à  titre  gratuit,  et  qu'il  y  a  dans  l'effort  des  sociétés  mo- 
dernes pour  s'organiser  sur  leurs  bases  renouvelées,  d'inévitables 
causes  de  souffrance.  Ce  sont  là  autant  d'occasions  pour  le  suicide, 
chaque  soufirance  nouvelle  aboutissant  à  la  tentation  de  la  mort  vo- 
lontaire, dans  les  âmes  où  les  croyances  religieuses  sont  affaiblies 
ou  paralysées. 

Dn  des  caractères  les  plus  incontestés  de  notre  temps,  c'est  l'avé- 
nement  de  la  démocratie.  Il  serait  aussi  puéril  de  nier  les  conquêtes 
éclatantes  du  principe  nouveau  que  d'en  contester  les  sérieux  bien- 
fûts.  Qu'on  s'en  réjouisse  ou  non,  il  faut  accepter  la  loi  des  temps 
et  se  résigner  à  voir  la  démocratie  étendre  de  plus  en  plus  sur  les 
institutions  et  les  mœurs  son  impérieux  niveau.  Il  faut  s'habituei* 
aux  conditions  d'une  société  rajeunie,  où  le  mérite  seul  doit  distri- 
buer les  rangs,  où  la  hiérarchie  ne  doit  plus  être  que  l'harmonie 
réglée  des  services  et  du  talent.  Qui  ne  voit  du  premier  coup  d'œil 
que  la  force  de  ce  principe  est  dans  son  invincible  équité?  Mais  qui 
n'en  voit  aussi  les  inévitables  dangers?  Que  de  perturbations  dans 
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la  vie  sociale  !  L'ordre  ancien  périssait  par  l'immobilité.  L'epâre 
nouveau  court  les  risques  d'une  mobilité  excessive.  Le  principe  dé- 
mocratique abaisse  les  barrières  et  fait  appel  à  l'activité  intelligeBte 
des  plus  dignes  et  des  meilleurs.  Mais  c'est  l'élite  que  l'on  appebût 
et  c'est  la  foule  qui  se  présente.  Et  quelle  foule  !  Que  de  vanités  ar- 
dentes! Que  de  médiocrités  enflées!  Que  d'incapacités  ambitieuses 
et  de  nullités  avides  d'emplois,  d'honneurs,  de  fonctions!  Et  dès 
lors,  que  de  déceptions,  de  désespoirs  et  d'imprécations  furieuses 
contre  la  société  I  11  arrive  aussi  que,  dans  ces  rangs  pressés  des 
candidats  à  la  vie  sociale,  plus  d'un  tombe  en  chemin,  à  qui  son 
intelligence  et  son  mérite  semblaient  promettre  un  meilleur  sort.  A 
ces  infortunés  une  de  ces  deux  choses  a  manqué  :  le  caractère  ou  le 
bonheur.  11  en  est  qui  succombent,  dans  cette  grande  mêlée  de  la 
vie,  par  défaut  d'énergie,  de  patience  ou  de  conduite.  Chez  eux,  la 
force  morale  n'a  pas  été  au  niveau  des  désirs  ni  de  l'intelligenee. 
La  volonté  a  été  inégale  à  la  lutte,  elle  s'est  abattue  sous  la  douleur 
ou  sous  l'eflTort.  Ils  sont  retombés  dans  les  rangs  inférieurs  d'eu 
leur  talent  devait  les  faire  sortir.  D'autres,  bien  plus  dignes  de  sym- 
pathie, ont  tout  pour  eux,  le  mérite,  le  zèle,  la  volonté  fière  et 
vaillante  :  une  seule  chose  leur  fait  défont,  ce  je  ne  sais  quoi  qui 
fait  cpie  sur  deux  jeunes  gens  d'une  valeur  égale,  l'un  r^srât  et 
l'autre  échoue,  et  que  j'appellerais  le  hasard  ou  le  sort,  si  je  ae 
croyais  pas  à  la  Providence.  Nous  en  avons  connu,  moins  qaoù  ne 
le  suppose  généralement,  nous  en  avons  connu  pourtant  de  ees 
blessés  de  la  vie,  pour  qui  chaque  ambition,  môme  légitime,  n'a  été 
que  l'occasion  d'un  désastre,  pour  qui  chaque  effort  n'a  été  qu'vn 
échec  et  dont  l'existence  tout  entière  est  un  avortement.  Ce  sont  eux 
qu'il  faut  plaindre,  ce  sont  eux  qu'il  faut  consoler,  qu'il  faut  chérir, 
si  l'affection  peut  quelque  chose  sur  ces  incurables  tristesses  de 
l'activité  trompée  !  J'indique  à  peine  quelques  effets  de  cette  €•■- 
currence  inouïe,  inévitable  résultat  du  principe  démocratique  dans 
la  société  moderne.  Mais  ce  que  j'ai  dit  suffit  pour  montrer  combien 
ces  conditions  nouvelles  doivent  contribuer  à  multiplier  le  suicide. 
Le  prodigieux  déclassement  de  ces  activités  ardentes,  qui  veul^it  à 
tout  prix  conquérir  une  place  au  soleil,  la  fièvre  de  l'ambition  uni- 
verselle, l'impuissance  condamnée  à  rentrer  dans  son  néant,  l'inkl- 
ligence  trahie  par  une  volonté  médiocre,  le  talent  mal  servi  par  la 
fortune,  voilà  bien  des  causes  qui  doivent  engendrer  des  désespairs 
sinistres.  Et  tous  les  jours,  ne  voyons-nous  pas  en  effet  des  maUien- 
reux  se  venger  du  sort,  des  hommes,  ou  d'eux-mêmes  en  désertant 
la  vie?  N'est-ce  pas  un  chapitre  de  l'histoire  contemporaine  qne 
nous  écrivons?  Qui  pourndt  le  nier?  11  faudrait  vraiment  ponsper 
l'optimisme  trop  loin,  jusqu'à  l'aveuglement  et  au  delà. 
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Le  progrès!  c'est  un  bedn  mot  ;  bien  plus,  c'est  une  idée  sainte. 
Mais  prenons  garde  que  le  progrès  matériel  ne  vienne  tout  seul^^  et 
n'amène  après  soi  des  maux  terribles  qu'il  serait  împuiasant  à 
gnérir.  Je  parle  ici  en  moraliste,  profondément  affligé  de  l'exteasion 
qtie  prend  le  suicide,  et  f  ai  le  droit  de  prendre  un  langage  sévère. 
Certes,  c'est  un  beau  spectacle  de  voir  la  science  et  l'industrie  cou- 
vrir le  globe  d' œuvres  prodigieuses  et  l'homme  régner  sur  .la  na- 
ture, sur  l'espace  et  le  temps.  Je  m'associe  par  reotbousiasme  à  ce 
mouvement  miraculeux,  et  je  ne  veux  être  ni  injuste,  ni  ingrat  ;  sur- 
tout  je  ne  veux  pas  déclamer.  Mais  est-il  prudent  de  fermer  les 
yeux  sur  des  périls,  sur  des  entraînements  qui  tous  les  jours  aug- 
mentent? La  civilisation  actuelle  est-elle  dans  un  état  normal  et 
sain  ?  On  en  peut  douter  à  voir  dans  quelle  effrayante  proportion  se 
développe  chaque  jour  le  contraste  du  luxe  et  de  la  misère.  Et 
qu'on  le  remarque,  la  misère  moderne  est  bien  plus  insupportable 
que  ne  l'était  celle  des  temps  passés.  Elle  a  conscience  d'elle-même  ; 
elle  rougit  d'elle-même  ;  elle  est  aigrie  et  comme  irritée  encore  par 
cette  demi-instruction  qui  flotte  partout  dans  l'atmosphère,  et  que 
l'on  respire  sans  le  vouloir;  enfin,  dernier  supplice,  eUe  est  bien 
plus  mêlée  qu'autrefois,  par  le  mouvement  même  de  la  vie  mo- 
derne, à  ces  élégances  exquises,  à  ces  s^dendeurs  enviées^  qui  sont 
le  lot  des  heureux  du  siècle.  Elle  voit  de  plus  près  ce  luxe,  auprès 
duquel  pâlissent  les  féeries  des  Mille  et  une  Nuits.  Toutes  les  ten- 
tations de  l'imagination  et  des  sens  viennent  tour  à  tour  solliciter  ce 
pauvre  homme,  grelottant  de  froid  et  de  faim  sous  son  habit  noir 
râpé,  à  la  porte  des  cafés  à  la  mode,  des  théâtres,  des  bals.  Peut- 
être  cet  infortuné,  dans  les  mille  vicissitudes  de  la  vie  sociale,  a-t-il 
cru  toucher  un  instant,  lui  aussi,  à  ce  bonheur  sj^ndide  qui  passe 
maintenant  sous  ses  yeux.  N'est-ce  pas  assez  qu'une  vi»on  pareille, 
par  use  nuit  d'hiver,  pour  que  la  Blorgue  reçoive  un  hôte  de  plus 
le  lendemain  ? 

Les  besoins  croissants  du  luxe  ont  éveillé,  dans  certaines  classes 
sociiJes ,  une  faim  terrible ,  insatiaUe ,  de  richesse.  C'est  là  un 
des  {dus  tristes  symptômes  des  temps.  Il  y  a  des  hommes,  et  ils 
sont  en  gracnd  nombre,  d'une  intelligence  incroyable,  d'une  ef- 
frayante activité,  qui  dévouent  tout  ce  qu'ils  ont  de  pensées  et  d(; 
forces  à  la  poursuite;  non  de  la  fortune^  mais  d'une  fortune  fantas- 
tique, lis  n'estiment  comme  rien  tout  ce  qui  reste  en  deçà  de  leurs 
fabuleux  désirs.  Essaierons-nous  de  peindre  ces  fièvres  honteuses 
de  l'agiotage,  ces  espérances  qui  tiennent  du  délire,  ces  craintes 
qui  touchent  au  désespoir?  Montrerons-nous  comment  ces  imagi- 
nations malades,  en  proie  au  vertige,  se  précipitent  vers  des  mira- 
ges de  raillions  ?  A  quoi  bon  ?  Qui  ne  connaît  cette  maladie  et  ses 
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effets  7  Quelle  vie  que  cette  vie  jetée  en  proie  à  d'effrayants  hasards, 
alternée  de  succès  et  de  chutes,  balancée  perpétuellement  des  som- 
mets aux  abîmes  !  Quelle  âpreté  dans  ces  émulations  folles,  quelle 
course  haletante  et  furieuse  1  Leur  existence  n'est  plus  qu'un  jeu 
gigantesque.  S'ils  gagnent,  ils  doublent,  ils  doublent  encore,  jus- 
qu'à ce  qu'ils  arrivent  au  but  fixé  dans  leurs  rêves.  Mus  pour  un 
qui  atteint  le  but,  combien  le  manquent  et  le  manqueront  toujours! 
Ils  n'en  jouent  pas  moins,  mais  avec  fureur  ;  et  si  la  chance  s'obs- 
tine à  les  trahir,  ils  mettent,  pour  dernier  enjeu,  leiu*  vie  :  Un  coup 
de  dé  encore,  et  s'ils  ont  perdu,  ils  meurent.  —  Est-ce  la  calomnie 
de  notre  époque?  N'est-ce  pas  plutôt  la  trop  faible  peinture  de 
quelques-uns  de  ses  entraînements?  Quelle  révélation  que  cette 
mort  récente  du  plus  étonnant  spéculateur  des  temps  modernes, 
Sadleir,  qui  laisse  derrière  lui  plus  de  cinquante  mille  victimes,  et 
meurt  en  entraînant  dans  sa  ruine  des  contrées  entières  !  Je  sais 
que  ce  spéculateur  était  de  plus  un  faussaire  et  qu'il  jouait  avec  des 
dés  pipés.  Je  ne  prétends  pas  en  faire  le  type  de  l'agiotage  ;  à  Dieu 
ne  plaise  I  Mais  n'était-ce  pas  encore  un  effet  des  spéculations  effré- 
nées, que  cette  tentation  infâme  à  laquelle  le  malheureux  a  suc- 
combé ?  —  Qu'on  ne  l'oublie  pas,  à  ce  jeu  terrible,  insensé,  on  peat 
gagner  ;  cela  se  voit  ;  mais  on  peut  perdre  aussi,  cela  se  voit  plus 
souvent  encore,  et  perdre,  c'est  moiuîr,  quand  on  a  mis  sa  vie  sur 
un  coup  de  dé. 

Tout  le  monde  ne  spécule  pas,  sans  doute,  à  notre  époque,  tout 
le  monde  surtout  ne  poursuit  pas  ces  fabuleuses  fortunes,  qui  sont 
la  tentation  et  le  rêve  de  quelques  esprits  malades.  Mais  tout  le 
monde,  à  peu  d'exceptions  près,  désire  passionnément  le  bien-être, 
la  richesse.  Où  sont-ils  maintenant  ces  sages  d'autrefois  auxquels 
la  tradition  attribue  une  vie  modeste,  et  qui  se  faisaient,  dit-on,  une 
richesse  de  la  modération  de  leurs  désirs?  Aujourd'hui,  générale- 
ment, on  est  trop  pressé  de  vivre.  On  vit  trop  et  trop  vite.  La  civi- 
lisation a  la  fièvre  et  la  donne.  On  épuise  son  intelligence  pour  lui 
faire  produire  tout  ce  qu'elle  peut,  dans  le  moins  de  temps  possible. 
On  ne  lui  laisse  le  loisir  ni  de  se  préparer  par  l'étude,  ni  de  se  re- 
nouveler par  le  repos.  On  surmène  son  activité,  on  lui  demande  des 
prodiges,  que  l'on  s'empresse  de  transformer  en  excès.  La  jouis- 
sance s'exagère  comme  le  travail.  Chacun  lance  sa  locomotive  à 
toute  vapeur,  jusqu'à  ce  qu'elle  éclate.  11  n'y  a  pas  eu  d'époque 
où  l'on  ait  plus  abusé  de  la  vie.  11  n'y  en  a  pas  eu  où  plus  d'hom- 
mes tombent,  au  milieu  de  leur  carrière,  comme  foudroyés.  C'est 
Gœthe  qui  l'a  dit  :  «  Dans  tous  les  genres,  l'activité  sans  repos  finît 
par  la  banqueroute.  »  Cette  pensée  pourrait  servir  d'épigraphe  au 
temps  présent.  Et  remarquez-le  bien,  cette  banqueroute  dont  nous 
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parle  Gœtbe,  c'est  celle  de  la  raison  ou  de  la  vie,  c'est  la  folie  ou  le 
suicide.  Terrible  alternative  où  vient  aboutir  l'activité  désordonnée, 
dans  une  société  peu  soucieuse  du  devoir  et  de  Dieu. 

Noti*e  esquisse  est  bien  incomplète  sans  doute  ;  mais  nous  avons 
du  moms  indiqué  les  principales  influences  sociales.  Que  l'on 
compte  les  recrues  volontaires  qu'amènent  incessamment  à  la  mort 
l'ambition  refoulée  dans  son  obscurité,  l'incapacité  orgueilleuse,  la 
volonté  faible  et  découragée  par  la  nécessité  de  la  lutte,  la  misère 
perpétuellement  aigrie  par  le  voisinage  d'un  luxe  effréné,  le  délire 
de  la  spéculation,  la  précipitation  fiévreux  de  la  vie,  l'inquiétude 
propre  aux  sociétés  nouvelles  qui  cherchent  leur  équilibre  sans 
l'avoir  encore  trouvé,  et  l'on  aura  ime  idée  de^  influences  diverses 
de  la  civilisation  moderne  sur  le  suicide.  11  s'est  fait,  à  cet  égard, 
depuis  vingt  ans  environ,  un  grand  changement  dans  les  mœurs. 
Werther,  de  nos  jours,  agit  trop  pour  rêver.  Il  se  tue  encore,  mais 
sans  phrases,  et  parce  qu'il  a  perdu  à  la  Bourse. 


I  I.  —     PHYSIOLOGIE   MORALE  DU  SUICIDK. 

Laissons  là  les  généralités  historiques  et  abordons  de  près,  avec 
M.  de  Boismont,  les  panicularités  du  suicide  contemporain.  Son 
livre  va  nous  fournir  d'innombrables  renseignements,  dont  nous 
ferons  largement  notre  profit,  tout  en  réservant  le  droit  de  notre 
jugement  propre.  Dans  cet  amas  immense  de  matériaux,  on  com- 
prendra du  reste  que  nous  fassions  un  choix.  Nous  irions  à  l'infini 
si  nous  suivions  notre  guide  à  travers  toutes  les  subdivisions  de  son 
analyse.  Il  nous  suffira  de  marquer  les  points  culminants  de  ce  grand 
travail. 

La  progression  des  suicides  augmente  à  mesure  que  nous  avan- 
çons dans  le  siècle.  C'est  là  une  leçon  décisive  que  nous  donne  la 
statistique.  Il  y  a  eu  en  France,  en  1843, 154  suicides  de  plus  qu'en 
1842,  206  de  plus  qu'en  1841,  268  de  plus  qu'en  1840,  273  de 
plus  qu'en  1839,  434  de  plus  qu'en  1838,  577  de  plus  qu'en  1837, 
680  de  plus  qu'en  1836,  715  de  plus  qu'en  1835,  et  942  de  plus 
qu'en  1834,  c'est-à-dire  une  augmentation  environ  du  tiers  en  dix 
ans.  On  croit  que  la  période  décennale  suivante,  de  1843  à  1853, 
présentera  une  progression  plus  rapide  encore,  en  exceptant  tou- 
tefois l'année  1848  qui  a  offert  un  chiffre  inférieur  à  ceux  de  1847 
et  de  1849,  comme  si  le  drame  qui  se  passait  alors  eût  tenu  la  cu- 
riosité en  éveil  et  la  vie  en  suspens.  —  S'il  est  vrai  que  les  chiffres 
aient  leur  éloquence,  que  l'éloquence  de  ceux  que  nous  venons  cle 
TOMB  \xiv,  43 
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citer  est  sinistre  !  En  moins  de  trente  ans,  le  nombre  des  suicides 
aura  doublé. 

La  proportion  des  femmes,  sur  ces  listes  funèbres,  est  très-infé- 
rieure à  celle  des  hommes.' Sur  4,595  sucides,  plus  spécialem^it 
étudiés  par  M.  de  Boismont,  on  compte  3,215  hommes,  et  1,380 
femmes  seulement,  c'est-à-dire  un  tiers  environ.  M.  Devergie,  dans 
dans  son  relevé  de  la  Statistique  décemiale  de  la  Morgue^  de  183à 
à  18Â0,  admet  une  proportion  plus  faible  encore.  Suivant  lui,  le 
suicide  à  Paris  serait  quatre  fois  et  demie  plus  fréquent  chez  les 
individus  du  sexe  masculin  que  cbea  ceux  du  sexe  féminin.  Cette 
opinion  est  aussi  celle  de  M.  Lélut.  En  tout  cas,  il  est  constant  que 
ladiiïérence  est  très  grande^  et  cela  nous  semble  s'expliquer  très  bien 
par  deux  causes  principales  :  il  y  a  plus  de  vie  morale  chez  les  fem- 
mes, plus  de  croyance  religieuBe,  plus  de  terreur  salutaire  de  la 
mort.  11  y  a  en  Jmême  temps  moins  de  ce  courage  physique  néces- 
saire pour  vaincre  en  nous  les  dernières  révoltes  de  la  nature. 

La  mort  volontaire  est  rare  chez  les  enfants,  ce  qui  se  comprend, 
puisqu'elle  est  ordinairement  TefTet  d'une  passion  poussée  à  bout 
et  d'une  décision  énergique.  On  en  trouve  pourtant  des  exemples 
qui  s'expliquent,  presque  tous,  par  le  développement  précoce  d'une 
sensibilité  irritable.  Saint  Augustin  nous  parle,  dans  ses  Confessions^ 
d'un  enfant  à  la  maînelle  qui  ne  pouvait  voir  sa  nourrice  donner  le 
^itt  à  un  autre  enfant,  sans  entrer  dans  une  violente  colère,  au 
point  d'en  avoir  des  convulsionSi  Supposez  cet  enfant,  quelques 
années  après,  excité  par  des  préférences  marquées  qui  ne  sersûent 
pas  pour  lui,  et  la  jalousie  peurra  l'amener  au  suicide.  Notre  civili- 
sation hâtive  contribtie  puissamment  à  développer  avant  l'âge  ces 
susceptibilités  orgueilleuses  et  jalouses.  Cette  tendance  au  suicide, 
ctiez  les  enfants,  a  sensiblement  augmenté  dans  ces  dernières  an- 
nées, et  surtout  à  Paris.  Si  vous  donnez  à  ces  petits  êtres  des  habi- 
tudes et  des  idées  qui  ne  sont  pas  de  l'enfance,  vous  les  exposeï  à 
concevoir  des  passions  et  à  imaginer  des  actes  hors  d<;  toute  pro- 
jmrtion  avec  leur  âge.  Il  y  a  là,  pour  les  parents,  matière  à  de  se- 
lieuses  réflexions. 

La  proportion  des  suicides  chez  les  vieillards  est  relativement  plu^ 
élevée  que  chez  les  adultes^  si  l'on  ti<3nt  compte  des  populations 
respectives  de  ces  deux  séries.  Ce  fait  en  révèle  un  autre,  c'est  que 
si  le  vieillard,  à  mesure  qu'il  avance  dans  la  vie,  s'y  attache  davan- 
tage, comme  on  Ta  si  souvent  observé,  en  revanche,  les  ennuis,  les 
déceptions,  la  misère  s* accroissent  dans  cet  âge  triste  et  glacé,  au- 
<juel  msmque  cette  dernière  ressouixîe  de  la  douleur,  l'espérance. 
Il  y  a,  à  la  fois,  pour  le  vieillard,  plus  de  raisons  que  jamais  détenir 
à  la  vie,  s'il  est  iieureux«  puisqu'il  n'a  plus  longtemps  à  en  jouir. 
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iQais  aussi  plus  de  raisons  de  la  quitter,  s*il  souQre,  puisque  pour 
lui  l'avenir  n'existe  pas.  Ce  n'est  pas  là  une  contradiction,  ce  sont 
^eux  faces  de  la  même  vérité. 

L'influence  du  célibat  est  considérable,  et  cela  se  conçoit.  Dans 
cet  état,  on  se  considère  comme  plus  libre  de  disposer  de  soi-même. 
Le  sentiment  de  l'inutilité  de  l'existence  est  pour  beaucoup  dans  la 
résolution  du  suicide.  Se  sentir  nécessaire  à  quelqu'un,  c'est  une 
responsabilité  de  plus,  et  bien  des  hommes  même  dépravés  n'y 
sont  pas  insensibles.  C'est  là  un  des  grands  bienfaits  de  la  famille; 
elle  impose  des  devoirs  nouveaux,  et  ce  sont  autant  de  nouveaux 
liens  qui  rattachent  à  la  vie  une  âme  révoltée  contre  elle. 

La  misère  est  sans  doute,  bien  souvent,  une  cause  prédisposante. 
Elle  n'intervient,  cependant,  comme  circonstance  accessoire  ou 
principale,  que  dans  le  tiers  des  cas  relevés  par  M.  de  Boismont. 
Sur  les  â,595  faits  étudiés,  697  individus  (le  sixième  environ) 
étaient  dans  de  bonnes  conditions  de  fortune  ;  2,000  gagnaient  leur 
vie  par  le  travail.  Dans  la  troisième  catégorie,  plusieurs  conser- 
vaient encore  quelque  argent,  mais  étaient  sur  le  bord  du  pré- 
cipice. Tous  les  autres  étaient  plus  ou  moins  malheureux  ;  sur  ce 
nombre,  282  paraissent  s'être  donné  la  mort  par  suite  de  leur  pro- 
fonde misère. 

Une  étîide  très  curieuse  est  celle  des  professions.  Il  en  résulte 
qu'il  y  a,  à  Paris,  une  quantité  considérable  d'artisans  qui  se  don- 
nent la  mort.  La  proportion  de  cette  catégorie  est  de  près  de  la 
moitié  des  professions  connues.  M.  de  Boismont  indique  très-judi- 
cieusement les  causes  de  ce  fait  lamentable  :  la  concentration  de 
toutes  les  industries  dans  la  capitale,  l'attrait  des  salaires  élevés, 
la  concurrence  qui  amène  à  chaque  instant  des  perturbations  dans 
la  main-d'œuvre,  les  privations  de  toute  nature,  la  cherté  des  vi- 
vres, la  mauvaise  disposition  des  logements,  la  facilité  des  plaisirs, 
parmi  lesquels  la  débauche  et  le  vin  ont  une  part  considérable, 
l'ignorance  ou  le  mépris  des  devoirs,  les  mauvaises  lectures  et  les 
mauvais  spectacles,  l'exemple  contagieux  du  vice,  la  vue  continuelle 
du  luxe,  et  l'absence  ou  T affaiblissement  des  principes  religieux  et 
moraux.  —  U  y  a  beaucoup  de  vrai  dans  ces  observations.  Mais 
qu'on  n'oublie  pas  que  la  classe  des  artisans  est  sans  proportion 
la  plus  nombreuse,  et  que  la  proportion  des  suicides  doit  être  en 
conséquence. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  à  des  faits  d'une  importance  secondaire, 
comme  ceux-ci,  que  le  nombre  des  suicides  augmente  chaque  année 
de  janvier  à  juillet,  et  décroît  progressivement  d'août  à  décembre, 
ou  encore  que  lesdeux  premiers  jours  de  chaque  mois  offrent  un  chiffre 
plus  élevé  que  les  autres.  Ce  sont  là  des  singularités  de  la  statis- 
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tique  dont  une  psychologie  curieuse  et  subtile  pourrait  bien  tirer 
quelques  inductions,  mais  qui,  en  définitive,  n'aboutiraient  à  rien  de 
très  sérieux.  Je  me  hâte  d'arriver  à  quelque  chose  de  plus  caracté- 
ristique. Un  triste  résidtat  qui  ressort  des  chiffres  habilement  inter- 
rogés par  M.  de  Boismont,  c'est  que  l'instruction  entre  pour  beau- 
coup dans  les  éléments  de  la  question.  Il  est  vrai  de  dire,  et  M.  de 
Boismont  n'y  a  pas  manqué,  que  cette  instruction  est  souvent  puisée 
à  des  sources  mfdsaines,  dans  une  littérature  corruptrice,  ou  encore 
dans  les  publications  violentes  de  l'esprit  de  parti ,  et  que  ces  influences 
ne  sont  de  nature  ni  à  former  le  jugement  ni  à  rectifier  le  sens  mo- 
ral. Elles  agacent  les  âmes,  elles  prédisposent  à  la  révolte  contre  la 
règle,  et  le  suicide  n'est  souvent  qu'une  des  formes  de  cette  révolte 
des  intelligences  aigries  par  le  paradoxe  ou  des  volontées  irritées 
contre  les  maux  inséparables  de  la  société.  11  n'en  est  pas  moins 
douloureux  de  penser  qu'à  mesure  que  l'instruction  s'étend,  elle 
semble  répandre  avec  elle  l'idée  du  suicide,  extrêmement  rare  parmi 
les  populations  ignorantes.  Ayons  le  courage  de  voir  le  mal  et  de  le 
signaler.  Il  est  incontestable  que  la  demi-science,  non  dirigée  et  sou- 
tenue par  une  forte  éducation  religieuse  et  morale,  propage  les  ten- 
tatives dépravées  de  l'imagination,  les  désirs  insensés,  et,  avec  l'es- 
prit de  scepticisme,  le  dégoût  de  la  vie  pratique.  Et  le  remède  où 
est-il  ?  A  Dieu  ne  plaise  que  nous  le  cherchions  dans  une  ignorance 
systématique  I  Combattons  la  demi-science,  toujours  envieuse  et  dé- 
fiante, par  la  vraie  science  qui  répand  le  calme  dans  les  âmes.  Et  eii 
favorisant  de  tout  notre  pouvoir  l'initiative  intellectuelle  du  peuple, 
n'oublions  pas  que  ce  serait  lui  rendre  le  plus  détestable  ser\'ice, 
si  nous  ne  nous  efforcions  en  même  temps  de  fortifier  en  lui  toutes 
les  nobles  croyances  et  les  saines  convictions.  L'intelligence  seule 
dessèche  et  déprave.  Fécondons-la,  dirigeons-la  par  les  bons  senti- 
ments. Aimons  le  peuple,  et  si  nous  l'aimons,  éclairons-le,  mais  si 
nous  l'aimons  aussi,  ne  le  flattons  pas.  Soyons  ses  amis,  non  ses 
courtisans,  et  ne  lui  ménageons  pas  les  vérités  sévères. 

Les  centres  considérables,  où  s'accumule  la  vie  humaine,  exer- 
cent une  grande  action  sur  le  développement  du  suicide.  C'est  à 
Paris  que  se  trouve  le  maximum  des  morts  volontaires,  et  l'in- 
fluence de  Paris  rayonne  sur  les  départements  voisins.  Un  autre 
fait,  qui  du  reste  se  rapproche  beaucoup  de  celui  que  nous  venons 
d'énoncer,  c'est  que  l'élévation  ou  l'abaissement  du  chiffre  dans  tous 
les  départements  est  en  rapport  direct  avec  la  force  relative  de  la 
population  urbaine  ou  nirale.  La  conclusion  qu'il  en  faut  tirer,  c'est 
que  là  où  la  vie  est  plus  active,  la  tentation  de  la  mort  est  plus  fré- 
q^uente.  Les  rivalités  d'amour-propre,  la  concurrence,  l'exaltation 
des  idées,  l'impatience  du  bien-être,  les  ardeurs  du  désir,  toutes  les 
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amorces  de  la  volnpté  facile  et  de  la  débauche,  voilà  ce  qui  fait  le 
péril  des  grandes  villes  pour  les  imaginations  vives  ou  les  âmes  fai- 
bles. Transportez  à  Paris  un  paysan  du  fond  des  Landes  ou  de  la 
Bretagne,  et  vous  verrez,  si  c'est  une  âme  facile  à  émouvoir,  comme 
la  fièvre  des  désirs  s'allumera  vite  en  lui  !  Or,  quon  ne  Toublie  pas, 
dans  tout  désir  il  y  a  un  germe  de  passion,  et,  dans  toute  passion, 
une  semence  de  mort.  La  moitié  du  temps,  il  arrive  que  le  suicide 
naît  d'une  passion  vive,  irritée  contre  un  obstacle. 

J'ai  indiqué  quelques  faits  généralisés  d'après  les  données  de 
ll.deBoismont,et  qui  mettent  en  lumière  certaines  influences,  comme 
celles  du  sexe,  de  l'âge,  du  célibat,  de  la  demi-instruction,  impru- 
demment répandue  dans  le  peuple  sans  avoir  de  correctif  dans  l'édu- 
cation religieuse  ou  morale.  Enfin,  j'ai  marqué  l'action  dangereuse 
qu'exercent  les  grands  centres  de  population,  où  la  vie  humaine,  mul- 
tipliée dans  un  étroit  espace,  court  le  risque  de  s'exciter  et  de  s'é- 
chaufler  à  l'excès,  au  grand  préjudice  de  la  raison  et  de  la  moralité 
publiques.  11  faut  maintenant  suivre  M.  de  Boismont  dans  l'analyse 
détaillée  des  causes  particulières.  Nous  n'adopterons  pas  exactement 
la  division  qu'il  a  suivie  et  qui  répartit  ces  causes  en  deux  groupes  : 
les  cotises  prédisposantes  et  les  causes  déterminantes.  Il  nous  a 
semblé  qu'il  y  avait  beaucoup  de  vague  et  de  confusion  dans  cette 
classification  très  artificielle.  Plusieurs  de  ces  causes,  comme  la  mo- 
ralité^ t instruction,  rentrent  plus  naturellement  dans  les  influences 
générales  et  seraient  mieux  à  leur  place  dans  le  chapitre  intéressant, 
quoique  incomplet,  de  Y  Influence  de  la  Civilisation  sur  le  Suicide. 
D'autres  causes,  comme  quelques-unes  de  celles  que  M.  de  Boismonl 
a  trouvées  dans  certaines  excitations  climatériques,  sont  vraiment  des 
causes  déterminantes  et  non  pas  seulement  prédiaposantes.  Je  n'in- 
siste pas  sur  cette  critique  de  classification  qui  nous  mènerait  beau- 
coup trop  Join,  et  sans  prétendre  à  proposer  une  division  irrépro- 
chable, je  veux  seulement  en  proposer  une  qui  soit  parfaitement 
claire  et  qui  se  réduit  à  répartir  les  causes  du  suicide  en  trois  grou- 
pes :  les  causes  physiologiques^  où  l'organisme  joue  le  principal^ 
sinon  l'unique  rôle,  les  causes  mixtes^  où  se  rencontre  la  double 
influence  de  l'âme  et  du  corps,  les  causes  morales  qui  tiennent  essen- 
tiellement aux  passions. 

Dans  le  premier  groupe,  je  prendrai  tout  spécialement  l'hérédité 
et  les  influences  climatériques. 

Rien  n'est  triste  comme  cette  transmission  héréditaire  dont  les 
exemples  abondent.  On  frémit  eh  voyant  ainsi  des  familles  entières 
exposées  ou  succombant  à  cette  tentation  du  suicide.  Les  preuves  soni 
là,  malheureusement,  ne  permettant  pas  le  doute  sur  l'existence  de 
cette  loi  douloureuse,  qui  non-seulement  multiplie  la  mort  volcm- 
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Imre,  mais  qui  souveût  répète  le  genre  de  mort,  à  travers  de  longs 
intervalles,  dans  la  filière  des  générations.  Cette  page,  où  M.  de 
Boismontaccmnule  les  autorités  les  plus  décisives,  nous  a  para  ca- 
ractéristique, et  nous  la  citons  en  Tabrégeant  :  Esquirol  énumèrede 
nombreux  exemples  de  membres  de  la  même  famille,  se  tuant  ou 
devenant  aliénés.  Gall  a  connu  une  famille  dont  la  grand'mère,  b 
sœur,  la  mère,  se  sont  suicidées  :  la  fille  de  cette  dernière  a  été  sur 
le  point  de  se  tuer  et  le  fils  s'est  pendu.  Falret  parle  d'une  famille 
composée  de  six  enfants,  nés  d'un  père  atrabilaire  et  morose  :  fatoé, 
à  quarante  ans,  se  précipite,  sam  motifs^  d'un  troisième  étage;  le 
second  a  des  peines  et  s'étrangle,  à  trente-cinq  ans  ;  le  troi^ème  se 
jette  d'une  fenêtre  en  essayant  de  voler  dans  l'air;  le  quatrième  se 
tire  un  coup  de  pistolet;  un  des  cousins  s'était  jeté  dans  la  rivito 
pour  une  cause  futile.  M.  Moreau  cite  un  jeune  honune  qui  était  affecté 
de  penchant  au  suicide  ;  son  père  et  son  oncle  s'étaient  tu^  Un 
frère,  qui  venait  lui  rendre  visite  à  Cbarenton,  était  désespéré  des 
idées  horribles  qui  le  tourmentaient  lui-même,  et  ne  pouvait  se  dé- 
fendre de  la  conviction  qu'il  finirait  par  succomber.  Mais  il  est  difficile 
de  rencontrer  un  fait  présentant  une  plus  triste  combinaison  de  c«s 
semblables  et  de  suicides  que  le  suivant,  rapporté  par  Cazauvieilh: 

«  D ,  fils  et  neveu  de  parents  suicidés,  prend  une  femme,  fille  et 

nièce  de  parents  suicidés  ;  il  se  pend,  et  sa  femme  épouse,  en  secondes 
noces,  un  mari  dont  la  mère,  la  tante  et  le  cousin  germain  se  sont 
tués.  »  Nous  trouvons,  dans  un  des  curieux  tableaux  qui  accompir 
gnent  le  travail  de  Cazauvieilh,  des  exemples  où  la  répétition  héré- 
ditaire arrive,  non  pas  seulement  à  la  reproduction  de  l'acte,  mais 
souvent,  après  de  très  longues  années  d'intervalle,  à  la  copie  la  plus 
exacte  du  genre  de  mort. 

Le  n""  2  se  noie  en  180&,  son  neveu  se  noie  en  1804  ; 

Le  n*  9  se  pend  en  1807,  son  neveu  se  pend  en  182S  ; 

Le  n*»  24  s'est  pendu  en  1817,  son  grand-oncle  s'était  penda 
en  1803  ; 

Le  w  29  s'est  pendu  en  1817,  sa  fille  se  pend  en  1820  ; 

Le  n'»  30  s'est  pendu  en  1817,  sa  sœur  en  1821,  son  aïerfe 
en  1802  ; 

Le  n'*  61  s'est  pendu  en  1827,  son  grand-père  en  1799  ;  son  frh? 
et  sa  sœur  ont  tous  deux  essayé  de  se  tuer. 

Ne  croit-on  pas,  en  lisant  cette  liste  effroyable,  qu'on  fait  un  maflr 
vais  rêve  ou  bien  qu'on  lit  un  conte  fantastique  d'Hoffmann,  dims 
lequel  les  personnages  seraient  devenus  des  numéros?  Mais  le  fan* 
t4Stique  de  la  plus  sombre  imagination  n'approchera  jamais  d'upe 
pareille  réalité.  11  y  a  au  fond  de  cette  pauvre  nature  humaine  dsa 
mystères  de  douleur  devant  les^iuels  la  raison  reste  consternée. 
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Le  climat  prédispose  au  suicide.  On  a  remarqué  depuis  longtemps 
que  le  spleen  naît  de  préférence  et  se  nourrit  dans  les  brouillards 
britanniques.  Mais  ce  n'est  là  qu'une  prédisposition  générale,  et  il  y 
a  des  cas  où  certaines  influences  météorologiques  déterminent  des 
morts  presque  immédiates.  Les  extrêmes  de  température  y  contri- 
buent pour  une  forte  part.  M.  de  Boismont  nous  rappelle  que,  pen- 
dant Texpédition  d'Egypte,  Télévation  de  la  température  donna  lieu 
à  un  certain  nombre  de  suicides,  et  que  l'intensité  du  froid,  lors  de 
la  retraite  de  Moscou,  eut  le  même  effet  sur  un  grand  nombre  de  sol- 
dats. Le  docteur  Dietricb  cite  divers  faits  analogues,  nés  d'une  im- 
pulsion presque  mécanique,  qui  se  manifeste  chez  les  marins  et  qu'il 
nomme  tke  liorrors.  a  Le  mal  se  déclare,  dit-il,  généralement  dans 
la  saison  d'hiver,  lorsque,  après  une  longue  et  pénible  traversée,  les 
marins,  ayant  mis  pied  à  terre,  se  placent  sans  précaution  autour  d'un 
foyer  ardent,  et  se  livrent,  suivant  l'usage,  aux  excès  de  tout  genre, 
r/est  en  renti-ant  à  bord  que  se  déclarent  les  symptômes  du  terrible 
horrors.  Ceux  que  l'affection  atteint  sont  poussés  par  une  puissance 
irrésistible  à  se  jeter  dans  la  mer,  soit  que  le  vertige  les  saisisse  au 
milieu  de  leurs  travaux,  au  sommet  des  mâts,  s'oit  qu'il  survienne 
durant  le  sommeil,  dont  les  malades  sortent  violemment  en  proféranr 
un  hurlement  affreux,  w 

Je  range  dans  les  cames  mixtes  la  folie,  le  délire,  l'imitation  con- 
tagieuse, la  faiblesse  de  caractère,  l'exaltation,  l'hypocondrie,  ei 
cette  espèce  particulière  de  mélancolie  qui  tient  autant  du  tempé- 
rament que  de  l'inertie  morale. 

Vouloir  soutenir,  comme  on  l'a  fait,  que  tout  suicide  est  un  acte 
de  folie,  c'est  aller  évidemment  contre  le  sens  commun  et  contre  la 
science.  Il  n'en  est  pas  moins  incontestable  que  la  proportion  des 
suicides  causés  par  la  folie  est  considérable.  Sur  les  4,505  cas  ob- 
servés par  M.  de  Coismont,  il  en  a  noté  662  qui  rentrent  dans  cette 
catégorie.  Les  causes  de  la  folie  sont  multipliées  à  l'infini  :  ce  sont 
des  monomanies  diverses,  ce  sont  des  craintes  chimériques,  c'est  la 
j>eur  de  la  police  à  la  suite  d'un  crime  réel  ou  imaginaire,  ce  sont 
des  chagrins  ou  des  maladies,  ce  sont  encore  des  hallucinations  et 
des  terreurs  superstitieuses.  Une  des  formes  les  plus  extraordinaire.s 
de  la  folie-suicide,  c'est  l'imitation  contagieuse.  Les  exemples  que 
nous  cite  M.  de  Boismont  sont  vraiment  extraordinaires.  Nous  résu- 
mons son  travail  comme  nous  l'avons  fait  et  comme  nou§  le  ferons 
dans  toute  cette  partie  de  cette  étude.  Due  femme  qui  avait  l'idée  do 
se  tuer,  apprend  qu'une  de  ses  amies \ient  de  mettre  fin  à  ses  jours: 
elle  se  donne  aussitôt  la  mort  de  la  même  manière.  Quelquefois  cettr; 
influence  ne  se  fait  sentir  qu'au  bout  d'un  laps  de  temps  considé- 
rable. Une  femme,  en  entrant  dans  sa  chambre,  trouve  son  mari 
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pendu  ;  elle  i-este  anéantie;  revenue  à  elle,  son  cai*actère  change  ; 
elle  devient  morose  et  mélancolique  :  elle  parle  toujours  de  mourir, 
mais  ce  n'est  que  douze  ans  après  qu'elle  met  son  projet  à  exécu- 
tion, en  se  pendant  à  son  tour.  L'influence  de  l'imitation  se  mani- 
feste encore  à  l'occasion  de  quelque  événement  extraordinaire  ou 
qui  a  eu  certain  retentissement  ;  c'est  ainsi  qu'un  suicide  accompli 
par  des  malheureux  qui  se  sont  jetésdu  haut  des  tours  de  Notre-Dame, 
de  lacolonneVendôme,  de  l'Arc  de  triomphe  de  l'Etoile,  aété  plusieurs 
fois  suivi  de  suicides  semblables.  11  y  a  un  fait  curieux  à  noter,  c'est 
l'impression  que  produisent  des  récits  de  ce  genre  sur  certaines 
personnes.  On  en  voit  qui  avouent  ou  qui  laissent  deviner,  à  un  fris- 
son, à  un  regard,  que,  placées  dans  [les  mêmes  circonstances,  leur 
vie  n'aurait  tenu  qu'àiun  fil.  L'habitude  de  parler  d'un  sujet  lugubre, 
devant  des  enfants  toujours  faciles  à  émouvoir,  suflit  pour  exercer 
une  action  contagieuse  sur  leurs  jeunes  imaginations.  L'imitation, 
dans  le  suicide,  affecte,  en  général,  la  plus  bizarre  fidélité  dans  la 
reproduction  de  l'acte.  Cette  fidélité  ne  s'étend  pas  seulement  aii 
choix  des  mêmes  moyens,  mais  souvent  au  choix  du  même  lieu,  et 
à  la  plus  minutieuse  représentation  de  la  première  scène.  Sous 
l'Empire,  un  soldat  se  tue  dans  une  guérite  ;  plusieurs  soldats  suc- 
cessivement choisissent  cette  guérite  pour  se  tuer.  On  brfde  la 
guérite  et  tout  est  dit.  Du  temps  du  gouverneur  Serrurier,  un  inva- 
lide se  pend  à  une  porte  ;  dans  l'espace  d'une  quinzaine  de  jours, 
douze  invalides  se  pendent  à  la  même  porte  ;  le  gouverneur  la  fait 
murer  ;  la  porte  disparue,  personne  ne  se  pend  plus. 

La  peur  joue  un  rôle  considérable  dans  la  production  de  la  folie- 
suicide.  M.  de  Boismont  a  noté  soixante-neuf  cas  qui  rentrent  dans 
cette  classe.  Ce  sont  des  malheureux  qui  se  croient  trahis,  dénoncés, 
en  butte  aux  persécutions  de  leurs  ennemis.  Beaucoup  se  croient 
l'objet  des  poursuites  de  la  police.  Esquirol  nous  fait  observer  que, 
de  nos  jours,  cotte  monomanie  de  la  police  a  remplacé  la  peur  du  dé- 
mon. Les  suicides  dus  à  des  hallucinations  ne  sont  pas  rares.  Ln 
homme  se  voit  sans  ce^se  au  milieu  d'une  scène  d'incendie  et  de  car- 
nage ;  un  autre  s'imagine  être  poursuivi  par  des  spectres  ;  d'autres 
prétendent  voir  autour  d'eux  des  figures  menaçantes;  ils  se  donnent 
la  mort  parce  qu'on  ne  cesse  de  leur  dire  des  injures  ou  de  tenir 
sur  leur  compte  des  propos  infâmes,  qu'eux  seuls  entendent.  In 
halluciné  se  tue  en  s' écriant  :  «  Il  ne  me  reste  que  peu  d'argent  ;  de- 
puis deux  mois  je  vis  aux  dépens  de  ma  sœur;  mais  ce  qui  me  déter 
mine  à  en  finir,  c'est  d'avoir  entendu  dire  dans  la  rue  :  voici  ceh  i 
qui  s'est  coupé  la  gorge.  » 

Souvent,  la  folio  se  produit  sous  la  forme  de  délire  aigu  on  <1** 
fièvre  chaude,  et  alors  elle  rentre  dîins  les  causes  phy>iologi(jUPs. 
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Nous  plaçons  parmi  les  causes  mixtes,  la  faiblesse  et  l'exaltation  du 
caractère,  parce  que  nous  croyons  fermement  qu'il  n'y  a  pas  là  une 
pure  altération  des  organes,  mais  en  même  temps  une  sorte  d'inertie 
morale  ou  d'excitation  passionnée  sur  lesquelles  la  volonté  bien 
dirigée  aurait  toutes  ses  prises.  Le  caractère  dépend,  sans  doute^ 
en  une  certaine  mesure,  du  tempérament,  mais  il  dépend  aussi  des 
principes,  il  relève  aussi  de  la  liberté.  On  ne  se  fait  pas  le  caractère 
que  l'on  veut;  mais  on  peut  le  modifier,  le  fortifier  par  une  applica- 
tion soutenue,  et  sans  nier  la  part  d'un  certain  fatalisme  physiolo- 
gique dans  les  dispositions  innées  des  individus,  on  ne  saurait 
contester  les  influences  décisives  de  l'éducation,  de  la  religion,  de 
l'effort  volontaire  sur  ces  natures  molles  ou  déréglées.  Sauf  des  cas 
très-rares,  il  faut  garder  la  place  de  la  responsabilité,  au  moins  à 
l'origine  de  ces  déviations  morales.  11  n'y  a  peut-être  eu  qu'une 
époque,  dans  la  vie  de  certains  hommes,  où  ils  aient  été  vraiment 
responsables.  Mais  presque  toujours,  il  y  a  eu  cette  époque  dans 
leur  vie,  et  s'ils  ont  lâchement  transigé  avec  les  emportements  ou 
les  abattements  déraisonnables  d'un  caractère  mobile  ou  inerte,  ils 
doivent,  en  une  certaine  mesure,  i>orter  la  peine  de  cette  faiblesse. 
Ils  ont  été,  en  partie,  les  artisans  de  leur  propre  infortime,  et  ce 
malheur  même  est  plus  qu'un  malheur,  c'est  souvent  presque  un 
châtiment.  Cela  ne  diminue  pas  la  pitié  quç  nous  inspirent  ces  infor- 
tunés, dont  le  caractère  semble  n'avoir  pas  de  contre-poids,  et  qui  ne 
peuvent  supporter  le  moindre  obstacle.  Beaucoup  d'entre  eux,  dit 
M.  de  Boismont,  pleurent,  rient  pour  les  motifs  les  plus  futiles.  Un 
de  ces  malheureux  est  nommé  contre-maître  dans  une  fabrique  im- 
portante: il  s'imagine  qu'il  n'a  pas  les  capacités  pour  remplir  son 
emploi,  et  qu'il  perdra  sa  place,  il  ne  peut  supporter  cette  idée  et 
se  pend.  Un  autre  met  fin  à  ses  jours,  parce  que  son  nom  est  celui 
d'un  voleur  très-connu.  —  Par  opposition,  on  rencontre  des  gens 
qui  sont  toujours  dans  un  état  d'exaltation.  Cette  disposition  est 
très  favorable  à  la  folie-suicide.  Dans  les  trente  individus  de  cette 
catégorie,  il  y  en  avait  qui  étaient  inégaux  d'humeur,  boudeurs, 
emportés,  turbulents,  quinteux,  susceptibles  à  l'excès,  se  brouillant 
avec  tout  le  monde.  —  L'exaltation  chez  les  jeunes  personnes  est 
fréquente  et  doit  être  surveillée  avec  le  plus  grand  soin.  Pour  >ces 
organisations  malheiu-euses,  tout  devient  un  motif  de  mort. 

Une  classe  très  nombreuse  est  celle  des  suicides  causés  par 
des  mélancolies  sans  cause  appréciable,  par  des  dégoûts  insur- 
montables, par  cette  maladie  à  la  fois  physique  et  morale,  que 
le  moyen-âge  appelait  Xacedia^  que  les  Anglais  appellent  le  spleen^ 
et  que  nous  nommerons  simplement  f  ennui  de  la  vie.  M.  de 
Boismont  en  a  compté  près  de  trois  cents.  Il  remarque  qu'il  est  une 
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époque  dans  la  vie,  où  cet  ennui  maladif  paraît  se  lier  aux  modifi- 
cations que  subit  l'organisation  sexuelle.  Les  jeunes  gens  sentent 
naître  alors  en  eux  des  idées  toutes  nouvelles  ;  ils  recherchent  la 
solitude,  se  plaisent  dans  leurs  propres  pensées,  qui  ne  leur  retracent 
que  des  objets  mélancoliques,  ils  poursuivent  un  fantôme  qu'ils  ne 
peuvent  atteindre.  Leur  sensibilité  est  surexcitée.  Les  plus  légères 
contrariétés  sont  pour  eux  de  graves  sujets  de  peine.  L'imagination 
change  pour  eux  les  véritables  dimensions  et  la  vraie  perspective 
des  choses.  Dans  cet  état,  le  suicide  apparaît  comme  une  délivrance. 
—  Rien  de  plus  commun  que  le  dégoût  de  la  vie  chez  les  artistes, 
longtemps  applaudis  par  le  public,  lorsque  cette  faveur  les  aban- 
donne. Ils  ont  contracté,  dans  cette  vie  d'excitation,  des  habitudes 
qui  leur  sont  plus  nécessaires  que  l'existence  môme.  Un  succès 
partagé  les  pousse  quelquefois  à  des  résolutions  désespérées.  U 
nom  de  Nourrit  se  présente  à  tous  les  ^prits.  —  L'amour-propre 
blessé,  les  mécomptes  chez  les  hommes  ardents,  un  sentiment 
d'orgueil  exagéré,  une  susceptibilité  extrême  et  perpétuellement 
irritée,  dés  exaltations  généreuses  trompées,  les  excès  de  tout  genre 
et  l'épuisement  qui  en  sont  la  suite,  peuvent  produire  dans  Fâme 
cette^assitude  maladive  delà  vie  dont  le  suicide  est  le  terme. — Nons 
ne  pouvons  qu'indiquer  toutes  ces  causes;  mais  leur  trait  common 
est  de  tenir  à  la  fois  du  corps  et  de  l'âme,  du  corps  par  certîûncs 
altérations,  certain  affaiblissement  organique,  de  l'âme  par  l'im- 
})uissance  et  la  faiblesse  déréglée  de  la  volonté. 

Je  place  dans  les  causes  morales  les  passions,  les  chagrins,  le 
désespoir.  11  n'y  a  rien  d'absolu  dans  cette  classification.  Je  sais,  par 
exemple,  qu'on  pourrait,  à  certains  égards,  classer  l'ivresse  parmi  les 
causes  physiologiques  de  la  folie-suicide.  Mais  si  l'ivresse  est  une 
cause  physique,  l'ivrognerie  est  une  cause  morale,  car  elle  est 
incontestablement  une  passion,  et  comme  les  autres  passions,  eUe 
peut  être  combattue  et  réprimée.  —  Le  nombre  des  individus  dont 
le  suicide  a  eu  pour  cause  l'ivrognerie  est  considérable.  Il  s'élève 
à  cinq  cent  trente,  le  huitième  environ  du  chiffre  général.  Chex 
beaucoup  d'entre  eux,  les  chagrins  ont  été  les  promoteurs  de  cette 
triste  passion.  M.  de  Boismont  a  noté  ce  fait  dans  cent  douze  cas, 
(  t  il  lui  a  vraisemblablement  échappé  dans  beaucoup  d'autres.  La 
^Jupart  de  ces  malheureux  disent  qu'ils  se  sont  livres  au  vin^  ponr 
s'étourdir  sur  leurs  maux.  Beaucoup  se  tuent  par  le  regret  que  lear 
cause  l'impossiblilité  de  vaincre  leur  penchant.  .D'autres ,  en  se 
voyant  sans  emploi,  continuellement  chassés  de  leurs  places,  cou- 
verts de  dettes  criardes,  exposés  à  des  reproches  incessants,  battus, 
battant,  punis  par  les  tribunaux,  en  horreur  à  leurs  familles,  n'ayant 
jamais  le  sou,  perdent  la  tôte  et  meurent  Souvent  aussi  les  actions 
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honteuses,  les  passions  brutales  qu'entraîne  après  soi  l'ivrognerie, 
effhdent  ces  malheureux  par  leurs  conséquences,  quand  ils  rentrent 
dÀds  leur  sang-froid,  et  l'épouvante  les  précipite  dans  le  suicide. 

Le  désespoir,  né  de  la  misère,  a  inspiré  deux  cent  quatre-vingt- 
deux  suicides,  la  seizième  partie  environ  du  chiffre  total.  L'analyse 
des  faits  de  cette  catégorie  est  navrante.  Sur  les  deux  cent  quatre- 
vingt-deux  cas  de  misère,  on  trouve  cent  quarante-neuf  fois  des 
détruis  circonstanciés  qui  ne  laissent  aucun  doute  sur  les  motifs  ; 
dans  les  cent  trente-trois  autres  cas,  les  procès-verbaux  se  bornent 
à  indiquer  la  misère  pour  cause  ;  les  reconnaissances  du  Mont-de- 
Piété,  la  nudité  des  pièces,  l'absence  de  vêtements,  de  lit  même, 
sont  les  meilleures  preuves  que  l'on  en  puisse  donner.  Au  plus  fort 
de  l'hiver,  on  relève  un  homme  presque  entièrement  nu  ;  il  affirme 
dans  une  lettre  qu'il  a  combattu  pied  à  pied,  vendant  tout  ce  qu'il 
avait,  on  n'aperçoit  que  les  quatre  murs  de  sa  mansarde.  —  Deux 
individus,  à  bout  de  ressources,  ont  mieux  aimé  se  donner  la  mort, 
que  de  se  faire  inscrire  au  bureau  de  charité  ou  de  mendier.  — 
D'autres  se  tuent,  parce  qu'ils  ne  peuvent  plus  nourrir  leur  famille. 
Un  des  faits  les  plus  touchants,  c'est  sans  contredit  l'histoire  de 
cette  pauvre  fille,  travaillant  jour  et  nuit  pour  faire  vivre  sa  mère, 
impotente  et  presque  aUénée;  ses  forces  s' usant,  le  travail  manque, 
elle  s'étend  sur  son  lit  et  s'asphyxie.  Sa  mort  donnait  le  droit  à  la 
vieille  mère  d'entrer  dans  un  établissement  de  charité.  —  Beaucoup 
s'immolent  pour  n'être  pas  à  charge  à  leurs  parents. —  Un  négociant 
se  donne  la  mort  après  avoir  assuré  sa  famille  pour  une  somme  de 
40,000  francs. — D'autres  fois  le  désespoir  de  voir  le  salaire  baisser, 
par  suite  d'infirmités,  et  les  charges  s'accroître,  détermine  des 
malheureux  à  la  mort.  Une  femme  se  tue  en  se  voyant  sur  le  point 
d'accoucher  pour  la  sixième  fois,  au  milieu  du  dénûment  le  plus 
absolu.  —  Mais  M.  de  Boismont,  qui  nous  cite  tous  ces  faits,  a  bien 
soin  de  nous  faire  observer  que  si  l'inégalité  des  salaires,  le  chô- 
mage, l'élévation  du  prix  des  denrées,  le  fardeau  des  impôts,  sont 
en  beaucoup  de  cas  les  causes  de  la  misère,  souvent  aussi  la  paresse, 
les  mauvaises  passions,  la  fainéantise,  les  besoins  de  dissipations, 
de  divertissements,  de  plaisirs,  ont  amené  cette  triste  situation  où  le 
désespoir  de  la  misère  s'aggrave  encore  par  le  sentiment  de  la  faute 

Les  pertes,  les  embarras  d'argent,  les  désastres  qui  suivent  cer- 
taines opérations  commerciales  fournissent  environ  le  seizième  du 
chiffre  total.  Les  jeux  de  Bourse  ont  causé  près  de  cent  suicides.  Un 
assez  grand  nombre  de  commerçants,  sur  le  point  de  faire  faillite, 
préfèrent  se  donner  la  mort.  Les  dettes,  par  les  tracas  qu'elles 
suscitent,  par  les  embarras  en  tout  genre  qu'elles  créent,  ont  amené 
la  mort  de  quatre-vingt-sept  personnes.  Quelques-uns  se  sont  tués 
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après  des  scènes  publiques  qui  avaient  occasionné  des  rassemble- 
ments nombreux  et  où  ils  avaient  été  insultés  par  des  créanciers. 
Tout  est  relatif  dans  ce  cas;  tout  dépend  de  la  position  sociale  et  du 
degré  d'intelligence  des  gens.  Tel  homme  se  tuera  parce  qu'il  doit 
cent  mille  francs,  tel  autre  parce  qu'il  n'a  plus  assez  de  crédit  pour 
acheter  un  pain.  Il  arrive  souvent  que  des  âmes  faibles  et  orgueil- 
leuses se  précipitent  dans  la  mort  pour  éviter  les  humiliations  d'un 
changement  de  condition  ou  de  fortune.  La  nécessité  de  solliciter 
*  les  autres,  lorsqu'on  a  été  riche  et  puissant,  est  pour  plusieurs 
une  cause  de  mort.  Une  susceptibilité  excessive  peut  amener  le 
même  résultat,  comme  dans  le  fait  de  cet  employé  qui  déclare  qu'il 
se  tue  parce  que  son  chef  a  trouvé  dans  ses  papiers  une  recon- 
naissance du  Mont-de-Piété. 

La  débauche  et  la  paresse  apportent  aussi  leur  contingent,  et  un 
contingent  très  fort,  dans  cette  triste  nomenclature.  Des  exemples 
nombreux  nous  prouvent  l'influence  des  habitudes  honteuses.  Les 
convoitises  ignobles,  les  penchants  infâmes  produisent  à  la  longue 
une  sorie  d'abrutissement  furieux,  qui  mène  au  suicide.  Beaucoup 
de  libertins  se  tuent  après  une  dernière  orgie,  dans  des  maisons 
publiques. 

Une  classe  plus  intéressante  est  celle  des  chagrins  domestiques.  M.  de 
Boismont  a  relevé  trois  cent  soixante-un  cas,  appartenant  à  cette  caté- 
gorie. 11  y  a  des  causes  très  graves,  il  y  en  a  d'incroyablement  futiles. 
Tantôt  ce  sont  des  chagrins  causés  par  des  dissentiments,  par  des  re- 
proches et  des  querelles  de  famille,  ou  bien  des  désespoirs  causés  par 
la  mort  de  parents  et  d'enfants  adorés  ;  puis  ce  sont  des  discussions  de 
ménage,  c'est  Tincompatibilité  d'humeur,  c'est  l'adultère,  l'abandon 
ou  la  mort  de  la  femme,  l'abandon  ou  la  mort  du  mari.  Des  remon- 
trances injustes,  des  corrections  excessives,  des  scènes  de  violence  ont 
déterminé  plusieurs  jeunes  filles  au  suicide.  Un  pauvre  homme,  d'un 
caractère  faible  et  mou,  poussé  à  bout  par  les  sarcasmes  et  les  persécu- 
tions de  sa  femme,  se  noie  après  lui  avoir  écrit  une  lettre,  qui  sera  sa 
vengeance  tardive  :  «Je  vais  faire  votre  bonheur  et  celui  de  votre  fille; 
sans  cesse  vous  me  traitiez  de  lâche,  qui  n'avait  pas  le  courage  de 
se  détruire,  aujourd'hui  j'accepte  le  défi;  mais  vous  n'aurez  pas 
l'acte  que  vous  me  demandiez  pour  vous  rendre  maîtresse  de  réta- 
blissement et  vous  débarrasser  de  moi.  La  seule  prière  que  je  vous 
adresse,  si  mon  corps  est  retrouvé,  c'est  de  le  faire  enterrer  sans 
aucune  démonstration  mensongère.  »  Une  cause  fréquente  de  sui- 
cide, c'est  l'introduction  d'étrangers  dans  la  famille,  par  exemple 
l'arrivée  d'un  bpau-père  ou  d'une  belle-mère;  quelquefois  c'est  le 
refus  des  familles  qui  ne  veulent  pas  laisser  leurs  enfants  entrer 
dans  une  carrière  pour  laquelle  ils  croient  avoir  une  vocation  décidée. 
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Trois  jeunes  gens  se  sont  tués,  parce  que  leurs  parents  n'avaient 
pas  voulu  les  laisser  s'engager  comme  marins.  —  La  honte  causée 
par  des  fautes  graves,  comme  par  la  séduction,  la  crainte  de  les 
révéler  à  des  parents  très  honnêtes  ou  très  sévères,  a  poussé  plusieurs 
jeunes  filles  à  se  donner  la  mort.  Les  mauvais  procédés  du  mari, 
l'inconduite  de  la  femme,  le  désordre  intérieur  qui  en  est  la  suite, 
rendent  souvent  la  vie  insupportable  en  occasionnant  des  explica- 
tions violentes  qui  se  terminent  par  le  suicide. 

Des  contrariétés  vives,  des  peines  morales  de  toute  nature  et 
impossibles  à  classer  parce  qu'il  faudrait  entrer  dans  des  récits 
particuliers  qui  nous  mèneraient  à  l'infini,  des  intérêts  matériels 
lésés,  des  destitutions  brusques  ou  renvois  de  place,  ont  causé  la 
mort  de  trois  cent  onze  individus.  La  diflamation  et  la  calomnie  ont 
une  bonne  part  dans  ce  chiffre.  Un  très  grand  nombre  se  tuent  pour 
échapper  à  la  douleur  physique  ou  à  des  maladies  incurables. 

Les  moralistes  consulteront  avec  un  vif  intérêt  l'analyse  des  sui- 
cides par  amour.  Trois  cent  six  individus,  environ  le  quinzième  du 
chiffre  général,  se  sont  donné  la  mort  pour  cette  cause.  C'est  le 
seul  cas  où  nous  trouvions  le  chiffre  des  femmes  supérieur  à  celui 
des  hommes  (ISA  hommes,  172  femmes).  Les  chagrins  d'amour, 
sans  autre  désignation^  l'abandon  de  l'amant  ou  de  la  maîtresse,  les 
mariages  manques,  la  mort,  les  séparations  forcées,  les  discussions 
ou  les  querelles,  le  mariage  des  personnes  aimées,  voilà  les  motifs  les 
plus  ordinaires.  Cinquante-quatre  personnes  sont  mortes,  victimes  de 
la  jalousie.  Des  circonstances  romanesques  accompagnent  souvent  ces 
suicides  de  l'amour  malheureux  ou  jaloux.  A  voir  ces  tristes  récits, 
on  dirait  un  mauvais  roman.  On  frémit,  quand  on  vient  à  songer  que 
ce  roman  qui  nous  ferait  bâiller,  c'est  une  histoire  d'hier. 

Le  remords,  la  crainte  du  déshonneur,  la  peur  des  poursuites 
judiciaires,  les  blessures  de  la  vanité,  de  l'amour-propre,  de  l'or- 
gueil, les  déceptions  de  l'ambition,  le  jeu,  l'exaltation,  l'avarice, 
l'amour  du  gain,  la  colère,  la  vengeance,  il  faudrait  énumérer  tous 
ces  sentiments,  tons  ces  chagrins,  tous  ces  mobiles,  pour  être 
complet.  Mais  la  statistique  deviendrait  un  cours  de  psychologie, 
une  histoire  des  maladies  morales  de  l'humanité.  Encore  serions- 
nous  incomplets,  même  à  ce  prix,  tant  la  douleur  et  la  passion  ont 
de  formes  multiples  et  particulières,  tant  elles  ont  de  prise  sur  ce 
pauvre  et  faible  cœur  humain.  Même  alors,  nous  serions  obligés 
de  laisser  en  dehors  de  notice  étude  cinq  cent  dix-huit  cas,  le  huitième 
environ  du  nombre  total,  sur  lesquels  il  a  été  impossible  d'obtenir 
aucun  renseignement. 

Nous  terminerons  œtte  exposition  des  causes  du  suicide  par  un 
tableau  très  intéressant  qui  la  résume  dans  ce  qu'elle  a  d'essentiel 
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et  que  M.  de  Boismont  a  tracé  avec  beaucoup  de  soin  :  folie,  652 
cas;  ivrognerie,  530;  maladies,  405  ;  chagrins  domestiques,  S61  ; 
chagrins  et  contt-ariétés  diverses,  311  ;  amour,  306  ;  pauvreté,  mi- 
sère, 282;  embarras  d'argent,  revers  de  fortune,  cupidité,  277; 
dégoût,  spleen,  ennui  de  la  vie,  237  ;  caractère  faible,  exalté,  triste, 
hypocondriaque,  145;  remords,  crainte  du  déshonneur,  des  pouf- 
suites  judiciaires,  134;  inconduite,  121;  paresse,  56;  délire  aigu, 
55;  jalousie,  54;  jeu,  44;  manque  d'ouvrage,  43;  orgueil,  va- 
nité, 26;  motifs  divers,  38;  motifs  inconnus,  518.  Voilà  comment  se 
décomposent  les  4,595  cas  observés.  Il  ne  faudrait  pourtant  pas  don- 
ner à  ces  chiffres  ainsi  groupés,  une  confiance  excessive.  La  statis- 
tique est  sujette  à  faire  illusion  aux  yeux,  et  par  les  yeux  à  l'esprit 
lui-même,  tant  les  résultats  moraux  semblent  ressortir  avec  aisance 
et  netteté  de  ces  colonnes  de  chiffres,  soigneusement  alignés.  Il  y 
aurait  ici,  en  particulier,  matière  à  de  nombreuses  erreurs  de  détail 
Presque  toujours  il  arrive  que  ces  causes  se  combinent  entre  elles. 
La  jalousie,  par  exemple,  se  combine  souvent  avec  l'orgueil  trompé, 
l'ambition  déçue,  la  misère  désespérée.  Les  maladies  peuvent  rendre 
intolérables  des  chagrins  domestiques  que  l'on  supporterait  sans 
peine  en  d'autres  circonstances.  Le  dégoût  de  la  vie  se  lie  très  bien 
à  l'inconduite  ou  à  la  paresse.  L'amour  malheureux  se  complique 
volontiers  d'un  caractère  exalté  ou  faible.  Le  cœur  humain  n'a  pas 
cette  unité  artificielle  que  la  statistique  est  forcée  de  lui  attribuer  ; 
c'est  un  monde  tumultueux  et  divers,  où  toutes  les  influences  se  ren- 
contrent, où  toutes  les  passions  se  mêlent;  vous  croyez  en  saisir  une, 
mille  autres  vous  échappent.  En  fait  de  statistique  morale  et  de 
physiologie  des  passions,  le  vrai  ne  sera  jamais  que  le  probable;  long- 
temps et  toujours  peut-être,  la  science  du  cœul-  humain,  appliquée 
aux  individus,  n'atteindra  qu'à  des  vraisemblances.  Il  y  a  des  lois 
pourtant,  même  dans  ce  monde  confus  des  phénomènes  moraux  ; 
mais  c'est  à  une  si  grande  hauteur  qu'on  les  rencontre,  et  elles  ont 
un  caractère  de  telle  généralité,  que  l'on  court  risque  de  commettre 
les  plus  graves  erreurs,  si  l'on  veut  tirer  de  ces  lois  des  inductions 
précises  pour  les  faits  particuliers.  C'est  que  le  monde  moral  a  pour 
ressort  la  liberté,  et  que  partout  où  la  liberté  s'introduit,  elle  amëncf 
avec  elle  le  mouvement,  la  variété,  la  contradiction  même.  Il  n'y  a 
que  les  phénomènes  physiques  qui  ne  se  contredisent  jamais,  parce 
qu'ils  appartiennent  au  monde  réglé  de  la  matière,  et  que  là  où  la 
nécessité  commence,  commence  aussi  l'ordre  invariable,  Tétemelle 
identité,  l'immuable  discipline,  qui  est  une  beauté  sans  doute,  à  sa 
place  dans  l'univers  matériel,  mais  qui  serait  un  principe  d'unifor- 
mité et  de  mort  dans  l'univers  agissant  et  libre  des  âmes. 

La  partie  la  plus  curieuse  peut-être  du  livre  de  M.  de  Boismont, 
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€6  sont  les  innombrables  citations  qu'il  puise  dans  les  dernières  pen- 
sées et  les  derniers  écrits  des  suicidés.  Un  nombre  considérable  de 
ces  infortunés  veulent  laisser,  eu  mourant,  quelque  témoignage 
d'eux-mêmes.  C'est  là  un  instinct  bien  touchant  de  cette  pauvre  na-, 
tnre  humaine.  Ceux  mêmes  qui  croient  au  néant  veulent  se  sur- 
vivre, au  moins  dans  la  pensée  des  autres.  Ils  ne  veulent  pas  moiu^ir 
tout  entiers,  et  ils  laissent  derrière  eux  soit  une  lettre,  soit  des  notes 
où  ils  expriment  leurs  pensées  suprêmes,  soit  des  élégies  où  ils  se 
pleurent  eux-mêmes,  ou  bien  encore  une  sorte  de  journal  tristement 
authentique,  qu'ils  écrivent  d'une  main  résolue,  jusqu'au  moment 
où  la  mort  est  venue  les  interrompre.  11  y  a  là  d'étranges  et  curieux 
renseignements  à  recueillir  pour  la  philosophie  morale,  sur  les  der- 
nières préoccupations  de  l'âme  qui  attend  la  mort. 

Quelquefois  ce  sont  des  citations  de  vers  connus,  en  rapport  avec 
leur  triste  situation  :  un  de  ces  malheureux  écrit  ces  vers  d'Ovide  : 

Donee  eris  felix,  muUos  numerabis  amicos, 
Tempora  si  fuerint  nubila,  solus  eris, 

La  citation  la  plus  fréquente  que  Ton  rencontre  est  celle  de  ces 
deux  vers  emphatiques  de  Voltaire  : 

Quand  on  a  tout  peHu  et  qu'on  n'a  pkis  d*espoir, 
La  vie  est  un  opprobre  et  la  mort  un  devoir. 

D'autres  fois,  c'est  le  suicidé  lui-même  qui  parle,  comme  dans  ces 
vers  détestables  et  déclamatoires,  où  l'on  sent  la  trace  des  mauvais 
mélodrames  : 

Alors  il  se  coucha,  blasphémant  Dieu,  sa  mère; 
Ne  croyant  plus  h  rien,  au  ciel  ni  sur  la  terre; 
Son  dernier  cri  d*adieu,  d'angoisse  et  de  douleur 
S'exhalait  en  ces  mots  :  Malheur!  malheur!  malheur!!! 


Je  soupçonne  fort  l'auteur  de  ces  vers  d'avoir  voulu  faire  du  bruit 
dans  le  monde,  après  sa  mort,  avec  ce  triste  quatrain  ;  son  nom  est 
ignoré  et  son  ambition  posthume  aété  trompée.  Rien  n'est  tristecomme 
de  voir  ainsi  cet  amour-propre  frivole  survivre  même  à  la  préoccupa- 
tion et  à  l'attente  de  la  mort.  On  croirait  qu'à  ce  dernier  instant, 
rame  ne  peut  pas  manquer  d'être  grave.  Souvent  il  n'en  est  rien,  et 
Ton  s'arrange  une  mort  à  effets  comme  on  l'a  vu  faire,  sur  les  scènes 
du  boulevard,  à  l'acteur  en  renom. 

Souvent  aussi,  disons-le,  il  y  a  comme  une  note  discrète  et  vraie, 
comme  un  cri  du  cœur,  comme  un  soupir  sincère  dans  ces  poésies 
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funèbres.  Nous  en  citerons  quelques-unes  que  Ton  ne  peut  lire  sans 
émotion  : 

Pardonnez  ma  peine  secrète  ; 
Plaisir,  bonheur,  j*ai  tout  perdu. 
Vous  jouissez,  moi  je  regrette, 
Vous  vivez,  moi  j'ai  vécu. 

Et  cette  autre,  si  simple  et  si  pleine  de  découragement  : 

Jamais  d*enfontl  jamais  d'épouse! 
Nul  cœur  près  du  mien  n'a  battu  ! 
Jamais  une  bouche  jalouse 
Ne  m'a  demandé  :  D'où  viens-tu  ?, 

Une  autre  fois,  c'est  toute  une  élégie.  Nous  en  détachons  une 
strophe  : 

Il  faut  des  ailes  d'or  pour  planer  dans  ce  monde. 
Tu  ne  nous  as  donné  que  l'ardeur  inféconde 
Qui  nous  fait  aspirer  aux  phases  de  l'amour, 
El  le  rameau  d'espoir,  que  la  misère  effeuille. 
Vacille  dans  nos  mains  et  tombe  feuille  à  feuille 
Avec  le  soir  de  chaque  jour. 

Certes,  ce  n'est  pas  là  une  poésie  bien  brillante  et  bien  neuve.  On 
s'y  intéressera  pourtant,  quand  on  saura  que  le  papier  qui  conte- 
nait ces  vers  était  maculé  de  sang. 

Ce  qui  étonne  le  plus  l'imagination,  c'est  le  sang-froid  avec  lequel 
plusieurs  suicidés  analysent  leurs  dernières  sensations.  Ce  n'e^t  plus 
là  une  œuvre  d'imagination,  comme  le  Dernier  Jour  d'un  Condamné, 
de  Victor  Hugo,  ou  les  Mémoires  d'un  Suicidé^  de  M.  Ducamp  ;  c'est 
l'impression  exacte,  réelle,  d'une  âme  qui  voit  la  mort  venir,  qui 
l'attend  à  un  moment  fixé,  et  qui  conserve,  pour  s'observer  elle- 
même,  toute  sa  présence  d'esprit.  On  nous  permettra  de  citer  ce 
document  étrange  d'un  homme  de  lettres,  assez  connu,  document 
écrit  tout  entier  dans  la  nuit  de  sa  mort  et  auprès  duquel  toutes  les 
terreurs  purement  littéraires  pâlissent  : 

«  Derniers  moments  du  sieur  Bourg-Saint-Edme  (Edme-Théo- 
dore),  homme  de  lettres. 

»  Pour  Monglave. 

»  Je  crois,  mon  cher  ami,  que  vous  devez  commencer  par  faire 
appeler  le  commissaire  de  police,  afin  que  la  constatation  du  suicide 
ait  une  origine  légale.  Pour  la  suite,  vous  suivrez  mes  instructions. 
Adieu,  santé  et  bonheur.  » 

<  26  mars  1852,  quatre  heures  et  demie  du  matin. 
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»>  Minuit.  —  Je  prépare  les  bas,  la  chemise  et  le  drap  qui  doivent 
î^tre  mes  derniers  vêtements. 

»  Je  sens  que  le  moment  approche.  Je  le  sens  à  une  émotion  de 
Tâme  dont  je  ne  puis  me  défendre,  malgré  mon  courage. 

»  Je  fais  ma  prière  à  Dieu,  pour  le  repos  de  Fâme  de  Maria,  pour 
mes  enfants,  pour  moi-même  ;  car  il  y  a  un  cri  intérieur  qui  appelle 
à  lui  les  sentiments  du  cœur  les  plus  doux,  les  meilleurs,  et,  avec 
eux,  la  confiance  et  l'espérance. 

))  J'entretiens  le  feu.  11  me  semble  qu'il  y  a  auprès  de  moi  quelque 
chose  qui  vit.  —  Si  je  n'avais  pas  été  trompé,  délaissé,  abandonné, 
je  n'en  serais  pas  certainement  où  j'en  suis.  Hais  seul,  entraîné, 
abusé,  dans  un  chagrin  cuisant,  depuis  la  mort  de  Maria,  sans  con- 
solation, sans  espoir,  poursuivi  par  le  besoin,  par  la  misère,  humi- 
lié, calomnié,  outragé,  je  n'ai  vu  qu'un  moyen  de  sortir  de  cette 
situation  extrême. 

»  Deux  heures.  —  Que  le  temps  passe  vite  !  Deux  heures  sonnent, 
le  vent  est  fort  et  vif  au  dehors.  Il  y  a  dans  l'espace  une  tempête  qui 
retentit  au  fond  de  mon  cœur.  —  Je  viens  de  mettre  la  clef  dans  la 
serrure,  du  côté  de  l'escalier,  et  j'ai  suspendu  à  la  clef,  par  un  fil 
rouge,  une  lettre  à  la  concierge,  dans  laquelle  je  la  préviens  de  l'é- 
vénement et  lui  donne  quelques  instructions  ;  de  sorte,  que  la  pre- 
mière personne,  qui  viendra  ce  matin»  la  verra,  la  prendra,  la 
remettra. 

»  Deux  heures  et  demie.  —  11  faut  pourtant  que  je  m'occupe  des 
préparatifs.  Je  ne  veux  pas  que  le  jour  me  retrouve  là.  Le  genre  de 
mort  ne  m'était  pas  indifférent.  Je  voulais  me  tirer  un  coup  de  pis- 
tolet dans  le  cœur;  c'était  im  mode  facile  et  prompt;  je  n'ai  pu  me 
procurer  de  pistolet  ;  me  noyer,  c'était  hors  de  chez  moi  !  et  puis  j'ai 
toujours  eu  horreur  de  l'eau  ;  m'asphyxier  parle  charbon,  c'était  une 
agonie  dure  et  lente  ;  j'attacherai  au  haut  de  ma  bibliothèque  une 
cordelière  que  j'sd  depuis  longtemps  ;  j'y  ferai  un  nœud  coulant  que 
je  me  passerai  au  cou  ;  je  chasserai  la  chaise  qui  sera  sous  mes  pieds 
et  je  resterai  suspendu. 

»  Trois  heures.  —  Le  feu  passe  ;  je  suis  contrarié.  J'entends  le 
bruit  des  voitures  des  maraîchers  qui  vont  h,  la  halle  ;  je  ne  profi- 
terai point  de  ce  qu'ils  apportent.  Allons  I 

»  O  mes  enfants  !  vos  douces  figures  sont  devant  moi  et  me  trou- 
blent 1  Du  courage  1 

n  Trois  heures  et  demie.  —  Je  viens  de  fixer  la  cordelière.  A 
quatre  heures  ou  à  quatre  heures  un  quart,  j'exécuterai  mon  dessein, 
pourvu  que  tout  marche  à  mon  gré. 

»  Je  ne  crains  pas  la  mort,  puisque  je  la  cherche,  puisque  je  la 
veux  !  Hais  la  souffrance  prolongée  m'effraie. 

TOME  XXIV.  44 
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))  Je  me  promène  ;  les  idées  s'évanouissent. 

»  Je  n'ai  que  la  conscience  de  mes  enfants. 

»  Le  feu  noircit. 

»  Quel  silence  m'environne  ! 

»  Quatre  heures.  —  Quatre  h»*ures  sonnent.  Voilà  bientôt  le  mo- 
ment du  sacrifice. 

»  Adieu  !  mes  filles  chéries  ! 

»  Dieu  pardonnera  à  mes  douleurs. 

»  Adieu  ! encore  une  fois  adieu,  mes  enfants  bien-ainaées  ! 

Vous  avez  ma  dernière  pensée.  A  vous  les  derniers  battements  de 
mon  cœur.  » 

On  nous  pardonnera  cette  citation.  Il  y  a  dans  ce  journal  de  la 
dernière  nuit  d'un  suicidé  un  naturel,  une  vérité  qui  donne  le 
frisson.  En  présence  de  la  mort,  tous  ces  détails  médiocres  prennent 
un  intérêt  immense.  Ce  feu  qui  noircit,  ce  silence  de  la  nuit  qui 
l'environne,  cet  engourdissement  des  idées,  tout,  jusqu'à  ce  fil  rouge 
auquel  est  suspendue  la  lettre  à  la  rortn'erge,  tout  cela  fait  froid  à 
l'âme.  Il  y  a  quatre  ans,  presque  jour  pour  jour,  que  se  passait  ce 
drame  nocturne  dans  une  mansarde  de  Paris. 

M.  de  lîoismont  s'est  habilement  servi  des  1328  écrits  de  sui- 
cidés qu'il  a  eus  entre  les  mains  pour  écrire  un  des  chapitres  les 
plus  neufs  et  les  plus  intéressants  de  son  livre  :  \ analyse  de$ 
derniers  sentiments.  Il  a  divisé  ces  sentiments  en  trois  classes, 
tout  en  nous  avertissant  que  cette  classification  n'est  pas  rigou- 
reuse. Dans  la  première,  il  a  rangé  les  manifestations  dictées  par 
la  bienveillance,  le  repentir,  la  religion,  l'honneur,  la  tendresse, 
l'amitié,  la  reconnaissance,  et  il  les  a  réunis  sous  la  dénomination 
de  bons  sentiments.  Dans  la  deuxième  classe,  il  place  les  manifesta- 
tions suggérées  par  le  ressentiment,  la  vengeance,  les  plaintes,  les 
reproches,  les  imprécations  contre  le  sort,  les  déclarations  d'athéisme, 
de  matérialisme,  les  dernières  confidences  de  la  débauche  ;  c'est  celle 
des  mauvais  sentiments.  Enfin,  dans  la  troisième  catégorie,  il  groupe 
les  manifestations  qui  n'ont  point  un  rapport  direct  avec  les  deux 
classes  précédentes,  ou  qui,  s'ils  s'en  rapprochent  d'un  côté,  s'en 
éloignent  de  l'autre,  et  que  pour  cela,  il  appelle  sentiments  mixtes. 

Le»  bons  sentiments  dominent.  La  proportion  des  cas  de  cette 
classe  est  de  626  (47â  hommes,  152  femmes).  Parmi  ces  divers 
sentiments,  dit  M.  de  Boismont,  les  plus  fréquents  sont  ceux  de 
la  sociabilité,  et  se  manifestent  par  des  adieux.  Ils  suivent  une 
hiérarchie  en  rapport  avec  les  affections  de  l'homme;  ils  s'adres- 
sent successivement  aux  époux ,  aux  parents ,  aux  enfants ,  aux 
amants,  aux  maîtresses,  aiLX  amis,  aux  connaissances,  au  monde 
en  général.  —  Ensuite  viennent  les  sentiments  moraux,  le  remords 
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d*ùae  faute  commise,  là  honte  d'un  crime,  la  douleur  de  n'avoir  pu 
se  corriger,  la  crainte  de  déshonorer  sa  famille  et  le  désir  de  se  pu- 
nir soi-même.  Quelquefois  même  c'est  une  susceptibilité  morale 
psesque  maladive,  c'est  un' sentiment  exagéré  de  l'honneur,  la 
crainte  du  soupçon  ou  de  la  calomnie.  —  Souvent  aussi  c'est  le 
chagrin  de  la  séparation,  surtout  chez  les  femmes,  qui,  presque 
toutes,  prient  qu'on  garde  un  souvenir  d'elles,  qu'on  les  pleure. 
(Test  le  regret  de  la  douleur  que  leur  suicide  va  causer  à  leurs 
parents,  à  leurs  amis.  Ci'est  aussi  et  souvent  le  dernier  adieu  au 
séducteur  qui  les  a  perdues ,  adieu  souvent  mêlé  de  pardon.  — 
Le  pardon  se  manifeste  même  chez  beaucoup  d'hommes  envers  leurs 
oppresseurs  et  leurs  ennemis.  —  Enfin  viennent  les  sentiments  re- 
ligieux, qui  se  réveillent  souvent  avec  force,  surtout  chez  les  femmes, 
sous  rinspiration  de  la  dernière  heure.  Un  certain  nombre  réclament 
les  cérémonies  et  les  prières  de  l'Eglise.  C'est  une  consolante  idée 
de  penser  que  Dieu,  à  ce  moment  suprême,  recueille  un  soupir 
de  ces  pauvres  cœurs  brisés,  une  prière  de  ces  pauvres  âmes  éper- 
dues. —  Ah!  laissons  à  Dieu,  à  Dieu  seul,  le  soin  de  faire,  d'une 
main  équitable  et  sûre,  la  part  du  délire  et  celle  du  crime.  Gardons 
inflexiblement  les  principes  ;  mais  disons,  comme  la  foule  assemblée 
autour  du  cadavre  de  ce  suicidé,  disons  comme  elle  :  «  Le  malheu- 
reux !  »  Gardons  pour  Thumanité  son  droit  le  plus  touchant,  le  droit 
de  verser  une  larme  partout  où  il  y  a  une  grande  infortune.  Le  sui- 
cide est  un  crime  :  oui,  sans  doute  ;  mais  qui  sait,  sauf  Dieu,  qui 
sait  le  dernier  secret  de  ce  pauvre  suicidé  ?  N'attendrissons  pas  les 
principes,  je  le  veux  bien  ;  mais,  hommes,  ne  rougissons  pas  de 
nous  attendrir. 

Les  mauvais  sentiments  comprennent  374  cas  (279  hommes , 
95  femmes)  ;  304  écrits  contiennent  des  plaintes  ou  des  impréca- 
tions contre  la  famille,  la  société,  Dieu.  29  lettres  révèlent  l'a- 
théisme et  le  désir  du  néant.  Une  seule  de  ces  lettres  est  signée 
d'une  femme.  Dans  9  écrits,  on  ne  trouve  que  l'expression  d'une 
idée  de  libertinage.  Dans  31  cas,  c'est  l'hypocrisie  ou  la  vanité  qui 
a  dicté  les  paroles  suprêmes. 

Enfin  les  sentiments  mixtes  sont  ceux  où  la  moralité  de  la  der- 
nière pensée  ne  se  marque  pas  suffisamment.  Dans  cette  catégorie 
se  placent  les  écrits  des  aliénés,  qui  tous  attestent  l'obsession  des 
hallucinations  bizarres,  l'état  morbide,  l'incohérence  de  la  pensée, 
ce  qui  les  distingue  suffisamment  des  suicides  accomplis  dans  Tétat 
de  raison.  Parmi  les  suicidés  raisonnables,  les  uns  se  préoccupent 
des  souffrances,  craignent  de  manquer  de  courage.  D'autres  au  con- 
traire montrent  une  résolution  froide.  Beaucoup  ont  le  souci  de 
leurs  funérailles  et  font  à  cet  égard  les  recommandations  les  plus 
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précises.  Les  opinions  fatalistes  sont  très  fréquentes.  Quelques-uns 
marquent  Tindifférence  la  plus  complète  pour  Fopinion  publique. 
D'autres  au  contraire,  et  en  assez  grand  nombre,  laissent  deviner 
le  désir  d'obtenir  de  la  publicité,  de  faire  parler  de  soi.  D'autres 
enfm  trahissent,  dans  leurs  derniers  écrits,  ia  futilité  des  motifs  qui 
les  poussent  au  suicide.  Ce  serait  là  l'occasion  de  réflexions  bien 
amëres.  On  s'effraie  de  voir  des  malheureux  jouer  si  frivolement 
avec  la  mort.  U  y  a  des  cas  désespérés,  où  la  gravité  suprême  de» 
circonstances  donne  un  intérêt  sérieux  au  suicide.  Mais  que  dire  de 
ces  âmes  puériles  qui  se  précipitent  dans  la  mort  pour  se  venger 
des  petites  contrariétés  de  la  vie  !  Quelle  débilité  de  raison  ! 

Nous  avons  analysé  quelques-uns  des  plus  curieux  résultats  qui 
ressortent  du  travail  de  M.  de  Boismont.  Ce  que  nous  avons  dit 
suffit  pour  faire  apprécier  l'intérêt  de  ce  livre.  Que  l'auteur  ait  le 
courage  de  retrancher  un  ou  deux  chapitres  et  une  centaûne  de  pa- 
ges inutiles  dans  ceux  qu'il  doit  conserver  ;  qu'il  resserre  la  trame 
de  son  œuvre,  et  il  nous  donnera  le  livre  le  plus  complet  et  le  plus 
curieux  sur  le  suicide  à  notre  époque.  C'est  un  beau  livre  à  fûre  et 
dont  tous  les  matériaux  sont  préparés. 

Quelle  conclusion  devons-nous  donner  nous-même  au  terme  de 
cette  longue  et  douloureuse  étude  ?  On  n'attend  pas  de  nous  qu'a- 
près avoir  retracé  dans  ses  phases  principales  l'histoire  du  suicide 
et  l'avoir  étudiée  dans  la  statistique  contemporaine,  nous  reprenions 
maintenant  la  question  sous  le  point  de  vue  moral.  Ce  serait  là  l'oc- 
casion et  la  matière  d'une  nouvelle  étude,  plus  importante  encore 
que  la  première,  et  plus  difficile,  en  ce  qu'elle  aurait,  à  chaque 
instant,  à  se  tenir  en  garde  contre  le  lieu  commun  et  la  déclamation. 
A  peine  pouvons-nous,  en  quelques  mots,  indiquer  comment  il  se- 
rait possible  de  combattre  cette  tentation  endémique  du  suicide, 
qui  chaque  jour  fait  d'effrayants  progrès.  Non  pas  que  je  croie  que 
le  mal  puisse  être  supprimé  :  je  ne  me  fais  pas  cette  illusion.  ^Je 
sais  que  dans  ces  âges  où  la  foi  était  naïve  et  forte,  même  alors 
des  âmes  chrétiennes,  des  âmes  de  prêtres  et  de  moines  subissaient 
l'horrible  tentation  et  parfois  y  succombaient.  Je  sais  que  tant  qu'il 
y  aura  des  hommes,  il  y  aiu-a  des  douleurs,  des  désespoirs,  des 
passions,  c'est-à-dire,  des  occasions  du  suicide.  Mais  si  le  mal  ne 
peut  pas  être  supprimé,  certainement  il  peut  être  refoulé  dans  cer- 
taines limites.  Et  ce  serait  encore  là  un  trop  beau  résultat,  pour  que 
l'effort  au  moins  ne  soit  pas  tenté,  pour  qu'il  n'y  ait  pas  comme  une 
conspiration  d'honnêtes  gens  pour  raffermir  la  raison  publique  et  dé- 
fendre les  principes.  C'est  quand  le  ressort  de  la  vie  morale  est  affaibli 
dans  les  âmes,  que  la  tentation  de  la  mort  se  propage.  Les  transfuges 
de  la  vie  ne  sont-ils  pas,  avant  tout,  des  déserteurs  du  devoir? 
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Le  premier  remède,  le  plus  sûr,  c'est  sans  contredit  la  croyance 
religieuse.  Pour  un  cbrétieD  qui  se  tue,  il  y  a  mille  incrédules.  Il 
est  bien  rare  que  la  tentation  du  suicide  triomphe  des  révoltes  de  la 
conscience,  épouvantée  par  les  défenses  de  l'Eglise  et  par  la  certi- 
tude du  jugement  qu'elle  va  subir. 

Hais  la  rsûson  laïque  elle-même  ne  peut-elie  rien  contre  un  si 
grand  mal?  Elle  n  a  sans  doute  pas  la  même  autorité  que  l'Eglise 
pour  parler  aux  hommes  et  se  faire  obéir.  Elle  n'est  pas  impuis- 
sante pourtant.  Qu'elle  soit  infatigable  à  lutter  contre  les  entraîne- 
ments d'une  civilisation  excessive,  déréglée,  impatiente  de  bien- 
être,  foUe  de  jouissances  et  d'argent.  Qu'elle  soit  infatigable  à 
recommander  aux  âmes  l'hygiène  salutaire  des  sentiments  justes, 
calmes  et  sains,  de  l'activité  raisonnable,  du  travail  réglé,  des  désira 
modérés.  Qu'elle  propage  et  défende  le  culte  de  la  famille,  qui  est 
encore  un  des  meilleurs  abris  pour  la  moralité  de  l'homme,  un  des 
asiles  les  plus  sûrs  où  sa  dignité  blessée  se  recueille,  où  son  amour- 
propre  humilié  se  console,  où  son  ambition  déçue  se  repose  dans 
la  paix  solide  des  affections  vraies.  Qu'elle  châtie  par  le  ridicule  ces 
oisivetés  superbes  qui  promènent  par  le  monde  leurs  mélancolies 
aristocratiques,  dédaignant  toute  profession,  méprisant  tous  les 
petits  devoirs  qui  forment  l'humble  trame  de  la  vie,  et  consacrant 
leur  étemel  loisir  à  des  déclamations  contre  les  travers  de  ce  monde 
dont  ils  ne  veulent  pas  faire  partie.  Et  surtout  qu'elle  combatte 
tous  ces  paradoxes  malsains  qui  circulent  dans  les  romans  et  les 
drames  d'une  certaine  école  ;  qu'elle  montre  ce  qu'il  y  a  de  vul- 
gaire et  d'insensé  dans  les  anathèmes  contre  cette  prétendue  fata- 
lité qui  pèserait  sur  Thomme  de  cœur  et  l'empêcherait  d'accomplir 
son  œuvre  ;  qu'elle  fortifie  dans  les  âmes  la  sainte  conviction  de  la 
liberté  ;  qu'elle  retrempe  vigoureusement  ce  ressort  de  la  vie,  dé- 
tendu et  alfaibli  par  des  philosopbies  déclamatoires  ;  enfin  qu'elle 
s'efforce  d'associer  invinciblement  l'idée  du  crime  à  l'idée  du  sui- 
cide dans  la  conscience  de  l'humanité,  si  profondément  ébranlée 
par  les  systèmes  des  sophistes  contemporains,  quand  elle  ne  Test 
pas  par  la  douleur  et  la  passion,  les  plus  terribles  et  les  plus  cor- 
rupteurs des  sophistes. 

E.  Caro. 
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DU  XVffl«  SIÈCLE 


Litres  et  fragments  inédits  de  :  Voltaire,  le  marquis  d'Ai^nson,  d*Alembert,  Suvt» 
Marmontel,  Saint-Lambert,  Laharpe,  Gaillard,  Garât,  Morellet,  le  P.  Castd, 
La  Condamine,  Fréron,  Alfiéri,  D.  Hume,  Robertson,  Garrick,  le  margratt 
d'Anspech,  lord  Marshall,  le  président  â»  La  Marche,  le  maréchal  de  Brtssac,  U 
prince  d'Hénin,  le  prince  de  Beauveau,  duc  de  Nivernais,  Louis  XV.  l'abbé' 
Bergier,  Audibert,  Mirabeau,  Talleyaod,  Lacretelle,  Lemontey,  Saint-Angp» 
Daru,  Maret,  Lucien  Bonaparte,  Regnault  de  Saint-Jean  d'Angely,  etc.,  etc.; 
de  mesdames  :  du  Châtelet,  Lecouvreur,  de  Staël,  de  Charrière,  Pauline  de  Mealaii, 
Denis,  etc. 


Un  trésor  d'autographes  inédits  nous  est  tombé  entre  les  mains, 
et  tous,  à  l'exception  d'un  très  petit  nombre,  appartiennent  à  la 
même  époque,  au  XVIII^  siècle.  Une  foule  de  faits  restés  jusqu'ici 
dans  les  ténèbres  y  sont  éclairés  d'une  lumière  inattendue  ;  d'autres, 
imparfaitement  connus,  y  dépouillent  leurs  derniers  voiles;  mais 
connus  ou  inconnus,  tous  ont  cette  sorte  d'attrait  qui  résulte  de  leur 
nature  confidentielle,  n'exprimant  pas  la  vérité  à  demi,  et  ayant 
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éans  la  forme  tout  le  négligé,  pour  ainsi  dire,  et  tout  le  piquant  de 
la  coulisse. 

Ces  autographes  viennent  du  portefeuille  de  Suard,  secrétaire 
perpétuel  de  l'Académie  française,  le  plus  aimable,  le  plus  recher- 
ché et  le  plus  répandu  des  hommes  de  lettres.  Lorsqu'il  mourut  en 
1817,  sa  veuve,  mademoiselle  Panckouke,  fit  don  des  plus  précieux 
papiers  de  son  mari  à  un  ancien  ami  des  deux  époux,  et  c'est  à  la 
bienveillance  du  donataire  que  je  dois  l'inappréciable  avantage  de 
les  publier  aujourd'hui. 

En  commençant  par  le  personnage  dont  les  lettres  figurent  pour 
la  plus  grande  part  dans  ces  autographes,  et  qui  est  aussi  le  plus 
considérable  et  le  plus  illustre  de  cette  époque.  Voltaire,  je  trouve 
environ  vingt-cinq  pièces  écrites  de  sa  main  ou  de  celle  de  son  se- 
crétaire, en  vers  et  en  prose.  C'est  d'abord  une  correspondance 
entre  d'Argenson  l'aîné,  Hérault  et  lui,  au  sujet  de  sa  querelle  avec 
Desfontaines.  On  a  déjà  un  assez  grand  nombre  de  lettres  sur  le 
même  sujet  dans  la  Correspondance  générale  de  Voltaire,  mais  on 
n'a  pas  les  réponses  de  d'Argenson.  Ici,  il  y  en  a  trois,  si  sages  et  si 
pleines  de  bon  sens  et  de  bons  conseils,  qu'on  ne  s'étonne  pas  que 
le  ressentiment  de  Voltaire  contre  son  implacable  ennemi  en  ait 
perdu  quelque  chose  de  son  amertume  et  de  sa  violence.  C'est  en- 
suite une  lettre  de  madame  du  Châtelet  àd'Argental,  au  sujet  du 
Mondain^  lettre  très  longue  et  toutefois  incomplète,  très  intéres- 
sante, et  remplie  d'observations  piquantes  et  justes  sur  le  caractère 
de  Voltaire.  Ce  sont  encore  plusieurs  lettres,  en  vers  et  en  prose, 
de  Voltaire  à  MM.  de  Choiseul,  à  Panckouke,  à  Thibouville,  à  d'Ar- 
gental,  à  madame  Necker  et  à  Suard;  une  enfin,  extrêmement  cu- 
rieuse, de  d'Argenson,  où  ce  personnage,  alors  ministre  des  affaires 
étrangères,  donne  à  Voltaire  le  canevas  des  instructions  diplomati- 
ques qui  servirent  de  base  aux  Représentations^  rédigées  par  Vol- 
taire et  envoyées  aux  Etats-généraux  de  Hollande  en  1745.  L'exis- 
tence de  ces  instructions  n'était  pas  douteuse,  mais  le  texte  original 
et  officiel  en  était  tout  à  fait  inconnu. 

De  d' Alembert,  nous  n'avons  malheureusement  que  peu  de  pièces  : 
un  billet  à  Suard,  et  une  variante  considérable  au  premier  paragraphe 
d'une  lettre  à  Voltaire  en  date  du  18  novembre  1777  ;  de  Marmon- 
tel,  un  billet  à  Panckouke;  de  Saint-Lambert,  une  lamentable  lettre 
à  madame  Suard  pour  la  prier  d'intervenir  auprès  d'Agasse,  en 
faveur  d'une  édition  particulière  de  son  Catéchisme  universel;  de 
Suard  et  à  Suard,  plusieurs  lettres  relatives  à  sa  direction  de  la 
€aztîte  de  France^  et  surtout  à  ses  fonctions  de  censeur  des 
théâtres. 

Je  trouve  ensuite  une  lettre  de  Gaillard,  de  l'Académie  française. 
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et  une  de  La  Marche,  premier  président  au  parlement  de  Boiu*gogne, 
à  Voltaire,  témoignages  d'une  adulation  si  enthousiaste,  si  outrée 
envers  ce  grand  homme,  qu'elle  semble  n'être  pas  vraisemblable; 
une  autre  du  père  Castel  à  Montesquieu,  où  l'on  voit  que  celui-ci 
conmiuniquait  au  Jésuite  les  épreuves  d'un  de  ses  ouvrages,  où  le 
Jésuite  exerce  sa  critique  avec  tant  de  subtilité  qu'il  doute  que  Mon- 
tesquieu le  comprenne,  et  où  il  se  console  en  afllrmant  que,  pour 
lui,  il  se  comprend  très  bien  ;  une  autre  du  maréchal  de  Brissac  à 
l'abbé  Alary,  écrite  dans  un  galimatias  des  plus  burlesques  et  des 
plus  extravagants;  une  autre,  très  belle  et  très  longue,  du  philo- 
logue Brunck  à  Suard,  pour  solliciter  l'impression  de  son  Sophocle 
au  Louvre;  une  encore  de  Meister  à  Suard,  où,  entre  autres  aveux 
précieux,  il  indique  nettement  la  part  qu'il  a  prise  à  la  deuxième 
partie  de  la  Correspondance  de  Grimm^  et  la  part  qui  revient  axLx 
autres  collaborateurs.  A  cette  lettre  se  rattache  naturellement  celle 
de  Buisson,  premier  éditeur  de  la  Correspondance  de  Grimm^  lequel 
déclare  qu'il  se  croira  libre  de  l'engagement  d'en  imprimer  la  troi- 
sième partie,  si  les  possesseurs  du  manuscrit  persistent  à  en  vou- 
loir retrancher  les  injures  contre  les  prêtres  et  les  personnes  de 
f  ancienne  cour.  On  ne  met  pas  plus  rondement  le  marché  à  la  main. 
Ajoutons  à  ces  lettres  celles  du  cardinal  de  Fleury,  de  Morellet, 
de  Suard,  de  La  Condamine,  de  Fréron,  de  l'abbé  de  Vauxelles, 
d'Alfieri,  de  Grétry,  de  David  Hume,  du  margrave  d'Anspach  et  de 
M.  de  Gemminguen,  son  ministre  ou  son  intendant  des  menus,  au 
sujet  de  Clairon;  enfin,  un  fragment  considérable  d'une  Histoire  de 
la  poésie^  par  Mirabeau,  fragment  inédit  d'un  ouvrage  inconnu, 
commencé  certainement,  sinon  achevé. 

Les  femmes  apportent  aussi  leur  contingent  à  cette  nombreuse 
collection  d'autographes  inédits,  et  ce  n'en  est  pas  la  partie  la  inoins 
attrayante. 

Les  pièces  de  cette  sorte,  les  plus  anciennes,  remontent  aux  an- 
nées 1726  et  1728.  Elles  consistent  en  deux  lettres  écrites  par  ma- 
demoiselle Lecouvreur  à  un  ami  dont  le  nom  n'est  pas  indiqué. 
L'actrice  y  parle  longuement  du  comte  de  Saxe,  de  son  refroidisse- 
ment pour  elle,  des  mauvais  procédés  du  roi  de  Pologne  envers 
lui,  etc.  Les  autres  sont,  F  une  de  mademoiselle  de  Lespinasse  à  Suard, 
au  sujet  d'un  nouveau  chapitre  qu'on  a  découvert  du  Voyage  sen- 
timental; trois  ou  quatre  de  mesdames  Necker  et  de  Vaisnes,  aux- 
quelles il  faut  joindre  une  dissertation  manuscrite  de* celle-ci,  très 
originale,  très  délicate  et  très  propre  à  donner  une  idée  des  moeurs 
galantes  de  ce  qu'on  appelait  alors  les  honnêtes  femmes;  une  de 
madame  de  Charrière,  personne  d'infiniment  d'esprit,  presque  in- 
connue aujourd'hui,  quoiqu'elle  ait  fait  de  charmants  romans,  et 


Digitized  by  VjOOQ IC 


PORTEFEUILLE   d'uN   ACADÉMICIEN.  697 

malgré  le  soin  qu'a  pris  de  la  tirer  de  l'oubli  le  docte  et  courageux 
vengeur  des  talents  littéraires  passés  de  mode,  M.  Sainte-Beuve  ; 
une  de  mademoiselle  Pauline  de  Meulan,  plus  connue  que  madame 
de  Charriëre,  d'un  talent  plus  mâle,  plus  substantiel,  de  beaucoup 
d'esprit  également,  mais  d'un  esprit,  si  l'on  peut  le  dire,  moins 
argent  comptant  et  de  plus  de  profondeur.  Toutes  deux  écrivent  à 
Suard,  et,  ce  qu'il  y  a  de  particulier,  pour  un  objet  analogue.  Elles 
le  consultent  sur  un  de  leurs  ouvrages,  avec  une  confiance  bien  ho- 
norable pour  lui  et  dans  les  plus  beaux  termes. 

La  liste  de  ces  lettres  de  femmes  se  termine  par  une  lettre  de 
madame  Denis  à  d'Argental.  L'orthographe  en  est  telle  qu'elle  don- 
nerait de  la  coquetterie  à  une  cuisinière.  Elle  a  d'ailleurs  peu  d'im- 
portance, mais  les  autographes  de  madame  Denis  sont  rares,  et  elle 
n'est  pas  moins  célèbre  à  cause  de  son  oncle,  qu'il  est  possible 
(lu'elle  le  devienne  à  cause  de  son  orthographe. 

Je  ne  crois  pas  me  faire  illusion  sm*  la  valeur,  je  ne  dirai  pas  de 
toutes,  mais  de  la  plupart  de  ces  lettres.  Il  y  a  là  un  coin  de  l'his- 
toire littéraire  du  XVIIIe  siècle  où  il  faudra  pénétrer  pour  la  bien 
connaître  avant  que  de  l'écrire.  On  en  conviendra  bien  davantage, 
quand  j'aurai  dit  que  je  possède  en  outre  toute  la  correspondance 
officielle  et  particulière,  échangée  entre  la  CiOur  et  l'Académie,  au 
sujet  de  l'exclusion  prononcée  par  Louis  XV  contre  Suard  et  l'abbé 
Delille,  en  1772.  (Vest  le  triste  tableau  d'une  intrigue  où  le  maré- 
chal de  Richelieu ,  jaloux  de  l'influence  de  d'Alembert  et  des 
philosophes  à  l'Académie,  semble,  en  dépit  de  ses  dénégations, 
avoir  joué  le  rôle  de  dénonciateur  contre  deux  hommes  honorables, 
et  poussé  madame  du  Barry  à  agir  sur  le  roi  pour  les  faire  rejeter. 

Lne  autre  correspondance  aussi  curieuse,  si  ce  n'est  df^vantage, 
est  colle  qui  fut  motivée  par  la  création  de  l'Institut,  et  le  rétablisse- 
mont  de  r  Académie  française,  sous  le  titre  de  deuxième  classe. 
Quoique  ceitaines  pièces  de  cette  correspondance  aient  été  depuis 
longtemps  publiées  dans  les  Mémoires  de  Morellet,  j'en  ai  beaucoup 
d'autres  inédites,  qui  ne  sont  pas  moins  intéressantes,  et  que  le 
possesseur  avait  d'excellentes  raisons  pour  garder  en  portefeuille. 
Ce  sont,  entre  autres,  des  lettres  particulières  de  Suard,  de  Saint- 
Lambert,  de  Morellet,  de  Laharpe,  de  Gaillard,  de  Lucien  Bona- 
parte ;  les  uns,  comme  Morellet,  dévorés  du  désir  de  se  reconstituer 
et  remuant  ciel  et  terre  à  cet  effet;  les  autres,  comme  Laharpe,  y 
montrant  de  la  répugnance;  d'autres  enfin,  comme  Gaillard,  y  mettant 
pour  condition  Tostracisme  de  certains  collègues  trop  compromis 
pendant  la  révolution.  Ajoutez  à  cela  des  lettres  de  candidats  tels 
que  Lefebvre,  ancien  secrétaire  ordinaire  du  duc  d'Orléans,  (aïeul 
du  roi  Louis-Philippe),  qui  faisait  agir  madame  do  Montesson  et 
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madame  Bonaparte;  Noël,  Daru,  Mathieu  Dumas,  Maret,  Saint- 
Ange,  Pbilipon  de  la  Madelaine,  etc.,  quelques-unes  écrites  au 
secrétaire  perpétuel  le  môme  jour,  peut-être  à  la  même  heure,  pour 
recueillir  la  même  succession;  ajoutez  encore  deux  pièces,  udp 
lettre  de  Regnault  de  Saint-Jean-d'Angely  à  Suard,  et  une  allocu- 
tion de  Suard  à  la  deuxième  classe  de  Tlnstitut,  toutes  deux  ayant 
trait  au  discours  de  réception  de  Chateaubriand  à  F  Académie  fran- 
çaise. On  sait  que,  dans  ce  discours  qui  ne  fut  point  prononcé,  le 
récipiendaire,  manquant  aux  règles  consacrées  qui  exigeaient  un 
éloge,  fit  une  critique  juste  peut-être,  mais  passionnée  de  Chénier, 
son  prédécesseur.  L*lnstitut,  menacé  de  Tentendre,  fut  en  rumeur: 
les  uns  étaient  d'avis  de  l'écouter;  les  autres  s'y  opposaient  vive- 
ment. L'Empereur  trancha  la  question,  en  le  défendant  formellement 
et  avec  un  éclat  que  l'histoire  a  consigné  *.  Il  y  a,  si  je  ne  me 
trompe,  en  tout  cela,  un  corps  de  matériaux  suffisant  pour  écrire 
l'histoire  de  l'Académie  française  à  cette  époque  orageuse,  ou  du 
moins  pour  aider  avec  fruit  ceux  qui  auraient  le  loisir  de  l'entre- 
prendre. 

Ainsi,  dans  toutes  ces  pièces,  il  est  à  peu  près  question  de  tout 
ce  qui  touche  à  la  littérature  et  à  son  histoire,  du  théâtre,  de  la 
censiu-e,  des  journaux,  des  querelles  littéraires,  de  l'Académie 
française,  etc.  11  y  est  même  un  peu  question  de  politique.  La  divi- 
sion des  matières  m' étant  donc  par  là  naturellement  indiquée,  je 
rassemblerai  sous  chacun  de  ces  titres  les  pièces  qui  s'y  rapportent 
particulièrement  (car  toutes  ne  s'y  rapportent  pas  absolument);  et, 
de  cette  manière,  les  transitions  de  l'une  à  l'autre,  et  même  une 
certaine  liaison  entre  toutes  ne  seront  pas  aussi  impossibles  à  établir 
qu'on  pourrait  se  l'imaginer.  EU^  se  rapportent  d'ailleurs,  à  l'ex- 
ception de  deux  ou  trois  seulement,  au  même  temps,  à  la  seconde 
moitié  du  XVllP  siècle,  et  elles  embrassent  même  les  quinze  pre- 
mières années  du  XIX*.  Elles  se  suivent,  au  sens  propre,  souvent, 
c'est-à-dire  par  les  dates,  au  sens  moral,  toujours,  c'est-à-dire  par 
le  fond  des  choses,  et  elles  n'ont  pas  l'inconvénient  de  se  ressembler. 

«  Histoire  dm  QtÊarant&  Fauteuils^  par  M.  Tyrtée  Tastet,  t.  III,  p.  157. 
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Imfntctions  diplomaiiques  du  marquis  d* Argentan,  ministre 
des  affaires  étrangères,  à   Voltaire. 


tSette  pièce  est  du  plus  haut  intérêt.  £Ile  est  la  première.  Tunique 
téoioignage  officiel  du  secours  que  le  gouvernement  français  tirait 
de  la  plume  de  Voltaire  dans  les  négociations  diplomatiques.  Avant 
de  la  produire,  il  est  nécessaire  de  donner  un  aperçu  de  la  carrière 
diplomatique  de  Voltaire,  jusqu'à  la  date  de  Y  Instruction. 

Ç*a  été  de  tout  temps  un  des  rêves  de  Voltaire  (on  le  |voit  aux 
exemples  qu*il  cite  souvent  et  avec  affectation,  d'bommes  d*Etat 
sortis  de  sa  classe  en  Angleterre),  d'appliquer  son  esprit,  s<hi 
activité  et  son  savoir-faire  aux  emplois  d'où  les  gens  de  lettres 
étaient  généralement  exclus  en  France,  et  auxquels  ceux-là  seule- 
ment étaient  réputés  propres  qui  avaient  une  grande  naissance  ou 
d'éclatants  services  militaires.  Tels  étaient  principalement  les 
emplois  diplomatiques.  Ayant  été ,  très-jeune  encore ,  relégué , 
comme  il  le  dit,  chez  le  marquis  de  Chateauneuf,  ambassadeur  de 
France  à  La  Haye,  et  attaché  à  la  personne  de  Son  Excellence,  au 
même  titre  que  Rousseau  le  fut  à  la  personne  de  M.  de  Montaigne, 
ambassadeur  de  France  à  Venise,  il  avait  cru  sans  doute  qu'il  y 
avait  en  lui  l'étoffe  d'un  diplomate.  J'ajoute  que  ce  qu'il  considérait 
déjà  comme  une  vocation  impérieuse,  l'aveuglait  assez  pour  qu'il  ne 
3e  nïontràt  pas  fort  difficile  sur  la  manière  dont  on  voudrait  bien 
mettre  sa  bonne  volonté  à  l'épreuve.  Le  ton  même  dont  il  parle, 
dans  ses  Mémoires,  et  dans  quelques-unes  de  ses  lettres,  de  certains 
services,  ou  requis  de  lui  par  le  ministère  françiûs,  ou  sollicités  par 
lui,  semble  indiquer  qu'il  ne  faisait  pas  de  différence  entre  la  diplo- 
matie avouée  et  celle  qui  ne  l'était  pas. 

Ainsi,  en  i722,  on  le  voit  chargé  d'une  mission  assez  singulière, 
poiur  ne  pas  dire  pis,  dont  il  s'acquitte  de  manière  à  donner  la  pliB 
haute  idée  de  son  talent  d'explorateur.  Le  cardinal  Dubois,  ayant 
voulu  avoir  des  renseignements  précis  sur  un  certain  espion  juif, 
nommé  Salomon  Lévi,  qu'il  se  proposait  d'employer,  Voltaire 
adnœsa  à  Son  Eminence  un  mémoire  sur  ce  garnement,  qui  ferait 
bonnem*  au  limier  de  polûce  le  plus  exercé.  U  y  avait  dans  qe 
méanoire  de  quoi  conquérir  la  faveur  d'un  ministre  plus  difficile,  que 
V^kbè  Dubois;  Voltaire  y  comptait  du  moins  ^  mais  il  compta  sao3 
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son  hôte,  et  attendit  pins  de  vingt  ans  avant  de  recevoir,  comme  il 
le  disait,  de  remploi. 

C'était  en  17A3  ;  le  cardinal  de  Fleury  venait  de  mourir  ;  Voltaire  * 
se  mit  sur  les  rangs  pour  lui  succéder  à  l'Académie  française.  Il 
avait  la  protection  de  madame  de  Cbâteauroux,  et,  par  elle,  le  con- 
sentement du  roi  lui-même  ;  mais  il  n'avait  pas  celui  de  M.  de  Mau- 
repas,  ministre  capricieux  et  léger,  qui  s'exerçait  de  bonne  heure  à 
contrarier  les  désirs  des  favorites,  et  qui,  à  la  fin,  y  perdit  sa  faveur 
et  sa  place.  Pressé  un  peu  par  Voltaire  sur  les  dangers  d'une  oppo- 
sition qui  s'adressait  plus  haut  que  lui,  et  interrogé  s'il  y  persistait  : 
«  Oui,  dit  Maurepas,  et  je  vous  écraserai.  »  Voltaire  ne  fut  donc  pas 
nommé,  et  cette  place,  qui  lui  était  due  à  tant  de  titres,  il  eut  le  dé- 
sagrément de  la  voir  occuper  par  l'homme  qui  avait  le  plus  travaillé 
à  l'en  faire  exclure,  le  pieux  et  scrupuleux  évëque  de  Mirepoix. 

Voltaire  était  alors  dans  les  meilleurs  termes  avec  le  roi  de  Prusse  ; 
il  en  parlait  volontiers  et  si  haut  qu'il  donnait  du  chagrin  à  ceux  qui 
hii  enviaient  une  amitié  si  illustre,  et  le  ministère  même,  disait-on^ 
en  était  inquiet.  Pour  lui,  ne  tenant  à  rien  à  Paris,  ayant  le  Parle- 
ment à  dos  et  beaucoup  d'ennemis,  il  profitait  de  la  circonstance 
des  affaires  et  du  besoin  qu'on  avait  du  roi  de  Prusse,  pour  poser  le 
cas  où  sa  médiation  auprès  de  ce  prince  ne  serait  peut-être  pas  sans 
finit,  et  pour  se  moquer  d'un  ministère  très  désireux,  s'il  faut  l'en 
croire,  de  l'employer,  mais  qui  ne  l'osait  pas.  Toute  sa  vie,  il  fut  pro- 
digue de  ces  bravades,  où  il  entrait  plus  de  ressentiment  que  d'or- 
gueil, mais  alors  il  s'y  observait  d'autant  moins  qu'il  avait  derrière 
lui,  à  Berlin,  un  refuge  glorieux  et  assuré,  au  cas  où  Von  eût  voulu 
le  faire  repentir  de  son  indiscrétion. 

\  sa  grande  surprise,  on  le  prit  au  mot. 

Depuis  que  le  cardinal  de  Fleury  était  mort,  les  affaires  publiques 
n'allaient  pas  mieux  que  pendant  les  deux  dernières  années  de  sa  vie. 
11  semblait  que  la  sénilité  et  l'impuissance  présidassent  toujours  aux 
conseils  de  Louis  XV,  tandis  que  la  maison  d'Autriche  renaissait  de 
ses  cendres,  et  que  la  France  était,  d'un  côté,  pressée  par  elle,  de 
l'autre,  par  l'Angleterre.  Il  ne  restait  de  ressource  que  dans  le  roi  de 
Prusse,  qui  nous  avait  entraînés  à  la  guerre,  puis  abandonnés,  o  On 
imagina,  dit  Voltaire,  de  m'envoyer  secrètement  chez  ce  monarque 
pour  sonder  ses  intentions,  pour  voir  s'il  ne  serait  pas  d'humeur  à 
prévenir  les  orages  qui  devaient  tomber  tôt  ou  tard  de  Vienne  sur 
lui,  après  avoir  tombé  sur  nous,  et  s'il  ne  voudrait  pas  nous  prêter 
cent  mille  hommes,  dans  Toccasion,  pour  mieux  assurer  sa  Silésie. 
Cette  idée  était  tombée  dans  la  tête  de  M.  de  Richelieu  et  de  madame 
de  Châteauroux.  Le  roi  l'adopta,  et  M.  Amelot,  ministre  des  aifw^s 
étrangères,  mais  ministre  très  subalterne,  fut  chargé  seulement  de 
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presser  mon  départ...  M.  de  Maurepas  entra  même  avec  chaleur 
dans  cette  aventure,  parce  qu'alors  il  gouvernait  M.  Amelot,  et 
qifil  croyait  être  le  ministre  des  affaires  étrangères.  » 

La  mission  de  Voltaire  étant  secrète,  il  fallait  un  prétexte  à  son 
départ  II  nous  le  donne,  mais  avec  tant  de  malice  et  d'esprit  qu'il 
est  difficile  d'y  voir  autre  chose  qu'un  de  ces  contes  dans  lesquels  il 
excellât,  et  dont  il  parait  en  quelque  sorte  ses  vengeances. 

a  Je  pris,  dit-il,  celui  de  ma  querelle  avec  l'ancien  évêque  de  Mi- 
repoix.  Le  roi  approuva  cet  expédient.  J'écrivis  au  roi  de  Prusse  que 
je  ne  pouvais  plus  tenir  aux  persécutions  de  ce  théatin,  et  que  j'al- 
lais me  réfugier  auprès  d'un  roi  philosophe,  loin  des  tracasseries 
d'un  bigot.  Comme  ce  prélat  signiût  toujours  Yanc.  évêq.  de  Mire- 
poix^  en  abrégé,  et  que  son  écriture  était  assez  incorrecte,  on  lisait 
Xâne  de  Mirepoix  au  lieu  de  Y  ancien.  Ce  fut  un  sujet  de  plaisante- 
ries^ et  jamais  négociation  ne  fut  plus  gûe. 

u  Le  roi  de  Prusse...  me  répondit  avec  un  déluge  de  plaisanteries 
sur  Yâne  de  Mirepoix^  et  me  pressa  de  venir.  J'eus  grand  soin  de 
faire  lire  mes  lettres  et  les  réponses.  L' évêque  en  fut  informé.  Il  alla 
se  plidndre  à  Louis  XV  de  ce  que  je  le  faisais  passer,  disait-il,  pour 
un  sot  dans  les  cours  étrangères.  Le  roi  lui  répondit  que  c'était  unf 
chose  dont  on  était  convenu ,  et  qu'il  ne  fallait  pas  qu'il  y  prit 
garde. 

H  Cette  réponse  de  Louis  XV,  qui  n'est  guère  dans  son  caractère, 
m'a  toujours  paru  extraordinaire.  J'avais  à  la  fois  le  plaisir  de  m(* 
venger  de  l'évêque,  qui  m'avait  exclu  de  l'Académie,  celui  de  faire 
un  voyage  très  agréable,  et  celui  d'être  à  portée  de  rendre  service  an 
roi  et  à  l'Etat.  »  {Mémoires  de  Voltaire.) 

C'est  la  première  phrase  de  ce  dernier  paragraphe  surtout  qui 
rend  l'anecdote  suspecte,  et  semble  lui  marquer  sa  place  dans  les 
Œuvres  de  Voltaire  lui-même,  au  titre  des  Mensonges  imprimés. 

Quoi  qu'il  en  soit,  muni  de  tout  l'argent  qu'il  voulut  pour  son 
voyage,  Voltaire  partit.  Arrivé  à  La  Haye,  il  logea  dans  un  palais  (|ui 
appartenait  au  roi  de  Prusse,  et  où  il  fit  connaissance  avec  le  comte 
de  Podewils,  envoyé  de  ce  prince.  Le  comte  de  Podewils  était  jeune, 
amoureux  et  aimé  de  la  femme  d'un  des  principaux  fonctionnaires 
de  l'Etat.  Par  les  bontés  de  cette  dame,  a  j'attrapais,  ajoute  Vol- 
taire, des  copies  de  toutes  les  résolutions  secrètes  de  leurs  hautes 
puissances  très  malintentionnées  contre  nous.  J'envoyais  ces  copi' s 
à  la  cour,  et  mon  service  était  très  agréable.  »  (Ibid.) 

Ce  moyen  de  se  renseigner  frise  de  près  l'espionnage  ;  mais  Vol- 
taire était  si  rempli  de  son  importance,  que  la  honte  de  ce  moyen 
lui  échappe;  il  n'en  voit  que  le  plaisant  et  n'en  considère  que  le 
résultat. 
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Poursuivons.  Il  arrive  à  Berlin.  «  Au  milieu  des  fêtes,  des  opéras, 
de»  soupers,  ma  négociation  secrète  avançait  ;  le  roi  trouvait  hm 
que  je  lui  parlasse  de  tout,  et  j'entremêlais  souvent  des  questions 
sur  la  France  et  sur  T  Autriche  à  propos  de  Y  Enéide  et  de  Tite-Uve. 
La  conversation  s'animait  quelquefois  ;  le  roi  s'échauffait,  et  vê^ 
disait  que,  tant  que  notre  cour  frapperait  à  toutes  les  portes  pour  ob- 
tenir la  paix,  il  ne  s'aviserait  pas  de  se  battre  pour  elle.  Je  lui  en- 
voyais de  ma  chambre  à  son  appartement  mes  réflexions  sur  un 
papier  à  mi-marge.  Il  répondait  sur  une  colonne  à  mes  hardiesses. 
J'ai  encore  ce  papier  où  je  lui  disais  :  —  Doutez-vous  que  la  maison 
d'Autriche  ne  vous  demande  la  Silésie  à  la  première  occasion  ?  — 
Voici  sa  réponse  en  marge  : 

Ils  seront  reçus,  biribi, 
A  la  façon  de  Barbari,  mon  ami. 

»  Cette  négociation,  d'une  espèce  nouvelle,  finit  par  un  discours 
qu'il  me  tint  dans  un  de  ses  mouvements  de  vivacité  contre  le  roi 
d'Angleterre,  son  cher  oncle.  Ces  deux  rois  ne  s'aimaient  pas.  Celui 
de  Prusse  disait  :  —  George  est  l'oncle  de  Frédéric,  mais  George  ne 
l'est  pas  du  roi  de  Prusse.  Enfin  il  me  dit  :  —  Que  la  France  déclare 
la  guerre  à  l'Angleterre,  et  je  marche.  —  Je  n'en  voulais  pas  davan- 
tage. Je  retournai  vite  à  la  cour  de  France  ;  je  rendis  compte  de  mon 
voyage.  Je  lui  donnai  l'espérance  qu'on  m'avait  donnée  à  Berlin. 
Elle  ne  fut  point  trompeuse:  et  le  printemps  suivant,  le  roi  de  Prus^ 
fit  en  effet  un  nouveau  traité  avec  le  roi  de  France.  11  s'avança  en 
Bohême  avec  cent  mille  hommes,  tandis  que  les  Autrichiens  étaient 
en  Alsace.  »  [Ibid.) 

Tout  cela  est  conté  avec  une  grâce  infinie;  mais  au  fond  quelle 
légèreté!  On  a  beau  connaître  les  deux  interlocuteurs  pour  dçs 
hommes  accoutumés  à  tourner  en  moquerie  les  questions  les  plus 
graves,  on  ne  peut>.voir  sans  effroi  avec  quelle  désinvolture  et  dan^ 
quelles  singulières  circonstances  ils  résolvent  une  des  plus  formi- 
dables. On  rit  des  lenteurs  de  la  diplomatie;  les  plus  polis  du  moins 
s'en  impatientent;  mais  il  est  difficile  de  n'être  pas  indigné  contre 
un  roi  qui  les  abrège  à  ce  point,  surtout  quand  d'un  seul  mot  ce  roi 
va  mettre  deux  puissances  dans  la  nécessité  de  se  faire  une  guerre, 
où  la  glorieuse  boucherie  de  Fontenoy  apparaît  au  premier  plan,  et 
dans  le  lointain,  la  destruction  de  notre  marine  et  la  perte  de  nos 
plus  florissantes  colonies. 

Toutefois  Voltaire  avait  réussi,  et  il  avait  raison  de  s'attendre  ji 
«être  promu  à  quelque  beau  poste.  »  Mais  la  duchesse  de  Château- 
roux  fut  fâchée  de  n'être  point  intervenue  dans  cette  affaire,  et  comme 
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elle  haïssait  Amelot,  parce  que,  outre  qu*il  était  bègue,  il  se  laissait 
gouverner  par  Maurepas  qu'elle  haïssait  encore  davantage,  elle  le 
fit  renvoyer  au  bout  de  huit  jours,  et  Voltaire  fut  enveloppé  dans 
sa  aisgrâce. 

Tels  étaient  les  antécédents  diplomatiques  de  Voltaire,  lorsque  le 
marquis  dMrgenson,  devenu  ministre  des  affaires  étrangères,  eut 
recours  à  lui.  Non  pas  qu'il  le  transformât  tout  à  coup  çn  négocia- 
teur, revêtu  d'un  titre  officiel  et  ayant  une  responsabilité,  il  le 
choisit  simplement  comme  très  habile  plumitif,  si  l'on  peut  parlei- 
ahasi,  et  comme  très  capable  de  donner  à  une  pièce  diplomatique 
ce  vernis,  cette  élégance  et  cette  clarté  qu'il  n'attendait  pas  de  lui- 
même  ni  de  ses  bureaux.  Il  le  chargea  donc  *de  rédiger  les  instruc- 
tions pour  les  plénipotentiaires  d'Aix-la-Chapelle,  comme  base  du 
traité  à  intervenir  (18  octobre  1748),  et  il  lui  en  envoya  le  canevas 
minuté  de  sa  propre  main,  avec  les  licences  orthographiques  qu(». 
je  conserve  scrupuleusement. 

VewaUles,  17  1745. 

Le  marqui$  d'Argenson  à  monsieur  de  Vof faire, 

«  Les  garnisons  de  Toumay,  d'Endermonde  et  autres  conquestes, 
»  Monsieur,  ont  capitulé  sous  conditions  d'être  dix-huit  mois  sans 
»  porter  les  armes  contre  la  France  et  ses  alliez,  sans  pouvoir  passer 
»  à  aucun  service  étranger,  sans  pouvoir  faire,  devant  ce  temps,  aucun 
»  service  militaire  de  quelque  nature  que  ce  soit,  pas  memie  dans  les 
»  places  les  plus  reculées. 

))  Dans  les  gazettes  d'Hollande,  on  avoit  retranché  les  deux  mots 
»  pas  mesmes.  Première  chicane  ;  car  on  prétendoit  par  là  que  ces 
))  trouppes  n'étoient  exclues  que  du  service  des  places  et  qu'elles 
»  pourroient  guerroyer  en  campagne. 

n  Le  prince  Edouard  a  passé  en  Ecosse  et  y  a  trouvé  un  parti.  Le 
»  roi  Georges  a  songé  à  deifendre  son  throsne  peu  ébranlé  par  là  ;  il  a 
»  médité  de  ft^ire  venir  en  Angleterre  huit  miÙe  Anglois  du  Brabani 
»  et  de  les  remplacer  par  des  Hessois  ;  mais  avant  cette  opération,  il 
))  a  été  bien  aise  de  faire  donner  les  HoUandois  dims  un  panneau. 
)»  11  leur  a  demandé  les  six  mille  soldats  hollandois  qu'ils  dévoient 
»  luy  fournir  en  cas  de  rébellion  de  ses  sujets  en  faveur  du  prétendant. 

»  Les  Hollandois  n'ont  pas  hésité  a  les  promettre  et  à  les  faire 
»  marcher.  Or  ces  seules  trouppes,  au  nonïbre  de  six  mille,  dont  la 
)»  disposition  leur  restoit,  étoient  ces  garnisons  débellées.  Nous  avons 
»  sceù  qu'elles  alloient  marcher.    L'abbé  de  La  Ville  a  eu  ordre  de 
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))  leur  rappeller  les  termes  du  traité,  et  leur  a  dit  que  ce  seroit  une 
»  infraction  formelle  aux  capitulations  :  il  en  a  délivré  un  mémoire 
»  à  l'Assemblée. 

»  Les  Etats-Généraux  ont  répondu  par  un  autre  mémoire  qu'ils 
»  sauroient  observer  leurs  traités  ;  mais  que  cecy  n'étoit  pas  dans 
»  le  cas. 

»  Leurs  arguments  sont  que  les  six  mille  Hollandois  vont  en  An- 
»  gleterre  punir  des  sujets  rebelles  à  leur  roy,  qu'ils  ne  passent  pas 
»  au  service  étranger,  qu'ils  restent  au  leur,  qu'ils  ne  servent  pas 
»  contre  la  France,  qu'ils  serviront  en  campagne  et  non  dans  des 
»  places. 

»  Les  réponses  sont  de  s'entenir  aux  clauses  fortes  et  non  auA 
»  clauses  foibles  et  susceptibles  de  distinctions  frivoles,  de  la  ditte 
»  capitulation.  Cette  clause  forte  est  de  tout  service  militaire^  de 
»  quelque  nature  que  ce  soit^  pas  mesme  dans  des  places.  Qui  dit 
»  tout  n'excepte  rien. 

»  L'abbé  de  La  Ville  a  dit  :  Vous  passez  a  un  service  étranger, 
»  car  l'Angleterre  vous  soudoyera  et  votre  général  hollandois  pres- 
»  tera  serment  aux  Anglois  ;  argument  raisonnable,  mais  qui  a  moirus 
»  force  que  le  premier. 

»  Il  a  dit  encore  :  Le  roy  est  en  guerre  contre  l'Angleterre;  il 
»  peut  attaquer  les  Anglois  dans  leur  continent,  il  y  trouveroit  donc 
»  les  six  mille  Hollandois  débellés  en  teste.  Cet  ai^ment  est  fort. 

))  Jamais  infraction  au  droit  des  gens  n'a  été  si  évidente.  Les 
»  hommes  retombent  dans  la  barbarie;  une  république  qui  se  pique 
))  de  sagesse  donne  cet  exemple  d'infraction  dont  la  grossièreté  a  peu 
))  d'exemple. 

))  Secret.  —  »  Cette  réponse  des  Ëtats-Généraux,  reçue  ce  matin, 
»  le  conseil  s'est  assemblé.  Le  roy  a  ordonné  que  l'abbé  de  La  ViOe 
»  donnât  un  nouveau  mémoire,  mais  plus  sérieux  que  le  premier. 

»  Je  pourrois  envoyer  le  premier  et  copie  de  la  réponse,  mais  U 
»  me  faudroit  du  tems  aux  copistes,  et  le  tems  presse.  J'en  dis  ici 
»  l'esprit  ;  cela  suffira  pour  former  cette  réplique  sérieuse  d'un  style 
»  serré,  nerveux,  digne  de  la  majesté  d'un  conquérant. 

»  Il  n'y  faut  point  de  menaces,  il  suffira  que  l'effet  apprenne  la 
»)  menace  et  que  celle-cy  se  fasse  entendre  comme  renfermant  mena- 
»  ces.  Il  ne  faut  pas  leur  dire  :  Je  vous  frapperez  (sic) ,  mais  vous 
»  faites  chose  qui  mérite  que  je  vous  frappe.  Vous  manquez  au  droit 
»  des  gens  y  et  cest  à  moy  que  vâiis  manquez. 

»  Cette  réplique  sera  imprimée  peu  après  et  servira  de  manifeste 
))  public.  Ainsy,  il  faut  quelle  contienne  le  fait  en  racourci  ;  si  \oiis 
»  n'avez  pas  les  pièces  justes,  laissez  en  blanc  et  fiât  insert io. 

»  Jay  encore  à  dire  que  cecy  est  un  panneau  que  les  Anglrws 
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»  tendent  aux  Hollandois.  Les  premiers  étoient  jaloux  de  leur  situa- 
»  tion  et  ne  songeoient  qu'à  leur  faire  déclai'er  la  guerre  formelle- 
»  ment;  reproche  à  ces  mesmes  de  donner  dans  le  panneau  avec  tant 
w  de  sottise.  Ce  n'est  donc  pas  leur  secours  dont  ils  se  soucioient,  c'est 
))  le  contrecoup  de  ce  secours. 

»  Nous  ne  leur  déclarerons  point  la  guerre.  Les  Romains  répon- 
»  dirent  que  certains  peuples,  qui  étoient  entrés  sur  les  terres  des 
»  Romîdns,  s'étoient  déclarez  la  guerre  à  eux-mesraes.  C* étoient^  ce 
»  me  semble,  les  Etoliens  qui  avoient  secouru  Antiochus.  (Phrase 
»  effacée  dans  le  manuscrit.) 

»  Je  voudrois  avoir  cecy  pour  mercredy  avant  neuf  heures  du 
»  matin.  Il  faut  que  je  le  montre  mercredy  au  soir  et  que  cela  parte 
»  jeudy  matin.  » 

Après  la  bataille  de  Preston-Pans,  gagnée  par  le  prince  Edouard 
sur  les  troupes  du  roi  George,  une  sorte  de  panique  s'était  répandue 
dans  Londres,  et  dans  tout  le  sud  de  l'Angleterre.  Toutes  les  mili- 
ces anglaises,  dont  plusieurs  lords  du  parti  wigh  avaient  levé  de 
nombreux  régiments,  inspiraient  à  la  population  de  Londres  et  au 
roi  une  médiocre  confiance.  Mais  en  réveillant  leur  fanatisme  pro- 
testant, on  pouvait  et,  leur  donner  et  en  obtenir  une  force  qui  n'était 
pas  à  dédaigner.  George  exigea  donc  un  nouveau  serment  de  celles 
de  la  ville  de  Londres,  et  ce  sonnent  de  fidélité  portait  ces  propres 
mots  :  «  J'abhorre,  je  déteste,  je  rejette  comme  un  sentiment  impie 
cette  damnable  doctrine,  que  des  princes  excommuniés  par  le  pape, 
peuvent  être  déposés  et  assassinés  par  leurs  sujets  ou  quelque  autre 
que  ce  soit,  etc.  » 

Mais,  faiblement  rassuré  encore  par  toutes  ces  précautions,  George 
fit  revenir  six  mille  hommes  des  troupes  de  Flandre,  où  elles  guer- 
royaient contre  nous,  et  en  demanda  six  mille  autres  aux  Hollan- 
dais, conformément  aux  traités  passés  avec  cette  république.  Les 
Etats-Généraux  lui  envoyèrent  précisément  les  mêmes  troupes  qui, 
par  la  capitulation  de  Tournai  (19  juin  1745)  et  de  Dendermonde 
(août  1745),  entre  autres  obligations,  avaient  pris  celle  de  ne  pas 
servir  de  dix-huit  mois,  pas  même  dans  les  places  les  plus  éloignées 
des  frontières.  C'était  là  la  clause  forte  et  qui  disait  tout,  au  juge- 
ment de  d'Argenson,  les  autres  étant  plus  ou  moins  susceptibles  de 
distinctions  frivoles.  Aussi,  l'abbé  de  La  Ville,  chargé  de  rappeler 
les  Etats-Généraux  aux  termeâ  de  la  capitulation,  ne  manqua-t-il 
pas  de  faire  valoir  cette  clause,  en  la  fortifiant  de  cet  argument 
considérable,  que  le  roi  de  France  étant  en  guerre  avec  l'Angleterre 
il  pouvait  attaquer  les  Anglais  dans  leur  île,  où  il  trouverait  en  face 
de  soi  les  six  mille  Hollandais  capitales. 
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Les  Etats-Généraux  répondirent  qu'en  effet  les  troupes  avaient 
promis  de  ne  faire  aucun  service,  pas  même  dans  les  places  les  plus 
éloignées  des  frontières,  mais  que  l'Angleterre  n'était  point  place 
frontière  ;  qu'elles  devraient  mettre  bas  les  armes  devant  les  troupes 
françaises,  mais  que  ce  n'était  pas  contre  des  Français  qu'eHes 
allaient  combattre  ;  qu'enfin  elles  ne  dévouent  passer  à  aucun  service 
étranger,  mais  qu'elles  n'étaient  point  dans  un  service  étranger, 
puisqu'elles  étaient  aux  ordres  et  à  la  solde  des  Etats-Généraux. 

Les  instructions  de  d'Argenson  sont  le  projet  de  la  réplique  à 
faire  à  ces  objections.  Il  recommande  à  Voltaire  d'y  employer  un 
style  serrée  nerveux^  digne  de  la  majesté  d'un  conquérant. 

Mais  plus  on  relit  la  rédaction  de  Voltaire  (V.  Reprêsentatiom 
aux  Etats-Généraux  de  Hollande^  t.  38,  p.  539  de  l'édition  Beu- 
chot) ,  moins  on  la  trouve  conforme  à  la  recommandation  du  mi- 
nistre. C'est  que  le  serré ,  le  nerveux,  ne  sont  pas  les  principales 
qualités  du  style  de  Voltaire,  et  que  d'Argenson  lui  demandait  ce 
qu'il  eût  plus  naturellement  obtenu  de  soi,  s'il  eût  eu  moins  de  com- 
plaisance pour  les  prétentions  diplomatiques  de  son  ami.  Telle  est  bien 
en  effet  la  marque  particulière  du  style  de  d'Argenson,  la  force,  la  con- 
cision et  une  mâle  éloquence,  qualités  que  dépaientles  défauts  qui  y 
confinent,  l'incorrection,  la  rudesse  et  l'obscurité.  La  manière  de  Vol- 
taire est  toute  différente  ;  et  c'est  en  quoi  elle  était  préférable  pour 
traiter  une  affaire  de  la  nature  de  celle  qui  lui  était  proposée.  Le 
style  de  ses  Représentations  est  d'une  convenance  et  d'une  clarté 
admirables.  C'est  bien  là,  quand  nous  parlons  à  des  étrangers,  la 
forme  qui  sied  le  mieux  à  notre  langue,  et  qui  leur  permet  de  l'en- 
tendre aussi  bien  que  nous-mêmes.  Quant  au  ton  général  de  la 
pièce,  ton  qu'il  eût  été  plus  difficile  de  garder  en  suivant  à  la  lettre 
les  prescriptions  du  ministre,  il  est  encore  le  seul  qu'il  faille  em- 
ployer, si  l'on  veut  ménager  la  susceptibilité  du  vaincu,  sans  lui 
laisser  des  doutes  sur  la  fermeté  des  résolutions  du  vainqueur  :  en 
quoi  Voltaire  remplissait  les  vues  de  Louis  XV  mieux  peut-être  que 
ce  monarque  ne  l'eût  attendu  de  lui.  Louis  XV,  consentant  à  re- 
naettre  toutes  ses  conquêtes,  ne  voulait  pas  être  généreux  à  demi 
Les  Etats*<iénéraux  ayant  demandé  la  paix,  il  ne  voulait  pas  qu'on 
eût  l'air  de  considérer  comme  le  résultat  d'une  préméditation  cou- 
pable de  leur  part  \m  fait  où  leur  bonne  foi  semblait  au  moins  dou- 
teuse, ni  qu'on  leur  parlât  trop  haut,  en  les  sommant  d'exécuter 
loyalement  les  traités.  Voltaire  s'en  acquitta  ave^  assex  d'adresse 
pour  que  sa  rédaction  fût  maintenue,  et  qu'elle  ait  l'honneur  de 
figurer  encore  parmi  les  nombreux  protocoles  auxquels  donna  lieu 
le  traité  d'Aix-la-Chapelle.  Peut-être  trouverait-on  la  minute  de 
cette  pièce  au  ministère  des  affaires  étrangères.  Mais,  si  curieuse 
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qu'elle  puisse  être,  soit  par  les  corrections  qu'elle  a  pu  subir  de  la 
main  du  ministre,  soit  autrement,  je  doute  qu'elle  le  soit  autwt 
que  le  canevas  dont  elle  est  l'élégante  broderie.  Dans  ce  style  né- 
gligé, abrupt,  mais  sobre  et  grave,  où  la  pensée  du  ministre  s'ex- 
pose et  se  suit  avec  méthode,  et  où  la  conclusion  arrive  à  sa  place  ; 
dans  cette  courte  réflexion  sur  la  barbarie  où  les  hommes  retour- 
nent, qui  est  un  trait  de  ses  sentiments  philanthropiques;  dans  son 
étonnement  que  l'exemple  en  soit  donné  par  une  république  qui  se 
piquait  de  sagesse,  et  que  lui-même  eût  vraisemblablement  trouvée 
plus  propre  à  réaliser  sa  chimère  d'un  gouvernement  parfait  que  la 
monarchie  pure;  dsms  cette  préférence  donnée  aux  raisons  fortes  sur 
les  ingénieuses  ou  les  subtiles,  par  où  l'honnête  homme  se  montre 
peut-être  au  détriment  du  ministre  ;  dans  ce  rappel  d'un  fait  tiré  de 
rhist<rire  ancienne,  de  laquelle  il  était  rempli,  et  où  il  aimait  à  puiser 
des  exemples  phis  imposants  en  général  qu'applicables  ou  con- 
cluants ;  enfin  jusque  dans  son  orthographe,  où  perce  le  grand  sei- 
gneur attardé,  mais  sans  l'alfectation  qu'y  met  le  duc  de  Richelieu, 
d'Argenson  s'est  peint,  si  j'ose  le  dire,  en  miniature,  en  concentrant 
dans  un  cadre  étroit  les  traits  les  plus  remarquables  du  philosophe, 
de  l'homme  politique  et  de  l'écrivain. 

L'éloquence  de  Voltaire  ne  hâta  pas  la  conclusion  de  la  paix; 
mais  elle  fut  appréciée  de  d'Argenson,  qui  continua  à  la  mettre  à 
profit.  C'est  ce  qu'atteste  la  lettre  suivante,  où  il  le  remercie  avec 
dfusion  d'un  nouveau  travail,  vraisemblablement  relatif  aux  mêmes 
négociations. 

Le  marquis  (TArgenson  à  monsieur  de  Voltaire, 

Ce  samedy  (1746). 

«  Je  VOUS  remercie  de  votre  travail,  monsieur  ;  je  sçays  bien  que 
»  c'est  vous  bouillir  du  lait,  cependant  n'allez  pas  croire  que  ce  soit 
»  affaire  preste.  Hélas  !  nous  ne  bastissons  peut-être  que  des  châteaux 
»  en  Espagne  siur  un  dessein  de  bastiment  fait  par  un  bastisseur  sans 
w  moyens  sûrs.  Vous  avez  mis  le  plan  au  net  ;  vous  avez  rectifié  les 
j)  proportions  et  les  pilastres  ;  vous  l'avez  notté  en  marge  comme  une 
»  pièce  de  musique,  dignement,  gravement,  gracieusement 

»  Après  ce  qui  vient  de  manquer  en  Italie,  il  faut  regarder  la  paix 
)>  comm^^  le  carnaval  et  la  folie,  ou  comme  le  chien  de  Jean  de  Nivelle, 
»  qui  a'en  va  quand  on  l'appelle. 

»  J'iray  à  Paris  dimanche  au  soir  jusqu'à  lundy  matin.  Pendant 
n  ce  ttems-là,  je  seray  un  jour  à  Ghoisy  ;  j'iray  mardy  à  l'Opéra  et 
n  peut-étire  yeodtMj;  je  ae  me  trouvecay  que  les  matins  chez  moy. 
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»  J'iray  voir  madame  du  Gbâtelet.  Je  sçays  combien  votre  jettonnerie 
»  est  sûre;  voulez-vous  que  je  vous  fasse  votre  harangue  par  repré- 
»)  sailles  de  vos  travaux  diplomatiques?» 

Selon  Clogenson,  le  comte  de  Maillebois,  fils  du  maréchal  de  ce 
nom  et  gendre  du  marquis  d*  Argenson,  venait  d*ètre  assodé  à  Lève- 
que  de  Ghampeaux,  alors  résidant  de  France  à  Genève,  mais  envoyé 
secret  à  la  cour  de  Turin.  Ge  fut  le  17  février  17A6  que  le  comte  de 
Maillebois  signa  chez  son  beau-père  le  traité  d'armistice  entre  la 
France  et  la  Sardaigne.  Mais  il  arriva  trop  tard  au  lieu  de  sa  desti- 
nation, et  Tambition  extravagante  de  la  reine  d'Espagne  acheva  de 
contrecarrer  les  vues  du  ministère  français,  dont  une  partie,  y  com- 
pris Maurepas^  était  vouée  alors  à  la  cour  de  Madrid.  G'est  à  cet 
échec  de  sa  politique  personnelle  que  d'Argenson  fait  allusion  daas 
le  paragraphe  de  sa  lettre  relatif  à  l'Italie.  Et  par  l^jetionnerie  de 
Voltaire,  il  entend  l'élection  de  ce  dernier  à  l'Académie  française, 
élection  qui  eut  lieu,  en  effet,  le  3  mai  de  la  même  année.  Quant  à 
la  harangue,  d'Argenson  eût  été  bien  fâché  que  Voltidre  s'en  fût  dé- 
chargé sur  lui. 

Les  trois  pièces  qui  vont  suivre  sont  de  Voltaire,  et  écrites  de  sa 
inûn.  La  première  est  un  compliment  de  condoléance  adressé  au 
comte  de  Ghoiseul,  alors  ambassadeur  de  France  à  Vienne,  au  sujet 
des  succès  remportés  par  le  roi  de  Prusse  sur  les  armées  française 
et  autrichienne;  la  seconde,  adressée  au  même  personnage  devenu 
ministre  des  affaires  étrangères,  est  une  allusion  au  pacte  de  famille, 
ou  alliance  conclue  entre  les  maisons  royales  de  France  et  d'Espagne  ; 
la  troisième  enfin  est  une  simple  note  encore  adressée  à  M.  de  Chœ- 
seul,  qui  venût  d'être  créé  duc  et  pair,  et  relative  à  la  fausse  am- 
bassade d'un  comte  de  Taleyrand  à  Moscou  et  à  la  Porte,  sous 
Louis  XIIL 

À  Fernex,  par  Genève,  15  aoust  1760. 

A  tnonsieur  le  comte  de  Choiseul,  ambassadeur  à  Vienne. 

»  Panglos  avait  assurément  grand  tort  avec  son  :  Tout  est  bien. 
»  Votre  Excellence  doit  penser  au  moins  comme  Martin  après  notre 
»  désastre,  et  il  faut  avoir  la  patience  de  Socrate  pour  voir  de  sai\g- 
»  froid  tout  ce  qui  arrive.  Gette  fausse  aventure  n'ôtera  rien  à  la  con- 
»  sidération  personnelle  que  vous  avez  dans  la  cour  où  vous  êtes,  mais 
»  elle  vous  sera  aussi  sensible  qu'elle  est  cruelle.  Je  ne  sais  si  vous 
»  m'avez  rendu  encore  meilleur  Français  que  je  n'étais,  et  si  vos  bon- 
»  tés  et  celles  de  M.  le  duc  de  Ghoiseul  ont  échaufiè  mon  patriotisme 
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»  au  milieu  des  Alpes,  mais  la  défaite  de  notre  armée  me  pénètre  de 
)>  douleur.  Si  les  Russes  sont  battus  par  le  roi  de  Prusse,  je  fais  jeter 
»  dans  le  feu  toute  l'histoire  de  Pierre  le  Grand. 

»  Vous  voicy  dans  un  moment  de  crise  bien  violent;  peut-être  a- 
n  t-on  donné  une  bataille  vers  l'Oder.  Si  le  R.  D.  P.  la  gagne  je  con- 
n  nais  des  gens  qui  diront  : 

Dieux,  qui  le  connaissez. 
Est-ce  donc  sa  vertu  que  vous  récompensez? 

»  Et  s'il  la  perd,  j'assure  Votre  Excellence  qu'une  certaine  nièce,  très 
»  sensible  à  l'honneur  de  votre  souvenir,  se  consolera,  et  moi  peut- 
»  être  aussi.  Je  vous  soupçonne  fort  de  savoir  certaines  choses  très 
»  étranges  et  uniques  dans  leur  espèce  qui  seront  de  bonne  anecdotes 
»  pour  ta  postérité.  Pourquoi  suis-je  vieux,  malingre  et  Suisse?  Il  me 
»  semble  que  j'irais  passer  huit  jours  dans  un  faubourg  de  Vienne  pour 
n  vous  faire  ma  cour.  J'espère  au  moins  avoir  l'honneur  de  vous  en- 
»  voyerun  des  premiers  exemplaires  deï  Histoire  de  Pierre  le  Grand, 
»  pour  vous  délasser  pendant  quelques  heures  devos  importantes  et 
^>  épineuses  occupations.  J'ai  bien  peur  qu'elles  en  prennent  sur  votre 
>»  santé.  On  m'a  parlé  d'un  mal  au  pied,  d'un  érésipèle. 

»  Ah  !  Monsieur,  les  affaires  du  monde  entier,  les  honneurs  ne 
M  valent  pas  la  santé.  Conservez  la  vôtre  pour  jouir  de  tout  le  reste. 
»  Je  fais  mille  vœux  pour  votre  bonheur  du  fond  de  ma  douce  retraite, 
»  et  je  vis  pénétré  de  la  plus  respectueuse  et  de  la  plus  tendre  recon- 
y>  naissance  pour  toutes  vos  bontés. 

>  La  marmotte  des  Alpes, 

Le  désastre  dont  parle  ici  Voltaire  est  la  bataille  de  Varbourg, 
que  les  Françûs  perdirent  contre  le  roi  de  Prusse,  ou  plutôt  contre 
le  prince  héréditaire  de  Brunswick,  qui  y  commandait  les  troupes  de 
Frédéric- 
La  bataille  sur  l'Oder  fut  livrée,  en  effet,  le  15  août,  c'est-à-dire 
le  jour  même  où  Voltaire,  qui  la  prévoyait,  y  faisait  allusion  dans  sa 
lettre.  Ce  n'était  pas  certes  de  sa  part  un  simple  pressentiment  ;  c'é- 
tait sans  doute  le  résultat  d'un  avis  à  lui  donné  par  Frédéric.  Cette 
conjecture  est  d'autant  plus  probable  que  leur  correspondance,  bien 
que  ralentie,  n'en  subsistait  pas  moins,  et  Frédéric  y  dévoilait  par- 
fois ses  projets  avec  ime  indiscrétion  calculée  en  vue  des  relations 
intimes  de  Voltaire  avec  le  chef  du  cabinet  de  Versailles.  Quoi  qu'il 
en  soit,  la  bataille  eut  lieu  à  Leignitz,  sur  l'Oder,  et  Frédéric  y  vain- 
quit les  Autrichiens.  Madame  Denis  en  fut  fâchée  ;  elle  n'aimait  pas 
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le  roi  de  Prusse,  qui  le  lui  rendait  bien.  Pour  Voltaire,  il  semble 
douter  qu'il  eût  partagé  les  sentiments  de  sa  nièce.  Ce  doute  s'ez* 
plique  par  le  faible  que  les  philosophes,  et  Voltaire  le  premier, 
avaient  pour  ce  prince,  en  qui  ils  personnifiadent  le  Messie  destiné 
t6t  ou  tard  à  faire  triompher  leurs  doctrines,  «r  Nous  mettions  un 
tendre  intérêt,  dit  Morellet  dans  ses  Mémoires  (t.  I,  p.  8$),  aux 
succès  du  roi  de  Prusse,  consternés  quand  il  avait  fait  quelque  perte, 
et  radieux  quand  il  avait  battu  les  armées  d'Autriche.  Nous  étions 
indignés  de  cette  réunion  des  puissances  européennes  contre  un  roi 
que  nous  appelions  philos(^be,  et  qui  étant  eo  effet  plus  favoraUe 
qu'aucun  autre  de  ses  frères  les  rois,  à  l'établissement  des  vérités 
que  nous  regardions  comme  utiles.  »  Morellet  a  une  foule  de  naï- 
vetés de  ce  genre,  expression  de  son  cosmopolitisoie  humanitaire  et 
de  œlui  de  trois  ou  quatre  de  ses  amis.  Il  n'a  pas  tenu  à  eux  qu'on 
ne  rayât  du  dictionnaire  les  mots  de  patrie  et  de  patriotisme. 

Par  ces  cho$es  fort  étranges,  dont  Voltaire  soupçonne  M.  de  Choiseol 
d' être  instruit,  il  faut  entendre,  je  pense,  ces  anecdotes  sur  les  pinces 
et  leurs  cours,  qu'un  personnage  placé  comme  l'était  alors  M.  de 
Choiseul,  connaissait  d'autant  mieux  qu'il  les  avait  pu  reeuôUir 
à  leur  source.  U  en  savait  notamment  plus  d'une  concernant  le  czar 
Pierre,  que  les  courtisans  de  Marie-Thérèse  ne  s'étai^it  pas  fait  scru- 
pule de  lui  communiquer.  Or,  Voiture  écrivait  alors  \ Histoire  de 
liussie^  et,  ce  qu'il  avait  fait  dans  un  autre  temps  pour  le  Siècle  de 
Louis  XI V,  il  le  recommençait  à  l'occasion  de  cet  autre  ouvrage  ;  il  ne 
se  contentait  pas  de  demander  des  renseignements  à  presque  tous  les 
hommes  d'Etat  de  l'Eiurope,  il  s'adressait  même  aux  souverains. 
«  Dites-moi,  je  vous  prie,  lui  répondait  à  ce  sujet  le  roi  de  Prusse, 
<le  quoi  vous  avisez-vous  d'écrire  l'histoire  des  loups  et  des  ours  de 
la  Sibérie  ?  Et  que  pourrez-vous  rapporter  du  czar,  qui  ne  se  trouve 
dans  la  vie  de  Charles  XII?  Je  ne  lirai  point  l'histoire  de  ces  bar- 
bares ;  je  voudrais  même  poavofe-  ignorer  qu'ils  habitent  notre  hé- 
misphère. »  (31  octobre  1760.)  11  y  a,  dans  cette  sortie  de  Frédéric; 
l)lus  de  jalousie,  et  sans  doute  plus  de  haine  que  de  dédaÎQ.  Ce 
n'est  pas  que,  appfiqué  à  Tépoque  dont  il  est  question,  ce  jugement 
se  fût  vrai,  mais  il  cessa  de  l'être  en  mœns  d'un  »lècle,  et  FrCdé- 
lie  n'eût  pas  nième  attendu  jusq«e  là  pour  le  modifier.  La  politique 
qui  amena  le  p&rtage  de  la  folognt^  dut  lui  prouver  que  k^kmps'  et 
les  ours  de  kSibévie  étaient  déjà  an  moins  aussi  raffinés  quehiL 
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À  monsieur  le  comte  de  Choiseuly  minisire  secrétaire  d'Etat 
des  affaires  étrangères. 

»  Monseigneur, 

»  Vous  donnez  la  bonne  année  à  la  France  en  lui  donnant  TEs- 
^>  pagne.  Cela  vaut  ma  foi  mieux  que  le  droit  du  seigneur. 

»  Je  vous  recommande  Luc. 

))  Agréez  les  tendres  respects  d'un  vieux  radoteur  du  pays  des 
»  Alpes. 

»  V. 

>  Aux  Délices,  28  décembre  1761.  > 

Ce  don  de  TEspagne  à  la  France  est  le  Pacte  de  famille,  signé  le 
15  août  1761,  entre  les  rois  de  France,  d'Espagne,  des  Deux-Siciles 
et  le  duc  de  Parme.  Après  toutes  les'  pertes  que  les  Anglais  nous 
avsdent  fait  essuyer  dans  Tlnde,  en  Afrique  et  en  Amérique,  le  duc 
de  Choiseul,  qui  était  alors  à  la  tête  du  ministère  français,  forma 
et  exécuta  le  projet  d'une  alliance  intime  entre  les  diverses  branches 
de  la  maison  de  Bourbon,  union  qui  fût  en  état  de  balancer  la  pré- 
pondérance que  les  Anglais  avaient  acquise,  principalement  par  leur 
marine.  L'alliance  consommée,  le  duc  de  Choiseul  espérait  pouvoir 
venger  sur  les  Anglais  l'honneur  blessé  de  la  France.  Mais,  par  des 
motifs  qu'il  serait  trop  long  de  déduire,  le  traité  de  1761  n'eut  pas 
tous  les  résultats  qu'on  en  attendait.  Les  événements  de  1789  h 
rompirent,  et  il  ne  fut  pas  rétabli  en  1814. 

A  monseigneur  k  duc  de  Choiseuly  ministre  des  affaires  étrangères. 

»  C'est  en  l'an  lôâo  et  1636  que  les  jRusses  prétendent  que 
»  Louis  XIII  envoya  le  prince  de  Chalais,  comte  de  Talleyrand,  mar- 
»  quis  d'Excideuil,  ambassadeur  à  Moscou  et  àla  Porte,conjointemen t 
»  avec  un  nomnoé  Roussel.  Us  prétendent  que  le  czar  relégua  l'am- 
))  bassadeur  de  France,  prince  de  Chalais,  en  Sibérie. 

»  Il  est  aisé  de  vérifier  l'absurdité  de  cette  impertinence  au  dépOt 
»  des  affaires  étrangères.  » 

Cette  note  (car  ce  n'est  qu'une  note)  fut  envoyée,  selon  toute  ap- 
parence, à  d'Argental,  pour  qu'il  la  communiquât  au  duc  de  Choi- 
seul :  «  J'ai  besoin  et  intérêt  de  tirer  cette  fable  au  clair,  écrivait 
Voltaire  à  d' Arçental,  le  12  décembre  1761  ;  vous  avez  un  dépôt  des 
affaires  étrangères  depuis  1601  :  M.  le  comte  de  Choiseul  daignera- 


Digitized  by 


Google 


712  REVUE   CONTEMPORAINE. 

t-il  m'écrire?»  Et  il  joignit  sans  doute  à  cette  lettre  la  note  à  mettre 
sous  les  yeux  du  ministre.  Il  fut  content  de  la  réponse  qui  fut  prompte 
et  qu'il  reçut,  sous  forme  de  mémoire,  par  l'intermédiaire  de 
d' Argental  ;  car  il  l'en  remercie,  le  17  du  même  mois,  en  ces  termes  : 

«  Le  petit  mémoire  touchant  l'ambassadeur  prétendu  de  France  à 
la  Porte  russe,  est  précisément  ce  qu'il  me  fallait  ;  je  n'en  demande 
pas  davantage,  et  j'en  remercie  mes  anges  bien  tendrement.  »  Inutile 
de  dire  que  les  éclaircissements,  qu'il  demandait  à  ce  sujet,  devaient 
être  employés  dans  son  Histoire  de  Russie^  et  servir  à  réfuter  Oléa- 
rius,  inventeur  de  ce  conte. 

«  Il  y  eut,  dit-il,  en  effet  (préface  de  \ Histoire  de  Russie)^  un 
homme  de  la  maison  de  Talleyrand  qui,  ayant  la  passion  des  voya- 
ges, alla  jusqu'en  Turquie,  sans  en  parler  à  sa  famille  et  sans  deman- 
der de  lettres  de  recommandation.  Il  rencontra  un  marchand  hol- 
landais nommé  Roussel,  député  d'une  compagnie  de  négoce,  et  qui 
n'était  pas  sans  liaison  avec  le  ministère  de  France.  Le  marquis  de 
Talleyrand  se  joignit  à  lui  pour  aller  voir  le  roi  de  Perse;  et,  s'é- 
tant  brouillé  en  chemin  avec  son  compagnon  de  voyage,  Roussel  le 
calomnia  auprès  du  patriarche  de  Moscou.  On  l'envoya  en  effet  e» 
Sibérie  ;  il  trouva  le  moyen  d'avertir  sa  famille,  et,  au  bout  de  trois 
ans,  le  secrétaire  d'Etat,  M.  Desnoyers,  obtint  sa  liberté  de  la  cour 
de  Moscou.  » 

Ici  finissent  ceux  des  documents  inédits,  trouvés  dans  les  papiers 
de  Suard,  que  j'ai  cm  devoir  ranger  sous  le  titre  à! Histoire  politique. 
Ils  sont  de  beaucoup  les  moins  nombreux,  et  peut-être  m'accusera- 
t-on  d'en  avoir  exagéré  la  valeur.  Mais  outre  que  ma  conscience  ne 
me  reproche  rien  à  cet  égard,  il  demeure  toujours  vrai  que  toute 
pièce  inédite,  qui  regarde  Voltaire  ou  qui  émane  de  lui,  est  assurée, 
dans  tous  les  temps,  et  de  la  part  de  toute  personne  lettrée,  d'un 
accueil  honorable  sinon  empressé. 

Je  placerai  immédiatement,  après  ces  pièces,  celles  qui  ont  rap- 
port à  l'histoire  littéraire.  Elles  sont  considérables,  et  elles  intéres- 
seront, je  l'espère,  plus  vivement  et  plus  généralement.  On  retrou- 
vera là,  comme  ailleurs  encore,  de  la  prose  et  des  vers  de  Voltaire . 
le  tout  assaisonné  de  cet  esprit  inépuisable  et  piquant  qui  charme 
toujours,  même  en  se  répétant. 


II. —  HISTOIRE  LITTÉRAIRE. 


Commençons  cette  série  par  une  lettre  du  père  Castel  à  Mon- 
tesquieu. Ce  père,  qui  était  bon  mathématicien  et  physicien  un  peu 
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paradoxal,  est  surtout  fameux  par  l'invention  du  clavecin  oculaire. 
Au  moyen  de  cet  instrument,  il  prétendait  affecter  Torgane  de  la 
vue  par  la  variété  des  couleurs,  comme  le  clavecin  ordinaire  affec- 
Uii  celui  de  Touîe  par  la  variété  des  sons.  11  a  développé  toute  sa 
théorie  dans  les  Mémoires  de  Trévoux  de  1735.  Il  établissait  entre 
le  blanc  et  le  noir  une  série  de  couleurs  qu  il  divisait  en  autant  de 
demi-tons  qu'il  y  en  a  sur  le  clavier  du  clavecin.  Pour  accréditer 
son  invention,  il  fit  fabriquer  à  grands  frais  et  à  diverses  reprises, 
une  machine  qui  ne  remplit  ni  le  dessein  de  l'auteur,  ni  Tattente 
du  public.  On  convient  cependant  que  de  ces  couleurs  variées  et 
savamment  combinées  au  milieu  des  glaces  et  d'un  brillant  éclai* 
rage,  il  résultait  des  effets  assez  vifs  pour  éblouir  les  yeux,  sinon 
pour  les  charmer  :  ce  qui  pouvait  .donner  lieu  à  quelques  beaux 
esprits  de  dire  qu'on  sortait  aveugle  d'un  concert  de  couleurs  du 
père  Castel,  de  même  qu'on  revient  sourd  d'un  concert  de  trom- 
pettes ou  de  cors  de  chasse. 

Opiniâtre  comme  un  savant,  dans  ses  idées  bonnes  ou  mauvsdses, 
intarissable  et  bruyant  quand  il  les  faisait  valoir,  et  prompt  à  mor- 
dre ceux  qui  les  attaquaient,  il  attira  un  jour  (en  1721)  une  fâ- 
cheuse affaire  à  sa  compagnie  et  aux  Mémoires  de  Trévoux^  pour  y 
avoir  maltraité  quelques  membres  de  l'Académie  des  sciences,  en 
faisant  la  revue  des  morceaux  contenus  dans  Y  Histoire  de  cette 
Académie  par  Fontenelle.  L'Académie  se  plaignit  au  cardinal  de 
Fleury,  lequel  menaça  de  ne  plus  permettre  l'entrée  du  journal  à 
Paris,  si  l'Académie  n'obtenait  une  réparation.  Cette  réparation  fut 
donnée  le  mois  d'après,  et  le  père  Castel  révoqué,  dit-on,  de  ses 
fonctions  de  collaborateur.  Mms  cette  mesure  ne  fut  que  momen- 
tanée, le  père  Castel  ayant  fait  depuis,  dans  le  journal  de  juin  173&, 
r  extrait  du  livre  de  Montesquieu,  dont  il  est  question  dans  la  lettre 
ci-dessous. 

Il  ét£dt  puni,  mais  non  corrigé.  «  Ce  Castel  est  un  chien  enragé, 
disait  grossièrement  Voltaire  à  Thiriot  (10  avril  1738)  ;  c'est  le  fou 
des  mathématiques  et  le  tracassier  de  la  société.  »  Montesquieu 
Testimait  et  l'honorait  de  son  amitié.  Il  l'appelait  Y  Arlequin  de  la 
philosophie,  mais  il  ne  laissât  pas  de  le  consulter  sur  ses  ouvrages, 
jusque  là  qu'il  les  lui  envoyait  en  épreuves,  comme  on  va  le  voir 
tout  à  l'heure,  afin  que  le  jésuite  eût  plus  de  commodité  pour  lire  et 
faire  ses  corrections. 

Le  père  Castel  à  Montesquieu. 

«  Monsieur, 

V  Je  n'aurois  pas  voulu  tant  de  correctifs  et  de  ménagemens  dans 
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»  votre  ouvrage.  Il  me  parott  qu'il  n'y  avoît  de  bien  pressant  que  les 
»  deux  derniers  endroits  qui  regardoient  ou  qui  sembloient  regarder 
»  l'autorité  spirituelle  de  l'Eglise,  et  tout  au  plus  les  termes  de  mo- 
»  nacal  et  de  monachisme.  Je  ne  puis  cependant  qu'applaudir  au  gé» 
»  néreux  parti  que  vous  avés  pris  de  tout  adoucir.  Une  personne  de 
»  votre  nom,  de  votre  rang,  et,  si  votre  modestie  le  permet,  de  votre 
»  mérite,  se  doit  de  grands  égards  à  elle-même.  Un  nombre  de  beaux 
»  esprits  et  de  gens  du  monde  aimeront  assés  à  voir  traiter  de  haut 
»  en  bas  ce  qu'ils  appellent  la  prêtraille  monastique,  et  fronder  même 
»  un  peu  l'ordre  ecclésiastique,  papes  et  évêques.  C'est  tout  à  fait  le 
»  goût  d'aujourd'hui.  11  est  pourtant  vrai  que  les  personnes  d*un 
»  certain  ordre  ne  se  permettent  ces  insultes  et  ces  hauteurs  que  dans 
))  les  conversations,  et  que  tout  ce  qui  en  transpire'dans  le  public  ne 
M  vient  que  de  la  part  de  quelques  petits  auteurs  ténébreux  et  ano- 
»  nymes,  jeunes  même  et  licentieux.  Je  ne  connois  rien  de  plus  noble 
»  que  votre  facilité  à  vous  prêter  à  tous  ces  tempéramens  et  d*aller 
»  même  au-delà  du  besoin  absolu.  J'en  abuserai  peut-être  si  je  prends 
))  la  liberté  de  vous  proposer  encore  un  petit  scrupule  qui  vous  prou- 
»  vera  pourtant  mon  impartialité  parfaite,  et  que  je  ne  suis  prévenu 
»  sur  rien,  excepté  en  votre  faveur.  Parmi  les  correctifs  que  vous  me 
»  fûtes  l'honneur  de  me  communiquer,  il  y  en  a  un  qui  dit  :  Le 
»  schisme  des  Grecs  fut  surtout  permcieux^  en  ce  que  les  troubles  ne 
»  furent  plus  appaisés  chez  eux  pari* autorité  de  f  Eglise  d^Occident. 
»  Ce  n'estpas  avec  les  papes  que  ces  paroles-ci  pourraient  vous  brouil- 
»  1er,  mais  avec  le  clergé  de  France.  Je  passe  peut-être  le  but,  et 
»  mon  observation  est  trop  rafinée.  Si  vous  diâés,  par  f  autorité  de 
))  r Eglise  tout  court,  vous  ne  vous  bronilleriés  sûrement  avec  per- 
»>  sonne;  au  lieu  qu'en  disant  f  Eglise  d'Occident^  vous  semblés 
»  donner  au  pape  l'infaillibilité  qu'on  lui  conteste  dans  ce  pays-d  : 
»  car  il  me  senîble  qu'il  n'y  a  pas  de  milieu  entre  les  deux  sentimens 
»  qui  donnent  l'autorité  infaillible,  l'un  à  l'Eglise  universelle,  l'autre 
»  au  pape.  Or,  lorsque  vous  mettes  cette  autorité  dans  l'Eglise  d'Oc- 
»  cident,  vous  exclues  celle  d'Orient,  et  par  conséquent  Tuniversalîté. 
»  Vous  sentes  bien  que  l'Eglise  d'Occident  ne  peut  s'attribuer  d'au- 
»  torité  sur  celle  d'Orient  qu'à  raison  du  pape,  et  que  c'est  même  là 
»  c»  que  vous  voulés  dire.  Voilà  de  la  subtilité  théologique.  Mais  ad* 
»  mirés  mon  impartialité  ;  car,  moi  qui  ai  l'honneur  de  vous  parler, 
»  je  crois  en  mon  particulier  l'infaillibilité  du  pape.  Cependant, 
»  comme  je  sais  que  ce  n'est  pas  une  doctrine  obligée,  et  qu'en 
»  France,  les  catholiques  pensent  la  plupaurt  autrement,  je  me  crois 
»  obligé  par  une  certaine  équité  de  vous  en  avertM*,  pour  répondre  à 
»  la  confiance  dont  vous  voulés  m'honorer.  Je  trouve  extrêmement 
»  sage  la  supiwession  des  excommunications  :  vous  allés  à  votre  but 
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»  îiklépeDdamment  de  Umt  cela.  Pour  ce  qui  eat  de  vos  feuilles,  si 
»  elles  doivent  bientôt  revenir  correctes,  je  les  attendrai,  sinon  je 
n  pourrois  toujours  relire,  pour  me  bien  remplir  du  système  et  de 
»  l'esprit  de  l'ouvrage  ;  parce  qu'en  effet  je  ne  saurois  faire  à  mon  gré 
»  un  pareil  extrait,  sans  savoir  presque  par  cceur  un  ouvrage  si  tpxin^ 
n  tessencié,  si  exquis.  Je  vous  avouerai  que,  danç  les  sujets  qui  en  va- 
»  lent  la  peine  et  qui  m'intéressent,  je  ne  saurois  écrire  un  mot  que  je 
»  n'aye  à  chaque  instant  le  total  et  le  détail  même  de  l'ouvrage  ac- 
»  tueUement  d^ms  l'esprit  comme  si  je  le  lisois.  Je  vous  dirois  ce  que 
»  je  sans  tous  les  jours  en  écrivant,  si  je  vous  disois  qu'il  faut  que  de 
»  chaque  point  de  l'ouvrage  il  parte  un  rayon  qui  vienne  aboutir  au 
»  bout  de  ma  plume.  Je  sens  que  votre  plume,  dans  la  composition 
»  de  votre  ouvrage,  a  été  à  chaque  instant  dans  le  concours  précis  de 
»  pareils  rayons  émanés  de  tous  les  points  de  l'histoire  romaine  que 
»  vous  déviés  avoir  à  chaque  instant  toute  distinctement  présente  à 
»  votre  esprit.  Voilà  une  géométrie  bien  alambiquée  ;  je  m'entends 
»  pourtant,  et  je  me  flatte  même  que  vous  m'entendes.  Je  suis  avec 
»  un  respect  infini, 

»  Monsieur, 
»  Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur  , 

»  ciSTEL,  r. 

>  Vendredi  au  soir.  » 

Cette  lettre  n'est  pas  datée,  mais  elle  est  évidemment  de  173&, 
année  de  la  publication  du  livre  de  Montesquieu  :  Des  Causes  de  la 
Grandeur  des  Romains  et  de  leur  Décadence;  elle  a  trait  à  ce  livre 
même,  et  elle  fut  écrite  durant  l'impression.  Les  objections  que  le 
père  Castel  y  fait  à  Montesquieu  sont  d'une  grande  délicatesse,  et, 
comme  il  le  dit  fort  bien,  un  peu  subtiles,  de  sorte  qu'il  n'est  pas 
étonnant  qu'il  appréhende  de  n'être  pas  compris.  Il  est  vrai  qu'il 
ajoute  qu'il  se  comprend  bien  lui-même;  nésmmoins,  on  en 
pourrait  douter.  C'est  là  une  excuse  un  peu  trop  commode,  et  qu'il 
faut  ranger  au  nombre  de  celles  dont  selon  Garasse,  il  est  permis 
aux  méchants  auteurs  de  se  payer  pour  se  consoler  d^  n'obtenir  pas 
l'approbation  du  public. 

Toujours  est-il  que  Montesquieu  se  rendit  à  des  objections  faites 
d'ailleurs  avec  la  plus  exquise  politesse  et  dans  un  excellent  style. 
n  supprima  la  phrase  soulignée  derrière  laquelle  le  bon  père  voyait 
se  former  des  tempêtes,  et  il  adoucit  ses  remarques  sur  les  moines, 
Picore  que  ceux  dont  il  parle  (ch.  22),  les  moines  grecs,  eussent 
pu  prêter  le  flanc  à  la  raillerie,  et  volontiers  à  la  satire. 
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Ainsi,  le  père  Castel  fut  tout  à  fait  à  son  use  pour  écrire  son 
extrait,  n'y  ayant  plus  lieu  de  sa  part  à  faire  des  réserves.  Il  le 
donna  dans  le  mois  de  juin  178i,  pag.  1081,  des  Mémoires 
de  Trévoux.  Il  le  fit.  en  conscience,  se  dispensant  même,  pour 
n'être  pas  forcé  de  l'abréger,  de  donner  «  àl'éloge  de  l'auteur  illustre 
et  assez  connu,  une  ligne  du  ternUn  trop  étroit  auquel  il  était  borné,» 
et  sauvegardant  du  même  coup  son  humilité,  parce  cpie,  en  louant 
Montesquieu,  repris,  corrigé  et  amendé  par  lui,  il  eût  pensé  se 
louer  soi-même.  Il  se  contenta  de  dire  à  cet  égard  que  «  ce  petit  livre 
contenait  dans  son  énergie  le  corps  entier  de  l'édifice  dont  on  trouve 
quelques  matériaux  ébauchés  dans  Saint-Evremont  etd'autres  auteurs 
estimés.  Par  là  encore,  le  père  Castel  se  tirait  avec  adresse  d'un  pas 
assez  glissant;  car,  d'un  côté,  s'il  était  l'ami  de  Montesquieu,  de 
l'autre,  il  étût  jésuite,  et,  quelque  complaisance  qu'eût  sa  Compagnie 
pour  cet  écrivain,  cpielque  justice  même  qu'elle  rendit  à  son  dernier 
ouvrage,  elle  n'avait  pu  oublier  les  traits  lancés  contre  la  religion  et 
ses  ministres  dans  les  Lettres  persanes^  et  pas  un  jésuite,  peut-être, 
n'eût  osé  souscrire,  sans  en  excepter  aucune,  à  toutes  les  propo- 
sitions contenues  dans  le  livre  analysé  par  un  de  ses  membres.  Le 
mieux  était  donc  de  s'en  tenir  à  un  extrait,  sans  pénétrer  pour  ainsi 
dire  l'ouvrage,  et  sans  en  faire  une  critique  quelconque.  C'est 
ce  qu'exécuta  le  père  Castel,  et  vraisemblablement  Montesquieu 
n'en  demandait  pas  davantage. 

La  lettre  qui  suit  n'est  point  datée  non  plus  ;  mais  il  est  facile  de 
réparer  cette  omission.  Voltaire  l'écrivit  de  Bruxelles  à  d'Argental, 
six  semaines  après  avoir  quitté  Frédéric.  Or,  Voltaire  ayant  pris 
congé  de  ce  roi  vers  le  3  décembre  1740,  cette  lettre  doit  porter 
la  date  du  17  janvier,  ou  environ.  La  voici  avec  son  orthographe  : 

Voltaire  à  d*Àrgental. 

(c  J'ay  parlé  à  Lanoue  fortement  de  Fabio.  Lanoue  ignore  encore 
»  s'il  ira  en  Prusse.  On  luy  a  mandé  d'attendre  jusqu'à  nouvel  ordre. 
»  Il  est  très  embarrassé.  Il  a  pris  des  arrangements  et  il  n'a  point 
»  reçu  d'argent.  C'est  un  contre-temps  très-fâcheux. 

»  Quoyque  je  n'eusse  pas  lieu  d'être  très-content  de  Tiriot,  cepen- 
)>  dant  j'ay  cru  devoir  solliciter  Sa  Majesté  prussienne  en  sa  faveur.  Je 
»  peux  vous  assurer  que  je  suis  le  seul  qui  luy  ay  parlé  de  régler  à 
»  Tiriot  une  pension,  et  le  roy  m'a  promis  qu'il  feroit  cet  arrangement 
)>  sans  délay.  Il  m'a  même  dit  de  combien  est  cette  pension.  Cepen- 
)>  dant  je  n'ay  point  de  nouvelles  de  Tiriot,  depuis  cpie  je  luy  en  ay 
»  donné  des  nouvelles  positives.  Il  faut  qu'il  ait  touché  ses  appoin- 
»  tements. 
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»  Adieu^  j'attens  la  volonté  du  chœur  des  anges.  On  ne  peut  vous 
»  aimer  plus  tendrement  que  je  vous  aime,  ny  sentir  avec  plus  de 
»  plaisir  les  obligations  que  je  vous  ay. 

»  T&chez,  je  vous  prie,  de  vous  souvenir  si  vous  avez  reçu  un 
»  billet  de  Rinsberg,  il  y  a  six  semaines,  où  je  vous  parlois  de  vos 
»  statues. 

»  V.  » 

Jean  Sauvé,  plus  connu  sous  le  nom  de  Lanoue,  naquit  à  Meaux 
en  1701,  et  y  fit  une  partie  de  ses  études  sous  la  protection  du 
cardinal  de  Bissy.  Il  les  acheva  au  collège  d'Harcourt,àParis.  Cette 
éducation  qui  eût  dû  le  conduire  à  quelque  profession  libérale,  ne 
le  conduisit  que  sur  les  planches,  où  il  débuta,  à  l'âge  de  vingt  ans, 
au  théâtre  de  Lyon.  C'est,  dit-on,  la  nécessité,  et  j'ajoute  le  dépit, 
qui  le  fit  comédien.  Il  avait  pensé  entrer  chez  M.  de  Brou,  ancien 
garde-des-sceaux  de  France,  en  qualité  de  précepteur  de  son  fils. 
La  place  ayant  été  donnée  à  un  autre,  La  Noue  en  prit  une  au  théâtre, 
qu'il  honora  tout  ensemble  comme  acteur  et  comme  auteur.  A  le 
voir  pourtant,  on  eût  dit  que  la  nature  ne  le  destinait  pas  plus  à 
celle-ci  que  la  fortune  ne  l'avait  destiné  à  celle-là.  Il  avait^  comme 
on  dit,  une  figure  ingrate,  ime  voix  rauque,  un  air  ignoble,  et 
manquait  de  chaleur,  n  Ce  La  Noue,  disait  plaisamment  Voltaire  à 
Cideville  (13  mars  17A1),  est  un  très  honnête  garçon  et  digne  de 
l'amitié  dont  vous  l'honorez.  Il  faut  que  mademoiselle  Gautier  ait 
récompensé  en  lui  la  vertu,  car  ce  n'est  pas  à  la  figure  qu'elle 
s'était  donnée  ;  mais  à  la  fin,  elle  s'est  lassée  de  rendre  justice  au 
mérite.  » 

De  toutes  les  qualités  qu'on  a  droit  d'exiger  des  personnes  de 
théâtre,  il  n'avait  qu'une  intelligence  supérieure. 

Mon  visage  est  ingrat  pour  exprimer  la  joie, 

disait-il  avec  une  affectation  hérolqixed^nsV  Epoux  par  supercherie; 
et  il  ne  le  disait  jamais  qu'on  ne  l'applaudit,  tant  sa  figure  maus- 
sade, quoique  très  propre  d'ailleurs  à  exprimer  tous  les  autres 
sentiments  de  l'âme,  témoignait,  plus  encore  que  cet  aveu  même,  de 
son  impuissance  à  exprimer  celui  de  la  joie. 

De  Lyon,  il  vint  à  Strasbourg,  où  il  composa  sa  tragédie  de 
Mahomet  11^  laquelle  fut  jouée  à  Paris  et  à  Lille  avec  assez  de 
succès  pour  donner  de  l'émulation  à  Voltaire.  C'est  à  Lille  que  ce 
Mahomet  et  celui  de  Voltaire  s'embrassèrent  (à  Cideville,  13  mars 
17A1),  et  que  le  succès  de  La  Noue  donna  l'envie  au  roi  de  Prusse 
d'attirer  l'auteur  à  Berlin, 
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Auparavsoit,  La  Noue  avait  dirigé  pendant  cinq  ans  le  théâtre  de 
Ronen,  avec  cette  même  demoiselle  Gautier,  sa  maîtresse,  qui  exi 
avait  le  privilège.  La  proposition  du  roi  de  Prusse,  fortifiée  des 
promesses  les  plus  brillantes,  le  séduisit,  et  Voltaire  étant  le  négo- 
ciateur entre  les  deux  puissances,  l'affaire  fut  bientôt  conclue  à  la 
satisfaction  de  Tune  et  de  l'autre.  Tout  à  coup,  La  Noue  se  rétracte  et 
ne  veut  plus  partir  ;  mais  cinq  jours  après,  il  se  ravise  et  s'engage 
de  nouveau.  D'où  pouvaient  venir  ces  contradictions?  Voltaire  va 
nous  le  dire  : 

«Si,  après  avoir  donné  des  lois  à  l'Allemagne,  écrit-il  au  roi  de 
Prusse  (28  janvier  1741),  Votre  Majesté  veut,  quelque  jour,  se 
réjouir  à  Berlin  (ce  qui  n'est  pas  un  mauvais  parti),  qu'elle  remercie 
la  petite  Gautier.  Pourquoi  en  remercier  la  petite  Gautier  ?  me 
dira  Votre  Majesté.  Voici  le  fait,  sire:  c'est  que  La  Noue,  conune 
de  raison,  ne  voulait  pas  quitter  sa  maîtresse,  tant  qu'elle  a  été  ou 
qu'elle  lui  a  pain  fidèle  ;  mais  depuis  qu'il  l'a  reconnue  très  infidèle. 
Votre  Majesté  peut  se  flatter  d'avoir  La  Noue.  Je  crois  devoir  envoyer 
les  mémoires  et  lettres  que  je  reçus  de  La  Noue,  lorsque  je  lui 
écrivis  par  ordre  de  Votre  Majesté;  elle  verra,  si  elle  veut  s'en 
dcmner  la  peine,  qu'il  demandait  d'abord  A0,000  ^us.  Ensuite,  par 
sa  lettre  du  23  octobre,  il  ne  veut  pas  s'engager.  Mais  le  28  octobre, 
il  s'eogagea,  parce  qu'il  fut  quitté  de  sa  donzelle,  du  23  au  28 
octobre.  A  présent,  Sire,  cet  amant  malheureux  attend  vos  derniers 
ordres,  pour  fournir  ou  ne  fournir  pas  baladins  et  baladines  pour 
les  plaisirs  de  Berlin.  II  presse  beaucoup  et  demande  des  ordres 
positifs,  à  cause  des  frab  qu'un  délai  entraînerait.  » 

Mais  la  guerre  qui  survint  (1741  à  1748)  empêcha  La  Noue  d'exé- 
cuter son  projet.  Il  fallut  qu'il  congédiât,  aprte  l'avoir  payée  de  ses 
deniers,  la  troupe  qui  avait  dû  le  suivre.  On  ne  dit  pas  que  Frédéric 
l'en  ait  dédommagé. 

Ce  Fabio  que  Voltaire  recommandait  fortement  à  La  Noue,  sans 
doute  pour  que  ce  dernier  l'admit  dans  sa  troupe,  est  Antonio  Fabio 
Sticotti,  acteur  de  la  Comédie  italienne.  Il  y  jouait  les  rôles  de 
Pierrot,  où  il  se  rendit  fameux.  Un  de  ses  admirateurs  a  fait  sur  lui 
ce  quatrain  : 

Cher  Sticotti,  je  crois  sans  peine, 
Quand  je  te  vois  jouer  Pierrot, 
Que  si  tu  fais  si  bien  le  sot. 
Tu  ne  le  his  que  sur  la  scène. 

L'Achille  était  digne  d'un  tel  Homère  et  réciproquement. 
Fabio  Sticotti  est  l'auteur  de  quelques  pièces  de  théâtre,  entre 
autres  des  Ennuis  de  ThaliCy  en  collaboration  avec  Panard.  Il  fit 
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aussi  une  ^térope  travestie,  en  1759,  in-8*,  maïs  anotoyme.  Ce  fut  le 
remerciement  de  la  petite  obligation  qu'il  devait  à  Voltaire.  Trop 
heureux,  ce  dernier,  si  les  services  qu'il  rendît  à  tant  d'autres  n'eus- 
sent été  payés  qu'en  cette  monnaie-là  I 

Thiriot  est  assez  connu.  Lui  aussi  était  un  obligé  et  l'un  des  plus 
obligés  de  Voltaire.  Devenu,  en  1737,  grâce  à  cet  illustre  ami, 
ragent  littéraire,  à  Paris,  de  Frédéric  qui  n'était  alors  que  prince 
royal,  il  ne  manqua  jamais  alors  et  depuis  d'envoyer  à  ce  prince 
les  libelles  publiés  contre  son  ami  et  son  bienfaiteur;  et  du  caractère 
égoïste  et  dissimulé  dont  était  Frédéric,  ce  n'est  pas  se  tromper  que 
de  dire  que  les  envois  de  cette  nature  étaient  les  mieux  accueillis. 
n  paraît  cependant  qu'il  les  payait  fort  mal;  quelques-uns  disent 
ciu'îl  ne  les  payait  pas  du  tout,  bien  qu'il  eût  fixé,  sur  les  vives  ins- 
tances de  Voltaire,  le  chiffre  de  la  pension  de  Thiriot.  C'est  pour- 
quoi Thiriot  réclamait  et  réclamait  souvent.  Frédéric,  tantôt  faisait 
la  sourde  oreille,  tantôt,  comme  un  débiteur  momentanément  em- 
pêché, prenait  des  atermoiements.  Alors  Thiriot  de  relancer  Voltaire 
qui,  à  son  tour,  pressait  Frédéric,  et  cependant,  exhortait  l'autre 
à  la  patience  :  «  Prenez  patience  ;  c'est  votre  lot  que  la  patience.  » 
(10  mars  1747.)  Thiriot  patientait  donc  jusqu'à  l'arrivée  d'un  quar- 
tier, et,  quand  par  hasard  il  l'avait  touché,  non-seulement  il  n'écri- 
vait plu^  à  Voltaire,  mais  encore  il  ne  répondait  pas  aux  lettres  de 
son  ami.  Ne  songeant  plus  qu'à  souper,  et,  ce  qui  y  ajoutait  du 
prix,  pouvant  le  faire  à  son  compte,  il  régalait  les  filles  de  l'Opéra 
et  n'y  épargnait  ni  son  estomac  ni  son  argent.  Quand,  après  ces  ex- 
ploits, il  n'y  avait  plus  que  le  diable  qui  logeât  dans  sa  bourse,  il 
retournait  à  la  table  de  La  Popelinière  ou  d'Helvetius,  qui  était  son 
ordinaire,  et  où  il  s'enivrait  parfois  comme  un  Suisse.  Dégoûté 
enfin  de  la  générosité  du  roi  de  Prusse,  il  donna»  en  1748,  c'est- 
à-dire,  après  dix  ans  d'exercice  presque  gratuit,  sa  démission 
de  correspondant  de  Sa  Majesté.  Ce  fut  Baculard  d'Arnaud  qui  lui 
succéda. 

Un  mot  à  propos  des  Statues  de  d' Argental.  Ces  statues  étaient 
des  bustes,  et  ces  bustes  ceux  des  douze  Césars.  Ils  avaient  été 
trouvés,  vers  la  fin  de  1737,  dans  la  galerie  du  château  du  Bou- 
cbet,  près  Paris,  appartenant  à  la  famille  de  madame  d' Argental.  On 
les  attribuait  au  Bemin,  et  l'abbé  Prévost,  en  annonçant,  dans  le 
Pour  et  le  Contre,  la  vente  de  ces  bustes,  en  1738,  leur  avait  donné 
les  plus  grands  éloges.  Voltaire  s'était  engagé  à  les  faire  acheter  par 
le  roi  de  Prusse,  «  à  moins,  disait-il,  qu'il  n'ait  une  hame  décidée 
pour  le  cavalier  Bemin  et  pour  moi.  »  Ce  n'est  pas  la  haine  de  Fré- 
déric qui  était  un  obstacle,  c'est  son  avarice.  Mais  Voltaire  n'en 
avait  pas  encore  fait  l'expérience  :  «  Je  ne  sais,  ajoute-t-îl,  s'il  join* 
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(Ira  une  magoificence  royale  à  ses  autres  qualités;  c'est  de  quoi  je 
ne  peux  encore  répondre.  »  (A  d*Argental,  12  juillet  1740.)  Il  ne 
demeura  pas  longtemps  dans  le  doute,  et  quelque  réserve  qu'il 
mette  à  l'exprimer,  on  sent  que  les  bustes  de  d' Argental  ne  verront 
jamais  le  soleil  de  Berlin.  «  Il  n'a  qu'un  défaut;  ce  défaut  pourra 
empêcher  que  les  douze  Césars  n'aillent  trouver  le  treizième.  Le 
Knobelsdorf  (c'était  un  gentilhomme  du  roi  de  Prusse,  très  bon  con- 
naisseur dans  les  arts  et  artiste  lui-même) ,  qui  les  a  vus  à  Paris,  a 
soutenu  qu'ils  ne  sont  pas  de  Bemin,  et  j'ai  peur  qu'on  ne  soit  aisé- 
ment de  l'avis  de  celui  qui  ne  veut  pas  qu'on  les  achète  — ceci  soit 
dit  entre  non?.  —  Algarotti  promet  plus  qu'il  n'espère.  Cependant, 
si  on  pouvait  prouver  et  bien  prouver  qu'ils  sont  de  Bernin,  peut- 
être  réussirait-on  à  vous  en  défaire  dans  cette  cour.  »  (Au  même, 
19  janvier  1741.) 

Voltaire  en  demandait  trop,  ou  plutôt  il  demandait  l'impossible. 
On  ne  put  venir  à  bout  de  le  satisfaire,  par  la  raison  que  le  Bemin 
n'était  pas  en  effet  l'auteur  de  ces  bustes,  et  que  l'enthousiasme  de 
l'abbé  Prévost  à  cet  égard  ne  pouvait  donner  le  change  à  personne. 

Dix  ans  plus  tard,  ces  bustes  n'étaient  pas  encore  vendus.  Alors, 
on  en  perd  la  trace  ;  mais  il  pourrait  être  intéressant  de  savoir  où 
ils  sont  passés. 

Puisque  je  tiens  Voltaire,  je  ne  le  quitte  pas.  Voici  une  lettre  qu'il 
écrit  au  libraire  Pankoucke,  et  qui  n'est  point  datée.  Mais  la  recom- 
mandation dont  elle  est  l'objet  indique  qu'elle  est  du  mois  de  mai  de 
l'année  1745. 

Voltaire  à  Pankoucke, 

«  J'ay  reçu  un  exemplaire  de  votre  septième  édition  par  M.  de 
»  La  Porte. 

»  Je  vous  prie  toujours.  Monsieur,  d'en  faire  tenir  à  tous  ceux 
»  qui  sont  nommez  dans  le  poème  et  dans  lesnotes,etde  vouloir  bien 
»  mettre  à  la  marge  de  la  première  page  :  De  la  part  de  votre  très 
M  humble  et  très  obéissant  serviteur^  Voltaire. 

»  Je  vous  prie  d'en  faire  tenir  un  à  M.  d'Afry,  commandant  des 
w  gardes  suisses.  Vous  m'enverrez  votre  mémoire  et  vous  serez  payé 
»  sur  le  champ.  Je  n'ay  que  le  temps  de  vous  dire  combien  je  suis 
»  satisfait  de  vous. 

»voLT.  Ce  24.» 

A  monsieur,  monsieur  Joseph  Pankoucke,  libraire  à  Lille,  en  Flandre. 

Il  s'agit  ici  du  poëme  de  la  Bataille  de  Fontenoy.  On  sadt  que 
cette  bataille  fut  gagnée  le  11  mai.  Dix  jours  après,  le  poëme  de 
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Voltaire  en  était  à  sa  cinquième  édition,  et  le  2A  du  même  mois,  la 
septième  était  mise  en  vente.  L'histoire  littéraire  n'oifre  pas  d'exem- 
ple d'un  pareil  succès.  Aussi  Voltaire  a-t-il  raison  de  dire  au  mar- 
quis d' Argenson  (29  mai  i7&6)  :  «  Malgré  l'envie,  ceci  a  du  débit  » 
Mais  ce  qui  le  dédommageait  amplement  de  l'envie,  c'est  l'opinion 
du  roi.  «  Quant  au  maréchal  de  Saxe,  écrit-il  à  Cideville  (3  juin  i  745) , 
voici  ce  qu'il  écrit  à  madame  du  Châtelet  :  —  Le  roi  en  a  été  très 
content,  et  même  il  m'a  dit  #{ue  l'ouvrage  n'était  pas  susceptible  de 
critique.  —  Vous  sentez  bien  qu'après  cela,  je  dois  penser  que  le  roi 
^st  le  meilleur  et  le  plus  grand  connaisseur  de  son  royaume.  »  Il  ne 
l'eût  pas  pensé,  qu'il  n'eût  pas  fait  bon  à  lui  soutenir  le  contraire. 
Mais  il  le  pensait  vraiment,  emporté  à  cet  égard  par  la  même  viva- 
cité d'orgueil  qui  l'eût  fait  penser  du  roi*  tout  différemment,  si  le  roi 
se  fût  exprimé  sur  son  poème  avec  défaveur. 

Je  suis  quelquefois  arrêté  dans  l'examen  de  ces  autographes  par 
la  nécessité  d'en  rechercher  la  date,  mais  sauf  un  petit  nombre,  du- 
quel est  le  suivant,  ils  offrent  en  général  assez  d'indications  d'une 
autre  espèce,  pour  qu'on  la  découvre  au  moins  approximativement. 
Voltaire  donne  souvent  de  pareils  problèmes  à  résoudre.  Il  ne  pousse 
pas  néanmoins  la  négligence  aussi  loin  que  les  femmes  qui,  dit-on, 
ne  datent  jamais.  Serait-ce  qu'elles  craignent  de  révéler  par  là  ou 
de  s'avouer  à  elles-mêmes  le  secret  de  leur  âge?  Mais  Voltaire  n'a- 
vait point  cette  faiblesse,  lui  qui  surfaisait  volontiers  le  sien.  Quoi 
qu'il  en  soit,  voici  encore  une  charmante  petite  lettre  de  lui  en  vers, 
adressée  à  Suard  et  sans  date. 


Voltaire  à  monsieur  Suart  (sic). 

«  J'ai  lu  ce  que  yons  avez  dit 

•  De  mes  lambeaux  épistolaires  ; 

•  Les  louanges  ne  me  sont  chères 

•  Que  par  la  main  qui  les  écrit. 

»  Combien  les  vôtres  sont  légères  I 

,    >  Déjà  Tamour-propre  aux  aguets 

»  Venoit  me  tendre  ses  filets, 

•  Et  me  bercer  de  ses  chimères  ; 

>  Soudain,  avec  dextérité, 

>  Une  critique  délicate, 

•  Et  que  j'approuve  et  qui  me  flatte, 

>  Me  vient  offrir  la  vérité. 

>  Que  vous  la  rendez  séduisante  I 

>  J'ai  cru  la  voir  dans  sa  beauté  ; 

>  Elle  n'a  jamais  d'âpreié, 

•  Quand  c'est  le  goût  qui  la  présente. 

TOMB  XXIV.  46 
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•  9ou6  noB  berceaux  Tarbre  étalé 

>  Doit  sa  vigueur  à  U  Dat«r«  ; 

•  Mais  il  doit  au  moins  sa  parure 
»  Aux  soins  de  Tart  qui  Fa  taillé. 

>  J*ai<ne  l'éloge  et  je  l'oubUe; 
»  Je  me  souviens  de  la  leçon. 

>  L'un  plut  à  ma  coquetterie, 
»  Et  l'autre  platt  à  ma  raison. 

»  Voudrés-vous  bien  vous  charger  de  mes  compliments  pour  ma- 
»  dame?  Je  vous  envoyé  une  bouffonnerie  que  j'ai  adressée  à  made- 
»  moiselle  Clairon.  De  grâce,  ne  nommez  pas  l'auteur. 

»  V.  » 

On  a  imprimé,  du  vivant  de  Voltaire,  plusieurs  recueils  de  ses 
lettres,  soit  de  son  aveu,  soit  contre  son  gré.  Beucbot,  ordinaire- 
ment si  sagace  et  si  heureux  dans  ses  recherches,  si  exact  et  si  pré- 
cis dans  ses  renseignements,  se  borne  à  constater  le  fait,  sans 
distinguer  entre  les  recueils  consentis  ou  repoussés  par  Voltaire. 
En  quoi  je  ne  saurais  dire  s'il  a  failli  par  intention  ou  par  ignorance. 
Toujours  est-îl  qu'il  n'est  pas  aisé  de  déterminer  lequel  de  ces  »- 
cneils  est  ici  désigné  par  ces  mots  :  lambeaux  êpistolairts.  Mais  la 
question  n'étant  pas  assez  grave  pour  être  approfondie,  je  me  ams 
appliqué  seulement  à  savoir  quelle  est  cette  bouffonnerie  dont  Vol- 
taire parle  dans  son  post-scriptum,  avec  prière  de  n'en  pas  nomnier 
l'auteur. 

Cette  bouffonnerie  est  la  lettre  en  date  du  30  mars  1766,  (A 
Voltaire  demande  à  mademoiselle  Clairon  une  cure.  «  Vous  alla 
croire,  lui  dit-il,  que  c'est  la  cure  de  quelques  malades,  ou  la  cure 
de  quelque  esprit  faible,  ou  la  cure  de  quelque  pauvre  amant  à  qui 
vos  talents  et  vos  grâces  auraient  tourné  la  tète.  Rien  de  tout  cda; 
c'est  une  cure  de  paroisse.  Un  drôle  de  corps  du  pays  d'Henri  IV, 
nommé  Dolèac,  demeurant  à  Paris,  sur  la  paroisse  Sainte-Margue- 
rite, meurt  d'envie  d'être  curé  du  village  de  Cazeaux.  M.  de  Vilfc- 
pinte  donne  ce  bénéfice.  Le  prêtre  a  cru  que  j'avîds  du  crédit  auprès 
de  vous,  et  que  vous  en  aviez  bien  davantage  auprès  de  M.  de  ViDe- 
pinte.  Si  tout  cela  est  viai,  donnez-vous  le  plaisir  de  nommer  un 
curé  au  pied  des  Pyrénées,  à  la  requête  d'un  homme  qui  vous  et 
prie  du  pied  des  Alpes...  Les  curés  qui  ont  pris  la  Kberté  de  v(ws 
excommunier  vous  canoniseront  quand  ils  sauront  que  c'est  voos 
qui  donnez  des  cures.  » 

Je  ne  cite  que  ce  fragment,  le  reste  de  la  lettre  étant  dans  k 
même  esprit  et  du  même  style  ;  mais  c'en  est  assez  pour  faire  voir 
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cpie  GtoiroQ,  invitée  à  demander  une  .cure  dont  son  amant  dispose» 
recclésiasUque,  qui  y  aspire,  invoquant  Tinfluence  de  Clairon  pour 
y  être  nommé,  Voltaire  enfin,  pris  pour  intermédiaire  entre  la  co- 
niédienne  et  le  prêtre^  et  priant  Tune  de  protéger  l'autre,  dans  le 
temps  même  où  Clairon  et  les  comédiens  sollicitaient  la  levée  de 
l'excommunication  qui  pesait  sur  eux«  est  une  de  ces  bouffonneiies 
comme  s*en  permettait  trop  souvent  Voltaire  dans  les  choses  où 
la  religion  était  intéressée,  et  pour  lesquelles  il  avdt  le  bon  sens  de 
demander  le  secret.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  rapport  entre  la  lettre  à 
Suard  et  celle  à  Clairon  étant  établi,  si  la  di^  de  ceUe-ci  est  du 
30  mars  1766,  la  date  de  celle-là  doit  être  des  premiers  jours  dV 
vril  de  la  même  année. 

C'est  encore  des  lettres  de  Voltaire,  mais  certaineoient  d'un  autre 
recueil,  qu'il  est  question  dans  ce  billet  de  d' Alembert  à  Suard  : 

D'Alembert  à  Suard. 

«  Mille  remerciments  de  ces  charmantes  lettres;  comme  il  plaide 
))  pour  l'humanité  !  §6S  vers  sont  languissants,  msds  sa  prose  est  di- 
»  vine,  mais  son  âme  est  de  feu,  mais  son  éloquence,  sa  bourse, 
»  ses  protections,  tout  est  actuellement  consacré  à  secourir  ks  mal- 
u  heureux.  Une  statue?  il  loi  fautim  temple. 

n  Je  vous  aime  et  vous  embrasse  de  tout  mon  ccsur.  »-*^20. 

D*  Alembert,  on  le  voit,  ne  marchande  à  Voltaire  ni  les  compli- 
ments ni  les  honneurs.  Et  qu'on  dise  que  les  mathématiques  refroi- 
dissent le  sang  et  «règlent  la  raison  !  En  voici  un  du  moins  à  qui 
elles  permettent  de  se  passionner  pour  un  tout  antre  objet  qu'elles- 
mêmes,  et  qui  le  déifie.  C'est  que  d' Alembert  adorait  véritablement 
Voltaire  comme  il  adorait  la  théologie.  L'une  et  l'autre  passion 
étaient  les  deux  termes  de  ses  sentiments,  aussi  ardentes  qu'elles 
étaient  opposées.  Notons  en  passant  que  d' Alembert  trouvait  les  vers 
de  son  maître  langumants  :  autre  effet  de  l'influence  des  mathéma- 
tiques. 

L'histoire  de  la  statue  de  Voltaire  par  Pigale  est  trop  connue  pour 
que  je  m'y  étende  ici;  cependant  j'en  rapporterai  un  fait  qui  ne  l'est 
pas  isutant,  à  cause  sans  doute  de  la  source  obscure  où  je  l'ai  puisé, 
wasis  qui  m'a  paru  assez  piquant  pour  mériter  d'être  reproduit. 

il  La  souscription  fut  bientôt  fournie,  dit  MoreUet  dans  ses  Mé- 
W9oire$  (t  I,  p.  192),  et  l'exécution  coiriîée  à  Pigale...  Les  gens  de 
%oût  l'ont  généralement  blâmée.  Pigale,  pour  montrer  son  savoir  en 
poatomie,  a  fait  un  vieillard  sec  et  décharné,  un  squelette  ;  défaut  à 
^eine  racheté  par  la  vérité  et  la  vie  qu'on  admire  dans  la  physiono- 
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mie  et  l'attitude  du  vieillard.  C'est  à  Diderot  qu*il  faut  s'en  prendre 
de  cette  bévue,  car  c'en  est  une.  C'est  lui  qmavait  inspiré  à  Kgale 
de  faire  une  statue  antique ,  comme  le  Sénëqne  se  coupant  les 
veines.  En  vain  plusieurs  d'entre  nous  se  récrièrent  lorsque  Pigate 
apporta  le  modèle.  Je  me  souviens  bien  d'avoir  combattu  et  Diderot 
et  Pigale  ;  mais  nous  ne  pûmes  détourner  de  cette  mauvaise  route  ni 
le  philosophe,  ni  l'artiste  écbauifé  par  le  philosophe.  » 

Horellet  avait  bien  ndson,  et  Voltaire  lui-même  était  de  cet  avis, 
lui  qui  avût  fût  tant  de  plaisanteries,  et  quelquefois  du  bout  des 
lèvres,  sur  cette  indiscrète  représentation  de  sa  chétive  personne. 
Quant  à  P/^^on-Diderot,  tout  Platon  qu'il  était,  il  avsdt  parfois  k 
goût  mauvais  dans  les  arts,  aussi  bien  que  dans  les  lettres. 

On  vient  de  voir  comment  d' Alembert  loue  son  ami  ;  il  est  chaud, 
il  est  vif,  et  surtout  il  est  court  ;  on  ne  saurait  après  cela  se  mêler 
de  louer.  Gaillard  ne  pensait  pas  ainsi,  et  voici  comment  il  os^ 
parler  de  Voltaire  à  Voltsdre  : 


Gaillard  à  Voltaire. 

((Dans  quelque  carrière  qu'on  veuiUe  entrer,  monsieur,  c'est 
))  toujours  vous  qu'on  trouve  au  bout  de  cette  carrière,  et  on  ne  peut 
»  que  s'y  traîner  sur  vos  pas.  L'histoire  ne  vous  doit  pas  moins  que 
»  tous  les  autres  genres.  Votre  pinceau  divin  l'a  embellie,  votre  phi- 
»  losophie  l'a  éclsdrée;  vous  avez  assuré  l'immortalité  à  Louis  XTV,  à 
»  Charles  XII ,  à  Pierre  P'.  Dans  de  plus  grands  ouvrages  encore, 
)>  vous  avez  jugé  les  rois,  les  peuples  et  les  siècles.  Vous  connaissez 
)>  tous  ces  siècles  et  vous  avez  formé  le  vôtre.  Il  tient  de  vous  le  goût 
»  et  les  lumières  dont  il  s'enorgueillit  Tous  les  talents  qui  brilleat 
»  aujourd'hui  ne  font  que  reproduire  plus  ou  moins  vivement  votre 
»  éclat  réfléchi. 

»  Vous  avez  peint  à  grands  traits,  monsieur,  ce  franc  chevalier,  ce 
i>  franc  étourdit  de  François  P';  mais  je  viens  de  le  détailler.  Tdi  fait 
»  de  son  histoire  quatre  gros  volumes  à  faire  peur;  je  ne  vous  prierai 
«  pas  de  le  lire  :  In  publica  eommoda  peccem.  Tanjti  non  est  ingenium 
))  meum,  momentum  ut  horœ  pereat  officii  tui.  Si  pourtant,  comiiie 
»  l'ouvrage  re  commendatur  non  auc torts  nomine^  il  pouvait  attirer  im 
»  instant  vos  regards,  je  prendrai  la  liberté  de  vous  demander  si  le 
»  morceau  de  la  Concurrence  à  l'Empire  (t  I.  p.  360  et  smv.),  s 
D  celui  de  la  Défection  du  connétable  de  Bourbon  (t.  II,  p.  181  et 
»  suiv.),  de  la  Mort  du  Dauphin  (t.  III,  p.  Ali),  le  chapitre  de  k 
)>  Mort  de  François  P'  (t.  IV,  p.  361  et  suiv.),  ont  quelque  droit  à 
»  l'indulgence  des  lecteurs  ;  je  vous  demandend  aussi  grâce  pourmes 
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»  quatre  batailles  de  Marignan,  de  la  Bicoque,  de  Pavie  et  de  Céri- 
))  soles  ;  car  vous  avez  beau  dire,  et  on  a  beaucoup  répété,  il  faut 
»  quelquefois  décrire  des  batiûlles,  et  heureux  qui  pourra  les  décrire 
n  comme  vous  avez  décrit  la  bataille  de  Pultava  et  le  combat  du  fau- 
».  bourg  Saint-Antoine. 

»  Enfin,  monsieur,  je  ne  sais  si  je  fais  bien  ou  mal  de  publier  cet 
»  ouvrage,  mais  j*ai  un  grand  plaisir  à  vous  en  faire  hommage,  à 
»  saisir  cette  occasion  de  vous  rappeler  encore  une  fois  mon  souvenii* 
»  et  peut-être  de  vous  entendre  dire  que  vous  l'avez  toujours  con- 
»  serve. 

»  Pour  être  plus  favorable  à  mon  gros  ouvrage,  regardez-le  comme 
)>  une  suite  de  l'histoire  de  Ferdinand  et  d'Isabelle,  de  M.  l'abbé  Mi- 
»  gnot  ;  regardez-le ,  au  reste,  comme  vous  voudrez,  comme  vous 
»  pourrez,  mais  daignez  aimer  un  peu  l'auteur  qui  vous  respecte, 
»  vous  admire  et  vous  aime  de  tout  son  cœur. 

»  J'ai  l'honneur  d'assurer  madame  Denys  de  mon  respect  et  de 
»  mon  tendre  attachement. 

n  Si  mon  heureux  et  aimable  ami ,  de  Chambanon,  qui  est  parti 
»  si  lestement  sans  me  dire  seulement  qu'il  dût  partir,  a  le  bonheur 
»  d'être  avec  vous,  permettez  que  je  l'en  félicite  et  que  je  l'assure  du 
»  plaisir  infini  que  j'aurai  à  le  revoir.  Il  m'en  sera  plus  cher,  parce 
»  que  vous  l'aurez  aimé,  et  qu'il  aura  plus  de  choses  à  me  dire  de 
»  vous.  Mais  il  a  beau  s'enfuir  à  Lyon  et  à  Genève  de  peur  de  me  lire, 
»  il  ne  m'échappera  pas,  je  lui  garde  malgré  lui  un  exemplaire  de 
»  mon  gros  livre. 

n  Je  vous  garde  à  vous,  monsieur,  malgré  les  pédants  et  les  dévots, 
»  une  admiration  sans  bornes,  sans  restriction,  sans  mais^  sans  «i,  une 
»  admiration  franche  et  vraie,  que  je  nourris  tous  les  jours  de  la 
»  lecture  de  vos  ouvrages,  qui  me  donne  bonne  opinion  de  mon 
»  goût. 

»  Je  suis,  avec  le  respect  le  plw)  sincère  et  le  plus  tendre  attache- 
»  ment,  monsieur,  votre  très  humble  et  trè^  obéissant  serviteur. 

•  GAILLARD.  » 

n  J'allais  oublier,  monsieur,  de  vous  dire  que  je  fais  partir  mes 
n  quatre  voliunes  pour  Lyon,  à  l'adresse  de  M.  Camp,  qui  m'a  été 
n  indiquée  comme  une  voie  sûre  pour  vous  les  faire  parvenir. 

»  A  Paris,  le  11  février  1766.  » 

Cette  lettre,  d'un  style  si  précieux  et  si  lourd,  n'est  cependant 
pas  dépourvue  d'art  ni  d'adresse.  L'exorde  en  est  dans  le  ton  ora- 
toire et  appartient  au  genre  judiciaire.  L'avocat  (je  me  sens  entraîné 
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à  lui  donner  ce  nom),  par  des  flatteries  qui  ae  déroulent  avec  une 
affectation  inarquée,  et  qui  s'enflent  à  mesure  qu'elles  se  succèdent, 
par  la  répugnance  qu'il  simule  à  détourner,  à  son  profit,  les  mo- 
ments d'un  juge,  que  réclame  l'intérêt  du  public,  cherche  d'abord 
à  rendre  attentif  l'esprit  de  ce  juge  et  à  se  le  concilier.  Il  expose  en- 
suite les  faits.  Ils  sont  graves  et  se  recommandent  assez  d'eux- 
mêmes,  sans  qu'ils  aient  le  besoin  de  la  recommandation  d'aulrul 
De  quoi  s'agit-il,  en  effet  ?  De  la  concurrence  i  l'empire,  de  la  trahi- 
son de  Bourbon,  des  batailles  de  Marignan,  de  Pavie,etc.  II. faudrait 
être  bien  dégoûté  pour  ne  pas  prendre  intérêt  à  ces  matières,  quel 
que  soit  l'ouvrier  qui  les  a  mises  en  œuvre.  En  tout  cas,  la  faiblesse 
qu'on  peut  avoir  montrée,  dans  la  façon  dont  on  les  a  traitées,  est 
encore  un  hommage  rendu  à  l'incontestable  supériorité  de  celui  qui 
en  a  traité  lui-même  d'analogues,  et  qu'on  ne  peut  que  suivre  sans 
l'atteindre  jamais.  Mais  ce  ne  sont  là  que  les  Uni  communes  d'une 
plaidoirie.  Louer  sou  juge  par  les  titres  personnels  qu'il  a  plms  ou 
moins  à  la  louange,  ce  n'est  pas  là  le  fm  du  métier  ;  mais  le  louer 
dans  la  personne  de  ses  proches,  c'est  un  raffinement  de  précaution 
oratoire  que  je  ne  sache  pas  qu'aucun  avocat  ait  jamais  employé. 
Comment  Voltaire  aurait-il  eu  le  courage  de  condamner  un  livre  qui 
n'était  que  la  mite  de  celui  de  l'abbé  Mignot,  son  digne  neveu  et  dis- 
ciple ?  N'eût-il  pas  semblé  se  condamner  lui-même  ?  Que  si  l'excel- 
lente madame  Denis  n'a  point  ici  sa  part  d'éloges,  le  tendre  attache- 
ment dont  elle  est  l'objet  compense  suffisamment  cette  lacune,  etne 
pouv^dt  qu'aller  droit  au  cœur  de  son  oncle.  Et  comme  Userait  pos- 
sible que  les  louanges  données  à  Voltaire,  au  commencement  de  c^te 
lettre,  fussent  sorties  de  sa  mémoire,  on  les  reproduit  à  la  fin  sous 
une  forme  si  vive,  avec  tant  d'abondance  et  d'entbousiasuœ,  que 
l'expression  et  l'haleine  manqueraient  pour  aller  au  delà,  et  qu'il  fau- 
drait être  de  bronze  pour  n'en  être  pas  ému.  Aussi  la  réponse  de 
Voltaire,  qui  s'est  perdue  malheureusement,  ne  se  fit-elle  pas 
attendre.  Plus  malheureusement  encore,  elle  se  trompa  d'adresse,  et, 
au  lieu  d'arriver  à  l'avocat  de  François  ^',  elle  arriva  à  un  certain 
Jabineau  de  la  Voûte,  avocat  des  comédiens.  Ce  Jabineau  de  b 
Voûte  avait  écrit  un  mémoire  en  faveur  des  comédiens  et  contre 
l'excommunication  dont  ils  étaient  l'objet,  et  il  l'avait  envoyé  à  Vol- 
taire. La  lettre  de  Gaillard  arriva  en  cadence.  Voltaire,  répondant  i 
tous  deux  en  même  temps,  mit  sa  lettre  à  Jabineau  dans  Tenveloppc 
de  celle  destinée  à  Gaillard,  et  réciproquement  II  s'aperçut  bientôt 
de  sa  méprise,  et,  dès  le  2  mars  (1766),  il  chargeait  d'Argental  de 
la  réponse,  a  M.  Gaillard  sera  bien  étonné,  lui  dit-il,  qu'au  lieu  (k 
le  remercier  de  son  Uistmre^  je  lui  cite  le  Code  et  le  Digeste.  Ifc 
permettrez-vous,  mes  généreux  anges,  de  vous  adresser  ma  \^ùit 
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pour  M.  GîdUard,  qui  demeure  rue  Saint- André-des-Arcs.  Je  tâche, 
dans  cette  lettre,  de  réparer  la  méprise,  et  je  le  prie  de  renvoyer  à 
M.  Jabîneau  de  la  Voûte  celle  qui  appartient  à  ce  patron  de  l'Aca- 
démie  dramatique.  » 

Je  rencontre  sous  ma  main  ce  billet  de  Marmontel  à  Pankoucke, 
qui  faisait  alors  une  nouvelle  édition  de  V  Encyclopédie. 


Manmmtel  à  Pm^omche. 

«  M.  Marmontel  a  Thonneur  de  saluer  M.  Pankoucke  et  de  lui  en- 
»  voyer  les  articles  suivants  : 

»  Familier,  Galant,  Génie,  Gloire,  Grand,  Grandeur,  Grave, 
»  Harangue,  Harmonie,  Hiatus  et  Hymne. 

»  Tous  les  autres  articles  littéraires  dès  les  lettres  G  et  H,  comme 
»  Grâce, Goût,  Genre,  Histoire, Hyperi>ole,  etc.,  sont  faits  les  uns  de 
»  maître,  les  autres  assez  bien  pour  n'y  rien  désirer.  M.  Marmontel  a 
»  Thonneur  de  prévenir  M.  Pankoucke  qu*îl  aura  besoin,  nécessaire- 
»  ment,  qu'on  lui  renvoie  la  partie  de  son  travail  qu'il  a  successive- 
T)  ment  remise;  il  lui  seroit  impossible  sans  cela  de  se  raccorder. 

>  Ce  3  janTier  1782.  > 

Pankoucke  fit  une  nouvelle  édition  de  Y  Encyclopédie  en  J782, 
destinée  à  remplacer  la  première,  qu'on  appelait  le  monstre,  et  qui 
Tétait  bien  au  moins  par  sa  forme.  Celle-là  était  moins  une  nouvelle 
édition  qu'une  encyclopédie  nouvelle,  bâtie  sur  les  fondements  de 
rancienne  ;  non  plus  par  ordre  alphabétique,  mais  par  ordre  de  ma- 
tières. Pankoucke  en  publia  un  prospectus  fastueux,  contenant  Té- 
loge  de  tous  les  ouvriers  de  l'édifice,  qu'il  n'eût  fallu  louer,  observe 
judicieusement  La  Harpe,  qu'après  l'avoir  construit.  Suard,  son 
beau-frère,  fut  chargé,  dit-on,  de  choisir  les  collaborateurs  de  la 
nouvelle  entreprise.  J'avoue  que  j'ai  quelque  peine  à  le  croire,  bien 
qtie  le  fait  ne  soit  pas  sans  vraisemblance,  à  cause  de  la  parenté. 
Comment  accorder  que  Suard,  cet  homme  si  pradent,  si  modéré,  ait 
été  choisir,  pour  la  Philosophie,  Naîgeon,  cette  caricature  de  Dide- 
rot, écrivain  énidit  sans  doute,  mais  sec,  lourd,  emphatique,  et  très 
porté,  comme  dit  La  Harpe,  pour  la  doctrine  de  l'athéisme  ?  En  tous 
cas,  cette  collaboration  sinistre  n'empêcha  pas  que  le  nombre  des 
souscripteurs  à  la  nouvelle  Encyclopédie  ne  s'élevât,  dans  les  pre- 
miers mois,  "à  plus  de  trois  mille,  et  que,  à  la  tête  des  souscripteurs 
espagnols,  ne  figurât  don  Behran,  évêque  de  Salamanque  et  inqui- 
siteur général. 
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Pour  MarmoDtel,  il  paraîtrait,  d'après  son  billet,  qu*il  n* était  pas 
seulement  collaborateur  de  la  nouvelle  Enq/clopédie^  mais  qu'il  exer- 
çait une  sorte  de  révision  ou  de  censure  sur  les  articles  d' autrui. 

Saint-Lambert  écrivit,  comme  chacun  sait,  un  Catéchisme  uni- 
rcrsel  ou  Principes  des  Mœurs  chez  toutes  les  Nations,  divisé  en 
trois  parties,  avec  un  commentaire.  C'est  la  pure  doctrine  du  maté- 
rialisme. Nulle  part,  il  n'y  est  question  de  Dieu  ni  des  devoirs  de 
l'homme  envers  lui,  et  la  morale  n'en  est  propre  qu'à  former  des 
égoïstes.  Une  si  rare  Impertinence  ne  pouvait  être  trop  mulUpliée 
par  l'impression,  d'autant  qu'elle  était  à  l'usage  de  la  jeunesse,  et 
même  de  l'adolescence.  Or,  le  moment  que  choisit  Saint-Lamb^ 
I)Our  la  réimprimer,  était  précisément  celui  où  les  autels  se  rele- 
vaient, où  la  religion  était  ^pratiquée  et  ses  ministres  honorés.  Il 
voyait,  à  côté  de  cela,  s'élever  une  génération  qui  prendrait  au  sé- 
rieux toutes  ces  choses,  s'il  n'y  mettait  bon  ordre,  et  qui  irait  même 
à  la  messe,  s'il  ne  lui  prouvait  que  l'homme  ne  doit  avoir  d'autre 
temple  que  son  cœur,  d'autre  Dieu  que  lui-même.  Ce  spectacle  na- 
vrait  sa  vieillesse,  et,  pour  apporter  autant  que  possible  un  remède 
aux  calamités  qu'il  prévoyait,  il  pressait  Agasse,  son  éditeur,  d'im- 
primer son  Catéchisme  universel  à  part,  c'est-à-dire  sans  le  commen- 
taire, qui  ne  s'adressait  qu'à  l'âge  mûr.  Agasse,  qui  s'y  était  déjà 
refusé,  quand  il  pouvait  y  avoir  quelque  péril  à  le  faire,  s'y  refusait 
encore  aujourd'hui  que  le  péril  était  passé,  mais  à  cause  de  ses  opi- 
nions  politiques.  De  là,  le  mécontentenbent  de  Ssdnt-Lambert  et  cette 
lettre  à  madame  Suard,  où,  tout  en  la  remerciant  d'avoir  tenté  de 
fléchir  Agasse,  il  lui  indique  les  propositions  qu'il  la  prie  de  faire 
de  sa  part  à  cet  éditeur  scrupuleux  et  récalcitrant 


Saint-Lambert  à  madame  Suard. 

Sonnois,  32  mai  (1799). 

<c  Vous  êtes  bien  bonne  et  bien  aimable,  Madame,  d'avoir  1^ 
»  voulu  risquer  encore  une  conversation  avec  Agasse.  Ces  conversa- 
»  tiens  ne  sont  pas  satisfaisantes  ;  je  sais  beaucoup  de  gré  à  madame 
»  d'Houdetot  de  vous  y  avoir  déterminée.  Je  n'aurois  jamais  eu  ce 
»  dessein-là  ;  c'est  une  nouvelle  marque  d'amitié  que  madame  d'Hoo- 
»  detot  m'a  donnée,  et  toutes  les  preuves  d'amitié  qu'on  reçoit  àmoo 
»  âge  sont  délicieuses,  quel  qu'en  soit  l'effet. 

»  Je  ne  répondrai  pas  aux  objections  d' Agasse  ;  c'est  de  la  pfais 
M  pure  déndson  ;  je  serois  fâché  de  lui  voir  de  la  mauvaise  volonté 
»  poTu:  moi,  mus  j'attribue  ses  refus  à  l'excès  d'affaires  dont  il  est 
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»  chargé,  et  ud  peu  à  ses  opinions  politiques.  Je  suis  aussi  occupé 
»  de  ses  intérêts  que  des  miens  ;  j'ai  souscrit  aux  conseils  de  la  pru- 
»  dence,  lorsqu'il  pouvoit  courir  quelque  danger  ;  je  le  presse  de  pu- 
»  blier,  lorsqu'il  n'a  rien  à  craindre,  et  lorsqu'il  ne  devroit  avoir  que 
»  le  projet  de  recouvrer  ses  fonds. 

»  Ce  n'est  pas,  Madame,  l'amour  delà  gloire  qui  me  conduit  dans 
»  ce  moment;  je  sçais  bien  que  mon  livre  a  eu  et  a  encore  du  succès; 
»  mais  je  voudrois  lui  voir  d'autres  effets  que  des  louanges  ;  je  le 
»  voudrois  voir  plus  répandu  dans  les  écoles  normales  et  y  disposer 
))  la  jeunesse  à  la  vertu. 

»  Laissons  Agasse  tranquille  pendant  quelque  temps.  Si  cepen- 
))  dant  par  vous-même  ou  par  madame  Agasse,  que  je  crains  d'im- 
»  portuner,  vous  pouviés  lui  donner  les  conseils  suivans,  j'en  seroîs 
»  fort  aise,  et  peut-être  sçauroit-il  en  profiter. 

»  Premier  conseil.  Faire  imprimer  à  part  pour  le  débiter  séparé- 
»  ment  un  petit  volume  composé  de  Y  Introduction  au  Catéchisme, 
»  du  Catéchisme  des  préceptes^  de  l'Examen  de  soi-même:  ce  sera 
))  la  partie  de  l'ouvrage  la  plus  faite  pour  la  jeunesse  ;  le  reste  est 
»  pour  les  instituteurs. 

»  Deuxième  conseil.  Je  voudrois  qu'il  vendît,  si  cela  se  peut,  ce 
»  petit  volume  au  même  libraire  auquel  il  en  a  vendu  un  de  ce  gennî, 
»  et  qui  s'est  débité  très  promptement. 

»  Troisième  conseil.  Je  voudrois  qu'il  vendît  l'édition  de  (motilli- 
»  sible)  en  tout  ou  en  partie,  au  libraire  dont  je  viens  de  parler,  ou  à 
»  un  nommé  Dubuisson  que  M.  Suard  m'a  dit  s'entendre  parfaitement 
»  à  débiter  ces  livres. 

»  Je  vous  demande  pardon.  Madame,  de  vous  excéder  de  mes 
»  affaires  ;  je  ne  suis  bon  à  rien,  et  je  n'aurai  pas  le  bonheur  de  vous 
n  rendre  des  services  de  quelque  importance  à  vous  et  à  M.  Suard 
»>  que  je  remercie  de  tout  mon  cœur  de  la  lettre  qu'il  a  bien  voulu 
»  écrire  et  r[u*on  n'a  pas  voulu  lire.  Je  conserverai  jusqu'à  mon  der- 
»  nier  moment  le  souvenir  de  vos  bontés,  ainsi  que  mon  respect  et 
»  mon  attachement  pour  vous.  » 

Saint-I^mbert,  en  somme,  était  un  triste  personnage.  A  la  fois 
triste  poète  et  triste  philosophe,  il  ne  lui  échappa  jamais,  dans  sa 
tristesse,  rien  de  vrai,  rien  de  naturel,  et  surtout  rien  de  gai.  Poète 
déclamatoire  et  guindé,  il  ne  vit  la  nature  que  comme  on  la  voit  à 
rOpéra,  et  il  la  chanta  dans  des  vers  mieux  faits,  je  l'accorde,  mais 
aussi  dépourvus  d'idées  que  ceux  qu'on  y  chante.  Il  eut  de  plus  le 
mauvais  goût  de  se  fâcher  de  la  critique  que  Clément  avadt  faite  de 
ces  vers,  et  le  malheureux  crédit  de  faire  mettre  Faristarque  au 
For-l'Evèqiie,  pour  venger  son  amour-propre  outragé.  Ce  procédé 
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à  la  turque  ne  rendit  pas  ses  vers  meilleurs,  mais  U  d^oûta  jusqu'à 
ceux  qui  auraient  eu  Tenvie  d'eu  dire  du  bien. 

Philosophe  orgueilleux  et  maussade,  il  eût  réussi  peut^^tre  à  for- 
mer  quelques  orgueilleux  comme  lui-même  et  quelques  pédants, 
s'il  eût  prêché  avec  plus  de  grâce  ;  mais  le  peu  qu'il  avait  de  cette 
qualité,  il  le  garda  tout,  et  il  eut  raison,  pour  ses  maîtresses,  les- 
quelles furent  une  mathématicienne  et  une  amazone.  Il  est  un  de 
ceux  qui  ont  le  plus  compromis  le  beau  nom  de  philosophie,  et  le 
plus  contribué  à  le  faire  prendre  pour  le  synonyme  de  l'intolérance 
et  de  l'irréligion.  A  quatre-vingts  ans  qu'il  avait  lorsqu'il  écrivit 
cette  lettre,  il  était  encore  tellement  infatué  de  sa  philosophie,  qu'il 
ne  voyait  pas  le  mouvement  qui  s'opérait  autour  de  lui  dajis  un 
sens  tout  opposé,  et  il  est  douteux  qu'il  se  soit  aperçu  que  plu- 
sieurs de  ses  doctrines  avaient  eu  pour  organe  et  pour  appui  les 
membres  de  la  Convention  les  plus  exécrés.  Cette  persistance  dans 
ses  chimères  était  sans  doute  un  des  effiets  de  la  sénilité,  comme 
l'entêtement  en  est  un  de  l'enfence* 

Ceux  qui  voudraient  savoir  sur  quel  jned  im  homme  de  lettre 
accrédité  comme  l'était  Suard,  traitait  de  la  composition  et  du  prix 
d'un  ouvrage  avec  son  libraire,  trouveront  dans  la  pièce  qui  suit  les 
moyens  de  satisfaire  leur  curiosité. 


Traité  entre  Suard  et  Pankoucke. 

u  Les  soussignés  MM.  Suard,  ancien  auteur  de  la  Gazette  de 
»  France  d'une  part,  et  Charles  Pankoucke,  libr^re,  d'autre  part, 
))  sont  convenus  de  ce  qui  suit  ; 

n  M.  Suard,  traducteur  d'un  ouvrage  nouveau,  intitulé  :  Voyages 
»  entrepris  par  ordre  de  Sa  Majesté  Britannique  Georges  III,  pour 
))  faire  des  découvertes  dans  l'hémisphère  austral,  etc.,  rédigés  par 
))  Jean  Kawkerworth, docteur  en  droit,  3  vol.  in-4*  avec  des  planches 
»  en  taille-douce,  et  un  grand  nombre  de  caites,  lesquels  n'ont  point 
»  encore  paru  en  Angleterre,  cède  à  perpétuité  au  sieur  Pankoucke 
»  et  à  ses  ayans  cause,  tout  le  droit  de  propriété  qu'il  peut  avoir  sur 
))  la  traduction  qu'il  a  entreprise  de  cet  ouvrage;  il  s'oblige  d'eo 
»  remettre  la  copie  à  mesure  au  sieur  Paakoucke,  et  de  la  livrer  en 
»  entier  avant  le  mois  d'octobre  de  cette  année  1773  ;  la  ditte  copie 
»  devant  aussi  former  3  vol.  quarto  de  même  caractère  que  T original; 
»  et  se  charge  de  la  lecture  de  ses  épreuves,  et  promet  n's^porler 
»  aucuns  retards  à  l'impression  qui  doit  s'en  faire  avec  célérité  ;  il  se 
»  charge  aussi  de  diriger  les  gravures. 
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»  La  présente  vente  et  cession  est  faite,  moyennant  la  somme  de 
j)  don^emiUe  livres  que  M.  Pankoucke  s'oblige  de  lui  payer,  sçavoir, 
»  cinq  cents  livres  à  la  fîn  du  mois  où  il  commencera  à  remettre  la 
n  copie,  et  le  restant  en  vingt-trois payemens  de  cinq  cents  livres  dans 
»  tous  les  mois  suivans.  Jusqu'à  parfait  payement  de  la  ditte  somme 
»  de  douze  mille  livres. 

j>  M.  Pankoucke  s'oblige  à  lui  remettre  en  outre  trente  exem- 
»  plaires  brochés,  et  dans  le  cas  où  l'ouvrage  aura  du  succès,  et 
»  lorsque  toutes  les  avances  auront  été  retirées,  il  lui  payera  outre 
»  la  somme  cy-dessus  de  douze  mille  livres,  ceDe  de  trois  mille  livres 
n  à  douze,  dix-huit  et  vingt-quatre  mois.  M.  Suard  promet  à  ce  sujet 
»  s'en  rapporter  à  la  déclaration  de  M.  Pankoucke,  sans  qu'il  soit 
I)  en  droit  d* exiger  de  lui  aucuns  comptes,  ni  de  recette,  ni  de  dé- 
»  pense. 

»  Pour  aider  M.  Pankoucke  dans  la  vente  de  cet  ouvrage,  il  en 
î)  sera  fait  une  souscription,  et  M.  Suard  promet  placer  le  plus  grand 
»  nombre  de  souscriptions  qu'il  pourra,  comme  si  l'ouvrage  se  faisoit 
»  pour  son  propre  compte.  M.Suard  promet  aussi  au  sieur  Pankoucke 
»  d*annoncer  le  dit  ouvrage  à  ses  correspondans  comme  lui  apparte- 
T)  nant ,  afin  que  le  sieur  Pankoucke  ne  soit  pas  obligé  de  le  donner 
»  en  compte  courant. 

»  M.  Suard  gardera  tout  Targent  qu'il  recevra  des  souscripteurs, 
j>  qui  sera  en  déduction  des  payemens  que  le  sieur  Pankoucke  doit 
»  lui  faire,  ainsi  qu'il  est  dit  cy-dessus  ;  ce  dernier  s'oblige  en  outre 
»  de  lui  passer  chaque  exemplaire  au  prix  des  libraires  de  province. 
j>  S'oblige  le  sieur  Suard,  un  an  ou  six  mois  après  que  l'ouvrage  aura 
»  été  publié,  d'en  faire  un  abrégé  en  un  seul  vol.  in-4",  dans  lequel 
»  il  fera  entrer  l'extrait  du  Voyage  autour  du  M  onde  ^  de  M.  de 
ï)  Bougainville,  et  cet  abrégé  servira  de  tome  vingtième  à  Y  Histoire 
»  générale  des  voyages  de  M.  l'abbé  Prévost. 

»  M.  Pankoucke  lui  payera  cet  abrégé  la  somme  de  trois  mille 
»  livres,  à  douze,  dîx-huît  et  vingt-quatre  mois  à  compte,  au  jour 
»  qu'il  aura  remis  la  copie  entière. 

»  Fait  double  à  Paris,  le  12  juin  1773. 

B  SUAED.    —     PANKOUCKB.  » 

Ce  n'est  pas  Suard  assurément  qui  a  rédigé  ce  traité.  D'abord  il 
l'eût  mieux  écrit;  ensuite  il  y  eût  peut-être  balancé  davantage  ses 
intérêts  et  ceux  du  libraire.  Mais  outre  que  Suard  avait  pour  ses  in- 
térêts cette  fière  insouciance  qui,  dans  un  homme  de  lettres  de  sa 
sorte,  est  un  excès  d'honnêteté,  il  s'en  rapportait  volontiers  à  Pan- 
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koucke,  d*autant  qu'il  ét^t  son  beau-frère,  et  que  la  réputation  de 
générosité  de  ce  libraire  était  établie  d'une  manière  sdide.  Sironeo 
croit  Garât,  Pankoucke  est  le  premier  de  sa  profession  qm  ût  rende 
meilleure  l'existence  des  gens  de  lettres,  tenus  si  longtemps  daosb 
pauvreté  par  les  gages  avilissants  qu'ils  recevwent  de  ses  confrères. 
Ce  qu'il  pouvait  gagner  de  trop  sur  eux,  il  le  croyait  perdu  pour  sa 
fortune  personnelle.  Il  les  enrichissait,  pour  s'enrichir  lui-même,  et 
voulait  qu'ils  fussent  indépendants  de  lui.  Il  commença  un  jour  l'exé- 
cution d'un  traité  avec  un  écrivain  qu'il  connaissait  à  peine,  par 
avancer  à  cet  écrivain  cent  mille  francs  qui  n'entndent  pas  dans  les 
conditions  du  traité.  «  C'était  bien  là,  s'écrie  Garât,  les  calculs  d'nc 
libraire  transcendant,  n  {Mémoires  sur  Suard^  T.  I,  p.  27i.)  Il  est 
dommage  que  Garât  ne  nous  ait  pas  laissé  le  nom  de  cet  écrivain. 
On  peut  observer  seulement  que,  pour  obtenir  une  pareille  avance, 
même  d'un  libraire  généreux ,  d'un  libraire  que  Garatcompare  presque 
aux  Médicis  pour  la  richesse  et  la  magnificence,  il  fallait  au  moins 
qu'il  fût  connu  par  des  succès  antérieurs  si  considérables,  que  k 
libraire  dût  s'en  promettre  de  nouveaux  plus  considérs^les  encore, 
et  avoir  la  certitude  non-seulement  de  rentrer  dans  ses  avances, 
mais  de  faire  en  outre  un  gros  bénéfice.  Si  donc  PaqJ^ucke,  conum^ 
dit  Garât,  connaissait  à  peine  cet  écrivain,  il  ne  pouvait  le  connattrp 
que  de  figure,  et  la  bonne  mine,  quelque  bonne  qu'elle  soit^  n  e^ 
pas  un  placement  sûr. 

C.    NlSARD. 

(La  $u\ic  a  ta  ttrochaint  livraison.) 
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L'IMPOT 
SUR  LE  REVENU 


LA  RÉFORME  DES  IMPOTS 

EN  PRUSSE 


Franklin  Ta  dit  quelque  part  :  «  Il  y  a  deux  choses  auxquelles 
nous  sommes  tous  sujets  sans  exception,  à  savoir  :  mourir  et  payer 
rimpôt.  »  En  effet,  si  la  mort  est  le  tribut  payé  aux  lois  de  la  nature, 
la  conséquence  de  la  vie  même,  l'impôt  est,  au  même  degré,  la 
conséquence  de  cette  vie  en  association,  constituant  TEtat,  associa- 
tion à  laquelle  quelques  peuplades  sauvages  se  sont  à  peine  sous- 
traites jusqu'ici.  Plus  les  liens  entre  les  divers  membres  d'un  Etat 
seront  étroits,  plus  la  communauté  sera  solidaire  envers  chacun  et 
chacun  envers  la  communauté  ;  plus  l'impôt  sera,  jusqu'à  un  cer- 
tain point,  la  mesure  de  la  puissance  d'une  nation,  plus  il  en  for- 
mera la  base  matérielle.  C'est  ce  que  nous  voyons  aiijourd*hui  dans 
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tous  les  Etats  civilisés,  où  du  progrès  même  de  la  civilisation  nais- 
sent des  besoins  qui  ne  sauraient  trouver  satisfaction  que  dans  les 
moyens  concentrés  par  la  communauté.  De  là,  l'accroissement  des 
budgets,  de  là  aussi,  généralement,  l'accroissement  de  la  dette  pu- 
blique ;  de  là  l'embarras  des  gouvernants  à  trouver  les  ressources 
nécessaires  pour  faire  face  aux  besoins  publics  ;  de  là  enfin  les  re- 
cherches multipliées  foir  iifiiglitr  le  sjptème  d'impôts  le  plus 
équitable  et  le  moins  oâélleix  pbsiihle« 

L'idéal  de  tous  les  économistes,  c'est  l'impôt  unique  et  direct; 
mais  c'est  là  la  pierre  philosophale  de  la  science  financière,  et  elle 
n'e6t  pas  eacw^  trouvée.  En  attend w^  l'homme  d'Et«t  aura  assez 
fait,  ^]  léussH i ctMVibiMr lâs  diversittpôtp existait  de  mjMère  à 
ce  qirtls  se  snppléefit  et  s?é<![uffibreiTt,  à  ce  qu'ils  atteignent  autant 
que  possible  ceux-là  qu'ils  devaient  frapper,  d'après  les  intentions 
du  législateur,  enfin,  à  ce  qu'ils  pèsent  sur  les  différentes  classes 
de  la  population  dans  la  juste  mesure  de  leurs  moyens  respectifs. 
Il  est  évident,  dès  lors,  qu'on  ne  doit  toucher  qu'avec  circons- 
pection au  système  d'impôts  déjà  établi  dans  un  Etat;  c'est  ici 
le  cas  de  rappeler  le  dicton  connu  :  «  te  nieux  est  l'ennemi  du 
bien.  »  Un  changement  précipité  en  matière  d'impôts  peut  apporter 
autant  de  troubles  dans  une  société  que  la  plus  terrible  des  révolu- 
tions; il  constitue  à  lui  seul  toute  une  révolution.  Heureusement,  ce 
n'est  pas  de  ce  côté  que  le  danger  menace.  Il  en  est  d'un  impôt 
comme  d'un  habit  :  plus  on  le  porte,  plus  on  y  est  fait.  Il  est  rare 
qu'un  ministre  des  finances  consente  à  revenir  sur  un  impôt  établi, 
et,  quant  aux  contribuables,  nous  voyons  le  plus  souvent  qu'ils  devien- 
nent les  chaudsdéfenseurs  de Fimpôtcontre  lequel  ils  s'étaient  récriés, 
dès  qu'on  leur  propose  de  le  remplacer  par  un  autre.  Cet  esprit  de 
conservation  en  matière  d'impôts  une  fois  constaté,  on  comprendra 
qu'il  ne  faut  rien  moins  qu'une  impérieuse  nécessité  pour  décider 
une  nation  à  modifier  cette  partie  de  sa  législation.  Un  fait  de  cette 
nature  mérite  qu'il  soit  étudié  et  examiné  dans  ses  causes  et  dans 
ses  conséquences. 

Jusqu'en  1851  iF  existait  en  Prusse  trois  espèces  d'impôts  directs  : 
Fimpôt  foncier,  Timpôt  des  patentes  et  Fîmpôt  dit  des  classes.  L'im- 
pôt des  classes  {Klassensterer)^  droit  personnel,  fltt  étabK  par  fe 
loi  du  30  mai  1820,  pour  toutes  tes  provinces  dte  la  monarchie,  à 
l'exception  de  cent  trente-deux  villes,  qui,  à  la  place  de  eeî  hnpM, 
payèrent  les  taxes  d'abattage  et  demouttire.  Cette  exception  ftit  mo- 
tivée en  partie  par  cette  circonstance,  que  tes  villes  dont  il  s'agît 
s'étaient  habituées  depuis  de  longues  années  au  régime  des  droits  de 
consommation,  et  qu'elfes  trouvaient  la  contribution  indirecte  moins 
onéreuse;  en  partie  et  surtout  par  cette  raison  que  le  gouTememcnt 
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ne  croyait  pas  pouvoir  arriver  au  résultat  voulu  eu  établissant  l'im- 
pôt des  classes  dans  toutes  les  parties  du  royaume.  Comme  on.lais- 
sait  les  villes  libres  de  choisir  entre  les  deux  modes  d'imposition, 
quelques-unes  de  ces  cent  trente-deux  villes  optèrent  pour  Timpôt 
des  classes;  mais  un  très  grand  nombre  d'entre  elles,  qui  d'abord 
avaient  payé  les  droits  d'abattage  et  de  mouture,  se  rangèrent  ulté- 
rieurement et  définitivement  à  l'impôt  des  classes.  De  cette  ma- 
nière, à  la  fin  de  18A9,  on  comptait,  à  côté  de  cinq  vill^  payant 
seulement  le  droit  d'abattage,  et  de  deux  villes  payant  le  droit 
d'abattage  et  le  droit  de  mouture  seulement  pour  la  première 
catégorie  des  céréales,  quatre-vingts  villes,  comprenant  un  neu- 
vième de  la  population  de  la  monarchie,  qui  étaient  assujetties  aux 
taxes  et  d'abattage  et  de  mouture.  Examinons  maintenant  les  deux 
systèmes. 

L'impôt  des  classes,  tel  qu'il  avait  été  fixé  à  l'origine,  était  basé 
sur  une  échelle  de  six  catégories  de  contribuables,  et  la  cote  la  plus 
élevée  était  de  AS  th.  (180  fr.)  ;  mais  l'année  suivante^  par  ordon- 
nance royale  du  5  septembre  1821,  le  nombre  des  catégories 
fut  porté  à  douze,  réparties  en  quatre  classes  principales.  L'impôt 
des  classes  se  prélevait  donc,  jusqu'en  1851,  d'après  le  décret  de 
1821,  de  sorte  que  les  contribuables  étaient  d'abord  classés  en 
quatre  classes  et  qu'à  chaque  classe  s'appliquaient  trois  échelons, 
selon  la  situation  de  fortune  des  contribuables;  seulement,  dans  la 
province  rhénane,  l'impôt  était  fixé  par  contingents  répartis  sur 
vingt  échel(ms.  La  première  classe,  avec  les  cotes  annuelles  de 
lAA,  90  et  A8  th.  (540,  360  et  180  fr.),  comprenait  les  grands  pro- 
priétaires fonciers,  les  grands  négociants,  les  banquiers,  les  chefs  des 
grands  établissements  industriels,  les  fonctionnaires  supérieurs, 
enfin  tous  ceux  à  qui  leur  revenu  asshre  une  existence  aisée  et  indé- 
pendante. La  deuxième  classe,  avec  les  cotes  de  24, 18  et  12  th. 
(90  fr.,  67  fr.  50  c.  et  46  fr.),  comprenait  les  propriétaires  fonciers 
moins  riches,  niiais  dont  les  propriétés  sont  encore  assez  importantes 
pour  n'exiger  de  leur  part  qu'une  simple  surveillance  sans  travail 
manuel  ;  elle  comprenait  de  plus  tous  les  négociants,  marchands, 
fabricants ,  fonctionuakes  non  contenus  dans  la  première  classe. 
La  troisième  classe,  avec  lescotes  de  8,  6  et  4  th.  (30  fr. ,  22  fr.  50  c. 
et  15  fr.),  compreoait  les  petits  propriétaires,  les  petits  maichands, 
les  artisans,  les  employés  de  l'Etat  et  des  commîmes  moins  bien 
salariés.  Enfin  la  quatrième  cUsse,  avec  les  cotes  de  3  et  2  th.  par 
ménage  et  de  1/2  th.  par  Ute  (11  fr.  25  c,  7  fr.  50  c,  1  fr.  88  c), 
comprenait  les  ouvriers,  les  domestiques,  les  journaliers,  ainsi  que 
les  petits  propriétaires  et  marchands  axerçant  principalement  le  mé- 
tier de  journaliers  ou  de  manœuvres. 
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Le  droit  de  raouture  se  prélevait  et  se  prélève  encore  aujourd'hui 
sur  toute  espèce  de  céréales,  grains  et  légumes  qui  sont  transformés 
en  farine,  blé  égrugé,  grésil  et  gruau;  la  taxe  est  de  20  gros 
(2fr.  50  c.)  par  quintal  de  froment,  et  de  6  gros  (60  cent.)  par 
quintal  de  seigle,  orge,  sarrazin  et  autres  céréales  ou  légumes.  Le 
droit  de  mouture  se  paie  avant  que  le  blé  soit  envoyé  au  moulin; 
l'employé  des  contributions  donne  en  échange  un  permis  qni, 
d'ordinaire,  n'est  valable  que  pour  les  moulins  appartenant  à  la 
commune.  Le  grésil,  l'amidon,  le  gruau  paient  à  l'entrée  d'une  ville 
assujettie  au  droit  de  mouture,  le  double,  les  farines  un  tiers,  le  blé 
égrugé  et  le  pain  la  totalité  de  la  taxe  à  laquelle  sont  soumises  les 
céréales  dont  ils  sont  fabriqués. 

Le  droit  d'abattage  se  prélève  sur  tous  les  bestiaux,  moutons, 
chèvres  et  porcs  abattus,  y  compris  les  veaux,  les  agneaux  et  les 
cochons  de  lait,  au  taux  de  1  th.  (3  fr.  75  c.)  par  50  kilogr.  Ordi- 
nairement la  taxe  se  paie  d'après  un  tarif  arrêté  par  le  ministre  des 
finances  pour  chaque  ville  assujettie  au  droit  d'abattage  et  fixant  le 
montant  à  payer  pour  chaque  espèce  de  bétail,  et  comme  ces  taux 
sont  presque  toujours  très  modérés,  le  droit  n'atteint  souvent  pas 
3  fr.  75  c.  par  50  kilogr.  Les  viandes  et  charcuteries  importées 
dans  une  ville  paient  1  1/3  du  droit  dont  les  bestiaux  auraient  été 
frappés. 

Ce  système  d'impôts,  dont  on  s'était  accommodé  tant  bien  que 
mal  jusqu'en  1846,  devipt,  à  cette  dernière  époque  de  cherté  ei 
d'agitation  politique,  l'objet  de  vives  attaques.  Quant  à  l'impôt  des 
classes,  on  lui  reprochait,  et  non  sans  raison,  de  ne  pas  frapper  les 
classes  aisées  dans  la  même  proportion  que  les  classes  pauvres.  En 
effet,  comme  la  loi  n'admettait  pas  de  cote  plus  élevée  que  celle  de 
540  fr.,  et  comme  on  devait  nécessairement  l'appliquer  aux  ménages 
les  plus  riches,  on  était  obligé  de  n'appliquer  aux  ménages  moms 
riches  que  la  deuxième  cote  de  360  fr. ,  et  ainsi  de  suite  :  de  sorte 
que  les  contribuables  des  deux  premières  classes  principales  jouis- 
saient du  privilège  d'être  imposés  bien  au-dessous  de  leurs  moyens. 
("est  ainsi  que  s'explique  ce  fait  particulier,  que  676  ménages  seu- 
lement étaient  inscrits,  en  1849,  pour  la  cote  de  540  fr.  Dans  la  troi- 
sième et  la  quatrième  classe,  au  contraire,  l'application  de  la  loi  de 
1821  produisait  des  effets  presque  contraires;  car  la  plus  pauvre  fa- 
mille étant  assujettie  à  la  cote  de  7  fr.  50  c. ,  l'administration  pouvait 
également,  par  esprit  de  justice,  classer  les  familles  moins  pauvTes 
dans  des  échelons  plus  élevés.  Si  la  bienveillance  de  l'autorité  em- 
pêchait bien  des  iniquités  de  se  produire,  elle  ne  pouvait  cependant 
pas  empêcher  que  les  prescriptions  de  la  loi  fussent  plus  rigoureu- 
sement suivies  pour  les  contribuables  des  échelons  inférieurs  qw 


Digitized  by  VjOOQ IC 


LA   RÉFORME   DES  IMPÔTS   EN   PRUSSE.  737 

pour  ceux  des  échelons  supérieurs.  Un  autre  motif  de  plainte  se 
présentait  quant  au  nombre  trop  restreint  des  catégories  ou  éche- 
lons qui,  dan9  les  classes  inférieures,  montent  de  &  à  A  fn,  et  puis 
de  8  à  8  fr.,  tandis  que  dans  les  classes  supérieures  ils  se  suivent  à 
des  intervsdles  beaucoup  plus  grands.  Celui  qui  ne  paraissait  pas 
assez  riche  pour  payer  360  fr.  ne  pouvsdt  être  taxé  qu'à  180  fr., 
fût-il  même  capable  de  payer  270  ou  225  fr.  Il  est  donc  évident  que 
le  gouvernement  se  trouvait  dans  l'alternative  de  taxer  les  contri- 
buables ou  bien  un  peu  trop  haut  ou  bien  beaucoup  trop  bas,  et  il 
va  sans  dire  que  le  dernier  mode  prévalut  le  plus  souvent. 

Les  plaintes  dirigées  contre  les  droits  de  mouture  et  d'abattage, 
pour  être  aussi  vives  que  celles  dont  l'impôt  des  classes  fut  l'objet, 
étaient  cependant  plus  discutables.  Les  adversaires  de  ces  droits 
firent  valoir  avec  raison  l'inconvénient  des  murs  d'octroi  nécessités 
par  la  diversité  des  systèmes  d'imposition  entre  les  villes  et  les  cam- 
pagnes. Ils  pouvaient  encore  alléguer  la  démoralisation  produite 
par  des  impôts  de  cette  nature  sur  la  partie  pauvre  de  la  population, 
portée  à  se  soustraire  à  la  taxe  par  la  fraude.  En  effet,  la  statistique 
des  délits  de  1844  relève  neuf  mille  deux  cent-dix  contraventions 
et  délits  contre  la  loi  sur  les  droits  d'abattage  et  de  mouture,  c'est- 
à-dire  un  délit  par  deux  cents  habitants  des  villes  soumises  à  ces 
droits,  tandis  que,  relativement  à  l'impôt  des  classes,  il  n'y  a  pas 
une  seule  contravention  à  constater.  On  reprocha  un  autre  abus  à  la 
loi  de  1820  :  les  boulangers  et  les  bouchers,  établis  dans  un  rayon 
de  quatre  kilomètres  des  villes  assujetties  à  ces  droits,  étaient 
obligés  de  payer  ces  derniers  et,  de  plus,  l'impôt  des  classes,  dont 
ils  étaient  redevables  comme  habitants  de  la  campagne  :  double  im- 
position contre  laquelle  ces  conunerçants  devaient  s'élever  naturel- 
lement. Un  autre  reproche,  relatif  aux  frais  excessifs  de  perception 
qu'occasionnaient  les  droits  de  mouture  et  d'abattage,  peut  être 
adressée  à  l'impôt  indirect  en  général.  Ces  frais  sont  assez  considé- 
rables, en  effet,  si  l'on  en  juge  d'après  les  déclarations  officielles 
même  :  les. frais  de  perception  s'élèvent  en  moyenne  à  11 1/2  p.  0/0 
pour  les  villes  ayant  jusqu'à  dix  mille  habitants,  à  18  1/2  p.  0/0 
pour  les  villes  de  dix  mille  à  quinze  mille  âmes,  à  15  2/3  p.  0/0 
enfin,  pour  les  grandes  villes,  à  8  3/4  p.  0/0.  Un  cinquième  motif  que 
les  abolitionistes  produisaient  contre  les  droits  d'abattage  et  de  mou- 
ture était  l'inégalité  d'imposition  entre  les  villes  et  les  campagnes. 
Ici  encore  les  chiffres  parlaient  en  leur  faveur;  car,  tandis  que  l'im- 
pôt des  classes  a  fourni,  de  1842  à  1844 ,  une  recette  brute  de  16 1/2 
silbergros  (2  fr.  5  c.)  par  tête,  les  habitants  des  villes  grevées  des 
.  droits  de  mouture  et  d'abattage  ont  payé  1  th.  21  sgr.  (6fr.  38  c.) 
par  tête,  c'est-à-dire  plus  du  triple  du  montant  payé  par  le  reste  du 
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pays,  ('iette  inégalité  perd  un  peu  de  son  importance  si  l'on  songe 
que  dans  les  grandes  villes,  un  nombre  considérable  d'étrangers  con- 
courait en  partie  au  paiement  de  ces  impôts  ;  que  beaucoup  d'habi- 
iants  des  environs  y  allaient  acheter  les  pains  de  meilleure  qualité,  et 
qu'en  général,  les  grandes  villes  étant  plus  riches  que  les  campagnes, 
elles  doivent  naturellement  avoir  plus  dlmpôts  à  payer.  Toutes  ces 
considérations  admises,  il  n'en  restait  pas  moins  avéré  que  la  popu- 
lation des  grandes  villes  était  plus  grevée  que  celle  des  campagnes 
et  des  villes  assujetties  à  F unpôt  des  classes.  Enfin,  on  accusait  les 
droits  d'abattage  et  de  mouture  de  peser  ouiremesure  sur  tes  classes 
ouvrières.  La  famille  d'un  ouvrier,  composée  de  cinq  personnes, 
avait  à  payer  7  fr.  60  c.  d'impôt  des  classes,  tandis  qu'en  moyenne 
elle  payait  près  de  16  fr.  de  droits  de  mouture  et  d'abattage. 

Tels  furent  les  principaux  griefs  formulés  contre  ces  taxes  indi- 
rectes, griefs  dont  le  gouvem^nent  lui-même  reconnut  en  partie  la 
justesse,  et  qui  le  déterminèrent  à  prendre  l'initiative  des  réformes. 


il 


Bien  qu'en  1847,  la  Prusse  fût  encore  sous  l'empire  du  r^ime 
absolu,  le  gouvernement  était  néanmoins,  en  vertu  de  la  loi  finan- 
cière de  1820,  pour  ce  qui  concernait  les  modifications  des  impdte 
existants  ou  l'établissement  de  nouvelles  taxes,  tenu  de  demander 
le  concours  et  l'assentiment  des  états  provinciaux.  Aussi  le  minis- 
tère présenta*-t-il  à  la  Diète-Réunie  de  1847,  héritière  des  privilèges 
;des  états  provinciaux,  un  projet  de  loi  tenduit  à  supprimer  l'ancien 
impôt  des  classes,  ainsi  que  les  droits  de  mouture  et  d'abattage,  et 
à'établir  à  leur  place  un  impôt  sur  les  revenus  de  460  tii.  (1^00  fr,) 
-et  au-dessus,  et  un  impôt  des  classes,  d'après  l'é^îhelle  fixée  pour 
\m  deux  dernières  classes  de  l'ancien  impôt,  c'est^Â^ire  pour  \m 
oontribuables  posf^édant' moins  de  400  th.  de  revenu.  Ce  profa 
s'appuyait  principalement  sur  les  motifs  que  nous  venons  d'indi- 
qwer,  et  surtout  sur  cette  considération  qu'il  était  juste  de  faire 
contribuer  les  classes  aisées,  dans  une  mesure  plus  conforme 
à 'leurs  moyens,  aux  charges  publiques.  Voici  quelles  étaient  les 
dispositions  principales  de  la  loi  :  devaient  être  assujettis  à  la 
taxe,  tous  les  Prussiens,  même  ceux  résidant  à  l'étranger,  ainsi 
que  les  étrangers  possédant  des  immeubles  en  Prusse,  mais 
lement  pour  le  revenu  de  ces  immeubles;  les  membres  des 
ciennes  dynasties  souveraines  de  l'empire  germanique  ;  ceux  dos 
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membres  du  clergé  catholique  à  qni  des  reverras  fixes  et  libres  dé^ 
taxes  avaient  été  assurés  par  le  concordat  de  1821  ;  enfin,  les  étraa^ 
gers  n'ayant  pas  résidé  pendant  un  an  en  Prusse  et  n'y  possédant 
pas  d'immeubles,  devaient  être  exemptés  de  l'impôt.  Le  taux  de 
l'impôt  fut  fixé  à  3  p.  0/0  sur  les  revenus  provenant  de  fortunes  iorn 
mobilières  ou  mobilières,  et  à  2  p.  0/0  sur  les  revenus  provenant 
d'une  industrie  ou  d'un  travail  quelconque,  de  salaires,  de  peof^ 
siims,  rentes  viagères,  etc. ,  en  général,  sur  tout  revenu  ne  prove- 
nant pas  de  propriétés  immobilières  ou  mobilières.  Les  contribua^i 
blés  devaient  déclarer  eux-mêmes  leurs  revenus,  et  leurs  déclarations 
devaient  servir  de  base  pour  la  conformation  des  rôles.  Ce  dernier 
travail  fut  confié  à  des  conunissions  spéciales,  élues  par  les  Diètes 
provinciales  et  communales,  parmi  les  propriétaires,  les  capitalislea 
et  les  industriels  notables  de  chaque  localité.  L'impôt  devait  être 
payé  en  termes  trimestriels;  pour  ce  qui  concernait  les  fonction-; 
naires  et  les  employés,  publics,  le  montant  de  leur  contribution  de- 
vait être  défalqué  lors  du  paiement  de  leurs  salaires  ou  pensions. 

Malgré  les  considérants  sur  lesquels  ce  projet  de  loi  s'appuyait, 
il  faut  bien  le  dire,  l'impression  générale,  produite  par  l'exposé  da 
gouvernement,  fut  qu'il  n'était  pas  lui-même  très  pénétré  de  la 
sagesse  de  sa  proposition.  Il  suffit,  pour  s'en  convaincre,  de  se 
rappeler  que  l'année  18A7  fut  une  année  de  disette,  et  qu'en 
ces  moments*  là  les  populations  ne  sont  que  trop  portées  à  rejeter 
sur  le  compte  du  gouvernement  les  souffrances  et  les  privations 
qu'elles  endurent.  Les  vices  réels  inhérents  à  l'impôt  des  classes  et  à 
celui  des  viandes  et  des  farines,  firent  qu'on  en  exagéra  les  effets 
désastreux.  Les  masses  s'imaginaient  qu'il  ne  fallait  que  sup{M-hner 
les  droits  dont  les  aliments  étaient  frappés  pour  en  faire  cesser  im«- 
médiatement  la  cherté.  11  faut  se  rappeler,  disons-nous,  toutes  ces 
circonstances,  pour  comprendre  comment  le  gouvernement,  ayant 
convoqué  pour  la  première  fois  la  représentation  générale  du 
royamne,  saisit  volontiers  cette  occasion  de  montrer  sa  déférence 
pour  l'opinion  publique,  tout  en  laissant  la  responsabilité  des  mof 
sures  proposées  aux  représentants  de  cette  opinion.  L'exposé  da 
gouvernement  pesait,  avec  l'impassibilité  d'un  juge,  le  pourettle 
contre,  mais  ne  formulait  aucune  conclusion;  il  semblait  plutûl 
l'attendre  de  la  Diète. 

Cette  conclusion  fut  négative,  et  plusieurs  circonstances  se  rèfmit 
rent  pour  amener  ce  résultat.  La  Diète  prussienne  de  18i7  ne-rst 
composait  pas  seulement  de  personnes  appai'tenant  aux  classesipixiFt 
priétaires  ;  elle  représentait  presque  exclusivement  et  officiellement 
ces  classes,  ainsi  que  nous,  l'avons  démontré  dans  \m  travail  anté- 
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rieur*.  Il  ne  faut  donc  pas  trop  s'étonner  que  la  majorité  d'une  telle 
assemblée  n'ait  pas  goûté  un  impôt  qui  la  frappait  principalement  et 
au  premier  chef.  Un  autre  motif  portait  aussi  un  grand  nombre  de  re- 
présentants à  voter  contre  la  loi  :  nous  voulons  parler  de  cette  répu- 
gnance manifestée,  partout  où  fut  proposé  Timpôt  du  revenu,  contre 
l'obligation  faite  aux  contribuables  de  déclarer  eux-mêmes  leur 
situation  de  fortune.  Un  dernier  motif  du  rejet  doit  enfin  être  cher- 
ché dans  les  circonstances  politiques  du  moment.  La  discussion  du 
projet  de  loi  eut  lieu  vers  la  fin  de  la  session  ;  à  cette  époque,  la 
Diète  avait  terminé  les  longs  débats  sur  la  légalité  des  lettres- 
patentes  du  3  février  et  sur  les  droits  auxquels  la  nation  pouvait 
prétendre  en  vertu  de  la  légalisation  antérieure.  Le  gouvernement 
avait  repoussé  toutes  les  demandes  tendant  à  élargir  les  privilèges 
de  la  Diète,  et  de  graves  conflits  s'étaient  élevés  entre  les  deux  pou- 
voirs. Ce  fut  sous  le  coup  de  ces  conflits  que  la  Diète  rejeta  en 
masse  tous  les  projets  de  loi  du  gouvernement  en  matière  de  finance: 
le  projet  relatif  à  l'impôt  du  revenu  partagea  le  sort  commun. 

La  commission  du  projet,  nommée  par  la  Diète,  se  prononça, 
quatre  voix  sur  quatre^  contre  la  loi.  Elle  reconnaissait  bien  les  incon- 
vénients des  impôts  que  le  projet  tendait  à  supprimer;  elle  adhérait 
aussi  au  principe  d'après  lequel  chacun  devait  concourir  aux 
charges  de  l'Etat,  selon  ses  moyens  ;  mais  ce  fut  tout.  En  définitive, 
elle  fit  valoir  que  l'impôt  du  revenu  ne  saurait  être  établi  sans  un 
changement  préalable  et  total  du  système  des  impôts  existants.  Au 
sein  de  l'Assemblée,  ce  ne  fut  qu'une  partie  de  l'opposition  libérale 
qui  défendit  le  projet;  ses  orateurs  saluèrent  surtout  dans  le  projet 
la  consécration  de  ce  principe  qui  fait  un  devoir  aux  riches  d'allé- 
ger les  charges  du  pauvre.  M.  Camphausen  traduisait  ainsi  la  pensée 
de  Topposition  :  a  La  législation  de  notre  époque  a  pour  mission 
de  constater  les  âpretés  de  la  vie  et  de  les  adoucir.  » 

Ce  que  les  adversaires  du  projet  alléguaient  contre  Timpôt  du 
revenu  n'était  pas  très  concluant.  Ainsi,  on  disait  que  le  nouvel 
impôt  serait  un  surcroît  pour  ceux  qui  payaient  déjà  Timpôt  foncier 
et  le  droit  des  patentes.  On  ppuvait  répondre  à  cela  que  le  projet 
du  gouvernement  ne  faisait  que  remplacer  deux  anciens  impôts  par 
un  nouveau.  Mais,  comme  nous  venons  de  le  dire,  Topinion  générale 
de  la  Diète,  et,  il  faut  bien  le  dire,  celle  aussi  des  classes  aisées  do 
pays,  n'étaient  pas  assez  préparées  pour  accepter  la  nouvelle  ré- 
forme, n  y  a  plus  :  ces  malheureux  droits  d'abattage  et  de  mouture, 
naguère  si  impitoyablement  condamnés,  par  les  imbitants  des  villes 

'  Voir  t.  XXI,  p.  720  (livraison  du  30  novembre). 
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et  par  leurs  conseils  municipaux,  semblaient  revenir  en  faveur  du 
moment  où  ils  étaient  sérieusement  menacés.  La  raison  en  est  que 
les  municipalités  inclinent  volontiers  à  la  routine  et  s'accommodent 
souvent  d'un  mal  invétéré,  purement  et  simplement  en  haine  du 
nouveau.  D'un  autre  côté,  on  fit  valoir  en  faveur  des  deux  impôts  ce 
que  Ton  peut  alléguer  en  faveur  de  l'impôt  indirect  en  général  : 
c'est-à-dire  que  les  contribuables  le  paient  en  portions  presque  im- 
perceptibles ;  qu'ils  n'ont  pas  besoin  de  se  déranger  pour  cela,  at- 
tendu que  les  bouchers  et  les  boulangers  le  paient  pour  eux  ;  on 
ajouta  encore  que  les  villes  avaient  touché  une  partie  de  la  taxe  de 
mouture  pour  leurs  propres  dépenses ,  et  qu'elles  se  trouveraient 
par  conséquent  à  découvert  si  cette  ressource  venait  à  leur  manquer. 

Toutes  les  tentatives  de  l'opposition  pour  faire  passer  le  projet 
du  gouvernement,  sous  ime  forme  plus  ou  moins  modifiée,  échouè- 
rent. La  proposition  de  M.  d'Auerswald,  qui  voulait  faire  remplacer 
les  droits  de  mouture  et  d'abattage  par  un  impôt  sur  le  revenu,  sans 
toutefois  en  préciser  le  mode  ;  la  proposition  de  M.  Hansemann,  qui 
invitait  le  gouvernement  à  préparer  un  nouveau  projet,  tendant  à 
rapprocher  l'ancien  impôt  des  classes  de  l'impôt  sur  le  revenu, 
tout  en  évitant  le  système  des  déclarations  de  fortune,  furent  toutes 
deux  repoussées.  Le  projet  du  gouvernement  fut  donc  rejeté  à 
ime  majorité  de  trois  cent  quatre-vingts  contre  cent  quarante-une 
voix.  Parmi  les  sept  princes  de  la  famille  royale,  membres  de  la 
Diète,  deux  seulement,  le  prince  de  Prusse  et  le  prince  Guillaume, 
oncle  du  roi,  votèrent  pour  le  projet.  Dans  la  chambre  des  seigneurs, 
il  n'y  eut  que  sept  voix,  et  douze  seulement  panni  les  fonction- 
naires, qui  votèrent  dans  le  même  sens.  Sur  les  cent  quarante-une 
voix  composant  la  minorité,  neuf  appartenaient  à  la  Chambre  des 
seigneurs,  vingt-huit  à  l'ordre  équestre,  quarante  aux  villes,  et 
soixante-quatre  aux  communes  rurales.  Le  résultat  de  ces  débats  fut 
un  ordre  du  jour  motivé,  proposé  parle  comte  d'Amim-Boitzenbruy, 
et  portant  ce  qui  suit  :  «  La  Diète-Réunie,  tout  en  hésitant  à  donner, 
dès  à  présent,  son  assentiment  à  une  loi  qui,  en  établissant  un  impôt 
sur  le  revenu,  n'a  pour  but  que  d'abolir  les  droits  d'abattage  et  de 
mouture,  reconnaît  cependant  la  nécessité  de  mettre  en  pratique, 
par  un  acte  législatif,  ce  principe  qui  consiste  à  imposer  toutes  les 
classes  de  la  population  selon  leurs  moyens,  et  à  alléger  les  charges 
pesant  sur  les  classes  pauvres  dans  toutes  les  parties  du  royaume  ; 
elle  reconnaît,  de  plus,  que  les  classes  aisées  sont  en  mesure  de 
couvrir  le  déficit  qui  pourrait  résulter  d'une  pareille  mesure.  » 

Le  gouvernement,  bien  qu'il  n'eût  pas  attaché  d'importance  po- 
litique à  l'adoption  de  cette  mesure,  n'était  peut-être  pas  fâché  de 
pouvoir  montrer  au  pays  que  la  Diète,  qui,  par  son  opposition. 
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avait  acquis  une  certaine  popularité,  s'était  refusée  à  ime  mesure 
proposée  dans  l'intérêt  des  classes  pauvres,  et  le  rich  royal,  omtd-* 
uant  les  réponses  aux  vœux  exprimés  par  la  Diète,  formula  de  ce 
rejet  une  espèce  de  reproche  contre  l'Assemblée.  Le  message  royal 
disait  en  effet  que,  dans  les  demandes  de  la  Diète  pour  alléger  les 
charges  des  classes  nécessiteuses,  le  roi  reconnaisssdt  l'accord  cona- 
plet  des  vues  de  l'Assemblée  avec  ses  propres  vues  (celles  du  roi). 
«L'impôt  du  revenu,  disait  le  roi,  nous  a  paru  un  moyen  tout  à  fait 
oropre  à  remplir  ce  but  ;  il  serait  difficile  d'en  trouver  un  meilleur 
pour  faire  contribuer  les  classes  aisées  et  riches  aux  chai^jes  publi- 
ques dans  une  mesure  répondant  à  leur  position  respective  de 
fortune ,  et  pour  alléger  ainsi  les  charges  des  moins  fortunés.  Nos 
ièsMn  Etats  n'ayant  pas  adopté  cette  proposition,  nous  examinerons 
s-érieusement  si  le  but  en  question  pourra  être  atteint  par  un  autre 
moyen.  En  attendant,  les  droits  d'abattage  et  de  mouture  devroat 
être  maintenus  tels  quels.  Nous  avons  vu  avec  satisfaction,  pw  les 
débats  de  nos  féaux  Etats,  que,  suivant  l'opinion  d'un  grand  nombre 
(le  députés  des  villes,  l'acquiescement  aux  droits  d'abattage  et  àà 
mouture  est  plus  grand  dans  le  pays  qu'on  ne  devait  le  supposer, 
d'après  les  nombreuses  réclamations  des  Diètes  provinciales  et  des 
tmmicipalités.  » 


III 


Tel  était  l'état  de  la  question  lorsque  la  révolution  de  ISiSécIatSk 
En  Prusse,  comme  ailleura,  les  mouvements  populaires  eurent  pour 
résultat  de  jeter  une  masse  d'ouvriers  sur  le  pavé,  de  ralentir  et 
d'amoindrir  les  transactions  commerciales  et  industrielles.  Les  viDes* 
furent  donc  les  premières  appelées  à  venir  au  secours  des  classes  iiK 
digentes,  soit  par  des  travaux  publics,  soit  par  des  subventions  d'ai^ 
cjent.  L'attention  du  gouvernement  devait  naturellement  se  dîrigor 
de  nouveau  sur  l'impdt  de  mouture  et  d'abattage.  Une  ordonnance* 
royale  du  h  avril  établit  que,  provisoirement,  il  serait  fait  abandon 
aux  municipalités  du  tiers  de  ces  droits,  dont  le  montant  devaut  et» 
affecté  aux  dépenses  communales  et  notamment  aux  secours  dee«^ 
tinés  aux  classes  nécessiteuses.  Quant  aux  deux  autres  tiers,  les  mu«< 
iiicipalités  étaient  libres  de  les  couvrir  par  un  impôt  direct  Le 
résultat  de  cette  mesure  fbt  que  la  plupart  des  villes  des  proviiu^es 
orientales  (jusqu'à  Tfilbey  conservèrent  le  droit  de  mouture,  taoéb. 
que  dans  les  provinces  au  delà  de  l'Qbe,  quelques-unes  des  grandes 
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villes  et  la  plupart  des  villes  moyennes  abolirent  le  droit  de  mouturet 
quelques-unes  même  k  droit  d'aJbattage,  et  les  remplacèrent,  soit  par 
an  impôt  sm*  le  revenu,  soit  par  l'ancien  impôt  des  classes.  Nous 
voyons  que  le  principe  de  rimpôt  du  revenu  prend  de  plus  en  plus 
racine  et  prépare  la  voie  au  lé^lateur  futur.  Pourtant,  deux  ans 
devaient  encore  s'écouler  avant  que  le  gouvernement  reprît  saa 
ancien  projet.  L'année  1848  et  une  partie  de  l'année  1849,  bien  que 
les  réformes  politiques  survenues  nécessitassent  immédiatement  des 
réformes  financières,  absorbèrent  trop  l'action  des  gouvernants 
pour  qu'on  pût  songer  à  faire  des  expériences  qui  ne  sauraient 
réussir  qu'en  des  temps  de  calme  et  de  paix. 

Ce  fut  dans  l'été  de  1849  que  le  gouvernement  soumit  aux  Ciiam- 
bres  un  nouveau  projet  sur  l'impôt  du  revenu.  Si  le  projet  de  1847 
provenait  surtout  du  désir  du  gouvernement  de  reporter  sur  les 
classes  aisées  une  partie  des  charges  des  pauvres,  celui  de  1849  eut 
une  origine  à  la  fois  politique  et  financière.  Ainsi  que  nous  venons 
de  le  dire,  les  mouvements  populaires  et  les  nouvelles  complications 
politiques  d'une  part,  de  l'autre  les  charges  que  la  guerre  du  Sleswig- 
Holstein,  les  expéditions  militaires  dans  rAllemagne  méridionale 
imposèrent  au  trésor,  avai^t  amené  un  surcroît  de  dépenses  qu'il 
fallait  songer  à  couvrir  par  un  moyen  plus  efficace  que  celui  d'mi 
emprunt,  suffisant  tout  au  plus  pour  parer  à  des  embarras  passagers. 
L'établissement  d'un  nouvel  impôt  se  présenta  donc  en  première 
ligne  :  il  était  commandé  à  la  fois  et  par  les  besoins  financiers  et  par 
les  exigences  politiques  du  moment. 

Jusque-là,  la  classe  la  plus  riche  du  royaume,  la  noblesse  fon- 
cière (nous  entendons  parler  ici  principalement  de  la  noblesse  des 
provinces  orientales)  avait,  à  côté  de  sa  portion  privilégiée  daas 
l'Etat,  joui  encore  du  privilège  d'être  exemptée,  en  grande  partie, 
de  l'impôt  foncier  et  de  l'impôt  des  classes.  Certaines  exemptions 
de  l'impôt  des  classes  avaient  même  existé  en  faveur  des  ofîiciers, 
des  employés,  du  clergé,  des  instituteurs^  voire  même  en  faveur  des 
sages4emmes.  La  constitution  octroyée  du  5  décembre  1848,  cal- 
quée de  tout  point  sur  celle  élaborée  par  l'Assemblée  nationale, 
s'attaquait  visiblement  à  ces  abus  lorsqu'elle  disait,  dans  son  art.  100  : 
«Au  sujet  des  contributions  il  ne  pourra  être  établi  de  privilèges.  La 
législation  actuelle  sur  les  impôts  sera  révisée  et  toutes  les  exemp- 
tions seront  abolies.  »  Le  gouvernement  ne  pouvait  donc  mieux  faire 
que  de  proposer  un  impôt  qui  frappât  indistinctement  toutes  les 
classes,  et  qui,  le  premier,  réalisât  l'égalité  des  citoyen»,  sans  dis- 
tinction de  rang,  devant  la  loi. 

Cependant,  cette  fois  encore,  la  mesure  devait  rester  à  l'état  de 
projet  :  les  Chambres  furent  dissoutes  avant  même  d'entaner  kdis- 
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cussion  sur  la  loi  en  question,  qui  se  trouva  sdnsi  remise  à  la  session 
suivante.  Le  projet  qui  fut  publié  dans  les  journaux  se  distinguait 
de  celui  de  1847  en  ce  qu'il  établissait  Fimpôt  progressifs  c'est-à- 
dire  un  taux  de  3  p.  0/0  sur  les  revenus  de  400  à  1,000  th.  ;  de  3  ift. 
p.  0/0  sur  les  revenus  de  1,000  à  2,000  th.;  de  4  p.  0/0  sur  les  re- 
venus de  2,000  à  4,000  th.  ;  de  4  1/2  p.  0/0  sur  les  revenus  de  4,000 
à  6,000  th.  ;  enfin,  de  5  p.  0/0  sur  les  revenus  au-dessus  de  6,000  th. 
L'aristocratie  foncière  réclama  très  vivement  contre  ce  projet  et  non 
sans  succès.  En  effet,  le  troisième  projet,  soumis  aux  Chambres  en 
1849,  différa  complètement  et  resta  même  sur  des  points  essentiels 
en  arrière  de  celui  de  1847.  Comme  ce  dernier,  il  abolit  les  droits 
de  mouture  et  d* abattage  ainsi  que  l'ancien  impôt  des  classes,  et 
mit  à  leur  place  un  impôt  sur  les  revenus,  non  pas  de  400  th. ,  mais 
de  1,000  th.  et  au-dessus,  et  un  nouvel  impôt  des  classes  sur  les 
revenus  au-dessous  de  1 ,000  th. 

Le  projet  de  1847  avait,  sdnsi  que  nous  l'avons  vu  plus  haut^ 
établi  une  distinction  entre  le  revenu  provenant  d*un  capital  quel- 
conque et  celui  provenant  du  simple  travail.  Il  avait  imposé  le  pre- 
mier à  3  p.  0/0  et  le  second  à  2  p.  0/0  :  le  nouveau  projet  abolit  ces 
deux  catégories  en  imposant  tous  les  revenus  au-dessus  de  1,000  th. 
indistinctement  à  3  p.  0/0.  Mais  la  différence  la  plus  importante 
entre  Fancien  et  le  nouveau  projet  consist^ût  en  ce  que  la  confection 
des  rôles  ne  devait  plus,  comme  dans  le  projet  de  1847,  avoir  pour 
base  la  propre  déclaration  du  contribuable  ;  elle  devait  être  opérée 
au  choix  de  celui-ci,  soit  d'après  sa  déclaration,  soit  d'après  l'esti- 
mation de  son  revenu  par  des  commissions  spéciales  instituées  à  cet 
effet.  Quant  au  nouvel  impôt  des  classes,  il  différait  de  celui  proposé 
en  1847,  en  ce  qu'il  admettait  douze  classes  au  lieu  de  sy^,  commen- 
çant par  la  cote  la  plus  élevée  de  24  th.  et  descendant  jusqu'à  la  cote 
la  plus  minime  de  1/2  th. 

Le  gouvernement  motiva  la  modification  apportée  au  premier 
projet  sur  la  répugnance  générale  qui  subsistât  contre  le  système 
de  la  déclaration  faite  par  le  contribuable.  Quant  à  la  suppression 
des  distinctions  entre  le  revenu  du  capital  et  le  revenu  du  travail, 
Texposé  des  motifs  disait  que  cette  distinction  serait  impossible  à 
établir. 

Comme  on  sait,  les  Chambres  élues  en  août  1849,  d'après  une  loi 
électorale  beaucoup  plus  restrictive  que  celle  de  1848,  comptèrent 
dans  leur  sein  un  très  grand  nombre  de  propriétaires  fonciers  nobles 
et  de  fonctionnaires,  c'est-à-dire  de  ceux  que  le  nouvel  impôt  tendait 
à  atteindre  les  premiers  :  aussi  le  projet  rencontra-t-îl  cette  fois  une 
résistance  plus  vive  encore  qu'en  1847. 

Les  adversaires  du  projet  mirent  tout  en  jeu  pour  le  faire  écbof  ler 
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dans  la  seconde  chambre,  qui,  la  première,  fut  appelée  à  le  discuter. 
On  attaqua  d* abord  le  principe  même  de  l'impôt  du  revenu,  et  on 
répéta,  à  satiété,  à  cette  occasion,  toutes  les  raisons  émises  il  y 
avait  deux  ans.  Les  moins  passionnés  voulurent  bien  admettre  que 
l'impôt  du  revenu  reposait  sur  un  principe  équitable;  mais,  disaient- 
ils.,  dans  la  pratique,  il  ne  sera  pas  possible  de  respecter  ce  principe. 
Le  revenu,  ajoutaient-ils,  ne  saurait  être  la  base  exclusive  d'un 
impôt,  attendu  que,  pour  apprécier  la  situation  de  l'imposable,  il 
faut  prendre  aussi  en  considération  les  charges  qui  pèsent  sur  lui, 
charges  qui  varient  selon  le  rang  qu'il  occupe  dans  la  société.  Le 
nombre  des  enfants,  l'état  de  santé  des  membres  d'une  famille,  le 
prix  des  vivres  et  des  logements,  toutes  ces  considérations  devrîûent 
entrer  dans  l'estimation  de  la  fortune  des  imposables.  Ensuite, 
disaient-ils,  il  ne  serait  pas  juste  d'imposer  le  revenu  du  capital  de 
la  même  manière  que  celui  du  travail.  Les  personnes  dont  le  revenu 
est  d'une  nature  facilement  appréciable,  comme  celui  par  salsdres, 
pensions,  fermages,  etc.,  se  trouvaient  ainsi  plus  imposées  que  celles 
dont  les  revenus  sont  plus  difficiles  à  évaluer.  Si  le  revenu  du  capi- 
tal mobile  est  difficile  à  estimer,  ajoutait-on,  celui  de  l'industrie  et 
du  sol  agricole  ne  sauraient  être  estimés  avec  quelque  exactitude. 
Enfin,  on  disait  encore  que  ceux  qui  payaient  déjà  l'impôt  foncier 
seraient,  grâce  à  l'impôt  du  revenu,  obligés  de  payer  une  seconde 
fois,  l'impôt  foncier  n'étant  autre  chose  qu'ime  taxe  prélevée  sur  le 
revenu  de  la  propriété  foncière. 

Ces  objections  ne  restèrent  pas  sans  réplique.  Reprocher  à  l'impôt 
du  revenu,  dirent  les  partisans  du  projet,  de  ne  pas  répondre  en  pra- 
tique au  principe  d'équité  sur  lequel  il  repose,  c'est  reprocher  à 
une  institution  humaine  son  imperfection.  S'il  pouvait  réaliser  tout 
ce  qu'il  promet  en  principe,  il  faudrait  tout  de  suite  en  faire  l'impôt 
unique  des  Etats.  Justement,  à  cause  de  son  imperfection,  les  finan* 
ciers  ne  l'ont  jamais  proposé  qu'à  titre  de  corollaire  dans  le  système 
général  des  impositions.  Etiût-on  fondé  davantage  à  le  repousser 
parce  qu'il  frappait,  sans  tenir  compte  des  conditions  particulières 
des  ménages,  le  chiffre  absolu  du  revenu  ?  Certainement  non,  car 
autrement  on  attaquerait  le  principe  de  tout  impôt  :  le  négociant, 
l'industriel  possédant  une  nombreuse  famille,  paie-t-il  moinspour 
sa  patente  que  ses  confrères  célibataires  ou  sans  enfants?  et  dans 
les  droits  de  consommation,  admet-on  une  diminution  en  faveur  des 
familles  nombreuses?  est-ce  que  celles-ci  ne  sont  pas  plus  fortement 
grevées  que  celles  qui  sont  moins  nombreuses  ?  L'objection  relative 
à  l'accumulation  de  l'impôt  du  revenu  et  du  revenu  foncier  n'était 
pas  plus  sérieuse,  puisque  le  fabricant,  le  marchand  pourrdent  en 
dire  autant,  et  à  peu  près  avec  la  même  rdson,  de  l'impôt  des  pa- 
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tentes,  taxe  également  basée  sur  retendue  et  l'importanoe  de  kar 
industrie  ou  de  leur  commerce.  D'ailleurs,  les  propriétaire  jouiasaot 
d'un  revenu  de  moins  de  1 ,000  th.  ne  devaient  même  pas  être  soumis 
à  rimpôt  du  revenu.  Il  fallait,  enfin,  ainsi  résonnaient  les  partisans 
du  projet,  ne  pas  oublier  que  le  nouvel  impôt  devait  remplacer  les 
droits  de  mouture  et  d'abattage  figurant  au  budget  (de  1850)  pcMir 
une  somme  de  8,500,000  fr. 

En  effet,  le  gouvernement  d'alors,  il  faut  le  dire  à  son  hooi^ur, 
tenait  à  l'abolition  de  ces  droits  dans  l'intérêt  des  classes  pauvres.  En 
supprimant  ces  taxes,  il  augmenta  les  charges  des  riches  d'une  ma- 
nière vraiment  peu  sensible  ;  il  prouva  aux  classes  populadres  qi» 
le  fardeau  des  charges  publiques  pesait  en  réalité  sur  les  épaules 
de  ceux  qui  pouvaient  le  porter,  et  il  releva  ainsi  la  considération 
des  classes  supérieures  vis-à-vis  de  la  grande  masse  du  peuple,  si 
facilement  encline  à  la  jalousie  et  à  l'envie. 

Mais,  contrairement  à  ces  considérations,  \e8  adorateurs  du  projet 
continuèrent  à  l'attaquer  de  la  manière  la  plus  vive.  Dans  leur  opi- 
nion, les  défenseurs  du  projet  de  loi  étaient  des  socialistes  et  des  com- 
munistes. Us  mirent  ceux  qui  prétendaient  que  les  droits  d'abattage 
et  de  mouture  grevaient  les  aliments  les  plus  indispensables  aux  classes 
inférieures,  sur  la  même  ligne  que  les  destructeurs  de  machines.  Us 
essayèrent  de  prouver  que  les  droits  de  consommation  étaient  payés 
en  dernier  lieu,  non  pas  par  l'ouvrier,  mais  par  le  fabricant  ou  par  le 
propriétaire,  attendu  que  le  taux  du  salaire  dépendait  du  prix  des 
vivres.  Ils  ne  manquèrent  pas  non  plus  de  répéter  que  la  suppression 
de  ces  droits  n'aurait  pas  pour  résultat  la  diminution  des  prix  du  pain 
et  de  la  viande,  mais  que  ce  serait  en  définitive  appauvrir  les  caisses 
du  trésor  au  profit  des  boulangers  et  des  bouchers.  Ils  prétendirent 
aussi  que  si  l'on  abolissait  ces  droits,  les  anarchi^es  viendraient 
bientôt  demander  l'abolition  des  autres  impAts  indirects.  Passant 
ensuite  à  l'impôt  du  revenu,  ils  déclarèrent  tout  net  qu'il  ètsàt  entir 
ché  de  socialisme.  Se  fondant  sur  une  phrase  de  l'exposé  ministérid, 
qui  disait  que  le  gouvernement  ne  proposait  pour  le  moment  qne 
le  simple  impôt  du  revenu,  se  réservant  de  le  développer  ultérieur»- 
ment,  ils  prophétisèrent  que  ce  simple  impôt  serait  suivi  plus  tafd 
de  l'impôt  progressif,  le  nec  plus  ultra  de  la  doctrine  sociaJiste. 

Cependant  ces  objections  n'eurent  aucun  succès  au  sein  de  k 
commission  de  la  seconde  Chambre ,  qui  adopta  les  prindpes  du 
projet.  Quant  au  mode  d'exécution,  on  s'ingénia  à  imaginar  les 
amendements  les  plus  variés.  On  discuta  longtemps  sur  le  taux  de 
8  p.  0/0,  calculé  d'une  part  sur  la  somme  que  ceux  qiû  poesèdrat 
un  revenu  au^lessus  de  1,000  th.  auraient  à  payer  en  impôt  des 
classes,  d'autre  part  d'après  le  montant  des  recettes  à  couvrir  pv 
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les  deux  nouveaux  impôts.  Un  amendement  proposa  de  réserver 
à  k  loi  fmancière  de  chaque  année  la  fixation  du  taux,  afm  de  le 
CQofonner  aux  besoins  momentanés  du  tr^on  Un  autre  voulut 
iTOndre  la  loi  tout  à  £ait  illusoire,  en  proposant  de  ne  fixer  le  taux 
qu'apràs  la  confection  des  rôles,  afm  de  pouvoir  évaluer  avec  plus 
de  certitude  le  produit  de  l'impôt.  Plus  nombreuses  encore  furent 
les  propositions  tendant  à  combiner  le  taux  de  3  p.  0/0  avec  l'esti- 
mation par  classes.  Les  combinaisons  les  plus  ingénieuses  et  les  plus 
compliquées  furent  émises  à  ce  sujet.  C'est  ainsi  qu'un  de  ces  amen- 
dements demandait  neuf  catégories  d'impQsables,  chaque  catégorie 
ayant  dix  subdivisions,  et  le  tout  comprenant  des  échelons  diverse- 
ment limités  et  gradués,  depuis  ^7  jusqu'à  12,000  th.  Un  autre  amen- 
dement voulait  vingt-sept  catégories  de  cotes  échelonnées  depuis 
30  jusqu'à  6,000  th.  Un  troisième  offrait  une  combinaison  anar 
logue,  seulement  avec  d'autres  gradations.  Tous  ces  ameàdements 
tendaient  à  rapprocher  l'impôt  du  revenu  de  celui  des  classes.  La 
majorité  les  rejeta  tous,  parce  que,  suivant  l'intervalle  séparant  les 
différents  échelons,  des  portions  plus  ou  moins  notables  de  revenus 
auraient  été  avantagées  en  payant  moins  de  3  p.  0/0,  et  qu'en  outre 
'Oe  mode  d'estimation  aurait  donné  lieu  à  un  véritable  arbitraire. 

L'article  concernant  la  déclaration  du  revenu  suscita  également 
de  longs  débats.  Les  partisans  du  principe  de  la  déclaration  par 
l'imposable  prétendirent  qu'il  résulterait  du  système  mixte,  adopté 
par  le  projet  ministériel,  que,  la  plupart  des  contribuables  étant 
hostiles  à  la  déclaration  propre^  l'estimation  par  les  conunissions 
deviendrait  la  règle,  et  qu'ainsi  une  assiette  égale  de  l'impôt  de- 
viendrait impossible.  Cependant  la  majorité,  tout  en  reconnaissant 
la  justesse  de  ces  objections,  n'en  adopta  p^  moins  le  principe 
mixte,  pour  tenir  ainsi  compte  de  l'antipathie  du  plusgr^md  nombre 
des  contribuables  contre  la  déclaration  propre,  et  ne  pas  faire 
échouer  devant  cet  obstacle  toute  la  réforme  elle-même.  C'est  avec 
€es  conclusions  que  la  commission  se  présenta  devant  la  seconde 
Chambre,  où  le  débat  fut  court,  mais  des  plus  animés.  La  discus- 
sion se  maintint  dans  le  cercle  des  principes.  L'organe  du  gouver- 
nement déclaia,  dans  les  termes  les  plus  nets,  qu'il  rejetait  tout 
Amendement  tendant  à  affaiblir  le  caractère  de  l'impôt  du  revenu  ; 
qu'il  voulait  cet  impôt  dans  toutes  ses  conséquences,  afm  de  con- 
vaincre la  masse  du  peuple  de  l'égalité  dans  la  répartition  des  char- 
ges pubUques  ;  que  le  gouvernement  se  trouvait,  dans  le  présent, 
^parfaitement  bien  de  l'ancien  système,  mais  qu'il  n'en  proposait  pas 
aïoins  un  nouveau  qui  répondit  aux  exigences  de  l'avenir.  Ce  fut 
dans  le  même  sens  que  se  prononça  M.  Beckerath,  banquier  de  Tré- 
feld,  et  l'un  des  membres  les  plus  éminents  du  parti  libéral,  a  La 
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fortune  et  la  propriété,  s'écria  l'honorable  député,  ne  s'acquièrent 
que  sous  la  protection  de  l'Etat  :  il  n'est  que  juste,  en  revanche, 
que  l'Etat  en  ait  sa  part.  Les  Diètes  antérieures  votèrent  souvent 
des  impôts  auxquels  leurs  membres  n'étaient  pas  assujettis;  ne  nous 
engageons  pas  dans  la  même  voie.  »  Le  rapporteur,  M.  O.  Cam- 
phausen,  auteur  de  l'excellent  rapport  de  la  commission,  ne  s'ex- 
prima pas  avec  moins  d'élévation  de  pensée.  Aussi,  à  une  majorité 
de  250  voix  contre  âl,  la  chambre  adopta-t-elle  les  deux  premiers 
articles  du  projet,  articles  qui  devaient  emporter  tout  le  reste. 

Cependant,  malgré  ce  vote,  le  succès  du  projet  était  loin  d'être 
assuré  :  il  avait  encore  à  passer  par  l'épreuve  des  débats  de  la  pre- 
mière Chambre,  épreuve  d'autant  plus  difficile  que  dans  cette  as- 
semblée prédominaient  les  éléments  avant  tout  menacés  par  le 
nouvel  impôt  Les  agitations  du  dehors  contre  le  projet  ne  manquè- 
rent pas  non  plus.  En  première  ligne  figurèrent  les  propriétaires  de 
biens  nobles,  l'aristocratie  foncière  des  provinces  orientales,  laquelle, 
en  18â7,  s'était  déjà  signalée  par  son  opposition  contre  l'impôt  du 
revenu.  Vinrent  ensuite  les  municipalités,  qui  cependant  étaient  di- 
visées sur  la  question  ;  car  tandis  que  les  villes  de  Berlin,  de  Pots- 
dam,  de  Posen,de  Francfort,  de  Bromberg  et  d'autres  pétitionnsûent 
en  faveur  de  l'ancien  état  de  choses,  Breslau,  Dantzic,  Greifswald 
et  la  banlieue  de  Berlin  se  déclaraient  au  contrîdre  pour  le  nouvel 
impôt. 

Peut-être  la  première  Chambre,  opposée  comme  elle  était  dans  sa 
majorité  à  toute  réforme  du  système  des  impôts,  aurait-elle  rejeté 
purement  et  simplement  le  projet  gouvernemental,  si  elle  n'avait 
pas  préféré  se  donner  le  bénéfice  d'une  adoption  modifiée ,  sûre 
qu'elle  était  que,  de  fait,  cette  adoption  conditionnelle  équivaudrait 
à  un  rejet.  La  clôture  de  la  session  étant  prochaine,  toute  modification 
du  projet  en  compromettait  le  sort;  car  il  devait  ne  pas  retourner 
à  la  seconde  Chambre.  La  question  se  trouvait  ainsi  indéfiniment 
ajournée,  l'ouverture  du  parlement  d'Erfurt  rendant  la  prolongation 
de  la  session  impossible. 

Ce  que  proposa  la  commission  de  la  première  Chambre  n'était 
rien  moins  que  le  maintien  des  droits  d'abattage  et  de  mouture,  ^ 
une  extension  de  l'ancien  impôt  des  classes  par  la  création  d'une 
nouvelle  classe  comprenant  tous  ceux  qui  jouissaient  d'un  revenu 
de  plus  de  1,000  th.  Cette  nouvelle  classe  devait  être  subdivisée  en 
catégories,  où  les  imposables  sendent  estimés  prinripaiernenl,  tnais 
non  exclusivement^  selon  leur  revenu,  sans  examen  détaillé  de  leur 
position  de  fortune^  et  sans  procédure  inquisitoriale.  Pour  des  hom- 
mes sérieux,  le  projet  ainsi  modifié  ne  valait  même  plus  la  peine 
d*être  discuté.  Admettre  l'estimation  selon  le  revenu  et  l'admettre 
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sur  d'autres  bases,  c'était,  dans  les  termes  précités,  ou  bien  un  con- 
tre-sens, ou  bien  la  consécration  de  l'arbitraire;  il  était  manifeste- 
ment impossible  d'estimer  le  revenu  de  quelqu'un,  sans  examiner 
préalablement  sa  position  de  fortune.  Aussi  le  ministre  des  finances 
8'empressa-t-il  de  déclarer  qu'il  ferait  dépendre  sa  décision  sur  ce 
projet  des  résolutions  ultérieures  de  la  seconde  Chambre,  déclara- 
tion qui,  pour  manquer  quelque  peu  de  franchise,  n'était  pas  moins 
un  refus,  sûr  qu'on  était  que  la  seconde  Chambre  ne  reviendr^t  pas 
sur  une  résolution  aussi  mûrement  réfléchie  et  débattue.  Un  mem- 
bre de  l'opposition,  M.  Kûhne,  ancien  directeur  général  des  douanes 
et  des  contributions,  une  des  plus  grandes  capacités  financières  de 
la  Prusse,  et  l'auteur  du  projet  de  18&9,  fut  plus  net  dans  la  con- 
danmation  du  projet  modifié,  a  II  faut,  disait  l'orateur,  pour  que  le 
système  de  l'impôt  du  revenu  fonctionne  irréprochablement,  une 
certaine  vertu  constitutionnelle  de  la  part  du  citoyen  ;  il  faut  qu'il 
déclare  loyalement  et  librement  qu'il  possède  tant,  et  qu'il  paiera 
tant.  J'admets  que  cette  vertu  nous  fasse  encore  défaut,  mais  j'es- 
père que  nous  l'acquerrons  de  plus  en  plus.  Que  celui  qui  souffre 
d'un  mal  recule  devant  une  opération  difficile  et  peut-être  dange- 
reuse, je  le  veux  bien  ;  mais  si,  reconnaissant  cette  opération  indis- 
pensable, il  demande  qu'on  la  fasse  avec  un  instrument  émoussé, 
alors  sa  conduite  me  semble  inqualifiable.  C'est  ainsi  que  procède 
notre  commission  :  elle  veut  qu'on  estime  le  revenu,  mais  qu'on  ne 
le  scrute  pas.  Je  vous  conseille  de  rejeter  plutôt  toute  réforme  que 
d'adopter  le  projet  de  la  commission.  Le  projet  porte  toutes  les  tra- 
ces de  la  précipitation  ;  il  en  doit  être  ainsi,  quand  on  improvise  un 
projet  d'impôt  en  trois  jours.  Pour  ma  part,  et  vous  me  reconnais- 
sez peut-être  quelque  compétence  en  matière  de  finances,  je  ne 
me  hasarderai  pas  à  aborder  la  discussion  de  ce  projet.  » 

Néanmoins,  la  majorité  de  la  première  Chambre,  pour  les  motifs 
que  nous  venons  d'expliquer  plus  haut,  adopta  le  projet  de  sa  com- 
mission. L'introduction  de  l'impôt  du  revenu  en  Prusse  échoua  en- 
core une  fois  devant  l'opposiUon  des  classes  les  plus  intéressées.  La 
question  fut  posée  de  nouveau  l'année  suivante,  mais  sous  une  forme 
qui  modifiait  beaucoup  les  premières  vues  du  gouvernement. 


IV 


Le  projet  de  1861,  le  quatrième  depuis  18i7,  ne  supprimait 
pas,  comme  les  précédents,  les  taxes  d'abattage  et  de  mouture;  au 
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c(Hitraire,  il  rétablissait  ces  taxes  dans  la  plupart  des  villes  où  elles 
aralent  été  abolies  en  vertu  de  l'ordonnance  du  A  avril  18A8.  Dans 
les*  villes  et  boui^s  affranchis  de  ces  taxes,  il  fut  établi  un  nouvel  impôt 
des  classes  pour  ceux  dont  le  revenu  étaitinférieuràl,OOOth., et  dans 
ioutela  monarchie  sans  distinction,  un  impôt  sitr  le  revenu  clamfU 
{ klassifirirte  Einkotmnensteuer  ) ,  sur  les  revenus  supérieurs  i 
1,000  th.,  avec  cette  modification  que  dans  les  villes  a^ujetties 
aux  taxes  d'abattage  et  de  mouture,  il  serait  défalqué,  pour  chaque 
habitant  soumis  à  Timpât  du  revenu,  sur  le  montant  de  cet  impôt, 
la  somme  de  20  th.,  moyenne  à  laquelle  fut  estimé  le  montant  des 
taxes  de  consommation.  L'impôt  sur  le  revenu,  tel  qu'il  fut  propcaé 

*celte  fois,  répondit  aux  vœux  exprimés  en  1850  par  la  premièîe 
Chambre,  c'est-à-dire  aux  vœux  des  adversaires  de  Yincome-i^u 
pure.  Il  admettait  une  estimation  en  bloc,  sans  enquête  rigonrease 
■sur  les  positions  de  fortune,  et  établissait  un  taux  par  échelons  ana- 
logues à  celui  de  l'impôt  des  classes.  C'est  ainsi  qu'il  rallia  les  suf- 
frages de  beaucoup  de  personnes  qui  s'étaient  opposées  aux  pn^ets 
antérieurs.  11  faut  bien  le  dire,  le  gouvernement,  dansée  projet, 
abandonnait  les  principes  qui  avaient  servi  de  base  aux  ancî^is 
projets  ;  il  se  plaçait  tout  simplement  sur  le  terrain  financier  :  ks 
taxes  d'abattage  et  de  mouture  continuaient  à  peser  sur  les  popula- 
tions des  villes,  et  les  nouveaux  impôts  étaient  proposés  excluaite- 
ment  dans  le  but  d'augmenter  les  recettes  du  trésor.  A  ce  point 
de  vue  donc,  un  membre  éminent  de  la  seconde  Chambre,  le  comte 
Cieszkowski,  avait  raison  de  condamner  le  projet  comme  pur^nent 

'fiscal. 

L'opposition  qu'une  partie  de  la  seconde  Chambre  fit  au  projet 
îhinistériel  fut  d'autant  plus  vive  qu'à  cette  époque,  la  poUtiqQe 
gouvernementale  s'était  engagée  dans  une  voie  tout  à  fait  contraire 
atix  vues  du  parti  constitutionnel.  Il  n'y  avait  pas  encore  un  an  que 
la  Charte  avait  été  jurée,  et  déjà  il  s'élevait  des  conflits  aa  sujet  de 
wn  interprétation  entre  le  pouvoir  exécutif  et  le  pouvoir  l^islatif. 

'Le  gouvernement  prétendit  que  la  Charte  ne  donnait  pas  auxCba&i- 
btes  le  droit  de  lui  refuser  le  prélèvement  des  anciens  impôts;  le 
veto  n-'était  légal  que  relativement  aux  nouveaux  impôts.  D'après  ie 
projet  en  question,  le  gouvernement  évalua  le  produit  des  nouveaux 
impôts  à  1,700,000  th.;  or,  ces  impôts,  une  fois  votés,  le  gouver- 
nement aurait  obtenu  une  augmentation  de  recettes  sur  laquelle, 
suivant  sa  théorie,  les  Chambres  n'auraient  pu  revenir  plus  tard.  On 
agita  cette  question  au  sein  de  la  commission  de  la  Chambre; 
plusieurs  membres  repoussèrent  de  prime  abord  Je  projet  comme 

'siiti'  libéral  ;  d'a&tres,  qui  y  reconnaissaient  un  commeneenent  d'a- 

'méhoration,  voulurent  bien  lui  donnerleunBVoix^aveecettenstriotion 
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cependant  que  la  loi  ne  se  l'ait  votée  que  pour  un  an,  ce  qui  aurait 
assuré  le  contrôle  permanent  de  la  Chambre.  Cette  dernière  propo- 
sition ayant  été  rejetée,  les  voix  se  partagèrent  sur  l'ensemble  dct 
projet  (10  contre  10),  et,  conformément  au  règlement^  la  com- 
mission se  vit  obligée  de  proposer  à  la  Chambre  le  rejet  pur  et  simple 
de  la  proposition  ministérielle. 

Si  les  projets  antérieurs  avaient  rencontré  de  l'opposition  auprès 
des  propriétaires  fonciers,  le  projet  de  1851  excita  le  mécontente- 
ment des  municipalités.  La  ville  de  Berlin  surtout,  qui  avait  été 
contraire  aux  projets  de  1849  et  1850,  parce  qu'ils  supprimaient 
les  taxes  d'abattage  et  de  mouture,  ne  fut  pas  plus  satisfaite  du  noo- 
veau  projet,  qui  ajoutait  aux  anciennes  taxes  les  nouvelles.  Un 
mémoire,  que  la  municipalité  soumit  aux  Chambres,  exposa  que  lé 
nouveau  projet  surchargeait  les  habitants  riches  des  villes  sans  allé- 
ger les  charges  des  classes  pauvres.  D'autres  pétitions  émanant  des 
conseils  municipaux  s'exprimèrent  dans  le  même  sens. 

Ce  qui  doit  nous  frapper  avant  tout  dans  les  débats  qui  s' élevèrent 
sur  cette  grave  question  dans  la  seconde  Chambre,  c'est  qu'à 
travers  les  critiques  les  plus  sévères  faites  au  projet  ministériel,  se 
manifestait  le  désir  qu'on  avait  d'obtenir,  fût-ce  même  avec  des 
modifications,  l'introduction  de  l'impôt  sur  le  revenu  ;  ce  désir  prouve 
combien  l'opinion  publique  en  Prusse  s'était  familiarisée  avec  le  prin- 
cipe de  cet  impôt.  Les  chefs  de  l'opposition  dans  la  seconde  Chanâbre, 
tout  en  regrettant  que  le  projet  ministériel  s'éloignât  du  principe  plus 
large  des  projets  antérieurs ,  ne  s'opposèrent  néanmoins  pas  à  son' 
adoption  et  recommandèrent  seulement  certaines  modifications,  telles 
que  la  réduction  de  la  taxe  de  mouture  et  l'augmentation  des  échelons 
de  l'impôt  pour  les  revenus  les  plus  élevés.  Cependant  la  Chambre 
n'adopta  que  quelques-uns  des  amendements  les  moins  importants  ; 
en  somme,  le  projet  du  gouvernement  passa  dans  sa  forme  première, 
sauf  quelques  changements  que  la  commission  y  avait  apportés  et 
qui  ne  portaient  pas  sur  le  fond. 

Nous  avons  parlé  tout  à  l'heure  de  la  proposition  formulée  au* 
sein  de  la  commission  et  tendant  à  restreindre  la  durée  de  la  loi  à 
un  an.  Cette  question  fut  posée  devant  la  Chambre,  au  nom  de  Top- 
position,  par  M.  Schubert,  de  Kœnigsberg.  Ce  député,  de  concert 
avec  ses  amis,  proposa  un  article  additionnel  établissant  que  les 
taux  dTmpôts  adoptés  dans  la  nouvelle  loi  seraient  maintenus  jusqu'au) 
31  décembre  1852,  et  qu'à  partir  de  cette  époque  ils  seraient  ré- 
duits, par  voie  administrative,  de  manière  à  ce  que  le  produit  total 
fût  diminué  du  surcroît  actuellement  perçu  (de  1,700,000  th.);  à 
moins  qu'une  loi  n'intervînt  pour  maintenir  les  anciens  taux.  Cette* 
"motion,  dont  nous  avons  expliqué  plus  hîsiut  les  motifs,  fût,  contre' 
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l'attente  du  gouvernement,  adoptée  avec  un  sous-amendement  de 
M.  Ricbtsteig,  substituant  le  31  décembre  1855  au  31  décembre 
1852  comme  époque  où  la  réduction  du  taux  devait  avoir  lieu. 

Les  débats  de  la  première  Chambre,  à  laquelle  la  loi  passa  eaa- 
suite,  ne  pouvaient  plus  offrir  un  grand  intérêt,  puisque  le  projet 
répondait,  dans  ses  bases,  aux  propositions  formulées  dans  la  session 
précédente  par  cette  assemblée.  Aussi  adopta-t-elle  la  loi  telle 
qu'elle  était  sortie  des  délibérations  de  l'autre  Chambre,  sauf,  toute- 
fois, l'article  additionnel  de  M.  Schubert  que  le  gouvernement  re- 
poussa, parce  qu'il  ne  voulait  pas  courir  plus  tard  les  risques  de 
votes  d'impôts  périodiques.  Il  pouvait  d'ailleurs  alléguer  contre 
cet  article,  et  avec  une  certaine  apparence  de  i-aison,  que  le  surcroît 
prévu  n'était  qu'une  supposition,  et,  qu'au  demeurant,  les  nouveaux 
impôts  ne  faisaient  que  remplacer  les  ancfôns.  La  seconde  Chambre, 
de  peur  de  mettre  encore  une  fois  en  danger  le  succès  du  projet, 
céda  et  vota,  il  est  vrai,  à  une  faible  majorité  de  seize  voix,  la  loi 
sans  l'article  restrictif. 


Après  cinq  ans  de  délibérations,  où  tous  les  partis  avaient  dû  sa- 
crifier une  partie  de  leurs  prétentions,  la  Prusse  fut  enfin  dotée  d'un 
impôt  qui,  jusque-là,  n'avsdt  trouvé  accès  dans  aucim  des  grands 
Etats  du  continent.  Nous  avons  à  examiner  la  loi  du  1"  mai  1851 
dans  ses  détails  et  dans  ses  résultats. 

Ainsi  qu'il  a  été  exposé  plus  haut,  cette  loi  établit  deux  impôts, 
savoir  :  l'impôt  des  classes  pour  les  habitants  des  villes  et  com- 
munes non  assujetties  aux  taxes  d'abattage  et  de  mouture,  jouissant 
d'un  revenu  au-dessous  de  1,000  th.  (3,750  fr.)  ;  et  l'impôt  sur  le 
revenu  classifié,  indistinctement  pour  tous  les  autres  habitants  jouis- 
sant d'un  revenu  supérieur  à  1,000  th.  La  loi  maintient  les  taxes  de 
mouture  et  d'abattage  dans  quatre-vingt-trois  villes,  et  leur  aban- 
donne un  tiers  de  la  taxe  de  mouture  pour  leurs  dépenses  commu- 
nales. Il  est  défalqué,  sur  le  montant  de  l'impôt  du  revenu  à  payer 
par  chaque  contribuable  de  ces  quatre-vingt-trois  villes,  la  somme 
de  20  th. ,  sonune  qui  représente  la  moyenne  du  montant  payé  par 
chaque  ménage  en  droits  de  mouture  et  d'abattage. 

Sont  exemptés  de  l'impôt  des  classes  :  les  personnes  âgées  de 
moins  de  seize  ans;  les  soldats  et  les  sous-officiers  de  l'armée 
active,  à  moins  qu'ils  n'exercent  un  métier  quelconque  ;  les  soldats 
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et  sous-officîers  de  la  landwehr  pour  la  période  pendant  laquelle  ils 
sont  appelés  sous  les  drapeaux  ;  les  officiers  de  Tannée  active  et  de 
la  landwehr,  ainsi  que  les  fonctionnaires  militaires,  pour  le  temps  de 
la  mobilisation  de  Tannée  ;  les  contribuables  de  la  première  classe  et 
de  la  première  sous-classe  ayant  dépassé  la  soixantaine  :  les  indigents 
recevant  des  secours  permanents  et  les  pensionnaires  des  hospices  ; 
les  étrangers  ne  résidant  pas  depuis  un  an  en  Prusse,  excepté  ceux 
qui  y  exercent  un  métier;  les  décorés  de  la  croix  de  fer  (distinction 
militaire)  et  les  vétérans  des  campagnes  de  1806  à  1815,  ainsi  que 
leui*s  familles. 

V impôt  des  classes  se  prélève  d'après  trois  classes  ou  catégories, 
subdivisées  en  sous-classes,  dans  lesquelles  les  contribuables  sont 
rangés  suivant  leur  situation  de  fortune  et  leur  position  sociale.  La 
première  classe  (la  plus  basse)  comprend  les  propriétaires  ou  com- 
merçants qui,  ne  pouvant  vivre  exclusivement  du  produit  de  leurs 
propriétés  ou  de  leur  commerce,  sont  encore  obligés  d'exercer  un  mé- 
tier, soit  comme  journaliers,  soit  autrement  ;  elle  comprend  les  simples 
journaliers,  les  compagnons  artisans,  les  domestiques  et  les  manœu- 
vres. La  deuxième  classe  comprend  les  petits  propriétaires  et  commer- 
çants vivant  exclusivement  du  produit  de  leurs  propriétés  ou  de  leur 
commerce;  les  fenniers  qui  se  trouvent  dans  une  position  analogue  ; 
les  personnes  salariées,  que  la  nature  de  leur  travail  et  le  taux  de  leur 
salaire  ne  permettent  pas  de  classer  parmi  les  manœuvres  et  les  do- 
mestiques ;  les  employés  de  TEtat  et  des  communes,  les  médecins,  les 
notaires,  etc. ,  dont  le  revenu  ou  la  position  de  fortune  répond  aux 
mêmes  conditions.  La  troisième  classe  enfin  comprend  tous  ceux  dont 
Tsûsance  est  supérieure  aux  contribuables  de  la  deuxième  classe, 
sans  atteindre  à  la  limite  qui  les  assujettirait  à  Timpôt  sur  le  revenu. 

La  perception  de  Timpôt  des  classes  s'opère  par  ménages.  Sont 
considérés  comme  faisant  partie  d'un  ménage,  le  maître  ou  la  mal- 
tresse de  maison  avec  ceux  à  qui  ils  donnent  logement  et  nourriture  ; 
de  cette  dernière  catégorie  sont  exclus  les  domestiques  salariés  et 
les  pensionnaires.  Le  taux  de  Timpôt  est  fixé  ainsi  qu'il  suit  pour 
chaque  contribuable  appartenant  à  la  première  classe  :  premier  éche- 
lon, en  deux  sous-catégories,  de  15  silbergros  (1  fr.  88  c.)  et  de 
3  fr.  75  c.  par  an,  avec  cette  restriction  que,  dans  la  première  de 
ces  sous-catégories,  Timpôt  ne  pourra  jamais  être  prélevé  sur  plus 
de  deux  personnes  du  même  ménage,  et  que  le  taux  de  la  seconde  ne 
pourra  être  appliqué  qu'à  des  contribuables  vivant  seuls  :  deuxième 
échelon,  7  fr.  50  c.  ;  troisième,  11  fr.  25  c.  Deuxième  classe,  qua- 
trième échelon,  15  fr.  ;  cinquième,  18  fr.  75  c.  ;  sixième,  21  fr.  50  c.; 
septième,  80  fr.  ;  huitième,  87  fr.  50.  Troisième  classe  :  neuvième 
échelon,  46  fr.  ;  dixième,  60  fr.  ;  onzième,  75  fr.  ;  douzième,  90  fr. 
Tom  XX1Y.  48 
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par  méaage  ou  (pour  ceux  ne  vivant  pas  en  ménage)   par  tête. 

Les  autorités  municipales,  avec  le  concours  de  quelques  membres 
du  conseil  municipal  et  sous  la  surveillance  du  commissaire  du 
cercle  [landrath)^  ont  à  opérer  le  classement  des  contribuables; 
elles  arrêtent  aussi  les  rôles  de  contribution.  Les  autorités  des 
régences  fixent  le  taux  de  Firnpôt  et  en  surveillent  le  recouvrement 
Le  paiement  s'opère  par  prorata  mensuels,  avec  facilité,  pour  le 
contribuable,  de  payer  sa  cote  jusqu'à  concurrence  du  montant  d'une 
année.  Les  propriétaires  de  maisons  sont  responsables  de  la  déclara- 
tion exacte  du  nombre  de  ménages  et  de  contribuables  habitant  leurs 
propriétés  ;  les  chefs  de  famille  le  sont  des  déclarations  exactes  des 
leurs  et  de  tous  les  contribuables  faisant  partie  de  leur  maison. 
Le  contribuable  ayant  manqué  de  faire  la  déclaration  prescrite  par 
la  loi  est,  en  dehors  du  paiement  ultérieur  de  sa  contribution,  pas- 
sible d'une  amende  s' élevant  jusqu'au  quadruple  de  cette  sonune. 
Les  réclamations  des  contribuables  sont  examinées  par  les  adminis- 
trations de  régence,  après  l'avis  préalable  de  commissions  spéciales 
élues  par  les  assemblées  du  cercle. 

U impôt  du  revenu  se  prélève,  avec  seule  exemption  des  membres 
de  la  famille  royale  et  des  deux  maisons  princières  d'Hohenzollern, 
sur  tous  les  Prussiens  résidant  en  Prusse  ou  à  l'étranger,  et  qui, 
soit  par  eux-mêmes,  soit  en  y  comprenant  le  revenu  des  membres 
de  leur  famille  faisant  partie  de  leur  ménage ,  jouissent  d'un  re- 
venu annuel  de  plus  de  1,000  th.  Les  revenus  que  les  contribuables 
prussiens  tirent  dès  propriétés  foncières  situées  à  l'étranger  ne 
sont  pas  soumis  à  l'impôt,  s'il  est  démontré  que  ces  propriétés  y 
sont  assujetties  à  un  impôt  analogue  *.  Les  étrangers  sont  assujettis 
à  l'impôt  sur  le  revenu  de  leurs  propriétés  foncières  situées  en  Prusse, 
si  ce  revenu  est  supérieur  à  1,000  th.  Il  en  est  de  même  pour  les 
étrangers  qui  possèdent  des  établissements  d'industrie  ou  de  com- 
merce en  Prusse  ou  qui  en  sont  les  associés.  Quant  aux  autres  étran- 
gers, ils  ne  paient  l'impôt  du  revenu  que  s'ils  exercent  en  Prusse  un 
métier  productif,  ou  s'ils  y  ont  établi  leur  résidence  depuis  plus 
d*un  an. 

La  loi  prend  pour  base  de  l'estimation  le  revenu  total  que  le  con- 
tribuable tire  d'une  propriété  foncière,  d'un  capital,  d'un  titre  de 
rente  périodique  ou  d*autres  bénéfices,  du  produit  d'une  industrie  ou 
d'tm  travail  productif.  Le  classement  du  contribuable  dans  une  des 
catégories  fixées  par  la  loi  s'opère  sur  cette  base,  et  de  manière  à 
ce  que  le  montant  de  la  contribution  ne  dépasse  pas  3  p.  0/0  du 
revenu. 

'  L*impdt  foncier  n*est  pas  compris  dans  la  catégorie  dés  impôts  analogues. 
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Les  échelons  d'après  lesquels  se  fixe  le  taux  de  l'impôt  exi^Ie 
•sont  au  nombre  de  trente,  savoir  : 

Bevenu  de  1,000  à  1,200  tb.  (3,75iOà  A«600fr.),  taxe  . annuelle, 
•Mtb.  (112  fr.  50  c.); 

1,200  à  1,A00  th.  (4,500  à 5,&00  fr.),  36  th. (135  fr.);  , 

1,400  à  1,600  th.  (5,400  à  6,000  fr.),  42  th.  (167  fr.  60  c); 

■1,«00  à  2,000  th.  (6,000  à  7,500  fr.),  48  th.  (180  fr.); 

2,000 à 2,400  th.  (7,500  à  9,000 fr.),  60  th.  (226 fr.); 

2,400  à 2,800 th.  (9,000  à  10,500  fr.),  72  th.  (270  f.); 

2,800  à  3,200 th.  (10,600  à  12,000  fr.),  84  th.  (316fr.); 

8»200  à  3,600  th.  (12,000  à  13,500  fr.),  96  th.  (360  fr.); 

3y600  à  4,000  th.  (13,600  à  15,000  fr.),  108  th.  (405  fn); 

4,000  à  4.800  th.  (15,000  à  18,000  fr.),  120  th.  (450  fr.); 

4;800  à  6,000  th.  (18,000  à  22,500 fr.),  144  tb.  (540  fr.); 

6v000  à  7,200  th.  (22,500  à  27,000  fr.),  180  th.  (675  fr.); 

7,200 à 9,600  th.  (27,000  à  86,000  fr.),  216  tb.  (810 fr.); 

.9,600  à  12,000  th.  (36,000  à  45,000  fr.),  288  th.  (1,080  fr.); 

(12,000  à  16,000  th.  (45,000  à  60,000  fr.),  360  th.  (1,350  fn); 

46,000 à 20,000  th.  (60,000  à  76,000  fr.),  480  th.  (1,800  fn); 

-20,000  à  24,000  th.  (75,000 à  90,000 fr.),  600  th.  (2,260  fr»); 

.24,000  à  32,000  th.  (90,000  à  120,000  fr.),  720  th.  (2,700  fr.); 

.82,000  à  40,000  th.  (120,000à  150,000  fr.),  960  th. (3^600  fn); 
'  40,000  à  52,000  th.  (160,000  à  196,000  fr.),  1,200  th.  (4,600  fr.); 

52,000  à  64,000 th.(196,000à240,000fr.),  1,560 th. (5,850 fr.); 

•4,000 à  80,000 th.  (240,000 à 300,000 fr.),  1,920  th.  (7,200  fr.); 

80,000 à  100,000  th.  (300,000à 375,000fr.),  2,400 tb. (9,000 fr.); 

100,000  à  120,000  th.  (375,000  à  450,000  fr.),  3,000  th. 
(11,260  fr.)  ; 

120,000  à  140,000  th.  (450,000  à  525,000  fr.),  3,600  4li. 
(i8,600fr.); 

140,000  à  160,000  tb.  (526,000  à  600,000  fr.),  4,200  «fa. 
(16,750  fr.)  ; 

160,000  à  180,000  th.  (600,000  à  675,000  fr.),  4,800  «h. 
(18,000  fr.)  : 

180,000  à -200,000  th.  (675,000  4  750,000  fr.),  6,400  th. 
(20,250  fr.); 

âOO,000  à  240^000  th.  (760,000  à  900,000  fr.),  6,000  th. 
(22,600  fr.); 

Enfin,  les  rerenns  de  240,000  tb.  (900,000  fr.)  et  au^-dessas, 
.paient  une  taxe  annuelle  de  27,000  fr. 

L'>estimatioa  lannuelle  des  contribuables  s'effectue,  dans  cba^e 
«erde,  par  des  commissions  spédales  présidées  par  le  btndratkmvL 
par  un  ccnruniss^re  nommé  à  cet  effet  par  l'administration  de  la 
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régence;  ces  commissions  sont  élues  par  les  assemblées  des  cercles, 
ou,  dans  les  grandes  villes,  par  les  conseils  municipaux,  et  compo- 
sées, pour  un  tiers,  de  membres  de  ces  assemblées,  pour  les  deux 
autres  tiers,  d'habitants  contribuables  du  cercle  ou  de  la  ville  sujets 
à  l'impôt  du  revenu  ;  quant  à  cette  dernière  catégorie  de  membres, 
les  différents  genres  de  revenus  (propriétés  foncières,  capitaux  et  in- 
dustries) devront,  autant  que  possible,  y  être  également  représentés. 
Le  gouvernement  de  la  régence  fixe  le  nombre  des  membres,  suivant 
rétendue  et  Timportance  du  revenu  des  cercles  respectifs. 

Le  président  de  la  commission  du  cercle,  qui  représente  en  même 
temps  les  intérêts  de  l'Etat,  dirige  le  travail  d'estimation,  et  veille 
surtout  à  ce  qu'il  soit  opéré  conformément  à  la  loi.  Il  dresse  la  liste 
complète  de  tous  les  contribuables  du  cercle  et  des  propriétadres 
fonciers  vivant  à  l'étranger,  qui  sont  sujets  à  l'impôt  du  revenu  ;  il 
prend  des  informations  sur  la  fortune  et  sur  le  revenu  de  ces  contri- 
buables autant  que  cela  est  possible,  de  même  qu'il  recueille  tous 
les  renseignements  propres  à  fixer  la  commission  sur  le  revenu  à 
estimer.  Pour  toutes  ces  choses,  le  président  devra  se  servir,  à  sa 
convenance,  de  l'intermédiaire  des  autorités  municipales,  tenues  de 
répondre  à  toutes  ses  réquisitions.  Il  signale  ces  renseignements 
dans  la  liste  des  revenus  et  désigne  l'échelon  de  la  taxe  qui,  dans 
son  opinion,  doit  être  appliqué  à  chaque  contribuable.  Enfin,  il  pré- 
pare tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  que  la  commission  qu'il  est 
chargé  de  convoquer  puisse  procéder  à  son  travail,  et  il  exécute 
les  décisions  de  cette  commission,  à  moins  qu'il  ne  juge  uUle  d'en 
appeler  à  la  commission  de  la  régence,  dont  il  sera  question  tout  à 
l'heure. 

La  commission  du  cercle  soumet  le  travail  de  son  président  à  un 
examen  détaillé.  Elle  doit  éviter  toute  investigation  vexatoire  dans 
son  enquête  sur  la  position  de  fortune  et  de  revenu  du  contribuable; 
pourtant  elle  a  le  droit,  si  elle  le  juge  nécessûre  pour  se  former  une 
opinion  motivée  sur  ce  revenu,  de  prendre  connaissance  des  actes 
de  la  juridiction  volontaire  et  des  registres  hypothécaires.  Cet 
examen  accompli,  la  commission  fixe  l'échelon  de  la  taxe  qui  doit  être 
appliqué  au  contribuable  ;  elle  en  donne  ensuite  avis  au  contribuable 
par  un  écrit  cacheté,  en  le  prévenant  qu'il  a  six  semaines  pour 
adresser  ses  réclamations  à  la  commission  de  la  régence,  réclama- 
tions qui  seront  remises  à  celle-ci  par  l'intermédiaire  de  la  commis- 
sion du  cercle.  Pendant  ces  six  semâmes,  le  contribuable  est  admis, 
soit  par  écrit,  soit  en  personne  ou  par  l'intermédiaire  de  deux  repré- 
sentants, soit  par  tout  autre  moyen,  à  fournir  à  la  commission  les 
preuves  de  la  surestimation  de  son  revenu,  afin  d'obtenir  la  rectifi- 
cation de  la  première  décision.  Il  lui  reste  encore  un  autre  délai  de 


Digitized  by  VjOOQ IC 


LA  RÉFOBME  DES   IMPÔTS   EN  PRUSSE.  767 

six  semaines  pour  former  appel  contre  la  nouvelle  décision  auprès 
de  la  commission  de  la  régence.  Le  président  de  la  commission  du 
cercle  peut  également  appeler  des  décisions  de  cette  assemblée  à  la 
commission  de  la  régence;  en  attendant  que  cette  dernière  ait  statué 
sur  l'appel,  le  contribuable  n'aura  à  payer  que  le  taux  fixé  par  la 
commission  du  cercle,  sauf  à  acquitter  ensuite  le  complément,  s'il 
y  a  lieu. 

Les  commissions  de  régence,  comme  les  commissions  de  cercle, 
sont  composées  de  membres  élus  par  les  Diètes  provinciales  :  un 
tiers  est  pris  dans  leur  sein  et  les  deux  autres  parmi  les  habitants 
de  la  régence  assujettis  à  la  taxe  du  revenu.  La  ville  de  Berlin 
forme  également  une  circonscription  de  régence.  Le  ministre  des 
finances  fixe  le  nombre  des  membi*es  de  ces  commissions,  nombre 
qui  varie  selon  l'étendue  et  l'impoiiance  du  revenu  de  chaque  ré- 
gence. 

Pour  statuer  sur  les  appels  formés  devant  elle,  la  commission  de 
régence  peut  recourir  aux  mêmes  moyens  que  ceux  dont  disposent 
les  commissions  de  cercle.  En  cas  d'appel  de  la  part  du  contribua- 
ble, elle  a,  en  outre,  le  droit  de  faire  une  enquête  détaillée  sur  l'état 
de  lafortune  et  du  revenu  du  réclamant  ;  elle  peut,  à  cet  effet,  entendre 
des  témoins  sous  la  foi  du  serment,  poser  au  contribuable  des  ques- 
tions précises  sur  sa  position  de  fortune,  exiger  de  lui  l'exhibition 
des  documents,  des  contrats  de  fermage,  des  reconnaissances  de 
dettes,  des  livres  de  commerce,  etc.  Si  les  renseignements  demandés 
ne  sont  pas  donnés  dans  le  délai  fixé  par  la  commission,  ou  si  les 
documents  ne  sont  pas  produits,  la  réclamation  est  considérée  comme 
non  fondée,  et  par  conséquent  rejetée.  La  commission  de  régence  a 
encore  le  droit,  à  défaut  d'autres  moyens  de  savoir  la  vérité,  de  dé- 
férer au  réclamant  le  serment  par  rapport  à  la  déclaration  qu'il  aura 
faite  sur  son  revenu  ;  dans  ce  cas,  elle  rédige  la  formule  du  serment 
et  elle  fixe  le  délsd  dans  lequel  le  serment  devra  être  prêté,  sous 
peine  de  rejet  de  la  réclamation.  Les  décisions  de  la  commission  de 
régence  sont  sans  appel.  Enfin,  cette  commission  examine  les  rôles 
d'estimation  arrêtés  par  les  commissions  de  cercle  et  formule  ses 
objections,  dont  ces  dernières  ont  à  tenir  compte  dans  leur  travail  de 
l'année  suivante. 

Relativement  à  l'évaluation  des  revenus  prévue  par  les  disposi- 
tions précédentes  pour  les  cas  de  réclamation,  la  loi  distingue  trois 
catégories,  savoir  :  revenus  de  propriétés  foncières;  revenus  de  capi- 
taux ;  revenus  de  commerce,  d'industrie,  de  traitements,  pensions, 
professions  libérales,  etc.  Quant  aux  revenus  fonciers,  y  compris 
ceux  des  établissements  d'industrie  agricole,  tels  que  brasseries, 
distilleries,  moulins,  usines,  forges  et  carrières,  ils  doivent  être  éva- 
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lues  d'après  les  baux  de  fermage  ou  d'après  la  moyeDoedM  ti^is 
dernières  années.  Le  produit  des  bâtiments  non  afiermés  eal  estimé 
d'après  leur  valeur  locative  courante.  Pour  que  les  charges  et  impAls, 
ainsi  que  les  dettes  hypothécaires  dont  les  propriétés  sont  grevées, 
soient  déduites  sur  le  revenu  d'un  contribuable,  il  faut  que  celui-ci 
énonce  les  noms  des  créanciers  et  la  date  des  titres. 

Le  revenu  des  capitaux  comprend  les  intérêts  que  le  contribuaUe 
louche  soit  de  créances  particulières,  soit  de  créances  sur  l'Etat,  sur 
les  Etats  étrangers,  sur  les  caisses  publiques,  sur  les  compagnies 
industrielles  ;  et  pour  les  dividendes  et  intérêts  qui  sont,  de  leur  na- 
lore,  variables,  l'estimation  s'appuie  sur  le  revenu  stipulé  ou  sur 
celui  de  l'année  précédente.  Relativement  à  la  déduction  à  faire,  la 
IcM  applique  les  mêmes  principes  qu'aux  propriétés  foncières.  Enfin, 
dans  la  troisième  catégorie  des  revenus,  la  loi  distingue  entre  les 
revenus  fixes  et  les  revenus  variables  :  les  premiers  sont  estimés  d'a- 
iwès  leur  montant  intégral,  les  autres  d'après  la  moyenne  des  trois 
dernières  années.  Des  dispositions  spéciales  déterminent  les  cas  et  le 
jnode  des  déductions  à  faire  sur  ces  revenus. 

La  direction  générale  du  travail  d'estimation  appartient  au  mi- 
Bistre  des  finances  qui  statue,  en  dernier  lieu,  sur  les  remontrances 
formulées  contre  les  commissions  de  rég^ce  et  leurs  présidents. 

Les  présidents  des  différentes  commissions  et  les  employés  qui 
leur  sont  attachés  sont  tenus,  en  vertu  de  leur  serment  de  (ooc- 
lionnaires  publics,  d'observer  le  secret  relativement  aux  situations 
de  fortune  et  de  revenu  qui,  dans  le  travail  d'estimation,  viennent  à 
leur  connaissance.  Les  membres  des  commissions  ont  à  promettre 
am  présidents  d'observer  également  le  secret'. 

Le  contribuable  qui,  dans  le  cas  où  des  renseignements  lui  sont 
demandés  par  les  commissions,  dissimule  une  partie  de  son  revenu 
on  fait  une  fisuisse  déclaration,  est  passible  d'une  amende  s'élevatat 
au  double  de  la  somme,  dont  l'Etat  a  été  ou  pouvait  être  frustré. 

Les  frais  de  l'estimation  sont  à  la  charge  de  l'Etat;  ils  pourront 
cependant  être  mis  au  compte  du  contribuable,  si,  dans  le  cas  d'une 
féclamation  de  sa  part,  une  enquête  spéciale  est  devenue  nécessaire 
et  si  cette  enquête  a  démontré  que  le  contribuable  a  donné  des  ren- 
seignements inexacts.  Les  membres  Ses  commissions  ont  droitaux 
frais  de  voyage  et  à  ime  indemnité  pour  la  durée  de  l^n*  réunion, 
d'aprèsles  règlements  en  usafije  pour  les  autres  fonotionnaires  pu- 
blics. 

L'impôt  est  payable  par  «portions mensuelles  et  à  ravaoce  ;  Icoon- 


[  Cette  promesse  a  la  même  solennité  que  le  serment,  et  se  fait  en  donnant  la 
nain  au  président  de  la  commission. 
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Inbnable  est  libre^  de  payer  plusieurs  termes  à  la  fois,  jusqu'à  con- 
currence du  montant  annu^  de  sa  cote.  Les  drœts  de  perception 
sont  fixés  par  le  ministre  des  finances;  ils  ne  peuvent  en  aucu»  cas, 
liras  frais  compris,  d^asser  3  p.  0/0  des  sommes  recouvrées.  L'im- 
pôt sur  les  revenus  provenant  de  traitements  et  de  pensions  peut 
être  retenu  par  les  caisses  chargées  de  les  acquitter.  Aucun  contri- 
buable ne  peut,  dans  Tannée  courante,  prétendre  à  une  diminution 
d^împôt,  à  moins  qu'il  ne  justifie  d'une  perte  supérieure  au  quart  de 
son  revenu.  L'impôt  cesse  d'être  exigible  si  le  revenu  s'éteint  tota- 
tement,  soit  par  la  mort  du  contribuable,  soit  autrement.  Dans  ces 
deux  cas,  la  réduction  ou  la  suppression  de  la  taxe  n'ont  lieu  qu'à 
la  fin  du  mois  courant. 

Telles  sont  les  dispositions  de  la  loi  du  1"  mai  1861 .  Voici  mdn- 
tenant  quelques  données  sur  ses  résultats  financiers.  Le  projet  de  loi, 
soumis  aux  chambres  en  18â9,  évaluait  le  nombre  des  personnes 
passibles  de  cet  impôt  à  25,000;  le  projet  de  1861,  d'où  la  loi 
du  i"»  mai  est  sortie,  l'évalue  à  27,400  et  le  produit  probable  à  la 
somme  de  1,767,832  th.  Or,  les  résultats  définitifs  ont  dépassé 
de  beaucoup  ces  prévisions,  ainsi  que  le  prouvent  les  chiffres  sui- 
vants: 


AlINéES. 

n<mnm 

des  conuibuaMei. 

PRODUIT. 

1852 
1853 
1854 
1855 

43,391 
4i,407 
47,722 
49,997 

24>78»484  thalers. 
2.113,766 
2.298,275 
2,489,2â0 

L'année  1852,  première  année  depuis  l'établissement  de  l'impôt 
(nous  ne  comptons  pas  ici  les  six  derniers  mois  de  1861) ,  présente 
donc,  contrairement  au  projet  ministériel  de  1851,  un  surplus 
de  15,991  contribuables  et  de  310,652  th.  (1,164,744  fr.).  Pour 
1858,  l'augmentation  est,  sur  l'année  précédente,  de  1,016  contri- 
buables et  de  35,282  th.  (132,288  fr.)  ;  elle  est,  pour  1854,  de 
3,315  contribuables  et  de  184,509  th.  (691,909)  fr.  ;  enfin  pour 
1865,  elle  est  de  2,275  contribuables  et  de  190,945  th.  (716,044fr)- 
Comparée  avec  le  résultat  de  1852,  l'évaluation  pour  1856  présente, 
piar  conséquent,  une  augmentation  de  6,606  contribuables  et  de 
410^806  th.  (1,640,822  fr.).  Mais  le  résultat  définitif  de  1865  a 
atteint  un  chiffre  encore  plus  élevé,  attendu  que,  par  la  loi  du 
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20  mai  186 A,  le  gouvernement  a  été  autorisé  à  prélever  un  surcroît 
de  25  p.  0/0  sur  l'impôt  du  revenu,  l'impôt  des  classes  et  les  taxes 
de  mouture  et  d'abattage.  L'impôt  du  revenu  a  produit,  dans  cette  . 
année,  la  somme  de  2,928,000  tb.  Enfin,  le  budget  de  1856  en 
évalue  le  produit  à  3,118,000  th. 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  voir  comment  les  contribuables  de 
l'impôt  sur  le  revenu  sont  répartis  entre  les  trente  classes  prévues 
par  la  loi.  D'après  le  recueil  publié  par  le  bureau  de  statistique  de 
Berlin,  les  AA,A07  contribuables  de  1853  étaient  répartis  ainsi  qu'il 
suit  :  revenu  de  1,000  à  1,200  th.,  lA,i28  contribuables  ;  1,200  à 
1,400  th.,  7,355;  1,400  à  1,600  th.,  4,721;  1,600  à  2,000  th., 
5,499;  2,000  à  2,400  th.,  3,556 ;  2,400  à  2,800  th.,  2,214  ;  2,800 
à  3,200  th.,  1,469;  3,200  à  3,600  th.,  1,176;  3,600  à  4,000  th., 
640;  4,000  à  4,800  th.,  917;  4,800  à  6,000  th.,  795;  6,000  à 
7,200  th. ,  514  ;  7,200  à  9,600  th. ,  421  ;  9,600  à  12,000  th. ,  268  ; 
12,000  à  16,000  th.,  186;  16,000  à  20,000  th.,  98;  20,000  à 
24,000 th.,  56  ;  24,000  à  82,000  th.,  42;  82,000  à  40,000  th.,  17; 
40,000  à  52,000  th.,  16;  52,000  à  64,000  th.,  11;  64,000  à 
80,000  th.,  5;  82,000  à  100,000  th.,  3.  Les  classes  de  160,000 
à  180,000  et  de  180,000  à  200,000  th.  ne  comptaient  aucun  contri- 
buable :  la  classe  de  200,000  à  240,000  th.,  comptait  1  contri- 
buable ;  celle  de  240,000  th.  et  au-dessus,  également  1.  Les  reve- 
nus 1,000  à  12,000  th.  forment  donc  près  d'un  tiers  ;  ceux  de  1,200 
à  1,400,  un  sixième  ;  ceux  de  1,400  à  1,600  th.,  un  dixième  ;  ceux 
de  1,600  à  2,000  th.,  un  huitième  ;  ceux  de  2,000  à  2,400  th.,  no 
douzième  ;  ceux  de  1,000  à  2,400  th.  réunis,  les  quatre  cinquièmes 
de  tous  les  revenus  assujettis  à  l'impôt. 

Voici  maintenant,  parmi  les  vingt-six  régences  dont  la  monarchie 
prussienne  se  compose ,  celles  qui  fournissent  les  contingents  les 
plus  élevés  de  l'impôt  du  revenu  et  où  l'accroissement  de  cet  impôt 
a  été  le  plus  considérable  jusqu'à  présent  : 


BÂGBMCBS. 


Berlin..  .  . 
DUsseldorf . 
Breslau.  .  . 
Magdebourg 
Pofôdam .  . 
Cologne. .  • 
Oppeln.  .  . 


NOMBRE 
det  contribuables. 


1852. 


8.170 
2,885 
2,981 
2,911 
2,265 
2,152 
1,054 


1855. 


8,845 
3,514 
3,405 
3,161 
2,581 
2,613 
1,279 


PRODUIT 
eo  thalen. 


1852. 


367,724 

158,066 
148,804 
150,778 
105,276 
93,808 
62,064 


1855. 


403,052 
208,640 
174,850 
159,996 
120,924 
116,814 
93,178 


675 
629 
424 
052 
316 
461 
225 


45,328 
50,574 
26,046 
9,218 
15,648 
23,006 
31.114 


122/3 

32 

171/2 

6 
15 
241/2 

50 
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Il  nous  reste  encore  à  considérer  l'ensemble  des  résultats  des  trois 
impôts  établis  par  la  loi  du  1*'  mai  1851 ,  et  qui  sont  étroitement 
liés  entre  eux. 


IMPÔTS. 

1852. 

1854. 

1855. 

Impôt  des  classes 

Impôt  du  revenu 

Impôt  d'abattage  et  de  mouture. 

Total 

7,798,592  th. 

2,078,484 

2,546,225 

8.120,650  th. 

2,298,275 

2,678,678 

8,353,a5l  thJ 
2,489,220      1 
2,678,678 

12,423,301 

13,097,603 

13,520,949 

L'année  1865  présente  donc,  pour  les  trois  impôts,  une  augmenta- 
tion de  recettes  de  1,097,617  th.,  et  pour  les  impôts  des  classes 
et  du  revenu  seuls ,  une  augmentation  de  965,195  th.  En  1850, 
c'est-à-dire  avant  la  réforme  des  impôts,  l'impôt  des  classes  a  pro- 
duit7,632,126th.,etlestaxesd'abattageetdemouture2,290,500th., 
ce  qui  donne  un  total  de  9,872,626  th.  L'année  1855  présente  donc 
sur  l'année  1850  une  augmentation  de  recettes  de  3,648,323  th., 
dont  2,489,220  th.  sont  prélevés  sur  les  classes  les  plus  riches.  Le 
budget  de  1856  évalue  l'ensemble  des  contributions  directes  à 
26,219,122  th.,  et  les  contributions  indirectes  à  30,513,687  th., 
soit  un  total  de  56,732,709  th.  Les  trois  impôts  constituent  par 
conséquent  près  d'un  quart  des  contributions  directes  et  indirectes 
réunies,  et  Fimpôt  des  classes,  avec  l'impôt  du  revenu,  forment  plus 
des  quatre  dixièmes  des  contributions  directes  *. 


VI 


Tels  sont,  en  résumé,  les  résultats  des  réformes  que  la  Pmsse  vient 
d'opérer  dans  son  système  d'impôts.  La  loi  de  1851  n'est  pas  sans 

*  Nous  avior.s  terminé  ce  travail,  lors(}ue  le  budget  de  l'exercice  de  1856  est 
venu  à  notre  connaissance.  Voici  les  prévisions  quil  établit  relativement  aux  trois 
impôts  :  impôu  du  revenu,  3,118,000  th.;  impôts  des  classes,  10,199,000  th.;  im- 
pôts de  mouture  et  d'abattage,  3,080,000  th.  Total  des  contributions  directes, 
26,814,197  th.  ;  total  des  contributions  directes,  31 ,085J67  th.  Le  produit  va  donc 
toujours  croissant. 
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défaut,  ainsi  que  nous  Favons  nous-mème  recoona  et  expliqué. 
On  ))eut  surtout  lui  reprocher  qu'en  abandonnant  le  travail  d'estiin»- 
tion  à  des  assemblées ,  où  les  propriétaires  nobles  ont  une  influence 
prédominante,  elle  n'offre  pas  aux  autres  classes  de  contribuables 
une  garantie  suffisante  d'égalité  et  d'équité  dans  l'évaluation  des 
revenus.  La  proportionnalité  arithmétique  de  l'impôt  n'étant  pas 
admise,  il  y  a  lieu  à  des  estimations  qui,  avec  la  meilleure  volonté 
de  la  part  des  commissions,  ne  sauraient  toujours  être  exemptes 
d'arbitraire.  H  y  a  plus,  l'inégalité  dans  l'estimation  doit  néces- 
sairement soustraire  bien  des  revenus  à  la  taxe.  On  peut  encore 
reprocher  à  cette  loi,  avec  raison,  qu'en  laissant  subsister  dans  un 
certain  nombre  de  villes,  à  côté  de  l'impôt  du  revenu,  les  taxes 
d'abattage  et  de  mouture,  elle  est  préjudiciable  aux  habitants  de  ces 
villes,  comparativement  aux  autres  contribuables  de  la  monarchie,  et 
qu'elle  fait  peser  sur  une  partie  des  classes  pauvres  une  taxe  qui,  du 
moins  en  ce  qui  concerne  le  pain,  ne  peut  être  justiflée  ni  au  point 
de  vue  politique,  ni  au  point  de  vue  économique. 

Telle  qu'elle  est  cependant,  la  loi  de  1851  constitue  lui  progrès 
immense  pour  la  Prusse.  Ainsi  qu'il  a  été  démontré,  les  grandes 
fortunes  et  en  partie  même  les  fortunes  moyennes  n'avaient  jusque- 
là  qu'imparfaitement  concouru  aux  besoins  de  l'Etat.  La  nouvelle 
loi  consacre  im  principe,  à  savoir  que  les  classes  riches  doivent 
contribuer  pour  une  plus  grande  part  aux  charges  publiques, 
principe  qui,  bien  que  reconnu,  n'a  pas  toujours  été  mis  en  pra- 
tique. 

Est-ce  maintenant  à  dire  que,  si  en  Prusse  et  en  Angleterre,  l'im- 
pôt sur  le  revenu  a  été  favorablement  accueilli,  d'autres  pays,  et 
surtout  la  France,  doivent  se  l'approprier  également?  Nous  n'osons 
l'affirmer.  L'impôt  sur  le  revenu  a  été,  plus  que  tout  autre  peut- 
être,  l'objet  des  objections  les  plus  sérieuses.  Si,  d'une  part,  les  éco- 
nomistes, les  financiers  ont  pensé  qu'il  réalise  le  mieux  les  conditions 
d'un  impôt  juste  et  équitable  ;  d'une  autre  part,  ceux  qui  n'en  ont 
considéré  que  le  côté  politique  l'ont  combattu  j^arce  qu'il  frappe  le 
simple  travail  aussi  bien  que  le  capital  productif;  ils  l'ont  combattu 
à  cauâe  des  graves  inconvénients  qu'il  présente  dans  son  application, 
et  particulièrement  à  cause  de  l'obligiUion  où  est  le  contribuable  de 
révéler  lui-même  sa  situation  de  fortune.  Aussi  est-ce  ce  dernier  argu- 
ment qui  a  été  et  qui  sera  toujours  une  arme  puissante  entre  les 
mains  des  adversaires  de  cet  impôt  Pour  vaincre  ces  répugnances, 
sir  Robert  Peel,  l'auteur  de  Yiurome^aXy  actuellement  en  vigueur 
en  Angleterre,  a  été  obligé  de  le  proposer  à  titre  provisoire.  En 
Prusse,  tous  les  efforts  du  gouvernement  ont  échoué  pour  faire  ac- 
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cepter  l'impôt  sur  le  revenu  tel  qu'il  existe  en  Angleterre  :  il  a  fallu 
le  modifier  au  point  de  n'en  plus  faire  que  le  couronnement  de  l'an- 
cien impôt  des  classes,  et  renfermer  le  droit  des  commissions  d'es- 
timation dans  les  limites  les  plus  étroites.  L'impôt  sur  le  revenu  est, 
en  quelque  sorte,  la  publicité  introduite  au  foyer  même  de  la  famille  : 
l'établissement  de  cet  impôt  devient  ainsi  une  question  de  mœurs. 
Les  peuples  qui  se  prêtent  facilBmiBDt  à  sacrifier  une  partie  de  leur 
liberté  civile  au  profit  de  la  liberté  publique  seront  les  plus  portés 
à  s'accommoder  de  cette  taxe  ;  au  contraire,  les  peuples  qui  tiennent 
avant  tout  à  leur  liberté  civile  n'y  consentiront  qu'à  la  dernière  ex- 
trémité. Dans  tous  les  cas,  cette  question  restera  longtemps  en- 
core un  champ  ouvert  aux  investigations  de  la  science  politique  et 
écoQoaiMiu^., 

Edouard  SritoN. 
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LES  ROMANS  NON  TRADUITS 

M  HENRI  CONSCIENCE 

Klodwig  en  ClotUJis  Clovis  et  Clolilde).  Anvers,  1854. 


Peu  d*idiomes  ont  été  plus  décriés  que  le  flamand;  même  dans 
les  lieux  où  on  le  parle,  on  a  nié  qu'il  constituât  une  langue  véri- 
table, et  plusieurs  n*ont  voulu  y  voir  qu'im  patois  du  hollandais 
ou  de  l'allemand.  C'est  là  une  grande  injustice;  mais  l'homme 
est  ainsi  fait  qu'il  rabaisse  volontiers  ce  qu'il  ignore  ;  le  flamand 
est  parlé  encore  aujourd'hui  par  des  populations  nombreuses  daa^ 
les  Flandres,  mais  il  est  peu  de  gens  lettrés  qui  le  sachent  ou  qui 
se  soient  donné  la  peine  de  l'étudier  sérieusement.  Cependant,  si 
on  l'examine  de  près,  si  l'on  pénètre  son  génie,  si  Ton  se  rend  bien 
compte  des  caractères  essentiels  qui  le  distinguent  des  autres 
idiomes  de  même  origine,  on  ne  tardera  pas  à  reconnaître  qu'il  forme 
bien  réellement,  à  lui  seul,  malgré  des  analogies  nombreuses,  une 
langue  complète,  parallèle,  mais  non  dérivée  de  l'allemand  et  du 
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hollandais,  sortie  des  mêmes  sources,  mais  non  pas  empruntée  à  ces 
deux  branches  du  grand  courant  tudesque.  Le  flamand  réalise  en  lui- 
même  toutes  les  conditions  d'une  langue  forte  et  vivace;  il  possède 
un  grand  nombre  de  mots,  auxquels  différents  dialectes  donnent  des 
intonations  diverses,  qui  ne  modifient  pas  les  racines,  mais  qui  en- 
richissent le  vocabulaire;  il  peut  exprimer  les  mouvements  de 
rame,  les  sentiments  du  cœur,  les  éclairs  de  l'esprit  avec  ime  grande 
énergie  ou  une  extrême  douceur;  il  se  prête  d'une  façon  singulière 
à  la  description  niûfve,  à  l'expression  des  sentiments  simples  et  bons; 
il  se  plie  aisément  au  style  figuré  et  possède  de  brillantes  métaphores, 
qui  impriment  un  puissant  cachet  à  sa  poésie.  Enfm^  le  flamand 
a  une  littérature  tré^  considérable  si  on  la  compare  au  petit  nombre 
d'individus  qui  le  parlent.  Et  pourtant  cet  idiome  nous  présente  en 
ce  moment  le  curieux  spectacle  d'une  langue  qui  disparaît  et 
s'éteint  pour  ainsi  dire  sous  nos  yeux. 

Trois  causes  que  nous  déduirons  plus  loin  tendent  conjointement 
à  produire  ce  résultat. 

La  langue  flamande  n'est  pasautochtone.  La  région  septentrionale 
de  la  Belgique  et  de  la  Flandre  française,  où  on  la  parle  encore,  fut 
occupée  par  des  peuplades  d'Outre-Rhin,  à  une  époque  où  la  mer 
venait  à  peine  d'en  abandonner  le  sol.  Les  bruyères  siliceuses,  qui, 
sous  le  nom  de  Gampine,  s'étendent  sur  une  large  portion  des  pro- 
vinces d'Anvers  et  de  Limbourg,  attestent  encore,  en  beaucoup 
d'endroits,  le  long  séjour  des  eaux.  Les  premiers  habitants  de  la 
Flandre  disputèrent  à  la  mer  leur  nouvelle  et  aride  patrie,  et  Fim- 
posante  barrière  de  dunes  élevée  de  leurs  mains  le  long  des  côtes 
de  Nieuport,  de  Blankenberghe  et  d'Ostende,  attestent  le  rude  et 
long  combat  qu'ils  livrèrent  à  ses  vagues.  Par  le  labeur  de  leurs 
descendants,  ce  vaste  marécage  se  transforma  plus  tard  en  uuf* 
pladne  fertile  ;  mws,  longtemps  encore,  l'humidité  et  la  pauvreté  du 
sol  protégèrent  ses  pacifiques  et  industrieux  conquérants  contre  les 
invasions  successives  des  races  germaniques.  L'esclavage  n'était 
point  connu  chez  eux,  et  peut-être  doit-on  attribuer  à  son  absence 
et  considérer  comme  un  héritage  national  ce  fier  et  ardent  amour 
de  l'indépendance  par  lequel  les  Flamands  se  signalent  dans 
l'histoire. 

Tout  semble  indiquer  au  contraire  que  la  contrée  méridionale  de 
la  Belgique  actuelle  fut  habitée  primitivement  par  une  population 
d'origine  celtique.  La  femme  flamande  est  grande,  elle  a  le  visage 
ovale,  les  yeux  bleus  et  la  forte  constitution  de  la  germaine  ;  la 
femme  wallonne  est  petite  ou  de  taille  moyenne,  elle  a  le  visage 
rond,  les  yeux  et  les  cheveux  noirs,  et  la  délicate  complexion  de  la 
C;auloise.  La  première  parle  un  idiome  du  nord,  la  seconde  un  patois 
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d'origine  romane,  où  Ton  rencontre  pourtant  un  certain  nooibre  de 
mots  à  racine  tudesque,  c'est  le  wallon*. 

On  comprendra  que  cette  différence  de  race  et  de  langage  ait  Au 
exercer,  à  l'époque  actuelle,  une  influence  funeste  sur  les  destinées 
de  la  langue  flamande,  si  l'on  considère  surtout  que  les  provinceB* 
de  langue  wallonne  qui  comprennent  celles  de  Hainaut,  de  Namw^ 
de  Liège  et  de  Luxembourg  et  la  partie  méridionale  du  Brabam 
constituent  à  elles  seules  une  large  moitié  du  territoire  de  la 
Belgique,  et  forment  ainsi  la  majorité  de  la  seule  nation  chez  laquelle 
le  vieil  idiome  put  se  perpétuer.  Telle  est  la  première  cause  de  sa 
décadence.  Le  donjon  féodal  dressa  néanmoins  sa  tête  crénelée  snr 
les  plaines  unies  de  la  Flandre,  aussi  bien  que  sur  le  sommet  des 
collines  wallonnes  ;  le  Flamand  comme  le  Gaulois  dut  courber  ses 
épaules  sous  l'épée  victorieuse  des  races  franques  ;  mais  le  premier 
se  redressa  promptement  pour  entreprendre  cette  rude  guerre  des 
franchises  communales,  qu'il  mena  plus  vite  et  plus  loin  que  personne. 

Au  moyen  âge,  on  voit  naître  dans  les  Flandres  et  grandir  en 
étendue,  en  liberté,  en  puissance,  de  nombreuses  cités,  qui  de- 
viennent de  véritables  républiques,  indépendantes  les  unes  des 
autres,  régies  d'après  leurs  lois  propres  et  par  les  élus  de  leurs 
bourgeois,  qui  semblent  n'obéir  au  suzerain  que  pour  lui  arracb^ 
chaque  jour  de  nouveaux  privilèges.  Gand  et  Bruges  les  éclips«t 
toutes  par  leur  force  et  par  leur  splendeur.  Chacune  de  ces  villes 
eut  et  conserve  encore  un  dialecte  distinct  des  autres  par  ses  intona- 
tions et  son  orthographe  ;  mais  aucune  d'elles  ne  devint  jamais  le 
centre  intellectuel  de  la  contrée,  ni  le  foyer  du  langage.  Les  pro» 
vinces  de  langue  flamande,  c'est-à-dire,  les  deux  Flandres,  orien- 
tale et  occidentale,  la  province  d'Anvers,  celle  de  Limbonrg,  et  la 
partie  septentrionale  du  Brabant,  ayant  appartenu  séparément  on 
ensemble,  à  titre  de  fiefs  ou  de  conquêtes,  à  des  souverains  div^is 
et  souvent  étrangers,  ne  formèrent  point  dans  le  passé  un  Etat  par 
ellés-mênies.  La  langue,  comme  la  contrée,  toujours  en  lutte  avec 
des  éléments  étrangers,  ne  devint  donc  point  nationale  ;  à  aocmi 
moment  de  l'histoire,  elle  ne  fut  considérée  comme  telle,  et,  n'ayaat 
jamais  pris  place  dans  la  vie  politique,  elle  n'eut  jamais  cette  co- 
hésion qui  eût  pu  la  faire  résister  aux  empiétements  de  la  majorités 
(Test  là  une  seconde  cause  de  son  effacement  ;  nous  allons  exposer 
la  troisième. 

Le  premier  empire  finançais,  en  apportant  ses  lois  en  Belgique,  y 
propagea  sa  langue;  l'idiome  flamand  se  vit  exclu  de  la  plupart  des 
actes  de  la  vie  publique.  Après  1815,  Guillaume  d*Orange,  rw  des 
Pays-Bas,  substitua  le  hollandais  au  français.  Mais  «  en  1830,  le 
congrès  national  rédigea  et  discuta  en  français  la  ccmstitutioD  b^get 
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Nous  ne  disons,  pas  q»e  ce  fut  une  faute,  mais  ce  fut  aasuréraentie 
coup  le  plus  rude  porté  à  l'élément  flamand.  Pour  qu'une  lacDgue 
vive  et  se  développe,  il  ne  suffît  pas  qu'elle  soit  en  usage  dans.Ia  vie 
intérieure,  il  faut  encore  qu'elle  soit  l'organe  des  développements 
intellectuels,  du  travail  politique  et  administratif.  Si  une  autre  lau- 
gue  l'expulse  de  la  vie  publique,  le  jour  viendra  inévitablement  où 
elle  l'expulsera  de  la  vie  privée.  Cela  est  si  vrai  que,  depuis  18âQ,  la 
langue  française  a  fait  d'incroyables  progrès  en  Belgique.  'Employée 
dans  les  discussions  parlementaires,  dans  les  actes  des  administra- 
tions centrales  et  provinciales,  dans  leur  correspondance  avec  lescon> 
seils  communaux,  dans  tous  les  débats  judiciaires  (des  interprétas 
assermentés  sont  attachés  à  chaque  tribunal,  au  service  des  plaideurs 
et  des  juges  qui  n'entendent  point  le  flamand),  langue  de  la  loi,  en 
un  mot,  elle  s'est  rendue  nécessaire  aux  classes  inférieures  comme  à 
celles  qui  prennent  part  au  gouvernement.  L'enseignement  supérieur 
et  l'enseignement  moyen  sont  donnés  en  langue  française  ;  le  fla- 
mand n'est  enseigné  qu'à  titre  £acultatif  dans  les  collèges  royaux. 
L'enseignement  primaire  se  fait  dans  l'une  et  l'autre  langue  ;  tous 
les  grands  journaux,  le  Moniteur  belge  en  tête,  et  nombre  d'autres 
sont  rédige  en  français.  Tous  les  théâtres  permanents  représentent 
des  pièces  françaises.  C'est  le  français  qu'on  parle  partout  dans  la 
haute  société  ;  il  s'établit  chaque  jour  avec  plus  de  force  dans  la 
vie  bourgeoise,  et  nous  pouvons  affirmer  qu'il  a  déjà  pénétré  dans 
les  villages  et  jusqu'au  fond  des  hameaux  les  plus  reculés  des  deux 
Flandres  et  de  la  Campine.  Le  ministère  de  l'intérieur  ouvrit,  au 
mois  de  septembre  de  l'année  dernière,  un  concours  de  poé^e  fran- 
çedse  et  flamande  sur  le  même  sujet;  il  y  eut  trente^sîx  pièces  flam- 
andes et  soixante-treize  pièces  françaises. 

Dans  les  conversatioius  d'un  grand  nombre  de  familles  et  de< cer- 
cles, il  se  liait  aujourd'hui  un  singulier  mélange  de  .locutions  fran- 
çaises et  flamandes.  Tantôt  on  ajuste  une  phrase  flamande  à  la  suite 
d'une  phrase  française  et  réciproquement;  tantôt  on  mêle.desmots 
français  et  des  mots  flamancb  dans  la  même  plnrase;  tantôt,  enfin, 
on  donne  à  des  locutions  françaises  des  ternÛDaisons  flamandes, 
soit  par  inadvertance,  soit  .par  ignorance  du  mot  propre  dans  la 
langue  maternelle.  Nous  avons  constaté  cet  étrange  amalgame imêuie 
chez  de  très-cbauds  partidans'  de  celle^i;  mauvais  augure  pour  t^oii 
avenir.  Un  idiome  est  en  sérieux  danger  dès  qu'il  ne  vit  phis  que 
dans  les  livres. 

Nousine  Saisons  point  ici  le  procès  à  la  langue  flamande  ;  mm 
venons  de  lui  rendre ,  au  contranre ,  un  sincère  hommage  ;  mais 
notre  conviction  est  qu  en  vertu  de  la  force  des  choses,  elle  finira,  si 
belle  et  si  puissante  qu'elle  soit,  et  malgré  les  efforts  persévérants 
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de  ses  courageux  défenseurs,  par  céder  devant  sa  rivale.  Toute 
persécution  suscite  des  adeptes,  et  la  langue  flamande  compte 
parmi  les  siens  des  hommes  d*un  rare  mérite,  qui  se  dévouent  gé- 
néreusement à  sa  fortune.  Ce  sont  eux  dont  le  zèle  infatigable  et  le 
talent  incontestable  ont  fait  briller,  dans  ces  derniers  temps,  la  lit- 
térature flamande  d'un  nouvel  éclat,  et  lui  ont  assuré  une  place 
honorable  dans  les  lettres  contemporaines.  Grâce  à  eux,  des  sociétés, 
dites  de  rhétorique,  ont  été  partout  en  Flandre  fondées  ou  r^énérées. 
Il  n'est  point  de  ville,  point  de  bourgade  ou  de  village,  qui  aujour- 
d'hui n'en  possède,  qui  n'ait  sa  société  de  rhétorique.  Toutes  ces 
sociétés  se  sont  réunies,  il  y  a  deux  ou  trois  ans,  en  association  gé- 
nérale. Cette  alliance  flamande  tient,  chaque  année,  une  assemblée 
solennelle  dans  la  grande  salle  du  Christ,  à  l'hôtel-de-ville  de 
Bruxelles.  On  y  discute  les  mesures  à  prendre,  les  instances  à  faire 
auprès  du  gouvernement  pour  la  poursuite  et  la  défense  des  intérêts 
de  la  compagnie  ;  on  s'y  occupe  de  la  publication  à  frais  communs 
d'ouvrages  écrits  en  langue  flamande,  poésies,  romans,  livres  de 
science  et  d'histoire  ;  on  y  élit  un  comité  central  permanent,  dont  les 
membres  sont  chargés  d'exécuter  les  dispositions  votées ,  et  qui  se 
réunissent  plusieurs  fois  l'an,  s'il  y  a  lieu.  Nous  avons  assisté  à  une 
de  ces  séances,  et  c'était  un  spectacle  émouvant  à  voir  que  la  foi 
vive,  l'enthousiasme  ardent  avec  lequel  ces  généreux  champions 
fi' une  cause  si  compromise,  se  prédisaient  le  triomphe  prochain  de 
la  langue  de  leurs  pères. 

Une  seule  mesure  pourrait,  à  notre  avis,  la  soustraire  à  ime  déca- 
dence inévitable  :  c'est  que  le  gouvernement  belge  en  lit  la  langue 
officielle,  et  que  par  suite  il  la  substituât  au  français  et  dans  l'ensei- 
gnement public,  et  dans  toute  la  vie  administrative  et  politique  de 
la  nation.  Mais,  en  supposant  que  le  gouvernement  belge  voulût 
prendre  l'initiative  d'une  aussi  grave  mesure,  le  pourrait-il  en 
présence  de  l'opposition  des  provinces  wallonnes?  Si  l'on  réfléchit 
que  l'idiome  français  a  pénétré  jusqu'aux  dernières  limites  des  pro- 
vinces flamandes,  et  que  l'idiome  flamand  n'a  point  fait  un  seul  pas 
dans  les  provinces  wallonnes,  ne  doit-on  pas  se  demander  s'il  y  au- 
rait à  cette  substitution  un  intérêt  commun  et  général,  un  intérêt 
vraiment  national  ? 

Ce  n'est  pas  au  seul  triomphe  de  l'idiome  maternel  que  tendent 
les  efibrts  des  défenseurs  de  la  Ismgue  flamande  ;  ils  se  proposent 
encore  pour  mission  de  conserver  dans  leur  intégrité  primitive  la 
haute  piété,  les  mœurs,  les  usages,  la  vie  intérieure  si  simple  et  â 
honnête  de  leurs  ancêtres,  en  un  mot  toutes  les  traditions  du  génie 
flamand.  Mais  en  cela  ils  sont  mus  par  un  sentiment  moins  raisonna 
que  poétique;  ils  poursuivent  un  but  qu'on  ne  saurait  atteindre.  Ce 
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n'est  point  uniquement  par  leur  initiation  à  une  langue  étrangère  que 
les  hommes  modifient  leurs  idées«  leurs  moeurs,  leurs  habitudes.  Le 
progrès  étemel  entraîne  tous  les  peuples  dans  sa  marche.  Monté  sur 
son  cheval  de  fer,  il  a  promené  de  nos  jours  son  flambeau  à  travers 
les  bruyères  campinoises.  Est-ce  donc  parce  qu'il  parlera  ou  français 
ou  flamand  que  l'habitant  de  la  Flandre  et  de  la  Campine  conservera 
intacte  sa  simplicité  originelle  ?  Si  chaque  jour,  chaque  heure  l'en  dé* 
pouille  davantage,  il  faut  s'en  prendre  à  ce  nombre  toujours  croissant 
de  routes,  de  canaux,  de  chemins  de  fer  qui  sillonnent  sa  province  et 
le  mettent  incessamment  en  contact  avec  des  idées,  des  mœurs,  des 
habitudes  diflérentes  des  siennes;  à  l'influence  d'un  gouvernement 
populaire  qui  lui  fait  un  devoir  de  participer  à  la  vie  publique  ;  qui 
le  convie  à  l'examen,  au  débat  des  intérêts  particuliers  et  généraux 
en  le  convoquant  à  l'élection  de  ses  conseillers  communaux  et  pro- 
vinciaux, et  de  ses  représentants  aux  chambres  législatives;  enfin  à 
cette  lutte  pacifique  des  partis  divisant  la  Belgique  en  deux  camps 
opposés  qui  pousse  l'intelligence  du  villageois  non  moins  que  celle 
du  citadin  à  la  discussion  des  idées  abstraites. 

Le  gouvernement  belge  encourage  l'association  flamande  dans 
son  œuvre  littéraire,  et  fait  bien.  Les  monuments  légués  par  les  an- 
cêtres, et  la  langue  flamande  en  est  un,  sont  dignes  de  respect;  et, 
d'ailleurs,  tout  ce  qui  contribue  au  développement  intellectuel  d'une 
nation  mérite  qu'on  l'encoiu^e.  Toutefois,  du  jour  où  cette  asso- 
ciation prendrait  un  caractère  agressif;  du  jour  où,  constituée  en  parti 
politique,  elle  voudrait  placer  ses  intérêts  particuliers  au  dessus  des 
intérêts  généraux,  il  y  aurait,  à  ce  que  le  gouvernement  lui  conti- 
nuât son  appui,  un  danger  grave  pour  l'union  et  la  paix  intérieure 
du  pays.  D'un  autre  côté,  on  aurait  tort  de  voir  dans  les  progrès 
incessants  de  la  langue  française  une  menace  pour  la  nationalité 
belge.  L'amour  de  la  patrie  brûle  d'une  ardeur  égale  au  cceur  du 
W  allon  et  au  cœur  du  Flamand.  Ce  n'est  pas  telle  ou  telle  langue 
que  les  Belges  doivent  avant  tout  défendre,  mais  l'ère  de  concorde 
et  de  bonheur  dont  ils  jouissent  depuis  vingt-cinq  ans,  sous  l'égide 
de  leurs  institutions  mesurées.  C'est  là  un  but  gloirieux  indiqué  à 
leurs  efforts. 

La  fusion  de  tous  les  éléments  hétérogènes,  l'apaisement  de  toutes 
les  dissensions  intestines,  le  développement  de  l'intelligence  et  des 
aptitudes  nationales,  la  conservation  des  habitudes  traditionnelles 
de  probité  et  des  sentiments  religieux,  tel  est  le  but  auquel  dmt 
tendre  le  patriotisme  en  Belgique.  La  meilleure  sauv^arde  du  pays 
et  de  son  vieil  honneur,  c'est  la  forte  alliance  de  tous  les  citoyens,  la 
sagesse  des  gouvernants  et  des  gouvernés  au  milieu  des  luttes  de 
partis  et  à  travers  les  écueils  de  ces  dernières  années.  Quant  aux 
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dangers  qui  viendraient  do  dehors,  la  langue  flamande  n'est  assi- 
réinent  pas  l'arme  avec  laquelle  la  Belgique  pât  espérer  deseéë- 
fendre.  Applaudissons  donc,  quandelles  se  produisent  et  qu'elles  ont 
quelque  valeur,  les  cBuvres  de  la  littérature  flamande,  mais  n'eneo«- 
rageons  pas  ce  mouvement  flamand  à  se  précipiter  dans  la  voie  où  il 
seM^i>le  \x)uloir  s'engager,  et  r^pelons  aux  hommes  distingués  qai 
Toirt  provoqué  et  qui  l'entretiennent  que,  pour  le  rendre  fécond  et 
glorieux,  ils  doivent  limiter  son  action  au  domaine  lictérmre,  et  n'en 
point  faire  une  arme  politique. 


Il 


Dans  ce  mouveifient  littéraire  que  nous  signaloas ,  il  est  m 
écrivain  qui  a  pris  une  place  considérable  et  qui  a.  même  appdé 
l'attention  de  l'étranger  sur  cette  langue  et  sur  cette  littératare 
dont  on  ne  s'occupait  guère.  Une  autre  pluoie  a  déjà  iatt  connaître 
Henri  Conscience  aux  lecteurs  de  la  Rexme^  et  signalé  &  leurs  loisirs 
celles  des  œuvres  du  romancier  flamand  qui  ^nt  été  tradmieson 
français.  C'est  trop  peu  toutefois  pour  cette  grande  renonaiée  que 
\'<m  a  faite  à  l'écrivain  belge,  car  les  plus  considérables  sinon  les 
pins  remarquables  de  ses  ouvrages  n'ont  pas  encore  eu  les  honneurs 
de  la  traduction  dans  notre  langue.  11  convient  donc  dé  les  fûre  suc- 
cessivement connaître,  et  sans  dissimuler  les  faiblesses  et  les  laales 
de  l'auteur,  on  peut  affirmer  que  le  caractère  de  son  talent  et  cdoi 
Aa  mouvement  littéraire  qu'il  dirige^  seront  mieux  compris  lorsque 
anus  aurons  rendu  possible  un  jugement  sur  l'ensemble  de  son 
œmrre.  Le  rotnancier  Hamaod,  il  faut  bien  l'avouer,  ne  s'ii^pire  pas 
toiqours  à  la  source  des  sentiments  les  plus  généreux  et  les  ]^us  éle- 
véa.  Lorsqu'il  se  laisse  emporter  par  un  aveugle  antagonisme  contre 
Uftft  ce  qui  n'est  pas  sa  Flandre  chérie,  il  devient  àfire,  moitiaBC, 
injuste.  11  semble  trop  souvent  que  pom*  lui  la  Bdgiqne  et  l'uni^pcrs 
entiers  soient  renfermés  dans  les  trois  ou  quatre  provinces  dont 
il  a  fait  son  domaine.  Ces  mouv^ements  d'aversion  étonnent  et 
attristent  dans  une  ftme  éclairée  et  natureUement  aimante  couutte 
cttte  de  Conscience;  cette  animosité  sans  motif  centre  la  France, 
eti^iers  laqnelle  la  jeune  Bdgique  a  contracté  au  contraire  une  \st^ 
dette  de  reconnaissance,  ce  sentiment  exclusif  qui  éclate  en  plts 
d'-wn  endroit,  contre  ceux-là  mêmes  de  ses  compatriotes  qui  ne  par- 
lent point  sa  langue,  ont  provoqué  contre  le  romancier  flamand  des 
accusations  passionnées  et  souvent  cruelles  dans  leur  expression. 
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Phis  d'une  fois  cette  existence  si  concentrée  et  si  honnête  en  a  été 
profondément  troublée  ;  plus  d'une  goutte  de  fiel  s'est  mêlée  ^tw 
Imiaes  età  la  rosée  dans  lesquelles  la  plume  du  poète  s'est  tjrempéQ  ; 
lui-même  en  fait  l'aveu  :  «  Vous,  mes  bons  amis,  qui  êtes  restés 
fidjties  au  conteur,  quoique  son  nom  ait  été  bonni  sans  pitié  parles 
pMBtona  décbatnées,  je  vous  appmlB  aujourd'hui  une  bonne  nw-r 
v^Ile.  J'ai,  été  malade  :  mon  esprit  était  fatigué,  mon  âme  déaen- 
dlantée^  mon  corps  endolori.  Bioi,  que  Dieu  a  doué  au  moni&de 
quelque  énei^ie  morale  et  d'un  immense  besoin  d'affection,  je  mci 
sentais  tomber  dans  le  plus  amer  découragement,  je  sentais  aMc 
effiroi  im  poison  mortd...  la  haine  des  hommes  peut-être...  se  glissée 
daas  mon  cœur.  Pour  la  première  fois  de  ma  vie,  n'ai-je  pas  vi^  en 
oes  jours  de  tristesse,  toutes  les  mauvaises  passions  à  l'œuvre  saiis 
masque  et  sans  honte  ?  N'ai-je  pas  vu  se  consommer  le  plus  graod 
des  crimes,  la  calomnie,  légitimée  par  la  lutte,  comme  le  meurtre 
est  légitimé  par  la  guerre?  N*ai-je  pas  vu  la  cause  la  plus  sacnâe, 
rëraaacipation  et  la  gloire  de  la  Flandre,  cette  aspiration  de  ma  jp^- 
nesae,  ce  labeur  de  mes  années  viriles?...  Mais  taisons-nous!  j[|ai 
une  Ueesure  au  cceur,  elle  poiurait  se  rouvrir  et  saigner;  évi)quous 
fdutôt  de  doux  souvenirs,  n 

En  se  montrant  l'adversaire  exclusif  et  passionné  de  tout  ce  que 
le  clocher  flamand  ne  mesure  pas  de  son  ombre.  Conscience  a  man-^ 
que  à  l'un  des  premiers  devoirs  de  Téorivain  populaire.  Ajoutons 
bien  vite  qu'il  en  a  rempli  tous  les  autres.  11  n'erre  point,  conum 
beaucoup  d'écrivains  de  ce  temps-ci,  dans  un  labyrinthe  de  prin- 
cipes contradictoires;  il  marche  droit,  poussé  par  une  convictloR 
profonde,  sincère,  ardente,  vers  un  but  unique  :  la  défense  de  la 
foi  catholique.  11  ne  se  laisse  point  dominer  par  les  aspirations  var 
gués,  inconstantes  ou  dépravées  de  la  multitude,  il  va  au  deviufU 
d'elle,  la  croix  à  la  main,  inébranlable  en  sa  croyance  et  prêchant 
comme  un  fidèle  du  moyen  âge  le  maintien  de  la  religion  des  as*- 
cêtres.  Sa  foi  se  manifeste,  tour  à  tour  si  naïveet  si  entraînante,  q^on 
s'imagine  lire  un  auteur  du  quinzième  siècle.  La  moquerie  et  les  sap* 
casmes  ne  l'ont  point  épargné.  Le  scepticisme  des  esprits-forts,  de 
la  Belgique  lui  a  jeté  à  la  face  jusqu'à  Finjui^e  qu'il  est  le  demies  ii 
mériter,  celle  que  sa  loyauté  et  la  simplicité  de  son  âine  repouasoMt 
le  plus  énergiquement  Son  zèle  religieux  a  toujours  été  sincère.;,et 
s'il  n'a  pas  été  exempt  d'entraînement  passionné  dans  le  ciÂlt^ 
qn'il  a  voué  à  la  cause  flamande,  c'est  qu'il  a  pensé  que  TintroductHUI 
dans  la  Flandre  et  dans  laCampine  d'un  nouveau  langage,  d*idées^t 
de  coutumes  nouvelles,  y  ferait  uue  grave  blessure  au  culte  qju^il 
vénèrei  mx  mœuiB  si  simples  qu'il  admire,  aux  vieilles  et  naivi^ 
CKttttumq?  qum  aime  tant  et,  qui»  çà  et  là,  subsistent  encpre.  E^Jk^ 
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là  ane  si  grande  faute,  et  ne  ponvons-nous  la  lui  pardonner?  Quelle 
voix  en  France  voudrait  s'élever  contre  le  poète  breton,  chantant 
avec  amour  les  antiques  vertus  de  sa  chère  Annorique  et  r^rettant 
qu'on  n'y  parle  plus  la  langue  des  sônes? 

L'œuvre  entière  de  Henri  Conscience  est  marquée  au  cmn  d'une 
haute  moralité.  Il  n'attire  point  le  lecteur  dans  l'obscur  dédale  des 
passions  en  évoquant  à  ses  yeux  des  mirages  trompeurs  ;  à  chaque 
page  il  lui  parle  du  devoir  chrétien,  il  proclame  la  loi  d'amour  et  de 
fraternité  humaine.  Il  ne  cherclie  pas  de  vains  et  trop  faciles  triom- 
phes, en  flattant  les  caprices,  en  excitant  ies  mauvais  instincts,  en 
réhabilitant  les  vices,  en  exaltant  même  les  crimes;  il  n'écrit  que 
pour  les  âmes  chastes,  qui  cherchent  dans  les  livres  d'imagination 
une  peinture  vnde  sans  dérèglement,  et  qui  ne  sont  pas  indifférentes 
au  bonheur  du  foyer,  aux  calmes  plaisirs  de  la  famille.  Chex 
lui,  rien  ne  ternit  la  pureté  de  la  pensée ,  rien  n'excite  la  fièvre 
des  passions,  rien  ne  provoque  la  jeunesse  aux  rêves  ardents  et 
malsains,  rien  ne  sollicite  le  pauvre  à  la  révolte  et  le  riche  à  la 
cruauté.  Ce  fond  de  vérité,  de  justice,  d'amour  du  bien,  qui  repose 
dans  l'âme  humaine,  l'écrivain  flamand  s'efforce  de  le  féconder  et 
de  l'enrichir.  Son  œuvre  est  comme  un  champ  fertile,  où  l'épi  croît 
au  milieu  des  fleurs  ;  on  peut  y  moissonner  de  bons  conseils  en  y 
cherchant  une  distraction  charmante. 

Conscience  eut  beaucoup  à  lutter  avant  de  se  faire  connaître  et 
d'asseoir  sa  réputation.  11  y  a  une  vingtaine  d'années,  la  langue  fla- 
mande était  ouvertement  répudiée  en  Belgique.  Le  sentiment  de 
répulsion  qu'inspirait  à  beaucoup  de  Belges  le  hollandais,  introduit 
de  force  dans  la  vie  publique  par  le  roi  Guillaume,  s'étiût  étendu 
jusqu'au  flamand.  La  littérature  flamande  commençait  à  peine 
à  renaître  ;  elle  grandissait  péniblement  entre  les  sarcasmes  des 
uns  et  l'indifférence  des  autres,  lorsque  Henri  Conscience  entra 
dans  la  lice.  On  a  dit  ses  combats,  ses  privations,  sa  constance  iné- 
branlable ;  on  sait  le  triomphe  dont  ses  efforts  furent  enfin  couron- 
nés. 

Henri  Conscience  a  écrit  des  romans  historiques  et  des  romans 
de  mœurs  :  il  excelle  dans  ce  dernier  genre.  C'est  là  qu'il  épanche 
les  trésors  d'un  cœur  aimant,  les  tendres  mélancolies  d'une  âme 
impressionnable  jusqu'à  l'excès;  c'est  dans  la  peinture  de  ces 
champs  arrosés  de  sueurs,  de  ces  huttes  de  terre,  de  ces  bruyères 
tant  aimées  de  ceux  qui  les  habitent,  dans  le  portrait  de  ces  pauvite 
paysans  campinois  si  croyants,  si  bons,  si  naïfs  et  si  pesants  tout 
ensemble,  qu'il  révèle  toute  sa  franche  originalité.  Il  faUait  sa 
naïveté  primitive,  sa  foi  ardente ,  son  âme  rêveuse,  son  cœur  ^ 
l^mpt  à  l'émotion  et  si  plein  de  charité  chrétienne,  son  imag^- 
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lion  à  la  fois  féconde  et  sobre,  pour  faire  vivre  et  mouvoir  ces  êtres 
si  doux  et  si  candides  au  dedans,  si  rudes  à  la  surface,  pour  peindre 
cette  nature  maigre,  aride,  monotone,  mais  dont  les  arômes  péné- 
trants et  les  lointains  horizons  laissent  dans  l'âme  du  poète,  comme 
l'étendue  de  la  mer,  d'ineffaçables  souvenirs. 

Dans  ses  romans  historiques,  moins  connus  et  par  conséquent 
d'un  intérêt  plus  piquant  pour  nos  lecteurs,  Conscience  ne  perd 
jamds  de  vue  son  but  favori,  l'exaltation  du  sentiment  patriotique 
et  religieux.  Il  le  porte  à  l'excès  dans  la  Guerre  des  paysans^  où  il 
retrace,  d'ime  plume  trop  partiale,  les  phases  de  Tipvasion  fi-ançaise 
dans  la  Campine  pendant  la  première  révolution.  A  mesure  qu'il 
éloigne  davantage  des  temps  modernes  le  sujet  de  ses  Nouvelles,  il 
devient  plus  juste,  sans  oublier  de  faire  prévaloir  son  pays  dans  les 
luttes  où  il  l'engage.  St)uvent  il  s'égare  dans  l'exposé  de  longs 
thèmes  historiques  et  se  complaît  dans  des  détails  infinis  qui  lassent 
un  peu  l'attention  du  lecteur  et  ralentissent  l'action  du  drame  ;  mais 
quand  il  s'agit  de  peindre  ces  grandes  scènes,  dont  les  vieux  chro- 
niqueurs nous  ont  gardé  le  souvenir,  alors  le  romancier  flamand 
s'élève  parfois  à  une  grande  hauteur,  et  son  récit  devient  d'une  élo- 
quente énergie.  Accueillis  avec  quelque  froideur  en  Belgique,  à  une 
époque  où  le  talent  de  l'auteur  n'était  même  plus  contesté,  ses  ro- 
mans historiques  reprennent  aujourd'hui  faveur,  et  sont  considérés 
comme  celles  de  ses  œuvres  qui  constatent  Iç  mieux  sa  supériorité 
sur  la  plupart  des  romanciers  contemporains.  Si  les  moyens  qu'il 
emploie  pour  nouer  les  fils  de  sa  trame  sont  parfois  d'une  simplicité 
excessive,  et  qui  ferait  pitié  aux  auteurs  de  romans-feuilletons,  a 
le  lien  qui  rattache  entre  eux  les  divers  éléments  du  drame  est  par- 
fois peu  solide,  les  caractères  sont  en  général  nettement  et  forte- 
ment tracés,  les  événements  et  les  situations  exposés  avec  ampleur 
et  soutenus  avec  vigueur. 

Les  ouvrages  de  Henri  Conscience  ont  été  traduits  en  diverses 
langues.  Plusieurs  d'entre  eux,  nous  l'avons  dit,  le  sont  en  franç^s. 
On  a  pu  lire  ainsi,  bien  que  dépouillés  un  peu  de  leur  saveur 
originaJe,  des  nouvelles  telles  que  le  Conscrit^  Itikke-tikke-tak^ 
deux  récits  pleins  de  larmes,  deux  petits  chefs-d'œuvre  d'origina- 
lité, de  sentiment  et  de  fraîcheur;  quelques  autres  nouvelles,  pu- 
bliées sous  les  titres  ambigus  de  Scènes  de  la  vie  flamande,  Veillées 
flamandes^  Heures  du  soir;  puis  ce  roman  historique,  dont  la  cri- 
tique française  a  beaucoup  ménagé  les  injustes  ressentiments,  la 
Guerre  des  paysans.  L'auteur  a  écrit  en  outre  :  H  et  Wonderjaer 
(V Année  des  Merveilles);  Jacob  van  Artevelde;   De  leeuw  van 

«  Refrain  d'une  vieille  chans  jn  flamande. 
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Vlanderen  {le  Lion  de  Flandre)  ;  Ulodwig  en  ChtiUis  {Ctoviê  H 
Clothilde)^  louB  roman»  historiques;  puis  encore  :  GeêchiedeniÊ  van 
Graef  Hugo  van  Craenhove  en  van  zynen  vriend  Abulfaragm 
{Histoire  du  comte  Huçues  de  Craenhove  et  de  son  ami  Abulfara- 
gus);  Eenige  Bladzyden  uit  het  Boek  der  Natuer  {Quelques  pages 
du  livre  de  la  Nature) ,  et  d'autres  morceaux  moins  importants,  dont 
(juelques-uns  paraissent  en  ce  moment  même. 

Mous  nous  proposons  de  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  un  apa*çii 
rapide  de  ces  derniers  ouvrages,  en  conservant  a«  récit  sa  couteor 
originale,  autant  du  moins  qu'une  pareille  analyse  peut  te  pep^ 
mettre.  Nous  espérons  donner  ainsi  une  idée  plus  complète  qu'on  ne 
l'a  ffidt  jusqu'à  ce  jour  du  véritable  caractère  de  la  littérature  fla- 
mande, et  particulièrement  du  talent  fécond  et  varié  de  l'un  des 
écrivains  qui  honorent  le  plus  la  Belgique. 


III 


Henri  Conscience  ouvre  la  scène  de  son  C lavis  par  un  tableaa  dA 
lasituation  de  l'empire  romain,  au  moment  où  le  héros  franc  rëçm 
zjUSk  rives  de  l'Escaut  '. 

tt  Treize  siècles  se  sont  évanouis  dans  l'abîme  des  temps  depw 
les  événements  que  raconte  ce  livre.  Rome  païenne  avait  pronieiA 
$8S  aigles  triomphantes  autour  du  monde  connu.  Miné  par  une  cî«h 
Usation  rafiSnée,  par  la  corruption  des  mœurs,  par  la  guerre  civila» 
le  gigantesque  monument  commençait  à  chanceler  sur  ses  baaes^ 
lorsque  la  voix  de  Dieu  retentit  comme  une  cloche  à  travers  k^ 
forêts  de  la  Germanie,  appelant  à  une  haute  mission  les  houaai^ 
du  Nord.  »  Rome  se  vit  contrainte  de  céder  à  ces  multitudes  en- 
nemies quelques-unes  de  ses  plus  riches  provinces.  Les  Fraaofil 
Saliens  l'obligèrent  à  leur  abandonner  la  Belgique.  Toumay  fi 
Cambray  devinrent,  de  ce  cdté,  les  limites  de  la  domination  irâgér 
riale.  Les  habitants  des  cantons  septentrionaux  de  la  contrée  ffth 
dèreat  intactes  leur  langue  et  leurs  mœurs,  originaires  de  Gor 
m^mie,  mais  ceux  de  Tournay  et  les  cités  méridionales,  longtmBpi 
aasociés  à  la  vie  de  leurs  dominateurs,  s'étaient  peu  à  peu  trane^ 
formés  et  avaient  perdu  leur  caractère  primitif.  Au  dehors  cobush 
i.  l'intérieur  de  la  ville,  les  constructions  attestaient  la  ctviliaatioi 
et  Tart  de  Rome,  à  réception  d'ime  seule,  qiû  portait  encon  \% 

*  Nous  avons  marqué  par  des  guillemets  tous  les  passages  traduiU  texiodlemcni 
ù»  rorigiual. 
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sceau  irrécusable  d'une  autre  origine.  C'était  la  demeure  de  Clovis 
{Hhdwig) ,  le  duc  {Heirtog)  des  Francs  établis  dans  les  environs 
de  Toumay.  Bâtie  aux  bords  de  l'Escatit,  la  Balle  du  chef  {s'heeren 
Halle)  était  une  grossière  imitation  des  ^con^^tructions  roâMânes, 
appropriée  aux  mœurs  «t  aux  besoins  d'un  peuple  nouveau.  Sur 
des  colonnes  courtes  et  ramassées  reposaient  ^es  arcs  laassifs,  des 
voûtes  épaisses  et  lourdes.  Les  chapiteaux  ne  s'épanouissaient  pas 
^  feuillages  ;  un  cube  revêtu  de  sculptures  baAares  leur  servait 
dV)r!iement.  Des  portes  et  des  fenêtres  étroites  s'ouvraient  dans  des 
ttnirs  sombres  et  nus.  Point  de  ces  arcades  légè»-es  que  Rome  dres- 
sait devant  ses  palais,  im  milieu  de  ses  places  pii^Uques  :  point  de 
ces  frontons  découpés,  de  ces  statues  élégantes,  de  ces  colonnes 
triomphales  ;  une  massé  énorme  de  pierres  grises,  tel  était  l'édifice 
fui  imprimait  le  respect  aux  habitants  de  Touraay. 

f(  En  l'an  de  grâce  4S6,  par  une  matinée  de  printemps,  un  homme, 
âgé  de  trente  ans  environ,  était  assis  la  tête  appuyée  sur  ses  mains, 
dans  la  grande  salle  de  la  halle.  Cet  homme  était  un  Gallo-Romain, 
nommé  Aurélien,  le  conseiller  et  l'ami  de  Clovis.  11  leva  les  yeux 
vers  les  grossières  images  des  dieux  du  Nord,  qu'une  main  inhabile 
avait  martelées  dans  la  pierre  massive  du  palais. 

Woden,  Thor,  Freya*,  s'écria-t-il  tout  à  coup,  dieux  de  ven- 
geance et  d'extermination,  votre  apparition  dans  les  Gaules  n'em- 
pêchera pas  l'avènement  de  l'Homme-Dieu  !  Son  royaume  s'y  éta- 
blira malgré  vous.  «  La  loi  de  paix  et  de  charité  réunira  dans  un 
lien  d'amour  tous  les  peuples  de  la  terre.  La  croix  resplendira  sur  le 
monde  comme  Tunique  soleil  de  la  rédemption  et  de  la  félicité  des 
hommes  !  » 

Un  vieillard,  d'une  haute  stature  et  d'un  aspect  vénérable,  pé- 
ttéCra  dans  la  salle  ;  il  portait  une  mître  au  front,  et  dans  la  main  il 
tenait  im  bâton  recouii)é  parle  bout. 

—  Mon  père  Remy  !  vous  ici  ! 

—  Quelle  triste  nouvelle  m'avez-vous  annoncée,  mon  fils  Aurélien? 

—  Oui,  ce  matin  même,  Clovis  doit  ofTrh-  à  Lutgarde,  sœur  de 
Baganher,  le  duc  de  Cambray,  le  présent  des  fiançailles  sur  le  Mael- 
bei^*.  C'est  là,  de  sa  part,  l'indissoluble  promesse  qu'après  qua- 
rMte  nruits,  il  la  prendra  pour  épouse. 

«  Les  trois  grandes  divinités  du  Nord.  Woden,  aussi  appelé  Alvader,  grand'père; 
Thor,  dieu  du  Tonnerre  et  des  éclairs;  Freya,  sa  femme,  déesse  de  l'amour,  du 
mariage  et  de  la  fécondité. 

•  La  plupart  des  assembl-^cs  franques,  et  surtout  leurs  cérémonies  religieuses, 
étaient  accompagnées  de  festins  où  Ton  mangeait  la  chair  des  animaux  ollerts  eu 
«acritice.  De  la,  chaque  assemblée  prit  le  nom  de  mael,  repas;  et  comme  on  se  ren- 
aissait en  un  endroit  élevé,  le  lieu  de  la  réunion  s  appelait  montagne  du  repès. 
maelberg. 
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—  Vous  ignorez  donc  ce  qu'est  Luigarde... 

—  C'est  une  AUrune  *  !  initiée  par  les  hommes  du  sang  de  Wo- 
den  aux  mystères  du  bois  sacré.  Les  mauvais  esprits  lui  obâss^t; 
elle  sût  jeter  des  sorts  contndres. 

—  Une  sorcière  païenne,  dit  en  gémissant  Tévèque  ;  et  c'est 
vous,  confesseur  du  Dieu  crucifié,  qui  avez  conseillé  ce  mariage  ! 

—  Vous  savez,  mon  père,  que  les  Francs  s'apprêtent  à  fondre 
sur  les  pays  de  l'Occident,  où  plane  encore  l'aigle  romaine.  La  fédé> 
ration  franque  a  deux  chefs  puissants  :  Glovis  et  Raganher,  tous 
deux  descendants  de  Mérowée.  L'assemblée  des  hommes  d'armes 
[Weermannen),  aurait  certainement  choisi  mon  seigneur  Glovis  pour 
grand-duc  ;  mais  Raganher  et  les  siens  se  senûent  abstenus  de  faire 
la  guerre.  Resté  seul,  Glovis  eût-il  été  en  état  d'oiïrir  la  bataille  à 
Syagrius,  le  landgrave  romain?  Vous  le  savez,  les  Bourguignons 
sont  infestés  de  la  fausse  doctrine  d'Arien.  Ennemis  plus  redouta- 
bles à  l'Eglise  que  les  païens  eux-mêmes,  ils  menacent  d'étendre 
leur  domination  sur  la  Gaule  entière.  Qui  fallait-il  choisir  des  Francs 
ou  des  Bourguignons  ?.. 

—  Nous  garde  Dieu  de  la  venue  des  Bourguignons! 

—  Grâce  au  mariage  de  Glovis  avec  Lutgarde,  Raganher,  seconde 
de  tous  ses  hommes  d'armes,  assurera  l'élection  de  mon  seigneur 
comme  grand-duc,  et  prendra  part  avec  eux  à  la  guerre. 

—  Oui,  cette  union  est  une  nécessité  funeste. 
Le  son  du  cor  se  fit  entendre  dans  le  lointain. 

—  G' est  mon  seigneur  qui  revient  avec  ses  leudes;  il  ne  faut  pas, 
mon  père,  que  l'on  vous  voie  ici  dans  un  pareil  jour. 

Le  rideau  d'une  porte  retomba  sur  l'évêque  de  Durocort  (Rhdms). 
Glovis  entra  dans  la  salle.  11  eût  été  impossible  de  trouver,  même 
au  sein  de  la  race  choisie  des  Francs,  \m  honune  plus  beau,  plus 
imposant  que  le  jeune  duc.  Grand,  fort  et  portant  haut  la  tète,  il 
semble  né  pour  commander.  Sa  mâle  beauté,  son  regard  d'aigle, 
impriment  le  respect.  11  ne  parait  pas  inaccessible  aux  sentiments 
tendres  ;  mais,  quand  la  passion  l'enflamme,  lorsqu'elle  irrite  les 
sauvages  énergies  de  son  âme,  les  veines  de  son  front  se  gonflent, 
ses  grands  yeux  bleus  se  remplissent  d'un  feu  sombre,  sa  bouche  se 
contracte,  et  sa  main  tombe,  rapide  comme  la  foudre,  sur  son  glaive 
de  géant. 

Aurélien  le  rejoignit. 

—  Mon  seigneur,  quelle  grave  pensée  assombrit  votre  visage? 

—  Mon  mariage,  répond  le  duc.  Par  la  noire  Héllia*,  vous  me  faites 


*  Allruoe,  prêtresse  qui  dcTin^it  Patenir. 

*  Déeeee  des  enfers. 
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commettre  une  Iftcbeté  !  L'image  de  cette  femme  me  poursuit  comme 
une  Alve  nocturne  \ 

—  Ce  mariage  vous  donnera  une  couronne. 

—  «  Eh  1  suppose  que  la  couronne  m'échappe,  la  femme  me  reste  ! 
il  y  a  de  plus  mâles  pensées  debout  dans  mon  âme.  J'éprouve  une 
irrésistible  envie  de  provoquer  Raganher  au  combat,  de  le  tuer  de 
ma  main,  et,  seul  avec  mes  leudes,  d'aller  chercher  dans  la  Gaule 
la  victoire  ou  la  mort  des  héros.  » 

—  Vous  succomberiez  sous  la  puissance  romaine. 

—  a  Qu'importe  I  les  Walkures  •  m'emporteront  dans  l'étemel 
Walhalla!» 

Le  Gallo-Romain  s'efforça  de  faire  comprendre  au  duc  la  nécessité 
de  son  mariage. 

—  Par  le  méchant  Loky  '  je  courberai  donc  la  tête  sous  la  pression 
du  sort...  Et  maintenant,  es-tu  satisfait?...  —  Quelles  nouvelles  de 
la  Gaule  ? 

—  Tous  les  évèques  seront  pour  vous,  seigneur. 

—  Ecris  à  Remy  que  je  protégerai  les  chrétiens.  Je  ne  demande 
pas  leur  secours.  Mes  leudes  le  repousseraient;  mes  Ases  dans  leur 
colère  me  refuseraient  la  victoire. 

—  Une  nouvelle  encore,  dit  le  Gallo-Romain  :  Chilpéric,  roi  des 
Bourguignons,  arrivera  sans  doute  ce  matin  à  Toiunay. 

—  Qu'on  prépare  des  logements.  Il  vient  me  proposer  une 
alliance...  Il  faut  que  j'aille  au  Maelberg.  Si  le  roi  arrive  en  mon 
absence,  qu'il  se  repose  et  m'attende  ici,  ou  qu'il  vienne  me  re- 
joindre là-bas. 

—  «Le  sort  du  monde  civilisé  est  suspendu  à  Tarrèt  de  quelques 
barbares,  s'écrie  Aurélien  resté  seul  :  Que  cache  cette  heure  dans 
ses  ténèbres?  Est-ce  le  bonheur,  est-ce  le  désespoir  des  races 
futures!...  » 

«  Une  des  collines  qui  environnent  Toumay  était  couronnée 
d'arbres  gigantesques  ;  les  nuages  semblaient  en  border  les  hautes 
cimes  dès  que  tombidt  le  brouillard  du  soir.  » 

C'est  là  que  commençait  la  forêt  sacrée  des  Francs.  Au  centre, 
s'étendidt  une  plûne  découverte  et  spacieuse,  où  s'élevait  la  Maison 
sainte  {Wyhuis),  habitée  par  les  sacrificateurs  {Bloedmannen), 
les  chanteurs  {Scalden)^  et  d'autres  prêtres.  On  appelât  cette 
plûne  le  jardin  sacré  (  Wyhof).  A  l'est,  sur  la  lisière  de  la  forêt, 
se  dressidt  l'autel,  table  bénie  (  Wytafel)^  formé  d'un  assemblage 

*  Divinité  hostile  aux  hommes;  elle  doone  le  cauchemar. 

*  Femmes  divines,  viei^  blanches  qui  emportent  dans  le  Walhalla,  paradis  de» 
héros,  les  âmes  des  guerriers  tombés  sur  le  champ  de  bataille. 

>  Dieu  du  mal. 
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lie  grosses  pierres,  surmontées  de  quelques  pierres  piates  i^ 
larges.  Devant  l'autel  gisaient  des  haches,  des  couteaux  et  des 
marteaux  de  silex.  A  quelque  distance,  au-^lessuâ  de  grands  feui, 
étaient  suspendues  des  chaudières  pleines  d'eaai^houillante,  où  cuisait 
la  chair  des  victimes  destinée  au  festin  solennel.  Tout  autouf  du 
jardin  sacré,  et  vers  le  milieu,  des  tablea  et  des  bancs  de  pkmchos 
grossières  étaient  assujettis  dans  le  sol.  «  Ce  lieu  était  bien  cboi^ 
pour  inspirer  la  crainte  et  le  respect  des  dieux;  il  était  décoré  de 
squelettes  pendant  aux  troncs  des  arbres,  et  habité  par  des  milliers 
de  corbeaux,  oiseaux  sacrés,  emblèmes  du  Woden,  le  plus  grand 
des  Ases.  » 

Une  heure  avant  la  réunion  du  Ulaelberg,  le  Wyhof  était  couvert 
d'une  multitude  de  gens  d'armes,  qui  s' entretenaient  de  l' élection 
d'un  grand-duc.  Ils  étaient  armés  de  frani^s,  de  haches  à  deux 
tranchants,  et  de  boucliers  de  bois,  recouverts  de  cuir.  Les  guerrière 
se  placèrent  sur  deux  rangs  au  milieu  de  la  plaine,  et  les  prêtres 
de  chaque  côté  de  l'autel.  Clovis  et  Lutgarde  parurent;  ils  montaient 
des  étalons  fougueux,  suivis  d'une  escorte  nombreuse,  a  Les  yeux 
de  Lutgarde  brillent  d'un  éclat  sauvage;  elle  a  les  traits  m^es, 
l'aspect  hardi  et  fier.  Ses  cheveux  blonds  flottent  au  vent;  elle  est 
vêtue  de  lin  et  n'a  pour  tout  ornement  qu'une  ceinture  de  pourpre.  » 
Quatre  femmes  l'accompagnent,  vêtues  comme  elle  du  lin  virginal, 
puis  vient  Sigebald,  parent  de  Lutgarde,  etchâtelain  de  Glovis;  il  porte 
dans  ses  bras  une  riche  cannette  d'argent  Le  duc  de  Cambrai  est  4 
la  droite  de  Clovis.  Les  gens  de  guerre  frappent,  en  signe  dejiûe, 
de  la  framée  siu-  le  bouclier;  un  étrange  teho  leur  répond  :  c'est 
l'armée  des  corbeaux  qui  s'enfuit  épouvantée,  ébranlant  les  airs  de 
ses  croassements.  RaaK)ld,  le  chef  des  sacrificateurs,  s'avance  ;  U 
est  habillé  de  lin  teint  en  rouge  ;  une  couronne  de  lichen  «itoure  sa 
tête;  à  sa  ceinture  pend  un  marteau  de  silex. 

d  Le  grand-prêtre  de  son  marteau  de  pierre  frappe  la  croupe  de 
l'HA  des  chevaux  d'un  coup  si  violent,  qu'on  entend  se  briser  la  c^ 
lonne  vertébrale.  »  Le  sacrifice  continue.  Les  entnulles  des  victûoiM^ 
sont  déposées  sur  l'autel,  et  leurs  têtes  sanglantes  suspendues  av 
rameaux  des  arbres.  La  chair  des  animaux  est  jetée  daos  l'eau 
bouillante.  Le  grandrprêtre  trempe  une  touffe  de  lichen  daos  h 
sang'  recueilli  en  de  grands  vases  (Ce  cuivre.  11  en  asperge  les  duc^^ 
I^utgarde  et  ses  compagnes.  Chaque  prêtre  répète  cette  cérémowi 
pacw  les  guerriers  dispersés  dans  la  plaine.  Ramold  iavite  alom 
Clovis  à  s'approcher  de  l'autel  ;  le  duc  reste  immobile,  le  front  de 
Raganher  s'assombrit,  Lutgarde  frissonne. 

—  Duc,  duc,  dit  à  voix  basse  Sigebald  à  Clovis,  vous  allez  briser 
la  fédération  franque. 
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^-  «  Les  dieux  me  soient  léanoms,  s'écrie  enfin  dlovis  d'one  voix 
solennelle,  que  je  prendrai  cette  femme  en  mariage,  ^rèa  quarante 
nuits,  si  eUe  accepte  de  moi  le  présrat  des  fiançaiUes.  » 

Lutgarde  répond  le  sourire  sur  les  lèvres  : 

—  «  Seigneur,  j'accepte  avec  orgueil  votre  présent  si  je  promet 
de  vous  être  une  compagne  et  servante  fid^e  dans  la  Joie  et  dans  k 
peine.  » 

Sigebald  présente  au  roi  la  cannette  d'argent  : 

—  Par  cette  fusion  du  plus  noble  sang  des  Mérovingiens,  dit-il, 
l'alliance  des  Francs  est  bénie  et  consolidée. 

Le  grand-prêtre  joint  les  mains  des  fiancés* 

—  «M  Allez,  leur  dit-il,  que  la  douce  Freya  soit  avec  vous.  Les  Ases 
sont  témoins  de  votre  promesse  mutuelle.. .  Malheur  à  qui  la  viole.  •> 

Et  il  les  bénit  de  nouveau  en  les  aspergeant  de  sang. 

«  Les  filles  de  noce  tressent  les  cheveux  des  fiancés  et  les  leur 
fixent  sur  la  tête  avec  des  épingles  d'or.  » 

Le  woaelberg  (repas  de  la  montagne)  va  commencer;  tout  à  couj^ 
une  trompette  retentit  dans  la  forêt.  Clovis  et  ses  gentilshommes 
vont  recevoir  le  roi  des  Bourguignons  à  l'etflrée  du  Wyhof.  Tous 
iBS  yeux  se  dirigent  avec  curiosité  sur  une  riche  lidère  fermée 
et  portée  par  deux  chevaux.  La  fille  du  roi  en  sort ,  un  doux  sou- 
rire sur  ses  lèvres.  «  Un  cri  d'admiration  s'écbappe  de  toutes  les 
poitrines.  C'est  que  la  jeune  princesse  est  merveilleusement  belle 
de  corps  et  de  visage.  »  La  royale  enfant  a  les  yeux  et  les  cheveuK 
d'un  noir  de  jais;  sa  mère  était  Romaine.  En  la  voyant,  Lutg«ide 
frémit  ;  il  semble  qu'elle  la  haïsse  déjà. 

Le  roi  prend  la  belle  vierge  par  la  main,  et,  la  présentant  à  Clovis  : 

—  «Duc,  dit-il,  voici  ma  précieuse  enfant  Clothilde.  » 

A  peine  les  yeux  du  duc  eurent-ils  rencontré  ceux  de  Clothilde, 
(pie  son  sang  se  précipita  dans  ses  veines ,  et  couvrit  d'un  ardent 
incarnat  son  front  et  ses  joues.  Quoique  moins  émue ,  la  vierge 
baissa  la  tête  et  rougit  à  son  tour.  «Elle  avait  cru  que  le  chef  de  ces 
sauvages  guerriers  les  surpassait  en  rudesse,  et  voici  qu'elle  a  de- 
vant elle  un  homme  jeune,  à  la  bouche  souriante,  portant  sur  son 
visage  l'éclat  d'une  origine  souveraine,  si  beau,  si  fier,  qu'il  lui  faut 
incliner  son  orgueil  devant  la  majesté  du  héros,  n 

Le  duc,  revenu  à  lui,  voit  la  pâleur  de  Lutgarde  ;  il  va  irers  eBe 
et  lui  dit  avec  bonté  : 

—  Viens,  ma  fiancée^  demeure  à  mon  côté. 

^-^  Gtovis,  demanda-t-elle,  jusqu'à  quand  la  femme  noire  dent- 
elle rester  ici  ? 

—  EUe  partira  demain  avec  son  père. 
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—  a  Tant  mieux  I  J'éprouve  une  si  forte  haine  pour  les  chrétiens, 
que  leur  vue  seule  me  fait  horriblement  souffrir.  » 

Les  guerriers  se  réunirent  autour  d'un  monticule,  au  milieu  de  la 
plaine.  Le  grand-prëtre,  au  nom  des  envoyés  de  tous  les  districts, 
proposa,  pour  grand*duc,  Clovis,  fils  de  ChUdéric.  Aussitôt  les  guer- 
riers l'acclamèrent  en  frappant  leurs  boucliers  de  leurs  framées  ; 
l'élection  faite,  ils  allèrent  s'asseoir  devant  les  tables. 

Clothilde  dit  au  roi  : 

—  tt  Mon  père,  ces  païens  mangent  de  la  viande  de  cheval  et 
boivent  du  sang.  Celui  qui  assiste  à  un  pareil  repas  pèche  contre  le 
Christ,  Notre-Seigneur.  n 

—  II  est  vrai,  mon  enfant,  dit  le  roi  ;  et,  prenant  congé  de  Clovis, 
il  s'éloigne  avec  sa  fille. 

Clovis  s'assit  à  la  table  du  chef,  ayant  Raganher  à  sa  droite.  Lut- 
garde  à  sa  gauche ,  et  le  grand-prètre  devant  lui.  Les  chanteurs, 
vêtus  de  robes  blanches  et  la  tête  couronnée  de  chêne,  se  tenaient 
debout  à  quelque  distance.  Sigebald  apporta  au  grand-duc  une 
corne  de  bœuf  remplie  jusqu'au  bord  de  bière  mélangée  de  sang. 
Clovis,  levant  la  corne,  s'écria  : 

—  Ce  toast  est  au  plus  grand  des  Ases  ;  je  bois  en  l'honneur  de 
Woden! 

La  coupe  passa  de  ses  lèvres  à  celles  de  tous  les  gentilshommes. 
Chaque  gouw'  but  de  même  à  sa  corne  particulière.  Il  y  eut  des 
toasts  en  l'honneur  de  tous  les  Ases.  On  porta  le  dernier  à  la  mémoire 
des  héros  et  des  amis  défunts.  Le  silence  se  fit,  et  un  scalde  chanta  : 

«  Comprends-tu  les  cris  des  oiseaux,  le  langage  des  corbeaux  affamés? 
Ils  croassent  dans  le  sombre  feuillage,  et  demandent  d'une  voix  plaintive 
des  cadavres,  du  sang  fumant.  » 

«Ils  demandent  aux  Alves  des  bois.  «Où  sont  les  fils  deMérowée,  dont  te 
n  glaive,  foudroyant  comme  Téclair  et  toujours  altéré  de  sang,  remplissait 
»  la  terre  d'épouvante  ?  » 

«Les  Esprits  des  bois  leur  répondent  :  «  0  corbeaux,  les  fils  de  Mérovée 
))  oublient,  dans  la  mollesse,  la  vaillaoce  et  l'honneur  des  ancêtres...  Leur 
»  sang  bouillant  s'est  changé  en  lait. 

»  Ils  attendent  couchés  sur  leurs  lits  de  duvet  la  mort  des  lâches  et  des 
»  esclaves  ;  la  rouille  ronge  l'acier  de  leurs  glaives,  à  la  honte  des  Ases,  à 
»  la  honte  du  sang  paternel  I  » 

«  Clovis  était  debout  près  de  la  table,  le  front  livide,  les  lèvres 
frémissantes.  Le  grand-prêtre  cherchait  à  lui  faire  entendre  que 

'  Crouw,  districti  circonscription  de  terre. 
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l'intention  du  scalde  n'avait  pas  été  de  le  braver;  il  s'efTorçadt  de 
l'apaiser  en  l'assurant  que  la  fin  du  chant  rendrsdt  une  entière  jus- 
tice au  courage  des  Francs.  Clovis  le  savait,  mais  ces  outrageuses 
paroles  l'avaient  si  cruellement  blessé  qu'il  ne  pouvait  maîtriser  la 
violence  de  sa  colère. 

—  Duc,  i*espect  aux  serviteurs  des  Asesl  s'écria  d'un  ton  solen- 
nel le  grand-prètre. 

—  Si  les  Ases  eux-mêmes  m'accusaient  de  lâcheté,  répliqua 
Clovis,  je  m'élèverais  contre  un  si  sanglant  affront  et  je  m'en  ven- 
gerais ! 

a  Ramold  recula  d'épouvante.  Les  gentilshommes,  saisis  de  crainte 
religieuse,  regardaient  avec  stupéfaction  le  grand-duc,  qui  restait 
devant  eux,  la  tête  rejetée  en  arrière,  les  yeux  pleins  de  flamme, 
comme  un  vivant  symbole  de  l'indomptable  courage  des  Francs.  » 

Alors,  un  autre  scalde  se  leva,  et  répondit  par  ce  chant  au  pre- 
mier: 

a  Calomnieux  est  votre  vil  langage,  noirs  esprits  exilés  de  THeimsala  '  des 
Ases,  qui  habitez  dans  les  forêts.  Les  fils  de  Mérowée  ne  vivent  point  en 
efféminés;  ils  demandent  à  Woden  des  combats  sans  rrève;  ils  ont  soif 
d*une  mer  de  sang  ennemi. 

»  Cessez  vos  cris  de  famine,  ô  corbeaux  de  Woden  I  aux  lieux  où  le  soleil 
du  Midi  pare  le  flanc  des  collines  de  doux  raisins  de  pourpre  et  d'or,  vous 
assouvirez  votre  faim  sur  mille  cadavres,  vous  désaltérerez  votre  soif  dans 
le  sang  fumant. 

»  Francs,  réjouissez-vous  I  le  glaive  étincelant  va  s'agiter...  la  hache  et  la 
framée  vont  grincer  sur  le  bouclier...  En  avant!  en  avant  vers  les  Gaules 
fortunées  !  Et  si  nous  expirons  sur  les  cadavres  glacés  de  nos  ennemis, 
nous  irons  dans  les  bras  des  Walkures  près  de  Woden,  en  Tétemel  Wal- 
halla.  1 

Après  un  moment  de  silence,  le  grand-duc  se  leva  comme  sortant 
d'un  rêve,  et  dit  : 

—  Guerriers,  envoyés  de  toutes  les  Gourven,  trouvez-vous  au 
jour  fixé  dans  les  champs  de  Cambray,  avec  tous  vos  hommes 
d'armes.  Le  monde  saura  si  les  descendants  de  Mérowée  sont  dé* 
générés  1 

Puis,  il  quitta  la  table.  En  prenant  la  main  de  Lutgarde,  il  vit 
deux  larmes  rouler  dans  ses  yeux. 

—  Qui  t'afflige,  ma  fiancée  ?  lui  demande-t-il. 

—  L'image  de  la  femme  noire  me  poursuit  répond  Lutgarde» 

<  Séjour  des  dieux. 
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a  je  pleure  de  jalousie  et  de  colère.  Que  lès  Noraea  '  traacbeot  le 
fil  de  ses  jours,  avant  que  le  soleil  4e  demain  éclaire  l' Orient  I  » 

—  Lutgarde,  tu  oublies  que  tu  parles  à  ton  seigneur.  Je  suis  Ion 
fiancé;  va  donc  en  paix  I 

—  Que  les  dieux  vous  gardent,  fit-elle  en  inclinant  la  tète,  des 
sortilèges  de  la  noire  chrétienne.  Et  elle  s'éloigna  avec  son  frère 
Raganher.  » 

Tout  ce  début  que  nous  avons  beaucoup  abrégé,  a,  dans  sa  poé- 
tique âpreté,  une  saveur  sauvage  qui  s'empare  du  lecteur  et  com- 
mande l'attention.  On  sent  que  l'auteur  s'est  puissamment  inspiré 
aux  sources  de  la  vieille  poésie  germaine,  aux  chants  de  l'Edda 
et  des  Nibelungen.  Les  Nibelungen  ne  sont-ils  pas  d'origine  fla- 
mande? on  l'a  prétendu  dans  ces  derniers  temps  ;  et  le  flamand 
tfest-îl  pas  la  langue  des  Francs,  demeurée  presque  intacte  dans  les 
provinces  maritimes  de  la  Belgique  ?  on  a  voulu  aussi  le  démontrer. 

*Le  lendemain,  au  point  du  jour,  Clovis  est  dans  un  parc  qui 
touche  à  son  palais.  Il  marche,  il  s'arrête  tour  à  tour,  agité  d*un 
sentiment  qu'il  ne  peut  s'expliquer.  Un  sourire  léger  erre  sur  ses 
lèvres,  ses  yeux  brillent  d'une  douce  joie  de  temps  à  autre,  sa 
bouche  jette  un  mot,  un  nom  peut-être,  à  la  brise  qui  joue  dans  les 
fleurs.  Le  soleil  monte  majestueux  dans  l'Océan  du  ciel,  pur  et  bril- 
lant comme  un  miroir.  Sous  l'influence  balsamique  de  ses  rayons 
printaniers,  tout  est  actif,  puissant,  jeune  et  joyeux  dans  la  na- 
ture. Clovis  se  croit  transporté  dans  un  monde  magique.  Son  cœur 
bat  plus  vite;  à  chaque  pulsation,  un  flot  de  bonheiH*  inonde  tout 
son  être. 

—  «  Que  se  passe-t^l  donc  en  moi  ?  Il  semble  que  des  sources 
fraîches  se  soient  fait  jour  dans  mon  coeur^  pour  y  verser  des  s^i- 
sations  nouvelles.  Clothilde!..  Moi,  le  grand-duc  des  Francs,  moi, 
qui  m'estime  assez  fort  pour  porter  le  dernier  coup  de  hache  au 
gigantesque  monument  de  la  grandeiu*  romaine,  serais-je  donc 
vafaicu  par  le  sourire  d'une  enfant?  n  Quelque  temps,  il  reste  ab- 
sorbé dans  ses  pensées,  puis,  relevant  la  tète  :  Clothilde  !..  Oh!  par 
les  Nomen,  s'écrie-t-il,  tu  ne  vwicras  point  Clovis  !  Et  il  s'élaace  à 
travers  le  taillis  comme  s'il  voulait  échapper  i  lui-mèn». 

Pendantce  temps,  Clothilde  est  assise,  entourée  deses  compagacia, 
dans  une  salle  de  la  halle.  Elle  tient  en  ses  mains  un  ouvmge  4e 
tapisserie  ;  m^ds  le  fil  pend  immobile  entre  ses  doigts. 

—  «  Madame,  demande  Ermelinde,  faut-lril  emplos^er  de  9a  mAe 
bleue  poiu-  la  coifi'e?  » 

—  tt  Oh!  chteel  bleue,  verte,  rouge,  cela  «n'est  tout  égal.  ^^ 

•  Les  trois  Parques. 
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—  En  vérité,  madame,  dit  Nilburge,  vons  ètea  siogulièrement 
distraite.  Auriez-vous  fait  un  mauvais  songe?  Et  (Uotbilde  les  fait 
appfocberet  leur  raconte  qu'un  ange  vêtu  de  lumière  l'a  conduite 
dans  une  grande  église,  et  que  là,  sur  Tordre  de  Dieu,  un  prêtre 
l'a  unie,  aux  pieds  de  l'autel,  à  un  guerrier  couvert  d'une  cotte  de 
maille,  et  portant  un  casque  d'argent. 

—  Etait-ce  le  roi  des  Hérules  ou  des  Goths,  demanda  Enne- 
liode? 

—  «Oh!  non!..  Oh!  puissé-je  avoir  entendu  la  voix  de  Dieul  Je 
deviendrais,  entre  ses  mains,  l'instrument  de  la  rédemption  des 
peuples  f)> 

Lô  roi  vient  quérir  sa  fille,  pour  aller  dire  le  bon  souhait  du  matin 
à  leur  h6te.  Aurélien  les  accompagne.  Arrivés  dans  le  parc,  ils 
voient  le  duc  qui  sortait  d'un  épais  taillis.  Un  cri  de  joie  échappe 
en  même  temps  à  Clovis  et  à  Clothilde,  et  remplit  d'anxiété  le  cœur 
d' Aurélien. 

Le  héros  franc  s'excuse  auprès  de  son  hôte  de  la  rude  hospitalité  - 
qu'il  lui  donne,  dans  sa  maison  de  guerrier. 

—  «  Vous  oubliez  votre  servante,  dit  la  jeune  vierge,  de  sa  voix 
la  plus  douce.  » 

—  ((Pard(»inez-inoi,  Madame,  reprend  Clovis  en  rougissant... 
J'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  pour  vous  rendre  cette  demeure  habitaMe.  » 

—  ((  Ma  gratitude  vous  est  due,  seigneur  duc  ;  l'air  est  si  pur  m, 
l'ombre  si  fraîche,  ]a  nature  si  calme  !  » 

Clovis,  qui  se  sentait  subjugué  par  l'enchanteresse,  parla  au  roi  à 
v(Hx  basse. 

—  Retire-toi,  mon  enfant  ;  il  faut  que  j'entretienne  le  duc  de 
choses  graves,  ditChilpéric  à  Clothilde. 

Elle  s'éloigne,  et  le  roi  explique  le  but  de  son  voyage  :  il  vient 
demander  à  Clovis  des  secours  contre  son  frère  Gondebald,  qui  ne 
voudrait  rien  moins  que  le  dépouiller  de  son  patrimoine.  Clovis  pro*- 
met  de  se  trouver  avec  ses  hommes  d'armes  en  Bourgogne,  à  la  fm 
de  la  trêve  conclue  entre  les  frères  ennemis. 

Clothilde  a  vu  les  deux  guerriers  se  diriger  vers  la  halle;  elleae- 
cowt  au  devant  d'eax,  légère  comme  une  gazelle,  et  se  ménage  un 
entretien  avec  Clovis.  Le  châtelain  Sigebald  les  aperçoit  dans  le 
parc  ;  la  menace  brille  dans  son  regard.  Le  conseiller  de  Clovis, 
AuféUen,  n'ose  envisager  l'avenir  qu'il  voit  s'avancer  plein  d'oragea* 

Quatre  jours  se  sont  écoulés.  Lutgarde  rencontre  Aurélien  dans 
la  grande  salle. 

-^  Traître  I  te  voilà  passé  du  c6té  de  la  noire  chrétienne...  Clow 
TaMoel...  mais  «lalbeur  à  toi,  si  tu  travailles  à  son  union  ^y%c 
elle. 
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—  Avec  une  Arienne  ! 

—  «  Perfide  !...  tu  n'ignores  pas  qu'elle  fut  élevée,  du  consente- 
ment de  son  père,  dans  cette  religion  que  les  leudes  de  Chilpéric 
appellent  orthodoxe,  et  que  professait  sa  mère.  » 

A  cette  révélation  le  Gallo-Romain  n'est  pas  maître  de  contenir  sa 
joie.  Lutgarde  éclate  contre  lui  en  épouvantables  menaces. 
Le  duc  parait;  il  a  peine  à  maîtriser  sa  colère  : 

—  Lutgarde  !  tu  profanes  la  maison  de  ton  seigneur,  dit  Clovis. 
Comment  oses-tu  menacer  mon  fidèle  serviteur  et  ami? 

—  Moi  !  dit-elle,  et  deux  larmes  de  rage  s'échappent  de  ses  yeux  ; 
moi!  la  fille  de  Mérowée,  que  je  courbe  la  tète  devant  un  Romain, 
devant  un  chrétien  ILe  lien  que  nous  avons  formé  à  l'autel  des  Ases 
n'est  pas  tellement  fort  qu'une  si  mortelle  injure  ne  le  puisse  briser. 

—  «  Brise-le  donc!  appelle  ton  frère  au  combat!  j'écraserai  ton 
frère,  j'asservind  ses  leudes,  j'effacerai  le  souvenir  de  ta  race,  comme 
la  tourmente  emporte  et  disperse  la  poussière.  » 

—  Aie  pitié  de  moi,  répond  en  gémissant  Lutgarde;  ma  bouche 
mentait  à  mon  cœur.  Ah  !  crois-moi,  si  je  ne  deviens  ta  femme,  je 
mourrai  de  douleur  et  d'amour. 

Elle  pleurait  et  suppliait;  vdncu  par  la  pitié,  Clovis  la  rassure  : 

— Je  te  pardonne,  lui  dit-il,  va  en  paix;  voilà  Chilpéric  qui  nous 
quitte. 

En  effet,  l'on  entendait  le  sabot  des  chevaux  sur  l'esplanade. 

-^  ((  Sois  béni  !  sois  béni  !  s'écrie  Lutgarde  en  tombant  à  ses 
pieds.  » 

Clovis  a  rejoint  ses  hôtes.  Tandis  que  le  roi  lui  rend  grâce  de  son 
hospitalité,  le  duc  porte  involontairement  ses  regards  sur  la  triste 
Clothilde,  dont  les  traits  trahissent  la  douleur. 

—  «  Adieu,  adieu,  Clothilde  1  que  vos  dieux  vous  protègent  !  » 
La  jeune  vierge  essaie  de  sourire,  mais  des  larmes  inondent  tout 

à  coup  son  visage. 

Les  fils  de  la  trame  sont  noués;  l'auteur  nous  transporte  mainte- 
nant aux  portes  de  Soissons. 

A  l'approche  des  Francs,  Syagrius,  le  landgrave  romain,  s'était 
renfermé  avec  toutes  ses  troupes  dans  sa  capitale.  Clovis,  qui  ne 
possédait  aucune  machine  de  siège,  avait  envoyé  une  ambassade 
pour  lui  offrir  la  bataille.  Syagrius,  vaillant  homme  de  guerre,  fit 
répondre  au  grand-duc  que  les  aigles  romaines  servent  bientôt 
en  vue. 

Le  camp  des  Francs,  établi  à  trois  lieues  de  Soissons,  s'étendait 
dans  une  vallée  coupée  par  une  rivière  et  fermée  sur  les  deux  rives 
par  des  collines  hautes  et  boisées.  Quelques  tentes  s'élevaient  ci  et 
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là  dans  la  plaine;  la  plupart  de  ces  hommes  robustes  n*ayident 
d'autre  abri  la  nuit  que  le  ciel  bleu.  En  ce  moment,  ils  se  livraient 
entre  eux  à  des  jeux  guerriers.  Ceux-ci,  réunis  dans  une  enceinte 
close  de  toutes  parts,  se  défient  à  qui  s'élancera  le  premier  sur  un 
cheval  sans  frein,  que  les  spectateurs  excitent  par  des  cris  sauvages, 
(«eux-là,  armés  de  la  hache  et  de  la  framée,  luttent  les  uns  contre 
les  autres,  et  se  font  parfois  de  cruelles  blessures.  «  Mais  leur  jeu 
principal  est  la  danse,  commune  aux  peuples  du  Nord.  »  Une  cen- 
taine de  guerriers,  armés  de  toutes  pièces  et  rangés  sur  deux  lignes, 
sont  en  présence.  Les  scaldes  entonnent  un  hymne  qu'Os  accom- 
pagnent des  sons  lents  de  leurs  harpes.  Pendant  quelques  minutes, 
les  danseurs  mêlent  àcechantun  bruit  sourd,  immpbilesderrièreleurs 
boucliers;  puis  le  rhythme  delà  musique  s'accélère  et  chaque  guer- 
rier s'avance  en  dansant  et  la  hache  levée.  Il  frappe  sur  le  bou- 
clier de  son  adversaire,  en  cherchant  à  parer  les  coups  que  celui-ci 
lui  porte  ;  il  se  détourne,  il  fuit,  il  revient,  et  tous,  combattant,  pa- 
rant et  frappant  tour  à  tour,  se  glissent  les  uns  entre  les  autres, 
en  tournant  sur  eux-mêmes  avec  une  telle  rapidité  que  l'œil  du  spec- 
tateur en  est  ébloui.  Le  chant,  le  jeu  des  harpes,  les  cris,  le  choc 
des  boucliers,  le  cliquetis  des  armes  forment  un  bruit  immense  qui 
remplit  de  joie  et  d'ardeur  guerrière  le  cœur  de  tous  ces  hommes.  » 
Tout  à  coup,  ce  cri  retentit  : 

—  Duc!  les  Romains!  Une  armée  à  quelques  portées  de  flèches. 
De  ce  côté  de  la  rivière,  là-haut  dans  les  champs! 

—  Ils  nous  ont  supris,  s'écrie  Clovis  en  frappant  la  terre  du  pied; 
vite,  les  hommes  de  Flandre  et  de  Hainaut  en  avant!  Je  reste  avec 
ceux  de  Tournay  pour  courir  sus  où  il  faudra.. •  Tous  les  autres  sur 
les  hauteurs! 

Et  lui-même  il  saute  sur  un  cheval  au  frein  blanc  d'écume.  Une 
seule  gourv,  arrivée  à  temps  au  sommet  de  la  colline,  arrête  l'en- 
nemi et  supporte  le  premier  choc  de  sa  cavalerie.  Le  grand-duc  va 
s'élancer  au  secours  des  siens,  lorsqu'une  fanfare  résonne  derrière 
lui,  de  l'autre  côté  de  la  rivière.  Les  Romams  y  répondent  par  un 
cri  de  joie.  Syagrius  a  divisé  son  armée  ;  il  est  maître  de  toutes  les 
hauteurs.  Clovis  couve  un  instant  de  son  regard  d'aigle  cette  se- 
conde armée  qui  s'avance.  Soudain  un  cri  formidable  s'échappe  de 
sa  poitrine  ;  rapide  comme  la  foudre  il  se  jette  dans  la  rivière  ;  à  sa 
suite,  et  d'un  mouvement  spontané,  les  Francs,  semblables  à  une 
trombe,  la  traversent  à  la  nage.  Toutes  les  légions,  les  unes  après 
les  autres,  plient  sous  cet  élan  irrésistible.  Clovis  voit  les  efforts  que 
fait  l'autre  partie  de  l'armée  romaine  pour  jeter  un  pont  sur  la  ri- 
vière et  voler  au  secours  du  landgrave.  Il  sort  de  la  mêlée,  agite  son 
épée,  et,  pour  la  seconde  fois,  il  repasse  l'eau  à  la  nage,  suivi  de 
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tous  les^ siens.  Ce  mouvement  frappe  d'épouvante  les  légions  ro- 
maines ,  et  met  en  fuite  ceux  qui  se  préparaient  encore  à  r^tsler. 
Les  Francs  enti-ent  dans  Soissons  aux  acclamations  des  habitants, 
debout  sur  les  remparts  et  agitant  au  -  dessus  de  leurs  tètes  àm 
branches  de  feuillage. 

Devant  le  palais  des  landgraves,  sur  une  vaste  esplanade  appelée 
Forum,  on  avait  rassemblé  le  butin  qui  dev^t  être  tiré  au  sort  entre 
les  diverses  gourven  et  les  hommes  d'armes.  Un  vase  d'or  ciselé 
brillait  parmi  les  riches  dépouilles.  Lutgarde,  accompagnée  de  Ra- 
ganher  et  de  Sigebakt,  arrive  sur  la  place,  occupée  déjà  par  les 
prêtres  et  par  les  hommes  d*armes. 

—  «  Quelle  alve  noire ,  dit-elle  à  son  cousin,  a  jeté  son  ombre  sur 
votre  visage  ?  » 

—  Il  y  a  quatre  jours,  j'ai  enlevé  à  une  demi-légion  une  magni- 
fique villa.  A  qui  pensez-vous  que  le  grand-duc  la  destine  ? 

—  A  Aiurélien?  demanda  Lutgarde. 

—  A  lui-même  !  à  ce  lâche  Romain  ! 

—  Clovis  n'en  a  pas  le  droit!  s'écrie  Raganher;  le  bien  conquis 
appartient  à  tous.  Par  ma  place  dans  le  W  ahalla,  la  loi  des  Francs 
ne  sera  pas  violée  I 

—  N'oubliez  pas,  mon  frère,  que  Clovis  sera  mon  époux  dans 
quatre  jours.  «Demeure  en  paix,  ajoute  Lutgarde  en  se  tournant 
vers  Sigebald,  le  Gallo-Roinain  a  voulu  mettre  la  noire  chrétienne 
à  ma  place...  Je  ne  dormirai  pas  sous  le  même  toit  que  lui.  » 

Pendant  ce  temps,  amené  par  Aurélien,  Tévêque  de  Durocort 
abordait  Clovis  dans  le  palais  des  landgraves  : 

—  Duc,  disait  Remy,  vos  hommes  d'armes  ont  enlevé  de  mon 
église  un  vase  d'or  consacré  au  culte  du  Seigneur  ;  je  vous  prie  4e 
me  le  rendre. 

—  Vous  savez  que  la  confédération  franque  a  des  lois  auxquelles 

je  suis  soumis  comme  le  moindre  de  mes  guerriers N'importe! 

vous  m'avez  été  secourable  dans  mon  entreprise  ;  ce  vase  vous  sera 
rendu  aujourd'hui  même. 

Et  ils  s'entretinrent  longuement  de  la  fondation  du  nouvel  empire 
que  rêvait  Clovis  ;  de  la  part  qui  y  serait  fûte  aux  Francs  et  aux 
Gaulois;  des  relations,  des  rapports  à  étabUr  pour  rendre  possible 
la  vie  en  commun  des  deux  races.  Sur  le  conseil  de  Remy,  il  fut  ciè* 
cidé  que  le  grand-duc  prendrait  le  nom  de  roi  de  France,  afio  de 
confondre  dans  ime  même  dénomination  les  conquérants  et  la  t^m 
coitquise. 

C'est  dftua  ces  ^tails,  au  moins  inutiles  et  toujours  très  dé¥6- 
Iqppés^  que  Conscience  laisse  souvent  s'égarer  sa  pkme.  Nous  ^ 
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fttOBS  mieoz  le  suivre  tout  de  suite  sut  la  place  de  la  ^Ite,  xiù  l'on^ 
procéda*  an  tin^  des  parts  àa  butin. 

Le  prtoder  lot  appartenait  de  droit  au  grand-doc.  Le  "vase  d-dr 
ae  lui  échut  point  en  partage.  Avant  qu'mi  continuât  le  tiri^,  Ckyvis 
dit: 

—  «Vaillants  compagnons,  cédez-moi  ce  vase  outre  la  part  que 
m'accorde  le  sort.  » 

La  plupart  des  hommes  d*armes,  en  signe  d'assentimest,  frappent 
de  leurs  framées  sur  leurs  boucliers,  et  Clovis  va  remettre  le  va«e 
enire  les  mains  de  Tévêque,  lorsqu'im  guerrier  se  précipite  hor^  des 
rangs  et  crie  au  duc  : 

—  a  Aussi  vrai  que  Wodea  voit  duliaut  de  son  Heimsala  l'injus- 
tice que  tu  veux  commettre,  tu  n'auras  point  ce  vase  I  »  Et,  soulevait 
sa  hache,  il  la  fait  retomber  avec  vi(^ence  sur  le  vase  précieux. 

Olo^  pousse  un  cri  farouche  : 

—  «  Meure  celui  qui  m'outrage  !»  Et  sa  hache  tournoie  au-dessus 
de  sa  tète,  prête  à  frapper  le  Franc  révolté.  On  arrête  son  bras  levé; 
<m  te  supplie  d'épargner  l'audacieux  sur  lequel  les  rangs  se  refer- 
ment. Livide,  haletant  de  colère  :  —  «  Elle  mourra,  s'écirie  le  due, 
la  bouche  qui  m'a  insulté  !  » 

Kaguiher  s'avance  : 

—  n  Ce  guerrier  est  un  Franc  libre;  tu  veux  le  frapper  injuste- 
ment; je  le  défendrai  contre  toi.  » 

—  «  Injustement  !  s'écrie  Clovis  ;  je  suis  grand-duc  !  » 

—  «  Si  tu  te  mets  au-dessus  des  lois  franques,  elles  trouveront  cfn 
BCH 4m  défenseur!» 

—  «  Et  toi  aussi,  ma  vengeance  t'atteindra  !..  L'envie  te  dévore, 
mais  je  t'écraserai,  toi  et  ton  envie  !...  » 

Lutgarde  accourt  suppliante  à  son  frère,  puis  à  Clovis^  employant 
tout  pour  conjurer  leur  fureur. 

—  «Plus  un  mot!  dit  enfin  Clovis,  avec  un  sourire  ironique;  nous 
en  déciderons  plus  tard.  Et  il  remet  le  vase  à  l'évèque.  La  cérémo- 
nie du  partage  s'achève.  Les  deux  ducs,  suivis  de  leurs  gentils- 
hommes, se  séparent,  réconciliés  en  apparence.  Lutgarde  seule 
t^mble  encore  :  son  amour  a  lu  dans  le  regard  et  dans  la  pensée 
de  Clovis.  » 

Cette  scène,  toile  que  l'a  composée  le  romancier,  n'attoint  pas  à  la 
mâle  simplicité  du  récit  de  Grégoire  de  Tours.  Le  romancier  fla- 
mand a  voulu  trop  l'étondre,  et  il  ne  l'a  pu  faire  qu'aux  dépens  des 
qualités  essentielles  du  sujet,  de  la  vigueur  et  de  la  fermeté  de 
r«)908é  dramatique. 

Les  prêtres  ont  élevé  l'autol  (Wytafel),  et  dressé  les  tables  du 
festin  sacré  dans  l'antique  forêt  qui  s'étend  au  sud-est  de  la  ville. 
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Le  quarantièiDe  jour  a  lui. .  • ,  le  jour  où  Clovis  doit  épouser  Lutgarde. 
Les  victimes  sont  prêtes  ;  les  sacrificateurs  et  les  guerriers  attendent 
les  fiancés.  Lutgarde  pénètre  dans  le  Wyhof,  accompagnée  de  son 
frère  ;  la  couronne  de  pervenches  ceint  son  front.  Elle  embrasse  la 
plaine  d'un  regard  plein  d'anxiété. 

((  Hélas  !  il  n'est  point  encore  ici,  dit-elle  à  Raganher;  cette  nuit, 
la  noire  chrétienne  m'est  deux  fois  apparue.  » 

Le  temps  s'écoule  ;  Clovis  ne  vient  pas.  «  Une  même  inquiétude 
s'empare  des  cœurs  et  se  peint  sur  les  visages.  » 

—  L'heure  est  passée,  cÛt  le  grand-prètre  à  Raganher,  qui  serre 
les  poings  et  frappe  du  pied  la  terre. 

—  «  A  cheval,  mes  leudes!  s'écrie  le  duc  de  Cambray  avec  impa- 
tience ;  si  le  sang  des  Mérowingiens  jaillit  dans  les  rues  de  Soissons, 
que  ce  sang  retombe  sur  le  parjure  qui  nous  outrage.  » 

Pendant  ce  temps,  Clovis  est  dans  la  grande  salle  du  donjon  des 
comtes  :  il  marche  à  pas  précipités.  Son  châtelain  Sigebald  lui 
apporte  ses  plus  beUes  armes. 

—  Seigneur,  lui  dit-il,  cette  heureuse  union  doit  effacer  tout  dis- 
sentiment entre  vous  et  Raganher. 

—  Je  ne  demande  pas  tes  conseils  ;  qu'on  amène  les  chevaux. 
Sigebald  s'éloigne  en  jetant  à  AuréUen  un  regard  chargé  de  haine. 

—  Tu  ne  me  parles  plus  de  Clothilde  ? 

—  Votre  union  avec  une  chrétienne  eût  été  un  bienfait  pour  le 
monde  ;  mais  il  vous  faut  céder  à  la  nécessité.  Clovis  laisse  alors 
éclater  tout  l'amour  dont  son  cœur  est  plein.  Il  dit  ses  combats,  ses 

,  angoiases,  ses  désespoirs.  Un  bruit  de  chevaux  se  fjdt  entendre  au 
dehors.  Clovis  reste  frappé  de  stupeur  devant  une  apparition  inat- 
tendue :  une  femme  en  deuil  s'est  élancée  dans  la  salle  : 

—  «  Pitié!  pitié!  »  s'écrie-t-elle,  et  elle  tombe  éplorée  aux  pieds 
du  duc  qui  la  relève. 

—  «  Sèche  tes  pleurs  et  dis  qui  tu  es.  » 

—  0  Je  suis  Chrona,  sœur  de  Clothilde...  mon  père  et  ma  mère 
sont  morts...  mes  frères  ne  sont  plus...  ma  sœur...  » 

—  «  Tais-toi  1  tais-toi!...  Elle  vit  1  » 

—  «Peut-être!...  la  hache  est  suspendue  sur  sa  tête...  »  Au 
mépris  de  la  trêve,  Gondebald  a  assiégé  Vienne,  et  s'en  est  emparé. 
De  sa  propre  épée,  il  a  égorgé  le  roi,  mon  père  ;  sur  son  ordre,  ma 
mère  a  été  précipitée  dans  le  Rhône,  une  pierre  au  cou;  mes  frères 
ont  été  brûlés  vifs  dans  une  tour  où  ils  s'étaient  réfugiés... 

—  «  Clothilde  !  » 

—  «  Le  meurtrier  l'a  fait  enfermer  dans  un  château-fort,  près  de 
Dijon.  Seules,  les  prières  des  courtisans  la  disputent  eno»^  an 
bourreau.  » 
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—  «  Malheur!  s'écrie  Glovis:  je  démolirai  sa  prison  jusqu'à  la 
dernière  pierre  1  » 

—  «0  seigneur  !  votre  violence  serait  un  arrêt  de  mort..  » 
Lutgarde,  Raganher  et  ses  leudes  se  précipitent  dans  la  salle. 

Lutgarde  pousse  un  cri  rauque. — La  noire  chrétienne!  —  Elle 
court  menaçante  vers  Chrona,  mais  recule  stupéfaite  en  reconnais- 
sant son  erreur. 

— Que  décides-tu  touchant  ma  sœur?  demande  Raganher  d'une 
voix  tremblante  de  colère. 

Clovis  demeure  pensif:  une  lutte  violente  se  livre  dans  son  âme. 
Aurélien  pâlit  dans  l'attente  d'une  réponse  solennelle. 

—  «  Raganher,  dit  le  grand-duc,  je  romps  ma  promesse.  La  loi 
te  fournit  un  moyen  de  te  venger  de  moi.  Raganher,  duc  de  Gam- 
bray,  je  t'attends  au  combat  » 

Un  cri  d'angoisse  éclate.  Lutgarde  s'est  évanouie.  Raganher  et 
ses  leudes  l'emportent  hors  de  la  salle.  —  Si  je  suis  victorieux,  dit 
Clovis  à  Aurélien,  tu  iras  dire  au  roi  Gondebald  que  j'ai  choisi 
Clothilde  pour  femme. 

—  Béni  soit  Dieu  !  s'écrie  Aurélien  en  tombant  à  genoux. 

Les  deux  adversaires  se  sont  rejoints  au  Wyhof  devant  leurs 
guerriers  assemblés.  Tous  deux  se  précipitent  l'un  sur  l'autre,  au 
galop  des  chevaux.  Leurs  yeux  étincellent,  leurs  dents  se  serrent, 
leurs  lèvres  se  contractent  ;  une  égale  soif  de  vengeance  les  anime. 
Les  premiers  coups  sont  échangés  ;  d'autres  les  suivent,  pressés, 
rapides,  frappés  avec  une  croissante  fureur.  Les  étalons  se  mordent 
comme  s'ils  partageaient  la  haine  de  leurs  maîtres.  Les  guerriers, 
par  le  cœur  et  par  la  pensée,  prennent  part  à  la  lutte.  Lutgarde  la 
suit  d'un  regard  anxieux  ;  un  frisson  mortel  court  par  tous  ses  mem- 
bres. Le  cheval  de  Glovis  a  fait  un  brusque  mouvement;  le  flanc 
du  héros  est  un  instant  découvert.  Rapide  comme  l'éclair,  le  glaive 
de  Raganher  s'élève  et  retombe  ;  mais,  par  un  geste  plus  prompt 
encore,  le  grand-duc  a  paré  le  coup,  qui  atteint  son  coursier  à  la 
tête.  Le  noble  animal  roule  expuant  dans  la  poussière.^-  «  Trêve  !  » 
crient  les  témoins  en  abaissant  leurs  épées  entre  les  combattants. 
Deux  prêtres  leur  présentent  à  chacun  une  coupe  pleine  d'eau  ;  ils 
se  désaltèrent  et  reprennent  la  lutte  ;  mais,  cette  fois,  ils  combattent 
à  pied  et  armés  seulement  de  la  hache.  Quelques  minutes  s'écoulent, 
une  grande  clameur  retentit  dans  la  plûne...  La  hache  de  Glovis  a 
ouvert  une  large  blessure  à  l'épaule  et  à  la  poitrine  de  Raganher, 
qui  glt  sanglant  dans  la  lice,  a  Selon  la  loi  et  la  coutume,  l'arme 
victorieuse  va  achever  son  œuvre.  »  Lutgarde  inonde  de  ses  larmes 
les  pieds  du  grand-duc  :  a  Grâce  pour  mon  frère,  dit-elle,  accorde- 


Digitized  by  VjOOQ IC 


790  KTOB  C01fTEllPeBAIlf£« 

OHM  sa  vie  pour  prix  de  ma  tendresse.  »  Le  hiroe  jette  as  km^on 
arme. 

Les  sacrificateurs  emportent  Raganber  à  travers  la  forti.  Lut- 
garde  soit  le  lugubre  cort^,  sanglottant  et  les  mains  sur  le  visage. 
Pendant  ce  temps,  Glovis,  monté  sur  une  éminence,  fait  sigttequH 
veut  parler  : 

—  a  Compagnons,  dit-il,  je  vous  rappelle  que  vous  êtes  fibres  et 
me  quitter  ou  de  me  suivre.  Je  sais  que  {dosieurs  d'entre  vous  ont 
Faudace  de  blâmer  mes  résolutions  et  mes  actes...  Je  ne  le  vmk 
pas!  Vous  m'avez  élu  grand-dac,  non  pour  vous  obéir,  maïs  pour 
vous  commander.  De  cette  belle  contrée  dont  notre  bravoure  a  con- 
quis la  dixième  partie  à  peine ,  je  formerai  une  nouvelle  patrie, 
grande,  puissante,  illustre  pour  ceux  de  notre  race.  J'en  traîleni 
les  habitants  avec  douceur  ;  je  ne  mettrai  point  d'entraves  au  celle 
de  leurs  dieux.  TeUe  est  ma  volonté.  Que  ceux  qm  veulent  s'y  sou- 
mettre s'attachent  à  ma  destinée;  que  les  autres  portait  ailleurs  la 
fortune  de  leurs  armes.  » 

La  plupart  des  guerriers  frappent  de  la  framée  sur  le  bouclier, 
en  signe  d'adhésion  ;  le  reste  s'éloigne  du  Wyhof,  et  le  festin  com- 
mence. —  Gomme  dans  les  Nibelungen,  les  festins  sont  nombreux 
dans  les  récits  épiques  de  Conscience. 

A  la  tète  d'une  vingtaine  d'hommes  d'armes,  Aurélien  chemine 
sv  la  route  de  Dijon,  où  Gondebald  tient  sa  cour.  Ils  y  arrivait 
sans  raalencontre  et  sont  amenés  devant  le  roi. 

—  «  Nous  sommes  les  envoyés  de  Clovis,  le  grand-duc  des  Praaca» 
au  glaive  victorieux,  n 

—  Que  réclame-t-il  de  moi  ? 

—  a  Messire  roi,  voici  ce  qu'il  te  mande  par  ma  bouche.  Moi,  Qe^ 
vis^  fils  de  Ghildéric,  j'ai  vu  ta  nièce  GlotÛlde.  Je  te  prie  en  amitié 
de  me  la  donner  en  mariage.  En  retour,  j'oublierai  que  tu  as  mis  à 
mort  mon  allié,  sa  femme  et  ses  enfants  ;  et  je  t'enverrai  autait 
d*or  et  d'argent  qu'un  cheval  en  peut  porter  sur  sa  croupe.  » 

—  «  Ton  seigneur  Clovis  n'est  point  coutomier  d'un  û  humble  lan- 
gage. » 

—  <f  Roi  des  Bourguignons,  le  duc  te  dit  encore  ceci  :  Sache  qiib 
je  suis  un  lion,  qui  retire  ses  griffes  pour  ne  point  blesser  ses  aaÂ 
Donne-moi  Glothilde  de  bon  gré;  sinon, malheur  i la  Bom^ogne!  Je 
parcourrai  ses  cités  et  ses  villages,  exterminant  tout  par  la  hache  et 
par  la  flamme;  je  labourerai  avec  mon  glaive  te  sol  maudit  qui  a  ha 
le  sang  de  tes  frères...  Ainsi  <e  parle  Clovis,  mesure  roi  des  BoaN 
guignons.  » 

—  «  Dis  à  ion  due  que  le  roi  des  ViSigotba,  mon  plus  redoirtaÉfc 
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eoneim,  m'a  fait,  il  y  a  quatre  jours,  (tetnander  Clothilde  en  mariage 
pour  son  fils.  11  est  plus  puissant  que  ton  seigneur  Clovis.  Son  en- 
eavoyé  m'a  parlé  comme  toi.  Sais-tu  comment  Gondebald  empêcha 
oette  dangereuse  idtiance?...  en  ordonnant  le  supplice  de  sa  nièce.  » 

—  a  Morte!  morte!  non,  IMeu  ne  le  veut  pas  !..  » 

—  «  Le  même  joiu*,  continua  le  roi,  le  visage  impassible  et  froid, 
ait  tète  a  roulé  sous  le  glaive  du  bourreau.» 

—  «  Malheur  donc  I  malheur  à  la  Bourgogne  !  à  la  chrétienté  !'  au 
QKHide  !  dit  Aurélien.  »  Et  il  resta  plongé  dans  un  sombre  et  muet 
désespoir. 

Qn  conduit  les  envoyés  à  leurs  logements,  où  un  somptueux  repas 
leur  est  servi.  Le  Gallo-Ropiain  se  retire  dans  une  salle  voisine  ;  là, 
ii  s'agenouille  et  prie  :  —  «  O  Dieu,  abaisse  le  regard  de  ta  grâce 
sur  les  chrétiens  suppliants  ;  rends  Clothilde  au  monde  ;  souffle  sur 
aon  cadavre,  et  qu'il  se  relève  du  tombeau... —  Ah  !..  Dieu  n'écoute 
pas  ma  prière...  Elle  est  morte,  la  vierge  chrétienne,  la  vierge  belle 
comme  les  anges!  Il  est  mort,  le  pauvre  agneau,  et  avec  lui  mon 
saint  espoir  !  Elle  est  morte,  l'auguste,  la  seule  ambition  de  toute 
ma  vie  !  » 

Un  homme  entre  dans  la  salle.  C'est  un  chrétien.  Il  vient  en  se- 
cret avertir  Aurélien  que  Clothilde  vit,  et  qu'elle  est  prisonnière  au 
château  d'Auxonne.  Comment  la  sauver?  Aurélien  rassemble  tout 
son  monde  et  tente  un  dernier  effort  auprès  du  roi  ;  il  le  menace 
d'une  ligue  formidable  des  Francs,  des  Visigoths  et  des  Hérules. 
Cependant  l'ordre  a  été  donné  au  gouverneur  du  château  d'Auxonne 
de  iaire  périr  la  victime  ;  mais  au  moment  où  le  glaive  va  frap- 
per le  cou  virginal  de  Clothilde,  un  son  de  trompe  retentit  :  c'est 
Aurélien  qui  accourt,  mimi,  des  ordres  de  Gondebald  :  le  roi  fait 
grâce,  Clothilde  est  sauvée. 

Quelque  temps  après,  deux  autels  sont  dressés  au  milieu  du 
Borum.  Sur  l'un  d'eux  s'élève  une  croix  gigantesque;  des  lys  et  des 
roses  en  jonchent  les  degrés  ;  l'autre  est  formé  de  trois  grosses  pier- 
res ;  un  sapin  les  recouvre  de  ses  branches,  auxquelles  pendent  un 
corbeau  mort,  un  marteau  de  silex  et  une  gerbe  de  blé.  Devant 
l'autel  chrétien  se  tiennent  des  viciées  gauloises  aux  cheveux  noirs 
tressés.  La  table  bénie  est  entourée  de  vierges  franques,  dont  les 
Uondes  chevelures  flottent  en  liberté.  Clovis  parait  sur  un  char 
tfiat&é  par  quatre  bœufe  blancs.  Son  cœur  bat  avec  violence.  Il  va 
bots  de  la  ville»  au-devant  de  celle  qui  a  su  allumer  en  lui  la  douce 
flamme  de  l'amour.  Une  troupe  de  cavaliers  aux  armures  brillantes 
s^an^anoa.  C'est  elle!  c'est  Clothilde,  qui  tend  ses  bras  vers  lui  I  — 
Giâce  à  Woden  !  -^  béni  soit  le  Christ!  s'écrient  les  deux  amants. 

Leur  mariage  est  consacré  à  Tautel  chrétien  ;  devant  la  table  béaie, 
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on  célèbre  leur»  fiançailles.  Le  grand-jH^tre  Ramold  pose  une  cou- 
ronne d'or  sur  la  tète  de  Clovis  ;  Févèque  Principius  en  attache  une 
autre  sur  le  front  de  Clothilde.  Les  gentilshommes  élèvent  le  grand- 
duc  sur  le  pavois,  et  de  toutes  parts  ces  cris  éclatent  :  Vive  le  m  de 
France  !  Vive  la  reine  chrétienne  !  Les  époux  se  dirigent  ensuite 
vers  le  Wyhof  pour  que  leur  union  soit  consacrée  devant  Fautd 
de  Woden.  Ce  n'est  point  sans  résistance  que  Ramold  et  les  antres 
prêtres  de  Woden  ont  consenti  à  bénir  le  mariage  de  Clovis  avec 
une  princesse  chrétienne  ;  mais  il  leur  a  fallu  courber  la  tête  devant 
l'inébranlable  et  menaçante  volonté  du  grand-duc. 

Plusieurs  mois  se  sont  écoulés.  «  Bientôt  la  reine  sera  mère  ;  et 
cependant  elle  dépérit,  minée  par  une  douleur  inconnue.  —  Lut- 
garde  a  jeté  un  mauvais  sort  à  notre  dame,  dit  à  ses  compagne 
Maria,  la  suivante  gauloise  aimée  de  la  reine.  Déjà,  elle  lui  a  donné 
du  poison,  et  le  roi  n'a  pu  l'atteindre.  EUe  a  fui  de  l'autre  cAté  du 
Rhin,  au  pays  des  Allemands.  Là,  elle  s'est  faite  sorcière  et  dii^ 
ses  maléfices  contre  notre  dame.  —  Maria  se  trompait  :  la  reine  se 
mourait  de  peine  profonde  parce  que  ni  ses  prières,  ni  ses  larmes 
n'avaient  pu  obtenir  encore  de  Clovis  que  leur  enfant  fût  baptisé  et 
élevé  dans  la  foi  de  Jésus-Christ.  Mère  chrétienne,  verrait-elle  le 
fruit  de  ses  entrsdlles  consacré  aux  faux  dieux?  Non,  non,  elle  ainuôt 
mieux  mourir!» 

En  la  trouvant,  ce  jour-là,  plus  pâle,  plus  accablée  encore  qne  h 
veille,  le  roi  s'écria  : 

—  «Armes  trompeuses!  je  vous  estimûs  invincibles  et  fou- 
droyantes comme  le  marteau  de  Thor,  et  vous  vœlà  vaincues  par  la 
douleur  d'une  femme.  Loin  de  moi  !  Vous  êtes  fragiles  comme  on 
jouet  d'enfant  !  Et  il  jeta  son  glaive  à  terre  avec  tant  de  force  que 
toute  la  halle  en  fut  ébranlée.  —  Ce  que  tu  demandes  est  horribte, 
ajouta-t-il,  mais  ta  mort  serait  plus  horrible  encore  !  Couronne,  re- 
nommée, puissance,  tout,  tout  pour  ta  vie  !  Ton  enfant,  mon  enfant 
sera  chrétien.  » 

—  Dieu  soit  béni  dans  le  ciel  !  répond  Clothilde  en  tombant  i 
genoux. 

La  reine  mit  au  monde  deux  fils;  l'un  avait  les  cheveux  blonds, 
et  l'autre,  noirs.  Ils  reçurent  à  leur  baptême  les  noms  d'Ingomer  et 
de  Clodémar.  Ce  jour -là,  Sigebald,  le  châtelain,  rentra  chez  hd  la 
rage  dans  le  coeur  :  «La  race  esclave  triomphe,  se  disait-il;  dk 
opprime  les  libres  Francs.  Chrétiens  !  les  fils  de  Clovis  I  La  rrâie  et 
Aurélien  tout-puissants!...  Ah!  si  notre  tentative  avait  réussi I...  » 
Un  guerrier  s'approche  et  lui  parlant  à  mi-voix  :  —  Seigneur,  Lvt- 
garde  est  près  d'ici.  —  Lutgarde  !  elle  est  morte,  reprend  le  châte- 
telain  avec  épouvante.  «  Des  Allemands  ont  dit  à  Clovis  qu'on 
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avait  trouvé,  sur  la  lisière  d'une  forêt,  son  cadavre  à  moitié  ^dévoré 
par  les  loups.  »  —  Ta  cousine  avait  dépêché  elle-même  ces  hommes 
vers  le  roi. —  Que  me  veut-elle  ?  —  Te  parler. — Ce  serait  trop  m*  ex- 
poser. —  Ta  mort  est  sûre  si  tu  refuses  ;  Lutgarde  fera  savoir  au  roi 
les  choses  qu'il  ignore...  —  Sigebald  obéira. 

Dès  que  la  nuit  fut  venue,  le  châtelain  sortit  de  la  ville.  Après 
avoir  marché  quelque  temps ,  il  arriva  près  d'un  chêne  deux  fois 
séculaire,  que  les  prêtres  de  Woden  avident  consacré  en  taillant  des 
runes  dans  son  écorce.  Là,  une  main  froide  se  saisit  de  la  sienne. 
«  Lutgarde!  Sors-tu  donc  de  la  terre?  —  Que  t'importe  comment 
ime  allrune  se  meut  à  travers  l'espace  ?»  —  Une  allrune  !  s'écrie 
Sigebald  en  retirant  sa  main.  —  Deux  serpents  sont  nés  d'une  al- 
liance impie.  Il  faut  les  étouffer  avant  qu'ils  s'échappent  de  leur  nid. 
Ensuite  viendra  le  tour  de  l'enchanteresse  et  du  Romain.  La  ca- 
lomnie les  tuera!  mais  j'sd  besoin  de  ton  aide.  —  Anîère  !  arllune 
maudite,  répond  Sigebald  en  la  menaçant  de  son  épée.  —  Frappe  ! 
le  roi  saura  demain  qui  a  versé  le  poison  à  la  reine...  «  Obéis  et  tu 
deviendras  duc  de  Cambray.  Mon  frère  est  mourant,  je  suis  son  hé- 
ritière, tu  seras  mon  époux...  A  ma  voix,  les  Allemands  vont  passer 
le  Rhin  pour  venger  leurs  dieux  outragés  sur  les  chrétiens  des 
Gaules...» 

Nous  retournons  au  palus  de  Clovis.  Le  héros,  Clothilde  et  leurs 
enfants  dormaient.  Madeleine,  la  garde  des  nourrissons,  avait  elle- 
même  cédé  au  sommeil.  Soudain,  une  ombre  noire,  un  fantôme,  se 
glisse  dans  la  chambre...  Lutgarde  s'avance  vers  les  berceaux,  du 
poison  à  la  main.  Un  instant  immobile,  elle  savoure  sa  vengeance. 
Mais  à  la  vue  du  doux  visage  de  Clothilde  son  regard  s'enflamme 
d'une  fureur  sauvage.  Elle  va  au  lit  de  la  reine  et  approche  la  li- 
queur mortelle  de  ses  lèvres  entr' ouvertes.  Elle  s'arrête  :  —  «  D'a- 
bord aux  serpents  chrétiens,  se  dit-elle.  Et  deux  gouttes  de  poison 
tombent  dans  la  bouche  de  l'une  des  victimes.  Elle  s'avance  vers 
l'autre;  le  bruit  trahit  sa  présence,  le  roi  fait  un  mouvement... 
Lutgarde,  penchée  près  du  berceau,  verse  encore  une  fois  le  poison, 
mais  sa  main  tremblante  manque  le  but,  le  poison  n'atteint  pas  la 
bouche  de  l'enfant.  Clovis  écarte  les  draperies  de  son  lit...  L'horrible 
empoisonneuse  s'enfuit. — Une  Nome,  la  nuit,  auprès  de  mes  fils  !... 
et  il  s'élance  de  sa  couche.  Rien  n'a  troublé  le  sommeil  de  ces  êtres 
aimés. — Oh  !  j'adrêvé,  dit-il.  Et  bientôt,  il  se  rendort  en  proie  toute- 
fois à  un  cruel  pressentiment.  Quatre  jours  après,  un  cri  de  détresse 
s'élevait  de  l'appartement  de  la  reine  :  Ingomer,  l'enfant  aux  cheveux 
nohrs,  expirait  dans  d'horribles  convulsions.  » 

Nous  avons  tenu  à  donner  presque  entièrement  cette  scène  étrange, 
parce  qu'elle  fait  toucher  du  doigt  l'un  des  défauts  du  romancier, 
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rinvraisemblance.  On  comprend  difficilement  comment  me  goutle 
de  poison,  versée  dans  la  bouche  d'un  enfa&t  eniormi,  peut  pénétrer 
jusqu'aux  organes  sur  lesquels  il  doit  exercer  son  action  ;  on  cesi- 
prend  inoins  encore  que  Lu^arde,  lorsqu'elle  peut  approcher  de  si  près 
les  enfants  qu  elle  veut  faire  périr,  ne  se  sert  pas  contre  eux  d'uoe 
arme  plus  simple,  et  qui  ne  répugne  point  aux  mœurs  vkdetttes 
du  temps.  Le  poignard  allait  mieux  à  sa  main  que  le  poi^nk 
Le  parti  que  Lutgarde  se  propose  de  tirer  de  la  mort  mystériease  de 
l'enfant  ne  suffit  pas  pour  justifier  l'auteur  d'avoir  employé  un  ressort 
dramatique  sans  vraisemblance,  par  conséquent  sans  effet. 

Trois  mois  se  sont  écoulés.  Depuis  la  mort  de  son  fils  Ingomer,  le 
roi  parait  avoir  pris  Clothilde  et  Aurélien  en  aver^on.  Il  pâlit,  9 
maigiit:  il  semble  qu'un  mal  secret  le  ronge.  La  reine  se  déseqpère^ 
une  triste  pensée  l'afllige  :  elle  croit  que  €lovis  l'accuse  et  se  venge 
sur  elle  de  la  mort  de  leur  enfant.  Aurélien,  accablé  lui-même  de 
tristesse,  s'efforce  de  la  consoler:  «  Suis-moi!  dit  Clovis  au  Gallo- 
Romain  avec  une  fureur  mal  contenue;  tu  feras  le  relevé  de  l'armée,  n 

—  «  Epargnez-moi  ce  soin,  mon  seigneur;  vos  hommes  d'armes 
verraient  de  mauvais  œil  que  ce  fût  un  Romain  qui  le  remplît.  » 

—  u  Parles  Nornen!  s'écrie  Clovis,  obéis  ou  sinon...  » 

—  «  Clovis,  Clovis,  demande  la  reine,  de  quelle  faute  Aurélien 
s'est-il  donc  rendu  coupable  ?  » 

—  «  Femme,  répond  le  roi  avec  amertume,  puisque  je  ne  puis 
trouver  mes  serviteurs  ailleurs  qu'en  ta  présence,  il  faut  bien  que  Je 
les  y  punisse,  quand  leur  orgueil  m'outrage.  » 

Le  roi  arrive ,  suivi  d' Aurélien ,  dans  la  plaine  où  l'armée  est 
réunie.  Il  passe  entre  les  rangs  des  guerriers,  jetant  à  peine  ue 
regard  distrait  sur  leurs  armes.  Soudain,  il  s'arrête  devant  l'un 
d'eux...  un  éclair  jaillit  de  ses  yeux  ;  il  lève  sa  hache:  «Je  te  rends, 
dit-il,  ce  que  tu  as  fait  au  vase  d'or  à  Soissons  :  ma  parole  est  accom- 
plie. . .  »  Le  guerrier  roule  à  terre  et  expire.  Un  long  murmure  parcoori 
la  plaine. 

—  «  Je  suis  le  roi  !  je  vous  le  prouverai  à  tous!  »  crie  Govis  d'une 
voix  tonnante  et  brandissant  sa  hache.  Le  silence  se  rétablit 
Mutwald,  vieux  et  fidèle  guerrier,  fait  entendre  au  roi  des  paroles  de 
sagesse.  Clovis  se  calme  peu  à  peu  ;  il  semble  même  qu'il  ait  regret 
de  sa  cruauté.  —  Amis,  dit-il  aux  gentilshommes,  nous  allons  partir 
pour  combattre  les  Allemands.  Après-demain  je  vous  rejoindnd  k 
Laon.  «  En  vous  tenant  à  mes  côtés,  pendant  la  bataille,  vous  récol- 
terez, vous,  une  riche  moisson  de  gloire...  j'y  cherchent,  moi^  la 
mort,  comme  le  dernier  bienfait  des  Ases.  .> 

D'où  vient  cet  accent  de  désespoir  ?  Pourquoi  cette  haine  dont 
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Glovis  poursuit  aujourcThui  Aurélien  ?  La  calomnie  avait  éveiUë  une 
jtiknisie  dévoraate  éeoïs  le  cœur  du  roi.  Clovis  était  torturé  d'i» 
odieux  soupç(Mi.  Aurélien  en  est  averti,  et  il  prend  le  parti  d^ 
s'^Êloigner  ;  mais,  avant  de  partir,  il  veut  déposer  un  dernier  baiser, 
un  dernier  signe  de  croix  sur  le  front  du  royal  enfant,  l'espoir  de 
l'Eglise  chrétienne.  Il  se  rend  dans  les  appartements  de  la  reine, 
j^nd  Clodemar  dans  ses  bras,  l'arrose  de  ses  larmes.  Soudain,  i! 
î^f>erçoit  Clovis  debout  près  d'une  porte,  livide  et  les  yeux  sanglants, 
bt  main  armée  d'un  glaive.  Une  juste  indignation  s'empare  de  Tâme 
d? Aurélien.  Il  remet  l'enfant  et  va  droit  au  roi,  à  qui  il  fait  entendre 
des  paroles  tour  à  tour  fières  et  tendres,  suivant  que  la  colère  ou  ki 
pitié  tes  inspire.  A  mesure  qu' Aurélien  parle,  la  confiance  renatt 
dans  le  cœur  de  Clovis,  et  avec  elle  la  joie  et  le  bonheur. 

—  J'étais  injuste,  insensé!  s'écrie  le  roi  en  embrassant  Aurélien, 
pardonne  ma  folie...  Reste,  reste  avec  moi,  mon  ami,  mon  frère I 
Vaincu  par  les  instances  de  Clovis,  le  Romain  consent  à  demeurer  à 
Soissons  près  de  Clodemar  et  de  Clothilde,  pendant  la  guerre  contre 
les  Allemands.  Cette  réconciliation,  si  elle  a  fait  la  joie  de  Clothilde, 
mme  les  sinistres  projets  de  Lutgarde.  Mais  Slgebald,  le  digne 
complice  de  la  mégère,  a  dérobé  un  parchemin  que  l'écriture  n'a 
ptts  encore  rempli  et  qui  porte  le  sceau  royal.  Avec  ce  fatal  blanc* 
seing,  Clothilde  est  perdue.  Telle  est  du  moins  l'espérance  qui  renatt 
au  cœur  de  Lutgarde. 

—  Tu  as  vu  expirer  ton  fils  aux  cheveux  noirs  dans  d'atioces 
tortures,  s'écrie-t-elle,  ton  bonheur  est  détruit...  Demain,  demain, 
moi,  je  verrai  Clovis  fécraser  du  talon,  méprisée,  honnie,  maudite, 
sur  le  cadavre  du  traître,  ton  complice. 

Quand  le  soir  est  venu  et  que  les  lampes  d'argent  se  sont  alita- 
méesdans  le  palais  du  roi,  le  grand-prêtre  fait  demander  Clovis  ;  il 
a,  dit-il,  une  révélation  terrible  à  lui  faire.  Ici  s'engage  une  scène  où 
te  grand-prêtre  accuse  la  reine  et  offre  des  preuves  de  son  infidélité. 

—  Demain,  dit-il,  tandis  que  tu  dormiras  à  Laon,  sous  la  tente, 
aaiis-tu  où  sera  la  reine  ?  sais-tu  où  sera  Aurélien  ?  «  Ils  auront  fui 
tous  deux  ton  palais,  pour  se  retrouver  ensemble,  loin  de  Soissons, 
dans  le  silence  de  la  nuit,  à  l'abri  de  tonte  surprise...  » 

—  One  preuve  ou  la  mort!  s'écrie  Clovis. 

—  Demain  matin,  je  partirai  avec  toi,  dit  Ramold  ;  demain  soir 
|fr  t&  conduirai  à  une  ferme,  où  tu  trouveras  la  preuve  que  tu  de-- 
muides. 

—  «  Oh  !  me  glisser  comme  un  larron  à  travers  les  ténèbres  pour 
surprendre  Clothilde,  mon  épouse  1...  Eh  bien,  soit!  Demain,  j^Hf^ 
ffendrai  le  crâne,  je  jettera?  ton  corps  en  pâture  aux  corbeaux,  car  tin 
bouche  vomit  du  poison  f...  tu  mens  f  » 
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Le  lendemain  soir,  un  gaerrier  vient  avertir  Aorélien  qu'on  grand 
danger  les  menace,  lui,  la  reine  et  le  royal  enfant,  et  qu'il  doit  se 
défier  de  la  garde  du  palais.  Bientôt  après,  un  cavalier  accourt  à 
bride  abattue...  Il  était  porteur  d'un  message  du  roi.  Clovis  enjoi- 
gnait à  Aurélien  de  conduire  sur-le-champ  la  reine  et  Clodémar 
dans  la  ferme  des  Herbrand,  où  ils  trouveront  un  a^e  sûr.  Le  roi  ne 
pouvait  lui-même  s'éloigner  du  camp,  qui  était  en  pleine  révolte.  Le 
message  était  scellé  du  sceau  royal.  Aurélien  obéit.  Deux  beures 
après,  les  fugitifs  arrivaient  à  l'endroit  indiqué.  De  leur  cdté,  Qovis 
et  Ramold,  suivis  de  quelques  gentilshommes,  faisaient  hâte  à  tra- 
vers la  campagne.  Au  moment  où,  laissant  son  escorte  derrière  lui,  il 
va  se  précipiter  vers  la  ferme,  une  vieille  Taborde  et  feint  de  vou- 
loir l'empêcher  d'aller  plus  loin. 

—  Il  n'y  a  personne,  dit-elle,  dans  cette  habitation  ! 

—  Et  cette  lumière  !  crie  Clovis. 

—  C'est  celle  de  ma  lampe... 

—  Arrière!... 

—  Ce  que  vous  verriez  là  serait  pour  vous  un  arrêt  de  mort. 
Clovis  pousse  un  rugissement,  et  sa  hache  tombe  sur  la  vieille  qui 

retardait  ses  pas  pour  le  mieux  exciter. 

Aurélien,  qui  reconnaît  Clovis,  se  précipite  vers  lui  pour  lui 
témoigner  sa  joie  de  le  revoir.  Un  coup  de  hache  le  renverse  sur  le 
sol.  Le  roi  brandit  déjà  son  arme  sanglante  sur  la  tête  de  Clothilde; 
mais  celle-ci,  le  regard  fier,  lui  montre  du  doigt  son  message.  Qovis 
le  parcourt  des  yeux  ;  son  cœur  se  serre ,  son  front  pâlit,  sa  vue  se 
trouble.  Puis,  bondissant  tout  à  coup  hors  de  la  maison  comme  un 
tigre  blessé,  il  heurte  du  pied  le  corps  d'une  fenune,  celle  qu'il  a 
frappée  de  sa  hache  :  c'est  Lutgarde. 

—  «  Clovis,  dit-elle  d'une  voix  expirante,  je  puis  mourir,  je  me 
suis  vengée.  La  Nome  qui  a  versé  le  poison  dans  la  bouche  de  ton 
enfant,  c'est  moi  !  la  main  qui  t'a  fait  égorger  ta  chrétienne  bien- 
aimée,  c'est... 

—  »  Serpent  !  crie  Clovis,  et,  de  son  talon  ensanglanté,  il  lui 
écrase  les  paroles  dans  la  bouche  !  » 

Éloignons-nous  avec  l'auteur  de  cette  scène  épouvantable. 

Clovis  a  assis  son  armée  à  quelques  milles  de  Cologne,  dans  une 
plaine  élevée,  dominant  au  loin  la  campagne,  dont  une  étroite 
vallée  la  sépare  à  l'est,  au  sud,  au  nord.  Des  bois  et  des  marais  la 
protègent  à  l'ouest.  Le  camp  appuie  ses  derrières  à  ce  rempart  na- 
turel; il  est  défendu  de  face  par  des  charriots  rangés  en  demi-cercle 
et  hérissés  de  longues  piques.  Clovis  a  reçu  la  nouveUe  delà  défaite 
des  Francs  ripuaires  par  les  Allemands.  L'ennemi  est  attendu  d'un 
moment  à  l'autre  ;  son  armée  est  innombrable  ;  celle  des  Francs  ne 
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compte  que  vingt  mille  guerriers.  Après  la  célébration  des  sacrifices 
en  l'honneur  de  Woden,  de  Thor,  de  Freya  et  de  Dys,  dieu  de  la 
guerre,  le  roi  retourne  vers  Clothilde.  Une  croix,  dressée  près  de  la 
tente  royale,  frappe  ses  yeux.  —  «  Qu'on  éloigne  ce  signe  chrétien 
du  regard  des  Ases.  »  Clothilde  supplie  Clovis  de  rétablir  le  signe 
rédempteur;  elle  lui  raconte  de  quelle  manière  l'empereur  Cons- 
tantin a  triomphé,  naguère,  de  ses  ennemis,  en  invoquant  la  croix... 
Soudain,  des  cris  joyeux  éclatent  au  dehors. . .  les  Allemands  sont  en 
vue  !  Aussi  loin  que  porte  le  regard ,  on  voit  se  déployer  dans  la 
campagne  leurs  innombrables  bataillons  :  derrière  ceux-ci ,  il  en 
vient  d'autres,  puis  d'autres  encore.  Demi-nus,  ils  n'ont  pour  vê- 
tements que  des  peaux  de  bêtes  ;  leurs  armes  sont  les  mêmes  que 
celles  des  Francs;  quelques-uns,  en  outre,  portent  une  sorte  de  faux. 
Le  chef,  d'une  tsdlle  gigantesque,  est  couvert  d'une  peau  d'ours  ; 
deux  cornes  surmontent  sa  tête. 

Lorsque  les  armées  ne  sont  plus  séparées  que  par  l'espace  d'un 
jet  de  fronde,  le  roi  Mi  tournoyer  sa  hache  dans  l'air,  et  crie,  d'ime 
voix  vibrante  comme  la  cloche  du  tocsm  : 

—  Storm  I  Stonn  I  Francs  !  en  avant! 

Cet  ordre  est  le  âgnal  d'une  effroyable  mêlée.  Des  deux  parts  on 
combat  avec  un  égal  courage,  avec  un  égal  mépris  de  la  mort.  Mais, 
semblables  par  la  bravoure,  les  deux  armées  ne  sont  point  sembla- 
bles par  le  nombre.  La  lutte  est  acharnée  ;  la  plaine  est  une  mer  de 
sang.  En  voyant  ses  guerriers  décimés  et  leur  héroïsme  inutile, 
Clovis  laisse  échapper  un  cri  déchirant.  Les  deux  ailes  de  son 
armée  s'éclaircissent  sous  des  assauts  sans  cesse  renouvelés.  Une 
dernière  chance  de  salut  reste  à  ses  lions  invincibles  :  la  retraite 
derrière  les  charriots.  Cette  manœuvre  s'exécute.  Les  Allemands 
poussent  des  cris  de  victoire,  et  leurs  masses  profondes  se  précipi- 
tent en  avant;  mais  un  mortel  obstacle  les  arrête  :  les  longues  pi- 
ques des  Francs,  montés  sur  les  charriots,  les  couchent  par  milliers 
dans  la  plaine.  Cependant  l'issue  de  la  lutte  n'est  point  douteuse  : 
de  nouveaux  ennemis  affluent  incessamment  vers  le  camp,  sembla- 
bles aux  vagues  d'une  mer  immense. 

Clovis  court  à  sa  tente.  O  douloureux  spectacle  pour  le  père,  pour 
l'époux  !  <c  Clothilde  est  encore  là,  agenouillée  au  pied  de  la  croix, 
tenant  Clodemar  dans  ses  bras. — Ah  I  pourquoi  n'as-tu  pas  fui?  dit- 
il;  un  tombeau  s'ouvre  ici  pour  nous  tous.  Vois!  je  tremble!  j'ai 
peur  !  Ah  !  devais-tu  par  ta  présence  me  faire  mourir  de  la  mort  des 
lâches!  » — «  O  Clovis!  en  cette  heure  solennelle,  invoque  le  Dieu 
crucifié...  Tes  Ases  sont  impuissants,  mais  le  Christ,  d'un  seul  geste 
de  sa  main,  peut  disperser  tes  ennemis.  » 

Le  roi  secoue  la  tête...  — Courbe-toi,  Clovis,  devant  ce  signe  de 
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U  Rédemption^  reprend  Clothilde  inspirée;  sauve  ta  femme, 
ton  enfant!... 

Gomme  entraîné  par  mie  voix  secrète,  Clovis  tombe  agenouîUâ 
devant  la  croix. — «  O  Christ,  dk-il,  les  mains  levées  au  ciel,  je  t'î»^ 
voque  dans  ma  détresse.  Sauve  la  race  des  Saliens,  sanvema£emme^ 
mon  enfant,  et  je  deviendrai  ton  servitem*!...  d  Au  même  inalaat 
plusieurs  cavaliers  accourent  :  —  Les  Ripuaires!  crie-t-on  de  toute» 
parts.  Les  cavaliers  annoncent  au  roi  que  seize  mille  Ripuaires  attor 
quent  à  cette  heure  les  Allemands,  d'un  autre  cdtë.  En  efibw  on^ir 
tend  au  loin  rugir  de  nouveau  la  bielle.  Les  Francs  se  prêoipitfiiit. 
dans  la  plaine,  torrent  cette  fois  irsésistible.  Bientôt,  un  cri  d&déé- 
tresse  s'élève,  horrible,  formidable,  immense  :  le  cri  d'une  natton 
qni  tombe  :  la  hache  de  Clovis  venait  de  fendre  la  tète  au  grand-^bP 
des  Allemands. 

Encore  ici  nous  avons  à  regretter  que  le  récit  des  chroniques  n'ait 
pas  mieux  inspiré  M.  Conscience.  Grégoire  de  Tours  et  le  Ge4ta 
4ei.  p$r  Francoê  sont  infiniment  plus  éloquents  dans  leur  implicite, 
et  j'ajouterai  plus  dignes  de  foi  que  le  romancier  flamand.  Es^ 
vraisemblable  qu'un  guerrier,  le  chef  d'une  nation,  quitte  lechampde 
bataille  pour  accourir,  au  moment  le  phis  criticpie,  près  de  sa  femme 
qui  prie  dans  sa  tente?  Pour  se  permettre  de  toucher  aux  foits  de 
l'histoire,  il  faut  au  moins  que  l'écrivain  fasse  mieux  qu'elle  et  oooir 
bine  les  éléments  qu'il  invente  de  telle  façon  qu'en  lisant  lia  ficUon 
OB  ne  puisse  pas  trop  regretter  la  réalité. 

Nous  touchons  au  dénoûment  des  trois  volumes  que  nous  ve&o» 
d'analyser. 

Le  roi  reçut  le  baptême  dans  la  métropole  de  Reims,  avec  un  graaâ 
nombre  de  ses  hommes  d'armes.  Aurélien,  ramené  du  tombeau  par 
les  soins  de  Rémy ,  assista  dans  une  litière  à  cette  aurore  d'une  civîr 
lisation  nouvelle. 

Cette  œuvre  de  Henri  Conscience,  plus  qu'aucun  mitre  de  ses 
romans  historiques,  présente  un  bel  ensemble  des  qualités  qui  dis^ 
tinguent  l'écrivain  flamand.  Et  d'abord  la  foi  catholique,  qui  ^sk 
l'âme  de  tous  ses  livres,  prend  pour  ainsi  dire  un  corps  dans  celui- 
ci»  Clothilde  et  le  Romain  Aurélien  sont  l'image  de  cette  foi  ardente 
et  représentent  le  monde  ancien  déjà  fondu  dans  les  régions  du  sud 
par  une  même  religion.  Lutgarde,  Sigebald  et  Ramold  sont  des  tjpas 
^i  personnifient  dans  le  roman  les  croyances  et  les  mœurs  san- 
guinaires du  Nord.  Clovis  est  le  héros  prédestiné  d'une  civjlisatioD 
non  moinç  que  d'une  église  nouvelle;  les  champions  des  deu» 
mondes  en  présence  se  le  disputent  avec  une  é^le  persévérasoc: 
La  tendresse  et  la  prière  sont  les  seules  armes  des  chrétiens  :  Icua 
mnemis  combattent  avec  la  haine,  le  poison,  la  calonanie.  Clovis, 
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incertain  et  troublé,  s'agite  entre  les  deux  camps,  sa  frankiste  à  la 
main.  Telle  est  la  pensée-mère  de  l'ouvrage.  L'auteur  a-t-il  tiré  tout 
le  parti  possible  de  cette  lutte  si  largement  annoncée  au  début?  Il 
nous  semble  qu'il  eût  pu  faire  jaillir,  du  conflit  des  croyances,  de  la 
résistance  des  prêtres  de  Woden,  de  leur  pression  sur  les  guerriers 
francs,  plus  d'une  situation  forte  et  dramatique.  Leur  opposition 
toute  passive  ne  se  tnaaifeste  que  par  des  récriminations  dans  le 
Wyhof,  et  par  une  démarche  inutile  de  Ramold  près  de  Clovis,  au 
sujet  de  son  mariage  avec  Clothilde.  Nous  n'avons  point  parlé  de 
cet  épisode  du  Wyhof,  d'ailleurs  fort  intéressant ,  parce  qu'il  n'en 
résulte  auc«ne  situation  ûoiA^eHe.  Les  câr^rctères,  nett^nelA  ^  Tran- 
cbenaent  tracés,  sonlt  côuduhâ  avec  fenneté  à  trav>erB  faclfidn.  Quant 
aux  incidents,  aux  épisodes,  ils  offrent  séparément,  et  dans  leur  en- 
semble, un  intérêt  réel  et  soutenu  ;  quelques  passages,  et  nous  en 
avons  signalé  plusieurs,  ne  sont  pas  à  l'abri  de  la  critique  :  l'inci- 
dent relatif  à  la  romanesque  jalousie  de  Clovis  manque  de  vraisem- 
blance, ou  du  moins  ne  parait  pas  suffisamment  motivé  ;  dans  le  récit 
des  recherches  auxquelles  Aurélieft  se  livre  pour  découvrir  Clothilde, 
l'auteur  ne  tire  pas  suffisamment  parti  de  la  chronique  de  Fredegher, 
qui  nous  montre  le  Romain  déguisé  en  mendiant,  et  s'introduisant 
ainsi  à  la  cour  de  Gondebald  ;  enfin  le  ton  grandiose  des  premiers 
chapitres  ne  se  soutient  pas  assez,  et  la  fin  du  roman  tient  trop  aux 
allures  habituelles  du  mélodrame  français  pour  que  nous  puissions 
la  louer  sans  réserve.  Très  fa'Ale  par  l'invention  des  faits,  cette 
dernière  partie  ne  rachète  ses  défauts  que  par  un  sentiment  très  fin 
dans  les  détruis  et  par  de  charmantes  descriptions  qui  perdraient 
beacMoup  à  être  traduites. 

JoSe^PH    Vl-LBORt. 
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LES  PEUPLADES 
TRANSCAUCASIENNES 


Transkaukasia.  Andeuiungm  ùber  das  Fm)%ilien—,  Gemeindekbm  umi  d%e$oeuàw 
V'erhœltnisse  einiger  Vœlker  zwischoi  dem  schwarzen  und  dem  Kaspi'^em 
Meere,  par  Âug.  baroo  de  Haxthausen,  â  vol.  avec  gravures  et  carte«  Leipzû^ 
IR>6;  Paris,  chez  Bohoé  et  Schultz. 


1]  est  peu  de  contrées  au  monde  plus  intéressantes  à  étadîer  que 
celle  qui  s'étend  entre  la  mer  Caspienne  et  la  mer  Noire,  et  depuis 
les  steppes  du  Caucase  jusqu'au  pays  où  s'élève  le  mont  Ararat. 
Berceau  de  la  race  blanche,  cette  contrée  porte  encore  les  traces 
d'une  formidable  inondation,  et,  à  chaque  pas,  on  y  rencontre  des 
traditions  vivantes,  aussi  bien  que  des  témoignages  scientifiques, 
qui  viennent  confirmer  les  récits  de  la  Bible.  Le  climat  en  est  géné- 
ralement doux,  le  sol  d'ime  grande  fertilité,  l'aspect  grandiose  et  fiu 
toresque.  Elle  produit  tous  les  végétaux  qui  croissent  en  Europe 
depuis  la  région  la  plus  septentrionide  jusqu'aux  extrémités  méridio- 
nales de  l'Espagne  et  de  l'Italie.  Les  habitants  sont  incontestablem^it 
les  hommes  les  plus  beaux  de  la  terre,  et  ils  justifient  l'orgue  que 
les  peuples  de  l'Europe  professent  en  se  disant  issus  de  la  race 
caucasienne.  Et  cet  orgueil  est-il  trop  téméraire,  lorsqu'il  peut 
constater  aujourd'hui  quels  liens  étroits  les  légendes,  les  mythes, 
les  langues  et  les  observations  anatomiques  établissent  entre  les  peu- 
plades de  ce  pays  et  les  nations  occidentales? 

Tous  les  grands  peuples  de  l'antiquité  ont  marqué  leur  pas- 
sage dans  les  contrées  caucasiennes.  La  tradition  nous  y  montir 
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Niinrocl  mourant  au  terme  de  ses  conquêtes  ;  les  Scythes  se  précipi- 
tant des  montagnes  sur  l'Asie  pour  la  dominer  pendant  vingt-huit 
ans  ;  les  Argonautesy  cherchant  le  but  de  leur  voyage  ;  Cyrus  donnant 
son  nom  au  Kour,  le  fleuve  principal  qui  les  baigne.  Les  hauts  faits 
d'Alexandre  s'y  célèbrent  encore  dans  des  récits  héroïques;  Mithri- 
date  y  avait  établi  le  siège  principal  de  sa  domination  ;  Pompée 
pénétra  par  ses  côtes  dans  les  steppes  de  l'Araxe;  les  aigles  ro- 
maines y  flottèrent  pendant  des  siècles;  saint  Grégoire  y  prêcha  l'un 
des  premiers  le  christianisme.  Plus  tard  enfin  s'y  élevèrent  les 
royaumes  florissants  d'Arménie  et  de  Géorgie,  dont  les  splendeurs 
sont  encore  visibles  dans  les  nombreuses  églises  et  dans  les  châ^ 
teaux  en  ruine  sur  le  sommet  des  collines. 

La  civilisation  naissante  fut  interrompue  dans  son  essor  par  l'ap- 
parition des  hordes  de  Djingiskan  et  de  Tamerlan,  et,  en  dernier 
lieu,  par  les  Turcs,  qui  vinrent  chasser  les  industrieux  Génois  des 
bords  de  la  mer  Noire.  Dès  lors,  les  contrées  transcaucasiennes  de- 
vinrent le  théâtre  permanent  des  luttes  jalouses  entre  Turcs  et  Per- 
sans, jusqu'à  ce  que  la  Russie  les  en  expulsât  les  uns  et  les  autres 
pour  se  trouver  à  son  tour  en  face  d'un  adversaire,  petit  par  le 
nombre,  mais  grand  par  le  courage,  qui,  retiré  dans  ses  monta- 
gnes, sait  tenir  en  échec  des  armées  bien  disciplinées  et  bien 
aguerries. 

Tout  le  monde,  même  en  Russie,  ne  prend  pas  le  Caucase  pour 
but  d'un  voyage  d'agrément,  et  il  faut  savoir  gré  à  M.  de  Haxthau- 
sen,  qui  est  Allemand,  d'avoir  bien  voulu  explorer  pour  nous  ce 
pays  et  de  nous  en  avoir  rapporté  des  renseignements  ethnographi- 
ques très  curieux,  bien  qu'un  peu  noyés  au  milieu  de  détails  su- 
perflus. 

La  plupart  des  voyageurs  qui  ont  visité  ces  pays  de  la  mer  Noire 
où  vivent  les  belles  races  caucasiennes  qui  alimentent  les  harems 
de  l'Orient,  reviennent  avec  des  idées  singulières  sur  ce  fameux 
trafic  des  blanches,  auquel  la  marine  russe  s'opposait  naguère  avec 
une  si  louable  persévérance.  Pour  eux  ce  sont  les  Russes  qui  ont 
tort,  et  les  Circassiens  ont  mille  raisons  excellentes  pour  envoyer  leurs 
sœurs  et  leurs  filles  à  Constantinople.  M.  de  Haxthausen,  bon  chré- 
tien pourtant,  penche  vers  cette  dernière  opinion  et  Tappuie  d'une 
anecdote.  Les  Russes  avaient  pris  un  bateau  tout  chargé  de  con- 
trebande de  guerre,  et  qui  pis  est  d'une  cargaison  de  Circassiennes 
aux  yeux  veloutés.  Le  général  russe  s'empresse  de  mettre  la  main 
sur  les  cartouches  et  de  donner  la  liberté  aux  femmes.  Il  leur  fait 
dire  en  même  temps  qu'elles  avaient  le  choix  ou  de  s'en  retourner 
dans  leur  pays,  ou  d'épouser  des  Russes  ou  des  Cosaques,  suivant 
le  penchant  de  leur  cœur,  ou  d'accompagner  le  seigneur  allemand 
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(M.  de  Baxtbii»88fi)  en  AUemagoe  où  toules  las  femms  scmt  Ubres, 
ou  enfio  de  eontbuer  leur  route  avec  le  batelier  tare  qui  les  wo- 
drait  adi  marché  des  eeclaves  à  Conetautuioide.  Que  croyez-vous  cpi'il 
advint  7  Ceci  dut  être  mortifiant  pour  le  geotilboimae  gennaifl  au- 
tant que  pour  les  Cosaques  :  les  belles  filles  du  Caucase,  à  Tuitam- 
mité,  optèrent  pour  Cofistantinople  et  pour  fesclavage.  M-  de 
Ha^thausen  devait  naturell^adent  en  conclure  que  c'était  chez  les 
Cincaasiennes  une  passion  irré^tible  à  laquelle  VOeoîdem  mrait  le 
plus  grand  tort  de  faire  obstacle. 

M.  de  Haxtbausen  pénètre  en  KUngréUa  et  arrive  i  Sucdide  ^  réf»- 
4ence  du  prince  oo  dêdian  de  ce  pays,  ua  dea  nooibceux  soqiri^ 
rains  qui  se  sont  abrités  sous  la  suieraâieté  4e  laRuasîe» 

«  La  résidence  du  dadian  est  skuée  sur  ub  plateau  peu  élevé,  dont  i|p 
côté  est  couvert  jusqu'en  bas  d'à  peu  près  deux  cents  maisons  ou  petitf^ 
fenues  servant  d'habitation  aux  officiers  de  la  cour.  L'autre  côté  forme 
une  plaine  ouverte,  parsemée  de  groupes  Isolés  de  vieux  et  ma^ûque^ 
arbres.  Au  centre  s'élève  la  résidence  du  prince.  Il  ne  faut  pas,  sur  ce  titre 
orgueilleux,  en  prendre  une  trop  haute  idée.  C'est  une  maison  ordinaire, 
comme  on  en  rencontre  par  milliers  dans  les  campagnes  en  Europe ,  qua- 
driialère  d'environ  vingt-quatre  mètres  de  long  sur  douze  de  profondeur, 
à  deux  étages  percés  de  dix  croisées  de  front  et  de  cinq  sur  les  cétés,  cou» 
vert  de  tuiles  et  revêtu  de  chaux.  Elle  a  seulement  ceci  de  particï^er  qu'9 
règne,  tout  le  long  de  la  façade  au  deuxième  étage,  une  large  galerie  en 
bois  où  l'on  arrive  par  un  escalier  ménagé  en  dehors  de  la  maison.  Sur  cette 
galerie  s'ouvrent  plusieurs  portes  donnant  dans  les  appartements  du  se- 
cond étage  qui,  à  l'intérieur,  ne  communiquent  pas  avec  le  rez^e-cbaitt- 
sée.  Ce  second  étage  est  exclusivement  réservé  à  la  famille  princière, 
tandis  que  l'étage  inférieur  est  affecté  au  logement  des  domestiques,  aux 
cuisines,  etc. 

»)  La  famille  du  prince  était  absente.  Néanmoins,  nous  fûmes  reçus  avec 
beaucoup  de  bienveillance  et  d'hospitalité  par  le  maître  d*hôtelou  ministre 
dos  finances  du  prince.  Ce  personnage  était,  à  notre  grande  surprise,  un 
vieux  Français,  prisonnier  de  la  campagne  de  1S43,  atiparavant  cuisiiiior 
d'un  général  français,  entré  ensuite  aa  service  d'un  général  russe,  aY«c 
leq«el  il  était  venu  à  Tiflis,  où  plus  tard  il  aviût  pris  aervîce  dtk^  h 
(Mian  de  Mingrélie.  Il  paraissait  être  le  factotum  de  son  aitfôse,  et  il  por- 
tait les  marques  de  sa  dignité  connue  un  marquis  de  l'ancien  régime. 
Poudré  à  blanc,  la  tête  ornée  d'une  courte  queue,  chaussé  de  bas  de  sofe 
et  de  souliers  à  boucles,  il  figurait  à  merveille  au  milieu  de  son  entourage 
pittoresque.  Une  seule  chose  me  tourmentait  :  sans  doute  sous  scm 
influence,  le  caractère  particulier  qui  dislingue  les  habitations  des  princes 
orientaux  était  tout  à  fait  effacé  ;  les  murs  étaient  ornés  d*im  mesquin  pa- 
pier peint  de  Moscou  ;  le  mobilier  grossier  était  à  la  mode  d'il  y  a  trente 
ou  quarante  ans;  la  pendule  à  musique  ressemblait  à  ceDeeque  l'on  m- 
coatre  dans  toutes  les  hôtelleries  en  Russie.  Un  des  murs  était  décoré  4e 
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drapeaux.  Sur  tme  VMe  se  trouvaient  quelques  livres,  dont  un  )V 
folio  manuscrit  très  bien  écrit  en  langue  grousienne  ;  il  contenait  ap|Mt- 
iwiittent  des  vers,  peut-être  quelque  épopée.  Malheureusement  motl^ 
Français  ne  savait  pas  lire  le  grousien^  il  ne  pouvait  nous  donner  d'autres 
éclaircissements  à  ce  sujet  sinon  que  le  prince  tenait  beaucoup  à  ce  vo- 
lume. On  nous  servit  du  thé  excellent,  et,  plus  tard,  un  souper  tout  à  tait 
à  la  française  et  où  le  vin  de  Champagne  ne  fut  pas  oublié.  Outre  le  Fran- 
çais, un  vassal  du  prince,  noble  mingrélîen,  vint  s'asseoir  auprès  de  nous  et 
prit  le  thé.  Comme  il  ne  savait  que  sa  langue  natale,  nous  ne  pûmes  échanger 
un  seul  mot  avec  hii  ;  il  nous  tint  néanmoins  compagnie  pendant  pluâieitt^ 
beures,  grave,  silencieux  et  sans  bouger.  » 

L'auteur  nom  esquisse  le  tableau  de  Tiflis  : 

((  Cette  ville  produit  une  impression  étrange  :  le  côté  par  lequel  oh 
entre  dans  la  ville  a  tout  à  fait  le  caractère  européen  ;  c'est  la  partie  bâtie 
par  les  Russes  ;  des  rues  tirées  au  cordeau,  des  files  de  maisons  modernes, 
des  magasins  élégants,  entre  autres  une  librairie,  un  magasin  de  modfes, 
une  pharmacie,  des  cafés,  un  grand  nombre  d'édifices  publics,  lepalaîsrdu 
gouvernement,  des  églises  surmontées  de  dômes  et  de  flèches  ;  dans  les 
mes,  les  uniformes  russes,  les  redingotes  et  les  habits  français  :  tout  cdk 
nous  transporte  en  Europe.  Mais  au  bout  de  cette  cité  européenne  omki- 
menée  la  etté  asiatique  avec  ses  bazars,  ses  caravansérals,  ses  longues  mes 
où  Ton  travaille  dains  des  échoppes  à  découvert.  Là,  c'est  toute  une  ran- 
gée de  forges,  devant  lesquelles  les  forgerons  battent  leur  fer  sans  prendre 
souci  des  passants;  là,  ce  sont  des  maisons,  où  Ton  voit  accroupis  les  tail- 
leurs, s'agitantet  gesticulant,  dans  la  môme  attitude  que  les  nôtres  ;  puis, 
ce  sont  les  bottiers,  les  pelletiers,  etc.  Nous  n'avons  pas  encore  parlé  des 
types  nationaux  que  Ton  rencontre  dans  les  rues.  Ici,  ce  sont  des  Tartares 
dans  un  costume  qui  paraît  avoir  servi  de  modèle  au  costume  national  des 
Polonais;  là,  des  Persans  maigres  et  au  teint  bruni  par  le  soleil,  affublés 
de  larges  robes  traînantes;  des  Kurdes  aux  traits  hardis  et  audacieux;  des 
Lesghiens  et  des  Circasaens  occupés  au  commerce  des  chevaux  ;  enfin  les 
femmes,  les  belles  grousiennes  aux  longs  voiles  flottants,  chaussées  de  ba- 
bouches à  hauts  talons.  Et  presque  tous  ces  hommes,  chacun  dans  son 
genre,  rayonnant  d'une  beauté  comme  nulle  part  et  chez  aucun  peuple  on 
n'en  pourrait  rencontrer,  du  moins  si  générale  et  si  variée  ;  tout  cela,  re- 
haussé par  la  diversité  de  costumes  presque  tous,  sans  exception,  gracieux 
et  pittoresques.  On  chercherait  vainement  ailleurs  des  contrastes  plus 
piquants  et  des  points  de  contact  plus  singuliers  entre  FEurope  et  TAsit 
qu'à  Tiflis.» 

Notre  voyageur  retrouve  au  sein  des  provinces  transcaucasieanes 

des  colonies  d'Allemands  qui  ont  quitté  leur  pays,  le  Wurtembei^, 

en  1818y  sous  la  pression  d'un  acte  d'iutdérance  religieuse*  Ces 

eokmes  sont  soimises  à  fat  direction  d'un  consistoire  prolestMt; 

.elles  ont  conservé  leors  usages  et  Itnir  cb^  vieux  livre  deewtAqnet; 
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elles  nomment  elles-mêmes  leurs  pasteurs,  après  les  avoir  soumis 
auparavant  à  un  examen  minutieux  sur  le  degrê,  la  mesure  et  le  fond 
de  leurs  convictions  religieuses.  Cependant,  le  sentiment  traditioih 
nel  de  l'oppression  religieuse  que  ces  colons  avaient  apporté  de 
leur  patrie,  loin  de  s*effacer  dans  cette  atmosphère  de  liberté,  se 
développa  sous  une  autre  forme.  Nos  colons  commencèrent  à  se 
considérer  comme  le  petit  nombre  des  élus  destinés  à  assister  au 
retour  du  Seigneur.  Il  fallait  donc  se  préparer  pour  ce  bienbeur^u 
moment,  en  abandonnant  tous  les  biens  terrestres,  en  renonçant  à 
tout  travail,  excepté  celui  qui  procure  les  choses  les  plus  indispen- 
sables à  la  vie,  enfin,  en  passant  toat  le  temps  en  prières,  en 
jeûnes  et  en  abstinences.  Il  se  forma  dès  lors  deux  sectes  :  l'une,  b 
plus  austère,  prédisant  la  fin  du  monde  comme  prochaine,  demanda 
1* abstinence  complète  dans  le  mariage  et  ne  souffrit  pas  qu'il  fut 
conclu  de  nouveaux  nœuds  ;  l'autre,  moins  sévère,  crut  la  fin  dn 
monde  moins  proche  et  voulut,  pour  le  moment,  maintenir  le  ma- 
riage. Mais  tous  résolurent  d'abandonner  leurs  propriétés  et  de  se 
rendre  à  Jérusalem  pour  y  attendre  les  événements  à  venir.  A  la 
tète  de  ces  sectadres  se  trouvait  une  femme  de  cinquante  ans,  carac- 
tère plein  de  fermeté  et  des  plus  remarquables.  Depuis  plusieurs 
années  elle  vivait  dans  les  privations  volontaires  les  plus  dores  ; 
chaque  phrase  qu'elle  disait  était  une  sentence  biblique  ;  elle  savait 
la  Bible  d'un  bout  à  l'autre.  Ses  paroles  produisaient  une  impres- 
sion irrésistible  sur  son  auditoire,  et  les  étrangers  eax-mtaies 
n'étaient  pas  à  l'abri  de  son  influence.  Ces  gens  commencèrent  par 
vendre  leurs  maisons  et  leurs  terres  à  d'autres  colons  et  à  des  prix 
dérisoires  ;  ils  donnèrent  tout  ce  qu'ils  possédaient  de  superflu  et 
établirent  entre  eux  la  communauté  des  biens.  Leur  chef  féoiinio 
déclara  ensuite  qu'au  jour  fixé  elle  et  les  siens  s'en  iraient  dans  la 
direction  de  Jérusalem.  C'est  alors  que  le  gouvernement  crut  devw 
intervenir.  Il  leur  fut  dit  qu'on  ne  s'opposerait  nullement  à  leur 
départ  ;  mais,  comme  dans  leur  voyage  ils  devaient  traverser  b 
Turquie,  qu'il  leur  faudrait  au  préalable  en  demander  la  permission 
aux  autorités  musulmanes.  De  plus,  le  gouvernement  ne  saurait 
permettre  qu'ils  partissent  dénués  de  tout;  il  fallait,  pour  une  s 
longue  route,  s'assurer  des  moyens  de  subsistance;  enfin  le  gouver- 
nement ne  confirmerait  pas  leurs  dons  et  ventes  d'immeubles,  parce 
que  s'ils  étaient  obligés  de  revenir  sur  leurs  pas,  il  convenait  qu'ils 
pussent  rentrer  dans  leurs  biens,  moyennant  restitution  des  somni^ 
qu'ils  en  avaient  reçues. 

Un  certain  nombre  se  laissèrent  persuader;  ils  nommèrent  trois 
<léputés  que  le  gouvernement  fit  embarquer  pour  ConatanûiM^^ 
Les  autres,  c'était  presque  la  totalité  d'un  village,  déclarèrent  qu'ite 
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ne  voulaient  pas  se  fier  à  la  sagesse  humaine^  mais  seulement  à 
celle  de  Dieu»  et  n'obéir  qu'à  la  voix  qui  parlait  dans  leur  cœur. 
Toutes  les  exhortations  étant  restées  vaines,  M.  de  Kotzebue  fut 
chargé  de  retenir  ces  pèlerins  parla  force,  s'il  en  était  besoin,  jusqu'à 
ce  qu'une  réponse  fût  arrivée  de  Constantinople.  Informé  du  jour 
et  de  l'heure  du  départ,  fixé  à  quatre  heures  du  matin,  M.  de 
Kotzebue  fit,  à  minuit,  occuper  par  des  cosaques  tous  les  chemins 
aboutissant  au  village,  et  se  rendit  lui-même  sur  la  route  par  laquelle 
l'on  supposait  que  le  départ  aurait  lieu.  A  trois  heures  du  matin,  on 
vit  poindre  dans  le  village  un  rayon  de  lumière  qui  disparut  aussitôt. 
Une  demi-heure  après,  un  mouvement  inusité  se  fit  remarquer; 
enfin,  à  quatre  heures,  à  la  pointe  du  jour,  on  entendit  un  chant 
religieux,  et  bientôt  après  le  cortège  déboucha  sur  la  route.  Les 
pèlerins  marchaient  deux  à  deux,  la  femme  qui  les  conduisait  était 
seule  à  leur  tète.  M.  de  Kotzebue  alla  à  leur  rencontre  et  leur 
adressa  la  parole,  mais  ils  semblèrent  ne  pas  l'apercevoir  et  conti- 
nuèrent leur  marche  en  chantant.  A  la  fin,  ne  pouvant  se  faire 
écouter,  le  commissaire  prit  résolument  les  deux  bras  de  la  femme 
et  l'arrêta.  Aussitôt  tous  s'arrêtèrent,  le  chant  cessa,  la  femme 
s'agenouilla,  les  autres  suivirent  son  exemple,  il  se  fit  un  silence 
religieux  ;  tous  prièrent  à  mains  jointes.  La  femme  se  releva  la 
première  et  dit  à  M.  Kotzebue  quelques  versets  bibliques  exprimant 
que  le  Seigneur  lui  avait  ordonné  de  céder  à  la  force  et  d'obéir  à 
l'autorité;  elle  retournerait,  disait-elle,  à  la  maison,  pour  y  attendre 
avec  résignation  l'avenir.  Ainsi  se  termina  ce  singulier  incident,  que 
l'on  croirait  emprunté  à  l'histoire  de^  l'illuminisme  des  siècles  passés. 

Malgré  ces  exagérations  du  sentiment  religieux,  la  colonie  alle- 
mande près  de  Tiflis  est  très  florissante  ;  elle  est  presque  indispen- 
sable à  la  population  européenne  de  cette  ville.  C'est  elle  qui  fournit 
tous  les  légumes,  la  plupart  des  fruits  et  des  volailles.  I^s  Grousiens 
sont  paresseux  et  peu  industrieux  ;  ils  aiment  beaucoup  les  pommes 
de  terre,  mais  ils  préfèrent  les  voler  ou  les  mendier  chez  les  colons, 
que  de  les  cultiver  eux-mêmes. 

Le  servage  existe  dans  les  provinces  transcaucasiennes,  mais  il 
n'est  l'effet  ni  des  traditions  du  pays  ni  des  lois  russes.  M.  de  Haxt- 
hausen  l'explique  en  introduction  d'une  façon  ingénieuse.  Il  s'est 
établi  pour  ainsi  dire  d'une  manière  administrative.  Les  fonction- 
naires russes  ne  connaissaient  en  Russie  que  des  paysans  serfs  ;  donc, 
les  paysans  des  princes  et  des  nobles  grousiens  devaient  être  aussi 
des  serfs  ;  les  paysans  de  la  couronne  en  Russie  sont  personnelle- 
ment libres,  donc,  ceux  delà  Grousiele  sont  également.  Les  employés 
russes  ignoraient  que  ces  contrées  possédassent  une  organisatioD 
«ociale,  et  ils  ne  se  donnèrent  pas  la  peine  de  s'en  informer.  Ib 
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procédèrent  partout  d'après  les  idées  administratires  auqudkt  il 
étaient  accoutumés,  c'est-à-dire  d'après  les  idées  russes,  UM  m 
plus  mitigées  d'un  peu  d'arbitraire.  Ces  provinces  étant  éloignées  te 
contrôle  était  difficile;  les  choses  marchèrent  ainsi  assez  longteofs 
pour  attirer  aux  Russes  l'antipathie  des  indigènes. 

On  prétend  que  lorsque  l'empereur  Nicolas  visita  ces  contréesi 
en  octobre  1837,  les  fonctionnaires  avûent  défendu  aux  habitanll 
de  remettre  des  pétitions  au  csar.  Près  d'Akalnk,  les  babltMHi 
de  tout  un  village  se  tinrent,  muets  et  à  genoux»  le  long  de  la  route, 
pendant  que  l'empereur  passait;  le  même  spectacle  se  répéta  fh^ 
sieurs  fois.  L'empereur  les  ayant  interrogés,  ils  répondirent  qv'! 
leur  étmt  interdit  de  rien  demander;  le  czar  se  récria  et  il  les  «k 
gagea  à  lui  remettre  sans  crainte  leurs  pétitions.  Alors,  il  en  affltts 
une  ai  grande  quantité  qu'avant  d'arriver  à  Eriwan,  l'^mpereisr  m 
avait  déjà  reçu  près  de  quatorze  cents  I 

De  la  Grousie,  et  après  avoir  viâté  la  Kachétie,  eldorado  des  pa|e 
caucasiens,  où  se  fait  un  vin  qui  pourrait  être  exquis  s'il  n'était  pir- 
fumé  de  napbte,  notre  voyageur  nous  conduit  chez  les  Armémens. 

Si  à  Tiflis  l'Europe  et  l'Asie  se  donnent  encore  la  mûn,  à  Eriwaa 
l'Asie  prédomine.  Le  nom  d'Eriwan  ou  plutôt  Erawan  sigaife 
en  arménien  :  viêible.  La  légende  veut  que  Noé,  après  le  déh^^s, 
ayant  du  haut  du  mont  Ararat  découvert  la  terre  ferme,  se  seraîl 
écrié  :  Elle  est  visible  I  Dès  lors,  la  contrée  et  l'endroit  auraient  p» 
le  nom  d'Eriwan.  Du  reste,  toutes  ces  contrées  sont  pleines  du  mm 
de  Noé.  Les  Persans  appellent  l' Ararat  Kuhi^Nah^  c'est-à-dire  men* 
tagne  de  Noé  ;  le  pays  situé  au  pied  oriental  de  cette  montagne  s'ap- 
pelle Archnoiodûs  c'est-à-dire  pied  de  Noé,  parce  que  Noé  y  aunit 
mis  pied  à  terre.  Le  village  d'Agorhie  ou  Arghori  (de  arg  .*  il  a  planlé 
et  uan:  la  vigne)  était  son  habitation.  On  y  montre  le  cep  que  Noé 
y  a  planté,  mais  qui  ne  porte  plus  de  grappes  à  cause  des  pécUs 
des  hommes.  L'église  du  village  s* élève  sur  remplacement  de  l'autel 
de  Noé.  Le  nom  de  la  ville  de  Nachidschirran,  Y  Aprobatorium  de 
Flavius  Josëphe,  signifie  :  le  premier  endroit  de  la  descente  deNsé. 
Les  Arméniens  prétendent  qu'aucun  mortel  ne  peut  monter  an 
sommet  de  1* Ararat;  ils  considèrent  le  récit  de  l'ascension  faite pir 
l'Anglais  Parrot  comme  une  fable,  et  les  moins  sceptiques  disent  qu'il 
se  pourrut  Ixen  qu'il  e4t  été  jusqu'en  haut,  mais  il  n'en  serait  pas 
descendu» 

Gomme  dans  la  plupart  des  villes  d'Orient,  le  monument  princr- 
pid  é*Briwan  est  le  grand  bazar.  I^e  bazar,  c'est  le  centre  de  la  vie 
sociale  dans  les  villes  d'Orient  On  y  vient  causer  et  rire,  tout  m 
pétrissant  son  pain,  en  feûnmt  sa  cuisine.  Les  artisans  travailtait 
eà  puUic  ;  chacun  montre  à  qui  veut  les  voir  les  secrets  de  iia 
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nétier.  Tous  sont  réunis  en  corporations,  qui  ont  rang  aivee  loors 
ÎMÎgnes  dans  toutes  les  oolranités  publiques.  Cbaque  métier  a  cer- 
taines cbaiiges  à  wpporter  ;  c'est  ainsi  que  les  oordonniers  fournis- 
sent les  lits  à  l'hôpital  de  la  ville,  que  les  tailleurs  fournissent  les 
chaises,  etc.  Les  Tartares  et  les  Arméniens  forment  des  corpora- 
tions  distinctes. 

I«a  vie  domestique  ches  les  Arméniens  est  restée  patriarohale  ;  il 
n^existe  pas  de  peuple  où  les  liens  de  famille  soient  plus  étroits, 
plus  intinoes.  Aussi  longtemps  que  les  chefs  naturels,  le  père  ou  la 
mère,  sont  vivants,  toute  la  famille  reste  ensemble,  sans  séparation  de 
fortuoe  et  dans  l'obéissance  la  plus  aveugle  envers  le  chef.  Il  n'est 
paa  rare  qu'un  père  octogénaire  préside  à  trois  générations,  parmi 
lesquelles  figurent  quatre  ou  cinq  fils  mariés  de  cinquante  à  soixante 
atts,  des  petits-fils  de  trente  ans,  et  les  enfants  de  ceux-ci.  Aucun 
membre  d'une  famille  ne  peut  rien  acquérir  en  propre;  tout  est  pour 
la  communauté.  On  rencontre  des  fermes  habitées  par  des  familles 
de  qu^'ante  à  cinquante  tètes.  Mtoie  les  frères  ne  se  séparent  que 
rarement;  ordinairement,  après  la  mort  des  parents,  c'est  le  fils  aîné 
qui  devient  chef  de  Beunille  et  hérite  de  toute  l'autorité  paternelle.  Les 
partages  des  biens  ne  commencent  qu'avec  Tavénement  des  petits 
enfants.  Tous  les  membres  de  lamtoie  génération,  les  petits-fils,  les 
arrière  petits-fils,  se  regardent  entre  eux  comme  frères  et  sœurs,  et 
s'en  donnent  même  lé  nom;  il  règne  entr'eux  la  plus  douce  intimité,  la 
plus  vive  affection,  mais  rien  de  plus  :  la  pureté  des  mœurs  est  irré- 
prochable. Les  prescriptions  religieuses  viennent  en  aide  aux  mœurs 
nationales.  La  religion  arménienne  prohibe  le  mariage  jusqu'au 
aeptième  degré  de  parenté.  On  peut  se  demander  comment  il  est  pos- 
sible que  cinq  ou  six  jeunes  femmes  vivent  ensemble  dans  le  même 
ménage  sans  que  la  paix  domestique  soit  troublée.  M.  de  Haxthausen 
nous  donne  sur  ce  chapitre  des  renseignements  précieux.  Seuls  parmi 
les  peuples  orientaux,  les  Arméniens  lussent  la  liberté  aux  jeunes 
filles  :  elles  vont  s<ans  voile  et  tête  nue  partout  où  bon  leur  semble  ;  les 
jeunes  gens  peuvent  ouvertement  prétendre  à  leur  affection,  et  les 
mariages  d'inclination  sont  très  fréquents.  Mais  le  mariage  une  fois 
conclu,  la  position  de  la  femme  change  tout  à  fait.  Le  «  oui  »  prononcé 
devant  l'autel  est  pour  longtemps  la  dernière  parole  que  l'on  entende 
sortir  de  sa  bouche.  A  partir  de  ce  moment,  la  femme  ne  se  montre 
plus,  même  dans  sa  maison,  qu'enveloppée  d'un  voile  qui  cache  la 
partie  inférieure  du  visage,  la  bouche  et  même  les  yeux.  On  ne  la 
rencontre  jamais  dans  la  nie  ;  elle  ne  va  à  l'église  que  deux  fois  par 
an,  à  Pâques  et  à  Noël,  toujours  voilée  ;  un  étranger  entre-t-il  dans 
la  maison,  la  femme  se  cache  aussitôt.  Il  lui  est  défendu  d'adresser 
la  pargje  à  qui  que  ce  soit,  même  à  son  père  ou  à  son  frère  ;  elle  ne 
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peut  parler  qu'avec  son  mari,  lorsqu'elle  est  seule  avec  lui.  Quant 
aux  autres  personnes,  elle  ne  leur  parle  que  par  signes.  Elle  reste 
assujettie  à  cet  état  de  mutisme,  jusqu'à  la  naissance  de  son  pre- 
mier enfant.  Dès  lors  elle  est  peu  à  peu  émancipée  :  elle  parle  d'a- 
bord au  nouveau-né,  un  peu  plus  tard  à  la  mère  de  son  mari, 
enfin  à  ses  sœurs.  Dans  la  seconde  période  de  son  émancipation, 
elle  peut  causer  avec  les  jeunes  filles  de  la  maison,  mais  toujours  à 
voix  basse,  et  de  manière  à  ce  qu'aucun  homme  ne  l'entende.  Ce 
n'est  qu'après  six  ans  et  même  davantage  qu'elle  devient  parfaitement 
libre  ;  néanmoins  il  n*est  pas  convenable  qu'elle  adresse  jamais  la 
parole  à  des  étrangers,  ni  que  ceux-ci  lui  voient  le  visage  découvert. 
\u  reste,  la  femme  annénienne  n'est  pas  assujettie  aux  rudes  tra- 
vaux ;  elle  n'est  chargée  que  des  soins  du  ménage  ou  tout  au  plus 
des  travaux  légers  du  jardinage.  Même  chez  le  paysan,  les  lourds 
labeurs  lui  sont  épargnés. 

Un  jeune  savant  arménien ,  M.  Abowian ,  accompagnait  M.  de 
Haxthausen  dans  ses  promenades  à  Eriwan  et  dans  les  environs: 
c'est  par  lui  que  l'auteur  fut  initié  à  la  vie  de  famille  des  Arméniens. 
Le  grand-père  de  M.  Abowian  était  un  des  hommes  les  plus  vénérés 
d'Eriwan.  La  fortune  lui  avait  prodigué  toutes  ses  faveurs:  il  était 
bienveillant,  charitable  et  hospitalier  ;  Tartares,  Arméniens  et  Per- 
sans le  respectaient  également.  Il  possédait  plusieurs  établissements 
industriels  et  des  immeubles  considérables,  surtout  de  magnifiques 
jardins  ,  dont  un  ,  sur  la  route  d'Eriwan  à  Tiflis ,  contenmt  des 
milliers  d'arbres  à  fruit,  dont  les  produits  étaient  destinés  aux 
voyageurs.  A  tout  passant,  il  était  permis  d'entrer  et  de  manger  on 
d'emporter  autant  de  fruits  qu'il  en  voulait.  Les  fruits  tombés  ou 
jetés  à  terre  par  le  vent  étaient  recueillis,  le  matin,  dans  des  cor- 
beilles et  exposés  à  la  porte  du  jardin,  où  chacun  pouvait  en  prendre. 
Ce  jardin  et  cette  coutume  existent  encore,  mais  les  héritiers  de 
M.  Abowian  ne  sont  plus  assez  riches  pour  continuer  les  choses  siu- 
l'ancien  pied. 

A  dix-sept  werstes  d'Eriwan  s'élève  le  célèbre  couvent  d'Edscb- 
miazin  ,  siège  du  patriarcat  et  par  conséquent  de  l'église  armé- 
nienne. Il  est  situé  dans  une  vaste  plaine  entre  le  mont  Ai-arat  et  k 
mont  Alagas.  Suivant  la  légende  annénienne,  ce  serait  là  qu'aurait 
été  situé  le  paradis,  et  l' Ararat,  volcan  à  cette  époque,  aurait  été  le 
glaive  flamboyant  de  Tange  qui  gardait  l'entrée  contre  Adam  et  sa 
postérité.  Le  déluge  aurait  éteint  le  volcan  et  détniit  TEden  ;  mais, 
par  cette  raison  justement ,  Noé  aurait  été  obligé  de  descendn» 
sur  r Ararat,  et  la  nouvelle  race  humaine  aurait  pris  encore  une 
fois  son  point  de  départ  de  cet  endroit.  C'est  là  que  Noé  aurait 
aperçu  l' arc-en-ciel  de  la  réconciliation,  là  qu'il  aurait  trouvé  un 
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débris  des  précieux  fruits  du  paradis,  la  vigne.  Par  cetts  raison,  en- 
fin,  saint  Grégoire  aurait  donné  à  sa  nouvelle  église  le  nom  de  la 
Descente  du  Sauveur^  c'est-à-dire  Edschmiazin. 

Le  village  d*£dschiniazin  se  compose  de  trois  cent  soixante  feux. 
Les  maisons  et  les  jardins  appartiennent  aux  habitants  ;  ils  payent 
un  tribut  fixe  au  couvent,  mais  rien  àla  couronne  ;  franchise  qui  date  du 
temps  dala  domination  persane.  Les  Persans  ont  toujours  respecté 
les  propriétés  de  TEglise  arménienne,  même  pendant  les  dernières 
guerres  contre  les  Russes,  où  les  Arméniens  et  leur  clergé  avaient 
manifesté  des  sympathies  pour  ces  derniers.  Le  couvent  possède 
encore  quatre  autres  villages  au  même  titre  que  celui  d'Edschmiazin; 
cependant  ses  revenus  principaux  consistent  dans  les  dons  et  ca- 
deaux qui  lui  sont  envoyés  par  les  Arméniens  de  toutes  les  parties 
du  monde  et  dans  les  sommes  incalculables  qui  lui  parviennent  des 
couvents  de  la  Perse,  des  Indes  et  de  la  Turquie,  au  profit  de  TEglise. 

Le  couvent  d*Edschmiazin  était  autrefois  fortifié.  Une  porte  voûtée 
conduit  dans  une  cour  extérieure,  occupée  par  des  boutiques.  Par 
une  seconde  porte  on  pénètre  dans  la  cour  intérieure,  au  centre  de 
laquelle  s'élève  la  cathédrale,  monument  où  tous  les  âges  se  mani- 
festent et  où  tous  les  styles,  antique,  byzantin,  mauresque,  gothi- 
que, néo-italien ,  se  confondent.  A  côté  du  grand  portail  est  le 
monument  funéraire  du  ministre  anglais  en  Perse,  M.  Macdonald, 
mort  en  cet  endroit.  La  présence  de  ce  monument  sur  cette  place  est 
une  preuve  de  la  tolérance  du  clergé  arménien.  L'église  n'est  pas 
très  grande;  à  Tintérieur,  le  style  byzantin  prédomine;  d'après  une 
légende,  le  maître-autel  s'élèverait  sur  l'emplacement  d'un  autel  et 
d'une  statue  d'Artémide.  En  302,  saint  Grégoire  y  aurait  eu  une 
vision  :  le  Sauveur  serait  descendu  dans  un  rayon  de  soleil,  et  la 
statue  païenne  se  serait  aussitôt  engloutie.  Les  autres  bâtiments 
n'ont  aucune  valeur  comme  architecture.  Les  appartements  du  pa- 
triarche n'ont  rien  de  remarquable,  si  ce  n'est  le  salon  d'hiver,  qui 
est  meublé  tout  à  fait  à  l'européenne. 

Le  pèlerinage  au  couvent  d'Edschmiazin  est  en  grand  honneur 
chez  les  Arméniens,  et  la  réception  qui  y  est  faite  aux  personnages 
considérables  connne  M.  Abowian,  le  grand-père,  dont  nous  avons 
déjà  parlé,  ressemble  plutôt  aux  grands  galas  que  se  donnent  les 
puissants  de  la  terre  lorsqu'ils  se  font  visite,  qu'à  de  pieux  pèleri- 
nages entrepris  en  vue  du  ciel. 

M.  de  Haxthausen  nous  conduit  d'Eriwan  chez  les  Jésides  ou  ado- 
rateurs du  diable.  Ces  adorateurs  du  diable  n'ont  rien  de  diaboli- 
que, si  l'on  en  croit  l'auteur  qui  les  a  visités  dans  leurs  tentes  : 

€  Nous  aperçûmes  enfin  le  but  de  notre  voyage,  dit-il,  les  tentes  des 
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Jésides.  Ld  vieux  Aboivian  alla  devant  pour  demander  si  notre  visHe  serait 
bien  accueillie.  Bientôt  il  nous  fit  signe,  et  lorsque  nous  approchâmes,  les 
femmes  et  les  enfants  vinrent  à  notre  rencontre  et  tinrent  nos  chevaux»  Les 
femmes  ne  paraissaient  guère  timides  et  leurs  allures  étaient  assez  déga- 
ge. Arrivés  dans  le  campement»  nous  fûmes  reçus  par  le  chef  de  la  petite 
ttibu  qui  nous  introduisit  dans  sa  tente,  qui  se  remplit  aussitôt  de  voisins. 
Là  langue  des  Jésides  est  celle  des  Kourdes,  c'est-à-dire  un  patois  persan  ; 
iflÉis  b  plupart  des  hommes  comprennent  et  parlent  Tarménieh,  car  ib 
sont  eu  rapports  fréquents  et  suivis  avec  ces  derniers.  On  nous  fit  asaedr 
sur  des  coosbids  et  des  tapis,  et  on  fit  immédiatement  des  préparatifô  pott* 
notre  repas.  On  voulut  tuer  un  mouton,  ce  que  nous  empêchâmes  parce 
(pie  nous  ne  pouvions  ni  ne  voulions  attendre  qu'il  fût  préparé.  On  |rfa^ 
alors  devant  nous,  sur  le  sol,  un  vase  de  bois,  d'environ  cinquante  centi- 
mètres de  diamètre,  rempli  de  crème,  et  d'autres  vases  également  en  boîs 
et  très  propres,  contenant  du  lait  de  chèvre;  edûn  des  gâteaux  de  blé  tels 
qu'ils  sont  en  usage  chez  les  Arméniens.  Notre  hôte,  pour  exprimer  sa  joie 
dé  pouvoir  nous  traiter,  nous  dit  :  <(  Ami,  je  veux  mettre  ma  tète  sooa  le 
n  fer  de  ton  cheval  I  »  Ils  me  firent  mille  amitiés,  surtout  lorsqu'ils  appri- 
rent que  je  venais  de  BerKn  ;  car  il  y  avait  parmi  edx  un  jeune  Jéside  qû 
iivait  as^sté,  avec  les  cavaliers  kourdes,  aux  manœuvres  de  Kalisch  et 
qui  ensuite  avait  été  intité  à  venir  à  Berlin,  où  on  l'avsât  très  bien  feKfM. 
C'était  ce  môme  Kourde  dont  lesjoummui,  dans  le  temps,  avaient  raconté 
te  exploits  équestres.  11  nous  accompagna  à  notre  départ,  une  partie  dn 
ckanin^  et  nous  eûmes  alors  ocGasion  d'admirer  son  agilité.  » 

On  compte  environ  quatorze  cents  familles  Jésides  nomades  sur 
le  territdre  russe  et  on  nombre  égal  en  P^w  et  en  Turquie*  Pour 
Ift^  protection  que  le  gouvernement  russe  leur  accorde,  pour  le  droit 
de  sé^ur  et  pour  Tusage  gratuit  des  pâturages  de  montagne,  ils 
paient  un  ijnpôt  de  quatre  roubles  d'argent  par  tente  ou  par  faoûlle. 
Pendant  Tété,  ils  errent  dans  les  montagnes  de  TArarat  et  de  TAl- 
laean;  en  hiver,  ils  s'établissent  dans  les  villages  arméniens,  qui  ks 
accudllent  volontiers,  car  ils  sont  paisibles  et  laborieux.  Us  looeiit 
de  petites  maisonnettes  des  Arméniens  ;  ceux  qui  n'ont  pas  de  bes- 
tiaux ou  de  ménages  prennent  souvent,  pour  l'hiver,  du  service 
Qomme  domestiques.  Tandis  que  les  Jésides  vivent  en  amitié  afw 
les  Arméniens  et  prétendent  même  se  rapprocher  d'eux  aousler^^ 
port  religieux,  ils  entretiennent,  au  contraire,  une  inimitié  natîomb 
et  religieuse  contre  les  Tartares.  Jamais  on  ne  voit  un  Jésde  < 
un  village  tartare.  Les  Jésides  vivant  sur  le  territoire  nsee  se 
posent  de  deux  tribus,  gouvernées  par  des  familles  de  chefs  hété^ 
ditaires.  A  côté  des  chefs,  il  y  a  des  sous-cheia;  de  plus  il  se  trompe 
parmi  eux  certaines  familles  privilégiées  qui  ne  sont  pas  soumieea 
aux  ordres  des  sous-chefs,  mais  relèvent  directement  du  chef  die  la 
tribu.  Les  prêtres  ou  sheikht  A>rment  également  une  caste  bérédi- 
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taire;  mais  les  membres  de  celle  easte  ne  peuvent  eisercer  desfooe* 
tmas  de  prêtres  qu's^rès  wnàr  accompli  im  pèkriBage  en  im  lira 
«iprès  de  Jérusalem,  où  ils  reçoivent  une  espèce  de  sanction  ;  les 
Jésides  ne  disent  pas  en  quoi  cette  sanction  consiste. 

C'est  à  tort  que  l'on  a  appelé  les  Jésides  adormteurê  du  diabk. 
fls  ne  reconnaissent  qu'un  seul  Dieu,  et,  comme  les  Arméniens,  ila 
atforait  Jésus-Christ,  fils  de  Dieu,  ainsi  que  Marie,  la  mère  d« 
CSuîst,  et  quelques  saints  hommes,  entre  autres  Surb  K^worfc  (sans 
doute  saint  Georges) ,  à  l'église  duquel,  en  Arménie,  ils  font  souvent 
des  pèlerinages.  Ils  tournent,  en  priant,  la  figure  vers  Torient,  ta»- 
dis  que  les  Tartares,  comme  tous  les  autres  musulmasQ»  la  tournent 
vers  la  Mecque.  Quand  ils  passent  devant  une  église  arménienne, 
ils  s'arrêtent  un  instant  pour  prier,  mus  sans  y  entrer.  Les  enfants 
reçoivent  une  espèce  de  baptême  par  immersion.  Les  prêtres  ont  des 
formules  fixes  de  prières,  mais  ils  ne  possèdent  point  de  Uvres  litur- 
giques ;  quelques-uns  savent  écrire  ;  les  autres  Jéâdes  ne  savent  ni 
Ure  ni  écrire.  La  drconcision  n'est  pas  pratiquée  chez  eux  ;  leurs 
morts  sont  ensevelis  avec  les  mains  en  croix.  Ils  considèrent  le  vin 
eamme  le  sang  du  Christ,  et  le  regardent,  par  cette  raison,  comme 
sacré;  aussi,  en  buvant,  pr^nent-ib  toujours  le  gobel^dans  les 
daux  mains  pour  n'en  pas  épancher  une  goutte.  Si  ce  malheur  leur 
arrive,  il  faut  qu'ils  le  réparent  de  leurs  propres  lèvres.  Ils  ne  proi- 
nent  qu'une  femme,  et  le  mariage  se  célèbre  avec  une  certaine  so- 
leimité  accompagnée  de  mutuelles  promesses  de  fidélité  et  de  la  bé- 
nédiction du  prêtre.  Pendant  la  cérémonie,  le  fiancé  se  place  dans  un 
courant  d'eau,  tandis  que  la  femme  reste  à  sec  sur  la  rive.  Les  Jé- 
iides  croient  que  l'eau  diminue  la  force  du  serment,  et  que,  par  con- 
séquent, si  un  jour  le  mari  venait  à  s'écarter  du  droit  sentier  de  la 
fidélité  conjugale,  Dieu,  en  le  punissant,  lui  tiendrait  compte  de  la 
Iragilité  du  serment  prêté.  On  voit  que  les  Jésides  sont  gens  de  pré- 
CMHion.  Les  nomades  ont  une  espèce  de  confession  ;  mais  la  péni- 
tence est  pratiquée  chez  eux  d'une  singulière  manière.  Dix  hommes, 
constitués  en  communauté,  désignent  l'un  d'entre  eux  pour  rece- 
voir la  confession  et  subir  la  pénitence  méritée  par  tous  îea  autres. 
En  retour  des  prières ,  des  macérations  et  des  jeûnes  que  celui*<i 
s*iflipose,  il  reçoit  des  autres  la  subsistance  et  quelques  services. 
Cest  une  sorte  de  commandite  pour  la  rémission  des  péchés. 

Voici  sur  quoi  repose  la  réputation  qu'on  a  faite  aux  Jésides  d'ado- 
rateurs du  diable.  Ils  croient  que  Satan  ou  Scheitan  a  été  le  premier 
et  le  plus  puissant  de  tous  les  archanges  ;  que  c'est  hd  qui,  sur 
Tordre  de  Dieu,  a  créé  le  monde  ;  que  la  domination  du  monde  hii 
a  appartenu,  et  qu'ensuite  il  est  tombé  dans  le  péché  en  se  consi* 
dérânt  comme  l'égal  de  Dieu.  Alors  Dieu  l'aurait  banni  de  sa  pré- 
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sence.  Mais  un  jour  Dieu  le  rétablira  dans  sa  grâce  et  le  réintégrera 
dans  son  empire  du  monde,  u  Un  voyageur  russe  ayant  questionné 
les  Jésides  sur  cette  croyance,  un  vieillard  lui  demanda  :  —  Crois- 
,  tu  que  Dieu  soit  juste,  bon  et  miséricordieux  ?  Le  voyageur  répon- 
dit affirmativement.  Eh  bieni  poursuivit  le  vieillard,  est-ce  que 
Satan  n'était  pas  un  des  archanges  les  plus  grands  et  les  plus  aimés 
de  Dieu  ?  Réprouvé  depuis  des  milliers  d'années^  est-ce  qu'il  ne  ren* 
trera  pas  un  jour  dans  la  miséricorde  de  Dieu,  et  ne  recouvrera 
pas  l'empire  de  ce  monde  créé  par  lui  ?  Enfin,  n'aura-t-il  pas  alors 
soin  des  pauvres  Jésides  qui,  seuls  parmi  les  hommes,  ne  l'ont  jamais 
maudit,  n'ont  jamais  dit  de  mal  de  lui,  et  qui  ont  même  souffert  pour 
lui?» 

Les  Jésides,  en  effet,  ne  tolèrent  pas  qu'on  parle  mal  de  Satan. 
Si,  dans  leur  présence,  quelqu'un  prononce  la  malédiction  musul- 
mane :  Alat  scàeitana  (que  Satan  soit  maudit) ,  ils  sont  obligés  de 
tuer,  soit  le  blasphémateur,  soit  eux-mêmes.  Ils  ont  un  jour  dans 
Tannée  où  ils  sacrifient  à  Satan  trente  brebis.  A  Pâques,  ils  sacri- 
fient ciussi  à  Jésus-Christ,  mais  seulement  une  brebis.  Quand  on 
leur  demande  la  raison  de  Texiguité  de  ce  dernier  sacrifice,  ils  ré~ 
pondent  que  le  Christ  est  si  bon,  si  bienveillant,  qu'il  faut  peu  de 
chose  pour  obtenu*  ses  bonnes  grâces,  tandis  que  Satan  est  un  maître 
sévère  et  très  exigeant,  et  qu'il  faut  Je  traiter  en  conséquence.  Outre 
Satan  et  le  Christ,  ils  ont  aussi  des  sacrifices  pour  quelques  saints, 
parmi  lesquels  Surb  Kework  et  Sarkis.  Leurs  prêtres  doivent  mener 
une  vie  très  chaste  et  porter  la  haire.La  superstition  domine  dans  les 
croyances  de  cette  peuplade.  Si  l'on  trace  avec  un  bâton  un  cercle 
sur  le  sol  autour  d'un  Jéside,  celui-ci  n'ose  pas  en  sortir,  il  jure  et 
tempête,  mais  il  y  reste  pendant  sept  jours,  à  moins  que  celui  qui 
a  tracé  le  cercle  ne  l'efface  avec  le  même  bâton. 

En  général,  les  Jésides  sont  de  belle  race,  grands,  forts  et  mus- 
culeux  ;  ils  ont  les  sourcils  bien  arqués,  les  yeux  noirs  et  grands, 
le  nez  courbé,  la  bouche  grande,  la  figure  im  peu  large.  Leur  cos- 
tume, bariolé  et  pittoresque,  ressemble  à  celui  des  Turcs.  Les 
femmes  sont  très  habiles  dans  le  tissage  des  tapis.  Entre  Jésides 
et  Persans,  comme  entre  Jésides  et  Tartares,  règne  une  violente 
haine,  qui  a,  du  reste,  des  causes  religieuses.  D'après  les  Persans, 
Isman  Hussein  et  Isman  Hassan,  les  deux  petits-fils  de  Mahomet, 
ûnsi  que  les  soixante-dix  arrière-petits-fils  du  prophète,  aursdent 
été  assassinés  par  les  Jésides.  Les  Jésides,  de  leur  côté,  hardis  et 
braves  comme  ils  le  sont,  méprisent  la  mollesse  des  Persans.  Tout 
bien  considéré,  M.  de  Haxthausen  pense  que  les  Jésides  sont  une 
tribu  kourde,  et  que  leur  religion,  loin  d'être  mahométane  ou  juive, 
estplutdtun  christianisme  obscurci  et  corrompu  qu'une  ancienne  secte 
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chrétienne,  imbue  des  idées  gnostiques  et  séparée  ou  exclue  du  sein 
de  FEglise  commune. 

Après  les  Jésides,  ce  sont  les  Ossètes  que  M.  de  Haxthausen  va 
visiter  dans  leurs  villages.  Le  voyageur,  qui  voit  l'Allemagne  par* 
tout,  croit  retrouver  là  les  mœurs  germaniques  dans  toute  leur  pri* 
mitive  simplicité,  et  ces  ressemblances  ne  sont  pas  fortuites,  car  la 
plupart  des  usages  ossètes  sont  inconnus  aux  peuplades  voisines. 
Ainsi,  tandis  que  tous  les  peuples  de  l'Orient  s'assoient,  les  jambes 
croisées,  les  Ossètes  s'assoient  comme  les  peuples  de  l'Occident,  sur 
des  bancs  et  dans  des  fauteuils,  les  jambes  pendantes.  Leurs  usten- 
siles de  ménage  sont  presque  identiques  à  ceux  des  Allemands  de  la 
Westphalie  et  de  la  Basse-Saxe.  Les  Ossètes  fabriquent  de  la  bière 
d'orge,  appelée  dans  leur  langue,  comme  en  allemand,  bier^  bois- 
son que  ni  les  autres  Caucasiens  ni  les  Grands-Russes  ne  connais- 
sent. Pour  boire,  ils  se  servent  de  cornes,  mais  aussi  de  pots  et  de 
gobelets  à  bière  d'une  forme  tout  à  fait  germanique*.  Dans  leurs 
banquets,  ils  ont  l'usage  des  chants  de  ronde,  accompagnés  de  cli- 
quetis des  mains,  également  usités  en  Allemagne.  La  charrue  et  le 
râteau  sont  encore  de  forme  allemande,,  et  tout  à  fait  distincte  de 
celle  dont  se  servent  les  autres  Caucasiens.  Dans  la  partie  nord  de 
rOssétie,  près  de  Wladi-Kaukas,  les  noms  de  famille  ont,  en  grande 
partie,  la  terminaison  germanique  de  man^  et  l'on  y  rencontre  beau- 
coup de  noms  allemands.  Les  Ossètes  mangent  à  des  tables  que 
Ton  recouvre  de  nappes  ;  ils  se  servent  de  couteaux  et  de  fourchettes  ; 
le  bouilli  de  mouton  et  le  gâteau  au  fromage,  leurs  mets  favoris, 
rappellent  également  l'Occident,  et  particulièrehient  la  Thuringe. 

Les  Ossètes  professent  un  christianisme  mélangé  de  mahomé- 
tisme  et  de  judaïsme.  Au  fond,  ils  sont  païens,  et  offrent  des  sacri- 
fices comme  les  Jésides.  Ils  fêtent  le  jour  de  Pâques  et  observent 
le  carême  chrétien.  La  forme  de  leurs  sacrifices,  le  nom  de  schabate 
donné  au  septième  jour,  et  beaucoup  d'autres  usages  rappellent  le 
judaïsme,  auquel,  selon  une  tradition,  certaines  de  ces  tribus  mainte- 
nant évanouies  auraient  appartenu.  Les  principaux  saints  des  Ossètes 
sont  :  le  prophète  Elle,  l'archange  Michel,  saint  Grégoire  et  ssdnt 
Nicolas.  La  semaine,  pour  eux,  a  sept  jours,  le  dimanche  s'appelle 
jour  de  Dieu;  le  lundi  et  le  vendredi  sont  des  jours  où  ils  ne  com- 
mencent pas  de  nouvelles  affaires,  superstition  très  répandue  chez 
les  Européens. 

La  célébration  du  mariage  rappelle  également  les  vieux  usages 
germaniques.  Le  père,  ou,  après  sa  mort,  le  parent  le  plus  âgé  du 

*  La  plupart  de  ces  ustensiles  de  ménage  sont  représentés  par  des  gravures  dan- 
TouTrage  de  If.  de  Haxthauaen. 
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pr^ndantt  va  troaver  le3  parent»  de  la  jeune  fiUa  ei  présente  m 
demande;  s'ils  consentent,  la  jeune  fille  est  int^rro|^»  et  si  cetle^ 
cefuae,  tout  est  dît.  Au  contraire,  si  la  jeune  fille  oonaent,  le  prét(e>du 
vieet,  accompagné  de  son  parent,  et  demande  en  p^souie  la  mm 
de  la  jeune  fiUe  ;  on  siipiûe  ensuite  le  prix  d'adiat,  qui  oonsisle 
erdinairement  en  bestiaux  et  mi  armes,  d^vrés  sur-le-champ  au  père 
on  au  Irëre  de  la  fiancée.  Le  jour  du  mariage,  le  fiancé  se  rea4« 
avec  ses  parents  et  ses  amis,  à  la  maison  de  la  fianote,  où  se  fait  ei 
repas  de  noces;  le  second  jour,  un  autre  repas  est  donné  ches  te 
vQÎaîn  le  plus  proche,  et  ainsi  de  suite,  en  faisant  le  tour  du  village; 
ce  n'eet  que  quand  tDui  le  monde  a  donné  son  festin  que  le  fiaaai 
îolroduit  la  fiancée  dans  sa  maison.  A  la  porte  se  tiennent  les  pe^ 
gifçons  du  village,  qui  pincent  et  serrent  la  fiancée,  sens  qu  U  aoi$ 
permis  à  celle-ci  de  les  en  empêcher  ou  de  s*en  plinadre.  Les  patents 
conduisent  la  jeune  fille  jusqu'à  la  porte  où  le  fiancé  les  a  devancés 
pour  les  recevoir,  une  torche  de  sapin  à  la  main.  La  fiancée  eat 
menée  trois  fois  autour  du  foyer,  et  elle  prend  ensuite  place  sur  une 
espèce  d'estrade,  en  face  du  foyer.  En  ce  moment  lés  femmes  da 
viUage  entrent,  se  placent  devant  la  fiancée  et  disent  des  chansons» 
à  tour  de  rôle,  pendant  toute  la  nuit  jusqu'au  premier  chant  d» 
coq  ;  pendant  ce  temps-là,  la  fiancée  ne  doit  pas  souffler  mot  Quand 
lex»q  a  chanté,  un  petit  garçon  entre,  aborde  la  fiancée,  lui  arradbe 
le  ivoile  nuptial  et  le  déchire  en  deux  morceaux  qu'il  suspend  à  um 
hranche  de  tilleul,  en  disant:  neuf  garçons  et  une  fiUe.  A  partir  de 
œ  moment,  la  femme  est  proclamée  maîtresse  de  la  maison  et  eUf 
oiwmenoe  son  nrvice.  La  lamille  et  les  invités  a'aeseoient  pour  k 
repaa,  tandis  que  la  femme  les  sert.  A-t-eUe  faim,  il  faut  qu'elle 
mange  à  la  dérobée  dans  une  autre  chambre.  La  figure  de  lafffnir 
resie  voilée  jusqu'aux  yeux,  comme  che<  la  plupart  des  autnv 
peuples  du  Caucase. 

£n  générai,  les  Ossètee  n'ont  qu'une  femme  ;  pourtant  que^pMe* 
usa  des  plus  riches  en  ont  deux.  Les  mmurs  sont  paUriarôalei 
emnme  cbes  les  Arméniens  :  cependant  la  fidélité  des  OssétieDues 
a|irès  leur  émancipation  est,  à  ce  qu'on  prétend»  moins  irréprochable 
que  celle  des  Arméniennes.  Plus  ime  jeune  fille  a  de  préteyttdaaM^ 
ptus  die  est  estimée,  plus  le  prix  d'achat  est  élevé.  Une  jeune  £lk 
^  n'a  pas  au  moins  un  prétendajat,  une  veuve  qui  n'a  pas  phiaîeuiB 
amants  favorisés,  sont  tellement  méprisées  qu'on  peut  leur  crachv 
à  la  figure  en  public.  Ordinairement,  les  Ossédennes  tiennent  le 
aieptre  de  la  maisen,  aaiûs,  ea  revanche,  elles  sont  très  kborieuoea: 
elles  moissonnent,  portent  le  blé  au  moulin,  cherchent  le  bois  dans 
la  forêt  et  le  chargent  sur  leur  dos  ;  quelques-unes  conduisent  même 
la  charrue  et  dirigent  toute  la  culture  des  champa.  A  la  omrt  de 
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mari,  la  teote  eonsenre  la  direction  du  ménage  jiBoqu'à  la  majorité 
du  fils,  à  qui  elle  cède  ensuite  tout,  à  charge  par  celui-ci  de  la  traiter 
selon  sa  fortune.  Si  la  veuve  ti*a  pas  d'enfonts  et  ne  se  remarie  pas, 
ette  garde,  sa  vie  durant,  la  fortune  de  son  mari  ;  mais,  après  sa  mort, 
les  biens  retournent  à  la  lignée  mftle  du  mari.  Le  fils  devient  maj^n^ 
aussitôt  qu'il  peut  faucher  l'herbe  avec  la  faux.  Dans  les  successions, 
le  fils  atné  reçoit  d'abord  un  cheval  ou  une  vache  ou  dix  moutons, 
aÎB^  que  la  maison  paternelle  ;  le  fils  cadet  reçoit  quelques  armes 
et  quelques  bestiaux,  pour  qu'il  puisse  s'acheter  une  femme  ;  tout  le 
reste  est  partagé  également  entre  tous  les  fils;  les  filles  ne  reçoiveal 
rien,  et,  suivant  la  coutume  générale  du  Caucase,  elles  sont  même 
vmdues  au  profit  des  autres  héritiers.  Le  respect  des  ancêtres  et 
dca  grands  parents  est  très  profond  chez  cette  peuplade.  On  ne  parie 
jamab  haut,  on  ne  s'ifôsied  pas  devant  le  père  de  famille;  cm  et 
Ûeùt  la  tète  découverte» 

Le  peuple  Ossète  se  divise  en  trois  castes:  nobles,  libres  et 
esda^resw  Les  nobles  jouissent  de  certains  privilèges  honorifiquee 
seulement  ;  ils  n'ont  aucun  avantage  politique.  Ils  sont  très  jaloux  de 
la  pureté  de  leur  sang.  Si  un  noble  épouse  une  femme  de  la  caste 
des  libres,  ses  enfants  appartiennent  à  la  caste  des  esclaves.  Ia 
cbroH  de  venger  le  sang  répandu  appartient  à  tout  Ossète  noble  ou 
libre  ;  pourtant,  et  c'est  là  encore  une  ansdogie  avec  les  vimlles 
oMtmnes  germaniques^  il  y  a  des  tribunaux  d'arbitres  pour  juger 
toutes  les  querelles.  S\  quelqu'un  commet  un  meurtre,  chacim  des 
parent^de  la  victime  a  le  droit  de  tuer  le  meurtrier;  la  vengeante 
accomplie,  le  vengeur  se  rend  au  tombeau  de  son  parent  et  pro- 
nonce ces  mots  :  «  J'ai  vengé  ton  sang,  j'm  tué  ton  assasnn^  n 
Souvent  le  meurtrier  s'enferme  dans  sa  maison,  et  il  7  reste  pendant 
des  années,  car  son  domicile  est  sacré  ;  il  y  est  à  l'abri  de  la  ven* 
geanoe.  Aussi,  celui  qui  n'a  pas  de  famille  où,  le  cas  échéant,  il 
puisse  trouver  un  abri,  se  met-il  sous  la  protection  d'une  grande 
famille,  le  plus  souvent  en  y  prenant  du  service  pour  quelques 
amiées.  Le  sang  versé  peut  être  payé,  si  la  partie  lés^  consent  à  en 
remvoir  le  prit:,  et  si  die  accepte  l'arbitrage  ;  mais  elle  a  le  droit  de 
refuser  l'indemnité  et  de  recourir  à  la  vendetta.  Les  prix  sont  taxés 
sftâvantla  grandeur  de  la  blessure. 

Les  tribunaux  d'arbitres  connaissent  aussi  des  crimes  contre  lapro- 
|iri(té«  Quand  il  â'agit  d'un  vol  public  commis  hors  du  village,  Hs 
fmâoneent  simpl^nent  la  restitution  de  l'objet  ou  de  sa  valeur;  le 
^r  ^  ce  oaft,  est  considéré  comme  un  emprunt  forcé  ;  mais  é*i\ 
s'agit  d'un  vol  damdestb,  le  voleur  est  obligé  de  rendre  une  tidmr 
<|HiÉtq>Ié  ée  rdyjet.  Le  vol  et  le  brigaodq^  dans  le  vilbge  sent 
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punis  beaucoup  plus  sévèrement.  Quand  le  jugement  est  prononcé 
et  l'amende  payée,  le  délinquant  est  obligé  de  donner  un  repas  à 
celui  dont  il  a  voulu  faire  sa  victime,  et  à  sa  famille.  S*il  s*y  refuse* 
Toflensé  peut  exiger  une  seconde  fois  le  paiement  de  l'amende.  Les 
arbitres  reçoivent  des  parties  un  cadeau,  qu'ils  fixent  souvent  eux- 
mêmes  à  un  vingtième  de  Tobjet  en  cause. 

Les  lois  de  l'hospitalité  sont  sacrées  chez  les  Ossètes  comme  chez 
tous  les  autres  peuples  du  Caucase.  L'hôte  répond  de  ses  biens  et 
de  sa  personne  pour  celui  à  qui  il  donne  asile  sous  son  toit  L'hos- 
pitalité est  tellement  sacrée  qu'elle  fait  taire  le  droit  de  vengeance. 
Si  par  hasard  un  Ossète  recevait,  sans  le  savoir,  dans  sa  maison,  im 
homme  contre  lequel  il  eût  à  exercer  ce  droit,  il  serait  tenu  de 
le  traiter  comme  un  ami.  Mais  en  se  séparant  de  lui,  à  la  limite  du 
village,  il  peut  lui  dire  :  «  A  présent,  prends  garde  à  toi,  je  suis  ton 
ennemi  !  »  Ces  mœurs  ressemblent  singulièrement,  et  jusque  dans 
leurs  détails,  à  celles  de  la  Corse.  M.  de  Haxthausen  voit  partout 
ses  frères,  les  Allemands,  chez  les  Caucasiens;  les  Corses n'auraioat- 
ils  pas  aussi  quelque  droit  à  réclamer  la  même  parenté? 

Les  Ossètes  n'offrent  que  très  peu  de  points  de  ressemblance  avec 
les  autres  peuples  du  Caucase.  Ils  diffèrent  surtout  des  Grousiens. 
Ceux-ci  ont  la  taille  élancée,  l'aspect  noble  et  fier,  la  figure  belle 
et  régulière,  les  yeux  noirs,  le  nez  aquilin,  les  lèvres  fines,  le  teint 
brun,  les  cheveux  noirs  ;  bref,  ils  représentent  le  vrai  type  de  la 
beauté  chez  l'homme.  Les  Ossètes,  au  contraire,  sont  de  taille  courte 
et  trapus,  ne  dépassant  jamais  un  mètre  quatre-vingts  centimètres  ; 
ils  ont  la  figure  large  et  maigre,  presque  toujours  les  yeux  bleus, 
les  cheveux  blonds,  souvent  rouges.  Les  femmes  sont  petites,  rare- 
ment belles  ;  elles  sont  grasses  et  ont  le  nez  retroussé.  Le  costimie 
des  Ossètes  est  celui  des  Circassiens,  seulement  moins  élégant  et 
moins  gracieux.  Ils  portent  les  cheveux  courts  et  ronds,  ils  se  rasent 
la  barbe,  et  quelques-uns  portent  la  moustache.  Ils  donnent  un  soin 
particulier  à  leurs  armes;  celles-ci  sont,  en  partie,  fort  anciennes; 
quantité  de  sabres  et  de  fusils  datent  du  temps  de  la  domination 
génoise  sur  les  bords  de  la  mer  Noire.  La  langue  des  Ossètes  appar- 
tient à  la  famille  des  langues  indo-germaniques,  mais  elle  appar- 
tient au  groupe  arien,  et  elle  a  plus  d'analogie  avec  le  persan  qu'avec 
l'allemand.  Comme  la  langue  finnoise,  elle  a  des  post-positions  et 
point  de  prépositions.  L'accent  et  le  chant  de  la  langue  ossète  ont 
plus  d'un  rapport  avec  ceux  des  Allemands  du  Nord.  Enfin  les  Ossètes 
ont  l'instinct  musical  assez  développé  ;  ce  qui  leur  donne  un  point  de 
ressemblance  de  plus  avec  les  enfants  de  la  Germanie. 

Le  livre  de  M.  de  Haxthausen  nous  conduit  maintenant  à  Bakou 
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et  au  pays  habité  par  les  Guëbres,  sur  les  bords  de  la  mer  Caspienne. 
Près  de  Cbori,  le  voyageur  visite  la  célèbre  viUe  de  roche$^  Uplas- 
Zicbi,  dont  la  description  ne  manque  pas  d'intérêt  : 

«Nous  arrivâmes,  dit  il,  au  pied  de  la  montagne,  au  sommet  de  la- 
quelle on  parvient  par  un  sentier  sinueux,  taillé  dans  le  roc  à  une  certaine 
profondeur,  et  qui  a  un  mètre  trente-trois  à  un  mètre  soixante-six  centi- 
mètres de  large.  Du  côté  de  la  rivière  (le  Kour),  le  roc  forme  une  espèce 
de  barrière  d'un  mètre  d'élévation,  de  sorte  que  Ton  peut  monter  facile- 
ment à  pied  ou  à  cheval.  On  arrive  d'abord  sur  une  place  spacieuse,  fermée 
par  une  porte  énorme,  au  delà  de  laquelle  s'ouvre  une  immense  rue  mon- 
tant en  pente  douce;  les  rochers  bordant  cette  route  sont  percés  d'un  cer- 
tain nombre  de  chambres,  de  forme  très  régulière,  chacune  d'environ 
trois  à  cinq  mètres  de  largeur  sur  une  égale  profondeur,  et  de  deux  mè- 
tres deux  tier^i  à  trois  mètres  un  tiers  d'élévation.  Du  côté  de  la  rue,  ces 
chambres  ont  des  ouvertures  en  guise  de  portes.  Une  tradition  populaire 
considère  ces  chambres  comme  l'ancien  bazar  de  la  ville.  De  là,  une 
quantité  infinie  de  routes  et  de  rues  creusées  dans  les  rochers,  se  dirigent 
en  tous  sens,  partout  percées  d'excavations,  grandes  et  petites,  composées 
pour  la  plupart  d'une  salle,  au  fond  de  laquelle  une,  deux  ou  trois  ouver- 
tures donnent  dans  des  chambres  plus  petites.  Mais  on  rencontre  aussi 
bon  nombre  de  grandes  cavernes,  peut-être  les  palais  des  princes  ou  des 
chefs,  où  Ton  aperçoit  les  traces  d'un  véritable  style  architectural,  tantôt 
l'ogive,  tantôt  le  plein  cintre,  toujours  chargé  d'ornements  sculptés,  tels 
qu'arabesques,  rosettes,  etc. 

»  Sur  la  saillie  d'un  grand  rocher,  nous  trouvâmes  une  salle  magni- 
fique, dont  les  voûtes  reposent  au  centre  sur  une  colonne,  la  seule  restée 
debout.  La  plus  belle  salle  se  trouve  à  côté  des  ruines  d'une  petite  église 
qui  date,  incontestablement,  d'une  époque  plus  récente;  on  y  arrive 
par  une  espèce  de  vestibule  de  dix -sept  à  dix -huit  mètres  de  long  sur 
autant  de  profondeur;  au  fond  de  la  salle,  il  y  a  un  corridor  percé  de 
portes  qui  donnent  dans  des  chambres  carrées,  dont  le  plafond  est  taillé 
en  manière  de  poutre.  Au  milieu,  une  coupole,  ménagée  dans  le  plafond, 
laisse  pénétrer  le  jour.  Des  deux  côtés  des  mes  sont  pratiqués  des  canaux, 
également  taillés  dans  le  roc,  et  par  lesquels  l'eau  de  pluie  tombe  dans 
des  bassins  souterrains.  On  prétend  qu'un  sentier  souterrain  conduit  jus- 
qu'aux bords  du  Kour.  n 

L'histoire  ne  sait  rien  sur  Torigine  de  cette  ville  singulière,  pas 
plus  que  des  autres  du  même  genre  que  Ton  rencontre  dans  les 
contrées  transcaucasiennes  et  dans  l'Asie  Mineure.  Ce  qui  est  cer- 
tain, c'est  qu'Uplas-Zichi  n'appartient  pas  à  l'époque  chrétienne  ; 
tous  les  ornements  ont  le  caractère  païen.  D'après  la  tradition  po- 
pulaire Uplas-Zicbi,  c'est-à-dire  le  palais  du  roi  Uplas,  aurait  été 
fondé  par  Uplas,  arriëre-petit-fils  de  Thargamos,  arrière-petit-fils 
de  Jepbté.  La  chronique  grousienne  fait  prendre  cette  ville  par 
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Alocsndre.  Avant  l'ère  chrétienne,  un  roi  Arschag  l'aurait  erobellîe, 
inaid  depuis  la  naiasanoe  de  Jésus-Christ,  elle  n^aurait  plus  en 
d'habitants  permanents.  Cependant  la  tradition  raconte  qu*aQ 
XII'  siècle,  la  reine  Thamara  y  aurait  souvent  résidé  avec  sa 
ooor. 

La  ville  de  Bakou,  dont  la  population  de  compose  surtout  de  Tar- 
tares  et  d'un  petit  nombre  d'Arméniens,  ne  présente  pas  un  aspect 
trts  riant.  Aucune  habitation  n'a  de  fenêtre  sur  la  rue.  La  ville  se 
compose  d'un  fouillis  de  maisons  grises,  dominées  par  quelques  mi- 
narets et  quelques  tours  de  défense,  car  Bakou  est  une  forteresse. 
Sur  la  mer  Caspienne,  qui  baigne  Bakou,  on  ne  voit  rien  que  les 
hideux  bateaux  des  pécheurs  d'Astrakan,  et  les  navires  marchands 
persans,  de  couleur  noire«  Nulle  part,  ni  verdure,  ni  toits  rouges, 
ni  eau  courante^  ni  une  couleur  quelconque  ;  rian  que  les  Umus  gris 
et  le  désert 

A  dix-sept  werstes  de  Bakou  est  1»  ville  d'Atesch-Dja,  c'est-*- 
dure  terre  de  feu.  L&  est  le  temple  des  Guèbres,  édifice  triwigfi- 
laire  formé  d'un  seul  étage  et  sans  fenêtre,  divisé  à  l'intérieur  en 
cellules  dont  les  portes  s'ouvrent  sur  une  cour  centrale.  Au  mifieu 
de  cette  cour  se  trouve  le  temple.  Il  consiste  en  un  soubassement 
peu  élevé  au-dessus  du  sol  et  sur  lequel  se  dressent  quatre  colonnss 
ou  piliers,  de  soixante-six  centimètres  de  diamètre  et  de  deux  mètres 
cinquante  centimètres  à  trois  mètres  de  haut,  espacés  les  uns  des 
autres  de  un  mètre  trentre-trois  centimètres  à  un  mètre  sK>ixjnle- 
six  centimètres,  et  supportant  une  coupole  de  la  même  hauteur  q«e 
lès  colonnes.  Une  cinquième  colonne,  isolée,  s'élève  à  l'angle  td^ 
est  de  la  cour.  Toutes  sont  creuses  à  l'intérieur,  et  s«^ent  de  con- 
duits an  ga2  que  le  sol  dégage  en  cet  endroit.  Du  côté  nord-est  de 
r  édifice,  on  a  ménagé  une  salle  pour  les  étrangers,  plus  haute  d'un 
étage  que  le  reste  du  bâtiment  ;  elle  est  percée  de  croisées,  et  tout 
autour  r^ne  une  galerie.  Toutes  ces  constructions  sont  de  date 
récente  ;  un  riche  Indien  et  le  gouvernement  russe  en  ont  fait 
presque  tous  les  frais.  Le  feu  s'échappe  d'une  ouverture  au  centre 
du  temple  ainsi  que  des  cinq  colonnes  dont  nous  venons  de  parler; 
les  flammes  ont  environ  trente-trois  centimètres  de  diamètre  et  attei- 
gnent à  une  hauteur  d'un  mètre  ^ente-trois  eenthnètrw.  £&  de- 
hors du  tenaple»  fl  f  a  encore  vingt  autres  ouvertures  laoçut  ém 
jets  de  flamme  vers  k  tiel.  Du  reste,  dins  tvoe  les  akiitrâls  j»- 
qu'à  deux  ou  isxÀs  werstes  de  distanecy  on  n'a  fu'à  creuser  daoili 
sol  un  trou  de  frante  à  cpiMiHiie  céniimètiM  de  ^rdbadeiir,  eC 
à  en  approcher  4e  la  htmièrt  pour  que  la  flamoM  jàiUisee  attnîMt 
Les  habîtaoïs  des  enrvmns  fbnt  servir  6e  ftm  à  letrs  betoÎDs  Amam- 
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Le  tttff^Ie  d'Atesch-Dja  est  pour  ainn  iirt  le  couveat  des  iivJ^ 
hres.  On  sait  que  pour  eux  le  feu  est  le  symbde  de  la  diviaité,  et 
ii  n'y  a  pas  de  feu  plus  sacré  que  cdui  d' Atesch-Dja,  jaillissant  eu 
sol  sans  le  concours  des  hommes.  Les  plus  sages  et  les  plus  jneux 
font  le  pèlerinage  de  ce  temple,  pour  y  terminer  leurs  jours  au  milieu 
des  méditations  religieuses,  et  dans  l'isolemept  du  reste  du  monde. 
Les  ermites  d*Atesch-Dja  sont  presque  tous  de  la  partie  occidentale 
des  Indes,  du  Pendjab  et  du  lki(oultan,  et  tous«  bien  que  vieux,  oot 
fait  à  pied  le  chemin  périlleux  à  travers  T  Afighanistan,  la  Bocharie 
et  la  Chine,  en  doublant  ensuite  le  bord  septentrional  de  la  mer 
Caspienne. 

tt  Lorsque  nous  entrâmes  dans  la  cour,  raconte  M.  de  Haxthausen, 
d'après  le  récit  d'un  ami,  nous  aperçûmes  quelques-uns  de  ces  ermites,  — 
il  y  en  avait  dix  à  cette  époque,  — tous  maigres  et  d'une  taille  élancée,  le 
rimge  bruni  par  le  soleil  de  THindostan.  Dans  la  cour  on  voyait  de  longues 
pienpes,  les  unes  taiHées,  les  autres  brutes,  sur  lesquelles  des  inscriptions  es 
sansork  étaient  gravées  :  c'étaient  des  pierres  sépulcrales.  D'un  petit  troa 
pratiqaé  au  milieudu  tanple  sortait  une  énorme  flamme  d'un  Meu  jaunâtre. 
Oè  qui  prête  à  ces  flammes  quelque  chose  de  fantastique,  c'est  qu'on  n'en- 
lead  pas  le  moindre  bruit  de  crépitation  ou  de  pétill^Qoent -,  on  voit  la 
flsBune  s'agitant  dans  l'air,  tantôt  montant,  tantôt  rampant,  sans  bruit, 
comme  les  ombres  des  trépassés.  Au  dessus  de  la  porte  de  chaque  cellule 
ont  lit  une  longue  inscription  en  sanscrit.  A  l'intérieur  nous  trouvâmes 
partout  la  plus  grande  propreté,  le  plus  grand  ordre.  Le  sol  et  les  murs 
sont  revêtus  d'uue  argile  bleue  qui  offre  une  teinte  claire  et  égale.  En  dehors 
de  chaque  cellule  et  à  gauche  de  la  porte  il  y  a  un  foyer  de  forme  ronde, 
percé  au  milieu  d'un  trou ,  d'où  sort  la  flamme;  on  y  remarque  encore 
quelques  pauvres  ustensiles  de  cuisine.  A  droite  de  la  porte  est  la  cou- 
chette de  l'ermite,  composée  d'un  matelas  de  paille  et  d'un  coussin;  à  la 
tète  du  lit  jaillit  du  sol  une  petite  flamme.  Vis-à-vis  de  la  porte  et  devant 
le  mur  s'élève  un  petit  autel,  de  cinquante  centimètres  de  haut,  en  forme 
i'ascalier  à  trois  gradins  ;  les  gradins  sont  couverts  de  coquilles,  de  petites 
pierres  et  de  figurines  de  bronze  repoussé.  A  côté  de  Taatel  jaillit  encort 
UM  petite  flamme,  considérée  comme  partioulièremeni  sacrée  et  dont  on 
ne  bdsse  jamais  approcher  un  profane. 

»  Nous  abordâmes  les  ermites,  qui  nous  reçurent  d'un  air  humble  et  en 
silence.  Le  sonneur  et  quelques  ermites  comprenaient  et  parlaient  le  russe. 
Dans  une  des  cellules  nous  vîmes  un  ermite,  gravement  malade  et  agoni- 
sant; il  était  agenouillé,  touchant  le  sol  de  son  front,  position  dans  laquelle 
il  avait  déjà  persisté  depuis  quelques  jours  sans  vouloir  bouger.  On  l'avait 
couvert  d'un  drap  ;  étant  tombé  de  côté,  il  reprit  de  lui-môme,  non  ssms 
fttre  de  cruels  efforts,  sa  première  position.  Dans  une  autre  cellule  nous 
trouvâmes  un  grand  vieillard  complètement  nu,  ayant  tout  lecorps  enduit  d« 
tsfre^  la  partie  de  la  figure  entreies  sourcils  peinte  en  jaum  (av«c  le  Aenn/, 
la  ipiileur  de  prédilection  des  Tartares,  des  Persansel des  Arabes) ,  symbole 
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du  feu  sacré.  Il  vivait  depuis  vingt-cioq  ans  dans  cet  endroit;  il  ne  parlait 
qu*hindoustani,  mais  le  sonneur  nous  servit  d'interprète.  Nous  lui  adres- 
sâmes plusieurs  questions  auxquelles  il  répondit  lentement  et  d'un  air 
grave. 

»  Des  quatre  éléments,  dit-il,  je  vénère  de  préférence  la  terre;  aussi 
ai-je  couvert  tout  mon  corps  avec  de  la  terre,  aOn  d'être  en  contact  conti- 
nuel avec  mon  élément  préféré,  et,  après  ma  mort,  je  veux  être  enterré 
assis.  Celui  qui  vénère  de  préférence  un  des  autres  éléments,  est  brûlé 
après  sa  mort,  et  ses  cendres  sont  jetées  aux  quatre  vents  ;  mais  s'il  a  vénéré 
le  feu,  ses  cendres  sont  distribuées  parmi  ses  parents.  Quelques-uns  d'entre 
nous  admettent  cinq  éléments;  le  cinquième  consiste  dans  la  libre  assimi- 
lation, à  Taide  de  laquelle  nous  sommes  admis  à  jouir  des  bienfaits  divins: 
car  la  lumière  se  communique  à  pous  par  les  yeux,  l'air  par  le  nez,  la 
bouche  et  les  oreilles,  enûn  les  fruits  de  la  terre  par  la  bouche.  C'est  donc 
ce  don  du  créateur,  par  lequel  ils  obtiennent  la  faculté  de  jouir  des  élé- 
ments qu'ils  vénèrent  comme  élément  distinct. 

»  On  nous  montra  une  cellule  plus  grande  que  les  autres,  mais  disposée 
de  la  même  manière.  Elle  était  divisée  au  centre  par  une  cloison  à  hauteur 
d'appui,  et  avait  une  entrée  au  milieu.  Au  fond  de  la  pièce  jaillissait  une 
flamme  énorme  ;  à  côté  se  trouvait  un  petit  tesson  d'argile  pour  couvrir  et 
éteindre  la  flamme.  Près  de  la  cloison  se  tenait,  moitié  assis,  moitié  cou- 
ché, un  ermite  qui  nous  fut  signalé  comme  le  bramine.  11  était  vêtu  d'une 
longue  robe  jaune  à  manches  fendues  et  coifié  d'un  bonnet  rouge  pointu. 
H  avait  le  teint  hàlé,  le  front  élevé,  les  traits  fins,  les  cheveux  fournis  et 
d'un  blanc  de  neige.  Il  paraissait  être  le  chef  des  autres  ermites  ;  c'est 
dans  sa  cellule  qu'on  disait  les  prières  en  commun.  Un  des  ermites  con- 
voque à  ces  prières,  en  tirant  un  son  aigu  et  soutenu  d'une  énorme  co- 
quille. A  ce  signal,  les  autres  vont  se  réunir  dans  la  cellule  du  bramine,  se 
placent  devant  l'autel  et  récitent  leurs  prières,  avec  accompagnement  de 
sonnettes  et  de  grelots.  Ensuite,  le  bramine  les  asperge  d'eau  sacrée  et  met 
à  chacun  quelques  grains  de  riz  sur  la  langue.  » 

Nous  ne  suivrons  pas  M.  de  Ifaxthausen  dans  les  considérations 
qu'il  développe  sur  l'avenir  des  provinces  transcaucasiennes.  II  peut 
y  avoir  du  vrai  dans  ce  qu'il  dit  de  Tinfluence  heureuse  exercée  sur 
ces  contrées  par  la  Russie,  en  dépit  des  défauts  de  son  administra- 
tion. M.  de  Uaxthausen  croit  que  l'Europe  pourrait  voir  sans  crainte 
la  Russie  s'avancer,  de  ce  côté,  jusqu'au  golfe  Persique.  Il  reconnaît 
toutefois  que  1*  ngleterre  pourrait  y  voir  un  danger  pour  elle.  Nous 
ne  sommes  pas  d'un  autre  avis. 

M.  de  Haxthausen  termine  son  deuxième  voliune  par  une  repro- 
duction de  documents  du  plus  haut  intérêt.  Ce  sont  des  extraits  des 
Codes  nationaux  des  peuplades  caucasiennes  et  surtout  du  Code 
promulgué  sous  la  date  du  lô  février  1723  par  le  czar  Wacbtang IV 
de  Grousie.  Rien  de  plus  curieux  que  le  préiunbule  dont  le  czar  fait 
précéder  son  Code.  On  croirait  lire  une  page  satirique  échappée  à  la 
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plume  d'un  humoriste.  La  place  qu'elle  occupe  en  tête  d'un  recueil 
de  lois  lui  communique  un  piquant  tout  particulier.  Voici  cette  cu- 
rieuse pièce  : 

«  Nous  autres  princes,  qui  possédons  des  perles  et  trouvons  quelquefois, 
dans  le  nombre,  des  morceaux  de  verre  que  nous  conservons  néanmoins 
dans  notre  trésor,  où,  embellis  par  Téclat  des  autres  bijoux  et  objets  pré- 
cieux, ils  Si)nt  quelquefois  estimés  plus  que  les  vraies  perles,  nous  ressem- 
blons souvent  à  ces  morceaux  de  verre.  C'est  ainsi  que  le  Seigneur,  auteur 
de  tout  ce  qui  vit,  le  Tout-Puissant ,  m'a  élu  au  milieu  du  nombre  de  ces 
perles,  moi  qui  peux  dire  que  j*ai  été  le  plus  petit  parmi  mes  frères  et  le 
plus  jeune  dans  la  maison  de  mon  père  ;  que  je  me  suis  montré  vaniteux 
et  d&ol)éissant.  Ma  main  n'a  créé  rien  de  bon,  et  je  n'ai  point  cherché  à 
remplir  la  volonté  de  Dieu  ;  au  contraire,  je  suis  resté  oisif.  Qui  pourrait 
énumérer  au  Seigneur  tous  mes  péchés  !  Mais  le  Seigneur  lui-même  a  pro- 
mis le  pardon  au  pécheur.  11  m'a  appelé,  moi,  le  plus  jeune  de  la  maison 
de  mon  père;  il  m'a  établi  comme  juge  et  administrateur  de  ce  pays  qui 
appartient  à  la  mère  immaculée  de  Dieu  ;  non  pas  à  cause  de  mes 
bonnes  actions,  mais  à  cause  de  ma  nullité,  alin  que  tous  sachent  qu'il  a 
toujours  plu  auSeigneurde  faire  accomplir  sescommandements  bienfaisants 
par  des  hommes  incapables  et  ordinaires.  La  Grousie  était  un  pays  doté 
et  orné' de  tous  les  biens,  mais  dans  le  cours  des  temps  et  des  circons- 
tances, chacun  y  jugeait  et  administrait  selon  son  bon  plaisir.  Le&  uns 
se  laissaient  influencer  par  des  parents  et  des  amis,  les  autres  par  la 
peur;  d'autres  encore  étaient  méchants;  beaucoup  enfin  ont  encouru  la 
vindicte  des  lois.  Par  celte  raison,  nous,  par  la  grâce  de  Dieu,  czar 
Wachtang,  etc.,  etc.,  avons  résolu  de  rédiger  ce  Code,  en  y  annexant  les 
lois  mosaïques  de  la  Bible,  les  lois  grecques  et  arméniennes,  les  lois  des 
patriarches  et  les  ordonnances  des  czars  Georg  et  Bek.  Examinez  et  étudiez 
les  lois,  vous  autres  juges,  appliquez  celles  que  vous  croyez  les  meilleures 
et  prononcez  des  jugements  justes.  En  ce  qui  concerne  le  Code  rédigé  par 
nous-même,  il  faut  que  tout  le  monde  sache  que  nous  n'avons  pas  entre- 
pris ce  travail  tout  seul,  mais  avec  l'autorisation  et  la  coopération  du  pa- 
triarche. » 

Suivent  les  noms  des  évëques,  des  nobles  et  des  autres  notables 
que  le  czar  a  consultés  à  cet  efiet. 

«  Nous  avons  promulgué  ce  Code  avec  d'autant  plus  d'empressement 
que  nous  tenons  à  ce  que  personne ,  mû  par  des  considérations  d'amitié, 
de  parenté,  de  corruption,  ou  par  quelque  autre  motif  de  partialité,  ne 
mette  entrave  au  cours  de  la  justice.  Que  le  juge  examine  d'abord  les  lois 
précitées,  ensuite  les  nouvelles,  et  qu'il  juge  d'après  celles  qui  lui  sem- 
blent être  les  plus  justes.  Je  ne  me  flatte  pas  que  mon  Code  soit  sans  dé- 
fauts. Beaucoup  de  cas  peuvent  se  présenter  auxquels  nous  n'avons  pas 
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aoogé  ;  la  sagMse  humaine  ne  saurait  épaiierat  cakaler  umL  Dcttc,  eahi 
qai  trouvera  ou  déouavrira  quelque  chose  4'utiie  fisra  faieD  é^  le  Caire  gock 
naître,  en  rinscrivant  dans  ce  livre.  » 

Après  ce  préambule  vient  le  Code  même,  composé  de  207  articles, 
et  comprenant  toutes  les  lois  civiles  et  pénales  afvec  la  f<Hme  dt 
procédure.  Les  anciennes  lois  que  le  ccar  Waditang  reproduit  dans 
son  Code  sont  le  Code  du  czar  Georges,  probablement  Georges  ¥1, 
du  XIV'' siècle;  ce  Code,  coropiosé  de  46  articles  seulement,  comprend 
les  lois  pénales  et  civiles;  le  Code  d'Asbuga,  prince  qui  vivût  à  une 
époque  restée  douteuse,  se  compose  de  163  articles;  les  lois  da 
patriarche  orthodoxe  de  Grousie,  qui  sont  tout  k  fait  eodésiastîqueai 
une  collection  de  lois  coutumières  des  Grousiens,  en  68  articles;  vm 
cirilection  de  lois  byzantines,  traduites  en  langue  grousienne;  use 
collection  de  lob  arméniennes  recueillies  par  les  patriarches  pour  k 
ciar  Wachtaog  et  composées  de  42  articles  ;  enfin  les  livces  de  la 
Gteèse  et  de  V  Exode  de  Moise. 

Aucun  ouvrage  allemand  ou  français  n*avùt  publié  des  détails 
aussi  complets  sur  la  législation  caucasienne.  On  peut  même  signala^ 
cette  partie  du  livre  comme  la  plus  curieuse,  et,  au  point  de  vue  bis- 
torique,  la  plus  importante.  A  Dieu  ne  plûse  que  nous  nous  montri(ms 
sévères  pour  un  ouvrage  qui  apporte  tant  de  documents  inconnus  sur 
un  pays  qui  fixait  récemment  encore  Fattention  de  FOccident  ;  cepen- 
dant, nous  ne  terminerons  pas  sans  (aire  une  observation,  qui  ne  s*i^ 
plique  pas  exclusivement  au  livre  de  M.  de  Haxthausen  et  qui  attdnt 
beaucoup  d'autres  ouvrages,  d'ailleurs  très  estimables,  que  l'Afle- 
magne  nous  a  donnés  dans  ces  derniers  temps.  Certains  auteeva 
apportent  une  négligence  inqualifiable  dans  la  rédaction  de  leurs 
travaux.  Certes,  la  première  condition  d'une  oeuvre  littéraire  de  la 
nature  de  celle-ci ,  c'est  qu'elle  repose  sur  des  données  exactes 
et  sur  des  recherches  consciencieuses;  une  seconde  condition, 
c'est  qu'elle  contienne  des  documents  nouveaux  ou  peu  connus. 
Hais,  à  côté  de  ces  conditions,  il  en  est  une  troisième,  sans  la- 
quelle les  deux  autres  ne  sont  rien  ou  du  moins  peu  de  chose, 
c'est  que  tout  soit  mis  à  sa  place  et  dans  l'ordre  voulu  ;  que  les 
documents  aussi  bien  que  les  idées  forment  un  ensemble  logique  , 
quelles  que  soient  d'ailleurs  la  métbode  et  la  classification  aoi-^ 
vies  par  l'auteur,  H.  de  Haxtbausen  et  d'autres  écrivains  modemea 
de  l'Allemagne  oublient  trop  souvent  qu'ila  écrivit  leurs  livres 
peur  des  lecteurs,  et  qu'Us  doivent  à  ceux-ci  quelques  égards.  Vaiai 
deux  volumes  remplie  de  recherches,  de  docummts,  de  £aits  de  te«t 
genre  ;-mais  tout  cela  disséminé  à  droite  et  à  gauche,  au  miHra,  à 
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la  fin»  sans  choix,  sans  raison,  sans  méthode.  On  raconte  à  propos 
de  Tiflis  ce  qni  est  arrivé  à  Eriwan,  et  à  propos  d'Eriwan  ce  qui  se 
passe  en  Crimée  ;  ou  bien  on  répète  quelquefois  textuellement  les 
mêmes  choses  à  trente  pages  d'intervalle,  et  on  égare  le  lecteur  au 
point  qu*il  lui  est  impossible  de  discerner  les  faits  nouveaux  des 
faits  déj&  mcantts.  Vtâk  soKmt  ce  ^0  nous  avt)n§  à  reprocher 
au  livre  de  M.  de  âaxthausen,  et,  nous  le  répétons»  à  beaucoup  d'au- 
tres publications  allemandes.  A  part  cela  et  abstraction  faite  de 
quelques  points  de  vue  politiques  de  l'auteur»  auxquels  nous  ne 
pouvons  complètement  souscrire,  nous  signalons  l'ouvrage  de  M.  le 
baron  de  Haxthausen  à  tous  ceux  qui  veulent  faire  plus  ample  con- 
nûssance  qu'il  n'a  été  possiUe  jusqu'ici  avec  les  peuplades  trans- 
caucasiennes. 

Max  Berthaod. 
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BRIBFWCHSEL  ZWISCHKN  GcETBE  UND  RbINHAKD  in  DK5  J4HKCE:«  1807  MS  18^ 

(Correspondance  entre  Goethe  et  Reinhard^  de  1807  à  1832).  Stuttgart,  1850. 

Le  3  mars  1838,  M.  le  prince  de  Talleyrand  venait  faire  à  TÂcadémie 
des  sciences  morales  et  politiques  Téloge  d'un  de  ses  anciens  collabora- 
teurs en  diplomatie  et  confrères  académiques.  Il  rappelait  les  connaissances 
philologiques  variées  et  le  talent  de  correspondance  exceptionnellement 
remarqué  par  Napoléon,  qui  avaient  distingué  le  comte  Reinliard,  car  c'est 
de  lui  qu'il  faisait  l'éloge.  Le  prince  de  Talleyrand  indiquait  un  des  souve- 
nirs les  plus  honorables  de  la  vie  de  M.  Reinhard,  c'est-à-dire  ses  relations 
avec  le  grand  poète  Gœthe.  u  Obligé,  pour  sa  santé,  de  prendre  les  eaux  de 
Carlsbad,  disait-il,  il  eut  le  bonheur  d'y  trouver  et  d'y  voir  souvent  le  cé- 
lèbre Gœthe,  qui  apprécia  assez  son  goût  et  ses  connaissances  pour  désirer 
d'être  averti  par  lui  de  tout  ce  qui  faisait  quelque  sensation  dans  la  littéra- 
ture française.  M.  Reinhard  le  lui  promit:  les  engagements  de  ce  genre, 
entre  les  hommes  d'un  ordre  supérieur,  sont  toujours  réciproques  et  de- 
\iennent  bientôt  des  liens  d'amitié;  ceux  qui  se  formèrent  entre  M.  Rein- 
hard et  M,  Goethe  donnèrent  lieu  à  une  correspondance  que  l'on  imprime 
aujoiu*d'hui  en  Allemagne.  » 

Cette  correspondance  a  été  publiée,  en  effet,  plus  tard  toutefois  que  ne 
l'indiquait  l'éloge  prononcé  par  M.  de  Talleyrand.  C'est  aux  soins  pieux 
et  éclairés  d'un  ûls  qui  a  honorablement  suivi  comme  son  père  la  carrière 
diplomatique  que  nous  la  devons. 

Je  regarde  comme  im  devoir  pour  moi  d'en  signaler  l'existence  aux 
amateurs  éclairés  soit  des  lettres  allemandes,  soit  de  la  biographie  de  deux 
hommes,  l'un  aussi  illustre,  l'autre  aussi  distingué  que  l'ont  été  les  deux 
correspondants  dont  les  lettres  sont  aujourd'hui  dans  le  domaine  public, 
grâce  à  la  publication  que  je  signale.  On  y  trouvera  non-seulement  des  par- 
ticularités intéressantes  pour  la  vie  des  deux  personnages  dont  ellesémanent, 
des  anecdotes  et  des  f  raits  en  relation  avec  l'histoire  littéraire  et  politique 
de  vingt-cinq  années,  depuis  1807  jusqu'en  183^,  mais  aussi  des  jugements 
littéraires  dignes  d'intérêt,  surtout  lorsque  c'est  de  la  plume  de  Gcethe 
qu'ils  sont  sortis. 

On  aurait  tort  de  croire  que  la  correspondance  de  Gœthe  et  de  Reinhard 
est  purement  savante  :  elle  est  empreinte  sur  plusieurs  points  du  cachet 
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de  Tamitié,  et  elle  porte  sur  tout  ce  qui  intéresse  les  deux  interlocuteurs, 
^  Ton  veut  bien  me  passer  cette  dernière  expression. 

M.  Reinhard  n'est  pas  seulement  pour  Gœlhe  im  correspondant  littéraire, 
un  compatriote  qui  Taide  à  connaître  la  France,  c'est  aussi  un  confident  de 
ces  travaux  dans  les  sciences  physiques  dont  je  ne  saurais  dire  s'ils  ont 
été  pour  Goethe  une  faiblesse  curieuse  ou  l'expression  d'un  génie  cher- 
chant, dans  la  variété  des  réflexions  sur  les  sujets  les  plus  opposés, 
une  distraction  digne  de  sa  hauteur.  Le  grand  poète  tragique  n'a  pas 
été  seulement  un  anatomiste  cité  souvent  par  Geoffroy  Saint-Hilaire  et 
dont  l'autorité  a  été  mêlée  aux  discussions  de  la  Philosophie  naturelle: 
c'était  encore  un  physicien  ou  du  moins  un  amateur  de  physique  ;  il  avait 
sa  théorie  des  couleurs  {Farbenlehre).  M.  Reinhard  semblait  être  l'adepte 
convaincu  de  cette  doctrine  anii-newtonienne.  11  était  chargé  de  lui  pro- 
curer, auprès  de  l'Institut  et  du  public  scientifique  français,  l'accueil  le  plus 
tolérable  qu'il  fût  possible  d'espérer,  et  il  avait  aussi,  sous  ce  rapport,  une 
mission  diplomatique  dans  laquelle  il  ne  parait  pas  avoir  aussi  bien  réussi, 
dans  l'intérêt  de  Goethe,  qu'il  a  pu  le  faire  quelquefois  comme  représentant 
de  sa  patrie  adoptive  vis-à-vis  des  princes  étrangers.  Né  à  Wurtemberg,  il 
s'était  en  effet  attaché  au  service  de  la  France  et  il  y  comptait,  notamment 
dans  le  prince  de  Talleyrand,  un  patron  {gônner),  comme  il  l'écrit  à 
Gœthe.  Il  occupa  môme  quelque  temps  le  ministère  des  relations  exté- 
rieures, et  il  avait  pris  place  à  la  fin  de  sa  vie  sur  les  bancs  de  la  Chambn* 
des  Pairs. 

Je  ne  puis  que  renvoyer  les  lecteurs  au  livre  intéressant  que  je 
viens  de  signaler.  La  correspondance  des  hommes  distingués  a  un  véritable 
charme.  Elle  fait  vivre  avec  eux  et  elle  révèle  des  détails  colorés  et  vivants 
que  la  statuaire  biographique  n'eût  pas  fait  connaître.  Qu'on  me  permette 
de  le  dire,  pour  citer  un  exemple,  si  je  n'avais  parcouru  le  volume  donné 
au  public  par  M.  le  comte  Reinhard,  je  ne  saurais  pas  que  Goethe  a  été 
un  protestant  aussi  préoccupé  de  la  conversion  de  Schlegel  qu'il  parait 
l'avoir  été,  d'après  ses  lettres  contemporaines  à  la  date  de  1808.  Désor- 
mais on  ne  pourra  écrire  rien  de  complet  sur  cette  figure  puissante  du 
poète  deWeimar  sans  l'avoir  connu  dansjsa  correspondance  avec  Reinhard, 
qui  montre  un  côté  particulier  de  ses  préoccupations  et  de  sa  vie. 


K8SAI    SU»  l'invraisemblance   du  KKGNE  COMMLN   et  .SIMIXTANÊ  DE    LotiS  III  ET 

Cabloman,  pendant  l'année  879,  par  E.-J.  Choussy.  Clermont,  1856. 

S'il  est  une  illusion  chère  à  nos  cœurs,  c'est  celle  de  Louis  111  et  Car- 
loman,  unis  dans  le  malheur  et  dans  la  puissance,  se  hâtant  de  mourir  l'un 
après  l'autre,  ne  voulant  au  début  de  leur  règne  qu'une  seule  couronne 
pour  leurs  deux  têtes,  et  n'obtenant  après  leur  mort  qu'une  seule  image 
pour  leurs  deux  figures  dans  le  livre  à  vignettes  de  Ragois.  Il  nous  arrive 
de  Clermont  un  mémoire  dont  le  titre  seul  nous  jette  dans  l'angoisse. 
V Invraisemblance  du  règne  commun  et  simultané!..,.  Je  n'ai  pas  la  forcf 
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d'>acbever.  Eh  quoi!  nous  avons  perdu  Ftaramond,  ce  pabûfclie  de  h 
monarchie,  si  vénérable  avec  sa  longue  barbe,  ai  pittpmque  avec  son  pa- 
vois, orné  du  nom  le  plus  sonore  et  le  pfais  scdemiel  qui  puisse  charmer 
Toreille  d'un  écolier  à  son  premier  pas  dans  le  chemin  aride  des  abrégés,  et 
Ton  veut  encore  nous  arracher  Louis  111  et  Carloraaa  I  car  n^est*ee  pas  oûob 
les  arracher  que  de  nier  leur  règne  commun?  n*est-ce  pas  les  anéajotir  qm 
de  les  dédoubler?  sont-ils  dans  les  histoires  de  France  pour  autre  dnae 
que  pour  nous  donner  une  leçon  touchante  d*amitîé  fraternelle  ?  se  •gon»- 
t-on  Louis  111  sans  Carloman,  Glodion-IM^hevehi  sans  chevelure?  Ainsi  fl 
faudra  renoncer  à  cette  admiration  candide  de  notre  enfance  !  11  faudra 
continuer  de  croire  à  Etéocle  «t  Polyniee,  et  ne  plus  croire  à  Louis  III  et 
Carloman  !  Hàtons-nous  de  rassurer  les  amis  de  la  fraternité  sur  le  trOoe. 
On  ne  nous  apporte  après  tout  que  des  conjectures  et  non  pas  une  démos* 
stration  en  règle.  M.  Ghoussy  est  plus  hardi  sur  la  couverture  de  son  liwt 
que  concluant  dans  le  livre  même.  Il  a  de  la  sdeoce  et  de  la  subtilité  i 
doute,  et  il  réussirait  à  éblouir  s'il  s'agissait  d'un  fait  moins  g^ve. 
ne  renverse  pas  qui  veut  Louis  111  et  Garionan.  U  faut  pour  les  abattse 
une  arme  plus  puissante  que  le  vieux  sophisme  de  rémunération  impar- 
faite. Nous  n'avons  pas  une  seule  médaiUe,  s'écrie  M.  Ghoussy,  qui  atteste 
ce  règne  commun.  Mais  il  n'en  reste  pas  non  plus  qui  atteste  le  passage  des 
Alpes  par  Annibal.  Pour  ce  qui  est  èds  ctyroniques,  il  est  facile  de  réftiter 
M.  Ghoussy  avec  M.  Ghoussy.  11  suffit  de  se  moatrar comme  hiiimpitoyaUe 
ou  débonnaire  à  l'endroit  des  chroniqueurs  et  de  leurs  bévues,  sekm  qi% 
racontent  ou  passent  sous  silence  le  règne  simultané.  Toute  son  argumen- 
iatàosï  roule  sur  ce  point,  que  onze  chroniques  ne  disant  mot  du  tnilé 
d'Amiens,  par  lequel  les  deux  frères,  en  880,  se  seraient  partagpé  k 
royaume  après  un  an  de  gouvernement  en  commun,  on  doit  condure  qm 
le  partage  s'était  accompli  dès  879,  ausât^yt  après  la  mort  de  Lows-kn 
Bègue.  Et  si  l'on  concluait  qu'il  n'y  a  pas  eu  de  partage  du  tout?  M.  Choassy 
a  voulu  méchamment  prouver  q^  les  deux  frères  n'avaient  jamais  él6 
unis  :  le  lecteur  croit  entrevoir  qu'ils  ne  se  sont  jamais  a^)arés«  Oui,  le 
traité  d'Amiens  n'était  qu'une  vieille  calomnie  des  hist(»riens..  Voilà  mainte- 
nant les  calomniateurs  confondus.  Louis  111  n'a  point  perdu  Gariomaa,  ni 
Garloman  perdu  Louis  111  ;  et  leur  vertu  sort  triomphante  de  cette  épreuve. 
laissons  donc  le  poète  s'écrier  : 

On  ne  partage  point  la  puissance  suprême! 

et  nous  tous,  bonnes  gens,  professeurs  d'histoire  et  de  morale  en  action^ 
qui  savons  depuis  le  collège,  de  science  certaine  et  indubitable,  combien 
l'amitié  a  plus  de  force  que  f  ambition,  et  combien  un  ami  est  plusprécieui 
qu'im  trône,  ne  cessons  pas  de  nous  répéter,  pour  Tédiication  éà  nos 
âmes,  qu'on  l'a  partagée  au  moins  une  fois.  Ah  1  que  M.  Ghoussy,  avec  sa 
science  curieuse  et  téméraire,  nous  a  d(H>né  une  chaude  alarme! 

1^-4.  W 1 1  ft*. 
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De  l'Ensbignsmimt  public  au  point  db  vas  de  l'Unitbrsitb»  db  la  Commune 
BT  DB  l*Etat,  par  Oariase  Gautbier-Coignet.  Paris,  Ch,  Meynieis  et  C«,  rue 
Tronchet,  2. 

La  grenouille  qui  veut  se  faire  aussi  grosse  que  le  bœuf  est  une  histoire 
commune  dans  la  république  des  lettres.  Là  aussi,  tout  petit  prince  veut 
avoir  des  ambassadeurs  et  tout  homme  qui  tient  une  plume  et  sait  l'ortho- 
graphe a^ire  à  composer  de  gros  livres  en  style  brillant.  Il  devrait  être 
convenu  pourtant,  dans  une  société  démocratique  comme  la  nôtre,  que  les 
ornements  de  langage  ne  sont  point  partout  indispensables,  et  que,  sans 
être  de  l'Académie,  ni  posséder  l'art  difficile  des  discours  académiques,  on 
a  le  droit  de  se  faire  écouter  de  tous,  pourvu  que  l'on  parle  clairement  et 
que  l'on  dise  avec  précision  des  choses  utiles.  Ce  qu'il  y  a  d'idées  neuves 
et  justes  dans  le  volume  de  360  pages  publié  par  M.  Coignet,  eût  tenu 
aisément  dans  une  brochure  de  trois  feuilles,  qui  aurait  mérité  de  fixer 
f  attention  des  hommes  spéciaux.  Mais  M.  Coignet  a  voulu  faire  l'orateur  et 
è&  Bvrer  à  des  mouvements  pathétiques:  oubliant  trop  que  cela  n'est 
dtmné  qu'à  un  petit  nombre  de  gens,  qui  naissent  Démosthënes  ou  Cicéron. 
Croft-il  donc  qu'il  nous  eût  moins  convaincus  avec  moins  de  tropes  et  de 
ttiétaphores?  J'ai  peur  que  le  public  paresseux  et  affairé  ne  prenne  point 
le  temps  de  démêler,  au  milieu  de  toute  cette  rhétorique  où  ils  sont  perdus, 
beaucoup  d'aperçus  ingénieux  sur  la  nécessité  de  rattacher  l'enseignement 
primaire  à  l'enseignement  secondaire,  sur  les  réformes  à  introduire  dans 
le  régime  intérieur  des  écoles,  sur  les  rapports  du  corps  enseignant  avec 
TEtat  et  avec  les  communes.  Quand  l'auteur  se  met  à  raconter  pour  la 
centième  fois  depuis  Augustin  Thierry  les  origines  du  système  municipal, 
où  ne  peut  s'empêcher  de  trouver  cette  vieille  histoire  monotone,  main- 
tenant que  les  découvertes  d'Augustin  Thierry  sont  tombées  dans  le 
domaine  commun.  Quand,  au  sortir  d'ime  discussion  sur  l'Université 
impériale,  on  se  voit  tout  à  coup  transporté  en  face  de  Grégoire  VII 
iliourïint,  on  s*irrite  d'être  aussi  brusquement  dépaysé.  La  mauvaise 
humeur  augmente  si  l'on  s'aperçoit  que  l'auteur  ne  s'accorde  pas  toujours 
avec  lùr-même.  Mais  quand  on  lit  en  vingt  endroits  de  son  livre  que 
rOnîversité  fait  caste  et  que  son  enseignement  roule  exclusivement  sur  des 
langues  mortes  et  sur  des  sciences  sans  utilité  pratique,  comme  chacun  se 
appelle  les  lois  portées  par  l'Assemblée  législative  pour  détruire  non- 
Seulement  ce  qu'on  nommait  alors  le  monopole  universitaire,  mais  encore 
jusqu'au  nom  même  de  l'Université  ;  comme  il  n^y  a  pas  d'écolier  qui 
ignore  qu'aujourd'hui  l'étude  des  sciences  appliquées  marche  de  pair  dans 
Ifes  lycées  impériaux  avec  l'étude  des  belles-lettres,  on  admire,  il  est  vrai, 
que  M.  Coignet,  ayant  commencé  à  méditer  sur  ces  matières  vers  la  fin  du 
règne  de  Louis-Philippe,  ait  été  assez  complètement  absorbé  dand  le 
travail  de  son  esprit  pour  n'être  pas  distrait,  au  moins  quelques  heure», 
par  tant  de  révolutions  rapides  accumulées  l'une  sur  l'autre  ;  mais  onf  ne 
Itti  pardonne  pas  de  surprendre  et  de  tromper,  à  son  insu  sans  doute, 
rtntérôt  iù  lectem*,  en  datant  de  1856  un  ouvrage  qui  devrait  porter  le 
ttiUésime  de  184Sr. 

!.•/•  Wttf  t. 
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Si  la  Providence  est  souveol  impénétrable  dans  ses  desseins,  parfois 
aussi  elle  se  manifeste  avec  un  éclat  irrésistible,  et  son  doigt  divin  ouvre 
les  yeux  fermés  de  «  ceux  qui  ne  veulent  pas  voir,  »  pour  parler  avec  TE- 
criture.  Comment  n'être  pas  frappé  du  spectacle  qui  se  déroule  aux  regards 
depuis  trois  quarts  de  siècle  ?  La  vieille  monarchie  française,  celle  doai  k 
génie  non  moins  que  la  vaillance  avait  su  former  la  nation  la  plus  com- 
pacte, la  plus  homogène  et  la  plus  glorieuse  aussi  qui  fût  au  monde,  abat- 
tue, brisée,  emportée  dans  le  torrent  des  passions;  Tédifice  de  huit  siècles 
ruiné  en  quelques  heures  et  entraînant  dans  sa  chute  toutes  les  institu- 
tions, renversant  du  même  coup  la  Religion  et  TEtat  ;  les  lois  morales  fou- 
lées aux  pieds  ;  les  compétitions  haineuses  provoquant  et  entretenant  le 
désordre  ;  la  guerre  civile  au  dedans,  la  guerre  de  destruction  au  dehors, 
le  chaos  partout,  dans  les  mœurs,  dans  la  politique,  dans  les  idées.  Uo 
homme  surgit  qui  protège  de  sa  forte  épée  et  fait  revivre  par  sa  volonté 
puissante  les  principes  sauveurs  de  la  société.  Dieu  lui-même  semble  l'ins- 
pirer et  le  conduire  ;  mais  trop  d'éléments  sont  conjurés  contre  lui  ;  U 
France  n'a  pas  encore  appris  tout  ce  qu'elle  doit  savoir;  elle  marche  vers 
de  nouvelles  épreuves.  Les  passions  révolutionnaires  ont  pris  un  masque, 
elles  s'appellent  désormais  idées  libérales,  et  les  voilà  qui  creusent  déjà, 
sous  le  trône  de  la  Restauration,  l'abîme  où  elles  s'engloutiront  elles- 
mêmes.  Trois  fois  en  vingt-cinq  ans  le  trône  est  vainement  fécond  ;  trois 
enfants  naissent  à  la  première  marche  qui  ne  connaîtront  de  grandeur  que 
celle  de  l'exil.  Triste  souvenir  à  évoquer  dans  un  moment  d'allégresse, 
sombre  horizon  vers  lequel  il  faut  avoir  le  courage  de  se  retourner  pour 
mieux  comprendre  ses  devoirs  et  pour  mieux  fonder  ses  espérances.  Nous 
ne  voudrions  pas,  au  milieu  des  manifestations  de  joie  qui  arrivent  de 
toutes  parLs,  et  de  ces  actions  de  grâce  qui  montent  de  tous  les  temples 
vers  le  ciel,  trouver  au  bout  de  notre  plume  un  mot  qui  ne  fût  une  ex- 
pression de  bonheur  ;  et  cependant  pouvons  -  nous  n'être  point  affligé 
lorsque  çà  et  là  nous  voyons  des  esprits  distingués,  des  ccEurs  honnêtes 
reprendre  l'œuvre  interrompue  de  la  révolution,  et  solliciter  eux-mêmes 
les  passions  sous  lesquelles  ils  ont  succombé?  Les  leçons  du  passé  ne  ser 
viront-elles  jamais  pour  l'avenir?  Faudra-t-il  que  la  France  tourne  sans 
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irève  la  roue  de  son  supplice  ?  Pour  chercher  au  hasard  des  rives  où  fleu- 
rissent les  fleurs  préférées,  est-il  donc  si  prudent  d'abandonner  le  port 
qui  vous  a  recueillis  et  qui  vous  abrite?  Gardons-nous  toutefois  de  ca- 
lonmier  la  sagesse  humaine  ;  elle  est  moins  aveugle  qu'on  ne  pourrait  le 
croire,  et  nous  nous  permettons  de  penser  que  les  spirituels  complots  du 
coin  du  feu  ne  se  trament  avec  tant  d'aisance  que  parce  qu'ils  sont  bien 
certains  de  ne  pas  réussir.  Nous  avons  vu  bien  des  passions  s'éteindre,  bien 
des  malveillances  s'évanouir  devant  la  grandeur  qui  est  faite  aujourd'hui 
à  la  France  ;  nous  avons  vu  bien  des  esprits  rebelles  céder  à  l'entraîne- 
ment du  cœur,  et  bien  des  cœurs  hésitants  subir  la  loi  de  l'intelligence. 
Â  quel  autre  commandement  obéissait  M.  Villemain  lorscpi'il  allait  l'autre 
jour  déposer  son  hommage  au  pied  du  berceau  impérial  ? 

Le  16  mars  à  quatre  heures  et  demie  du  matin,  l'impératrice  a  mis  au 
monde  un  fils.  C'était  à  l'aube  du  dimanche  des  Rameaux,  et  Théritier  im- 
périal est  entré  dans  cette  vie  le  jour  où  l'Eglise  fête  l'entrée  de  Jésus- 
Christ  à  Jérusalem.  Les  palmes  de  la  paix  se  sont  unies  à  celles  de  la  guerre 
pour  lui  faire  la  jonchée,  glorieux  augure  que  l'Europe,  assemblée  en 
Congrès,  a  salué  officiellement  par  l'organe  de  son  président,  M.  le  comte 
Walewski.  C'est  l'acte  de  reconnaissance  le  plus  formel  et  le  plus  solennel 
qui  ait  jamais  consacré  une  dynastie  nouvelle.  L*enfant  impérial  a  reçu 
les  noms  de  Napoléon,  Eugène,  Louis,  Jean,  Joseph.  Sa  Sainteté  le  pape 
est  son  parrain,  et  Sa  Majesté  la  reine  de  Suède  sa  marraine.  Le  premier 
compliment  de  félicitation  est  venu  de  la  Russie.  Son  Excellence  le  comte 
Orloff,  premier  plénipotentiaire  du  czar  au  Congrès,  était  aux  Tuileries 
quelques  minutes  après  que  le  canon  des  Invalides  avait  annoncé  à  la 
capitale  l'heureuse  délivrance  de  l'impératrice.  Nous  énumérons  tous  ces 
faits  sans  commentaires  ;  ils  portent  avec  eux  leur  haute  signification,  et 
tout  ce  que  nous  pourrions  dire  n'ajouterait  rien  à  leur  éloquence. 

l^  moment  est  favorable  à  toutes  les  bonnes  espérances.  Avec  la  récon- 
ciliation générale  de  l'Europe,  la  paix  éveille  en  France  des  sentiments  qui 
tendent  à  rallier  de  plus  en  plus  tous  les  esprits  sages  et  patriotiques. 
L'industrie  conçoit  de  plus  vastes  entreprises  auxquelles  le  retard 
même  n'aura  servi  qu'à  imprimer  plus  d'essor.  La  littérature,  qui  sent  que 
les  astres  sont  favorables  et  que  les  constellations  conspirent,  sourit  et  es- 
père. Nous  parlons  de  la  littérature  dans  le  sens  le  plus  étendu  et  le  plus 
conforme  à  l'esprit  même  de  la  société  moderne.  Elle  aussi  compose  toute 
une  démocratie  où  le  talent  et  l'intelligence  seuls  marquent  les  rangs.  Elle 
t^ait  bien  que  le  gouvernement  ne  craint  point  les  démocraties,  parce  qu'il 
a  la  puissance  et  l'art  de  les  organiser  et  de  les  élever.  Cette  littérature 
libre  et  non  concentrée  dans  un  cercle  académique,  qui  se  compose  de  la 
presque  universalité  des  gens  de  lettres  vivant  de  leur  plume,  a  besoin 
aussi  que  l'association  rapproche  jusqu'à  un  certain  point  ses  membres  et 
que  quelque  institution,  peut-être  venue  de  haut,  lui  donne  le  mouvement 
en  même  temps  que  la  stabilité,  l'encourage  et  lui  signale  le  but  national 
où  elle  doit  tendre  pour  joindre  son  éclat  à  celui  des  autres  merveilles  dont 
ooas  sommes  témoins.  La  littérature  espère  doncquele  reçard  souverain  qui 
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s*est  porté  sar  les  aatres  parties  fondamentales  de  la  France  feconstitaée. 
Aura  aussi,  en  s'arrètant  sor  elle,  lui  donner  une  heureuse  imputsîon  ^  fa 
(iaire  rentrer  dans  Forbite  de  cette  civilisation  qui  déroule  sous  nos  yent 
ses  magniûcences.  La  paix  qui  se  fonde,  la  naissance  d'un  enfant  qui  rap- 
pelle au  souvenir  les  vœux  et  les  prédictions  de  Tantique  poète,  ont  réveiM 
naturellement  ces  espérances.  La  littérature  est  prête  à  conquénr  un  monde 
nouveau. 

Aussi  bien  les  institutions  humaines  ne  sont  pas  faites  pour  durer  loo> 
jours.  Quand  elles  ne  comprennent  plus  tes  besoins  du  temps,  quand  dies 
ne  sollicitent  plus  les  aspirations  légitimes  et  se  laissent  devancer  par  tew 
époque  tout  entière,  alors,  le  dernier  mot  est  dit,  ces  institutions  ont  ac* 
compli  leur  mission,  glorieusement  quelquefois  ;  elles  succombait  sous  te 
poids  de  Topinion,  sous  le  discrédit  dont  leur  stérilité  les  frappe.  A  Dieu 
ne  plaise  que  nous  considérions  TAcadémte  française  comme  arrivée  à  oêt 
kg^  critique  ;  nous  savons  trop  bien  quels  bons  et  glorieux  él^nents  URé* 
ndres  elle  renferme  encore  dans  son  sein,  mais  quand  nous  la  voyons  tenir 
sérieusemaat  à  cette  candidature  étnmge  que  nous  avons  combattue  ki 
môme,  dans  cette  Revue,  il  y  a  phis  d'un  an  déjà,  nous  nous  surpreao» 
à  douter  qu'elte  puisse  résister  longtemps  aux  orages  d'impopulairité  qui 
s'accumulent  sur  sa  tète.  Cette  sécurité  dans  laquelle  elle  s'obstine  lorsqw 
te  flot  bat  déjà  contre  ses  portes,  ressemble  trop  à  celle  qui  paralysait  te 
gouvernement  de  la  dernière  monarchie  à  la  veilte  des  journées  de  février. 
L'élection  de  M.  de  Falloux,  si  elle  a  lieu,  pourrait  bien  ressembler  a« 
fameux  coup  de  pistolet  du  boutevard  des  Capucines.  Nous  ne  voulions 
pas  que  l'Académie  abdiquât  ainsi,  et  c'est  pour  cela  que  nom  ne  cesse- 
rons jusqu'au  dernier  moment  de  l'avertir. 

A  l'heure  où  nous  écrivons  ces  lignes,  la  paix  est  faite,  quoiqu'elte  ne 
soit  pas  encore  proclamée  :  elle  l'était  en  principe  le  jour  où  te  Prusse  a 
été  invitée  à  participer  aux  conférences;  elle  l'est  en  réalité,  mainte- 
nant que  le  traité,  instrument  de  la  paix,  libellé  et  accepté  par  toutes  tes 
puissances,  est  en  état  d'être  soumis  à  la  ratification  des  souverains  ;  elte 
te  sera  officiellement  ce  soir,  tout  à  l'heure  peut-être,  au  moment  où  ces 
dernières  pages  sortiront  de  la  presse. 

On  a  dit  un  instant  que  deux  genres  de  difficultés  tout  à  fait  inattendues 
avaient  été  soulevées,  la  première  par  la  Prusse,  la  seconde  par  la  Turquie. 
D'un  côté,  les  plénipotentiaires  prussiens  auraient  émis  te  prétention  de 
discuter  les  résolutions  du  Congrès,  arrêtées  antérieurement  k  leur 
admission  dans  les  conférences,  ce  qui  aiu'ait  tout  remis  en  question. 
De  l'autre,  les  plénipotentiaires  turcs  auraient  déclaré  que  leur  gouverne- 
ment s'opposait  à  l'insertion  dans  le  traité  du  hatti-scbérifT  qui  règte  les 
droits  des  sujets  chrétiens  de  la  Porte,  parce  qu'un  tel  procédé  tendrait  à 
transformer  en  un  acte  de  droit  public  européen  une  mesure  rendue  par 
te  Sultan  dans  le  plein  exercice  de  sa  souveraineté  et  qu'il  a  te  àroit  de 
modiûer  de  son  ptein  gré,  selon  les  temps  et  les  circonstances. 

£n  supposant  que  ces  difficultés  se  soient  produites  en  efifet,  il  faut  croire 
qu'elles  ont  été  aptenies,  puisque,  selon'  tes  meilleures  informations,  le 
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traité  eet  signé,  et  que  M.  de  SlergoBofiT,  Tua  4m  côdes-de^^samp  du  coMe 
Orloff,  a  dû  partir  pour  Saint  -  Pétersbourg  mw  la  nrissioQ  de  le  9Qiimett«e 
à  la  ratificalion  du  czar. 

D*ailleurs,  neo  de  positif  n*a  transpiré  sur  les  délibdratiens  du  Congre»  : 
mais  en  consultant  tous  les  indices  que  peut  founir  une  connaissance  suffi- 
sante de  la  ^tuation  politique,  on  doit  conjecturerque  le  traité  ne  cooti^ulra 
rien  qui  n'ait  été  prévu  d'avance,  ni  qui  s'écarte  des  bases  posées  par  le  pro- 
tocole signé  à  Vienne  le  1**^  février.  La  mer  Noiresera  neutralisée  ;  Nicolalefr 
cessera  d'être  un  port  de  construction  militaire  et  d'armement  ;  aucun 
arsenal  ni  port  de  guerre  ne  subsisteront  sur  les  côtes  russes,  ni  sur  les 
côtes  turques  ;  les  consuls  européens  seront  admis  dans  les  ports  4e  oomr 
merce;  les  frontières  d'Asie  redeviendr^t  ce  qu'elles  étaient  avant  le 
commenc^nent  de  la  guerre,  c'est-à-dire  que  les  Turcs  rendront  le  fon 
3aint-Nîco]as,  Soukoum-Kalé,Redout-Kalé,etc.,  et  que  les  Russes  rendront 
le  pachaiik  de  Kars  ;  la  Russie  renonce  à  la  frontière  du  Pruth,  et  ce  fleuve 
coulera  désormais  entre  deux  rives  ottomanes  ;  par  conséquent,  le  Danube 
tout  entier  se  trouve  soustrait  à  l'influenoe  russe;  enfin,  les  forts  des  Ues 
d'Aland  ne  seront  pas  relevés.  —  Quant  aux  principautés,  la  Porte  con* 
Armera  leurs  privilèges  ;  la  séparation  de  la  Valadiie  et  de  la  Moldavie 
sera  maintenue;  les  hospodars  actu^  donaeront  letir  démission  à  Teipi^ 
ration  du  délai  fixé  par  le  traité  de  Balta-Liman,  et  eu  attendant  un  choix 
nouveau,  fait  par  le  sultan  sur  ime  liste  de  trois  candidats  que  lui  présen- 
teront les  sénats  des  Kaîmacans  ou  lieutenants  généraux  administrant  les 
principautés. 

Telles  sont,  d'après  les  bruits  les  plus  accrédités,  les  conditions  essen- 
tielles du  traité  qui  va  rendre  enfin  la  paix  à  l'Europe.  Avec  la  paix  va 
s'ouvrir  une  carrière  nouvelle  pour  la  splendeur  de  l'empire  français  : 
Tannée  185S,  si  glorieuse  pour  notre  diplomatie,  complète  et  couronne 
dignement  les  immortelles  campagnes  de  1854>  et  de  1855. 

D^i  des  héros  de  Sébastopol  vi^nent  de  recevoir  la  suprême  récom- 
pense de  leurs  glorieux  services;  le  général  CattKibert,  ce  cœur  de 
chrétien  dans  la  poitrine  d'im  boKime  des  temps  antiques,  et,  le  général 
Bosquet,  ce  capitaine  excellent,  ont  été  nommés  maréchaux.  Le  général 
de  division  comte  Randon,  gouverneur  général  de  l'Algérie,  a  été  promu 
m  mAme  temps  à  cette  haute  dignité.  On  a  vu  dans  cette  dernière  nojtti* 
nation,  en  môme  temps  qu'une  justice  rendue  à  une  existence  si  honorar 
Mement  remplie,  im  indice  des  grands  projets  que  l'empereur  a  mftris  pour 
neCre  colonie  d^ Afrique,  et  éont  Texéeutioi  sera  confiée  au  nouveau  ma- 
réchal 

Ce  n'est  pas,  du  reste,  à  l'Algérie  que  se  limitent  les  vues  du  geuverne- 
fiient  impérial.  Une  plimie,  appartenant  à  la  marine  impériale,  trai- 
tait, il  y  a  deux  mois,  dans  cette  Revue  >,  la  question  d'une  expédition  à 
Madagascar  et  des  avantages  à  retirer  de  cette  lie  féconde,  où  un  sol  j 


*  Méréls  de  la  France  dans  les  mer$  de  l'Inde  :  avantages  à  retirer  four  la 
France  «/u  percement  de  Visthme  de  Suéz,  par  M.  le  baron  Ogier.  Livnitoo  du 
31  janvier  1851». 
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reux  offre  à  nos  travailleurs  une  surface  presque  égale  à  la  France,  et 
qui  sera  mise  tout  à  Theure ,  par  le  percement  de  Tisthme  de  Suez,  à 
quelques  journées  de  Toulon  et  de  Marseille.  L'expédition  dont  nous  par- 
lions alors  va  se  réaliser.  Elle  est  arrêtée  en  principe  et  convenue  de 
concert  avec  l'Angleterre.  Une  partie  des  forces  que  la  paix  laisse  dispo* 
niblessera  employée  à  étendre  Tinduence  et  la  domination  françaises  jusque 
sur  les  côtes  orientales  du  continent  africain ,  que  nous  tiendrons  ainsi 
de  tous  côtés  à  la  fois  par  Tlle  Malgache,  le  Sénégal  et  l'Algérie. 

Depuis  l'ouverture  de  la  session  des  Chambres,  le  Corps  législatif  n'a  pu 
s'occuper  encore  que  de  lois  d'intérêt  local.  Mais  il  est  probable  que  d'im- 
portants projets  lui  seront  soumis  prochainement.  On  parle  surtout  d'un 
code  de  justice  militaire,  qui  remplacerait  les  innombrables  dispositions 
isolées  et  éparses  dans  une  quarantaine  de  lois  appartenant  à  toutes  les 
époques,  et  où  manque  toute  idée  d'unité  et  de  cohésion.  Le  projet  prépa- 
ratoire est  en  ce  moment  soumis  à  une  commission  spéciale,  pr^idée  par 
M.  Baroche,  président  du  conseil  d'Etat,  et  dans  laquelle  figurent  des 
hommes  considérables,  tels  que  MM.  le  général  Allard,  Langlois,  Petitet, 
de  Royer,  RouUand,  Duvergier,  de  la  Rue,  Victor  Foucher  et  Chassériau. 
D'après  ce  projet,  qui  a  pris  pour  base  le  travail  de  la  commission  nommée 
par  le  roi  Charles  X  en  1829,  les  peines  seraient  ramenées  à  une  proportion 
plus  en  harmonie  avec  le  progrès  des  idées  et  l'adoucissement  des  moeurs: 
ainsi  la  peine  du  boulet  et  celle  des  fers  seraient  supprimées  comme  attei- 
gnant trop  directement  le  principe  de  l'honneur  militaire;  une  nouvelle 
classification  des  délits  et  des  peines  fera  de  ce  nouveau  code  une  sorte 
d'exposition  légale  des  devoirs  du  soldat.  Cette  grande  mesure  sera  un  vé- 
ritable bienfait  pour  l'armée  et  restera  comme  l'une  des  plus  sérieusement 
utiles  parmi  celles  qui  ont  été  accomplies  depuis  quelques  années. 

Un  autre  projet  s'élabore  au  Sénat  sous  l'initiative  ardente  de  son  pnî- 
sident.  Il  s'agit  d'une  loi  bienfaisante  en  faveur  des  enfants  trouvés.  Aban- 
donnés à  leur  majorité,  comme  ils  l'ont  été  en  venant  au  monde,  ces  pau- 
vres déshérités  se  trouvent  lancés  au  hasard  dans  la  vie,  sans  soutien,  sans 
conseil,  sans  affection  pour  les  encourager  et  les  guider,  sans  tradition  de 
famille  pour  leur  faire  aimer  et  pratiquer  le  bien;  Dieu  sait  où  ils  vont 
et  ce  qu'ils  deviennent.  D'après  le  projet  de  M.  Troplong,  une  famille  leur 
serait  rendue,  une  vie  sérieuse  et  utile  leur  serait  assurée;  ils  deviendrai^t 
des  colons  pour  l'Algérie  ou  pour  d'autres  possessions  extra-européennes; 
acclimatés  dès  l'enfance,  ils  n'auraient  plus  à  craindre  ces  influences  qui 
déciment  les  hommes  faits,  et  l'on  jetterait  ainsi  dans  nos  possessions  afri- 
caines les  germes  féconds  d'une  race  à  la  fois  indigène  et  française.  Vingt 
années  suffiraient  pour  donner  à  l'Algérie  tous  les  bras  qui  lui  manquent, 
et  l'on  constituerait  là  une  nouvelle  France  aussi  saine,  ausa  vigoureuse 
que  la  mère-patrie.  C'est  un  grand  et  noble  projet,  auquel  applaudiront  les 
hommes  pratiques  aussi  bien  que  les  moralistes. 

Des  incidents,  qui  au  premier  abord  paraissent  ne  relever  que  de  la  jus- 
tice criminelle,  ont  bouleversé  l'existence  ordinairement  si  paisible  des 
bourgeois  de  Berlin.  Les  journaux  ont  longuement  raconté  comment  le  di- 
recteur général  de  la  police,  M.  de  Hinkeldey,  a  été  tué  en  duel  par  M.  de 
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Rochow,  membre  de  la  chambre  des  seigneurs  et  appartenant  au  parti  féo- 
dal, qu'on  appelle  le  parti  des  Junkers.  Il  paraît  à  peupresetabliqueM.de 
Hinkeldey  avait  été  insulté  personnellement  pour  avoir  fait  exécuter  à  la 
lettre  les  ordres  du  roi  en  ce  qui  concernait  certaines  habitudes  intérieu- 
res du  Jockey-Club  de  Berlin.  La  mort  de  ce  fonctionnaire  a  été  considé- 
rée par  le  monarque  comme  une  offense  à  sa  propre  personne,  et,  pour 
donner  une  marque  d'attachement  au  serviteur  qu'il  avait  perdu,  le  roi 
Frédéric-<juillaume  a  suivi  le  convoi  mortuaire,  et  il  s'y  est  fait  accompa- 
gner par  tous  les  princes  de  la  famille  royale.  La  bourgeoisie  a  pris  fait 
et  cause  pour  le  défunt  directeur  de  la  police,  en  haine  du  parti  des 
Junkers;  et  l'excitation  a  été  telle  pendant  un  instant,  que,  le  jour  de  l'en- 
terrement, les  troupes  ont  dû  être  consignées  dans  leurs  casernes. 

Les  Junkers  ont  eu  presque  aussitôt  une  espèce  de  revanche,  qui  a 
détourné  l'attention  publique  de  ce  funèbre  événement.  Gn  se  rappelle 
qu'il  y  a  peu  de  mois.  M.  de  Gerlach  et  M.  Niebuhr,  le  premier  aide-de- 
camp,  le  second  secrétaire  particulier  du  roi,  et  tous  deux  rédacteurs  de 
la  Nouvelle  Gazette  de  Prusse,  constatèrent  la  soustraction  ou  le  détourne- 
ment à  leur  préjudice  d'un  certain  nombre  de  dépêches  confidentielles, 
dont  la  plupart  venaient  de  Saint-Pétersbourg  ;  des  domestiques  infidèles 
furent  arrêtés ,  et  la  presse  allemande  n'hésita  pas  à  insinuer  que  le  crime 
avait  été  commis  au  profit  de  la  diplomatie  anglaise,  calonmie  aujourd'hui 
démentie  par  les  faits.  L'affaire,  qui  avait  disparu  quelque  temps  dans  les 
arcanes  d'une  instruction  judiciaire,  vient  de  se  réveiller  avec  éclat  11 
résulterait  de  mémoires  et  même  de  pamphlets,  acceptés  par  l'opinion 
publique  comme  l'expression  delà  vérité,  que  la  soustraction  des  dépêches 
est  un  simple  incident  d'une  lutte  sourde  entre  deux  influences,  tranchons 
le  mot,  entre  deux  polices,  et  que  le  ministre  de  l'intérieur  a  profité  de 
ces  communications  irrégulièros.  L'extrême  droite  exploite  habilement 
cette  triste  affaire,  et  surtout  en  l'absence  de  M.  de  Manteuffel,  le  seul 
membre  du  cabinet  qui  soit  jusqu'à  un  certain  point  toléré  par  le  parti  de 
la  Croix.  On  parle  de  la  démission  du  ministre  de  l'intérieur.  Ce  qu'il  y  a 
de  certain,  c'est  qu'un  des  anciens  chefs  de  division  de  la  direction  géné- 
rale de  police  s'est  vu  dans  l'obligation  de  publier  un  mémoire  justiflcatif, 
par  suite  duquel  un  des  agents  qu'il  avait  employés  autrefois  a  été  arrêté. 
Ces  affligeants  scandales,  dont  nous  n'avons  pas  encore  le  dernier  mot, 
ont  eu  un  grand  retentissement  dans  toute  la  monarchie  prussienne;  et  il 
y  a  lieu  d'y  réfléchir,  car  ils  sont  l'indice  d'une  situation  secrète  qui  n'a 
rien  de  rassurant  pour  l'avenir  du  gouvernement  de  ce  pays. 

L'Espagne  est  dans  un  moment  de  crise.  La  révolution  de  juillet  est 
parvenue  à  cet  instant  décisif  où  il  lui  faut  s'organiser  sous  peine  de  périr; 
en  un  mot  la  question  financière  est  nettement  posée.  Déjà  deux  ministres 
des  finances,  M.  Madoz  et  M.  Bruil,  ont  succombé  à  la  peine.  Un  meil- 
leur sort  est-il  réservé  à  M.  Santa-Cruz?  C'est  ce  qui  paraît  possible. 
M.  Santa-Cruz  est  appuyé  d'une  manière  énergique  par  le  cabinet  tout 
entier.  Le  plan  financier  de  ce  ministre  repose  en  grande  partie  sur  le 
rétablissement  des  contributions  indirectes,  connues  en  Espagne  sous  le 
nom  de  puertas  et  consumas.  Le  droit  qui  se  perçoit  aux  portes  (jmertas) 
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des  villes,  c'est  Tortroi;  le  droit  congumos,  c'est  Timpôl  sur  Tobjet  ccMa- 
sommé.  Le  preinier  se  perçoit  par  les  villes,  sauf  partage  avec  le  trésor  ; 
le  second  se  yt^rcoii  dirc^ctement  par  le  trésor  lui-même.  Tous  ces  droits 
avaient  été  abolis  pai  la  révolution  de  juillet,  comme  l'impôt  des  boissons 
fut  aboli  en  France  par  la  rcHolulion  de  février.  C'est  la  marche  habituelle 
des  partis,  que  d'abolir  dans  K?s  niomftnts  d'elTenescence,  des  taxes  qui 
sont  impopulair;'^  on  (|ui  pHs>  iit  pour  ÏHve.  Mais  bientôt  les  nécessités 
gouvernementales  se  rcvèieiii  ;  on  (MUrevoit  le  gouffre  béant  du  déficit,  et 
Ton  est  contraint  de  rr^tablir  par  conviction  ce  qu'on  avait  détruit  par 
passion  et  par  inexpérience.  Celle  obligation,  le  gouvernement  espagnol 
la  subit  en  ce  moment,  et  le  duc  de  la  Victoire  a  solennellement  déclaré 
qu'il  faisait  une  question  de  cabinet  de  l'adoption  du  projet  de  M.  Santa- 
Cruz. 

Il  ne  fallait  pas  moin?  qu'une  pareille  attitude  pour  déterminer  les 
Certes  à  rétablir  les  contributions  indirectes  ;  encore  n'est-on  pas  bien 
sûr  de  la  majorité.  La  commission  nommée  pour  examiner  le  projet  s'est 
trouvée  partagée  douze  voix  contre  douze.  Il  est  vrai  que  les  douze  voix  qui 
ont  voté  contre  le'plan  de  M.  Santa-Cruz  ne  s'accordent  que  d'une  ma- 
nière négative.  Chacun  des  opposants  avait  en  poche  sa  panacée  parti- 
culière; de  sorte  qu'en  réalité,  il  y  a  eu  dans  la  commission  douze  voix  pour 
le  gouvernement,  tandis  que  les  autres  projets  en  réunissent  à  peine 
chacun  deux  ou  trois.  A  ce  point  de  vue,  il  est  permis  d'espérer  que  les 
dissidents  seront  battus.  Le  seul  plan  qui  soit  sûr  d'être  appuyé  par  une 
minorité  un  peu  forte  n  été  imaginé  par  les  progressistes,  autrement  dit 
par  l'extrême  gauche  ;  il  consiste  à  augmenter  les  impôts  directs,  à  établir 
une  retenue  progressive  s\ir  les  traitements  et  les  pensions,  et  enfin 
à  créer  une  taxe  sur  le  lovoiiu,  taxe  qui  ne  serait  pas  moindre  de  dix 
pour  cent  sur  la  rente.  S:),!' ;^r  nioy  n  de  relever  le  crédit  d'un  Etat 
dont  le  trois  pour  cent  e^l  à  peine  culé  W)  francs!  On  voit  que  les  partis 
extrêmes  sont  les  meniez  dans  tous  les  pays  et  que  leurs  procédés  de 
régénération  sont  des  vieiileiies  dont  ils  ont  toutes  les  peines  du  monde  à 
secouer  la  poussière. 

Du  reste,  il  semble  qu'au  fond  la  situation  de  l'Espagne  soit  en  voie  de 
s'éclaircir.  Un  besoin  évident  d'ordre  et  de  tranquillité  travaille  lesCortès. 
Les  deux  portions  decetteassemblée,  connues  jusqu'à  présent  sous  les  noms 
de  centre  droit  et  de  centre  gauche,  se  sont  rassemblées  et  concertées 
sous  rinfluence  de  quelques  hommes  sensés,  et  ont  projeté  une  marche 
commune,  d'après  un  progranmfie,  dont  le  premier  article  est  un  engage- 
ment d'appuyer  le  gouvernement  actuel,  pour  annihiler  les  factions  et  ré- 
primer toutes  les  tentatives  anarchiques.  Si  le  nouveau  centre  ne  se 
débande  pas  au  moment  décisif,  il  apportera  au  cabinet  l'appui  compact 
de  ses  deux  cents  voix,  et  la  crise  sera  traversée. 

Nous  souhaitons  que  les  choses  se  passent  ainsi.  Il  n*est  personne  en 
Espagne  qui  puisse  envisager  de  sangfroid  une  éventualité  pareiUe  à  celle 
de  la  chute  du  maréchal  Espartero.  11  est  le  seul  homme  qm',  dans  le  mo- 
ment actuel,  puisse  à  la  fois  diriger  la  révolution  en  Espagne  et  compter 
sur  l'appui  des  modérés  qui  marchent  derrière  le  maréchal  O'Donnell  ; 
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enfin,  on  peut  dire  de  lui,  en  répétant  un  mot  dont  on  a  quelquefois  abusé, 
qu'a  est  rhomme  de  la  situation.  Il  suffit  de  jeter  un  coup-d'œil  en  arrière 
pour  en  avoir  la  preuve  ;  le  pouvoir  du  maréchal  Espartero,  issu  des  évé- 
nements de  juillet  1854,  dure  depuis  dix-huit  mois.  C'est  un  fait  à  peu  près 
sans  exemple  dans  l'histoire  des  révolutions  européennes;  et  il  faut  bien 
en  conclure  que  l'Espagne  presque  entière  appuie  le  cabinet  d'Espartero 
et  d'O'Donnell. 

Si  l'Espagne  essaie  de  sortir  de  l'état  révolutionnaire,  ses  anciennes  co- 
lonies de  l'Amérique  centrale  tendent  à  s'y  plonger  de  plus  en  plus.  Le 
Mexique,  entre  autres,  se  trouve  dans  une  telle  position  qu'on  pourrait 
lui  souhaiter  comme  un  bonheur  d'être  envahi  par  quelque  bande  d'aven- 
turiers, n'était  la  question  de  droit  des  gens  et  de  morale  publique.  A  la 
Vera-Crux,  les  soldats,  conduits  par  Salcedo,  se  sont  mis  en  insurrection. 
Maîtres  du  fort  de  Saint-Jean-d'Ulloa,  ils  menaçaient  déjà  la  ville,  qui  n'a 
échappé  au  pillage  que  grâce  à  l'intervention  de  la  frégate  française  la  Pé- 
nélope,  qui  est  venue,  à  la  prière  des  consuls  et  du  gouverneur,  s'embosser 
sous  les  murs  de  la  forteresse.  Les  insurgés  allaient  être  bombardés  lors- 
qu'ils ont  jugé  prudent,  après  quelques  hésitations  et  quelques  pourparlers, 
de  se  rendre  à  discrétion. 

Le  différend  anglo-américain  n'est  pas  encore  aplani,  bien  que  tout  porte 
à  croire  qu'il  le  sera  bientôt.  La  question  de  l'esclavage  divise  de  plus  en 
plus  les  Etats-Unis  ;  enfin,  celle  du  péage  du  Sund  semble  revenir  sur  le 
tapis.  Pendant  ce  temps,  l'Etat  de  Costa-Rica  se  ligue  avec  celui  de  Guate- 
mala pour  expulser  de  Nicaragua  les  envahisseurs  américains.  L'Europe, 
jusqu'à  présent,  semble  avoir  pris  la  résolution  de  rester  étrangère  à  ces 
querelles  et  à  ces  dissensions.  Cependant,  si  elles  prenaient  un  caractère 
alarmant  pour  nos  intérêts  ou  pour  l'avenir  de  ces  belles  contrées,  la 
France  et  l'Angleterre  finiraient  probablement  par  faire  entendre  leur  voix 
au  milieu  de  ces  regrettables  conflits,  et  vraisemblablement  ce  ne  serait 
pas  pour  encourager  les  empiétements  avoués  ou  dissimulés  de  l'Union 
américaine. 

L'espace  nous  manque  aujourd'hui  pour  dire  tout  ce  que  nous  pensons 
d'un  charmant  opéra  comique  de  M.  Ad.  Adam,  intitulé  Mam' selle  Geneviève, 
que  vient  de  représenter  avec  un  grand  succès  le  Théâtre-Lyrique,  et  pour 
constater  les  heureux  progrès  qu'a  faits  depuis  quelque  temps  madame 
Plessy  dans  l'interprétation  des  rôles  sérieux  de  son  répertoire,  et  parti- 
culièrement dans  celui  de  Célimène.  Animée  d'un  grand  amour  de  son  art 
et  servie  par  une  très  vive  intelligence,  madame  Plessy  devait  écouter  les 
conseils  de  la  critique  et  elle  était  femme  à  en  profiter. 

Alphonse  di  CALONXf. 


Alphonse  db  Galonné. 
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